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Le  plan  suivi  par  les  éditeurs,  lorsqu'ils  ont  préseQté  les  annales 
si  brillantes  des  Grecs,  ayant  été  généralement  approuvé,  c'était 
un  devoir  pour  eux  de  ne  s'en  point  écarter  en  reproduisant  les 
écrivains  dont  les  ouvrages  nous  font  connaître  les  institutions  po- 
litiques et  militaires  de  cet  autre  peuple  non  moins  célèbre  y  qui  lui 
succéda  sur  la  scène  du  monde* 

Dans  VEssai  placé  en  tête  de  cette  seconde  période ,  on  s'est 
attaché  surtout  à  éclairéir  les  difficultés  qui  rendent  pénible  la 
lecture  de  tant  de  beaux  ouvrages ,  si  même  elles  n'empêchent  pas 
souvent  de  les  comprendre.  On  doit  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit 
ailleurs,  que  ces  feuilles  ne  sont  pas  un  commentaire,  et  qu'il  faut 
les  considérer  comme  une  introduction. 

Pluûenrs  personnes  avaient  désiré  que  Ton  intervertit  l'ordre 
chronologique,  pour  donner  alternativement  un  volume  d'histoire 
moderne ,  à  côté  d'un  volume  qui  traite  de  l'art  chez  les  anciens. 
Toute  défectueuse  que  soit  cette  méthode;  quelques  difficultés  qu'on 


ait  pu  rencontrer  d^ailleurs  à  la  produire  d'une  manière  instructive 
et  intéressante;  les  éditeurs  devaient  accorder  avec  empressement 
cette  concession  à  la  bienveillance  publique^  si  les  conseils  de  juges 
dont  l'opinion  fait  loi  en  pareille  matière  y  ne  se  fussent  absolument 
opposés  à  ce  mode  de  publication. 

L'histoire  de  Rome  est  tellement  liée  &  celle  de  notre  pays  y  que 
tous  les  écrivains  militaires  qui  se  sont  essayés  sur  cette  matière 
difficile,  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  parler  avec  quelques  détails. 
Dans  cet  Essai  y  on  remplira  aussi  cette  tâche  honorable  ;  mais 
on  a  dû  s'attacher  de  préférence  aux  faits  moins  connus.  Heureux 
si  ce  travail  peut  servir  à  fixer  une  seule  des  incertitudes  qui  tour- 
mentent notre  origine  1 
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CHAPITRE  r^ 

Commèncemens  de  la  République.  —  Guerre 
des  Romaii»  contre  les  Gaulois. 

Pour  peu  qu'on  veuille  pénétrer  dans 
l'histoire  de  Tltalie  et  de  la  fondation 
de  Rome,  on  ne  trouve  qu'un  amas 
confus  de  petits  peuples  qui  s'expulsent 
et  se  succèdent  réciproquement.  Vous 
voyez  les  Sicules  chassés  par  les  Abo--^ 
rigèneSy  et  ceux-ci  le  sont  à  leur  tour 
par  les  Pelages.  II  est  impossible  de 
réduire  en  corps  d'histoire  tous  ces  faits 
isolés  et  sans  aucune  liaison» 

On  suppose ,  sur  quelques  phrases 
antiques,  que  ces  peuples  divers  pas- 
sèrent de  r Espagne,  des  Gaules  et  de 
riliy rie,  jusque  clans  l'Italie.  Ce  qu'on 
lit  à  ce  sujet  paraît  aussi  obscur  qu'in-^ 
concevable.   Idais   tout  s'explique,  si 
l'on  veut  admettre  que  ces  peuples 
étaient  des  nomades  errants  ;  que  l'on 
a  pris  le  nom  d'une  horde  ou  d'une 
tribu  pour  celui  d'une  nation;  que  le 
vaincu  fuyait  au  loin  avec  ses  troupeaux 
et  ses  tentes;  et  que  souvent  le  vain- 
queur s'éloignait  lui-même  du  lieu  de 
$on  triomphe,  pour  aller  chercher  d'au- 
tres pâturages.  L'histoire  de  tous  ces 
peuples,   prédécesseurs  des  Romains, 
ressemble  à  celle  des  Tartares. 


Cet  état  de  brigandage  et  d'ambula* 
tion  dura  jusqu'à  ce  que  les  colonies 
phéniciennes  eussent  peuplé  et  défriché 
les  rivages  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne,  et  qu'au  moyen  des  citadel-- 
les,  on  fût  parvenu  à  éloigner  ou  conte- 
nir les  nomades  de  ces  rives.  Après  le 
siège  de  Troye,  plusieurs  colonies  Grec- 
ques et  Phrygiennes  passèrent  dans  l'I* 
talie^  et  achevèrent  de  contraindre  les 
nomades  de  cette  péninsule  à  se  réfugier 
dans  les  montagnes  ou  à  embrasser  la 
vie  des  agriculteurs. 

C'est  à  cette  grande  époque  de  la 
prise  de  Troye  et  du  passage  des  Grecs 
dans  l'Italie,  que  se  fit  la  révolution  qui 
changea  en  peuples  agricoles  et  policés 
les  hordes  nomades  et  vagabondes  qui 
vivaient  dans  ces  contrées;  mais  les 
mœurs  se  ressentirent  encore ,  pendant 
plusieurs  siècles,  de  la  vie  errante 
qu'elles  avaient  menée  si  long-temps. 

Dans  ce  passage  de  la  vie  pastorale  à 
la  vie  agricole,  les  premières  familles 
qui  se  fixent,  s'emparent  de  quelques 
cantons  et  les  cultivent;  le  reste  des 
terres  n'appartient  à  personne ,  les  pos- 
sesseurs n'ayant  d'autre  titre  que  celui 
du  premier  occupant.  Bientôt  les  agri« 
culteurs  forment  de  petites  villes ,  afin 
de  se  défendre  des  femilles  nomades  qui 

i. 


—  2- 


nienaccnt  leurs  demeures  pour  dévav 
ter  les  champs  ;  et  quand  ces  villes  ont 
pris  un  peu  de  consistance,  les  citoyens 
demandent  des  lois  agraires.  C'est  la  po- 
sition où  se  trouvait  l'Italie  lors  de  la 
naissance  de  Rome. 

Romulus  fonde  une  ville  ;  il  y  donne 
un  asile  aux  brigands ,  aux  esclaves  fu- 
gitifs, aux  nomades  qui  veulent  se 
fixer.  11  enlève  des  femmes;  on  s'en 
plaint  ;  on  le  combat  -,  on  redemande 
sa  femme  et  ses  esclaves  ;  mais  personne 
ne  réclame  le  territoire,  car  le  territoire 
n*ani  roi  ni  propriétaire. 

Rome  s'agrandit  promplement,  parce 
qu'elle  ouvrit  toujours  son  sein  aux 
étrangers;  qu'elle  adopta  les  citoyens 
d'Albe,  et  que  tous  les  mécontens  des 
petites  villes  voisines  étaient  sûrs  d'y 
être  bien  accueillis.  Cinq  mille  hommes 
sortis  de  Tégille  avec  Appius  y  furent 
reçus  en  un  seul  jour.  Elle  s'agrandit 
surtout,  parce  que  le  citoyen  qui  ne 
possédait  rien,  ne  payait  rien  à  l'État, 
et  même  était  dispensé  d'aller  à  h 
guerre;  loi  sage  et  juste,  qui  chargeait 
de  la  défense  de  la  cité  et  du  poids  des 
impôts  ceux  qui  avaient  plus  d'intérêt 
ù  garder  leur  ville ,  et  plus  de  moyens 
pour  la  secourir. 

En  peu  de  temps ,  Rome  eut  une  po- 
pulation tellement  excessive,  relative- 
ment à  son  territoire,  qu'on  n'en  trouve 
peut-être  pas  d'autre  exemple.  Devenue 
plus  puissante  que  les  villes  voisines ,  et 
ne  voulant  point  augmenter  le  nombre 
de  ses  citoyens,  elle  embrassa  l'usage 
général  de  réduire  les  vaincus  à  l'escla- 
vage. 

Cependant  l'Italie  était  encore  divisée 

en  plusieurs  peuples  presque  tous  en- 
nemis les  uns  des  autres ,  car  chaque 
ville  se  regardait  comme  indépendante. 
Les  Grecs  occupaient  le  midi  de  cette 
contrée  qu'on  appelait  la  Grande-Grèce. 
C'était  la  partie  la  plus  riche,  la  plus 


peuplée  et  la  mieux  cultivée.  Les  Étrus- 
ques habitaient  le  nord  occidenuil;  en- 
fin les  Latins,  les  Voisques,  les iEqucs , 
les  Sabins  et  les  Hemiques  remplis- 
saient le  centre  depuis  la  mer  de  Thyr- 
rêne  (mer  de  Toscane),  jusqu'aux 
montagneat^!e  l'Apennin. 

Les  Gaules  venaient  d'être  découver- 
tes par  les  PhocéenSi  qui,  fuyant  leur 
patrie  plutôt  que  de  se  soumettre  aux^ 
lois  de  Cyrus,  et  après  avoir  tRuiile- 
ment  tenté  de  s'établir  en  Grèce ,  en 
Afrique >  en  Italie,  avaient  trouvé  un 
port  creusé  par  la  nature,  et  jeté  les 
fondemens  de  la  ville  de  Massilie,  dont 
nous  avons  fait  Marseille  (ans  214  de  Ro- 
me ;  540  avant  notre  ère.).  Cette  terre, 
où  les  Phocéens  descendirent,  se  pré- 
sentait aussi  neuve  que  le  parut  l'Amé- 
rique aux  Espagnols.  Elle  était  inculte 
et  ressemblait  à  une  immense  forêt. 

Les  fugirifs  Phocéens  qui  arrivaient 
riches  de  toutes  les  sciences  de  la  Grèce, 
parurent  dans  les  Gaules  à  peu  près  vers 
le  temps  où  il  s'opérait  un  mouvement 
contraire  au  centre  de  ce  pays.  Un 
chef,  nommé  Ambigat,  ayant  réuni  sous 
son  autorité  plusieurs  tribus  gauloises , 
envoya  deux  de  ses  neveux  faire  des  ex- 
cursions. L'un ,  Sigovèse,  remonta  vers 
le  Nord-Est,  et  pénétra  jusqu'au  centre 
de  l'Allemagne,  aussi  déserte  que  les 
Gaules  Tétaient  alors  ;  Bellovèse ,  l'autre 
neveu  d' Ambigat,  prit  sa  route  vers  te 
Midi. 

La  horde  qu'il  commandait  fut  bien- 
tôt suivie  de  plusieurs  autres,  et  i'IialîG 
se  vit  envahie  tout-à-coup  par  une  foule 
de  peuples  sortis  des  forêts  de  la  Gaule, 
qui  fixèrent  leurs  principales  habitations 
sur  les  bords  de  l'Éridan.  Les  Insu- 
bres ,  les  Cénomans ,  les  Lingons ,  oc- 
cupèrent la  rive  septentrionale  de  ce 
fleuve;  Les  Anamans,  les  Boies,  les 
Sénons,  la  rire  méridionale.  Ces  can- 
tons, arrosés  de  plusieurs  rivières  et 
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(Tune  moltitode  prodi^ease  de  ruis- 
seaux ,  leur  offraient  d'excellens  pfttu- 
rages  ;  ils  ne  pouvaient  trouver  un  sol 
plus  convenable,  et  sans  doute  la  popu- 
lation s'y  Dinitiplfa  rapidement. 

Quelques  excursions  que  firent  ces 
hordes  chez  les  Étrusques  et  vers  les 
bords  du  goKe  Adriatique  ;  des  appari- 
tions plus  rares  encore  que  Ton  prête  à 
d'autres  Gaulois  dans  la  Germanie;  tel 
est  à  peu  près  tout  ce  qui  forme  l'his- 
toire de  DOS  ancêtres  pendant  une  pé- 
riode de  deux  cents  ans. 

MassiBê  fut  bientôt  attaquée  en  mê- 
me temps,  et  par  les  Gaulois,  chez  qui 
die  portait  les  premiers  germes  de  civi- 
lisation ,  et  par  le  sënat  de  Garihage  qui 
▼oyant  d'un  œil  jaloux  la  création  de 
celte  république,  voulait l'étoufFer  dans 
son  eniiauibe.  Les  Hassiliens  contraigni- 
rent les  Gaulois  à  s'âoigner  de  leur 
▼iBe,  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  la  flotte  carthaginoise,  et  en-> 
voyèrent  des  présens  à  Delphe  qui  sem- 
ble avoir  été  la  métropole  de  la  religion 
des  Grecs. 

Ceux  qui  avaient  porté  ces  dons  re- 
venaient en  paissant  par  Rome ,  lorsqu'ils 
trouvèrent  cette  ville  attaquée  par  les 
Gaulois.  Ils  formèrent  avec  elle  cette 
alliance  durable  qu'un  intérêt  commun 
fit  naître  et  cimenta.  En  effet,  Rome, 
pendant  bien  des  siècles ,  attaqua  Tin- 
dépendance  de  presque  tous  les  peuples, 
et  toujours  elle  respecta  Marseille.  On 
peut  mèoie  dire  que  jamais  elle  ne  lui 
disputa  sen  commerce.  TeHe  fut  sans 
doute  la  cause  de  cette  grande  fidélité 
que  les  Marseillais  conservèrent  pour 
Rome  dans  tous  les  temps  ;  et  s'ils  ne  se 
livrèrent  point,  comme  les  Carthagi- 
nois, à  respritde  conquêtes,  c'est  qu'ils 
se  trouvèrent  contenus  par  la  grandeur 
e(  les  forces  de  cette  maîtresse  du  mon- 
de ,  dont  ils  aimaient  mieux  être  alliés 
que  rivaux. 


Les  Gaulois  qui  attaquaient  Rome 
avaient  paru  d'abord  chez  les  Étrusques 
au  nombre  de  trente  mille,  afin  d'inves- 
tir la  ville  de  Clusium.  Ils  étaient  tous  de 
la  tribu  des  Sénons ,  et  marchaient  sous 
la  conduite  d'un  chef  que  les  Romains 
ont  appelé  Brennus,  confondant  la  di- 
gnité dq  mot  brenn  (roi)  avec  le  nom 
propre  de  ce  chef. 

Le  siège  de  Clusium  parait  être  le 
premier  que  les  Gaulois  aient  entrepris. 
Ils  avaient  déjà  détruit  quelques  villes  ; 
mais  ils  étaient  trop  ignorans  pour  enle- 
ver une  place  un  peu  forte.  Leur  des- 
sein y  au  reste ,  n'était  pas  d'emporter 
celle-ci  ;  ils  voulaient  seulement  en  con- 
traindre les  habitans  à  leur  céder  des 
terres  incultes  qu'ils  avaient  inutilement 
demandées.  Les  Clusins,  trop  filibles 
pour  admettre  parmi  eux  de  tels  hê-^ 
tes,  demandèrent  du  Recours  aux  «Ro- 
mains. 

Rome  alors  ne  pouvait  se  comparer  ^ 
ni  aux  villes  de  la  Grèce,  ni  surtout  à 
Carthage  qui ,  bien  plus  andenne  et 
maîtresse  de  la  Méditerranée ,  remplis- 
sait de  ses  colonies  la  Sicile,  l'Espagne , 
et  quelques  autres  parties  du  conti- 
nent ;  mais  Rome  était  déjà  la  ville  pré- 
pondérante en  Italie. 

Elle  avait  soumis  dés  peuples  dans 
son  voisinage ,  comptait  aussi  plusieurs 
colonies ,  et  venait  de  prendre  la  ville  de 
Veïes  après  un  siège  de  dix  ans.  Elle 
avait  fait  plus  :  ses  ambassadeurs  par- 
couraient la  Grèce  pour  y  étudier  leâ 
principes  politiques  du  gouvernemetit  dé 
tant  de  républiques  célèbres,  et  prépa- 
rer les  bases  de  cette  loi  des  douze  ta- 
bles ,  que  nous  admirons  encore  au- 
jourd'hui» 

Ainsi,  le  génie  romain,  conquérant 
et  législatif,  commençait  à  développer 
ses  forées.  Ce  qui  caractérise  sa  mar- 
che, c'est  qu'au  lieu  de  secourir  de  suite 
les  haUians  de  Gusium ,  Rome  envova 
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X  la  première  nouvelle  de  rinvaston 
du  consoi,  les  Sénons  >  qui  rasserraiant 
la  petite  ville  d'Arrëtium»  levèrent  le 
siège  et  coururent  vers  Rome»  dans  Tes- 
përance  de  la  détruire  une  seconde  fois  ; 
mais  ils  trouvèrent  sur  leur  route  le 
camp  de  l'autre  consul  Cn.  Domitius 
Calvinus; 

Les  Gaulois  l'attaquèrent  avec  autant 
de  fureur  que  de  désordre.  Ils  Airent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers,  c'est-à- 
dire  réduits  à  l'esclavage. 

Les  Boîes  prirent  d*abord  les  ar- 
mes, et  crurent  devoir  venger  leurs 
frères.  Le  terrible  Dolabella  les  défit 
sur  les  bords  du  lac  Vadimon  (  le  lac 
Bassancllo),  et  acheva  d'eLterminer , 
dans  celte  bataille  •  le  reste  des  malbeu- 
reux  Sénons  qui  9  s'étant  réfugiés  chez 
les  Boïes,  avaient  marché  avec  eux 
contre  les  légions  romaines.  Ainsi  fut 
anéantie»  en  moins  d'un  mois  (ans  de 
Kome  470),  cette  tribu  redoutable  qui, 
quatre-vingt-quatre  années  auparavant  > 
avait  eu  entre  les  mains  les  destinées  de 

r^pire. 

Au  commencement  de  l'année  sui- 
vantey  le  consul  L.  iEmilius  tailla  encore 
en  pièces  une  armée  Boîenne.  Ce  peu- 
ple, craignant  le  sort  des  Sénons,  de- 
manda la  paix,  l'obtint,  et  resta  tran- 
quille pendant  quarante-cinq  années, 
tant  était  grande  la  terreur  que  lui  ins- 
pirait Rome»  et  la  faiblesse  où  ses  dé- 
faites l'avaient  réduit. 

Pendant  ces  quarante^nq  années, 
Rome  avait  conquis  les  colonies  grec- 
ques de  l'Italie;  repoussé  Pyrrhus  qui 
venait  au  secours  des  Tai^ntins  ;  enlevé 
aux  Carthaginois  la  Sicile ,  la  Corse,  la 
Sardaigne  ;  et  pour  comble  d'outrage , 
elle  les  for^t  de  signer  qu'en  Espagne 
TEbre  limiterait  leurs  prétentions. 

Ce  fut  après  la  première  guerre  puni- 
que, et  lorsque  Rome,  victorieuse  et  pai- 
sible, pouvait  diq^oser  de  toutes  ses  forr 


ces,  que  le  petit  peuple  Boien  réso- 
lut de  rompre  la  trêve  et  d'attaquer  les 
vainqueurs.  Les  vieillards»  témoins  des 
pertes  de  leur  nation»  avaient  fini  leurs 
jours  »  dit  Polybe  ;  la  jeunesse ,  brutale 
et  féroce^  se  croyait  invincible;  leurs 
chefs  appelèrent  en  secret  de  nouveaux 
Gaulois,  et  Polybe  ajoute  qu'ils  cher- 
chèrent querelle  aux  Romains  pour  de 
simples  bagatelles.  . 

Des  Gaulois  transalpins  arrivèrent. 
On  ne  sait  pourqdoi  »  le  peuple  Boien 
s'effraya.  Il  y  eut  une  grande  bataille 
entre  les  Bcues  et  les  Gaulois  transal- 
pins ;  les  premiers  furent  tt^  affeiblis  ; 
les  autres  périrent  ou  se  retirèrent. 

Une  armée  romaine  s'était'  avancée 
vers  ces  cantons ,  aux  premiers  bruits 
d'une  nouvdie  irruptioai  des  peuples  qui 
habitaient  au-delà  des  Alpes.  Elle  s'en 
retourna,  quand  elle  fut  insiruiie  des 
divisions  nées  chez  les  Boîes ,  et  de  la 
faiblesse  où  ils  éuiient  réduits^ 

On  peut  croire  que  la  terreur  du  nom 
romain  aurait  suffi;pour  détourner  les 
Gaulois  de  faire  de  nouvelles  incursions 
en  Italie,  si  Caïus  Flaminius»  tribun  du 
peuple»  n'avait  pas  proposé^de  partager 
entre  les  Romains  Îqs  terres  du  Picé- 
nium  »  dont  on  avait  chassé  les  Sénons 
depuis  cinquante  ans. 

Le  Picénium  s'étendait  derrière  TA* 
pennin^  le  long  du  golfe  Adriatique.  Il 
parait  que ,  depuis  ^  la  destruction  des 
Sénons  »  ces  terres  restaient  en  fri- 
che; que  plusieurs  sénateurs  s'en  étaient 
approprié  une  partie;  et  que  des  Gsui- 
lois,  en  petit  nombre,,  ÊiisaieiK  paitre 
leurs  troupeaux  dai^^  ces  campagnes 
désolées. 

Polybe  ne  dit  point  qu'en  partageant 
ces  terres  on  en  chassât  les  posses^urs, 
et  qu'on  en  dépouiUàt  aucim  proprié- 
taire ;  il  prétend  seulement  que  ce  projet 
du  tribun^  qui  aiyourd'hui  nous  paraî- 
trait si  sage,  était  très  ccndamnablç,  et 
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que  son  ^Sjéculion  oorrompit  les  moeurs. 
Les  Boïes  et  le  peu  de  Sénons  qui 
avaient  échappé  au  massacre  général 
qu'en  avait  bit  Dolabella ,  voyant  par* 
lager  ces  terres  entre  quelques  afifri- 
culuîurs,  s'imaginèrent  que  les  Ro- 
mains ne  cond)ailaient  pas  pour  domi- 
ner sur  eux»  mais  pour  les  extermi- 
ner. Us  se  liguèrent  avec  les  Insabres  y 
la  plus  considérable  des  nations  gau- 
loîsea  qui  babîmient  aux  environs  de 
VÉridan,  et  appelèrent  à  leur  8econi*s 
des  transalpins  Gésates,  nom  qui»  du 
temps  de  Polybe ,  ne  signifiait  plus 
qu'un  soldat  mercenaire;  mais  qui  pre- 
nait son  origine  du  gais  «  épieu  durci  au 
feu»  l'arme  la  plus  ancienne  des  Gaulois. 
Les  Cisalpins»  qui  s'étaient  rappro- 
dïés  davantage  du  système  militaire  des 
peuples  de  l'Italie ,  désignèrent  long- 
temps» par  le  mot  g^tda  (  armées  du 
gais  )  les  bandes  qu'ils  tiraient   des 
montagnes  »  jusqu'à  ce  que  ce  mot  prit 
une  aooeption  pkisgénérale,  et  indiquât 
une  troupe  soldée  au-delà  des  Alpes  » 
quelque  fût  d'iûUeurs  son  armure. 

Ces  Gésates  arrivèrent»  mais  long- 
temps après  le  partage  du  Picénium  »  et 
campèrent  sur  les  bords  de  l'Éridan. 
Les  Boîesetles  Insubresles  joignirent» 
et  tous  ensemble  «  formèrent  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  d'infimi^rie 
et  de  vingt  mille  oavaliers.  Les  Vénètes  et 
les  Gcnomansi,  autres  bordes  gauloises 
fixées  dans  ces  mômes  omtrées,  n'osè- 
rent se  liguer  avec  leurs  compatriotes  » 
et  prirent  les  arjMs  en  fiiveiir  des  Bo- 
mains.  Ces  Ganidis»  qui  occupaient  le 
nord  de  l'Italie»  ne  formaient  donc  point 
UB  penple  ni  «né  ednl^raiioa. 

Cet  événement  est  ti!ès  «némorablè» 
non  en  ce  qui  ret^i^  les  GauMs  » 
maïs  par  rapport  à  la  fKditsqie  de 
Amoe  dont  il  vft  JBons  fiilre  nonnaiire 
les  piSncipes. 

A  la  nouvdle  de  cstte  invasion ,  le  sé- 


nat envoie  un  préteur  avec  une  armée 
dans  rÉtrurie  »  et  le  consul  iEmilius 
Pappus»  avec  une  autre  armée  »  au  bord 
de  l'Adriatique,  vers  la  ville  d'Arimininm 
(  Rimini  )  »  afin  de  fermer  le  nord  de  l'I- 
talie aux  Barbares ,  soit  qu'ils  prissent 
la  roule  de  l'Occident  ou  celle  de  l'O- 
rient, à  la  droite  ou  à  la  gauche  des 
monts  Apennins.  Le  second  consul  Caius 
Atilius  est  rappelé  de  Sardaigne  avec 
ses  troupes.  Le  sénat  se  bit  aussi  ap- 
porter les  registres  de  tontes  les  pro- 
vinces on  étaient  inaerits  le  nom  des. 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  et 
il  ordonne  aux  alliés  de  la  république  de 
se  tenir  prêts  à  marchei*. 

Le  préteur»  campé  sqr  les  frontières 
de  rÉtrurie,  commandait  vne  armée  de 
plus  de  cinquante  miUe  fantassins  et  de 
quatre  mille  chevaux.  Cette  armée  com- 
posée d'Étrusques  et  de  Sabins»  était 
un  peu  moins  nombreuse  que  celle  des 
Gaulois. 

11  partit  aveo  les  consuls  quatre  lé- 
gions» fortes  chacune  de  dnq  mille  deux 
cents  fimtassins  et  trois  cents  cavaliers  ; 
il  V  avait  encore  avec  eox  du  cdté  des  al- 
liés  »  trente  mille  fantassins  et  deux  mille 
diévaux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Vingt  miHe  Om- 
bres et  Sarsinates  descendirent  des  mon- 
tagnes de  l'Apennin  »  et  furent  joints  à 
vingt  mille  Vénètes  et  Cénomans.  On 
les  posm  sur  la  frontière  du  pays  d'oii 
paruient  les  Gaulois,  pour  empêcher 
que  de  nouvelles  émigrations  ne  vinssent 
recruter  leurs  ratigs. 

Ainsi»  Rome  opposa  ceht  cinquante 
mille  hommes»  divisés  en  quatre  ar- 
mées »  aux  sonnnte  ejcdix  ntille  Gaulois 
qui  fa  tnenaçaient.  Trds  de  ces  ar- 
mées défendaient  ]e  Mord  de  Htalie;  ta 
quatrième  ^taît  attendue  de  Sardai- 
gne. 

Pour  ne  rien  laisser  an  hasard ,  le  sé- 
I  nat  assembla  sons  tes  vm$  de  Rome  » 
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iln  corps  de  vingt  mille  fantassins  et  de 
quinze  cents  cavaliers ,  tous  citoyens  ;  et 
il  y  ajouta  trente  mille  hommes  d*infon- 
terie  et  deux  mille  cavaliers  pris  parmi 
les  alliés  ;  ce  qui  faisait  une  cinquième 
armée  de  cinquante  trois  mille  hommes, 
prèle  à  tous  événemens.  La  prudence 
avait  donc  assuré  la  victoire  aux  Ro- 
mains, avant  qu'ils  n'eussent  tiré  le 
glaive. 

Le  sénat  fit  plus  encore  :  en  consul- 
tant les  registres  des  provinces,  il  trouva 
que  les  Latins  pouvaient  fournir  quatre- 
vingt  mille  fantassins  et  cinq  mille  cava- 
liers ;  les  Samnites ,  soixante  et  dix  mille 
piétons  et  sept  mille  chevaux  ;  les  lapy- 
ges  et  les  Mésapes,  cinquante  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  seize  mille  de  cavale- 
rie; les  Lucaniens ,  trente  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  cavaliers  ;  les 
Marses ,  les  Marrucins ,  les  Férentins  et 
les  Yesiins ,  vingt  mille .  des  uns  et 
quatre  mille  des  autres;  enfin,  dans  la 
ville  de  Tarante  aux  confins  de  Tltalie, 
et  dans  la  Sicile,  il  y  avait  deux  légions 
composées,  chacune  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  d  m&nterie  et  de  deux 
cents  chevaux. 

On  voit  par  cette  énumération  dont 
nous  sommes  redevables  à  Polybe, 
qu'outre  les  cinq  armées  et  les  deux  lé- 
gions de  Tarente  et  de  Sicile ,  les  regis- 
tres des  provinces  comptaient  encore  à- 
peu-près  ti*ois  cent  mille  hommes  en 
Age  de  porter  les  armes. 

On  n'avait  p^s  tqut  inscrit;  car  Po- 
lybe ajoute  que  le  nombre  des  gens 
propres  à  faij*e  le  service  fniiitaire,  se 
montait  à  sept  cent  mille  homn^es  pour 
l'infanterie,  et  à  soixante  et  dix  mille 
pour  la  cavalerie.  Nous  verrons  en  effet 
que,  pour  entrer  dans  le  service  légion- 
ns^ire,  il  ne  suffisait  pas  d'ôtre  né  ci- 
toyen. La  république  n'accordait  cette 
distinction  bonoi^le,  qu'à  celui  qui 
ayait  quelque  fortune  ,  et  ne  s'était 


point  avili  dans  une  profession  capable 
d'abaisser  le  oourage. 

On  trouve  dans  ces  conditions  que  les 
Romains  exigeaient  de  leurs  soldats  et 
que  les  autres  peuples  ont  négligées ,  le 
principe  de  la  bonne  discipline  de  leurs 
armées,  et  la  première  cause  de  l'avan- 
tage qu'ils  ont  si  long-temps  conservé 
dans  la  gueire.  Ajoutons  qu'aucun  peu- 
ple ne  s'est  étudié  comme  les  Romains 
à  acquérir  une  connaissance  profonde 
de  tontes  ses  forces ,  et  n'a  eu  comme 
eux  Fart  de  les  tenir  toujours  prêtes. 

Ce  nombre  de  huit  cent  mille  combat- 
tans  environ,  disposés  i  marcher  sui- 
vant les  besoins  de  la  guerre ,  peut  nous 
aider  à  trouver  la  population  qu'avait 
alors  l'Italie.  Il  faut  y  ajouter  pour  les 
femmes  du  même  âge  un  nombre  nn 
peu  plus  considérable,  parce  qu'elles 
sont  partout  plus  nombreuses  que  les 
hommes,  surtout  chez  les  nations  guer- 
rières et  méridionales,  quoiqu'il  naisse 
en  Europe  plus  d'enfans  mâles  que  de 
filles.  Mais  la  guerre,  les  travaux,  l'in- 
tempérance surtout ,  détruisant  l'espèce 
virile,  et  ne  nuisant  presque  point  à 
l'autre  sexe^  le  nombre  des  femmes 
surpasse  celui  des  hommes  d'un  seizième 
ou  d'un  dix-septième  environ. 

Si  l'on  met  encore  le  tiers  pour  les 
enfêins  au-dessous  de  seize  ans,  et  le 
seizième  pour  les  gens  au-dessus  de 
cinquante^  on  trouvera  que  la  partie  de 
l'Italie,  soumise  alors  aux  Romains, 
n'avait  guère  moins  de  trois  millions 
deux  cent  mille  habitans,  hommes, 
femmes^  enfans  et  vieillards,  jouissant 
de  la  liberté. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  avaient 
des  esclaves;  ils  étaient  aussi  nombreux 
que  les  personnes  iibres;  l'Italie  comp- 
tait donc  alors  six  millions  quatre  à  cinq 
cent  mille  habitans.  La  force  de  celte 
population  éuit  augmentée  par  la  na- 
ture des  lieux.  Resserrés  entre  deui^ 
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mers  et  une  longue  cbatne'  de  monta- 
gnes, les  peuples  étaient  pins  rassem* 
Ués;  ils  communiquaient  entre  eux  plus 
itdlement  que  s'ils  avaient  été  répan- 
dus sur  un  immense  territoire. 

Cette  remarque  explique  une  multi- 
tude de  phénomènes  historiques,  qui  ont 
beaucoup  embarrassé  quelques  moder- 
nes trop  enclins  à  juger  des  mœurs  an- 
tiques par  les  nôtres ,  et  par  l'usafve  oh 
BOUS  sommes  d'entretenir  toujours  sous 
le  drapeau  des  troupes  qui  forment  à 
peine  la  centième  partie  de  notre  popu- 
bijon.  '^ 

Mais  que  pouvaient  donc  soixante 
ei  dix  mille  Gaulois  assez  imprudens 
pour  lutter  contre  Home  »  dans  un  mo- 
ment où  elle  pouvait  leur  opposer 
toutes  ses  forces?  Ils  prirent  leur 
route  par  rÉtrurie,  en  ravageant  les 
campagnes  selon  leur  usagé.  Le  pré- 
teor,  qui  veillait  sur  cette  province,  les 
laissa  passer.  II  les  suivit,  les  attaqua 
vers  Clusium ,  et  fat  battu  ;  mais  son  ar- 
mée n'essuya  pas  une  déroute  complète. 

Le  consul  iËnûlius  Pappus  instruit  que 
les  Gaulois  avaient  pris  leur  chemin  le 
long  des  rivages  de  la  mer  de  Thyrrène, 
quitta  les  bords  de  l'Adriatique >  et  sur- 
vint avec  son  armée,  peu  de  jours  après 
celle  bataille.  Il  offrit  un  nouveau  com- 
bat. Les  Gaulois,  chargés  de  butin,  le 
refusèrent ,  d'autant  plus  qu'ils  s  étaient 
afiaitilis  des  pertes  foites  précédemment. 

Comme  ils  s'en  relQurnaient,  l'ariDQée 
du  consul  et  celle  du  préteur  parvinrent 
à  faire  leur  jonction  et  les  suivirent. 
L'autre  consul,  Caïus  Atilius,  arrivait 
deSardaigne  dans  ce  temps-là  même. 
U  ayait  débarqué  à  Pise,  et  reprenait  la 
route  de  Rome ,  torsqu'il  rencontra  Far- 
inée gauloise  près  du  promontoire  de 
Télanion^  et  l'arrêta.  Les  Gaulois  se 
frouvaient  donc  renfermés  entre  deux 
armées  consulaires  (  ans  529  de  Home  ; 
S&a  av.  notre  ère.  ). 


Que  cet  événement  soit  un  merveil- 
leux effet  du  hasard,  comme  Folard 
le  prétend ,  d'après  Polybe  dont  il  étend 
beaucoup  trop  la  pensée ,  c'est  une  re- 
marque qui  nous  semble  de  peu  d'im- 
portance, puisque  toutes  les  mesures 
avaient  été  prises  par  le  sénat  pour  en- 
velopper ces  barbares  ou  les  arrêter.  Le 
rappel  d' Atilius  et  sa  marche  sur  Rome 
devaient  nécessairement  lui  permettre 
de  lier  tôt  ou  tard  ses  opérations  avec 
celles  de  ses  collègues ,  qui  ^  malgré  l'é- 
chec reçu  par  l'un  d'eux,  avaient  encore 
trouvé  moyen  de  se  réunir.  Sans  doute 
la  guerre  a  ses  chances,  comme  toutes 
les  choses  de  ce  monde;  mais  on  doit 
reconnaître  ici  le  fruit  de  bonnes  dispo- 
sitions. 

Les  Gaulois ,  qui  ne  manquaient  pas 
de  résolution,  songèrent  à  se  tirer  de  ce 
pas  dangereux.  Ils  rangèrent  leur  infan- 
terie par  troupes  serrées,  selon  leur  ma- 
nière de  combattre  (4);  mais  comme  ils 
se  trouvaient  dans  la  triste  nécessité  de 
repousser  à-la-fois  deux  armées,  il  fallut 
diviser  leurs  forces,  afin  de  faire  face 
aux  consuls  ^milius  et  Atilius.  La  cava- 
lerie, couverte  sur  ses  flancs  par  des 
chariots,  occupa  les  ailes,  et  les  Gaulois 
firent  passer >  sous  bonne  garde,  leur 
riche  butin  ainsi  que  tous  les  bagages 
sur  une  éminence  située  non  loin  d'une 
des  extrémités  de  leur  ligne  de  bataille. 

«  Il  n'est  pas  aisé  de  démêler,  dit  Po- 
lybe, si  les  Gaulois,  attaqués  de  deux 
côiés,  s'étaient  formés  de  la  manière  la 
moins  avantageuse  ou  la  plus  convena- 
ble. Il  est  vrai  qu'ils  avaient  à  combat- 
tre de  deux  côtés;  mais  aussi ^  rangés 
dos  à  dos,  ils  se  mettaient  mutuellement 
à  couvert  de'  tout  ce  qui  pouvait  les 
prendre  en  queue.  Et,  ce  qui  devait  le 
plus  contribuer  à  la  victoire,  tout  moyen 
de  fuir  leur  était  interdit,*  et  une  fois  dé« 

(1)  Voyez  lAtlas, 
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faits,  il  n  y  avait  plus  pour  eux  de  salut 
à  espérer;  car  tel  est  Tavantage  de  Tor^- 
donnance  à  deux  fronts.  » 

Les  Gaulois  avaient  devant  Taile  de 
leur  cavalerie  opposée  à  celle  d'Atiiius  » 
une  hauteur  occupée  par  les  .Romains. 
Comme  il  leur  importait  beaucoup  de 
s  eu  rendre  maîtres,  les  Barbares  Tat- 
taquèrent  plusieurs  fois  avec  une  grande 
intrépidité.  Ce  fut  cette  tentative  inutile 
des  Gaulois  qui  révéla,  dit-on,  à  Mmi- 
lius  la  présence  de  son  collègue.  On  peut 
supposer  <iu^une  pareille  découverte  ne 
dut  pas  peu  conu*ibuer  à  enflammer  le 
courage  de  ses  troupes,  comme  elle  avait 
soutenu  celui  des  soldats  d^Atilius  qui , 
placés  sur  la  hauteur  môme^  connais- 
saient depuis  long-temps  Tarrivée  de 
rautre  consul. 

Les  Gésates  se  présentèrent  nus.  Ils 
s*éiaient  dépouillés  de  leurs  brais  et  mê- 
me de  leurs  saies  légères ,  peut-être  par 
bravade,  ou  de  peur  que  les  buissons, 
dont  ces  lieux  étaient  couverts ,  ne  les 
empêchassent  d'agir.  Mais  leurs  armes 
étaient  mauvaises;  leurs  boucliers  trop 
petits;  et  les  colliers,  les  brasselets d*or 
dont  le  corps  nu  de  ces  Barbares  éuiit 
orné ,  loin  de  les  défendre,  offraient  un 
aliment  de  plus  à  la  cupidité  de  leurs 
ennemis. 

Ce  fut  alors  que  commença  ce  combat 
étonnant  entre  trois  armées  à-la-fois.  Si 
Tatiitude  des  Romains  paraissait  impo- 
sante, lordonnance  adoptée  par  les 
Gaulois  montrait  assez  qu'ils  étaient  dé- 
terminés à  vaincre  ou  à  mourir.  La  nu* 
.dite  des  Gésates  placés  aux  premiers 
rangs,  les  cris  confus méià  au  son  aigu 
des  ir^mpeues^  et  que  multipliait  récho 
des  montagnes  voisines ,  inspiraient  aux 
Romains  uneieile  épouvante,  qu -ils  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  la  surmonter.  / 

Les  premiens  avanui^es  toui^éreot  f 
pour  eux  cependant;  car  la  câva-  j 
lerie  gauloise  ayant  Aé  rûmpue  rin-  l 


fonterie ,  privée  de  ses  aites ,  se  vit  en- 
vironnée de  toutes  parts,  et  plus  iach- 
lement  enfoncée.  Mais  ce  ne  fut  pas 
sans  une  résistance  formidable  de  la 
part  des  Gaulois^,  puisque  Pdybe  n*at- 
tribue  cette  défaite  qu'au  désavantage 
de  leurs  armes.  Quarante  miUe  d*entre 
eux  périrent;  dix  mîUe  furent  pris  avec 
leur  roi  Concolitao^  Anéroeste,  Tautre 
roi  se  sauva,  suivi  de  qudquesHms  des 
siens.  Polybe  assure  qu'il  se  tua,  et  que 
ses  amis  imitèrent  son  exemple.  Le  con- 
sul Atiiius  périt  dans  le  conrf>at. 

iEmilins  vainqueur  alla  fondre  sur  le 
pays  Boien.  Il  y  porta  le  ravage,  et 
envoya  le  butin  à  Rome,  avec  les  cap- 
tifs. Britomar,  un  chef  des  Gaulois, 
fut  conduit  devant  le  char  triomphal 
d'iEmilius.  Il  était  ceint  de  son  bau- 
drier qu'on  avait  affecté  de  lui  laisser , 
parce  qu'il  avait  juré  de  ne  le  quittei* 
que  dans  le  Capitote»  L'année  suivante , 
d'autres  consuls,  T.  Manlius  et  Q.  Ful- 
vius,  allèrent  achever  celle  conquête. 
LeS'Boies  avaient  perdu  leur  armée, 
leurs  chefe,  leur  jeunesse,  et  toutes 
leurs  espérances;  ils  se  livrèrent  à  la 
discrétion  du  vainqueur. 

Caius  Flaminins  et  PubKus  Furius , 
ayant  succédé,  dans  le  consulat,  aux 
vainqueurs  des  Boies ,  se  rendirent  d'a- 
bord chez  les  Gaulois  Anamares,  et  les 
forcèrent  à  se  déclarer  pour  eux.  En- 
suite ils  traversèrent  l'Ëridan. 

Les  armées  romaines  qui  passaient  ce 
fleuve  pour  la  première  fois ,  se  trou- 
vèrent diez  le  peuple  insubrien.  Les  Ro- 
mains avaient  avec  eux  d'autres  Gau- 
lois, qui  ne  rougîssaîent  pas  de  ser- 
vir conire  leurs  compatriotes.  Les  In- 
subres  >  abandonnés  de  leurs  frères , 
pouf^uivîs  par  les  consuls,  ne  pou- 
v^^.  fyivQ  venir  des  ii'anstilpins ,  se  ras- 
3^       went  au  nombl^  de  cinquante 
tûii       '^  s'avancèrent  centre  les  Ro- 
th^^f    /Jcçcûdant  les  censub  n'^osaient 
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trop  se  fier  à  la  fidélité  deis  Barbares; 
ils  préférèrent  les  renvoyer  au-delà 
du  fleove^  et  rester  avec  une  armée 
moins  nombreuse  que  celle  de  leui*s  en- 
nemis. 

Les  Gaulois  chargeaient  avec  de  lon- 
gues épées,  nxil  fabriquées  sans  aucun 
doute  «  mais  dont  il  feut  que  les  coups 
oient  été  néanmoins  bien  terribles»  puis* 
que  GuiiiUe  »  pour  s'en  garantir ,  gar* 
Hissait  les  bords  des  boucliers  d*une 
lame  de  fer*  Leur  premier  choc  était 
redoutable^  et  décidait  ordinair^nent  le 
son  de  la  bataille.  Déjà  ils  en  avaient 
gagné  plusieurs  sur  les  Romains ,  par 
cette  impétuosité  à  laquelle  rien  né  sem* 
bJait  pouvoir  résister. 

Le  piUmi  lancé  par  la  première  ligne 
romaine,  bien  qu'il  fût  une  arme  terri- 
ble, cooame  nous  le  verrons  bientôt, 
ëcaH  de  peu  d'effet  contre  les  Gaulois  ; 
car  ces  furieux,  passant  au  travers  de 
oeite  phiie  de  javelots,  sans  se  déeon--* 
certer^  venaient  à  la  charge  en  courant» 
et  ne  donnaient  pas  le  temps  de  braiidîr 
Farme  meurtrière ,  ni  d*en  mesurer  le 
jet.  Ilsj'oîgDftient  d'abord  ieiur  ennemi, 
assénairat  sur  lui  les  premiers  coups  de 
leur  sabre,  et  parvenaient  à  se  faire 
jour. 

Avec  un  pareil  adversaire  il  Maitdes 
armes  de  loi^ueur  ,  et  le  pilum  était 
trop  pesant  pour  devenir  maniable.  Les 
tribuns,  ayant  fait  enchâsser  la  pre-^ 
Diière  ligne  dans  la  seconde  »  prirent  le 
parti  de  distribuer  sur  leur  front  les  pi* 
qnes  des  triaire$  qui  formaient  la  ré- 
serve dans  l'ordonnance  romuine.  A 
force  de  frapper  de  taille  sur  ces  lon- 
gues piques ,  dit  Polybe ,  les  épées  des 
Gaulois  devinrent  bientôt  inutiles. 

On  voit  quis  le.  but  des  tribuns  était 
d'arrêter  la  preoMèrQ  fougue  des  Gau- 
lois, et  ce  fut  en:effet  le  seul  avantage 
qu'ils  pouvaient  retirer  de  ce  ehauge- 
nient  d*anpe$«  Les  soldats  quîltèç^t  ta  | 


pique  aussitôt  qu'ils  virent  les  Gaulois 
rebutés,  et  mal  secondés  par  leurs  sa- 
bres. Couverts  du  bouclier,  et  la  coi^rte 
épée  à  la  main,  ils' se  jettèrent  dans  la 
mêlée  où  ils  eurent  tout  l'avantage 
qu'en  ces  occasions  une  arme  de  pointe 
doune  sur  une  arme  de  taille.  Les  Gau- 
lois furent  vaincus  ;  ils  demandèrent  la 
paix ,  on  la  leur  refusa. 

Ce  qui  étonne  le  plus  dans  le  génie  de 
ce  peuple,  c'est  de  le  voir  aimer  la 
guerre  avec  passion ,  ne  connaître  d'au* 
tre  métier,  et  ne  s'y  pas  montrer  plus 
habile.  Cependant  la  nature  et  l'expé- 
rience lui  ayant  donné  quelquefois  de 
bons  capitaines»  on  doit  croire  qu'il  y 
avait  dans  sa  police  intérieure  des  vices 
indestructibles  qui  l'empêchaient  de  pro- 
fiter des  leçons  de  ses  ennemis.  D'ail- 
leurs il  aurait  fallu  cultiver  d'abord  les 
arts  qui  prêtent  leur  $ecours  à  la  science 
militaire ,  et  l'on  n'en  trouve  pas  le 
moindre  vestige  chez  ces  Gaulois. 

Ils  n'étai^t  pourtant  pas  tout-à*fait 
ignorans  dans  la  tactique,  comme  il  y 
parait  par  cet  ordre  à  deux  fronts ,  dont 
nous  avous  parlé ,  et  par  quelques  au- 
tr^  di^sitions  que  Ton  retrouve  dans 
leurs  nombreuses  batailles.  Outre  la  ca- 
valerie et  rinfonterie  qui  combattaient 
ordinairement  séparées,  .la  première  sur 
les  ailes ,  la  seconde  au  centre ,  et  quel- 
quefois mêlées  ensemble  pour  se  soute- 
nir muiueliement,  ils  avaient  de$  cha- 
riots de  guerre,  afin  de  rompre  les 
rangs  des  ennemiSp  Ces  chariots ,  mon- 
tés par  des  gens  de  traits ,  s'avançaient 
au  milieu  de  la  mêlée ,  et  les  hommes  en 
descendaient  pour  combattre  à  pied 
comme  les  autres  fismtassins  ;  ils  y  re- 
monuiient  avec  la  rapidité  de  l'éclair  * 
s'ils  ^ient  obligés  de  se  porter  sf  r  un 
autre  point  de  la  ligne*  Pour  ma- 
noeuvrer ces  lourdes  machines ,  rien 
n'était  comparable  à  la  dextérité  du 
Gaulois. 
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Hais  rbistoipe  ne  nous  instruit  point 
assez  de  l'arningement  particulier^  ni  de 
la  profondeur  des  corps  qu'elle  appelle 
vaguement  eaiewœ;  elle  ne  nous  ap»^ 
prend  pas  non  plus  si  les  troupes  étaient 
paruigées  en  plusieurs  espèces ,  armées 
pour  des  services  dtfFérens ,  ou  si  l'on 
ne  connaissait  qu'un  seul  genre  de  sol- 
dats; enfin  nous  ignorons  quelle  était 
leur  discipline  9  ce  qu'il  importerait  le 
|)Ius  de  savoir,  pour  juger  le  caractère 
de  ce  peuple. 

Ifous  sommes  plus  instruits  des  feus* 
ses  idées  des  Gaulois  sur  la  castraméta? 
tion.  S'ils  avaient  la  prudence  de  choisir 
quelquefois  des  positions  avantageuses , 
la  confiance  ou  la  négligence  les  fiaisait 
camper  le  plus  souvent  au  hasard  et  sans 
précaution.  Ils  connaissaient  la  force  des 
camps  romains ,  et  ne  voulaient  pas  les 
imiter;  soit  qu'ils  les  regardassent  com- 
me la  ressource  de  la  timidité  et  de  la 
faiblesse^  indignes  par  conséquent  de 
l'audace  gauloise  ;  soit  qu'ils  les  crus- 
sent peu  nécessaires  à  des  soldats  qui 
voulaient  toujours  combattre  ;  ou  enfin 
qu'ils  en  craignissent  les  travaux. 

Les  Romains  battus  se  retiraient  dans 
leur  camp  qui  était  bien  retranché;  les 
Gaulois  y  après  une  bataille  malheu- 
reuse, n'avaient  point  de  retraite;  et 
Ton  i*emarque  qu'ils  perdaient  toujours 
plus  de  monde  dans  les  déroutes  que 
dans  les  actions.  Leurs  villes  n'étaient 
guère  mieux  fortifiées  que  leurs  camps, 
ou  ils  ne  savaient  pas  les  défendre,  si 
Ton  en  juge  par  la  facilité  avec  laquelle 
les  Romains  les  prirent  les  unes  après 
les  autres. 

Quant  à  la  science  militaire  propre- 
ment dite,  qui  embrasse  les  projets  et 
les  opérations  d'une  campagne,  les  Gau- 
lois en  étaient  fort  éloignés.  Ils  entre- 
prenaient la  guerre  avant  d'en  avoir 
préparé  les  moyens ,  et  la  conduisaient 
^ns  plan,  sans  objet  déterminé,  sans 


aucun  calcul  sur  la  difficulté  des  lieux  et 
les  ressources  des  ennemis.  Ils  n'étaient 
pas  si  simples  qu'ils  ne  se  servissent 
quelquefois  de  ruses,  de  stratagèmes, 
selon  le  génie  de  leurs  chefs;  mais  en 
général  ils  ne  connaissaient  que  la  force 
ouverte  et  les  batailles.  On  est  fatigué 
en  Usant  leurs  annales,  de  compter  leurs 
nombreuses  défaites,  et  de  ne  pouvoir 
attribuer  quelqties  victoires  qu'ils  reoH 
portèrent  qu'à  leur  seule  valeur. 

Les  Romains^  tput  en  redoutant  la 
furie  gauloise,  ne  furent  pas  long-temps 
sans  reconnaître  la  supériorité  qu'ils 
av:|icnt,  A  tous  égards,  sur  des  ennemis 
qui  ne  savaient  que  se  battre.  Tite-Live 
fait  dire  à  des  ambassadeurs  romains 
que  les  guerres  des  Gaulois,  en  compa- 
raison de  celles  d' Annibal,  avaient  moins 
été  des  guerres  que  des  tumultes. 

Dans  les  commencemens ,  cçs^  tumul- 
tes, rappelant  les  idées  funestes  de  la 
journée  de  l'Allia  et  de  la  prise  de 
Rome  t  excitaient  une  si  grande  frayeur, 
que  toute  la  jeunesse,  ceux  que  leur 
âge  ou  des  privilèges  exemptaient  de  la 
milice,  les  prêtres  même  étaient  obligés 
de  uHfercher  contre  les  Gaulois;  et  il  y 
avait  un  vésor  particulièrement  affecté 
aux  guerres  que  pouvaient  entraîner  ces 
sortes  d'alarmes.  Mais  des  succès  aussi 
continuels  devaient  rassurer  les  Ro- 
mains, et  ils  finirent  par  considérer  les 
invasions  subites  des  Gaulois  comme  des 
entreprises  plus  bruyantes  que  dange- 
reuses. 

L'année  suivante»  les  consuls  Marcus 
Claudius  Marcellus,  et  Cn.  Corn.  Sd- 
pîon  Calvînus,  vinrent  pour  achever 
de  tout  soumettre.  Environ  trente  mille 
Gaulois,  accourus  des  bords  du  Rhône, 
vouhirent  défendre  les  Insubres^;  ils 
furent  vaincus,  et  les' chefs,  des  Gaulois 
se  rendirent  à  discrétion. 

Ce  fut  par  la  conquête  du  pays  des 
Bbles,  dit  Polybe ,  que  se  termina  la 
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guerre  des  Romains  a»itre  les  Gaulois  ; 
il  ue  s'en  présente  pas  de  plus  formida- 
ble, ajouie-l-il,  JorsqueTon  considère 
la  valeur,  la  multitude  des  combattans, 
et  le  nombre  de  œux  qui  périrent  en 
bataille  rangée;  il  n'y  en  iHt  point  de 
plus  méprisable,  si  Ton  en  recherche 
les  motifs  et  la  manière  dont  les  Gaulois 
la  conduisirent.  Quelque  chose  qu'ils 
fossent,  continue  cet  historien ,  ces  Bar- 
bares suivent  plutôt  Timpétuosité  de 
leur  caractère,  que  la  raison  et  la  pru- 
dence. Ils  furent  chassés  de  tous  les 
lieux  voisins  de  TÉridan. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  cette 
deraière  bataUle  ,  livrée  contre  les  In- 
subres ,  et  dans  laquelle  le  consul  Mar- 
cellus  tua  Virdumar,  chef  des  Gaulois» 
est  l'époque  où  lenom  des  Germains  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire Romaine  (ans  529  de  Rome;  225 
av.  notre  ère.).  C'est-à-dire  qu'après 
avoir  passé  FEridan ,  les  Romains  com- 
mencèrent i  ne  plus  confondre  tous  les 
peuples  du  Nord  sous  le  nom  de  Celtes 

ou  de  Gaulois. 

Les  Romains  qui  avaient  divisé  les  ter- 
res des  Germains  voulurent  agir  de  mê- 
me à  l'égard  des  Boîes  et  des  Insubresi 
lU  envoyèrent  dans  ces  contrées  deux 
triumvirs  pour  foire  le  partage  et  pour 
y  marquer  les  endroits  les  plus  propres 
à  f<Hider  des  colonies.  Ces  triumvirs  in- 
diquèrent les  liçux  où  sont  aujourd'hui 
Plaisance  et  Crémone* 

Le  peuple  Boîen  ne  voyait  ce  partage 
qu'avec  indignation  ,  lorsqu'une  nou- 
velle, arrivée  du  fond  de  l'Occident, 
vint  ranimer  son  courage  et  lui  rendre 
kl  hardiesse  de  reprendre  les  armes. 
Cette  nouvelle  annonçait  qu'Annibal, 
général  des  Carthaginois,  avait  passé 
l'Ebre  et  les  Pyrennées,  et  qu'il  s'avan- 
çait à  travers  les  Gaules  pour  attaquer 
les  Romains  jusque  dans  l'Iulie. 


puis  long-temps;  mais  la  distance  des 
lieux  et  les  difficultés  de  la  route,  le 
présentaient  comme  impossible  à  exécu- 
ter. La  jeunesse  d'Annibal ,  comptant  à 
peine  vingt-sept  années,  l'inconstance 
naturelle  de  cet  âge ,  et  la  légèreté  ordi* 
naire  aux  Africains ,  pouvaient  encore 
rassurer  l'Iulie.  D'ailleurs  les  foctions 
divisaient  Carthage  ;  la  fomille  de  Han* 
non  avait  toujours  été  opposée  à  la  fa- 
mille Barcine  ;  et  une  entreprise  de  cette 
nature  ne  pouvait  réussir    qu'autant 
qu'elle  serait  secondée  par  la  volonté 
unanime  du  sénat. 

Cependant  la  prudence  romaine  veil* 
le  à  tout  :  des  ambassadeurs  vont  en 
Espagne  et  en  Afrique  observer  la  dis- 
position des  esprits ,  et  ce  sont  eux  qui 
déclarent  la  guerre  au  sénat  de  Cartha^» 
ge.  Ils  retournent  en  Espagne  afin  desus* 
citer  des  ennemis  aux  Carthaginois  ;  en* 
fin  ils  se  rendent  dans  les  Gaules  pour 
engager  les  habitans  de  s'opposer  au 
passage  d'Annibal. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opé- 
rations militaires  exécutées  par  ce  grand 
homme  de  guerre^  il  est  nécessaire  d'ex- 
aminer quelle  était  la  composition  des 
armées  romaines ,  et  de  faire  connaître 
l'esprit  d'une  milice  que  douze  siècles  <le 
succès  brillans  et  soutenus ,  ont  à  juste 
titre  fait  passer  pour  modèle  aupri^  des 
nations  qui  se  sont  distinguées  dans  la 
science  des  armes. 


CHAPITRE  II. 
Organisation  des  Ttoopes  Romaines. 


Yégèce,  admirant  la  juste  propor-* 
tion  de  toutes  les  parties  dont  la  légion 
romaine  était  composée,  entre  dans  une 

,  *.^«.«u« j««^ sorte  d'enthousiasme  :  «  Il  faut,  dit-il, 

Rome  était  instruite  de  ce  projet  de- 1  qu'un  conseil  supérieur  à  la  prudence 
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humaine  ait  présidé  i  rétablissement  de 
ce  corps  de  milice.  » 

Mais  aucun  auteur  ne  s'est  expliqué 
sur  ce  sujet  avec  plus  d'éloquence  que 
l'historien  Josèphe,  aussi  célèbre  par 
ses  écrits  que  par  ses  combats.  «  Si  Ton 
considère ,  dit*U  »  quelle  étude  les  Ro- 
mains faisaient  de  Tart  militaire,  on 
conviendra  que  la  grande  puissance  à 
laquelle  ils  sont  parvenus  n'est  pas  un 
présent  de  la  fortune ,  mais  une  recoin* 
pense  de  leur  vertu.  Ils  n'attendaient 
pas  la  guerre  pour  manier  les  armes; 
on  ne  les  voit  pas  »  endormis  dans  le 
sein  de  la  paix ,  ne  oompiencer  à  remuer 
le  bras  que  quand  la  nécessité  les  ré- 
veille; comme  si  leurs  armes  étaient 
nées  avec  eux,  comme  si  elles  faisaient 
partie  de  leurs  roemlM^,  jamais  ils  ne 
font  trâve  aux  exercices  ;  et  ces  jeux  mi- 
litaires sont  de  sérieux  apprentissages 
des  combats.  Tous  les  jours  chaque  sol- 
dat fait  des  épreuves  de  force  et  de  cou- 
rage; aussi  les  batailles  ne  sont-elles 
pour  eux  rien  de  nouveau ,  rien  de  diffi- 
cile ;  accoutumés  à  garder  leurs  rangs , 
le  désordre  ne  se  met  jamais  parmi  eux  ; 
la  peur  ne  trouble  jamais  leur  esprit;  la 
fatigue  n'épuise  jamais  leurs  forces.  Ik 
sont  sûrs  de  vaincre ,  parée  qu'ils  sont 
sûrs  de  trouver  des  eunemis  qui  ne  leur 
ressemblent  pas;  et  l'on  pourrait  dire, 
sans  craindre  de  se  tromper ,  que  leurs 
exercices  sont  des  condMts  sans  effosion 
de  sang ,  et  leurs  combats  de  sanglans 
exercices.  » 

Ce  passage  de  Josèphe  révâe  aux 
moins  clairvoyaus  la  cause  des  prodi- 
gieux succès  des  Romains.  On  voit ,  en 
effet,  qu'ils  furent  d'abord  bien  moins 
le  fruit  de  manœuvres  savantes ,  que  le 
résultat  de  Tattcation  que  Rome  appor- 
fUiit  à  former  ses  soldats.  Elle  ne  les  je- 
tait pas  à  l'aventure  dans  les  légions 
poiu*  y  prendre  l'esprit  du  corps  ;  elle 
savait  les  choisir  avec  soin ,  les  préparer 


dans  les  exercices  à  tous  les  événemens 
des  batailles^  et  les  contenir  par  une 
discipline  sévère. 

Il  faut  que  cette  discipline  ait  été  bien 
profondément  inculquée  chez  ce  peuple, 
puisque  la  corruption  qui  s'introduisit  à 
Rome  avec  la  richesse ,  n*empécHa  pas 
Tesprit  militaire  de  8*y  conserver,  et  que 
Taliération  dans  cette  partie  fot  beau- 
coup plus  lente  et  plus  insensible  que  la 
décadence  des  mœurs.  Les  vertus  dviles 
étaient  mortes  depuis  long-temps ,  que 
la  vertu  guerrière  respirait  encore  et  se 
faisait  sentir  par  de  gâiéreux  efforts. 

Lorsque  les  livres  grecs  pénétrèrent 
en  Italie,  et  que  les  romains,  mieux 
éclairés  sur  la  cause  de  leurs  revers,  pu*^ 
rent  joindre  à  une  constitution  militaire 
dont  il  n'y  eut  d*exemple  chez  aucuà 
peuple,  la  connaissance  des  antres  par- 
ties de  la  guerre,  il  arriva  aux  généraux 
de  Rome  ce  que  Ton  avait  tu  sous 
Alexandre:  ils  conquirent  le  monde  con- 
nu. La  manœuvre  brillante  de  Scipion  à 
Itittga ,  en  Espagne,  on  il  attaqua  par  uà 
double  oblique,  c'est-à-dire  avec  les 
deux  ailes  en  refusant  le  centre ,  était 
un  ordre  de  bataille  connu  chez  le^ 
Grecs ,  et  que  ce  grand  capitaine  sut  ap^ 
(tiquer  à  l'ordonnance  de  ses  troupes 
avec  tout  Tan  dont  elle  est  susceptible. 
César  à  Pbarsaie,  combattant  contre 
une  cavalerie  décuple  de  h  sienne,  et 
ayant  d'ailleurs  en  tête  des  soldats  ro-^ 
mains ,  ne  dut  la  victoire  qu*à  l'habilité 
avec  laquelle  il  sot  faire  soutenir  ses  (ai* 
Mes  escadrons  par  des  cohortes.  C'était 
encore  une  manœuvre  bien  souvent  em- 
ployée par  les  Grecs,  et  dont  Et)ami- 
nondas  s'était  servi  à  la  bauiiHe  de 
Leuctres. 

Selon  l'institutioB  de  Romulus,  tous 
Romains  ét^nt  enrôlés  dès  l'âge  dé 
dix-sept  ans^  sans  distinction  de  riches 
ni  pauvres;  et  quand  le  roi  jugeait  à 
propos  de  mettre  une  armée  en  campa* 
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»  il  donnait  Tordre  aux  tribuns  qu'il 
voulait  employer.  Les  tribuns  le  signi- 
fiaient anx  centurions,  eeux-ci  à  leurs 
décurions ,  qui  distribuaient  des  armes 
à  leurs  subalternes ,  et  les  mettaient  en 
marche;  de  sorte  qu*au  premier  si{][nal 
du  prince ,  la  partie  commandée  se  por- 
tait au  rendez-vous. 

Ce  règlement  f Qt  changé  par  Servius. 
Il  divisa  le  peuple  en  six  classes.  La  der> 
nière  »  composée  des  plus  pauvres  •  fut 
dispensée  des  travaux  de  la  guerre;  la 
cinquième  ne  fournissait  que  les  troupes 
légères  9  qui  oepoidant»  après  quelques 
années  de  services,  pouvaient  devenir 
soldats  de  rang;  et  ceux-ci  se  tiraient 
des  quaure  premières  classes,.  Les  cava- 
liers se  prenaient  dans  les  dix-huit  cen-» 
turies  qui  Élisaient  la  tête  de  la  première. 

Servius  ayant  aussi  divisé  la  ville  en 
quatre  parties,  qu'il  appela  tribus, 
nomma  par  quartier  un  chef  qui  tenait 
registre  du  domicile  de  chaque  citoyen. 
Quant  à  ceux  qui  habitaient  hors  de  la 
ville  et  dans  la  campagne  de  Rome ,  il 
établit  pour  eux  un  ordre  pareil,  qui 
servait  soit  pour  la  levée  des  troupes , 
soit  pour  la  répartition  des  impôts. 

Il  est  dair  que,  selon  cette  division 
de  classe ,  les  plas  riches  allaient  plus 
souvent  à  la  guerre. 

Des  cent  quatre-viugt  treize  centuries 
qui  composaient  tout  le  peuple  romain, 
la  première  classe  fournie  par  les  plus 
riches  en  contenait  seule  quatre^ingt- 
dix-huit  :  en  séparant  les  dix-huit  cent»* 
ries  des  cavaliers,  il  en  restait  quatre- 
vingt  pour  rinfanierie. 

Dans  les  quatre-vingt-quinze  qui 
faisaient  les  cinq  autres  classes,  il  fol* 
lait  retrandier  les  deux  demièpes  clas- 
ses ou  trente  et  ane  centuries  :  la  der- 
nière classe  ne  servait  pas,  la  cinquième 
ne  fournissait  que  les  armés  à  la  légère. 
Restait  donc  poar  la  soconde,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  classe,  soixante- 


quatre  centuries  qui ,  jointes  aux  quatre- 
vingts  de  la  première ,  formaient  le 
nombre  de  cent  quarante^quatre. 

Ces  cent  quarante  -  quatre  centuries 
étaient  obligées  de  fournir  chacune  une 
égale  quantité  de  soldats  pcsahiment  ar- 
més. Si  Ton  ajoute  que  celles  de  la  pre- 
mière classe  se  trouvaient  bien  moins 
nombreuses  que  les  autres,  on  recon- 
naîtra qu*en  effet  le  fardeau  de  la  guerre 
tombait  sur  les  plus  riches. 

Nous  allons  voir  avec  quelle  attention 
les  Romains  s'étudiaient  à  lever  de  bons 
soldats  et  à  en  balancer  le  mérite,  afin 
que  leurs  légions  eussent  entre  elles  tou- 
te l'égalité  que  pouvait  leur  donner  la 
prudence  humaine.  C'est  Polybe  qui  va 
nous  instruire  de  ce  qui  se  pratiquait  de 
son  temps,  c'est-à-dire  dans  le  siècle  oit 
la  discipline  militaire  fut  portée  au  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Polybe  considère  la  levée  des  quatre 
légions  qu'on  avait  coutume  de  mettro 
sur  pied  tous  les  ans.  Voici  comment  it 
s'exprime  :  Quand  les  Romains  ont  nom- 
mé les  consuls  ,  ils  établissent  d'abord 
les  tribuns.  Ils  en  choisissent  quatorze 
entre  ceux  qui  ont  cinq  années  de  ser- 
vice ,  et  dix  qui  ont  servi  dix  ans.  Le 
jour  marqué  pour  le  choix  des  soldats. 
étant  arrivé^  et  toute  la  jeunesse  s'étani 
rendue  au  Capitole,  les  tribuns,  qui 
n'ont  que  cinq  ans  de  service,  se  divisent 
en  quatre  parts,  autant  qu'il  y  a  de  lé-» 
gions  à  lever.  Les  quatre  qui  ont  été  nom* 
'  mes  les  premiers ,  soit  par  le  peuple  « 
soit  par  les  généraux ,  sont  destines  à  Idi 
première  légion  ;  les  trois  suivans  à  h 
seconde;  les  quatre  d'ensuite  à  la  Iroi-» 
sièrae  ;  enfin  les  trois  derniîers  à  la  qua- 
trième. Les  dix  autres  tribuns  qui  ont 
fait  dix  campagnes  sont  répartis  de  mé« 
me,  deux  pour  la  première  légion,  trois 
pour  la  seconde ,  deux  pour  la  troisième, 
trois  pour  la  quatrième  ;  par  ce  moyeii 
chaque  légion  aura  six  tribuns, 
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Après  cette  répartition ,  les  tribuns  de 
chaque  légion  s'éiant  assis  séparément , 
tirent  au  sort  les  tribus  et  appellent 
celles  dont  le  nom  sort  de  Turne  :  ils 
choisissent  dans  celle-là  quatre  jeunes 
gens  t  les  plus  égaux  qu'il  est  possible , 
en  âge  .et  en  force.  Les  ayant  fait  venir 
devant  eux ,  les  tribuns  de  la  première 
légion  en  prennent  un  ;  ceux  de  la  se- 
conde ont  le  choix  à  feur  tour  entre  les 
trois  autres;  ceux  de  la  troisième,  par- 
mi les  deux  qui  restent;  enfin  le  dernier 
demeure  à  ceux  de  la  quatrième.  Ils 
en  font  ensuite  avancer  quatre  autres , 
mais  cette  fois  les  tribuns  de  la  seconde 
l^ion  choisissent  d*abord,  et  le  der- 
nier de  ces  quatre  reste  à  ceux  de  la 
première*  A  la  troisième  élection ,  les 
tribuns  de  la  troisième  légion  ont  l'a- 
vantage du  choix.  Enfin,  les  tribuns  de 
la  quatrième  légion  sont  les  premiers  qui 
choisissent  ;  et  par  ce  triage  périodique 
qui  recommence  jusqu'à  ce  que  le  nom-» 
bre  des  soldats  soit  rempli,  il  arrive  que 
les  quatre  légions  se  trouvent  aussi  éga- 
les qu'elles  peuvent  Tétre  par  rapport 
à  la  qualité  des  soldats. 

On  interdisait  l'exercice  du  comman- 
dement aux  généraux ,  dans  l'enceinte 
de  la  ville ,  et  celte  loi  était  si  scrupu- 
leusement observée ,  qu'un  général  qui 
rentrait  à  Rome  avec  ses  troupes  ,  per- 
dait dès  l'instant  môme  son  autorité  ;  on 
exceptait  seulement  le  jour  du  triomphe. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  légions 
étant  levées ,  les  consuls ,  pour  se  mettre 
à  leur  tête ,  leur  assignaient  un  rendez- 
vous  hors  de  la  cité  ;  tantôt  aux  portes 
de  Rome,  plus  souvent  dans  une  ville 
voisine,  située  sur  h  Voûte  du  pays  où 
Ton  allait  porter  la  guerre  ;  quelquefois 
même  le  rendez-vous  était  fort  éloigné. 

Les  soldats   partaient  sans  armes , 


le  rendez-vous  qu*on  assignait  à  chacun 
son  rang;  c'était  là  qu'on  lui  don* 
nait  les  armes  du  corps  dont  il  allait 
faire  partie;  c'était  aussi  dans  ce  lieu 
que  les  questeurs  faisaient  porter  les 
enseignes  dont  ils  étaient  dépositaires 
et  qu'ils  gardaient  dans  le  trésor  pu- 
blic. 

Le  jour  du  départ ,  le  général  allait 
au  temple  de  Mars,  y  remuait  les  bou* 
cliers  sacrés  ainsi  que  la  haste  de  ta 
statue,  et  après  avoir  fait  des  sacrifices 
et  des  vœux  dans  le  Gapitole ,  il  partait 
revêtu  de  l'habit  de  général,  pour  se 
mettre  à  la  tête  des  troupes.  Là,  il  puri- 
fiait son  armée  par  un  sacrifice  nommé 
Luslratiorif  et  enfin  elle  se  mettait  en 
marche. 

Toutes  ces  cérémonies  devaient  pren- 
dreun  temps  assez  considérable;  mais 
dans  les  occasions  pressantes ,  ou  dans 
les  alarmes  soudaines ,  la  nécessité  les 
abrégeait^  Alors  le  consul  montait  au 
Gapitole  et  y  déployait  deux  drapeaux , 
l'un  rouge,  pour  l'infanterie,  l'autre 
couleur  de  mer,  pour  la  cavalerie.  L'an 
de  Home  295 ,  le  consul  Minutius  étant 
enveloppé  par  les  Eques ,  le  dictateur 
Quintiùs  ordonne  à  tous  ceux  qui  sont 
en  âge  de  servir,  de  se  rendre,  avant  la 
fin  du  jour,  au  champ  de  Mars^  avec 
des  armes ,  des  viandes  cuites  pour  cinq 
jours^  et  chacun  douze  pieux  pour  plan* 
ter  des  palissades.  Tout  est  prêt,  et  i'ar* 
mée  marche  au  commencement  de  la 
nuit. 

Douze  ans  après,  on  voit  encore 
l'exemple  d'une  pareille  diligence.  En 
un  même  jour,  le  consul  harangue  le 
peuple,  assemble  le  sénat ,  enrôle  les  lé- 
gionnaires. Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  toute  l'armée  se  réunit  dans  le 
Champ  de  Mars  ;  les  questeurs  y  por*» 


ne  sachant  encore  que  le  nom  de  la  j  tent  leS  enseignes  ;  elle  marche  vers  la 
légion  dans  laquelle  on  les  avait  ^ti' {  quotrjèfi^^  heure,  et  campe  le  soir  à 
rôles.  C'était  dans  le  lieu  marqué  pour  j  clj v      «lies  de  Rome.  Deux  jours  après , 
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les  ennemia  tcmt  battus ,  et  la  guerre  est 
terminée.  C'est  one  campagne  de  quatre 
jours,  y  compris  les  deux  termes»  la 
levée  des  troupes  et  la  victoire. 

Le  soldat  d'infonterie  entrait  au  ser- 
vice à  dix-sept  ans  »  et  en  sortait  à  qua* 
rante-six.  Hais  le  service  n'était  pas  con- 
tinu pendant  ces  trente  années.  Du  temps 
de  la  république ,  on  pouvait  en  inter* 
rompre  la  durée;  il  suffisait  que,  pen- 
-dant  cet  espace  de  trente  ans,  le  ci- 
toyen ^  eût  consacré  seize  à  la  patrie. 
Quand  Auguste  rendit  les  légions  per- 
pétuelles>  on  ne  pouvait  plus  quitter  les 
aranes  que  le  service  ne  Mt  achevé. 

Cet  Age  de  dix«sept  ans  était  une  con- 
dition tellement  essentielle  dans  le  sol- 
dat, que  si  un  jeune  Romain,  emporté 
par  une  ardeur  prématurée ,  s'enrôlait 
volontairement  avant  ce  terme,  on  ne 
lui  tenait  compte  de  son  engagement 
que  le  jour  ou  il  avait  atteint  ses  dix- 
sept  années. 

Dans  le  temps  de  la  seconde  guerre 
ptmique,  comme  la  jeunesse  manquait 
à  Rome ,  le  sénat  ordonna}  d'envoyer 
dans  l'Italie  six  commissaires  pour  en- 
rôler tout  ce  qu'ils  trouveraient  de  gens 
libres,  capables  de  soutenir  les  feti- 
gues  de  la  guerre,  quand  même  ils 
n'auraient  pas  encore  atteint  l'Age  ;  et 
par  ce  même  arrêt,  les  tribuns  étaient 
invités  à  proposer  an  peuple  de  comp- 
ter à  ces  jeunes  soldats,  toutes  leurs 
années  de  service.  Ce  n'est  pas  le  seul 
exem|de  où  nous  voyions  les  règlemens 
sur  l'Age  militaire  céder  à  l'intérêt  de  la 
république ,  cette  loi  souveraine  qui  dé- 
rogeait à  toutes  les  autres. 

Sous  les  empereurs,  les  règles  de- 
vinrent arbitraires,  ainsi  que  leur  puis- 
sance. Hadrien  avait  commencé  sa  car- 
rière militaire  à  quinze  ans.  Il  défendit, 
dans  la  suite,  de  recevoir  des  soldats 
trop  jeunes ,  et  de  les  retenir  au-delà  de 
l'Age  fixé  par  les  lois  anciennes;  mais 


l'abns  continua.  Misitbée,  beau-père  et 
ministre  du  jeune  Gordien ,  voulut  inuti- 
lement rétablir  l'ancien  usage  ;  cette  ré- 
forme céda  bientôt  à  la  corruption  qui 
altérait  tontes  les  parties  de  la  disci- 
pline. Les  lois  de  Constantin ,  de  Cons- 
tance ,  et  de  Yalentinien ,  déterminent 
l'Age  du  service  tantôt  à  seize ,  souvent 
à  dix*huit,  à  dix-neuf,  et  même  à  vingt 
ans. 

Quelquefois  les  généraux ,  sans  ordre 
particulier  du  sénat ,  rappelaient  les  sol- 
dats vétérans;  mais  pn  ne  les  forçait 
pas.  On  recevait  ceux  qui  s'ofFraient  vo- 
lonUiirement  ;  et  en  reprenant  les  ar- 
mes, ils  n'étaient  pas  confondus  dans  le 
nombre  des  soldau  ordinaires.  I^  titre 
d'evocûti  par  lequel  on  les  désignait 
alors,  leur  donnait  un  rang  distingué^ 
et  ils  portaient  un  étendard  particulier' 
nommé  vexille. 

On  lit  dans  Tacite  que  les  liions  ré- 
voltées dès  le  commencement  du  règne 
de  Tibère^  se  plaignent  qu'on  les  re- 
tient même  après  leur  avoir  donné  des 
congés.  Il  n'y  avait  plus  rien  de  fixe 
pour  la  durée  du  service  et  l'Age  de 
la  vétérance.  Cependant  Mécène ,  entre 
les  avis  qu'il  donne  à  Auguste,  veut  que 
le  terme  du  service  soit  marqué  A  un 
Age  qui  laisse  aux  soldats  le  temps  de  se 
ménager  une  vieillesse  tranquille. 

Les  Romains  étaient  petits,  et  César 
rapporte  que  les  Gaulois  les  méprisaient 
à  cause  de  leur  taille.  Strabon  dit  qu'il 
a  vu  A  Rome  de  jeunes  Rretons  qui  sur- 
passaient d'un  demi-pied  les  plus  grands 
des  Romains.  Il  semble  qu'une  haute 
stature  soit  en  efiet  la  première  des  qua- 
lités que  l'on  doive  rechercher  dans  un 
soldat ,  et  Pyrrhus  disait  A  son  commis- 
saire des  levées  :  choisis  les  grands,  je 
les  rendrai  forts. 

Cependant ,  il  est  ceruin  que  les  Ro- 
mains s'attachaient  bien  plus  A  la  force 
qu'A  la  taille ,  et  en  cela  on  peut  dire 
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qu'Us  diffiéraiait  des  autres  naiiom. 
"Voici  le  précepte  de  Végèce  pour  les 
recrues  :  «  Le  nouveau  soldat,  dit-il» 
»  doit  avoir  les  yeux  vifs ,  la  tête  âevée, 
»  la  poitrine  large  »  les  épaules  fournies, 
»  la  main  forte ,  les  bras  loD{jSy  le  ventre 
»  petit,  la  taille  dégagée,  la  jambe  et 
»  le  pied  moins  charnus  que  nerveux. 
»  Quand  on  trouve  tout  cela  dans  un 
»  homme,  ajoute-t-il,  on  peut  se  re* 
9  lâcher  sur  la  taille,  parce  que^  en- 
»  core  une  fois ,  il  est  plus  nécessaire 
»  que  les  soldats  soient  robustes  que 
»  grands»  » 

.  La  haute  taille  du  soldat  romain 
était  de  dnq  pieds  dix  pouces  (cinq 
pieds  trois  pouces  six  lignes);  b  taille 
moyenne,  de  cinq  pieds  sept  pouces 
(cinq  pieds  dix  lignes  )  ;  néanmoins  on 
frôlait  au-dessous  de  cette  taille ,  mê- 
me pour  les  cohortes  prétoriennes,  qui 
étaient  les  troupes  de  la  garde  de  l'em- 
pereurs. 

.  Nous  avons  dit  que,  pour  entrer  dans 
le  service  légionnaire  »  il  ne  suffisait  pas 
d*étre  né  citoyen ,  mais  qu'il  iiallait  avoir 
quelque  fortune.  Tous  les  auteurs  con» 
viennent  que  des  six  classes  qui  fai* 
saient  le  partage  du  peu[^  romain, 
selon  la  richesse ,  la  dernière ,  renfer* 
mant  les  plus  pauvres,  fut  dispensée  du 
service  jusqu'à  Marius.  La  difficulté 
consiste  à  fixer  la  somme  précise  au- 
dessous  de  laquelle  on  était  rejeté  dans 
cette  dernière  classe* 

La  première  dasse  contenait  ceux  qui 
possédaient  au  moins  cent  mille  as;  la 
seconde  devait  en  avoir  soixante*quinze 
raiOe;  la  troisième  cinquante  mille;  la 
quatrième  vingt -cinq  mille;  la  dn- 
quième  douze  mille  dnq  cents;  et  ceux 
dont  le  bien  était  au  ^  dessous ,  for- 
mèrent la  dernière  classe. 

Mais ,  dans  un  État  qui  crott  à-la-fois 
en  opulence  et  en  population,  il  s'en 
fimt  bien  que  la  ridiêsse  suive  la  même 


proportion  pour  chaque  particulier.  Si 
donc  h  sixième  chsse  eût  continué  d'ê- 
tre toute  entière  exempte  de  la  mifice, 
on  aurait  vu  bientôt  plus  de  la  moitié 
des  citoyens  hors  de  la  profession  des 
armes.  Cependant  les  «rmées  devenaient 
nécessairement  plus  nombreuses.  On 
levait  deux  légions  dans  les  premiers 
temps  de  la  république;  lors  de  la  se- 
conde guerre  punique  et  dans  les  siècles 
postérieurs,  souvent  vingt  légions  ne 
suffisaient  pas.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  Romains,  pour  ne  pas  laisser 
tant  de  dtoyens  inutile ,  restrdgnirent 
la  dispense  du  service  à  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  six  mille  as,  ou  en- 
viron dix  mille  francs.  C'est  le  règle- 
ment qui  subsistait  vers  la  fin  du 
sixième  siède  de  Rome. 

Malgré  le  m^ris  qu'on  eut  toujours 
pour  les  esdaves,  il  arriva  cependant 
que  la  nécessité  on  le  désordre  des 
guerres  dviles,  en  fit  quelqurfois  ad- 
mettre dans  la  légion.  La  grande  dé- 
faite de  Caraies  ayant  détruit  une  partie 
de  la  jeunesse,  la  république  acheta 
huit  mille  esdaves  des  plus  vigoureux. 
Leurs  mattres  n'en  voulurent  recevoir 
le  prix  qu'à  la  fin  de  la  guerre.  On  de- 
manda à  chacun  de  ces  esclaves  s'il 
voulait  servir  l'État;  et,  sur  sa  réponse, 
on  lui  mit  les  armes  entre  les  mains.  On 
acheta  aussi  deux  cent  soixamt&dix  ber- 
gers de  l'Apulie,  pour  recruter  la  ca- 
valerie. Rome  ne  voulut  pas  recevoir 
les  dtoyens  qui  étaient  prisonniers  dans 
le  camp  d'Ânnibal,  et  qu'elle  aurait 
pu  échanger  à  moindre  prix.  Cette 
nouvelle  troupe  rendit  à  FÉtat  des 
services  signalés,  et  mérita  la  liberté 
deux  ans  après,  par  une  éclatante  vic- 
t(nre. 

Quoique  ce  premier  exemple  eût  si 
bien  réussi ,  il  ne  fut  point  imité  jusqu'au 
temps  de  Sbrius.  César  et  Pompée, 
dans  b  guerre  dvile>  firent  usage  des 
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esclaves.  Pline,  Faiiclen,  compte  parmi 
les  adversités  d'Auguste ,  b  nécessité  où 
ce  prinœ  se  trouva  d'en  enrôler  »  quand 
il  envoya  Germanicus  en  Dalmatie,  pour 
y  terminer  la  guerre  qu'il  soupçonnait 
Tibère  de  traîner  en  longueur.  Néron , 
apprenant  la  révolte  de  Galba,  et  cher» 
chant  en  vain  des  soldats  entre  les  ci- 
toyens y  exigea  d'eux  un  certain  nombre 
d'esclaves;  mais  il  n'en  paya  point  le 
prix ,  comme  l'avait  (ait  Auguste.  Marc- 
Aurèle  et  Honorius  eurent  besoin  de  la 
même  ressource;  le  premier,  afin  de 
combattre  les  Marcomans ,  dans  un 
temps  où  la  peste  venait  d'enlever  une 
partie  de  la  jeunesse  ;  l'autre,  pour  s'op- 
poser i  Radagaise  qui  descendait  en  Ita- 
lie à  la  tête  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. 

Hors  ces  occasions  singulières,  qui  ne 
forment  que  dés  exceptions  à  la  règle 
générale,  c'était  dans  le  soldat  une  qua* 
lité  essentielle  d'être  de  condition  libre. 
On  exduait  aussi  du  service  les  affran- 
chis ;  on  n'en  voit  enrôler  aucun  dans 
les  alarmes  de  h  seconde  guerre  puni- 
que. Ce  fut  seulement  pendant  la  guerre 
sociale,  que  s'établit  la  coutume  d'ad- 
mettre des  affranchis  parmi  les  légion- 
naires. Dans  cette  première  occasion, 
on  en  forma  douze  cohortes  qui  se  dis- 
linguèrent^ 

Des  peuples  oitiers  furent  exclus  du 
fiervioe  militaire  en  punition  de  leur  per- 
fidie. Après  la  journée  de  Cannes ,  les 
Brutiens  se  déclarèrent  pour  Annibal ,  et 
donnèrent  aux  autres  provinces  le  signal 
de  la  révolte  ;  les  Lucaniens  et  les  Pi- 
oentins ,  qui  habitaient  la  côte  de  la  mer 
entre  la  Campanie  et  la  Lucaçie ,  imite- 
rait leur  exemple.  Lorsque  les  Cartha- 
ginois eurent  ^t(  contraints  à  sortir 
d'Italie,  les  Roihains  déclarèrent  tous 
ces  peuples  indignes  du  service  mili- 
nûre. 

A  côté  des  cadses  qui  entraînaient  la 


défense  du  service^  les  Romains  avaient 
placé  celles  qui  en  procuraient  la  dis^ 
pense.  La  première  et  la  plus  générale 
venait  de  l'âge.  Aunlessous  dé  dix-sept 
ans  et  au-dessus  de  quarsuite-six ,  on  ne 
pouvait  être  forcé  à  prendre  les  armes, 
sinon  dans  les  occasions  où  la  républi- 
que demandait  un  secours  extraordi- 
naire. La  vétéranœ  avait  droit  à  la 
même  exemption.  Les  magistrats  ac- 
tuellement en  charge  étaient  rayés  du 
contrôle  légionnaire.  Les  sénateurs  et 
ceux  qui  avaient  géré  des  magistratures 
qui  donnaient  entrée  dans  le  sénat ,  n'é« 
taient  point  forcés  non  plus  au  service 
de  simple  soldat,*  mais  ils  pouvaient 
s'enrôler  volontairement.  Tite-Lîve  rap» 
porte  qu'il  en  périt  quatre-vingts  dans  h 
bataille  de  Cannes. 

LeSn  prêtres  et  les  augures  obtenaient 
la  dispense  du  service ,  excepté  lorsque 
les  Gaulois  marchaient  subitement  vers 
Rome.  Ces  alarmes  soudaines,  nous  l'a-r 
vous  dit,  répandaient  tant  de  terreur, 
que  les  Romains  avaient  dans  leur  tré- 
sor une  somme  d'argent  en  réserve 
qu'ils  s'étaient  engagés ,  par  un  serment 
pubUc,  à  ne  point  toucher  pour  tout 
autre  usage.  Ce  fut  ce  trésor  que  Jules 
César  força  au  commencement  de  la 
guerre  civile,  malgré  la  résistance  du 
tribun  Métellus. 

Parmi  les  maladies  du  corps  ou  de 
l'esprit ,  regardées  comme  Susceptibles 
de  procurer  une  dispense  du  service , 
on  comprenait  la  faiblesse  des  yeux, 
Métellus ,  qui  avait  fait  construire ,  à 
quelque  distance  de  Rome,  une  maison 
de  campagne  si  vaste  et  si  élevée, 
qu'elle  choquait  les  citoyens ,  s'occupait 
du  classement  des  nouveaux  soldats* 
L'un  d'eux  s'excusant  sur  la  faiblesse 
de  sa  vue.  «  Vous  ne  distinguez  donc 
rien,  lui  dit  Métellus,  qui  semblait 
mal  disposé  à  son  égard?  —  Pardon^ 
nezrmoj ,  répartit  le  malade ,  j'aperçois 
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CHAPITRE  m. 
Ofdonnanoe  de  la  Légion. 

On  raconte;  dans  la  vie  de  Romulus, 
que,  roulant  délivrer  son  frère  des 
mains  de  Mumitor,  il  accourut  à  son  se- 
cours avec  une  troupe  nombreuse  divi- 
sée en  diverses  bandes  de  cent  hommes. 
L'un  d'eux  portait,  au  bout  d'une  pi- 
que «  une  poignée  de  foin ,  que  les  La* 
tins  nomment  tnanipulus,  et  de-Ià ,  dit 
Plutarque,  le  mot  est  passé  dans  l'usage 
militaire. 

Cet  écrivain  philosophe  foisant  ensuite 
l'histoire  de  la  naissance  de  Rome ,  nous . 
apprend  qu'aussitôt  la  ville  bâtie,  le  fon- 
dateur divisa  en  plusieurs  corps  ceux 
qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes , 
et  mit  dans  chacun  trois  mille  fantassins 
et  trois  cents  cavaliers.  Ce  corps  s'appela 
légion ,  du  mot  légère,  parce  qu'on  avait 
choisi  les  plus  capables  du  service  mili- 
taire. Vous  voyez  que  la  légion  fut  la 
première  institution  de  Romulus. 

On  nç  E^mt. douter, .que y  lors  de  sa 
création,  là  légîpn  ne  fut  rangée  en  li- 
gne pleine,  suivant  la  çou|u(ne des  au- 
tres peuplés. , Cette  disposition  subit, 
chez  lés  Romains^  des  cb:ingemens  suc- 
cessifs à  mesure  que  leurs  armes  se  per- 
fectionnèrent,  et  la  phalange  compacte 
et  indivisible  disparut  entièrement  pour 
faire  place  à  une  ordonnance  formée 
d'une  agr^tion  de  petits  corps  qui  se 
séparaient  et  se  réunissaient  avec  la  mô- 
me facilité. 

Ainsi,  à  l'époque  où  les  Grecs  se 
croyaient  le  premier  peuple  militaire  du 
monde,  on  créait,  à  deux  cents  lieues 
d'eux ,  une  tactique  totalement  opposée 
à  la  leur.  Les  Grecs  étaient  devenus 
guerriers  par  le  besoin  de  repousser  les 
invasions  du  formidable  empire  des  Per- 
ses. Le  cercle  de  leurs  connaissances  s'a- 
grandit ensuite  au  sein  des  dissensions 


qui  partagèrent  leur  territoire  en  plu- 
sieurs états  rivaux;  mais  ils  n'eurent 
point  de  modèle  à  suivre;  ils  s'âevèreal 
au  milieu  de  leurs  victoires  édatantes. 
Les  Romains,  au  contraire,  guerriers 
par  leur  constitution,  profitèrent  des 
lumières  comme  des  iautis  de  tous  les 
siècles,  et  s'instruisirent  surtout  par 
leurs  propres  revers*  Chez  ce  peuple 
aussi ,  la  science  de  la  guerre  fit  des 
progrès  rapides,  et  atteignit  le  pkis 
haut  degré  de  perfection. 

Mous  avons  dit  ailleurs,  malgré  l'au- 
torité de  Tite-Uve,  que  la  grande  mobî- 
liié  imprimée  à  l'ordonnance  romaine 
daudt  peut-être  de  l'apparition  de  Pyr^ 
rhus  en  Italie.  Sans  doute  plusieurs  es^ 
sais  avaient  été  tentés  avant  oette  épo- 
que mémorable;  mais  <hi.  admet  difificî- 
lement  qu^  la.  dispositioa  en'  échiquier 
qui  pouvait  chapgier  Tordre  de  bataille 
par  des  manoeuvres,  presque  imperœpr 
tîbles ,  et  permettiait  de  combattre  en  i^ 
gne  pleine  >' en  ligne  tant  pleine  que 
vide ,  ou  même  en  colonnes  ;  on  a  peine 
à  concevoir,  disons-nous  «  qu'une  dispo- 
sition aussi  profondément  combinée  ne 
soit  pas  le  produit  d'une  longue  expé^ 
rience. 

La  phalange  étant  disposée  pour  te 
combat ,  les  rangs  s'appuyaient  les  uns 
sur  les  autres,  et  l'aspect  de  son  front 
couvert  de  boucliers >  hérissé  de  piques, 
la  faisait  parahre  invincible  ;  mais  ce 
n'était  qu'autant  qu'elle  restait  immo^ 
bile.  Dès  qu'elle  se  mettait  en  mouve- 
ment ,  il  y  avait  des  fiottemens  ;  les  iné- 
galités du  terrain  y  causaient  des  vi- 
des; et  les  moindres  obsiacles  devaient 
rompre  l'union  de  ses  files  et  de  ses 
rangs  sur  laquelle  reposait  toute  sa 
force. 

c  Les  temps  et  le  lieu 'des  combats  se 
varient  d'une  infinité  de  manière,  dit 
Polybe,  et  la  phanbnge  n'est  propre 
que  dans  un  temps  et  d'une  Açon.  Pour 
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tirer  pairti  de  oèite  ordonnanoe ,  il  est 
néoessftire  de  lai  troaver  nn   terrais 
pht^  déooaYert,  sams  fossés ,  sans  gor- 
ges, sans  éminenoes  ;  et  l'on  ne  dîscon- 
fient  pas  qu'il  est  impossible  ^ou  du 
moins  très  rare  d'en  rencontrer  un  de 
vingt  stMles  qui  n'offre  quelqu'un  de 
ces obstales.  Si  l'ennemi,  au  lieu  de  ve- 
nir vous  diercher  sur  ce  terrain,  se  ré- 
pand dans  le  pays,  ravage  les  villes  et 
Ait  da  di^t,  ce  corps  restant  au  poste 
qm'  Im*  est  avantageux ,  sera  le  jouet  de 
ses  ennemis,  et  s1l  en  sort ,  Q  ne  peut 
éviter  d'être  défait.  » 

Yoiii  le  préds  des  défauts  que  Po- 
lybe  trouvait  à  la  ptudange;  défouts  in* 
contestaUes,  dont  les  Romains  profi- 
tèrent et  qu'ils  surent  éviter. 

Après  avoir  enhUé  le  nombre  de  sol- 
dats qui  devait  composer  les  légions ,  on 
exigeait  d'eux  le  serment  militaire.  II 
était  simple;  les  soldats  juraient  d'obéir 
à  letars  chefs ,  et  d'employer  toutes  leurs 
farces  à  exécuter  les  ordres  qu'ils  en 
recevraient.  Un  seul  soldat  proniMiçait 
la  formule ,  et  les  autres  passaient  à 
la  file  se  contentant  de  dire  :  idem  m 
me;  «  je  le  jure»  » 

Le  serment  étant  reçu,  les  tribuns 
marqonent  à  chaqné  légion  le  Keu  du 
renda  -  vous.  Les  soldats  y  arrivaient 
sans  armes ,  et  on  les  dassaii  en  quatre 
corps  nommés  trtaîres,  princes,  kastàu 
res,  légèrement  armés.  Ensuite,  on  par- 
tageait chaèun  de.  ces  èorps  en  dix 
parties»  à  l'exoeption  des  armés  à  la 
légère,  dont  on  formait  bien  une  di- 
vision séparée,  mais  qu'on  ne  classait 
pas  parmi  les  soldats  de  rangj  Ces  dix 
parties  de  ohacun  des  trois  corps, 
s'appelaient  manipules;  bi  moitié  du 
manipule  était  la  centurie;  et  trois  ma*-. 
nipules  ensemble ,  un  de  chaque  espèce , 
fusaient  la  cohorte.  Une  légion  avait 
donc  dix  cohorteflC^  trente  nuinîpules  et 
soixante  oentflries. 


Dans  cette  distribution  des  différent 
corps  qui  composaient  l'infanterie  de 
la  légion ,  celui  des  triaires  était  réservé 
pour  les  citoyens  qui  avaient  le  plus 
d'expérience  à  la  gu^re;  on  plaçait 
parmi  les  princes  les  hommes  les  plus 
vigoureux;  les  bastaires  formaient  là 
troisième  classe;  enfin,  les  plus  jeunes 
et  leS'plus  pauvres  prenaient  l'armure 
légère.  C'est  cette  dernière  classe  que 
Ton  retrouve,  suivant  les  temps,  sous 
les  noms  é*accenses^  roraires^  et  enfin 
sous  la  dénomination  de  vélites. 

La  légion  ayant  adopté  l'ordre  ai 
quinconce  ou  éshiquier  par  mam'pules , 
se  forma  sur  trois  lignes.  La  première 
fut  composée  des  dix  manipules  de  bas* 
taires ,  qui  gardaient  entre  eux  des  dis^ 
tances  égales  à  leur  front;  les  princes, 
l>artagés  en  autant  dé  manipules  que  les 
hastaires,  se  plaçaient  ensuite  vis-à-vic^ 
leurs  intervaHesf;  enfin,  les  dix  manipu^ 
les  de  triaires  oteopalent  ta  trœ'sième 
ligne. 

Au  commencefùedt ,  les  hastaires 
étaient  armés  à  la  l^ère ,  et  faisaient  le 
service  qu'on  exigea  postérieurement  des 
vétites;  mais  les  deiix  antres  lignes 
ayant  évi  trouvées  trop  faibles ,  on  arma 
plus  fortement  les  bastaires ,  on  les  fi^a 
à'  la  première  ligne  permanente,  et  le^ 
prinées ,  autrefois  les  premiers ,  comme 
l'exprime  leur  nom^  conservèrent  leur 
dignité  sans  garder  la  même  place. 

On  voit  varier  le  nombre  des  soldats 
d'une  légion,  suivant  les  besoins  de  la 
guerre  ;  mais  il  est  remarquable  que  le 
corps  des  triaires  demeure  toujours  fixé 
à  six  cents.  Il  était  ainsi  distribué  dans 
la  légion  de  quatre  mille  deux  cents 
hommes,  alors  que  les  hastaires,  les 
princes  et  les  vélites  en  fournissaient 
chacun  douze  cents  ;  et  qoai^d  là  légion 
fat  portée  à  dnq  et  sbc  mille  hommes , 
les  bastaires,  les  princes  et  les  vélh^ 
tes  augmentèrent  en  proportion ,  mais 
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le  Doad>re  des  iriaires  resta  le  même. 
Ea  prenant  pour  base  la  légion  de 
quatre  mille  deux  cents  hommes ,  cha- 
que manipule  des  deux  premières  li- 
gnes présentait  cent  vingt  hommes 
(douze  de  front  et  dix  de  hauteur), 
tandis  que  le  manipule  des  triaires  n té- 
tait que  de  soixante*  Gomme  cette  troi* 
sième  ligne  avait  la  même  profondeur 
que  les  deux  autres,  ses  manipules  ne 
donnaient  que  six  files ,  et  Tintervalle 
qu'ils  gardaient  entre  eux  était  considé- 
rable. C'était  là  que  se  plaçaient  les  vé- 
lites  avant  d'escarmoucher ,  et  c'était  là 
aussi  qu'ils  rentraient  lorque  les  hasiai- 
res  commençaient  la  charge. 

Les  armes  de  l'infanterie  romaine 
étaient  le  javelot ,  le  pilum»  la  pique  et 
l'épée. 

Le  javelot  servait  aux  vélites.  Il  avait 
deux  coudées  (  trente  deux  pouces  sept 
lignes  )  de  hampe  »  et  un  doigt  de 
diamètre;  le  fer  portait  une  spiihame 
(  sept  pouces  six  lignes  )  de  long.  Il  était 
extrêmement  aigu  et  mince,  afin  qu'il 
se  faussât  en  frappant  le  but  ou  en  tom- 
bant, et  que  l'ennemi  ne  pût  le  ren- 
voyer. Un  jour' de  bauiille,  le  vélite 
avait  sept  javelots  qu'il  dardait  avec 
beaucoup  d'adresse  ;  et  »  lorsqu'il  devait 
se  servir  de  son  épée,  il  passait  ses  ja- 
velots à  la  main  gauche  qui  restait  libre, 
le  bras  soutenant  seul  le  bouclier. 

Les  hastaires  et  les  princes  portaient 
le  pilum*  C'était  un  fort  javelot  dont  la 
hampe  avait  trois  coudées  (  quatre  pieds 
un  pouce)  de  longueur,  et  un  palme 
(  deux  pouces  huit  lignes  )  de  diamètre 
ou  de  côté,  quand  elle  était  carrée.  Le 
fer,  de  même  longueur  que  le  bois,  se 
divisait  en  deux  parties  égales;  l'infé- 
rieure, composée  de  deux  lames  d'un 
doigt  et  demi  d'épaisseur ,  couvrait  la 
hampe  jusqu'au  milieu,  s'y  enchâssait  et 
s'y  fixait  par  des  pointes  de  fer  ;  la  partie 
supérieure  qui  était  carrée,  et  d'un 


pouce  et  demi  (seize  lignes)  de  cdtë# 
se  terminait  en  une  pointe  aiguë»  bien 
trempée  et  garnie  d'un  hameçon.  Outre 
cet  énorme  siyl^,les  hastaires  et  les 
princes  en  tenaient  quelquefois  un  autre 
dans  la  main  gauche,  phis  facile  à  ma-» 
nier.  Sa  hampe  n'avait  que  trois  con-^ 
dées  (  quatre  pieds  un  pouce  ) ,  et  son 
fer  triangulaire  portait  cinq  pouces 
(  quatre  pouces  six  lignes)* 

On  laissait  les  vâites  fatiguer  l'enne* 
mi  par  leurs  javelots;  Taction  devenait 
générale,  lorsque  les  deux  armées 
étaient  assez  proches  pour  que  Ton  pût 
faire  usage  du  pilum.  Ces  lourdes  ma- 
chines ,  vu  leur  pesanteur  et  la  trempe 
du  fer,  perçaient  et  cuirasses  et  bou« 
cliers.  Désarmés  du  pilnm ,  les  Romains 
tiraient  l'épée  et  se  jeitaient  sur  l'enne- 
mi avec  une  impétuosité  d'autant  plus 
heureuse,  que  souvent  le  pilum  avait 
renversé  les  premiers  rangs:,  ou  les  met* 
talent  à  nu ,  au  moyen  du  hameçon  qui 
s'accrochait  dans  le  bondier  et  l'en- 
traînait. 

Les  triaires,  portant  la  pique,  plus 
longue  et  moins  grosse  que  l'autre  arme 
(dix  à  onze  pieds  de  long) ,  attendaient 
souvent  de  pied  ferme  le  choc  de-  l'in* 
fanterie  comme  celui  de  la  cavalerie.  Ils 
n'abandonnaient  la  pique  que  pour  se 
servir  de  l'épée,  dïms  laquelle  le. sol- 
dat légionnaire  mettait  surtout  sa  ccm- 
fiance. 

C'était  l'épée  qui  gagnait  les  batailles; 
et  l'on  vit  soitvent  des  lignes  entières 
jeter  le  pilum  avec  précipitation  et  pres- 
que au  hasard,  pour  aborder  lennemi 
plutôt.  Les  Romains  avaient  emprunté 
cette  épée  des  Espagnols ,  et  la  portaient 
à  droite  pour  ne  pas  embarrasser  le  ma- 
niement du  boucUer.  On  pouvait  la  tirer 
aisément,  parce  qu'elle  était  courte; 
pendue  à  un  baudrier  que  l'on  passait 
de  l'épaule  gauche  àla  hanche  droite , 
en  sorte  que  le  pommeau  touchait  an 
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bs  de  b  poicrtne.  Hais  on  voit  que  cette 
coutume  changea*  Josèpbe,  dans  son 
excdieDte  histoire  de  lai  guerre  des  : 
Jiahydii  que  les  tsmtassins  portaient 
deux épées ,  l'une  plus  longue,  à  gau* 
die,  (odle  dont  parle  Polybe)  ;  l'autre  » 
qui  n'était  qu'un  poignard  de  neuf  pou- 
ces^ se  plaçait  i  droite. 

L'épëe  romaine  mesurait  vingt-deux 
pottoes  ^  demi  ;  sa  laigeur  était  de 
quinze  lignes  à  la  poignée;  vers  la 
pointe ,  eiie  n'offrait  plus  que  six  lignes;» 
eiiiiûssait  en  langue  de  carpe.  Ce  glaive 
éttit épais,  pesant,  tranchant  des  deux 
okés.  La  poignée  ,  en  forme  de  bec 
d*^t  présentait  six  pouces  de  long  et 
quatre  de  circonférence  ;  la  traverse , 
quatre  ponces  et  demi  de  long  et  quatre 
lignes  de  hauteur. 

Tite  -  live ,  dans  la  guerre  de  Ma- 
cédoine, rapporte  avec  énergie  l'effroi 
des  Grecs ,  accoutumés  aux  blessures  de 
flèches  et  de  javelots ,  lorsqu'après  un 
combat  contre  les  Romains,  ils  virent 
des  u^ncs  sans  bras  et  sans  tête»  des 
entrailles  découvertes  et  d'autres  plaies 
bonibles^  faites  d*un  seul  coup  de  l'é- 
pée  romaine.  Elle  donnait  surtout  de 
ennds  avantages  contre  les  Gaulois  dont 
les  armes  longues  et  mal  trempées  n'a- 
jpssaient  que  du  coupant,  se  recour- 
haient  et  pliaient  d'abord.  L'épée  ro- 
maine frappant  d'estoc  et  de  taille,  au- 
cun corselei  ne  résistait  à  sa  pointe,  pas 
on  casque  ou  un  bouclier  n'était  ca- 
pable d'affronter  son  tranchant.  C'était 
une  hache  dans  la  main  de  l'homme 
vigoureux. 

Le  soldat  romain  portait  des  bottines, 
etcdiedela  jambe  droite  éuit  mieux 
garnie,  comme  plus  exposée  dans  le 
combat  de  pied  ferme. 

La  tète  du  légionnaire  se  trouvait  ga- 
rantie par  un  casque  de  cuir»  recouvert 
de  bandes  de  cuivre^  et  surmonté  d'un 
panache  de  trois  plumes  noires  d'une 


coudée  de  liaut.  Polybe  dit  qufk  l'oeil , 
cet  ornement  élevait  là  taîHe  du  soldat  et 
lui  donnait  un  air  terrible.  Les  armés  à 
la  l^ère  n'eoreot  jamais  sur  la  télé 
qu'un  simple  bonnet  fait  de  peau  de 
loup  ou  de  quelqa'autre  animal. 

Les  cuirasses  éuiient  composées  de 
deux  parties.  Le  haut  formait  im  dou- 
ble corselet  qui -descendait  jusqu'à  l'es- 
tomac et  se  réunissait  par  des -agrafes 
ou  boutons.  Ce  corselet  »  bien  échan- 
cré  pour  le  mouvement  du  cou,  était 
ordinairement  d'une  seule  lame  de  cui* 
vre  ou  en  fer  bien  forgé  et  pas  trop 
épais.  Le  bas  se  composait  de  bandes 
de  cuir  couvertes  de  lames  de  métal  qui 
entouraient  horisontalement  le  ventre  et 
les  hanches^  et  dont  les  bouts ,  après 
avoir  été  bouclés,  retombaient  par  de- 
vant. Cette  cuirasse  se  trouvait  assurée 
par  quatre  bandes  de  chaque  côté,  qui 
couvi-aient  les  épaules  et  venaient  se  rat- 
tacher aux  antres  par  des  boutons. 
Dans  les  premiers  temps,  les  soldats 
portaient  un  plastron  d'airain ,  et  les  ci- 
toyens appartraant  à  la  première  classe 
le  recouvraient  d'une  cotte  de  mailles. 

L'ancien  bouclier  {clypBus) ,  avait  été 
tout-à-fait  circulaire  et  concave ,  de  cui- 
vre ou  de  fer.  Les  Romains  l'abandon- 
n^ent  pour  le  scutuni ,  de  forme  qua- 
drangiûaire  et  concave ,  de  trente  pou- 
ces de  large  (vmgt-sept  pouces,  trois 
lignes) ,  et  de  quatre  pieds  (quarante- 
trois  pouces»  six  lignes)  de  haut.  Ce 
bouclier  »  composé  d'un  double  rang  de 
planches  jointes  avec  de  la  colle  de  tau» 
reau,  était  recouvert  d*une  toile ,  pnis 
d'une  peau  de  veau.  On  gaiiiissait  les 
deux  côtés  couii)es  d'une  lame  de  fer  » 
et  le  centre  présentait  un  bouton  pointu. 
Le  scutum  devint  commun  à  toute  l'in- 
fanterie pesante.  Le  bouclier  des  armés 
à  la  légère  (parma)  était  rond,  et  de 
trois  pieds  (  trente-deux  pouces ,  sept  li- 
gnes) de  diapiétre. 


Ca  fui  Camille  qui  douna  le  grand 
bouclier  au  soldat  de  rang.  Le  légion- 
naire en  prenait  un  soin  extrême,  et  se 
lit  surtout  à  le  décorer.  Scipion  IV 
remarquant  un  poltron  qui  avait 
outré  lesomemens  du  sioi»  lui  dit:  cTu 
a$  raison,  ta  nets  plus  de  confiance 
dans  ton  bouclier  que  dans  ton  épée.  » 
BeprésenlonsHious  le  soldat  romain  en 
bataille  »  tel  que  nous  le  Toyons  dans 
quelques  monumens  de  l'antiquité.  Du 
bras  gauche  il  soutenait  son  bouclier  ; 
il  tenait  le  pilum  de  la  main  droite  ;  de 
pied  ferme,  il  s'appuyait  sur  cette  arme, 
et  la  brandissait  à  la  hauteur  de  l'oreille 
en  alhmt  à  la  charge.. 
^ .  Qaos  la  temps  des  oonsub ,  les  soldats 
at^ient  offjiuairâmettt  rangés  sur  dix  de 
hauteur.  D*un  homme  à  Tautre,  il  y 
avait ,  en  rangs  et  files,  six  pieds  de  dis- 
tance, (environ  cinq  des  nôtres),  Po- 
lybe  dit  expressément  que  les  soldats  é- 
taient  obligés  d'éclaircir  ainsi  leurs  rangs 
afin  de  pouvoir  se  servir  librement  de 
répée  ,  et  parer  les  coups  de  l'enne* 
mi  avec  le  bouclier.    Chaque  homme 
pouvait  ainsi  agir  indépendamment  l'un 
de  l'autre,  se  tourner  et  se  poster  à  son 
avanuge. 

Mous  avons  dit  que  les  vélites  com- 
mençaient le  combat  ;  mais  aussitôt  que 
les  lignes  s'approchaient ,  cette  troupe 
légère  s'écoulait  entre  les  intervalles 
de  rinfiinterie  pesante  ,  ou  sur  ses 
flancs.  Les  hasiaires  s'avançaient  au  pas 
de  course ,  déchargeaient  ^ur  leurs  ad- 
versaires le  terrible  .  pilum  lorsqu'ils 
p'en  étaient  plus  séparés  que  de  dodze 
pu  quinze  pas,  et  mettaient  ensuite  l'épée 
^  la  main.  Ils  combattaient  à  la  manière 
des  gladiateurs,  le  pied  droit  en  avant , 
frappant  d'^toc  plutôt  qUe  de  taille ,  et 
heurtant  l'ennemi  avec  la  convexité  du 
boudier. 

Si  les  deux  lignes  opposées  s'abor- 
daieat  sans  se  pénétrer ,  le  premier  rang 


senlpotfvah  fidre  usage  da  gbdve; 
autres  le  soutenaient  et  remplaçaient 
successivement  les  hommes  blessés  on 
fiatigués.  Mais  les  deux  armées  se  mé- 
bdentrelles,  comme  il  arrivait  d'ordinai- 
re? dors  tous  les  rangs  prenaient  une 
égala  part  à  l'action ,  et  le  combat  deve* 
nait  générsd. 

Lorsque  la  fbrume  se  déclarait  contre 
les  haaûdres,  lès  princes  marchaient  i 
leur  secours.  La  pranière  ligne  opérait 
sa  retraite  à  travers  les  intervalles  des 
manipules  de  la  seconde,  et  les  princes 
renouvdaient  le  combat  contre  un  en-* 
nemi  déjà  harassé  et  souvent  en  désor- 
dre. 

Cependant  les  triaires  se  tenaient  en 
réserve,  un  genou  en  terre,  afin  de 
mieux  se  couvrir  de  leurs  boucliers. 
S'ils  voyaient  fléchir  les  -princes ,  ils  se 
relevaient  soudain,  ralliaient  les  deux 
premières  lignes ,  formaient  une  espèce 
de  phalange ,  .et  marchaient  en  avant. 
L'ennemi,  fatigué  par  deux  combats 
meurtriers ,  devait  difficilement  résister 
à  cette  nouvdlé  attaque  soutenue  par 
les  meilleurs  sddats.  C'éuiit  aussi  le 
dernier  espoir  de  la  patrie. 

A  l'approché  d'un  ennemi  connu  pour 
son  impétuosité ,  on  nombreux  en  cava- 
lerie ,  rien  n'était  plus  facile  que  de  for^ 
mer  on  feont  sans  intervalle,  en  faisant 
marcher  les  princes  pour  occuper  les 
vides  derrière  lesquels  ils  éuient  placés. 
La  seconde  ligne  s'enchâssait  alors  dans 
la  première.  Quelquefois  on  se  conten*- 
'tait  de  faire  occuper  les  intervalles 
par  les  vélites  ;  enfin,  dans  les  batailles 
oii  l'on  était  menacé  d'un  grand  train 
d'éléphans^  les  manipules  des  princes 
rompaient  l'échiquier  en  se  plaçant  der- 
rière les  manipules  des  hastaires ,  et  les 
triaires  se  mettaient  à  la  queue  des 
princes. 

De  cette  manière,  les  éléphans  obser- 
vés et  chassés  par  les  vélites,  trouvaient 
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des  issoes  et  traversaient  Tordre  de  ba- 
taille sans  causer  aucun  désastre.  Cette 
mauMenrre  fut  celle  de  Scipion  à  Zama. 
Bégalos,  &  Tunis,  fit  aussi  marcher 
plusieurs  manipules  Tun  derrière  l'au- 
tre ,  et  forma  de  longues  colonnes  ;  nous 
en  parierons  aiReurs. 

TeBe  fut  la  première  ordonnance  de 
b  Vèpon.  A  rangs  et  files  ouverts,  c*est- 
Mire  en  donnant  au  soldat  les  six  pieds 
■arqués  par  Polybe,  un  manipule  de 
princes  o«  de  hastaires  occupait  quatre- 
vingHpiatre  pieds  de  front  et  soixante- 
qaatre  de  profondeur.  La  distance  de  la 
première  à  la  seconde  ligne,  et  de  la  se- 
conde à  la  troisième,  mesurait  environ 
daquante  pas  romains  [passtUy  faisant 
cinq  de  leurs  pieds),  ou  à-peu-près 
lrente-«ept  toises. 

La  troisième  ligne  se  trouvait  ainsi 
hors  de  la  portée  du  javelot ,  qui  était 
de  quatre  à  cinq  cents  pieds  ;  mais  les 
frondes  et  les  flèches  pouvaient  y  at- 
teindre 'y  aussi  voit-on  les  triaires  mettre 
on  goiou  en  terre  et  se  couvrir  de 
leurs  boudiers  jusqu'au  moment  où  ils 
doivent  prendre  part  à  l'acUon.  D'a- 
près ces  données^  le  cadre  d'une  légion 
avait  seize  cent  quatre-vingt  pieds  ro- 
mains de  front,  et  six  cent  quatre* 
vingt-douze  de  profondeur. 

Tant  que  les  Romains  eurent  à  com- 
battre 1^  Carthaginois ,  les  Grecs ,  les 
Asiatiques,  ils  ne  pensèrent  point  à 
changer  leur  tactique  ;  mais  Timpétuo- 
ihédes  Gaulois^  la  nombreuse  cavale- 
rie des  Numides ,  la  fureur  des  Gimbres 
et  des  Teutons,  barbares  qui  se  bat- 
taient corps  à  corps  avec  le  sabre  et  la 
hache,  devaient  les  engager  à  resserrer 
les  petites  troupes  des  manipules ,  afin 
de  présenter  un  front  plus  compact. 

^ous  avons  dit ,  qu'en  plusieurs  ren- 
contres ,  ils  avaient  déjà  été  obligés  de 
former  la  ligne  pleine.  Souvent  on  réu- 
aiasait  on  manipule  .dos  trois  espèces  de 


soldats  pesamment  armés  ^  et  Ton  en 
formait  un  corps  nommé  cohorte.  Ce 
qui  n'ébdt  qu'accidentel  et  lorsque  le 
général  le  jugeait  à  propos,  devint  une 
règle  fixe.  On  incorpora  les  manipules 
de  hastaires ,  de  princes ,  de  triaires  ;  et 
chaque  légion  fut  composée  de  dix  co- 
hortes^ chacune  de  six  centuries.  Ce 
changement  se  fit  vers  le  temps  de  Ma- 
rins. 

Auparavant,  chaque  cohorte  se  divi- 
sait en  trois  manipules ,  dont  l'un ,  com- 
posé de  hastaires ,  émit  en  première  li- 
gne ;  le  second  manipule ,  celui  des  prin- 
ces ,  venait  ensuite  ;  et  le  troisième ,  qui 
renfermait  les  triaires,  formait  la  re- 
serve; en  sorte  qu'une  même  cohorte 
s'allongeait  en  profondeur  avec  deux 
intervalles,  et  que  tous  les  manipules 
de  même  espèce,  dans  les  diverses  co- 
hortes, présentaient  une  même  ligne 
de  bataille. 

Marius  fit  disparaître  ces  divisions 
linéaires  dans  les  cohortes.  Les  trois 
manipules  de  chacun  de  ces  corps ,  au 
lieu  d'être  rangés  les  uns  derrière  les 
autres,  furent  placés  sur  un  même 
front,  et  chaque  ligne  se  forma  de  co- 
hortes entières.  Les  vieux  soldats  passè- 
rent de'  la  queue  à  la  tête  ;  le  pilum  de- 
vint l'arme  de  toute  l'infanterie  pesante 
de  ta  légion ,  dans  laquelle  les  véliles  fu- 
rent incorporés,  et  l'on  confia  l'emploi 
de  fantassin  léger  à  plusieurs  nations 
distinguées  par  l'agilité  du  corps,  na- 
tions que  les  Romains  avaient  alors 
dans  leur  empire ,  tels  que  les  Maures, 
les  Cretois ,  les  Baléares ,  etc. 

Dans  le  temps  que  les  trois  espèces 
de  soldats  subsistaient,  chaque  mani- 
pule était  divisé  en  deux  centuries,  l'une 
de  la  droite^  l'autre  de  la  gauche.  Le 
chef  de  la  première  centurie  de  chaque 
manipule  (c'était  celle  de  droite),  pre-* 
nait  le  titre  de  prior,  par  distinction  du 
centurion  de  la  seconde,  qui  s'appelait 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  cayalerie  légionnaire,  et  de  Tordre 

équestre. 

Dans  le  premier  dënombrement  que 
fit  Romulus  des  citoyens  en  état  de  por- 
ter les  armes,  il  s'en  trouva  trois  mille 
pour  former, son  infanterie»  et  trois 
cents  qui  devaient  combattre  à  pied  et  à 
cheval  suivant  les  circonstances. 

Ces  hommes  d'élite  se  nommèrent 
d'abord  Celeres ,  du  nom  de  Fabius  Ge- 
ler leur  premier  commandant ,  ou  peut- 
être  encore,  à  cause  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  exécutaient  les  ordres 
du  prince.  Us  furent  appelés  depuis 
Pexumines ,  et  ensuite  trosêuli ,  de 
Xrossulum,  ville  de  Toscane  qu'ils  pri- 
rent sans  le  secours  de  l'infanterie.  En- 
fin ils  conservèrent  le  nom  Equités 
qui  caractérise  mieux  le  genre  de  ser- 
vice dont  ils  étaient  chargés.  La  répu- 
blique leur  fournissait  un  cheval,  et  ils 
étaient  distingués  par  un  anneau  d'or. 

Vous  voyez  que  la  proportion  de  b 
cavalerie  et  de  l'infanterie  fut  d'abord 
d'un  à  dix.  Mais  ce  rapport  diminua  par 
lasuite  et  la  cavalerie  resta  presque  ton*' 
jours  fixée  au  même  nombre ,  bien  que 
l'infanterie  augmentât  avec  les  fbrœs  de 
la  république. 

La  cavalerie  légionnaire  était  divisée 
par  turmes  ;  il  y  en  avait  autant  que  de 
cohortes  :  dix  dans  une  légion.  Ces  tur* 
aies  ii*écaieiit  pourtant  pas  à  b  suite  des 
cohortes  ,  mait  attachées  à  la  légioa  en 
général.  Les  cohortes  se  partageaient  en 
trois  manipules  ,  et  les  turmes  en  trots 
décwries. 

Chaque  tnrme  était  composée  de 
Mpte  cavaliers  ;  h  décurie  avait  un  of- 
Sjdjsp  nprnmé  décurion.  Celui  de  la  pre- 
mière décu^î/^  cpmmandait  b  turme. 
Putre  ces  trois  c^^ ,  i|  y  en  avait  en- 
pQjiie  trois  ajitres  que  çesp;*emiers  choi- 
fiss^eaif  et  qui^taîept  nomfXfés  cm- 


mandons  de  la  queue  ;  de  sorte  que  cha«< 
que  turme  avait  six  chefs  qui  tous  obâs- 
saient  au  premier décurion, et  au  second 
en  son  absence.  Ils  étaient  indépendana 
des  trente  cavaliers. 

La  turme  se  mettait  en  batail|e  sur 
trois  de  profondeur  et  dix  de  front.  On 
assurait  les  flancs  du  premier  rang  par 
le  second  et  le  troisième  décurion  ;  le 
premier  était  devant  la  turme.  Les  trois 
commandans  de  la  queue  se  plaçaient 
en  serre-files.  Il  y  avait  une  enseigne 
par  turme. 

Jusqu'à  b  guerre  d'Annibal ,  les  Ro- 
mains n'avaient  eu  qu'ime  cavalerie  mé- 
diocre. Elle  se  servait  d'im  bouclier 
ovale,  feitde  cuirdebœtif,  qui  deive<- 
nait  inutile  lorsque  b  pluie  l'amollissait. 
Les  épées  étaient  mauvaises ,  les  lances 
minces  et  branlantes ,  se  brisaient  fisKÛ* 
lement.  Il  parait  au  raoms  singulier  que 
l'infanterie  fftt  cuirassée,  tandisque  la 
cavalerie  ne  l'était  pas. 

Il  est  remarquable  aussi  qu'à  cette 
époque  b  cavalerie  servait  plutôtcomme 
une  réserve  à  bquelle  on  avait  recours 
dans  le  besoin»  A  b  bauiiile  du  Lac  Ré» 
gille,  le  (ttctatenr  Posthamius  voyant 
plier  son  infanterie ,  oourt  aux  eavahers 
qui  étaient  en  arrière,  leur  fiait  mettre 
pied  à  terre  et  les  mène  au  combat. 

L'usage  de  faire  servir  b  cavalerie 
à  pied  et  à  cheval»  usage  dont  c»  ne 
trouve  aucun  exemple  chez  les  Grecs , 
émit  celui  des  peuples  d'Italie  limitro*' 
phes  de  Rome.  Le  cavaUer  mettait  pied 
à  terre  dans  b  mêlée,  et  remontait  sur 
son  cheval  en  sauuint  également  de  b 
gauche  on  de  b  droite.  Annibal ,  qui  vit 
faire  cette  Causse  mancenvre  aux  Ro* 
mams,àb  bauiilie  de  Cannes ,  dit  qu'il 
les  aimait  autant  dans  œt  état  q«e  pieda 
et  poings  liés» 

La  sup^^^^^  V^  ^  Carthaginois 
et  les  Grecs  avaient  sur  les  Romains  dana 
cette  ^/p«5t  les  obligea  d'y  ^'~  ""- 
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daBgemeBs.  Ik  se  moddèrent  alors  sur 
la  caYalarie  la  plus  en  usage,  portè- 
Tcnl  le  casque,  la  cuirasse,  le  boudier 
oUkttg,  les  bottines,  le  javelot  et  la 
fboUe  lance  dont  la  hampe  de  dix  à 
onze  pieds  de  long ,  et  de  douze  à  quinze 
iigDes  de  diamètre ,  avait  au  petit  bout 
un  fer  de  quatre  à  cinq  pouces,  et 
un  antre  plus  eourt  au  talon ,  afin  que 
si  YuB  des  côtés  se  rompait ,  l'autre  pût 
senir.  Ils  prirent  aussi  le  sabre  re- 
courbé. Par  les  efiets  que  Tite-Live  en 
rapporte,  on  peut  juger  qu'il  était  ad- 
oiirable  et  de  la  trempe  la  plus  fine. 
Les  Romains  lui  durent  les  premiers 
avantages  qu'ils  remportèrent  sur  la  ca- 
iiaierie  macédonienne. 

Jos^e ,  décrivant  l'armure  des  ca- 
^Men  romains  telle  qu'elle  était  de  son 
lemps,  dit  qu'ils  portaient  une  longue 
épée  au  oôcé  droit  ;  une  lance  à  la  main  ; 
HB  boudier  passé  en  écharpe ,  qui  cou- 
vrait le  cheval  par  le  côté;  et^  dans  un 
carquois,  trois  dards  pour  le  moins, 
armés  d'on  large  fer,  et  presque  aussi 
longs  que  des  javelots.  Leurs  cuirasses 
ei  leurs  casques  n'étaient  point  différens 
de  ceux  des  (antassins» 

P.  Sdptott,  qui  fut  choisi  pour  com- 
mander en  Espagne  après  la  mort  de 
ion  père  et  de  son  oncle,  porta  son  at- 
tention sur  la  cavalerie.  Les  mouvemens 
auxquels  fl  jugeait  qu'elle  devait  être 
exercée  ea  toutes  drconstances ,  nous 
ont  été  conservés  par  Polybe  dans  un 
fragment  qu'on  doit  regaotler  comme 
m  des  plus  curieux  que  nous  possé- 
dions pour  k  corniaissance  des  exerd- 
ces  de  cette  arme  chez  les  anciens. 

«  Poor  chaqoe  cavalier  iadividudle- 
HieBt>  dit-il,  1^  jhdrôite,  les  à^gauche 
et  Im  demi-tour.  Pôor  les  turmes,  les 
anTersions,ies  reversions,  les  demi- 
tour  on  doubles  conversions,  les  trois»- 
quarts  de  conversion.  Scipion  faisait 
égalemoit  sortir  une  ou  deux  files  de 


chaque  aile,  et  quelquefois  du  centre  > 
pour  les  porter  à  quelque  distance  ;  puis 
toute  la  ligne  s'avançait  au  galop  ;  et  elle 
devait,  par  décuries  ou  par  turmes,  se 
ranger  exactement  dans  les  intervalles.' 
Il  les  exerçait  particulièrement  aux  cban» 
gemens  de  front  sur  l'une  ou  l'autre 
aile,  soit  en  les  mettant  d'abord  en  avant 
en  colonnes  par  turmes  ou  par  décuries 
de  pied  ferme ,  soit  en  les  feisant  mar- 
cher par  le  flanc  et  tourner  du  c6té  des 
serre -files;  car  en  rompant  la  ligne 
en  colonnes'  par  sections,  pour  exé- 
cuter le  même  mouvement,  et  faisant 
prendre  successivement  à  chacun  d'eux 
la  nouvelle  direction  pour  se  mettre  (par 
exemple  sur  la  droite  )  en  bataille,  il 
jugeait  que  chaque  section  arrivait  len- 
tement sur  la  ligne  oii  elle  devait  se 
placer,  et  que  d'ailleurs  ce  mouvement 
ressemblait  à  la  simple  colonne  de 
route.  » 

Lorsqu'une  nécessité  urgente  faisait 
créer  un  dictateur,  ce  magistrat  nom- 
mait un  général  de  cavalerie  qui  deve- 
nait par  là  le  second  officier  de  l'État. 
Non  seulement  on  le  reconnaissait  chef 
de  toute  la  cavalerie ,  il  avait  encore ,  en 
l'absence  du  dictateur,  le  commande- 
ment de  l'armée.  La  durée  de  ces  deux 
magistratures  n'était  que  de  six  mois  ; 
on  les  conservait  à  peine  qudques  jours 
de  plus. 

Hors  ces  occasions ,  il  ne  parait  pas 
qu'il  y  eût  dans  les  armées  un  général 
de  la  cavalerie.  La  répartition  de  cette 
arme  dans  les  cohortes ,  et  sa  position 
dans  les  camps,  où  les  turmes  étaient 
distribuées  sur  l'un  des  flancs  de  ch£|T 
que  cohorte,  semblent  prouver  qu*eDe 
obéissait  (  quant  à  la  disdpline  journa- 
lière )  aux  tribuns  des  l^ons. 

lies  Romains  plaçai^t  le  plus  souvent 
leur  cavalerie  à  droite  et  à  gauche  du 
corps  de  bataille  ;  elle  formait  alors  les 
ailes  de  Tarmée.  Quelquefois  aussi  ils  la 
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menaient  en  atant  de  la  première  ligne, 
ou  en  réserve  à  la  queue  de  Finfon- 
terîe* 

Lorsque  dans  l'une  des  àeux  armées 
elle  se  trouvait  sur  les  ailes,  il  (allait 
bien  que  dans  Tautre  on^^la  plaçât  de 
méoie>  autrement  son  infanterie  eût 
couru  risque  d*étre  prise  en  flanc  et  en 
queue»  eu  même  temps  que  l'infanterie 
opposée  l'aurait  attaquée  de  front.  Dans 
pet  te  disposition  >  l'affaire  s'entamait  as- 
sez souvent  par  la  cavalerie  ;  le  bon  ou 
le  mauvais  succès  de  ce  premier  combat 
influait  sur  rëvénement  de  la  bataille. 

Les  deux  cavaleries  étant  placées  en 
première  ligne»  c'était  par  elles  que  la 
bataille  commençait.  Celle  qui  se  trou- 
vait forcée  de  plier ,  pouvait  se  mé- 
nager une  retraite  à  droite  ou  à  gau- 
che» quand  le  terrain  était  libre^  ou 
par  les  intervalles  que  son  inftmterie 
lui  ouvrait.  Mais  il  arrivait  aussi  que 
la  cavalerie»  victorieuse»  poussant  avec 
vigueur  son  avantage»  la  renversait 
sur  son  corps  de  bataille»  et  le  mettait 
en  désordre. 

La  troisième  disposition  était  excel- 
lente pour  surprendre  un  ennemi  supé- 
rieur. Placée  en  dernière  ligne,  comme 
dans  une  embuscade^  elle  attendait  le 
moment  où  Tinfanterie  commençait  à 
s'ébranler.  Alors  les  soldats  de  chaque 
manipule»  venant  à  se  serrer  sur  leur 
centre»  il  se  trouvait  d'assez  grands  in- 
tervalles pour  donner  un  libre  passage 
aux  turmes  qui  lançaient  leurs  chevaux 
à  toute  bride,  chargeaient  à  Fimpro- 
viste  l'infanterie  ennemie»  et  la  culbu- 
taient »  eu  du  moins  préparaient  le  che- 
min de  la  victoire. 

On  trouve^  dans  la  guerre  de  Sylla 
contre  Mithridate,  im  bel  exemple  de 
cette  dernière  disposition.  C'était  à  Or- 
chomène  où  le  général  romain»  se 
voyait  en  tète  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  sienne»  parvint  à  rendre 


inutile  cette  grande  supëriorité.  Aprè$ 
avoir  assuré  ses  flancs  par  des  tranchées 
larges  et  profondes»  il  plaça  sa  cava- 
lerie à  la  queue  de  toutes  ses  troupes , 
et  pour  mieux  cacher  son  dessein,  il 
eut  encore  la  précaution  de  remplir 
d'armés  à  la  légère  les  intervalles  du 
front  qui  devait  donner  une  issue  aux 
turmes.  La  victoire  la  plus  complète 
fut  le  résultat  de  ce  stratagème  sage- 
ment exécuté. 

Nous  avons  dit  que  les  citoyens  qui 
formaient  la  cavalerie  avaient  été  nom- 
més successivement  celer  es,  flexumnes, 
trossuli,  et  enfin  equiies.  Ce  mot  garda 
toujours  sa  signification  primitive;  mais, 
au  temps  des  Gracques ,  il  en  prit  un 
autre  et  désigna  aussi  ceux  qui ,  dans 
le  civil ,  composèrent  un  ordre  nouveau 
qu'on  nomma  Y  ordre  équestre.  Cette 
double  acception  du  même  mot  a  jeté 
beaucoup  d*équivoque  sur  cette  partie 
de  la  milice  romaine ,  et  il  n'a  pas  tou- 
jours été  fedle  de  saisir  la  nuance  qui 
sépare  le  cavalier  légionnaire  du  chevon 
lier  romain. 

L'État  fournissait  un  cheval  au  cava- 
lier. Mais,  pour  obtenir  le  cheval  pu- 
blic» il  ne  suffisait  pas  d'avoir  une  cer- 
taine aisance ,  il  fellait  encore  être  sans 
reproche  du  côté  des  mœurs.  Les  cen- 
seurs fusaient  Texamen  des  cavaliers  et 
le  réitéraient  tous  les  ans  par  une  revue 
nommée  eqtdtum  probatio^  qui  avait 
lieu  le  iS  de  juillet.  Les  cavaliers»  en 
habit  uniforme  et  en  -ordre  de  batr 
taille»  passaient  devant  les  censeurs 
assis  sur  un  tribunal  dans  la  place  pu- 
blique. Cette  revue  était  précédée  d'un 
examen  très  rigoureux.  On  ne  pardon- 
nait aucune  lâcheté;  on  punissait  même 
la  mollesse  et  la  nég^gence.  Le  tonps 
du  service,  fixé  à  dix  ans  pour  les  cava- 
liers, étant  terminé»  ils  ramenaient  leur 
chev^  au  censeur. 

Aulugeile  rapporte  que  Sdpion  Na« 
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ska  et  M.  Popilius  étant  censeurs»  ils 
virent  en  £sûsant  la  revae  un  cheval  mai* 
gi*e  et  mal  tenu ,  dont  le  maître  parais- 
sait tout  brillant  d'embonpoint. — Pour- 
quoi, lui  dirent-ils^  es-tu  en  meilleur 
eut  que  ton  cheval  ?  —  C'est ,  répondit 
le  cavalier,  que  mon  valet  panse  mon 
cheval  y  et  que  je  me  soigne  moi-même. 
Cette  plaisanterie  fut  mal  reçue;  les 
censeurs  lui  itèrent  son  cheval.  C'était 
une  note  infamante  qni  rendait  incapa*- 
ble  de  servir  désormais  dans  la  cava- 
lerie. 

Cet  examen  continua  d'être  en  usage 
alors  même  que  les  equUe$,  devenus  plus 
considérables,  formèrent  un  ordre  à 
part,  et  que  le  cheval  public  ne  fut  plus 
une  marque  de  service,  mais  une  distinc- 
tion honorable.  L'anneau  d'or ,  qui  ca- 
ractérisait le  chevalier  romain ,  était  de- 
puis long-temps  a^ecté  aux  équités.  Il 
fallait  qu'ils  fussent  déjà  devenus  bien 
communs  dans  la  seconde  guerre  puni- 
que, autrement  Annibal  n'aurait  pas 
envoyé  à  Carthage  les  trois  boisseaux 
d'anneaux  dont  parle  l'histoire. 

Ces  anneaux ,  il  est  vrai ,  n'apparte- 
naient pas  seulement  aux  cavaliers  morts 
à  la  bataille  de  Cannes ,  comme  on  le 
croit  d'ordinaire;  c'éuiit  la  dépouille  de 
tous  ceux  qui  avaient  péri  depuis  l'en- 
trée d* Annibal  en  Italie.  Au  moins  peut- 
on  l'inférer  du  discours  que  Tite-Live 
met  dans  la  bouche  de  Magon.  Son 
frère ,  dit-il ,  a  battu  six  armées  consu- 
laires; il  a  tué  aux  Romains  plus  de 
deux  cent  mille  hommes ,  et  il  en  tient 
prisonniers  plus  de  cinquante  mille. 
C'est  seulement  après  l'exposé  som- 
maire de  tous  ces  exploits  que,  pour 
confirmer  la  vérité  >  il  ordonne  de  ré- 
pandre les  anneaux. 

Suivant  la  proportion  observée  alors 
entre  les  troupes  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, tant  des  Romains  que  de  leurs 
alliés ,  sur  les  deux  cent  cinquante  mille 


hommes  cités  par  Magon,  comme  tués 
ou  pris  en  diverses  batailles,  il  devait 
y  avoir  à -peu -près  huit  à  neuf  mille 
cavaliers  romains.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  remplir  les  trois  boisseaux, 
surtout  si  l'on  considère  la  grosseur  des 
anneaux  antiques. 

Tant  que  les  équités  firent  la  cavalerie 
légionnaire,  chaque  légion  contenait  dix 
pelotons  de  cavaliers  nommés  turmes. 
Ce  nom  se  conserva,  mais  dans  un  au- 
tre sens»  lorsqu'ils  se  furent  détachés 
des  légions.  Tout  le  corps  des  cheva- 
liers se  divisa  en  six  turmes  distinguées 
par  les  noms  de  prima^  secunda ,  etc.  ; 
et  chacune  avait  son  commandant  qu'on 
appelait  sévir  equitum  romanarum.  Le 
général  de  cette  cavalerie,  celui  qui 
commandait  à  tous  les  sevirs,  portait  lo 
nom  de  princeps  juventutis;  et  depuis 
que  les  chevaliers,  pour  flatter  Auguste, 
eurent  donné  ce  titre  à  Caïus  et  à  Lu- 
cius ,  c'était  le  gage  de  l'empire. 

La  dignité  de  sévir  n'éuiit  qu'une  dis- 
tinction de  pompe  et  de  cérémon  e;  car 
il  est  probable  que  les  chevaliers  ne  se 
trouvaient  réunis  que  dans  les  deux  re- 
vues qu'on  nommait  trantvectio  et  equi^ 
tum  probalio,  c'est-à-dire,  qu'après 
avoir  reçu  de  l'empereur  le  cheval  pu- 
blic, la  prise  de  possession  de  la  dignité 
de  chevalier  consistait  à  paraître  la  pre- 
mière fois  dans  la  transvection  en  habit 
d'ordonnance,  afin  de  prendre  place 
dans  la  turme  où  l'on  était  enrôlé. 

H  est  difficile  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  les  chevaliers  cessèrent  d'entrer 
dans  la  cavalerie  légionnaire.  Ce  chan- 
gement d'ailleurs  ne  se  fit  pas  tout-à- 
coup.  La  loi  de  Gracchus  les  éleva  au- 
dessus  du  peuple,  et  dèsJors  plusieurs 
trouvèrent  peu  convenable  de  quitter  les 
tribunaux  pour  monter  à  cheval  en  qua- 
lité de  simple  cavalier.  Quinze  ans  après, 
Marins  ayant  fait  entrer  dans  les  l^ons 
la  sixième  classe  jusqu'alors  rébutée,  les 
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d*une  légion  y  «tait  teUement  incorpo- 
rée^ qu'elle  «n  devenait  un  membre 
principal 9 -se  formant  avec  elle,  et  rac- 
compagnant depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  extinction  !  Sur  le  déclin  de  Tem*- 
pire,  la  confusion  qu'on  trouve  dans  les 
termes  militaires  répond  au  désordre 
qui  régnait  dans  l'État  »  et  l'on  a  pu 
dire ,  avec  raison ,  que  rien  ne  peut  être 
comparé  à  la  difficulié  qu'éprouve  le 
lecteur  pour  comprendre  les  écrivains 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  l'embarras 
du  général  chargé  de  l'organisation  de 
pareilles  troupes. 


CHAPITRE  V. 

Ordres  de  marche  des  armées  romaines.— Ordres 
de  bataille;  préceptes  de  Yégèoe;  préoq>tes 
de  Jomini. 

Une  armée  avec  laquelle  les  an- 
ciens consuls  marchaient  contre  l'en- 
nemi» consistait  en  quatre  légions^  dont 
deux  composées  de  citoyens ,  et  les  deux 
autres  d'alliés.  On  joignait  à  cette  infan- 
terie un  corps  de  dix4iuit  cents  cava- 
liers :  mais  les  Romains  n'en  formaient 
que  le  tiers ,  trois  cents  pour  chacune 
dé  leurs  légions. 

Ces  légions ,  du  temps  de  Polybe , 
comptaient  quatre  mille  deux  cents 
hommes»  et  furent  souvent  portées  à 
cinq  ou  six  mille»  selon  les  circons- 
tances. Les  consuls,  avec  ces  armées  de 
quatre  légions»  ont  entrepris  les  guerres 
les  plus  importantes»  et  vaincu  des  na- 
tions supérieures  aux  Romains  en  po- 
pulation et  en  richesses.  Le  sénat  aug- 
mentait toutefois  le  nombre  des  légions 
quand  les  intérêts  de  la  république 
l'exigeaient»  et  surtout  lorsqu'elle  se 
trouva  attaquée  en  différents  endroits 
par  des  ennemis  puissans  et  aguerris. 
C'est  ainsi  que ,  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  »  on  en  vit  paraître  jus* 


qu'à  dix  pour  fi*opposer  aux  Latins  et 
aux  Yolsques;  et  plus  tard,  pendant  les 
guerres  puniques»  on  compta  sur  pied 
dix-neuf»  vingt,  et  même  vingt-trois 
légions. 

Tous  ces  corps  se  distinguèrent  entre 
eux  par  les  nombres  cardinaux  qu'ils  re- 
çurent à  l'époque  de  leur  création.  II  y 
eut  la  première^  la  seconde»  la  troisième 
légion  »  et  jusqu'à  la  vinçt-troisième. 

Quand  on  licenciait  ces  corps  après 
la  guerre  »  les  enseignes  sous  les- 
quelles ils  avaient  combattu»  étaient 
rapportées  au  temple  de  Saturne  ou  à 
Vœrarium,  et  on  ne  les  en  tirait  qu'en 
levant  des  légions  nouvelles.  Celle  qui 
était  appelée  la  première  »  recevait  l'ai* 
gle  consacrée  à  la  première  légion  ;  la 
seconde  »  prenait  l'aigle  qui  jadis  avait 
servi  à  celle  que  Ton  nommait  la  se- 
conde» et  ainsi  des  autres.  On  ne  s'é- 
carta de  ces  anciens  usages  que  pendant 
les  guerres  civiles,  alors  que  les  chefs 
de  parti  levaient  des  troupes  à  la  bâte  » 
sans  l'autorité  du  sénat. 

Les  armées  grecques  étaient  très  fa- 
ciles à  remuei^.  Comme  ces  peuples  ne 
combattaient  que  sur  une  seule  ligne» 
dans  la  marche,  la  profondeur  des  files 
permettait  à  la  colonne  de  ne  pas  tenir 
plus  d'étendue  qu'en  ordre  de  bataille» 
La  cavalerie  s'avançait  à  la  tête;  la  pha- 
lange venait  ensuite»  rompue  par  sec- 
tions plus  ou  moins  fortes»  selon  le  ter- 
rain; les  bagages  prenaient  la  queue» 
couverts  par  une  arrière-garde  de  cava- 
lerie. C'était  l'inverse  que  l'on  suivait  en 
se  retirant.  L'infanterie  légère»  qui  se 
portait;,  selon  le  besoin»  à  la  tête,  à  la 
queue  ou  sur  les  flancs  »  n'allongeait 
pas  la  colonne  de  route. 

Dans  une  marche  parallèle  à  l'enne- 
mi ,  la  phalange  ne  se  rompait  point  ; 
elle  s'avançait  par  l'aile  »  et  l'armée  n'a- 
vait à  faire  qu'un  à -droite  ou  un  à- 
I  gauche  pour  se  mettre  en  bataille  ;  les 
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bagages  filaient  dors  du  cdté  opposé. 

Oq  trouve,  il  est  vrai ,  chez  les  Grecs, 
qadques  exemples  de  marches  faites  sur 
plusieurs  colonnes,  Alexandre  ordonna 
la  sienne  en  diphalangie  ou  phalange 
doublée,  lorsqu'il  s'approcha  du  Gra- 
oiqoepour  en  forcer  le  passage;  Ha- 
cfaânidas  allant  combattre  Philopœmen, 
était  sur  trois  colonnes  ;  et  ce  fut  avec 
une  disposition  semblable  qiie  Philopœ- 
men  sortit  de  Mantinée  pour  se  mettre 
€D  bataille  ;  enfin  Thucydide  nous  ap- 
pr^  que  la  troisième  année  de  la 
guerre  du  Pâoponnèse,  les  Lacédémo- 
niens  et  leurs  alliés  s'avancèrent  aussi 
wr  trois  colonnes  en  allant  vers  Stratos, 
ville  d'Arcanie ,  lorsque  celle  du  centre 
tomba  dans  une  embuscade  où  elle  fut 
très  maltraitée.  Hais  ces  sortes  de  mar- 
ches sont  rares  chez  les  Grecs.  Les  dé- 
ploieraens  de  leurs  colonnes  de  route 
devenaient  d'ailleurs  très  faciles,  même 
dans  les  armées  les  plus  nombreu-^ 
ses. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  .Romains 
qui ,  n'étant  pas  rangés  dans  un  ordre 
serré,  ni  sur  une  profondeur  égale  à 
celle  des  Grecs ,  admettaient  des  inter- 
valles sur  le  front ,  et  se  formaient  or- 
dinairement sur  plusieurs  lignes.  Il  fal- 
lait plus  d'art  pour  combiner  un  mou- 
vement latéral  entre  des  parties  si  dif- 
féremment liées. 

Bien  que  la  légion  eût  commencé  seu- 
lement à  changer  son  ordonnance  vers 
le  temps  de  Marins ,  nous  l'avons  dit , 
antérieurement  et  dans  certaines  cir- 
constances ,  on  réunissait  un  manipule 
de  hastaires,  un  de  princes,  un  de  triai- 
res ,  pour  en  former  une  cohorte  ;  mais 
la  différence  des  armes  ne  permettant 
pas  de  mettre  ces  trois  sortes  de  com- 
battans  sur  le  même  fronts  les  quatre 
premiers  rangs  de  cette  cohorte  étaient 
occupés  par  les  hastaires^  les  quatre 
rangs  suivans  se  composaient  des  prin- 


ces,  et  les  deux  derniers  des  triaires.  Ou 
bien ,  les  hastaires  se  plaçaient  aux  huit 
premiers  rangs  de  la  droite ,  les  princes 
aux  huit  rangs  de  la  gauche,  et  les 
triaires  occupaient  encore  les  deux  der- 
niers rangs. 

Ainsi ,  on  connaissait  la  cohorte  dès 
le  temps  de  Polybe.  Cette  disposition , 
il  est  vrai,  n'était  pas  celle  dont  on  se 
servait  habituellement  pour  combattre; 
mais  on  remployait  dans  les  marches, 
lorsque  le  terrain  ne  permettait  pas  de 
former  trois  colonnes. 

Que  l'on  s'avanç&t,  au  reste ,  par  co- 
hortes ou  par  manipules,  la  marche 
souvrait  toujours  de  la  même  manière. 
Les  extraordinaires  faisaient  l'avant- 
garde.  Ce  corps  consistait  en  autant  de 
cohortes  qu'il  y  avait  de  légions  dans 
larmée,  on  le  tirait  des  troupes  alliées, 
et  l'on  joignait  à  cette  infanterie  quatre 
cents  cavaliers  ou  le  tiers  de  la  cav^erie 
des  alliés ,  dans  une  armée  consulaire 
forte  de  quatre  légions. 

Après  les  extraordinaires,  venait  la 
première  légion  desatliés,  en  commen- 
çant par  la  droite  ;  les  deux  légions  ro- 
maines défilaient  ensuite,  puis  l'antre 
des  alliés.  Chaque  légion  était  suivie 
de  ses  bagages,  portés  par  des  bêtes 
de  somme.  La  cavalerie  marchait  quel-^ 
quefois  à  la  queue  de  la  l^on  doift 
elle  dépendait;  d'autres  fois,  elle  c6-r 
toyait  la  colonne  pour  contenir  et  assu- 
rer les  bagages ,  ou  bien  elle  se  tenait  à 
la  tête  et  à  la  queue^  Quand  on  faisait 
une  retraite,  les  extraordinaires  for- 
maient l'arrière-garde. 

Les  armés  à  la  légère  étaient  em- 
ployés à  éclairer  la  marche.  On  déta- 
chait aussi  de  petits  corps  de  cavalerie 
que  Ton  nommait  éclaireurs  {explora- 
tores  ) ,  et  qui  se  portaient  assez  loiû  en 
avant  pour  battre  le  pays. 

Si  lennemi  paraissait  et  qu'il  fallût 
combattre ,  les  équipages  se  retiraient  Jt 
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Técart,  les  légfODS  se  joignaient  et  Ton 
se  mettait  en  bacaiUe.  Quand  l'ennemi 
n'était  pas  éloigné ,  et  que  Ton  s'avan- 
çait dans  le  dessein  formé  de  l'attaquer, 
on  laissait  les  équipages  au  camp ,  ou 
bien  on  les  faisait  suivre  à  la  queue  de 
l*armée. 

Jageait-on  à  propos  de  marcher  par 
cohortes?  Les  trois  manipules  corres- 
pondans  se  joignaient  dans  l'ordre  que 
nous  avons  dit  pour  ne  faire  qu'un  seul 
corps.  Lorsque  le  terrain  le  permettait^ 
on  doublait  la  colonne  afin  de  présenter 
un  front  de  deux  cohortes. 

Vous  comprenez  que  les  principes  sur 
lesquels  on  formait  cet  ordre  de  mar- 
che du  temps  de  Harius  et  de  Cé- 
sar 9  ne  devaient  pas  différer  de  ceux 
que  Ton  suivait  lors  de  la  première  or- 
donnance, puisque  les  manipules  étaient 
réunis  accidentellement  de  la  même  ma- 
nière, que  lorsqu'on  en  eut  fait  une 
règle  constante.  Au  lieu  des  extraordi- 
naires, c'étaient  des  cohortes  clioisies 
ou  des  auxiliaires  tirés  des  pays  conquis, 
qui  Élisaient  les  avant  et  arrière^rdes; 
on  y  joignait  de  l'infanterie  légère  et  au- 
tant de  cavalerie  qu'on  le  jugeait  à  pro- 
pos. Les  déploiemens  de  ces  colonnes 
se  faisaient  en  tiroir ,  les  cohortes  mar- 
chant par  leur  flanc  pour  former  la  li-^ 
gne ,  de  la  même  manière  que  nous  le 
pratiquerions  aujourd'hui  avec  des  co- 
lonnes serrées  par  divisions. 

Pour  exprimer  une  semblable  dispo- 
sition de  marche,  on  se  servait  du  root 
pUatim^  par  analogie  avec  pilum,  cette 
arme  si  longue  du  légionnaire.  PUatim 
iêer  facere ,  marcher  sur  une  seule  co- 
lonne. 

La  seconde  disposition  des  Romains , 
était  particulière  à  l'ordonnance  par 
manipules ,  et  à  sa  manière  d'établir  ses 
trois  lignes;  c'était  l'ordre  de  bataille 
inéiqe»  marchant  par  son  ilanc  Tous 
les  hastaires  formaient  une  colonne. 


chaque  manipule  ayant  son  bagage  de- 
vant soi;  les  princes  en  feisaient  une  au- 
tre, et  les  triaires  la  troisième,  les  baga- 
ges placés  de  même  entre  les  manipules. 
Ces  trois  colonnes  s'avançaient  très  peu 
éloignées  l'une  de  l'autre,  à  la  distance 
observée  entre  les  lignes  de  bataille.  Les 
manipules  marchaient  par  leur  front, 
comme  dans  la  disposition  par  cohortes, 
afin  de  ne  pas  diminuer  l'espace  laissé 
aux  équipages. 

Cet  ordre  de  marche  s'employait  pom* 
les  cas  inopinés,  lorsqu'on  ignorait  les 
desseins  de  l'ennemi.  S'il  se  présentait  du 
côté  des  hastaires  (supposant  qu'ils  for» 
massent  la  colonne  de  droite),  tous  les 
manipules  faisaient  à  droite  et  s'avan- 
çaient par  leur  flanc  autant  qu'il  fallait 
pour  sortir  de  l'embarras  des  équipa- 
ges. Chaque  manipule  opérait  ensuite 
le  quart  de  conversion  à  droite ,  et  l'ar- 
mée se  trouvait  en  bataille  ayant  ses 
équipages  derrière  elle. 

Si  l'ennemi  se  montrait  du  côté  des 
triaires ,  on  faisait  à  gauche ,  et  ceux-ci 
se  trouvaient  alors  en  première  ligne  ; 
mais  il  fallait  bien  peu  de  temps  pour  y 
porter  les  hastaires,  au  moyen  d'une 
contre-marche  par  manipules. 

La  manœuvre  ne  pouvait  pas  être 
aussi  prompte,  lorsque  l'ennemi  se  je- 
tait avec  toutes  ses  forces  sur  les  têtes 
des  colonnes.  Toutefois ,  les  extraordi- 
naires qui  étaient  de  ce  côté,  se  dispo- 
saient de  manière  à  couvrir  le  mouve- 
ment. Les  armés  à  la  légère  devaient 
aussi  s'emparer  de  tous  les  postes  qui 
pouvaient  arrêter  l'ennemi  dans  son 
attaque ,  et  pendant  ce  temps ,  les 
trois  lignes  débarrassées  de  leurs  équi- 
pages gagnaient  un  terrain  convena- 
ble. 

Cette  manière  de  marcher  était  dési- 
gnée par  le  terme  patsim,  du  mot  pan- 
dere^  répandre  ou  étendre,  indiquant 
assez  bien  l'étendne  de  terrain  que  les 
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années  occupaient  en  s'avançant  sur 
(dus  d'ane  colonne. 

C'était  aussi  le  quadralum  agmen  que 
l'on  irpuve  si  souvent  dans  les  anciens 
auteurs,  car  ce  terme  n'a  jamais  signifié 
chez  eux  une  disposition  à  quatre  foces, 
■ne  armée  rangée  sur  autant  de  front 
que  de  profondeur.  Celte  expression 
indique  seulement  la  figure  décrite  par 
l'armée  sur  le  terrain ,  savoir  un  paral- 
lélogramme à  angles  droits. 

(hi  ne  trouve  dans  toute  Tantiquité, 
qu'un  seul  exemple  d'une  disposition  à 
quatre  faces  ;  c'est  celle  que  prit  Ger- 
niaoîcnSy  selon  Tacite»  en  traversant 
des  bois  oit  l'ennemi  l'attendait.  Ce  lieu 
ne  parait  pas  très  commode  pour  faire 
marcher  un  grand  carré  tout  formé,  et 
il  est  au  moins  vraisemblable  que  la 
tète  et  la  queue  s'avançaient  sur  plu- 
sieurs petites  colonnes,  qui  devaient  se 
déployer  pour  former  la  ligne. 

Ce  dernier  ordre  de  marche  (passim), 
était  affiecté  particulièrement  à  l'ordon- 
nance par  manipules ,  soit  dans  le  cas 
oii  i*on  côtoyait  l'ennemi ,  ou  bien  lors- 
que l'on  craignait  d'être  attaqué  à  Tim- 
proviste.  Cette  disposition  disparut  pour 
fiaûre  place  aux  cohortes  permanentes. 
Toutefois^  quand  on  partait  du  camp 
dans  le  dessein  arrêté  d'aller  droit  à 
Tennemi  pour  le  combattre,  on  le  fai- 
sait an  moins  sur  deux  colonnes,  le 
plus  souvent  sur  trois,  principalement 
si  Tannée  dépassait  le  nombre  de  quatre 
l^ons. 

Chaque  colonne  était  composée  de  co- 
hortes qui  devaient  être  en  première,  en 
seconde,  en  troisième  Ugne.  On  mar- 
chait sur  autant  de  front  que  le  terrain 
le  permettait,  et  dès  que  l'on  était  ar^ 
rivé  assez  près  de  l'ennemi ,  les  colon- 
nes se  déployaient  pour  se  recoudre  et 
former  Tordre  de  bataille. 

C'est  ce  que  Ton  appelait  tripUci  acic 
tnctdere;  frtplm  arie  imltlulh  ad  lo- 


cimi  venire  :  ou  duplici  acte ,  quand  il 
n'y  avait  que  deux  colonnes.  L'ordre  de 
bataille  se  désignait  par  triplex  actes , 
duplex  acies ,  simplex  actes ,  pour  indi- 
quer Tarmée  rangée  sur  trois  lignes, 
sur  deux,  ou  sur  une  seule.  Duplici  acte 
ptijfnarc,  combattre  6ur  deux  lignes; 
trïplïcï  acte,  sur  trois.  Et  Ton  disait 
prima  acies  pour  la  première  ligne  ;  se- 
cunda  acies  venait  ensuite;  enfin,  «u6- 
sidia  ou  acies  postrema,  indiquait  la 
troisième  ligne. 

Maïs  le  mot  actes  avait  encore  une 
autre  signification;  il  désignait  une  par- 
tie du  front  de  la  ligne  de  bataille.  Une 
armée  consulaire  se  trouvait  divisée  en 
trois  parties  distinctes,  le  centre  média 
acies ,  qu'occupaient  les  légions  romai- 
nes; et  les  ailes,  cotTiua,  où  se  plaçaient 
les  alliés.  Ces  différentes  significations 
du  mot  acies  ont  été^  pour  les  érudits, 
le  sujet  de  discussions  grammaticales 
interminables  ;  il  appartenait  aux  mili- 
taires d'intervenir  dans  une  question 
qu'eux  seuls  pouvaient  décider. 

Quand  on  combattait  par  manipules. 
Tordre  de  bataille  se  formait  avec  les  lé- 
gions romaines  au  centre ,  et  les  alliées 
aux  ailes.  Il  y  avait  quarante  manipules 
à  chaque  ligne. 

Dans  l'ordonnance  par  cohortes  sur 
deux  lignes,  dix  cohortes  romaines 
étaient  au  centre,  et  dix  alliées  aux  ai- 
les. On  faisait  aussi  entrer  les  légions 
entières  dans  chaque  ligne;  la  première 
présentant  alors  une  légion  romaine  et 
une  alliée  ;  la  seconde,  une  alliée  et  une 
romaine. 

Enfin,  lorsque  lés  légions  combat- 
taient sur  trois  lignes,  ou  Ton  rangeait 
ces  corps  Tun  à  côté  de  l'autre  dans  les 
trois  lignes ,  les  deux  légions  romaines 
au  centre^  les  alliées  aux  ailes;  ou  bien 
encore  on  plaçait  deux  légions  dans  la 
première  ligne,  une  dans  la  seconde  et. 
une  dans  la  troisième. 
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Les  extraordinaires  qui  n'avaient  pas 
de  poste  fixe,  pouvaient  entrer  alors 
dans  la  seconde  ligne  pour  la  rendre  un 
peu  plus  forte;  ces  troupes  servaient 
aussi  sur  les  ailes  afin  d'étendre  la  ligne 
de  bataille;  quelquefois  on  leur  confiait 
la  garde  du  camp. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  Tem- 
pire  y  les  troupes  ayant  subi  des  modifi- 
cations qui  ne  touchaient  point  au  fond 
de  la  constitution  9  les  marches  étaient 
ordonnées  à-peu-près  comme  du  temps 
de  César  et  même  de  Polybe.  Quand  on 
ne  craignait  aucun  danger  et  que  Ton 
s*avançait  dans  le  dessein  d*aller  pren- 
dre un  camp,  Tarmée  éiait  ordinaire- 
ment composée  d'une  seule  colonne  qui 
suivait  la  route  la  plus  facile.  Mais 
quand  on  allait  combattre ,  ou  que  Ton 
se  trouvait  dans  des  circonstances  péril- 
leuses y  on  prenait  des  dispositions  pro- 
pres, à  la  marche  et  au  combat.  Incessit 
itineri  et  prœlio,  dit  Tacite,  en  racon- 
tant la  marche  de  Germanicus. 

Tout  changea  pendant  le  cours  de  la 
décadence.  L'introduction  des  machines 
de  guerre  dans  la  légion  dut  nécessaire- 
ment embarasser  son  ordonnance ,  dé- 
truire la  mobilité  sur  laquelle  sa  force 
reposait  en  grande  partie,  attaquer  enfin 
le  moral  du  soldat  en  l'habituant  à  por- 
ter sa  confiance  ailleurs  qa*en  lui*méme. 
L'homme  est  moins  timide  en  rase  cam- 
pagne que  derrière  un  parapet. 

11  ne  nous  reste  aucun  écrit  de  ces 
TÎeux  tacticiens  latins  qui  devaient  ex- 
pliquer l'ordonnance  de  la  légion  et  ses 
diverses  manièresde  manœuvrer  avec  au- 
tant de  clarté  qu'Elien  ctArrien  nousont 
détaillé  la  phalange.  Yégèce  qui  vivait 
dans  un  temps  où  l'ancienne  tactiquen'é- 
tait  plus  en  usage ,  ne  paraît  pas  avoir 
eu  le  génie  nécessaire  pour  mettre  en 
œuvre  les  excellens  ouvrages  qu'il  pou- 
vait consulter  ;  aussi  les  instructions 
qu'il  nous  donne  pour  les  marches,  bien 


qu'elles  soient  bonnes ,  ne  nous  mettent- 
elles  pas  au  fait  de  la  pratique  des  an- 
ciens par  rapport  à  cette  importante 
partie  de  la  science. 

Un  chapitre  de  Végèce,  qui  traite  des 
ordres  de  bataille,  mérite  ici  notre  at- 
tention. C'est  ce  chapitre  qui  a  fait  tant 
de  bruit,  et  que  l'on  regarde  comme  le 
plus  savant  de  son  ouvrage,  mais  nos 
lecteurs  reconnaîtront  bien  vite  que  les 
ordres  de  bataille  décrits  par  Yégèce  ont 
été  employés  par  les  généraux  grecs 
long-temps  avant  l'établissement  de  la 
milice  romaine. 

Quelques-unes  des  évolutions  dont  il 
parle  n'avaient  même  aucune  analogie 
avec  l'ordonnance  légionnaire;  c'étaient 
de  pures  manœuvres  de  la  phalange. 
Cuneus ,  qui  voulait  dire  cotn ,  a  été  em- 
ployé par  les  Romains  sous  la  forme 
d'une  colonne,  disposition  qui  a  plus  de 
hauteur  que  de  front;  ils  s'en  seront 
servi  dans  des  cas  extraordinaires  pour 
percer  et  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ; 
mais  non  en  pleine  bataille,  selon  la  ma- 
nière donnée  par  Yégèce ,  qui  ne  s'a- 
perçoit pas  que  l'usage  qu'il  foit  de  cette 
manœuvre  ne  peut  convenir  qu'à  la  tac- 
tique des  Grecs.  C'est  l'emfro/ondont 
nous  avcMis  parlé  ailleurs ,  lequel  formait 
une  sorte  de  triangle  un  peu  tronqué 
sur  la  pointe  d'attaque.  On  lui  opposait 
la  tenaille  >  celembolon  ou  forceps  ^  dans 
la  langue  de  Yégèce ,  c'est-à-dire  une 
phalange  brisée  à  angle  rentrant  qui 
embrassait  le  coin. 

La  lutte  que  les  Romains  soutinrent 
contre  Pyrrhus  et  la  première  guerre 
punique  qui  suivit  d'assez  près,  leur 
avaient  ouvert  une  communication  avec 
la  Grèce  et  l'Afrique.  Les  livres  Grecs 
ne  lardèrent  pas  à  s'introduire  dans  Ro- 
me où  ils  répandirent  de  nouvelles  idées 
sur  l'art  de  la  guerre. 

Les  manœuvres  de  la  légion  éuient 
simples ,  en  petit  nombre,  déterminées 
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pour  chaque  oocadon.  Le  gëoéral  exer- 
çait son  année»  selon  Fusage  reçu,  en  y 
ajoutant  ce  qa*il  croyait  propre  à  la  cir- 
constance, et  tirait  ensuite  de  son  pro- 
pre fonds  les  ressources  que  lui  dictaient 
Texpérience  ou  le  génie. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  se  condni- 
sûrent  jusqu*à  la  seconde  guerre  punique. 
Vaincus  souvent  dans  le  cours  de  cette 
guerre  par  le  grand  Annibal ,  ils  durent 
rechercher  davantage  les  principes  d'u- 
ne science  aussi  importante»  et  c'est 
ak>rs  qu'ils  sentirent  mieux  que  jamais 
ccMnbien  Tadresse  l'emporte  sur  la  force. 
Depuis  cette  époque  on  remarque  plus 
de  finesse  dans  leurs  grandes  manœu- 
vres, pins  d'habileté  dans  la  conduite 
de  la  guerre. 

Rome>  alarmée  d'abord  de  sesdéfoi' 
tes,  se  trouvait  enfin  rassurée  par  Fa- 
bius qui  avait  su  arrêter  les  progrès 
d'Annibal  sans  combattre.  A  ce  chef- 
d'œuvre  de  défensive  >  Scipion  joignit 
un  mod^e  d'offensive  non  moins  admi- 
rable. Nommé  à  l'âge  de  vingt-six  ans 
pour  remplacer  son  père  et  son  onde 
tués  en  Espagne ,  il  recueillit  les  restes 
dispersés  de  leurs  troupes,  ranima  la 
confiance  du  soldat ,  évita  les  fautes  qui 
avaient  occasionné  les  revers,  et  par  une 
marche  aussi  hardie  que  savante^  sur* 
prit  Carthage-la-neuve,  dépôt  princi- 
pal des  ressources  de  l'ennemi.  Bientôt 
après,  combattant  à  Ilinga  contre  As- 
dmbal,  il  y  déploya  tout  ce  que  l'art  de 
la  tactique  pouvait  avoir  de  plus  raffiné, 
et  remporta  une  victoire  complète.  Celle 
de  Zama,  qui  finit  cette  guerre  par  l'hu- 
mUiatîon  de  Cartliage,  futdejnômele 
fruit  de  son  profond  savoir. 

Il  est  certain  que  la  manœuvre  bril- 
lante de  l'armée  romaine  à  Ilinga,  où 
elle  attaqua  en  double  oblique  (  par  les 
deux  ail^  en  refusant  le  centre  ) ,  était 
un  des  ordres  de  batailles  désignés  par 
les  Grecs,  et  que  Scipion  ne  pouvait 


I  Voir  étudié  que  dans  leurs  ouvrages. 

II  s'en  servit  en  l'appliquant  avec  beau- 
coup d'art  à  lordonnance  de  ses  trou- 
pes :  mais  tous  ceux  qui  se  livrèrent  à 
l'étude  de  la  guerre  et  qui  voulurent 
traiter  ces  matières  dans  des  Uvres, 
n'y  mirent  pas  le  même  discernement. 
Ils  copièrent  souvent  les  auteurs  grecs , 
sans  s'occuper  de  l'application ,  ne  dis* 
tinguant  pas  ce  qui  n'était  propre  qu'à 
la  phalange ,  ou  ce  qui  pouvait  conve- 
nir à  l'ordonnance  légionnaire.  Tels  fu- 
rent sans  doute  quelques-uns  des  écri- 
vains dans  lesqu^  puisa  Yégèce. 

Les  ordres  de  bataille  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  en  traitant  des  mar- 
ches ,  appartiennent  tous  à  l'ordre  di- 
rect ,  lorsque  les  deux  armées  se  cho- 
quaient rangées  sur  un  front  parcUlèle  et 
sur  plusieurs  lignes,  frante  bngâ  qua^» 
drato  exerciîu.  C'est  ce  que  Yégèce  ap- 
pelle la  première  disposition. 

«  Les  habiles  militaires  ne  trouvent 
cependant  pas  cet  ordre  le  meilleur, 
ajoute  cet  écrivain ,  parce  que  l'armée , 
occupant  dans  sa  longueur  un  terrain 
fort  étendu ,  et  par  conséquent  sujet  à 
des  inégalités,  court  risque  d'y  être  ai- 
sément enfoncée.  D'ailleurs^  si  Tennemi 
vous  est  assez  supérieur  en  nombre 
pour  vous  déborder  à  l'une  de  vos  ailes, 
il  la  prendra  en  flanc  et  l'enveloppera , 
si  vous  n'atez  l'attention  d'y  porter 
promptement  quelques  troupes  de  la  ré- 
serve qui  soutiennent  le  premier  choc.» 

Le  conseil  que  donne  ensuite  Yégèoe 
de  n'employer  cet  ordre  qu'à  la  tète 
d'une  armée  plus  brave  et  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l'ennemi,  afin  de  le 
prendre  par  les  deux  flancs  et  de  front 
en  même  temps,  parait  être  un  conseil 
à  peu  près  inutile.  On  a  dit ,  avec  rai- 
son, que  pour  une  armée  décidément 
supérieure  en  nombre  et  en  bravoure  , 
tous  les  ordres  sont  bons,  et  l'on  ne 
voit  pas  trop  quelles  leçons  on  peut 
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donner  à  un  génëral  qui  ne  sait  pas  ti« 
i*er  parti  d'un  pareil  avantage. 

Outre  ce  premier  ordre,  qui  est.  la 
véritable  actes  quadrala  des  Romains , 
Vcgèce  en  rapporte  six  autres  qui  fu- 
rent également  en  usage  dans  leurs  ar- 
mées. Voici  la  disposition  du  second 
qu*il  appelle  oblique,  et  qu'il  regarde 
avec  raison  comme  l'un  des  meilleurs. 

«  Dans  l'instant  où  les  deux  armées 
s'ébranlent,  éloignez  votre  gauche  de  la 
droite  de  l'ennemi ,  hors  de  la  portée 
de  toutes  ses  armes.  Que  votre  droite, 
composée  de  ce  que  vous  avez  de 
meilleur,  tant  en  infanterie  qu'en  ca- 
valerie, tombe  sur  sa  gauche,  la  joi- 
gne corps  à  corps ,  la  pénètre  ou  l'en- 
veloppe de  façon  à  pouvoir  la  prendre 
en  queue.  Si  vous  parvenez  à  la  chas- 
ser de  son  terrain  >  vous  remporterez 
ime  victoire  complète  et  certaine  avec 
le  reste  de  votre  aile  droite  et  de  votre 
centre ,  qui  tomberont  en  même  temps 
sur  l'ennemi,  tandis  que  votre  gauche, 
tranquille  et  sans  danger,  tiendra  sa 
<lroite  comme  en  échec.  Supposez  que 
votre  adversaire  ait  eu  recours  le  pre- 
mier à  cette  disposition  savante ,  vous 
pouvez  soutenir  votre  gauche  par  un 
détachement  considérable  de  la  ré- 
serve, afin  de  balancer  par  la  force  les 
avantages  de  l'art.  » 

Le  troisième  ordre,  conseillé  par  Yé- 
gèce ,  est  l'oblique  inverse ,  refusant  la 
droite  et  attaquant  par  la  gauchç.  «  Si 
votre  gauche,  dit-il,  se  trouvait  plus 
forte  que  -votre  droite,  fortifiez-la  en- 
core par  des  fantassins  et  des  cavaliers 
d'élite.  Après  avoir  éloigné  votre  droite 
hors  de  Tépée  et  même  des  traits  de 
l'ennemi,  tombez  tout-à-coup  par  votre 
gauche  sur  sa  droite ,  et  tâchez  de  l'en- 
velopper. Mais  prenez  garde  que,  pen- 
dant ces  mouvemens,  votre  centre,  né- 
cessairement découvert,  ne  soit  pris  en 
flanc ,  et  enfoncé  par  des  coins»  » 


Végèce  regarde  ce  troisième  ordre 
*comme  plus  faible  et  plus  périlleux 
que  Tautre,  et  n'en  conseille  l'usage 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Il 
ne  dit  pas  queb  motifs  le  font  pen- 
ser ainsi ,  mais  nous  les  trouvons  dans 
l'armement  des  troupes  grecques  et  Ro- 
maines. Ces  peuples  portant  leur  bou- 
clier sur  le  bras  gauche ,  s'en  servaient 
pour  se  couvrir  lorsqu'ils  obliquaient 
sur  la  droite.  U  n'en  était  pas  de  même 
en  marchant  vers  la  gauche,  puisque 
alors  leur  côté  droit  restait  exposé  aux  ' 
traits  de  l'ennemi.  Il  devient  évident  que  * 
ces  considérations  disparaissent  avec 
l'organisation  des  troupes  modernes , 
et  qu'aujourd'hui  l'ordre  oblique  peut 
s'employer  avec  une  égale  chance  de 
de  succès,  de  quelque  côté  que  l'on 
porte  l'atuique. 

On  trouve  dans  l'andquiié  beaucoup 
d'exemples  de  ces  deux  dispositions.  La 
deuxième  bataille  de  Mantinée,  décrite* 
dans  l'Eisai  éur  la  Tactique  des  Grecs;' 
celle  du  Métaure,  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  peuvent  être  citées  comme  les^ 
plus  mémorables. 

Végèce  prescrit  ainsi  sa  quatrième' 
disposition  :  «  Dès  que  vous  serez  arrivé- 
en  bataille ,  à  quatre  ou  cinq  cents  pas 
de  l'ennemi,  que  vo^  ailes  se  détachent 
et  fondent  vivement  sur  les  siennes.Yous 
pouvez  l'effrayer  par  ce  mouvement  ra- 
pide auquel  il  ne  s'attend  pas ,  le  mettre 
en  fuite,  remporter  une  pleine  victoire, 
surtout  si  vos  ailes  sont  vigoureuses  ; 
mais  si  l'ennemi  en  soutient  le  premier 
choc,  il  aura  beau  jeu  pour  battre  vos* 
ailes  séparées  du  centre,  qui  restera 
lui-même  à  découvert  sur  ses  flancs.  » 

Nous  avons  déjà  signalé  la  bataille 
d'Ilinga  qui  montre  une  application  sa- 
vante de  ce  quatrième  ordre  indiqué  par 
Végèce*  I^  résultat  des  batailles  de  la' 
Tr^t)ia  et  de  Cannes,  présente  la  même 
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Il  semble  que  le  cinquième  ordre  dont 
parle  notre  auteur  ne  soit  que  le  com- 
piéroent  du  quatrième.  «  Vous  pouvez^, 
dit-il,  éviter Imconvénient de  compro- 
mettre votre  centre,  en  y  plaçant  des 
troupes  Itères  capables  de  soutenir  le 
cboc  auquel  voua  devez  vous  attendre. 
Alors  le  combat  se  décidera  avec  vos 
iiles.  Si  vons  enfoncez  celles  de  Tenne- 
mi,  vous  avez  vaincu  ;  si  elles  résistent , 
au  moins  ne  craignez-vous  rien  pour 
votre  centre.  » 

V^gèoe  explique  ensuite  son  sixième 
ordre  dé  batataiile  :  «  Dès  que  vons  se- 
rez à  portée  de  Fennemi ,  que  votre 
droite,  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleures  troupes ,  attaque  sa 
gauche.  Rangez  le  reste  de  votre  armée 
en  forme  de  broche  -i*"',  par  une  évo- 
lution qui  réioigne  considérablement  de 
la  droite  ennemie.  Si  vous  pouvez  pren- 
dre sa  gauche  en  flanc  et  en  queue,  il 
sera  battu  sans  ressources.  Il  ne  peut, 
en  efiet ,  marcher  au  secours  de  sa  gau- 
che, ni  par  sa  droite,  ni  par  son  centre, 
parce  qu'au  moindre  mouvement ,  il 
trouverait  en  front  le  reste  de  votre  ar- 
mée qui  se  présente  à  lui  sous  la  forme 
d'un  I.  Cette  façon  de  combattre  est 
d'un  grand  usage  en  marche.  » 

Vous  voyez  que  cette  sixième  dispo- 
sition ne  diffère  de  la  seconde  qu'en  ce 
qne  l'aile  droite ,  au  lieu  d'être  détachée 
du  corps  de  bataille ,  pour  se  porter  en 
avant,  y  tient  encore  obliquement ,  toute 
l'armée  étant  disposée  en  échelons, 
comme  le  prescrivit  Épaminondas  à 
Leuctres.  Cette  explication  est  la  seule 
raisonnable  que  Ton  puisse  donner  de  la 
comparaison  de  Yègèce  in  simililudinem 
veru,  «  en  forme  de  broche  ;  »  compa- 
raison ,  du  reste,  assez  bizarre  et  qui  a 
tant  embarrassé  les  savans. 

Si  l'on  était  attaqué  sur  un  des  flancs 
pendant  la  marche^  il  est  certain  que 
l'on  pourrait  se  servir  de  cette  sii^ième 


dîsposiiioki  avec  avantage,  en  faisant 
front  sur  ce  flanc,  et  avançant  ensuite 
d'une  manière  oblique ,  selon  la  circons- 
tance ,  par  la  tête  ou  par  là  queue  de 
la  colonne. 

Comme  la  première  attention  du  gé- 
néral doit  être ,  dans  tous  les  cas ,  d'exa^ 
miner-  le  terrain  sur  lequel  il  va  com« 
battre,  afin  d'en  profiter,  on  peut  dire 
que  la  septième  et  dernière  disposition 
de  Yégèce  n'est  pas  un  ordre  de  bataille 
particulier.  «Si  vous  pouvez,  par  exem- 
ple, dit-il,  vous  ménager  le  voisinage 
d'une  rivière,  d'un  lac,  d'une  ville,  d'un 
marais,  d'un  bois  qui  soit  ài l'abri,  ap- 
puyez-y Tune  de  vos  ailes,  rangez  votre 
armée  sur  cet  alignement ,  en  portant  ù 
l'autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces,  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi  fortifié 
.d'un  côté  par  la  nature  du  terrain,  de 
l'autre  par  la  supériorité  '  du  nombt^, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques.  » 

On  a  dit  qu'il  est  impossible  de  fixer 
des  règles  précises  sur  la  disposition 
d'une  armée  en  bataille  ;  que  les  chances 
d'un  engagement  sont  infinies,  et  ne 
sauraient  être  réglées  par  quelques  pré- 
ceptes tracés  d'avance.  11  faut  prendre, 
ajoute-t-on,  toutes  les  directions,  toutes 
les  formes ,  toutes  les  lignes  qui  \  dans 
leur  rectitude  ou  leurs  sinuosités,  sont 
propres  à  conduire  vers  ce  but.  Et  les 
mêmes  écrivains  déclarent  ensuite  (c6 
qui  est  au  moins  singulier  ) ,  qu'il 
n'existe  que  deux  lignes  en  géométrie. 

Afin  de  rendre  plus  complet  le  tra- 
vail que  nous  présentons  ici  -sur  les  or- 
dres de  bataille,  nous  allons  donner  le 
résumé  des  principes  du  général  Jomini. 
Aujourd'hui  que  les  dissentions  politi- 
ques, qui  ont  animé  tant  d'écrivains  con- 
tre cet  homme  célèbre  sont  apaisées,  nul 
ne  contestera ,  je  le  suppose ,  la  haute 
portée  de  ses  ouvrages;  nul  n'oserii 


dâfe  non  plus  que  ce  savant  militaire 
n'est  pas  celui  qui  a  jeté  le  plus  de 
jour  sur  la  sdenoe  si  difficile  des  com- 
bats. 

Jomini  distingue  trois  sortes  de  ba- 
tailles :  les  défensives,  que  livre  une  ar- 
mée qui  attend  dans  une  position  avan- 
tageuse. Les  batailles  offensives  y  lors- 
qu'on attaque  l'ennemi  sur  un  terrain 
reconnu;  enfin ,  les  batailles  imprévues , 
ou  celles  qui  s'engagent  entre  deuK  par? 
tis  en  marche. 

Les  préceptes  qu'il  donne  pour  les 
rencontres  inattendues^  sont  précisé- 
ment ceux  que  nous  ont  légués  les  an- 
ciens. Arrêter  les  avant-gardes  et  les 
déployer  à  droite  ou  à  gauche  selon  les 
circonstances  »  puis  réunir  le  gros  des 
forces  sur  le  point  convaaable  d'après 
le  but  que  l'on  se  proposait  avant  l'at- 
taque. C'est  dans  ce  cas  principalement , 
au  milieu  du  fracas  des  armes ,  dit  Jo- 
mini 9  qu'il  importe  d'être  bien  pénétré 
du  principe  fondamental  de  l'art»  et 
des  différentes  manières  de  l'appliquer. 
11  cite  les  batailles  de  ïlarengo,  d'Ey- 
lau  t  d* Abensberg ,  d'Essling  et  de  Lut- 
zen  »  comme  les  plus  mémorables  parmi 
celles  où  les  deux  partis  ont  pu  agir  su- 
bitement ,  sans  avoir  pu  rien  prévoir. 

Un  général  qui  attend  l'ennemi  sans 
autre  parti  pris  que  celui  de  combattre 
vaillamment,  succombera  toujours  s'il 
est  bien  attaqué.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
celui  qui  a  formé  le  projet  de  passer  de 
la  défensive  à  l'offensive,  car  il  a  l'a- 
vantage de  voir  venir  l'ennemi ,  et  ses 
troupes  bien  disposées  d'avance  selon 
le  terrain  »  favorisées  aussi  par  des  bat- 
teries avantageusement  placées»  peu- 
vent faire  payer  chèrement  à  un  adver- 
saire présomptueux  le  terrain  qui  sé- 
pare les  deux  armées.  Mais  il  faut  un 
coup-d'œil  sur  et  beaucoup  de  sang- 
froid  ,  pour  juger  du  moment  précis  où 
l'on  doit  ressaisir  Tavantage  moral  que 


—  44-- 

donne  toujours  Timpulsion  offensive  ;  il 
devient  surtout  nécessaire  que  le  géné- 
ral 9  qui  se  trouve  dans  cette  situation, 
commande  à  des  iroupes  sur  lesquelles 
il  puisse  compter.  Ici  encore,  Jomini 
prescrit  de  ne  point  négliger,  d'appli- 
quer les  principes  qui  auraient  présidé 
à  l'ordre  de  bataille ,  si  l'on  avait  com- 
mencé par  être  l'agresseur.  On  peut  ci- 
ter comme  des  cteCs-d'œuvres  de  dé- 
fensive-offensive ^  Rivoli  et  Auster- 
litz. 

Jomini  compte  dix  espèces  d'ordres 
de  bataille  offensifs  :  1"*..  l'ordre  paraK 
lèle  ômple;  3°.  l'ordre  parallèle  avec 
une  ou  deux  ailes  débordantes  ;  3^.  l'or- 
dre oblique  sur  une  aile  ;  4''.  l'ordre  per- 
pendiculaire sur  l'exurémité  de  la  ligne 
ennemie  ;  5®.  le  même  ordre  sur  les  deux 
extrémités;  6®.  l'ordre  concave  sur  le 
centre;  7**.  l'ordre  convexe;  8".  l'ordre 
en  échelons  sur  une  afle  ou  sur  deux  ai- 
les; 9^.  l'ordre  échelonné  sur  le  centre; 
10^.  enfin  l'ordre  mêlé  d'une  attaque 
sur  le  centre  et  sur  une  extrémité  en 
même  temps. 

S'il  n'y  a  aucune  hsdl)ileté  à  faire  com- 
battre les  deux  partis  à  chances  égales , 
bataillon  contre  bataillon ,  il  existe  néan- 
moins un  cas  important,  dit  Jomini> 
dans  lequel  oet  ordre  devient  convena- 
ble; c'est  lorsqu'une  armée  ayant  pris 
l'initiative  des  grandes  opérations  stra- 
tégiques ,  aura  réussi  à  se  porter  sur  les 
communications  de  son  adversaire,  et  à 
lui  couper  sa  ligne  de  retraite  »  tout  en 
couvrant  la  sienne.  Alors,  quand  le 
choc  définitif  aura  lieu  entre  les  ar- 
mées, celle  qui  se  trouve  sur  les  der- 
rières peut  livrer  une  bataiUe  parallèle , 
puisqu'ayant  terminé  la  manœuvre  dé- 
cisive avant  l'action ,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  repousser  l'effort  que  fait  l'ennemi 
pour  s'ouvrir  un  passage. 

Ce  savant  tacticien  admet  encore  l'or- 
dre parall^ ,  dans  le  cas  où  l'assaillant 
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seradt  assez  supérieur  à  r^^nneni  pour 
lui  présenter  un  front  aussi  étendu  que 
le  sien»  indépendanunent  d'une  masse 
un  peu  respectable  qu*il  placerait  en 
crochet  sur  Textrémité  de  Taile  agis- 
sante, fiien  entendu  que  la  véritable  at- 
taque serait  alors  porb&e  de  ce  cAté. 

On  ne  met  pas  seulement  hors  des 
coupa  de  l'ennemi  Faile  afiEaiblie  qu'on 
refiise»  dans  la  disposition  oblique; 
cette  aile  remplit  encore  la  double  des^ 
tination  de  tenir  en  respect  la  partie  de 
la  ligne  qu'on  ne  yeut  pas  attaquer ,  et 
de  servir  de  réserve  à  l'aile  agissante. 
Comme  l'ordre  oblique  offre  aussi  l'a- 
vantage de  porter  les  masses  sur  un 
seul  point  de  la  ligne  ennemie  »  c'est  ce- 
lai que  Jomini  regarde  comme  le  plus 
convenable  pour  une  armée  inférieure 
qui  en  attaque  une  plus  forte.  Chez  les 
modernes  »  l'exemple  le  plus  brillant  des 
avantages  de  cette  disposition  fut  donné 
à  la  bataille  de  Lissa  ou  Leuthen ,  par 
Frédéric  n. 

Dans  l'ordre  oblique,  toute  la  ligne 
ennemie  se  trouve  constamment  tenue 
en  échec  ;  mais  dans  Tordre  perpendi- 
culaire sur  une  aile,  où  la  partie  qui  n'est 
point  attaquée  ne  voit  aucun  adverssnre 
devant  die ,  on  peut  aisément  courir  au 
point  menacé.  Jomini  fait  observer 
aussi,  quil  est  bien  difficile  de  s'établir 
sur  rextrémité  d'une  ligne  sans  que 
l'ennemi  en  soit  instruit. 

L'ordre  perpendiculaire  sur  deux 
ailes  peut  être  très  avantageux,  quand 
l'assaillant  se  trouve  supérieur  en  nom- 
bre; mais  une  armée  inférieure,  qui 
formerait  une  double  attaque  contre 
nne  seule  masse  supérieure,  violerait  le 
principe  fondamental  qui  consiste  à  por- 
ter la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
le  point  décisif. 

Jomini  ne  conseille  l'ordre  concave 
que  lorsqu'on  le  prend  par  suite  des 
événemens  de  la  bataille ,  c'est-à-dire , 


quand  rennemi  s'engage  au  centre  qui 
cède  devant  lui.  Il  est  dair,  en  effet , 
que  si  Ton  formait  une  figure  concave 
avant  la  bataille,  et  que  rennemi,  au 
lieu  de  se  jeter  au  centre,  tombât  sur 
une  des  ailes  qui  présentent  ainsi  leurs 
extrémités,  il  resterait  peu  de  res- 
source à  la  ligne  assaillie. 

Mais  une  armée  forme  rarement  un 
demi-cerde.  Elle  prend  plutôt  une  ligne 
brisée  rentrant  vers  le  centre ,  comme 
le  firent  les  Anglais  aux  céld)res  jour- 
nées de  Grécy  et  d'Azincourt.  L'écri- 
vain judicieux  dont  nous  présentons  ici 
les  prindpes,  préfère  cette  disposi- 
tion à  l'autre .  parce  qu'elle  ne  prête 
pas  autant  le  flanc,  permet  de  marcher 
en  avant  par  divisions  échelonnées,  et 
conserve  tout  l'effet  de  b  concentration 
du  feu.  Toutefois ,  ajoute-t-il ,  ces  avan- 
tages disparaissent,  si  l'ennemi ,  au  lieu 
de  se  jeter  follement  dans  le  centre  con- 
cave ,  se  borne  à  le  faire  observer  de 
loin,  et  se  porte,  avec  le  gros  de  ses 
masses ,  sur  une  aile. 

L'ordre  convexe  ne  se  prend  guère 
que  pour  combattre  immédiatement 
après  un  passage  de  fleuve,  lorsqu'on 
est  forcé  de  refuser  les  ailes  pour  ap- 
puyer au  rivage  et  couvrir  les  ponts. 
Les  Français  prirent  cet  ordre  à  Fleu- 
rus  en  1794,  et  réussirent,  parce  que 
le  prince  de  Gobourg ,  au  lieu  de  fondre 
en  force  sur  le  saillant  du  convexe  ou 
sur  une  seule  de  ses  extrémités ,  dirigea 
ses  attaques  sur  dnq  ou  six  rayons  di- 
vergens,  et  notamment  sur  les  deux 
ailes  à-la-fois.  Jomini  justifie  Napoléon 
qui  combattait  avec  le  Danube  à  dos^  et 
qui  n'avait  pas  la  faculté  de  manœuvrer 
sans  découvrir  ses  ponts,  d'avoir  pris  à 
Ëssling  une  disposition  à-peu-près  sem- 
blable; il  le  blAme,  avec  trop  de  sévé- 
rité, aux  deuxième  et  troisième  journées 
de  Leipzig,  où  cet  ordre  eut,  dit-il,  le 
résultat  qu'il  devait  avoir. 
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L'ordre  écbekHUié  sur  les  denx  ailes 
tend  à  s'éiablir  sur  les  flancs  de  la  ligne 
ennemie  ;  mais  il  est  moins  dangereux 
que  l'ordre  perpendiculaire»  en  ce  qu'il 
ne  laisse  pas  le  centre  ennemi  entière- 
ment libre  de  manœuvrer.  Cette  dispo- 
sition ressemble  beaucoup  à  l'ordre 
concave  quand  il  est  formé  par  une  li- 
gne brisée',  rentrant  vers  le  centre. 

Ainsi  que  Tordre  convexe,  l'ordre 
échelonné  sur  le  centre  seulement,  n'est 
pas  sans,  danger,  à  moins  que  Ton  atta- 
que une  ligne  morcelée  et  trop  étendue. 
'  Mais  si  la  position  est  unie  et  serrée, 
les  réserves  se  trouvant  ordinairement 
à  la  portée  du  centre ,  et  les  ailes  pou* 
vaut  agir,  soit  par  un  feu  concentrique, 
soit  en  prenant  l'offensive,  une  armée 
qui  ferait  une  pareille  manœuvre  renou- 
vellerait la  scène  des  Romains  à  Cannes, 
celle  de  la  colonne  anglaise  à  Fontenoy  ; 
enfin ,  dit  Jomini ,  la  catastrophe  plus 
récente  de  Waterloo. 

Bien  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'ar- 
mée française  combattit  à  Upnt-Saiiit- 
Jean  sous  un  ordre  semblable ,  ce  n'est 
pas  être  exact  que  de  ne  pas  tenir 
compte  des  accidens  qui  ont  contrarié 
Napoléon  dans  cette  disposition  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  le  fort 
et  le  faible.  L'explication  savante  que  le 
général  Jomini  a  bien  voulu  donner  de 
cette  bataille  aux  éditeurs  de  la  Biblio^ 
tliéque  militaire,^  confirme  certainement 
la  justesse  de  cette  observation. 

L'ordre  d'attaque  en  colonnes  sur  le 
centre  et  sur  une  extrémité  en  même 
temps,  est  moins  chanceux  que  l'autre; 
car  l'aile  qui  déborde  l'ennemi  et  le 
prend  en  flanc,  pendant  qu'il  est  me- 
nacé par  les  masses  qui  agissent  vers 
son  centre ,  doit  le  mettre  dans  une  po- 
sition désespérée.  Telle  fut  la  manœu- 
vre de  Napoléon  à  Wagram  et  à  Ligny. 
Il  voulut  la  tenter  à  Borodino;  mais  elle 
ne  lui  réussit  qu'imp;|rfaitçment ,  dit 


Jomini^  à  cause  de  l'héroïque  défense 
des  troupes  de  faite  gauche  des  Russes» 
et  de  la  division  Paskewitsch  dans  fci  fa- 
meuse redoute  du  caitre.  Enfin ,  ajoute 
cet  écrivain  célèbre,  l'empereur  des 
Français  l'employa  aussi  à  Bautzen  où 
il  aurait  obtenu  des  succès  inouis ,  sans 
un  incident  qui  dérangea  la  manœuvre 
de  sa  gauche,  destinée  à  couper  la 
route  de  Wurschen. 

Jomini  feit  judicieusement  observer 
que  ces  différens  ordres  de  bataille  ne 
doivent  point  être  pris  au  pied  de  la 
lettre,  ainsi  qu'on  eût  pu  le  faire  au 
temps  de  Louis  XIY  ou  de  Frédéric  II , 
alors  que  les  armées  campaient  sous  la 
tente,  presque  constamment  réunies, 
et  que  l'on  se  trouvait  plusieurs  jours 
face  à  face  avec  l'ennemi.  Aujour- 
d'hui que  les  troupes  bivouaquent;  que 
leur  oi^nisation  en  plusieurs  corps  les 
rend  plus  mobiles  ;  qu'elles  s'abordent 
à  la  suite  de  dispositions  prises  hors  du 
rayon  visuel,  et  souvent  même  sans 
avoir  en  le  temps  de  se  l'econnaître  mu- 
tuellement avec  exactitude ,  tous  les  or^ 
dres  de  bataille  dessinés  au  compas, 
comme  des  figures  de  géométrie ,  doi- 
vent se  trouver  en  défaut. 

Cependant,  ajoute-t-il,  un  habile  gé- 
néral peut  aisément  recourir  à  des  for* 
mations  approximatives ,  qui  s'éloigne- 
ront peu  de  l'un  ou  l'autre  des  ordres 
de  bataille  indiqués.  Dans  les  disposi- 
tions improvisées,  il  devra  s'appliquer 
à  saisir  les  rapports  de  la  ligne  ennemie 
avec  les  directions  stratégiques  décisi- 
ves. Il  jettera  alors  les  deux  tiers  de  ses 
forces  sur  ce  point  dont  la  possession 
serait  pour  lui  le  gage  de  la  victoire,  et 
fera  servir  l'autre  tiers  à  contenir  ou  à 
observer  lennemi.  Agissant  de  cette 
manière,  il  aura  rempli  toutes  les  con- 
ditions que  la  science  de  la  grande  tac- 
tique peut  imposer  au  plus  habile  capi- 
taine; il  aura  obtenu  l'application  la 
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plus  par£adle  dâs.priocipes  jie  Tart. 

Tels  sont  les  préœptes  d*après  les- 
quels JoiQînî  veut  que  l'on  forme  les 
.ordres  de  bataille  offensifs^  préceptes 
qui  encadrent,  pour  ainsi  parler,  tous 
les  cas  prévus,  puisqu'il  ne  s'agit  plus 
qoe  de  les  modifier  suivant  les  circons- 
.tances. 

De  toutes  les  figures  que  les  armées 
peuvent  prendre  pour  former  des  or- 
dres de  bataille,  il  ny  en  a  pas  qui 
n'offrent  quelque  côté  plus  faible  que 
l'autre.  L'ennemi»  pour  combattre,  nou$ 
présente  toujours  la  partie  la  plus  forte, 
o'est-à-dire  le  front  ;  mais  ceux  qui  sont 
habiles,  tâchent  de  l'éviter,  et  c'est  ce 
que  l'on  peint,  d'une  manière  si  pitto- 
resque, en  style  militaire ,  quand  on  dit 
qu'il  ne  faut  pas  attaquer  le  taureau 
par  les  cames. 

Les  parties  faibles  d'une  ligne  de  ba- 
taille sont  les  flancs  et  le  derrière.  C'est 
donc  de  ce  côté  que  l'on  doit  diriger 
son  attention  et  ses  efforts.  On  peut 
aussi  choisir  une  portion  du  front  de 
cette  ligne,  et  là,  porter  rapidement 
plus  de  troupes  que  l'ennemi  n'en  peut 
opposer  actuellement.  Hais  il  faut  que 
les  manoeuvres  préparatoires  soient 
courtes,  que  l'attaque  devienne  impré- 
vue, foudroyante,  afin  que  l'ennemi 
n'ait  pas  le  temps  de  la  paralyser  par 
des  corps  tirés  des  parties  qui  ne  sont 
pas  menacées.  Voilà  le  principe  général 
sur  lequel  on  doit  former  les  ordres  de 
bataille  offensifs. 

On  prétend  qu'après  la  journée  mé- 
morable d'Austerlitz ,  un  aide-de-camp 
de  Napoléon  étant  allé;  de  sa  part,  trou- 
ver l'empereur  Alexandre,  ce  prince  lui 
témoigna  son  étonnement  de  ce  que  ses 
adversaires,  inférieurs  en  nombre,  eus- 
sent paru  avec  des  forces  supérieures 
sur  tous  les  points  où  l'on  s'était  battu. 
—  Sire,  répondit  le  général  français, 
ê'esi  l'art  de  la  guerre* 


CHAPITRE  VI. 


Des  Camps  romains  »  et  de  la  DUcipline  des 

troupe». 

Les  Romains,  dont  la  constitution 
physique  était  généralement  plus  bible 
que  la  nôtre,  avaient  réussi. à  se  former 
une  seconde  nature,  par  l'habitude  du 
travail  et  des  exercices  qui  exigent  l'a- 
dresse et  l'agilité. 

Au  sortir  des  écoles,  les  jeunes  gens 
se  rendaient  au  Champ-de-Mars,  et  l'on 
commençait  à  leur  enseigner  le  manie- 
ment des  armes.  L'agriculture  même, 
si  vénérée  dans  les  premiers  temps  de 
la  république,  n'était  qu'un  apprentis* 
sage  de  la  guerre.  On  s'y  accoutumait 
à  remuer  la  terre,  à  creuser  des  fossés, 
à  soulever  des  fardeaux  pesans ,  à  sup- 
porter la  faim,  la  soif,  le  froid ,  le  cliaud  ; 
et  ces  rudes  fatigues  avaient  si  bien  en- 
durci les  Romains ,  qu'on  ne  les  voyait 
jamais  suer  ni  haleter ,  malgré  la  pesan- 
teur du  bagage  dont  ils  étaient  chargés 
pendant  les  marches. 

a  Dans  les  expéditions  difficiles ,  dit 
Cicéron,  un  soldat  porte  souvent  des 
vivres  pour  quinze  jours,  quelquefois 
des  pieux  ;  mais  il  compte  que  son  bou- 
clier,  sa  cuirasse  et  son  casque,  ne  font 
pas  plus  partie  du  fardeau  que  ses  épau- 
les, ses  bras  et  ses  mains;  car  il  re- 
garde ses  armes  comme' ses  membres.  » 

Une  fois,  César  donna  ordre  à  ses 
légionnaires  de  se  pourvoir  de  blé  pour 
vingt  jours;  Scipion  en  fit  prendre  aux 
siens  pour  trente.  Chaque  homme  por- 
tait encore  des  outils,  des  ustensiles ,  et 
au  moins  une  palissade.  Dans  la  sup- 
position de  quinze  jours  de  vivres  seu- 
lement, le  tout  pesait  soixante  livres 
sans  compter  les  armes.  Et  cependant , 
les  Romains  ainsi  chargés,  faisaient 
vingt-quatre  mille,  ou  huit  de  nos  lieues 
en  cinq  heures  de  temps  ! 
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Lorsque  les  légions  devinrent  perpé- 
tuelles, on  ne  les  laissait  pas  en  temps 
de  paix,  perdre  dans  Toisiveté  la  vigueur 
et  rhabitude  des  travaux.  Ces  grands 
chemins ,  qui  traversaient  Tempire  dans 
tous  les  sens,  et  dont  quelques-uns  al- 
laient depuis  les  colonnes  d'Hercule 
jusques  aux  bords  du  Tigre;  ces  voies 
militaires»,  qui  facilitaient  le  transport 
des  convois  »  le  passage  des  armées ,  et 
liaient  toutes  les  parties  de  l'État  par 
une  correspondance  facile,  étaient  l'ou- 
vrage des  légions. 

U  subsiste  encore  en  France  plusieurs 
vestiges  de  ces  monumens  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  romaine.  Nous  re- 
chercherons avec  raison  la  suite  de  ces 
anciennes  routes  et  leurs  directions, 
puisqu'elles  peuvent  nous  aider  à  fixer 
la  géographie  de  la  Gaule,  et  même 
éclaircir  les  premiers  temps  de  notre 
histoire. 

Une  armée  étant  bien  disciplinée  et 
bien  exercée ,  il  s'agit  encore  de  lac-* 
coutumer  à  la  vue  d'un  ennemi ,  quel- 
quefois redoutable;  il  faut  l'aguerrir. 
Les  généraux  romains  choisissaient  de 
bons  postes,  et  l'on  fortifiait  le  camp 
avec  beaucoup  de  soin,  se  ménageant 
au  pied  des  retranchemens  im  champ 
de  bataille  aussi  avantageux  que  possi- 
ble. Lorsque  l'armée  commençait  à  con- 
cevoir bonne  opinion  de  ses  forces,  on 
la  rangeait  sur  le  terrain  choisi,  et  à  me- 
sure qu'elle  montrait  plus  de  confiance, 
on  l'approchait  de  l'ennemi.  Souvent 
elle  ne  savait  qu'il  fallait  combattre 
qu'au  moipent  où  les  trompettes  son- 
naient la  charge,  afin  de  prévenir  l'in- 
quiétude que  l'idée  d'une  action  pro- 
chaine produit  ordinairement  dans  l'es- 
prit du  soldat. 

Si  les  armées  étstieût  battues  par  la 
fente  des  chefs,  on  appelait  d'autres 
généraux  à  qui  Von  accordait  -  une 
grande  autorité.  A  leurarriy^   Us  re. 


tranchaient  les  équipages  superflus  «  ré- 
tablissaient les  anciens  usages,  et  re- 
mettaient la  discipline  dans  sa  première 
vigueur. 

D'abord ,  ils  tenaient  Tarmée  âoignée 
de  l'ennemi  pour  quelque  temps^  et  la 
fetiguaient  à  force  de  travaux  et  d'exer- 
cices. Quand  ils  supposaient  que  l'im- 
pression occasionée  par  la  dernière  dé- 
faite commençait  à  s'effacer»  ils  se 
rapprochaient  de  l'ennemi ,  s'appnyanc 
toujours  sur  des  postes  avantageux. 
Plus  on  touchait  au  moment  décisif, 
plus  ils  redoubhûent  la  rigueur  de  la 
discipline,  fetiguant  le  soldat,  afin 
de  l'aigrir  ,  de  l'impatienter  même , 
et  de*  lui  feire  désirer  le  combat, 
comme  l'unique  moyen  de  terminer  ses 
maux. 

Le  second  Sdpion  trouvant  les  lé- 
gionnaires devant  Numance,  amollis 
par  la  négh'gence  des  généraux  ses  pré- 
décesseurs ,  les  accablait  tous  les  jours 
par  de  longues  marches.  «  Qu'ils  se 
couvrent  de  boue,  disait-il,  puisqu'ils 
n'osent  se  couvrir  de  sang.  »  Scipioa 
les  obligeait  à  porter  de  pesans  bou- 
cliers ,  leur  provision  de  vivres  pour  un 
mois ,  sept  pieux  pour  fortifier  le  camp , 
et  répétait  aux  traineurs  :  «  Tu  cesseras 
de  porter  ta  palissade,  quand  ton  épée 
saura  te  servir  de  défense.  »  Il  changeait 
de  camp  tous  les  jours;  ordonnait  de 
creuser  des  fossés  profonds  pour  les 
combler  ensuite;  élevait  des  murailles 
et  les  faisait  abattre;  enfin,  par  ces  con- 
tinuels travaux ,  il  mit  ses  troupes  en 
état  de  vaincre. 

Une  armée  qui  peut  donner  ou  refu- 
ser le  combat  quand  die  le  veut,  a  par 
cela  seul  un  avantage  infini ,  et  c'est  en 
quoi  les  armées  grecques  et  romaines 
étaient  admirables.  Le  peu  d'équipages 
.  (}e  bouches  inutiles  qu'elles  traînaient 

-■glir  suite ,  permettait  de  prévenir 
H  V-efftî  partout,  de  choisir  le  temps , 
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le  lieu  et  les  drconstaiices  les  plus  favo-. 
râbles,  oa  de  se  reufermer  dans  des 
camps  de  très  peu  d'étendue ,  et  d*y 
subsister  long-temps. 

Chez  les  Romains  surtout,  dont  les 
camps  réunissaient  tellement  les  avan- 
tages d*une  ville  bien  située  et  bien  for* 
tifiée^  que  Ton  a  pu  dire  que  le  soldat 
sous  la  tente  jouissait  de  la  paix  au  mi- 
lieu de  la  guerre»  La  castramétation  de 
œs  maîtres  de  Tart,  la  plus  perfection- 
née de  toute  l'antiquité,  est  la  seule  qui 
repose  sur  des  principes.  Ils  avaient 
adopté  la  forme  carrée,  parce  qu*ik 
regardaient  avec  raison  cette  figure 
comme  la  plus  parfaite  pour  rétablisse- 
ment de  Tordre  et  de  la  régularité. 

Dès  que  Tarmée  approchait  du  lieu 
ou  elle  devait  camper,  un  tribun  et 
quelques  centurions  prenaient  les  de- 
vans.  Ils  choisissaient  Tendroic  le  plus 
âevé  et  le  plus  commode  pour  le  pré- 
toire,  c*est-à«dire  le  pavillon  du  (5onsul,. 
plantaient  là  un  drapeau,  en  plaçaient 
d'autres  d'une  couleur  différente  aux 
principaux  angles  du  camp,  et  mar- 
quaient seulement  paï*  des  javelots  les 
divisions  plus  petites. 

Cette  opération  se  faisait  d'une  ma- 
nière uniforme ,  les  mesures  en  étant 
invariablement  prescrites,  ce  qui  n'of- 
frait pas  un  médiocre  avantage;  car  le 
premier  camp  occupé  par  le  soldat  éuint 
une  fois  bien  connu ,  ainsi  que  l'ordre 
qu*on  y  avait  établi,  les  autres  ne  lui 
représentaient  plus  rien  de  nouveau; 
c'était  le  même  camp  transporté  dans 
nn  autre  lien. 

Autour  du  drapeau  qui  marquait 
le  prétoire,  on  mesurait  un  espace 
carré  dont  chaque  côté  avait  deux  cents 
pieds  romains  ;  et  à  cent  pieds  de  là ,  du 
côté  du  carré  vers  lequel  devaient  cam- 
per les  liions,  on  traçait  une  parallèle 
pour  indiquer  le  front  des  tentes  des 
tribuns  et  des  préfets  des  alliés. 


Ces  lientes  étaient  réparties  derrière; 
leurs  légions  respectives,  les  tribuns  aa 
centre,  les  alliés  aux  ailes;  on  leur  don- 
nait un  espace  de  cinquante  pieds  en 
profondeur  afin  de  placer  Içs  clievaux  et 
les  bagages.  Elles  faisaient  foce  aux  lé* 
gions,  et  devant  leur  front,  on  mesurait 
une  grande  rue,  au-delà  de  laquelle  on 
traçait  une  parallèle  pour  les  tentes  des 
légions. 

On  la  divisait  en  deux  parties  par  une 
perpendiculaire  abaissée  du  point  où 
était  le  drapeau,  et  on  indiquait  d'abord 
de  chaque  côté  un  intervalle  de  vingt- 
cinq  pieds  pour  séparer  les  légions  ro- 
maines. Au-delà  de  cet  e^ce ,  on  mar- 
quait la  cavalerie  de  ces  deux  légions: 
elle  occupait  cent  pieds  de  chaque  côté. 
Les  triaires  étaient  placés  derrière,  de 
sorte  que  l'emplacement  de  chaque  ma- 
nipule répondait  à  celui  de  chaque 
turme. 

Le  tracé  se  prenait  en  général  de  mê- 
me pour  l'infanterie  et  pour  la  cavalerie. 
L'espace  occupé  par  le  manipule  était 
égal  à  celui  de  la  turme ,  et  de  figure  car- 
rée«  Pour  les  triaires,  on  le  foisait  moins' 
large  que  long ,  parce  qu'ils  comptaient 
à  peu  près  moitié  moins  de  soldats  que 
les  princes  et  les  hastaires.  Et  comme  le 
nombre  d'hommes ,  dans  ces  deux  der- 
nières espèces  d'armes,  devenait  sou- 
vent inégal ,  on  diminuait  ou  l'on  aug- 
mentait la  largeur  de  l'emplacement  se« 
Ion  les  circonstances,  mais  en  conser- 
vant la  même  longueur.  Les  tentes  des 
triaires  se  trouvaient  adossées  à  celles 
de  la  cavalerie;  elles  se  touchaient  par 
leur  partie  postérieure ,  et  l'entrée  des 
unes  était  tournée  du  côté  opposé  à  ce- 
lui que  regardait  la  porte  des  autres. 

A  cinquante  pieds  de  distance,  on 
plaçait,  en  sens  opposé,  les  tentes  des 
priilfes  qui  formaient  ainsi  deux  nou- 
velles rues,  en  s'éiendant  depuis  l'es- 
pace de  cent  pieds,  laissé  devant  les 
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trîbans,  jusqa'aa  côté  de  remplace- 
ment total.  Les  hastaires  étaient  adossés 
aux  princes ,  ainsi  que  les'  triaires  à  la 
cavalerie  ;  et  comme  ces  trois  espèces 
d*armes  formaient  diacune  dix  mani- 
pules, les  lignes  de  tentées  et  les  rues 
étaient  de  longueur  égale.  Dans  chaque 
manipule,  les  centurions  occupaient  les 
deux  premières  tentes ,  Tune  à  droite, 
Tautre  à  gauche. 

Les  tentes  de  la  cavalerie  alliée  se 
plaçaient  à  cinquante  pieds  de  celles  des 
hastaires»  et  formaient  une  ligne  paral- 
lèle aux  précédentes.  Elles  étaient  ados- 
sées à  la  cavalerie ,  et  tournées  vers  le 
retranchement. 

Par  cette  disposition ,  il  y  avait  cinq 
rues  dirigées  de  l'arrière  au  front  du 
camp.  On  en  formait  une  sixième  trans- 
versale, en  laissant  un  espace  de  cin- 
quante pieds  entre  la  cinquième  et  la 
sixième  turme,  ainsi  qu'entre  le  cin- 
quième et  ie  sixième  manipule.  Cette 
me ,  qui  traversait  tout  le  camp  par  son 
milieu ,  parallèlement  à  la  ligne  formée 
par  les  tentes  des  tribuns,  était  nommée 
quintane,  parce  que  les  cinquièmes  tur- 
mes  et  les  cinquièmes  manipules  étaient 
de  flanc  sur  cette  rue.  On  appelait  pfin- 
tipale  la  rue  qui  allait  du  front  à  Far- 
rière  du  camp,  et  semblait  ie  partager 
en  deux  parties. 

Dans  le  terrain  placé  à  droite  et  à 
gauche  du  prétoire,  on  mettait  d'un 
côté  le  marché ,  de  l'autre  le  questeur 
et  sa  suite. 

Eki  arrière  de  la  donière  tente  des 
tribuns^  à  droite  et  à  gauche,  l'élite  des 
cavaliers  extraordinaires ,  et  quelques- 
uns  des  volontaires  qui  suivaient  le  con- 
sul par  attachement ,  formaient  une  li- 
gne, repliée  le  long  de  la  face  latérale 
du  campi  Les  tentes  des  uns  se  tour- 
naient vers  le  questeur;  celles  deAau- 
tres,  vers  le  marché.  Les  fantassins  des* 
tinés  au  même  service  que  ces  cavaliers 


leur  étaient  adossés ,  de  sorte  que  l'en* 
trée  de  leur  tente  regardait  le  retran-^ 
chôment. 

De  l'autre  côté  du  marché ,  du  pré** 
toire ,  et  des  tentes  du  questeur,  on  lais* 
sait  une  rue  large  de  cent  pieds ,  paraU 
lèle  aux  tentes  des  tribuns ,  et  qui  avait 
la  même  étendue  que  le  camp.  C'était 
le  long  de  cette  rue  qu'étaient  campés 
les  extraordinaires.  Au  milieu  de  cet 
emplacement,  et  Ws^à-vis  la  tente  du  gé^ 
néral ,  on  mesurait  un  passage  large  de 
cinquante  pieds,  perpendiculaire  à  la 
grande  rue,  et  qui  conduisait  au  retran* 
chement. 

Les  tentes  de  l'infanterie  extraordî-» 
naire,  adossées  à  la  cavalerie,  étaient 
tournées  vers  la  face  antérieure  du 
camp.  L'espace  vide  qui  restait  de  part 
et  d'autre  le  long  des  deux  foces  laté- 
rales, entre  les  extraordinaires  et  leur 
corps  d'élite,  servait  à  placer  les  trou- 
pes étrangères ,  et  celles  des  alliés  qui 
se  joignaient  à  l'armée  pendant  la  cam- 
pagne. 

Ainsi  la  forme  du  camp  romain  était 
quadrangulaire ,  et  à  peu  près  équila- 
(érale.  La  disposition  de  ses  rues  et 
toutes  ses  autres  parties ,  lui  donnaient 
l'apparence  d'une  ville.  La  distance  de 
deux  cents  pieds  qu'on  laissait  sur  les 
quatre  faces,  entre  les  tentes  et  les  re» 
tranchemens,  garantissait  les  troupes 
des  armes  de  jet  pendant  les  attaques 
de  nuit,  et  procuraient  encore  l'avan- 
tage de  rendre  facile  l'entrée  et  la  sortie 
du  camp.  Cet  espace  servait  aussi  à  pla- 
cer le  butin ,  le  bétail ,  et  les  équipages, 
quand  les  troupes  alliées ,  plus  nom- 
breuses que  de  coutume,  occupaient 
les  environs  du  prétoire,  et  que  Ton 
transportait  au  lieu  le  plus  convenable 
le  questeur  et  le  marché. 

Les  quarante  manipules  de  vélit^s 
campairat  le  long  du  retranchement^ 
les  Romains  aux  deux  côtés  extrêmes , 
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Ters  la  porte  Prétorienne  et  h  jDécu* 
vMMe;  les  allies  du  oAté  des  portes  laté- 
rales on  principale$.  Chaque  (iace  do 
camp  aTait  mille  sept  cent  cinquaiite 
pîeds  ;  et  chaque  côt^  antérieur,  deux 
mille  cent  cinquante. 

Lorsque  deux  consuls  et  quatre  lé- 
gions étaient  renfermés  dans  un  même 
retranchement,  les  deux  camps»  dispo- 
sés chacun  comme  il  vient  d'être  dit ,  se 
réunissaient  par  leur  partie  antérieure, 
cil  éuient  placés  les  extraordinaires. 
Alors  la  fig[ure  du  camp  devenait  oblou- 
gue  et  l'emplacement  double. 

La  légion  dont  Polybe  décrit  le  cam- 
pement, avait  cinq  mille  hommes  de 
pied,  et  par  conséquent  les  manipules 
des  princes  et  des  hastaires  étaient  de 
ceat  soixante  hommes.  D*après  Hygin , 
iiiie  tente  de  douze  pieds  en  carré  con- 
tenait dix  hommes  ;  il  fallait  donc  seize 
tentes  de  soldats  par  manipules.  Der* 
rière  chaque  tente ,  à  cinq  ou  six  pieds 
de  distance,  étaient  les  feisceaux  d'ar- 
mes ;  et  à  six  pieds  de  là ,  commençait 
le  rang  des  chevaux  auquel  on  donnait 
fieuf  pieds. 

La  réduction  des  manipules  en  co- 
hortes n'apporta  d'abord  qu'une  légère 
différence  è  Tordre  du  campement. 
Comme  il  y  avait  dans  la  première  or- 
donnance un  nombre  égal  de  manipules 
de  hastaires,  de  princes  et  de  triaires; 
trois  manipules,  un  de  chaque  ordre, 
campaient  l'un  derrière  Tautre  avec  une 
turme  à  la  tête,  qui  faisait  face  à  la  rue 
aboutissante  au  prétoire.  Cela  se  nom- 
mait dès  ce  temps  là  une  cohorte,  mé- 
thode qui  donnait  pour  le  détail  du  ser- 
vice une  grande  facilité. 

Quand  les  trois  ordres  furent  incor- 
porés, on  ne  changea  rien  à  cet  égard; 
il  y  avait  toujours  dix  cohortes  dans 
chaque  légion ,  et  dix  turmes.  Chaque 
cohorte  devait  camper  avec  sa  turme 
dans   la   même  disposition ,   excepté 


qu'elle  n'était  pas  divisée  par  une  ru6, 
comme  celle  qui  se  trouvait  entre  les 
triaires  et  les  princes.  Plus  tard,  la  pre^ 
mière  cohorte  étant  doublée ,  elle  rece- 
vait aussi  le  double  de  terrain  en  lar* 
geur.  Le  camp  se  trouvait  également 
coupé  â  angles  droits  par  deux  grandes 
rues,  la  Prétorienne  et  la  Quintane. 
Sous  les  empereurs,  les  cohortes  préto- 
riennes et  leur  cavalerie  campent  près 
du  prétoire,  à  la  place  des  extraordi- 
naires dont  il  n'est  plus  question. 

Dans  les  camps  de  passage  on  établit 
seulement  un  parapet  de  gazonnage, 
auquel  on  joint  des  palissades;  ou 
bien  on  creuse  un  fossé  large  de  dnq 
pieds  sur  trois  de  profondeur,  sans 
beaucoup  de  façon  pour  lé  parapet. 
Mais  quand  on  doit  séjourner,  ou 
que  l'on  est  voisin  de  l'ennemi,  on  ou-* 
vre  un  fosse  de  dix  à  douze  pieds  i 
quelquefois  plus,  selon  l'occasion.  La 
profondeur  est  au  moins  de  sept  pieds. 

De  la  terre  qu'on  en  tire,  on  for- 
me une  levée  qui  s'affermit  en  y  méf- 
iant des  troncs  et  des  branches  d'ar- 
bres ,  ou  bien  on  la  soutient  avec  des 
piquets  et  un  iascinage.  On  plante  en« 
suite  les  palissades;  chaque  soldat  en 
portait  une,  quelquefois  deux. 

Cette  palissade  était  un  rondin  d'en** 
viron  six  à  sept  pieds  de  long,  et  de  trois 
pouces  de  diamètre,  aiguisé  et  durci  an 
feu  par  le  bout  supérieur,  auquel  on 
laissait  deux  ou  trois  rameaux  flexibles. 
On  plantait  ces  palissades  sur  le  sommet 
de  l'escarpe,  de  deux  ou  trois  pieds  en 
terre»  en  les  entrelaçant  eiltre  elles  avec 
leurs  rameaux,  de  telle  sorte  qu'étant 
toutes  liées  ensemble,  l'ennemi  ne  put 
les  arracher.  On  en  formait  aussi  sur 
le  rempart  une  enceinte  continue  de 
qn:Hre  pieds  de  haut ,  qui  avait  le  dou<^ 
ble  objet  de  rendre  l'escalade  plus  dif* 
ficile,  et  de  former  un  parapet  pour 
couvrir  les  défenseurs  contre  les  traits 


de  l'assaillant.  Les  lëgioimaires ,  pboës 
sar  le  terre-plein ,  repoussaient  l'ennemi 
avec  la  pique  et  le  pilum  de  rempart. 

An -dessus  de  ce  rempart  on  ële- 
▼ait  un  parapet  avec  des  créneaux , 
comme  aux  murs  des  places.  II  se  cons- 
truisait de  gazon  ou  de  terre  battue, 
et  était  soutenu  par  des  claies  ;  ou  bien 
on  faisait  simplement  un  bordage  de 
claies  assez  fort  pour  résister  aux  flè- 
ches.et  aux  dards. 

Ce  travail  se  terminait  en  peu  d'heu- 
res ,  par  le  grand  ordre  qu'on  y  obser- 
vait sous  les  yeux  des  centurions.  Gomme 
louvrage  était  partagé ,  et  que  personne 
ne  pouvait  quitter  qu'il  n'eût  achevé  sa 
tftche  ;  la  diligence  était  telle  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  gens  aussi  forts  et  aussi 
adroits.  Les  alliés  faisaient  les  deux  côtés 
du  retranchement,  placés  devant  leur 
camp  ;  les  deux  autres  côtés  étaient  cons- 
truits t^hacun  par  une  légion.  Lors  même 
qu'on  ne  campait  que  pour  une  nuit, 
on  retrancliait  le  camp  avec  la  même  pré- 
voyance. 

Si  l'on  prenait  un  camp  défensif ,  ou 
que  l'on  formât  une  ligne  devant  une 
place,  on  ajoutait  d'autres  précautions , 
comme  de  creuser  deux  fossés ,  de  don- 
ner au  rempart  douze  pieds  d'élévation, 
d'augmenter  les  rangs  de  palissade,  et 
même  de  construire  des  tours  qui  do- 
minaient le  parapet.  Ces  pièces  orbi- 
culaires  croisaient  leur  tir  et  flan- 
quaient la  ligne;  on  y  plaçait  les  petites 
machines  de  guerre;  enfin  on  n'épar- 
gnait rien  pour  multiplier  les  obstacles 
qui  pouvaient  empêcher  et  retarder  l'ap- 
proche du  fossé,  mais  on  ne  faisait  ja- 
mais qu'un  rempart.  Au  moyen  d'une 
forte  charpente ,  on  élevait  encore  des 
tours  à  plusieurs  étages  ;  on  les  joignait 
ensuite  par  des  ponts  qui  avaient  un 
parapet  du  côté  de  la  campagne,  et  que 
l'on  bordait  de  soldats. 

Pour  se  garantir  de  la  plongée  des 


traits,  M  laçait  eooore  des  berceaux 
d'osier  qui  formaient  des  espèces  de  ga- 
leries couvertes  sur  le  rempart.  Ces 
berceaux  on  ces  galeries,  si  souvent  em- 
ployés dans  l'attaque  pour  approcher 
des  murailles,  étaient  formés  des  ra- 
meaux entrelacés  qui  avaient  quelque 
ressemblance  avec  des  berceaux  de  vi- 
gne dont  ils  tiraient  leur  nom.  Ils  por- 
taient sept  pieds  de  large  sur  huit  de 
haut  et  seize  de  long,  et  se  plaçaient 
bout  à  bout  pour  former  une  galerie 
couverte  à  l'épreuve  des  traits  de  l'as- 
siégé jusqu'aux  points  d'attaque.  On 
les  garantissait  du  feu  en  les  couvrant 
de  peaux  fraîches  et  de  filamens  imbi- 
bés d'eau. 

Il  était  quelquefois  nécesssaire  d'oc- 
cuper quelques  points  près  du  camp 
principal  pour  s'assurer  d'une  hauteur 
importante ,  de  l'eau  d'une  rivière ,  ou 
pour  couvrir  un  pont.  Les  Romains 
construisaient  >  dans  ce  cas^  de  petits 
forts  où  ils  plaçaient  des  troupes.  Sou- 
vent on  les  unissait  au  camp  principal 
par  une  ligne;  c'est  ce  qu'on  appelle 
brackia  ducere. 

Les  issues  du  camp  se  fermaient  par 
une  barrière  garnie  de  grosses  claies 
qui  s'ôtait  et  se  renouvellait  à  volon- 
té. Quand  on  croit  être  attaqué,  on  y 
ajoute  un  mur  dç  gazon  »  facile  à  ren- 
verser, s'il  devient  urgent  de  faire  une 
sortie  vigoureuse. 

Lorsque  tous  ces  ouvrages  étaient 
bien  garnis  de  monde ,  d'armes  et  de 
machines,  l'ennemi  ne  parvenait  jus- 
qu'au bord  du  fossé  qu'avec  des  diffi- 
cultés infinies.  Il  lui  restait  encore  à 
combler  les  fossés ,  à  forcer  le  retran-* 
chement,  et  rarement  réussissait-il  dans 
cette  entreprise ,  même  en  l'absence 
d'une  partie  des  Légions»  Les  Mé- 
moires de  César  nous  font  voir  que 
ce  i>f^nd  homme  a  exécuté,  avec  suc- 
cès    1^  P^^*  bd\e$  fortifications  de 
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campagne  qui  «ient  januûs  été  iaia- 

Aa  blocQS  d'Alesia  (Alise)  »  entre  plii- 
«ears  fosses  dans  lesquels  coulait  l'eau 
de  deux  rivières ,  qui  entouraient  la  pla- 
ce» César  fit  encore  enterrer  par  le  tronc 
cinq  rangs  d'arbres  dont  les  grosses 
branchés ,  coupées  à  un  pied ,  et  aigui- 
sées^ étaient  un  obstacle  impénétrable 
à  rennemi.  Par  delà  ce  formidable  aba* 
lis,  on  creusa  huit  rangs  de  puits  placés 
en  quinconce  ;  et  dans  le  fond  de  ces 
poits  (n  avait  enfoncé  des  pieux  très 
pointus,  qui  ne  sortaient  de  terre  que 
de  quatre  pouces.  L'ouverture  était  cou- 
verte d'épines  et  de  broussailles.  En  avant 
de  ces  puits^  il  fit  farsemer  tout  le  ter- 
rain de  chansse-trapes ,  laites  avec  des 
planches  d'un  pied  carré*  armées  de 
pointes  de  fer  qu'on  recouvrait  légère- 
ment de  terre.  Telie  était  la  ligne  de 
drconvallation  de  César. 

Sa  ligne  de  contrevallation  semble 
aussi  ingénieuse  pour  se  précautionner 
contre  les  secours  que  Vercingetorix, 
enfermé  dans  Alise ,  attendait  de  jour 
en  jour.  Il  est  certain  que  les  Romains 
savaient  ajouter  à  leurs  retranchemens 
ce  que  les  circonstances  paraissaient 
exiger.  Us  ne  connaissaient  paa  encore 
la  défense  que  Ton  tire  des  angles  qui 
se  protègent  mutuellement;  mais  ils  se 
servaient  de  tout  ce  qui  peut  multiplier 
les  obstacles. 

L'immensité  des  travaux  de  Kuman- 
ee,  de  Carthage,  deDyrrachium  et  de 
Pernsium,  prouve  évidemment  que, 
dans  les  occasions  importantes,  ib  ne 
négligeaient  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  leurs  succès  et  à  leur  sû- 
reté. On  employait  les  légionnaires  à  ces 
travaux;  ainsi  un  soldat  romain  était  ma- 
nœuvre y  maçon  »  charpentier ,  forge- 
ron ,  terrassier.  Il  exerçait ,  en  temps  de 
paix ,  ces  différentes  professions,  quel- 
que pénibles  qu'elles  fussent ,  et  les  re- 


gardait comme  une  partie  essentielle  de 
son  état. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  armées 
étant  restées  en  présence  pendant  une 
journée  entière ,  sans  que  chacune  ju- 
geât prudent  d'attaquer  son  adversaire, 
ni  de  quitter  ouvertement  sa  position , 
il  fallut,  avant  la  nuit  »  établir  un  camp, 
le  retrancher,  et  surtout  éviter  que  Ten- 
nemi  n'insultftt  les  travailleurs.  L'his- 
toire nous  en  a  conservé  des  exemples , 
et  l'on  voit  qu'ils  ne  contiennent  rien 
qu'un  général  ne  fit,  de  nos  jours, 
dans  une  position  semblable. . 

Paul  Emile,  ayant  joint  l'armée  ma- 
cédonienne ,  dont  il  s'était  approché 
à  marches  forcées,  changea  de  pro- 
jet ,  et  jugea  à  propos  de  camper  au 
lieu  de  combattre.  Ses  l<%ions  se  trou- 
vaient rangées  sur  trois  lignes  dans 
l'ordre  par  manipules.  Voulant  cacher 
son  mouvement  et  couvrir  les  travail- 
leurs, il  envoya  tracer  le  camp,  et  y 
fit  passer  les  bagages  qui  s'établirent  de 
suite.  Bientôt  il  détacha  la  troisième  li- 
gne, composée  des  triaires,  pour  cons- 
truire les  retranchemens.  Lorsque  ce 
travail  fut  un  peu  avancé ,  il  envoya  de 
même  les  princes  qui  faisaient  la  fb- 
conde  ligne,  restant  seulement  avec  les 
hastaires  dont  le  front  était  cependant 
couvert  par  les  troupes  légères ,  et  les 
ailes  flanquées  par  la  cavalerie.  Un  peu 
plus  tard ,  il  fit  replier  les  manipules  de 
hastaires  l'un  après  l'autre,  comment 
çant  par  la  droite.  On  rappela  la  cava- 
lerie et  les  vélites  lorsque  le  front  du 
camp  fut  achevé. 

César  prend  les  mêmes  précautions 
pour  se  retrancher  en  présence  d'Afra- 
nius.  Ayant  laissé  six  cohortes  à  la  garde 
du  pont  sur  la  Sègre,  du  camp  et  du  ba- 
gage, César  marche  versLérîda.  Il  se 
présente  sur  trois  lignes  devant  le  camp 
ennemi ,  et  offre  le  combat  en  rase  cam- 
I  pagne  ;  mais  Afranius ,  posté  sur  le 


-54  — 


plaieaa  du  Gardes  »  à  quatre  cents  toi- 
ses de  Lérida,  se  contente  de  faire  sortir 
ses  troupes»  et  s'arrête  à  mi-côté,  au- 
dessous  de  son  camp.  César  prend  la  ré- 
solution de  s'établira  environ  trois  cents 
toises  du  pied  du  plateau;  et,  afin  que 
les  travalUeuFS  ne  soient  pas  effrayés 
par  une  attaque  soudaine ,  il  fiait  seule- 
ment creuser  un  fossé  par  sa  trohième 
ligne  ;  mais  il  défiend  d'en  couronner  le 
rempart  avec  la  palissade  que  son  éléva- 
tion eût  fait  apercevoir.  La  première  et  la 
seconde  ligne  continuent  de  rester  sous 
les  armes  ^  et  le  fossé  est  achevé  avant 
qu'Afranius  se  donie  qu'on  s'occupe  de 
se  retrancher.  César  ^ors  fit  rentrer  ses 
légions  en  deçà  du  fossé,  et  les  tint  toute  la 
nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain,  trois 
légions  sont  chargées  de  terminer  l'en- 
ceinte, et  les  trois  autres,  couvertes  par 
le  retranchement  de  la  veille,  doivent 
protéger  les  travailleurs.  Afranius  ran- 
gea ses  troupes  au  pied  de  la  colline^  et 
ifonbit  simuler  une  attaque;  César ^  rasr 
suré  par  le  fossé  qui  couvrait  ses  légions 
-en  bataille,  ne  suspendit  pas  ses  tra- 
vaux. 

L'espace  de  deux  cents  pieds  que  le^ 
iffimains  laissaient  entre  les  tentes  et  les 
retranchemens ,  servait  à  faire  défiler 
les  troupes  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie. 
Au  premier  signal  du  départ,  on  ployait 
Jes  tentes  en  commençant  par  celles  des 
tribuns  ;  au  second  signal  on  chargeait 
les  bagages.  Après  avoir  donné  le  temps 
nécessaire  à  cette  opération  »  on  faisait 
demander  à  haute  voix  aux  soldats  si 
tout  éuiit  prêt,  et  ceux-ci  répondaient 
par  un  cri.  Alors  on  donnait  le  troi- 
sième signai ,  et  toute  l'armée  se  met- 
tait en  marche. 

Gomme  les  plus  fortes  machmes  des 
anciens  ne  portaient  pas  beaucoup  au- 
delà  de  trois  cents  toises,  les  camps  s'é- 
tablissaient très  près  les  mis  des  autres, 
et  c'était  une  raison  indispensable  pour 


se  couvrir  et  se  mettre  à  Tabri  d'un 
coup  de  main.  U  était  peu  important 
qu'une  place  on  qu'un  camp  fussent 
dominés ,  hors  de  la  portée  de  ces 
machines,  et  il  devenait  inutile  de  pla- 
cer une  chaîne  de  postes  avancés.  On 
faisait  la  garde  en  dedans,  le  long  du 
rempart  et  aux  portes.  Cette  fonction 
regardait  particulièrement  les  vélites 
qui  fwmissaient  aussi  des  gardes  au- 
delà  du  fossé.  Les  nuits  se  partageaient 
en  quatre  parties  égales  appelées  veil- 
les ;  une  veille  était  donc  le  temps  fixé 
pour  ceux  qui  faisaient  faction.  Elles  se 
marquaient  an  moyen  d'une  horloge 
d'eau  nooHnée  clepsydre» 

Quatre  manipules  par  légion,  deux 
de  princes  et  deux  de  hastaires,  étaient 
chargés  de  la  propreté  du  camp.  Les 
autres  manipules  fournissaient  les  gar- 
des du  général,  des  lieutenans,  du 
questeur,  et  des  tribuns*  Les  triaires 
n'avaient  d'auure  emploi  que  de  surveil- 
ler les  chevaux  de  la  cavalerie  auprès 
cte  laquelle  ils  campaient. 

Polybe  explique  de  quelle  manière 
le  général  donnait  le  mot  d'ordre  à  ses 
troupes.  La  dixième  turme  de  cavale- 
rie, et  I9  dixième  cohorte  d'infanterie 
étant  les  dernières  dans  chaque  légion, 
campaient  toujours  à  la  queue  du  camp, 
près  de  la  porte  nommée ,  pour  cette 
raison ,  décamane.  On  y  choisissait  un 
cavalier  dans  la  turme ,  et  trois  fantassins 
pris  dans  les  trois  manipules,  has- 
taires, princes  et  triaires,  qui  compo- 
saient la  cohorte;  c'étaient  ceux  que  l'on 
nommait  iesseraires;  ib  étaient  dispensés 
degarde  et  de  fiaction. 

Tous  les  jours,  avant  le  coucher  du 
soleil,  ils  se  rendaient  à  la  tente  du  tri- 
bun de  service,  et  recevaient  de  lui  une 
petite  tablette  (  lessera  )  sur  laquelle  le 
mot  d'ordre  était  écrit.  Ils  retournaient 
aussitôt  à  la  queue  du  camp ,  et  la  met- 
taient entre  les  mains  du  chef  de  leur  ma- 
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nipiile,  qui»  ^près  en  avoir  pris  coH" 
naissuce»  la  doonait,  en  préâence  de 
témoiBS,  au  centurion  da  manipule  cor- 
respoBdaBt,  dans  la  cohorte  supérieure;, 
cebi-ci  agissait  de  même»  et  aussi  les 
Mires  ceniurion&y  jusqu'à  ce  que  la  tes- 
sera  fût  Fevenue  entre  les  mains  du  tri--* 
bon; car  tous  tes  manipules  du  même 
genre  campaient  9  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  la  même  ligne  à  la  queue  l'un 
de  laotre^depuis  la  premièrecohorte  jus- 
qu'à h  dixième;  et  le  tribun  était  placé 
i  b  léte  des  lignes ,  vis-à-vis  la  première 
cokoHe.  ' 

Il  fallait  que  la  tessère  fût  revenue 
avaot  le  soleil  couché.  S'il  en  manquait 
Boeje  tribun  faisait  aussitôt  des  re- 
dierches,  et  punissait  celui  qui  l'avait 
Kieniie.  Chaque  tessère  portait  la  mar- 
que du  corps  auquel  eUe  était  adres- 
sée. 

Les  tesseraires  étaient  encore  chargés 
de  porter  au  tribun  la  liste  des  soldats 
de  leur  corps,  en  même  temps  qu'ils 
allaient  demander  l'ordre.  Le  tribun  i*e- 
mettait  cette  liste  au  général;  car  com- 
me il  pouvait  tous  les  jours  manquer 
quelque  S(ridat>  soit  pour  cause  de  makb- 
die,  soit  par  les  autres  accidens  de  la 
guerre 9  les  Romains  voulaient  que  le  gé- 
néral fût  informé  au  juste  du  nombre  ef- 
fectif des  hommes  qu'il  commandait. 

Il  y  avait  d'autres  tessères  pour  les 
lentînelles  ;  elles  étaient  remises  par  le 
tribun  aux  soldats  destinés  à  faire  la 
première  veille.  Ces  tablettes,  au  nom- 
bre de  quatre»  empreintes  chacune  d*un 
numéro  distinctif  qui  marquait  l'heure , 
et  d'un  autre  numéro  pour  désigner  le 
poste,  devaient  passer  successivement 
jusqu'à  ceux  qui  veillaient  les  derniers. 

Quatre  cavaliers  par  légion  étaient 
nommés  pour  fiûre  les  rondes  (  un  pen- 
dant chaque  veille }.  Le  tribun  leur  don- 
nait par  écrit  le  nom  des  postes  qu'ib 
devaient  parcourir ,  soit  dans  l'intérieur 


du  camp,  ou  biien  autour  du  rempart 

lis  commençaient  par  le  premier  ma^ 
nipule  des  triaires,  dont  le  centurion^ 
faisait  soaner  le  cornet  afin  d'avertir  les^ 
autres.  Chaque  station  remettait  sa  Uk- 
blette  au  rondeur..  La  police  des  veilles 
suivantes  se  faisait  de  lajnéme  maaière. 

Le  matin  ^  les  cavaliers  rapportaient 
toutes  les  tablettes  au  tribun.  Si  quelr 
qu'une  manquait»  iteonnaissaitd'd^rd 
de  quelle  station;  et  l'on  vérifiait ,  en  la. 
confrontant  avec  le  rondeur,  si  celuinû 
ne  l'avait  point  visitée»  ou  si  seule  elle 
était  coupable. 

Les  tribuns  devenaient  juges  de  leur 
légion;  ils  rendaient  la  justiee  dans  la. 
place  d'armes ,  à  la  télé  da  camp,  li  pa- 
rait qu'il  n'y  avait  point  d'appel  à  leurs 
sentence.  Lorsque  le  générd  rendait 
lui-môme  la  justice,  les  tribuns  éiaienc 
ses  assesseurs. 

Comme  les  fonctions  de  tribuns  em» 
brassaient  toute  la.  discipline  de  la  lé- 
gion^ et  que  leur  rang  les  élevait  d'ail* 
leurs  au-dessus  de  officiers  de  ce  corps , 
du  temps  de  la  république  il  n'y  avait 
entre  lui.et  le  général  de  l'armée  que  le 
questeur  et  le  lieutenant-général. 

Les  devoirs  du  tribunat  demandaient 
de  la  maturité  et  de  la  vigueur;  aussi 
se  fit-on  long*temps  une  loi  de  n'y  ad- 
mettre que  des  gens  de  résolation  et 
d'expérience.  Sous  les  c(msuls  il  fallait 
du  moins  avoir  cinq  ans  de  service  dans 
la  cavalerie  et  dix  dans  l'inlanterie; 
toutefois  dans  ce  temps-là  même  où  la 
faveur  »  cette  ennemie  des  lois  et  du  bien 
public,  avait  moins  de  pouvoir  pour  in- 
troduire des  exceptions,  on  voit,  de 
temps  en  temps,  des  jeunes  gens  devenir 
tribuns  avant  l'âge. 

Sur  la  fin  de  la  république  on  se  re^ 
lâcha  de  cette  règle  comme  da  tontes 
les  autresl  Hortensius,  l'orateur,  soldat 
pendant  un  an»  devint  tribun  l'année 
suivante.  Ce  fut  encore  bien  pis  pendanti 
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les  guerres  civiles.  I^  qualité  de  bel  es- 
prit est  le  seul  titre  qui  fitparvenii^  Ho- 
race au  tribunat.  Cette  dignité  si  hasar- 
dée sernt,  il  est  vrai ,  à  fournir  la  ma- 
fîère  de  ces  vers  agréables  par  lesquels  il 
avoue  ingénuement  sa  poltronerié. 

Dans  les  guerres  importantes  et  pé- 
rilleuses, on  nommait  souvent  à  cet  em- 
ploi des  sénateurs,  et  même  des  per- 
sonnages consulaires.  A  la  bataille  de 
Cannes  y  il  resta  sur  la  place  vingt-un 
tribuns,  dont  plusieurs  avaient  été 
édiles,  prêteurs  et  consuls.  Mais  ordi- 
nairement le  tribunal  devenait  un  grade 
pour  monter  aux  emplois  civils  dont  le 
preouer  était  la  questure.  Cette  charge 
ouvrait  l'entrée  au  sénat. 

lùï  des  omemens  des  tribuns  était 
Fépée  nommée  perazonium.  Ils  por- 
taient l'anneau  d'or^  et  recevaient  une 
paye  quadruple  de  celle  du  soldat.  Le 
centurion  n'avait  que  le  double. 

Jnvenal ,  voulant  exprimer  les  fortes 
sommes  qu  un  débauché  prodiguait  à 
des  femmes  perdues ,  dit  qu'il  leur  dis- 
tribuait la  paye  d'un  tribun.  Cependant 
une  solde  quadruple  de  celle  du  légion*^ 
naire  ne  montait  pas  encore  assez  haut 
pour  donner  matière  à  l'indignation  de 
Juvénal;  mais  ce  poète  tenait  compte 
des  largesses  extraordinaires  qui  se  ré- 
pandaient alors  dans  les  triomphes ,  les 
les  changemens  de  règne ,  ou  les  événc- 
mens  heureux;  largesses  qui  ne  lais- 
saient pas  que  d'être  considérables  pour 
les  gens  de  guerre,  et  montaient  certai- 
nement beaucoup  au-dessus  de  leur  paye. 

Romulus,  ayant  tiré  mille  hommes 
de  chacune  des  tribus  pour  composer 
sa  milice,  créa  trois  tribuns  par  légion. 
L'autorité  de  ces  trois  chefs  était  égale  ; 
ils  se  partageaient  entre  eux  les  six 
mois  que  durait  ordinairement  la  cam- 
pagne,  c'est-à-dire  qu'ils  commandaient 
chacun  deux  mois ,  et  n'avaient  rien  à 
ordonnqr  pendant  le  temps  qui  s'écou- 


I  lait  ensuite.  Lorsqu'on  ajouta  trois  au- 
I  très  tribuns  aux  premiers,  ils  se  parta^ 
gèrent  encore  le  commandement  pen- 
dant deux  mois  ;  mais  alors  les  légions 
restaient  sous  les  armes  jusqu'à  ce  que 
la  guerre  fût  terminée. 

Cette  alternative  de  commandement , 
ce  partage  égal  d'autorité,  paraissent 
bien  incompréhensibles  chez  un  peuple 
qui  avait  fait  de  la  guerre  l'art  principal 
sur  lequel  il  fondait  sa  grandeur  future, 
et  à  qui  il  importait  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  justes  et  les  plus  sages 
pour  s'assurer  des  succès. 

La  dignité  de  tribun  ne  fut  pas  ton- 
jours  honorable  sous  les  empereurs. 
Hérodien  leur  attribue  les  exécutions 
meurtrières  du  temps  dont  il  fait  l'his- 
tmre.  Cette  obéissance  servile  à  des  or- 
dres si  souvent  inhumains,  déconsidéra 
sans  doute  ce  noble  office ,  et  le  tribu* 
nat  teint  de  sang  dut  perdre  de  son  an- 
den  éclat. 

Dans  la  première  simplicité  de  la  mi- 
lice romaine  tout  est  clair  et  distinct  ; 
chaque  grade  a  sa  dénomination  qui  le 
caractérise.  Le  même  nom  se  prête  plus 
tard  à  plusieurs  fonctions.  Il  n'y  avait 
d'abord  dans  les  légions  romaines 
qu'une  seule  espèce  de  tribuns  que  l'on 
appelait  préfetsm  dans  les  légions  alliées. 
On  vit  dans  la  suite  paraître  d'autres 
officiers  qui  s'élevèrent  au-dessus  d'eux, 
et  qui  sans  leur  ôter  le  commandement 
général  de  la  légion ,  prirent  sur  elle 
une  autorité  supérieure.  Tels  furent, 
entre  autres,  les  légats  et  les  maîtres  de 
la  milice.  Ces  nouvelles  dignités  sem- 
blent avoir  été  plus  honorables  qu'u- 
tiles, et  l'on  pourrait  croire  que  les 
empereurs  les  créèrent  seulement  pour 
multiplier  les  feveurs 

Du  temps  de  Polybe,  tes  tribuns 
nommaient  les  centurions,  et  leur  choix 
était  détermine  par  les  services  et  kk 
réputation  de  valeur  ;  cependant  ces  ca- 
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IiîtaiDes  Que  fois  désignes  par  les  tri- 
bans,  les  généranx  avaient  droit  de  les 
avancer. 

La  promotion  régulière  devait  être 
fort  loBgne.  De  la  dernière  centurie  des 
hastairea dans  le  dixième  manipule,  les 
œntorions  roulaient  en  remontant  les 
manipules,  et  les  centuries,  jusqu'à  ce 
qu'ils  parvinssent  au  rang  des  princes. 
Le  même  ordre  éuiit  observé  pour  arri- 
ver des  princes  aux  triaires,  où  les 
centurions  passaient  de  même  du  di- 
xième manipule  au  neuvième ,  au  hui- 
lièffle,  etc. 

La  réunion  d'un  manipule  de  chacun 
de  ces  trois  corps  formait  une  cohorte, 
et  la  première  fut  toujours  distinguée 
des  autres;  de  sorte  que  les  centurions 
des  triaires ,  des  princes  et  des  hastaires 
dans  cette  cohorte ,  étaient  les  premiers 
capitaines  de  la  légion.  Venaient  en- 
suite les  centurions  des  triaires  selon  le 
rang  de  leurs  manipules;  ceux  des  prin- 
ces ;  et  enfin  les  hastaires. 

Lorsque  les  trois  corps  ne  subsistè- 
rent plus,  les  six  centurions  qui  com- 
mandaient la  première  cohorte  furent 
toujours  regardés  comme  *  supérieurs 
aux  autres.  Les  premiers  centurions  de 
chaque  cohorte  marchaient  après  enx; 
les  seconds  venaient  ensuite  selon  le 
rang  de  leurs  oohortes,  et  ainsi  jus- 
quaux  chefs  des  sixièmes  centuries 
qui  étaient  les  derniers  de  la  légion.  La 
gradation  qui  se  forme  en  remontant 
€le  ceux-ci  jusqu'au  primipile ,  va  tracer 
Tordre  de  la  promotion. 

Toutefois,  comme  les  généraux  dis- 
posaient des  rangs  dans  leur  armée, 
une  progression  si  longue  et  si  insensi* 
ble  n'était  sans  doute  que  le  partage  de 
ceux  qui ,  manquant  de  mérite  ou  d'oc- 
casion de  se  faire  connaître,  se  traî- 
naient lentement  de  grade  en  grade ,  et 
sortaient  du  service  .avant  d'être  parve- 
ntis  .aux  postes  éminens.  Les  autres 


franchissaient  plusieurs  degrés  à-la-ft>is , 
comme  on  le  voit  par  ces  deux  exem^ 
pies. 

Sp.  Ligustinus,  qui  servit  dans  les 
guerres  de  Macédoine,  après  avoir  été 
deux  ans  simple  soldat,  fut  fait  centu- 
rion de  hastaires  dans  le  dixième  mani- 
pule ;  c'était  le  dernier  capitaine  de  la 
légion.  Il  parait  ensuite  en  Espagne  en 
qualité  de  soldat- voloi>taire.  Caton  le 
nomma  premier  centurion  de  hastaires 
dans  la  première  cohorte.  Il  servit  ai- 
core  comme  soldat  volontaire  contre 
Antiochus.  Le  général  de  l'armée ,  M. 
Àcilius  Glabrio ,  lui  donna  la  première 
centurie  des  princes  dans  la  première 
cohorte.  Enfin  il  fut  avancé  au  rang  de 
prinoipile  par  Tiberius  Gracchus.  On 
voit  que  àe  dernier  centurion  d'une  lé- 
gion, ligustinos  monte  tout-à-coup  dans 
la  première  cohorte ,  et  que  depuis  qu'il 
y  est  entré,  il  n*en  sort  plus,  devenant 
successivement  centurion  de  hastaires, 
de  princes  et  de  triaires. 

L'autre  exemple  est  celui  de  H.  Caesitis 
Scœva.  Il  était  simple  soldat  dans  la 
guerre  de  César  contre  les  Bretons. 
Une  valeur  éclatante  lui  fit  donner  pour 
récompense  le  grade  de  centurion. 
Sept  ans  après  ,  sous  Dyrrachium , 
il  était  encore  dans  une  huitième  co- 
horte. Des  prodiges  de  bravoure,  attes- 
tés par  son  bouclier  percé  de  deux  cent 
treme  coups  de  javelot ,  lui  méritèrent 
de  César  le  rang  de  primipile,  avec 
un  présent  de  deux  cent  mille  sester- 
ces. 

Les  centurions  passaient  quelquefois 
de  la  centurie  inférieui*e  d'une  légion  à 
la  centurie  supérieure  d'une  autre  lé- 
gion. Ils  se  trouvaient  engagés  par  le 
serment  militaire,  ainsi  que  les  soldats , 
et  ne  pouvaioit  sortir  du  service  sans 
congé.  Leur  rang  était  inférieur  à  celui 
du  simple  cavalier,  même  avant  l'éublis- 
semènt  de  l'ordre  équeûiie.  Dans  les 
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rée  des  chevaliers  »  on  ne  ne  hii  permit 
plos  de  porter  cette  toge  blanche  »  rayéq 
et  bordée  de  pourpre. 

Sans  doute  elle  déposa  aussi  la  pba- 
1ère  qui  ëiait,  avec  l'anneau  d'or^  une 
des  marques  distinctives  de  Tordre 
équestre;  bien  que  l'on  ne  soit  pas  d'ac- 
cord sur  la  forme  de  cette  espèce  de  col- 
lier que  paraissent  avoir  porté  égale- 
ment les  chevaux  et  les  hommes.  Julien 
proclamé  empereur,  ne  possédant  point 
de  diadème,  emploie  pour  cet  usage  une 
phalère  de  cheval, 

IfiL  république  était  une  mère  pré- 
voyante, moins  occupée  à  parer  ses  en- 
fans  qu'à  les  rendre  sains  et  vigoureux. 
Par  une  éducation  mâle  et  austère,  par 
la  continuité  des  travaux  militaires  et 
l'habitude  dé  la  frugalité ,  elle  leur  avait 
formé  des  corps  robustes,  capables  de 
se  soutenir  dans  tous  les  climats.  Leur 
habillement  de  laine  les  mettait  à  l'abri 
de  l'air  et  de  ses  intempéries. 

L'histoire  des  guerres  de  ce  peuple 
donne  lieu  d'observer  que  les  armées 
romaines  se  maintenaient  aussi  saines  et 
aussi  entières  dans  les  marais  et  les 
glaces  de  la  Germam'e ,  qu'en  Arabie  et, 
en  Afrique ,  au  milieu  des  sables  arides 
et  brûlans.  C'est  déjà  un  immense  avan- 
tage de  n'avoir  à  combattre  que  des 
hommes. 

On  choisissait  le  meilleur  blé  pour 
l'usage  du  soldat.  Le  fantassin  en  rece- 
vait chaque  mois  quatre  boisseaux ,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  de  vingt-huit  onces 
par  jour.  Le  cavalier  romain  avait  droit 
à  douze  boisseaux ,  et  l'on  en  donnait 
huit  seulement  au  cavalier  des  troupes 
auxiliaires,  parce  que  le  premier  pou- 
vait nourrir  deux  valets ,  et  que  l'autre 
n'en  avait  qu'un. 

Les  soldats  broyaient  eux-mêmes  leur 
blé,  au  moyen  d'une  pierre,  après  l'a- 
voir fait  rôth*  sur  des  diarbons.  Dans  la 
suite  y  lorsqu'ils  firent  usage  du  pain , , 


on  les  obligeait  de  moudre  le  blé  avec 
une  meule  à  bras^  qui  se  portait  dans 
chaque  décurie.  La  pâte  cuisait  sous  la 
cendre.  Cette  sage  coutume  dispensait 
de  tout  l'attirail  des  vivres  auxquds 
nous  sommes  obligés. 

Outre  le  blé  ;  outre  le  biscuit  que  l'on 
commença  seulement  à  distribuer  sous 
l'empereur  Julien,  on  donnait  au  soldat 
du  sel,  de  la  chair  de  porc,  de  l'huile , 
du  fromage,  des  légumes,  et  même  de 
la  chair  de  mouton. 

Sa  boisson  était  de  l'eau  mêlée  avec 
du  vinaigre.  Le  maréchal  de  Saxe  attri- 
bue à  ce  breuvage  la  santé  des  ar- 
mées romaines.  Le  changement  de  cli- 
mat, dit-il,  ne  produisait  point  de  ma- 
ladies chez  elles,  tant  qu'elles  eur^it 
du  vinaigre;  dès  que  les  troupes  en 
manquaient,  elles  devenaient  sujettes 
aux  mêmes  acddens  que  nos  soldats. 
Le  vin  s'introduisit  dans  les  armées 
avec  le  luxe  qui  causa  leur  perte. 

La  discipline  réglait  l'hei^re  et  la 
forme  des  repas.  Le  dîner  était  fort 
léger  dans  le  camp  comme  à  la  ville  -, 
quand  il  fallait  livrer  bataille ,  on  faisait 
manger  les  soldats  dès  le  matin ,  quel- 
quefois même  avant  le  jour.  Le  souper, 
qui  devenait  le  repas  principal ,  se  pre- 
nait à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Les 
généraux  ,  les  empereurs  même  se  plai- 
sent à  donner'  l'exemple  de  la  frugalité , 
et  font  servir  leurs  repas  en  public  de- 
vant leurs  tentes. 

Polybe  et  Tacite  nous  apprennent 
que  l'on^prélevait,  sur  la  paye  du  sol- 
dat, les  frais  de  l'habillement,  des  ar- 
mes et  des  tentes;  Polybe  dit  même 
que  l'on  déduisait  le  blé  de  leur  ration. 
Mais  vers  cette  époque,  la  paye  du  lé- 
gionnaire était  à  peu  près  double  de 
celle  du  soldat  français ,  attendu  le  ba(s 
prix  des  denrées  en  Italie.  Comme  il 
haussa ,  dans  la  suite ,  l'habillement  fut 
fourni  par  l'État. 
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Cette  paye  qui  avait  é(é  d'un  tiers  de 
dénier  avant  César ,  doubla  depuis  cet 
Sliistre  capitaine  jusqu'à  Domitien,  qui 
Taugmenta  d'un  quart.  Elle  subit  môme 
encore  des  accroissemens  passagers 
sous  les  empereurs  suivans ,  alors  qu'ils 
voolaient  attacher  les  soldats  à  leur 
personne  »  acheter  d*eax  quelque  action 
atroce  à  commettre,  et  plus  souvent 
peut-être  l'approbation  de  forfiiits  com- 
mis. 

Lorsqu'une  ville  ou  un  camp  étaient 
livrés  an  pillage,  les  tribuns  faisaient 
choix  d'un  certain  nombre  de  soldats 
qui  se  répandaient  dans  les  maisons, 
recueillaient  le  butin,  -et  le  rapportaient 
à  leur  légion.  La  moitié  des  troupes  au 
moins  restait  sous  les  armes,  en  bataille 
sur  les  places  publiques. 

Les  tribuns  réunissaient  la  totalité  du 
butin ,  et  présidaient  à  la  vente  qui  s'en 
faisait  par  les  soins  du  questeur,  comme 
à  la  répartition  de  la  part  que  le  géné- 
ral accordait  aux  soldats.  On  leur  en 
donnait  sur-leK^hamp  la  moitié  ;  le  sur- 
plus était  mis  en  dépôt  aux  enseignes. 

Chaque  légion  formait  dix  bourses, 
une  par  cohorte;  et  de  ces  dix  bourses 
on  en  tirait  une  onzième  destinée 
aux  funérailles  des  soldats  de  la  légion. 
Les  hommes  de  garde ,  ceux  qui  se 
trouvaient  détachés  pour  un  service  mi- 
fitaire  quelconque ,  les  malades  même, 
étaient  compris  dans  le  partage  du  bu- 
tin. 

Les  consuls,  proconsuls,  lieutenans, 
préteurs ,  et  en  général  tous  les  officiers 
placés  dans  ces  hautes  dignités,  ne  re- 
cevaient d'antre  récompense  de  leurs 
services  que  l'honneur.  Seulement  la 
république  subvenait  aux  ilépenses  né- 
cessaires pour  leurs  commissions  et 
leurs  équipages.  Ils  avaient  un  petit 
nombre  déterminé  d'esclaves,  et  ne 
pouvaient  Taugroenter. 

Un  consul  était  accompagné  de  douze 


licteurs  qy i  portaient  des  haches  et  des 
verges.  Un  dictateur  en  avait  vingt-- 
quatre.  Lorsque. le  consul  ou  le  dicta-r 
teur  voulait,  récompenser  quelqu'un ,  il 
le  plaçait  à  côté  de  lui  sur  son  tribunal, 
et  le  louait  en  présence  de  l'armée. 
Ensuite  il  lui  donnait  une  couronne, 
ou  telle  autre  récompense  due  k  son 
action.  , 

Les  fautes  contre  la  discipline  étaient 
punies  avec  promptitude  et  sévérité.  Le 
dictateur  et  les  consuls  frappaient  de 
la  ~  hache  l'officier  comme  k^  simple 
légionnaire.  Cette  grande  autorité  des 
chefe  ,  l'extrême  soumission  des  su- 
balternes, la  connaissance  que  les  uns 
et  les  autres  avaient  de  leur  état  et  de 
leurs  devoirs ,  rendaient  la  sid)ordina- 
tion  si  parfaite  dans  les  armées,  qu'elles 
semblaient  n'avoir  qu'une  âme» 

Le  général  seul  avait  droit  de  faire 
sonner  le  classicum.  Ce  n'était  pas  un 
instrument  particulier,  comme  ceux  que 
l'on  désigne  dans  les  armées  romaines 
sous  les  noms  de  /tluus,  tu^a,  buccina^ 
eonûcen;  le  clasriciim  indique  un  air 
que  pouvait  exprimer  également  le  cor 
et  la  trompette. 

Pompée  se  réunissant  à  Sdpion ,  et 
le  recevant  avec  ses  légions ,  avant  la 
bataille  de  Pharsale ,  partage  avec  lui 
les  honneurs  de  général;  honneurs  que 
César  place  dans  deux  choses ,  le  droit 
de  foire  sonner  l'appel  des  troupes ,  et 
le  privilège  d'occuper  la  tente  nommée 
prœtorium. 

Du  temps  de  Bélisaire,  l'art  de  varier 
les  airs  de  la  trompette  était  perdu , 
comme  bien  d'autres  enseignemens  de 
l'ancienne  milice;  on  se  servait  de  la 
voix.  Comme  les  soldats  manquaient 
souvent  faute  d'avoir  bien  entendu  l'or^ 
dre,  Procope  conseilla  d'employer  le 
clairon  de  la  cavalerie  dans  la  charge^ 
et  de  réserver  la  trompette  de  l'infante- 
rie pour  la  retraite. 
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On  pouTSiit  les  distinguer  aisément , 
le  clairon  (  tituus  )  formé  d'un  bois 
mince,  revêtu  de  cuir,  rendait  an  son 
niga ,  et  ne  ressemblait  en  rien  à  celui 
qui  sortait  de  l*airain ,  que  l'on  dési** 
gnait  sous  le  nom  de  tuba ,  trompette. 

Tuba,  est  l'instrament  qu'emboocbait 
le  fantôme  qui  apparat  devant  l'armée 
de  César ,  au  passage  du  Rubicon. 
Suétone  dit  ^ue  ce  prétendu  spectre  fit 
entendre  le  classicum.  Il  sonnait  bien 
un  appel,  en  effet,  mais  c'était  celui  de 
la  gueii'e  civile. 

Tant  qu'il  n'y  eût  dans  les  armées 
romaines  que  des  citoyens  et  des  trou- 
pes latines,  l'ordonnance  et  la  composi- 
tion si  sagement  calculées  des  légions 
ne  demandèrent  qu'un  campement  sim- 
ple comme  elles.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
quand  les  empereurs  prirent  définitive- 
ment à  lettr  solde  des  hordes  du  Nord 
«t  du  Midi. 

Les  peuples  soumis  par  la  force  ^  ins- 
pirent de  la  crainte  à  leurs  maîtres;  il 
Allait  autant  d'adresse  pour  paralyser, 
dans  le  camp ,  tes  efforts  qu'aurait  pu 
tenter  la  révolte ,  qu'on  en  développait 
à  se  prémunir  contre  l'ennemi  du  de- 
bors.  A  l'un  on  opposait  des  retranche- 
mens  ;  on  crut  se  garantir  de  l'autre, 
en  l'environnant  de  troupes  nationa- 
les. 

Sous  Hadrien ,  le  camp  dessinait  un 
^rectangle  dont  le  plus  long  côté  sur- 
passait l'autre  d'un  tiers.  On  le  divisait 
sur  sa  longueur  en  trois  sections  princi- 
pales, que  l'on  appelait  prétenture  et  la 
partie  antérieure;  prétoire  au  centre; 
et  reieniure  dans  la  partie  postérieure. 
Les  légions  formaient ,  le  long  du  re- 
tranchement, une  espèce  d'enceinte 
dont  les  troupes  étrangères  occupaient 
le  centre. 

L'espace  réservé  au  prétoire  était 
double  de  celui  qu'occupait  le  consul 
tous  la  république  ;  car  le  luxé  et  la  | 


mollesse,  deur  autres  ennemis  non 
moins  dangereux  que  les  Barbares , 
s'étaient  introduits  dans  le  camp  avec  le 
nombreux  cortège  qu'ils  traînent  i  leur 
suite. 

Si  la  discipline  romaine  produisit  de 
grands  effets ,  tant  qu'elle  fut  soutenue 
par  l'amour  de  la  patrie,  elle  ne  pou* 
vait  plus  rien  sur  des  troupes  qu'ani- 
maient seulement  l'espoir  du  pillage, 
ou  la  nécessité  de  se  soustraire  au  châ- 
timent. 

À  côté  de  ce  chàtimait ,  on  ne  voyait 
plus,  comme  autrefois,  les  récompenses 
si  habilement  calculées  depuis  la  simple 
couronne  de  chêne  jusqu'au  triomphe 
édatant.  Aucun  peuple  ne  connut , 
comme  les  Romains,  l'art  d'employer 
ces  deux  puissans  ressorts,  dont  l'un 
soumet  les  volontés  de  l'homme  le  plus 
indocile ,  tandis  que  l'autre  âève  l'âme 
et  l'élancé  vers  la  gloire. 


CHAPITRE  Vn. 

Piemière  gnerre  punique.  Bataflle  d*Adb;  Ba- 
taille de  Tunis  —  BaUilie  d*Antiochus  Soter 
contre  les  Gala  les.— Passage  des  Gaulois  en 
Grèce  et  en  Asie. 

Les  guerres  entreprises  par  les  Ro- 
mains furent  généralement  plus  savan- 
tes que  celles  des  Grecs.  Si  ces  derniers 
avaient  perfectionné  la  science  militaire 
sous  le  rapport  de  la  discipline  et  de  la 
tactique,  les  Romains  qui  parvinrent  à 
les  égaler  dans  ces  deux  parties  fonda* 
mentales  de  la  science  >  les  surpassèrent 
de  beaucoup  dans  l'art  de  réduire  la 
guerre  en  système,  d'y  unir  la  politi- 
que, d'en  faire  la  chose  principale  de 
l'État,  de  tourner  enfin  toutes  les  res- 
sources de  la  république  vers  un  plan 
fixe  d'agrandissement  et  de  conquêtes , 
invariablement  suivi  de  génération  en 
génération.  C'est  par  cet  avantage  seu- 
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knettt  que'  Tôii  peat  expfiqner  une 
suite  de  succès  aussi  constaos  que  €eux 
4e œ peuple,  bien  qu'il  eût  souvent  af- 
iaireà  des  eunemis  aussi  braves  et  plus 
Ubiles  que  lui. 

Qui  doute  que  les.Gaulois  lie  fussent 
parvenus  à  soumettre  Tltatie»  s'ils 
flTaîoit  été  plu$  unis? 

Pyrrbiis  détruisait  certainement  la 
république  romaine^  s'il  avait  marché 
contre  die  avec  un  dessdn  mûri  à  loi* 
sir,  et  non  pas  seniement  par  l'envie  de 
batailler»  ou  de  satisfaire  un  sentiment 
vague  d'ambition  et  de  gloire.  Mais 
Pyrrhus,  capitaine  expérimenté,  oom*^ 
mandant  d'ailleurs  à  d'excellentes  trou- 
pes^ n*étaitque  guerrier;  il  devait»  à  la 
longue,  échouer  contre  un  peuple  qui 
réunissait  le  double  avantage  de  tour* 
ner  aTec  intdligence  vers  la  guerre 
toutes  les  ressources  de  sa.  politique ,  et 
de  soutenir  celles  de  toutes  ses  forées 
militaires. 

Après  Pyrrhus  et  les  peuples  de  la 
Gaule ,  on  voit  paraître  les  Carthaginois 
qai  marchaient  au  même  but  que  les 
Romains^  mais  avec  la  pensée  d'un  ré- 
sultat différent. 

Carthage  voulak  tout  envahir  par 
l'attrait  des  richesses;  Rome  avait  le 
même  projet  uniquement  pour  arriver  à 
ta  domination.  L'une  assujettissait  les 
peuples  afin  de  les  obliger  ensuite  à  cul- 
tiver  leur  propre  territoire ,  et  lui  en 
apporter  les  produits;  l'autre  subju- 
guait un  pays  dans  la  vue  d'en  tirer 
des  soldats  qui  l'aidassent  à  conquérir 
la  contrée  adjacente.  Toutes  deux  im^ 
perturbables  dans  leur  politique,  se 
servaient  tourà-tour  de  l'artifice  et  de  la 
violence  pour  parvenir  à  l'accomptisse- 
ment  de  leurs  desseins*  Mais  la  puis- 
sance commerçante,  qui  voulait  tirer 
un  grand  parti  de  ses  conqoétes,  était 
obligée  de  les  contenir  constamment 
dans  la  dépendance  ;  tandis  que  la  puis- 


sance militairej  associant  les  vaincus  à 
ses  glorieux  travaux»  leur  foirait  plus 
aisément  oublier  une  délaite. 

Carthage  avait  dans  son  sein  une  mi- 
lice nationale ,  dont  elle  tirait  plutôt  des 
officiers  que  des  soldats.  C'est  une 
pépinière  de  gâiéraux  qui,  destinés  à 
commander  les  armées  de  la  répu- 
blique, deviennent  les  seuls  déposi- 
taires de  ses  desseins  secrets.  Une  par- 
tie des  troupes  était  levée  parmi  ses 
sujets  et  ses  alliés;  le  reste  servait 
comme  mercenaire* 

Carthage  foisait  combattre  chaque 
paaple  dans  le  genre  qui  lai  était  le  plus 
propre,  ou  qu'il  avait  le  plus  perfectionr 
né.  La  Numidie  lui  fournissait  une  ex^* 
oellente  cavalerie  ;  les  îles  Baléares ,  les 
meilleurs  frondeur^  du  monde  ;  l'Espa- 
gne, une  infiinterie  brave  et  infatiga- 
ble; les  Gaulois,  des  troupes  d'avant- 
poste,  aussi  audacieâses  qu'intelligentes; 
Carthage  trouvait  même  dans  la  Grèce 
des  soldats  d'élite  également  propres 
aux  plus  savantes  manœuvres  de  la 
guerre  de  siège  ou  de  celle  de  campa- 
gne. 

On  ne  peut  rien  dire  de  particulier 
sur  la  discipline ,  les  armes ,  la  manière 
de  camper,  de  marcher,  de  combattre 
des  armées  carthaginoises;  puisque 
chacun  des  peuples  qui  la  composent 
conservent  l'esprit ,  les  usages  et  les 
procédés  militaires  qui  lui  sont  pro- 
pres. Quant  à  l'infiinterie  africaine, 
formée  d(»  citoyens  mêmes  de  Car-» 
tbage ,  ou  des  habitans  les  plas  ancien- 
nement réunis  sous  sa  domination^  elle 
était  ferme ,  courageuse ,  bien  discipli- 
née ^  combattait  en  phalange,  et  avait 
absolument  les  mêmes  armes  et  la 
même  tactique  que  les  Grecs. 

La  direction  qu'il  allait  donner  à  ces 
parties  isolées  pour  les  foire  marcher 
avec  ensemble^  nous  montre  dans  Car* 
thage  me  politique  profonde  et  adroite, 
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une  grande  connaissance  du  cœur  ho* 
main  et  du  caraclère  des^ifFérens  peu- 
ples, enfin  un  esprit  de  prudence,  de  vi- 
gueur, de  courage,  de  persévérance 
absolument  nécessaire  pour  que  Tunité 
s*éiab1isse  dans  une  machine  aussi  com- 
pliquée. Ces  qualités  sont  effectivement 
celles  des  Carthaginois»  et  leurs  hom- 
mes illustres  les  ont  manifestées  en  plu- 
sieurs occasions  d*une  manière  admi<- 
Fable. 

Dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  cette 
république  et  Rome ,  on  dut  croire  d'a- 
bord que  l'avantage  allait  demeurer 
aux  Carthaginois.  Ils  étaient  soutenus 
de  toutes  les  ressources  que  peuvent 
fournir  des  possessions  étendues;  leur 
marine  paraissait  invincible  ;  des  ar- 
mées nombreuses»  toujours  sur  pied» 
accoutumées  à  des  excursions  loin- 
taines ,  rendaient  sur  terre  leur  puis- 
sance formidable;  et  les  Romains^  qui 
'n'avaient  encore  essayé  leur  valeur 
qu'avec  les  peuples  de  lltalie,  ne  pos- 
sédaient ni  vaisseaux»  ni  revenus  capa- 
bles de  fournir  aux  besoins  d'une  lon- 
gue expédition. 

Malgré  cette  infériorité  apparente» 
les  premières  opérations  des  Romains 
furent  heureuses.  Mais  pour  assurer 
leurs  succès  et  en  obtenir  de  nouveaux, 
il  leur  fallait  une  marine;  et  l'on  dit 
qu'une  galère  carthaginoise,  échouée 
sur  la  côte  de  Messine  dont  ils  venaient 
de  se  rendre  maîtres,  leur  servit  de  mo- 
dèle ;  ils  parvinrent,  ajoute-t-on ,  à  met- 
tre en  mer  un  nombre  de  bàtimens  con- 
sidérable ,  au  bout  de  quelques  mois. 

Ces  bàtimens  étaient,  comme  on  le 
suppose»  grossièrement  construits;  les 
Romains  d'ailleurs  manquaient  d*hom- 
roes  propres  à  la  manœuvre  ;  mais  le 
consul  Duillius  parvint  à  mettre  la  vic- 
toire eqlre  les  mains  des  plus  braves  » 
au  moyen  de  corbeaux^  invention  ingé- 
nieuse qui  accrochait  les  vaisseaux^en- 


nemis  »  et  servait  à-la-fois  de  pont  poar 
monter  à  l'abordage^ 

Ayant  vaincu  les  maîtres  de  la  mer 
sur  leur  propre  élément  »  les  Romains 
protégèrent  les  côtes  d'Italie»  secondè- 
rent avec  des  vaisseaux  leurs  opérations 
de  terre  en  Sicile»  et  portèrent  la  guerre 
jusqu'en  Afrique. 

Régulus  veut  marcher  sur  Carthage  » 
et  songe  à  ne  laisser  derrière  lui  aucune 
place  qui  puisse  inquiéter  son  dessein. 
Il  s'approche  d'Adis,  l'une  des  villes  les 
plus  fortes  du  pays  ;  les  Carthaginois 
accourent  pour  défendre  ce  boulevart 
de  la  patrie. 

Leur  principale  ressource  était  la  ca- 
valerie et  les  éléphans»  et  ils  laissent  la 
pleine  pour  se  poster  dans  des  lieux 
d'un  abord  difficile.  C'était,  dit  Polybe» 
montrer  à  leurs  ennemis  ce  qu'ils  de- 
vaient foire.  Ils  profilèrent  de  la  leçon» 

Le  consul  romain  s'aperçut  bientôt, 
en  effet»  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  carthaginoises  était  inutile  dans 
des  lieux  escarpés;  mais  craignant  que 
l'ennemi  ne  se  ravisât  enfin  »  et  ne  des^ 
cendît  dans  la  plaine»  il  résolut  de  ten- 
ter une  entreprise  hardie,  sur  un  camp 
que  l'on  regardait  comme  inabordable. 

Il  reconnaît  le  terrain  (1)»  et,  pendant 
la  nuit  »  détache  une  partie  considérable 
de  son  armée»  avec  ordre,  à  celui  qui 
la  commande»  de  prendre  un  long  cir- 
cuit et  de  gagner  les  derrières  de  la 
montagne  par  des  routes  détournées. 
Tout  fut  calculé  pour  que  ce  corps  pût 
arriver  un  peu  après  le  moment  où  Ré- 
gulus engagerait  l'affaire  par  la  hau- 
teur qui  regardait  la  plaine.  Le  consul 
dut  supposer  que  les  Carthaginois,  qui 
ne  craignaient  rien  sur  leurs  derrières  » 
porteraient  toute  leur  vigilance  de  l'au- 
tre côté. 

Il  ne  se  trompait  pas^  si  telles  furent 

(1)  Voyci  relias. 
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ses  conjectures.  Au  point  du  jour  les 
Rouiaiiis  attaquent ,  et  les  Carthaginois, 
se  sentant  forts  de  leur  position ,  toni«^ 
bent  sur  eux  avec  tant  de  poids  et  de 
vigueur,  qu'ils  les  font  plier,  et  les 
obligent  à  se  retirer  loin  de  leurs  postes. 
Hais  les  troupes  qui  devaient  tourner  la 
montagne  paraissent  sur  ces  entrefaites; 
elles  arrivent  si  à  propos ,  qu'elles  trou- 
vent les  derrières  du  camp  presque  dé- 
garnis, et  y  pénètrent  sans  beaucoup 
de  résistance. 

Les  Romains,  avertis  que  leurs  gens 
sont  maîtres  du  camp  et  du  sommet  de 
la  hauteur,  se  rallient  et  recommencent 
Boe  nouvelle  attaque.  La  confusion  se 
met  bientôt  parmi  les  Carthaginois;  ils 
craignent  d*étre  pris  à  dos  pendant  que 
Régulus  les  attaque  en  face;  ils  aban- 
donnent leur  position  qu'ils  regardaient 
comme  inexpugnable,  et  s'enfuient  sans 
oser  risquer  le  combat.  (Ans  496  de 
Rome,  336  avant  notre  ère.) 

Cette  surprise  de  camp  mérite  l'ap- 
probation de  tous  les  hommes  du  mé- 
tier. Polybe  la  rapporte  aussi  avec 
éloge;  malheureusement  son  récit  n'of- 
fre aucun  détail  qui  soit  propre  à  nous 
faire  connaître  les  lieux  et  les  difficultés 
de  l'entreprise.  Nous  devons  reproduire 
id  les  réflexions  de  Folard  au  sujet  de 
cette  action  célèbre.  C'est  là  un  de  ces 
éclairs  qui  brillent  de  temps  en  temps 
dans  son  long  commentaire.  Mais  nous 
se  pouvons  accepter,  dans  toute  son 
étendue,  le  jugement  de  Folard  sur  un 
général  dont  l'imprudence  et  la  présomp- 
tion ne  devinrent  que  trop  manifestes 
quelqnesjoursaprès. 

«  L'action  du  consul  romain ,  dit-il , 
fat  conduite  avec  tout  l'art  et  la  sagesse 
possible.  Quoiqu'elle  soit  peu  rare,  on 
n'y  est  pas  moins  nouveau  toutes  les  fois 
qu'on  s'avise  de  pareils  desseins.  Celui- 
ci  BOUS  fuit  voir  la  vérité  de  cette 
maxime,  que  lorsqu'un  général  peut 


entreprendre  deux  choses  à-la^fois,  il 
est  infiniment  plus  glorieux  de  les  exé- 
cuter toutes  deux  que  de  s'arrêter  à 
une  seule.  Attaquer  l'ennemi ,  lorsqu'on 
le  peut ,  sans  abandonner  son  siège,  est 
une  chose  qui  n'appartient  qu'aux  gé- 
néraux d'intelligence    peu   commune, 
quoique  ces  occasions  se  présentent  as- 
sez souvent  pendant  le   cours  d'une 
guerre,  et  qu'il  ne  soit  rien  de  plus 
ahé  que  de  les  faire  naîure;  mais  il  est 
rare  de  trouver  des  généraux  qui  aient 
assez  de  hardiesse  et  de  capacité  pour 
en  profiter. 

»  Il  y  a  pourtant  des  cas  où  ces  sor- 
tes d'entreprises  seraient  très  impru- 
dentes et  très  blâmables  :  et  cela  arrive 
lorsqu'on  se  trouve  engagé  dans  le  siège 
d'une  place  importante,  dont  la  prise 
nous  paraît  certaine,  et  les  suites  plus 
heureuses  que  le  gain  d'une  bataille 
toujours  incertain.  On  ne  court  jamais 
ces  risques  lorsqu'on  a  des  rivres  et 
des  munitions  de  guerre  en  abondance , 
et  que  l'on  est  assuré  par  de  bonnes 
lignes  contre  les  attaques  de  ceux  du 
dehors  ;  en  ce  cas,  il  est  de  la  prudence 
de  se  tenir  clos  et  couvert  dans  ses  re- 
tranchemens ,  et  de  suivre  l'objet  prin- 
cipal qui  est  la  prise  de  la  place. 

»  C'est  une  maxime  dont  on  ne  sau- 
rait guère  s'écarter;  mais  comme  les 
cas  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  à  la 
guerre,  et  que  ce  qui  est  vrai  à  cer- 
tains égards,  est  faux  à  certains  autres, 
et  que  tout  dépend  presque  du  temps , 
des  lieux,  des  occasions,  de  la  nature 
de  nos  forces,  et  des  diverses  conjonc- 
tures; c'est  au  général  habile,  et  qui 
n'est  point  contraint  par  la  nécessité 
d'agir  contre  ces  maximes,  d'examiner 
sur  ces  différens  cas  ;  mais  la  principale 
de  toutes  est  de  ne  rien  entreprendre , 
si  l'on  n'a  pour  but  des  avantages  soli* 
des  et  réels  ;  enfin ,  de  ne  rien  hasarder 
sans  des  raisons  évidentes^  et  dont  on 
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puisse  se  promettre  un  succès  heureux. 
On  peut  mettre  dans  ce  rang  les  sur- 
prises d*armëes. 

»  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rien  hasar- 
der ;  je  suis  trop  éloigné  de  ce  principe. 
En  effet,  si  Ton  s'arrêtait  à  tous  les 
obstacles^  qui  se  présentent,  et  qu'on 
allât  toujours  à  tâtons  et  la  sonde  à  la 
inains>  comme  cela  ne  se  voit  que  trop 
parmi  les  généraux  de  circonspection 
outrée,  on  ne  ferait»  on  n'exécuterait 
jamais  rienj  mais  lorsqu'on  roule  sur 
de  grandes  pensées,  que  l'on  connaît 
ses  forces,  bien  moins  par  le  nombre 
que  par  le  courage  et  la  bonne  volonté, 
et  qu'enfin  l'on  se  connaît  soi-même,  et 
<ie  quoi  l'on  est  capable,  on  est  en  état 
de  tout  entreprendre,  et  d'exécuter 
plusieurs  choses  à-ia-fois,  comme  Régu- 
lus  et  une  infinité  de  grands  capitaines , 
qui  joignent  à  beaucoup  de  courage  et 
ile  hardiesse,  l'intelligence  profonde  et 
un  génie  fin  et  rusé.  » 

Régulus  entra  dans  Adis.  Plus  de 
quatre-vingts  viHes  ou  bourgs  se  ren- 
dirent >  et  Tunis,  qui  n'était  qu'à  cinq 
lieues  de  Carthage ,  ouvrit  ses  portes 
aux  vainqueurs^ 

La  consternation  la  plus  grande  ré- 
gnait dans  cette  capitale, lorsque  le  lacé- 
démonien  Xanihippe  y  parut  avec  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Élevé  à 
Sparte  oii  l'art  militaire  était  encore 
cultivé,  Xanthippe  se  fit  rendre  compte 
de  toutes  les  circonstances  des  com- 
bats précédens;  jugea  que  les  désas- 
tres des  Carthaginois  provenaient  de 
l'ignorance  de  leurs  chefs,  qui,  se 
sentant  forts  en  cavalerie,  auraient  dû 
éviter  les  hauteurs  et  combattre  en 
plaine;  et  fie  comprendre  qu'on  pou- 
vait réparer  les  malheurs  de  la  répu^ 
blique,  si  elle  voulait  foire  usage  de 
ses  forces ,  au  lieu  de  se  laisser  abattre 
par  le  découragement. 
Cependant  tout  pliait  devant  les  lé- 


gions romaines ,  et  Régulus ,  qui  les 
conduisait,  semblait  les  avoir  tellement 
familiarisées  avec  la  victoire,  qu'on 
n'entrevoyait  pour  Carthage  aucune 
chance  de  salut.  Les  jalousies  cessèrent 
devant  un  danger  aussi  imminent,  et 
les  destinées  de  la  patrie  furent  remises 
entre  les  mains  de  Xanthippe. 

On  consacra  plusieurs  semaines  à 
exercer  les  troupes  suivant  l'ordon- 
nance lacédémonienne,  ordonnance  plus 
simple  que  celle  des  autres  peuples  qui 
comme  eux  combattaient  en  phalange. 
Xanthippe,  homme  d'expérience,  les  fa- 
miliarisa, sans  beaucoup  de  peine,  avec 
les  évdutions  qu'elles  devaient  connaî- 
tre ;  il  parvint  à  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance, ranima  insensiblement  leur  cou- 
rage ,  et  les  fit  marcher  en  plaine,  puis- 
que c'était  là  seulement  qu'elles'  pou- 
vaient tirer  parti  de  leur  cavalerie  et  des 
éléphans» 

D'abord  les  Romains  furent  surpris  de 
ce  changement  de  conduite  ;  mais  tou- 
jours avides  de  batailles,  excités  d'ail- 
leurs par  un  général  qui  semblait  méri- 
ter leur  confiance,  ils  s'avancèrent  im- 
prudemment contre  cette  nouvelle  ar- 
mée ,  et  la  joignirent  près  de  Tu- 
nis. 

Le  lendemain  on  tenait  conseil  parmi 
les  Carthaginois,  lorsque  les  soldats 
manifestèrent  de  l'impatience  sur  la 
longueur  de  la  délibération ,  et  deman- 
dèrent à  combattre.  Xanthippe  n'eut 
garde  de  laisser  calmer  cette  première 
ardeur  qu'il  saisit  en  homme  habile  ;  il 
fit  passer  sa  oonvicUon  chez  les  autres 
chefs  de  l'armée ,  et  disposa  tout  pour 
la  bataille.  Il  avait  sous  ses  ordres 
douze  mille  hommes  d'infanterie,  qua- 
tre mille  de  cavalerie,  et  comptait  envi- 
ron  cent  éléphans. 

L'infanterie  pesamment  armée  des 
Carthaginois  fut  rangée  sur  une  seule 
ligne,  en  phalange,  à  seize  de  profon- 
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dear  (1).  Ce  corps  de  huit  à  neuf  mille 
hommes  composait  un  tnora  lacëdémo- 
nien ,  et  était  divisé  en  quatre  grandes 
sections  nommées  lochos*  Nous  avons 
va  que  le  lochos  se  subdivisait  lui-même 
en  plusieurs  penlécosiys ,  et  que  le  pen- 
técostys  formait  ensuite  des  énamoties. 
Cette  phalange  montrait  un  front  très 
petit.  Le  reste  de  rinfonterie»  troupes 
étrangères,  à  la  solde  de  la  république, 
ne  présentait  presque  que  des  armés  à 
la  légère. 

A  une  distance  plus  grande  que  d'or- 
dinaire, et  en  avant  de  la  ligne,  Xan- 
thippe  plaça  sur  un  seul  rang  tous  ses 
éléphans  côte  à  côte,  et  les  serra  le 
plus  qu'il  éuiit  possible ,  pour  qu'ils  ne 
débordassent  pas  son  infanterie.  Il 
étendit  d'ailleurs  sa  ligne  en  composant 
une  cinquième  section  qui  lui  fut  four- 
nie par  les  soldais  les  plus  pesamment 
armés,  pris  dans  les  antres  troupes. 

Sa  cavalerie,  dans  laquelle  il  mettait 
sa  principale  confiance,  forma  ses  ailes  ; 
mais  il  la  posta  fort  en  avant  du  front 
de  son  infanterie,  de  sorte  qu'elle  fût 
presque  sur  la  môme  ligne  que  ses  élé- 
phans. Enfin ,  il  partagea  les  armés  à  la 
légère  entre  la  cavalerie  des  deux  ailes, 
et  les  plaça  derrière  les  escadrons. 

Xanihippe  avait  saisi  de  suite  le  fort 
et  le  faible  des  éléphans  dans  un  jour 
de  bataille  -,  il  comprit  que  ces  animaux 
devaient  agir  indépendamment  des  trou- 
pes, et  il  les  regardait  surtout  comme 
une  espèce  de  barrière  contre  le  choc 
de  Tinfanterie  romaine  qu'il  redoutait 
avant  tout. 

Les  éléphans  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  Xanthippe  ne  dut  pas  s'inquiéter 
beaucoup  de  la  manœuvre  des  vélites 
qui  avaient  coutume  de  les  faire  re- 
brousser ou  de  les  mettre  à  dos  de  l'ar- 
mce  en  les  entraînant  dans  les  inter- 

(1)  Foy.  TAtits. 


valles  des  manipules.  A  la  distance  où 
ces  animaux  se  trouvaient  de  la  ligne 
carthaginoise ,  on  pouvait  encore  les 
rallier,  leur  préparer  des  passages ,  si 
on  ne  parvenait  pas  à  les  faire  revenir 
de  leur  première  épouvante,  et  Xan- 
thippe ne  supposait  pas  qu'ils  parvins- 
sent à  traverser  les  légions  sans  y  cau- 
ser de  désordre. 

L'infanterie  romaine  avait  tant  de  su- 
périorité sur  celle  de  Carthage,  que  si 
elle  eût  percé  à  travers  les  éléphans , 
sans  être  entamée,  elle  aurait  bientôt 
culbuté  et  mis  en  déroute  toute  la  pha- 
lange. Aussi  le  Lacédémonien  donna- 
t-il  ordre  à  sa  cayalerie,  forte  de  cinq 
mille  hommes,  d'examiner  le  mouve- 
ment des  véUtes ,  de  charger  aussitôt  les 
cinq  cents  cavaliers  romains  dont  la  ré- 
sistance ne  pouvait  être  longue ,  de  les 
abandonner  à  ha  vitesse  de  leur  mon- 
ture, et  de  tourner  court  sur  les  légions. 

Les  Romains ,  accoutumés  à  vaincre 
les  Cardiaginois^  ne  demandaient  qu'à 
joindre  ces  ennemis  tant  de  fois  battus. 
Dans  cette  occasion,  ils  marchèrent  avec 
une  ardeur  et  une  confiance  merveil- 
leuses. Ce  que  Régulus  aperçut  de  nou- 
veau dans  l'ordonnance  carthaginoise , 
lui  donna  l'idée  de  changer  la  sienne  ; 
les  éléphans  sunout,  qu'il  n'avait  pas 
encore  vus  en  si  grand  nombre ,  lui  ins- 
pirèrent quelque  crainte,  et  ce  fut  prin- 
cipalement contre  eux  qu'il  dirigea  ses 
précautions. 

L'armée  que  commandait  Régulus 
composait  une  armée  consulaire  forte 
de  deux  légions  romaines,  et  de  deux 
alliées.  A  cette  époque ,  ces  jégions , 
lorsqu'elles  étaient  au  complet,  présen- 
taient chacune  quatre  mille  deux  cents 
hommes,  c'est-à-dire,  pour  les  quatre, 
seize  mille  huit  cents  combattons.  C'est 
à  peu  près  là ,  en  efiet ,  le  chiffre  que 
Polybe  nous  donne  pour  l'infanterie  de 
Régulus.  Sa  cavalerie  n'était  pas,  à 
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beaucoup  près,  dans  une  proportion 
aussi  exacte.  Peut-être  cette  arme  avait- 
elle  souffert  pendant  le  cours  de  la  cam- 
pagne, ou  bien  l'autre  consul ,  en  ra- 
menant à  Rome  la  plus  grande  partie 
de  Tarmée  d'Afrique,  reçut-il  Tordre 
de  ne  laisser  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
valiers.' 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  proconsul  jeta 
tous  ses  véliles  en  avant,  sur  un  seul 
front,  et  il  en  fit  une  espèce  de  rideau 
derrière  lequel  vint  s'établir  son  infan- 
terie posante.  Elle  se  plaçait  toujours 
sur  trois  lignes  bien  distinctes ,  bas- 
taires,  princes,  triaircs;  et  chaque  li- 
gne contenait ,  par  légion ,  dix  manipu- 
les de  chacun  de  ces  trois  ordres  de 
combattans. 

Mais  afin  de  donner  à  son  corps  de 
bataille  moins  de  front  et  plus  de  pro- 
fondeur, Régulus  doubla  les  manipu- 
les de  chaque  légion  en  les  faisant 
passer  à  la  queue  l'un  de  l'autre,  bas- 
taires  contre  hastaires ,  princes  contre 
princes,  ti*iaires  contre  triaires,  et  il 
renversa  l'ordre  de  ces  manipules ,  dont 
la  disposition  habituelle  était  l'échi- 
quier. Ces  corps ,  placés  bout  à  bout , 
produisirent  plusieurs  colonnes  séparées 
par  des  intervalles  deux  fois  plus  grands 
qu'ils  ne  l'étaient  ordinairement,  afin 
d'égaler  le  front  de  l'infanterie  carthagi- 
noise. La  faible  cavalerie  des  Romains 
couvrit  les  deux  ailes. 

Polybe  dit  que  la  disposition  de  Ré- 
gulus était  bonne  contre  les  éléphans, 
mais  qu'elle  ne  valait  rien  contre  la  ca- 
valerie; et  il  paraît  assez  que  le  procon- 
sul ne  devina  rien  de  l'effet  que  cette 
cavalerie  nombreuse  pouvait  produire 
en  rase  campagne  ;  encore  moins  péné- 
tra-t-il  le  génie  de  Xanthîppe,  malgré 
l'art  assez  évident  avec  lequel  son  ordre 
de  bataille  était  indiqué. 

Cet  habile  LBcédémoBten  vit /a  victoire 
assurée  dans  h  longtiear  ttionSirncusfn 


du  flâne  romain,  dont  chaque  colonne 
isolée  était  incapable  de  soutenir  Teffort 
de  sa  cavalerie,  sans  faire  entièi^enicnt 
à  droite  ou  à  gauche,  et  changer  ainsi 
le  front  en  flanc,  ce  qui  devait  donner 
beau  jeu  ù  la  phalange. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  rangées , 
Xanthippe  commença  l'attaque  par  ses 
éléphans  et  sa  cavalerie.  Les  vélites  se 
détachèrent  aussitôt ,  et  les  colonnes  se 
mirent  en  mouvement;  maïs  les  élé- 
phans du  centre  s'étant  avancés  à  trop 
grands  pas,  et  ceux  de  la  droite,  gênés 
peut-être  par  la  cavalerie  qui  se  portait 
en  avant,  ayant  ralenti  leur  marche  en 
se  serrant  sur  le  centre ,  le  petit  corps 
d'étrangers  qui  touchait  à  la  phalange, 
resta  un  instant  à  découvert.  Les  der- 
nières colonnes  de  la  gauche  des  Ro- 
mains passèrent  entre  ces  éléphans  et  la 
cavalerie,  et  fondirent  sur  ces  étrangers 
qui  furent  bientôt  rompus. 

Les  vélites  cependant  étaient  écrasés 
par  les  éléphans  qui  marchaient  au-de- 
vant des  colonnes  et  y  portaient  la  con- 
fusion. Elles  se  ralliaient,  non  sans 
peine ,  lorsqu'elles  se  virent  obligées  de 
s'arrêter  pour  repousser  la  cavalerie 
carthaginoise,  déjà  revenue  de  sa  pour- 
suite contre  la  cavalerie  romaine  qu'elle 
avait  emportée  dès  la  première  charge. 

Malgré  tant  de  désavantages ,  les  Ro- 
mains ,  délivrés  à  la  fin  des  éléphans  et 
des  vélites,  poussèrent  en  avant  avec 
une  grande  résolution.  Mais  la  vitesse 
de  la  marche  dérangeant  l'ordre  des 
rangs  et  deç  files ,  et  la  cavalerie  afri- 
caine, secondée  par  les  troupes  légères^ 
inquiétant  les  flancs  et  la  queue  de  l'ai^ 
mée  romaine,  il  n'y  eut  que  les  tètes 
des  colonnes  qui  heurtèrent  la  phalange, 
et  l'on  pouvait  prévoir  qu'elles  s'y  bri- 
seraient infeilliblement. 

Les  légionnaires  qui  voulurent  s'opi- 
h'4tr^^  à  percer,  périrent  les  armes  à  la 
'         la  cavalerie  cerna  les  autres; 
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Réfpilus  et  cinq  cents  des  siens  environ 
tombèrent  enlre  les  mains  des  Cartha- 
ginois. Les  colonDes  de  la  gauche  ap- 
prirent la  déroute  de  Farinée,  lors- 
qu'elles revenaient  victorieiises  de  la 
poursuite  des  étrangers  ;  elles  se  diri- 
gèrent sur  Àspis ,  et  échappèrent  seules 
à  la  bataille. 

L'oitJonnance  adoptée  par  Régulus  à 
Tunis»  était  contraire  aux  aripes,  a 
Tcsprit  de  la  légion,  et  ne  pouvait  être 
prise  qu'accidentellement ,  comme  le  fit 
Scipion,  qui  changea  bien  vite  son  or- 
donnance à  Zama,  lorsqu'il  fut  débar- 
rassé des  éléphahs  pour  lesquels  il  avait 
tracé  une  disposition  semblable. 

En  attaquant  dans  cet  ordre  par  co- 
lonnes ,  Kégulus  supposa  que  les  pre- 
miers manipules ,  soutenus  de  près  par 
les  autres  ,  devaient  combattre  avec 
plus  d'assurance,  et  s'écouler  ensuite  à 
droite  et  à  gauche  pour  leur  faire  place 
s'ils  étaient  pressés  trop  vigoureuse- 
ment. Mais  les  armes  du  légionnaire  ne 
permettant  guèr^^d'atteindre  et  de  frap- 
per l'ennemi  que  par  les  rangs  de  la 
léie,  il  se  privait  ainsi  volontairement 
d'une  grande  partie  de  ses  forces. 

Il  faut  remarquer  encore  que  si  c'est 
de  la  proximité  de  la  seconde  ligne  que 
la  première  tire  sa  confiance,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elle  y  soit  collée  ;  elle 
doit  en  approcher  assez  pour  réparer 
promptement  le  désordre ,  et  fermer  les 
Tides.  Les  plus  grands  capitaines  de 
Rome,  qui  avaient  été  si  souvent  à 
même  de  juger  la  force  de  l'infanterie 
légionnaire,  et  n'ignoraient  d'ailleurs 
aucune  des  formes  que  Ton  pouvait  lui 
faire  prendre ,  n  ont  jamais  eu  l'idée  de 
la  réunir  en  une  masse  d'hommes  com- 
primés ,  ainsi  qu'on  le  faisait  dans  l'or- 
donnance grecque,  lorsque  les  rangs 
appuyaient  les  uns  sur  les  autres. 

Régulus  ne  pouvait  augmenter  le 
nombre  de  ses  cavaliers;  mais  il  devait 


suppléer  à  sa  faiblesse  dans  cette  partie 
par  des  armés  à  la  légère  entrelacés 
avec  ses  escadrons,  ou  placés  sur  les 
ailes;  et  même  par  des  manipules  de 
soldats  pesamment  armés ,  comme  Cé- 
sar eut  tant  de  fois  occasion  de  le  faire 

• 

dans  le  cours  de  ses  campagnes  où  il 
combattit  toujours  contre  un  ennemi 
supérieur  en  cavalerie;  avantage  qu'il 
contrebalança  souvent  avec  bonheur. 

Foiard,  qui  n'a  pas  compris  toutes 
les  dispositions  des  deux  armé^  à  Tu- 
nis, et  qui  juge  d'ailleurs  assez  mal 
cette  bataille  dans  ses  résultats ,'  puis- 
qu'il prétend  qu'elle  fût  décidée  par  les 
éléphans  et  non  par  la  supériorité  de  la 
cavalerie  carthaginoise ,  Folard  cite  à 
propos  de  ce  fait  d'armes ,  une  action 
moins  connue,  qui  a  quelque  rapport 
avec  l'autre ,  et  dans  laquelle  ces  ani- 
maux jouèrent  effectivement  le  râle  le 
plus  important.  Il  s'agit  de  la  bataille 
livrée  par  Antiochus  Soter  contre  les 
Calâtes ,  et  dont  Lucien  nous  a  conservé 
le  souvenir. 

Cet  écrivain  leur  donne,  dans  cette 
circonstance,  vingt  mille  hommes  de  ca- 
valerie, deux  cent  quarante  chariots  de 
guerre ,  dont  quatre-vingts  armés  de 
faulx ,  avec  une  infanterie  nécessaire- 
ment très  considérable ,  puisqu'il  la 
range  sur  vingt-quatre  de  profondeur. 
Forces  incroyables  pour  une  nation  qui 
ne  venait ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  pas- 
ser la  mer  avec  vingt  mille  hommes , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  et 
dont  dix  mille  seulement  étaient  armés , 
selon  la  remarque  précise  de  Tite-Live. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Calâtes  firent 
une  première  ligne  des  Chalcaspistes  (i) , 
ainsi  désignés  d'un  bouclier  d'acier 
qu'ils  portaient ,  à  l'imitation  des  Ar- 
gyraspides  d'Alexandre.  Le  corps  de 
bataille  venait  ensuite  avec  la  cavalerie 

(1)  Voy.  l'ADas. 
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sur  les  deux  ailes;  les  chariots  placés 
entre  les  sections  et  derrière  Tinfanterie, 
devaient  agir  en  passant  à  travers  les  in- 
tervalles que  lui  ouvrirent  le  corps  de 
bataille  et  les  chalcaspistes. 

.En  voyant  les  dispositions  formidables 
de  ses  adversaires,  Antiochus,  qui  n'a- 
vait eu  que  peu  de  temps  pour  se  pré- 
parer au  combat ,  pensait  à  le  terminer 
par  un  accommodement  honorable,  lors- 
que un  rhodien  nommé  Théodotas, 
homme  versé  dans  la  science  de  la  tacti- 
que, releva  le  courage  d'Antiochus, 
et,  comme  Xanthippe,  changea  la  face 
des  affaires. 

Il  lui  conseilla  de  dérober  aux  enne- 
mis la  présence  de  ses  éléphans ,  et  au 
moment  où  le  signal  du  cotiibat  se  ferait 
entendre,  de  pousser  à  chaque  aile  qua- 
tre de  ces  animaux  contre  la  cavalerie , 
et  les  huit  autres  sur  le  centre  contre 
les  chariots.  Il  pensait  que  les  chevaux 
et  les  cavaliers ,  qui  voyaient  alors  ces 
éléphans  pour  la  première  fois ,  pren- 
draient facilement  Tépouvante,  et  se  re- 
jetteraient sur  leur  propre  corps  de 
bataille. 

Ce  que  Théodotas  avait  prévu ,  ne 
manqua  pas  d'arriver  ;  les  Galates  fui- 
rent écrasés  par  leurs  cavaliers  et  leurs 
chariots;  Aniiochus  remporta  une  vic- 
toire complète.  (Ans  477  de  Rome  ;  SKT? 
avant  notre  ère.)  Mais  comment  ces 
Gaulois,  nommés  Galates,  étaient-ils 
parvâàus  jusqu'en  Asie  !  Le  détail  de 
cette  expédition  n'est  pas  sans  intérêt. 

Les  Gaulois ,  repoussés  par  les  Ro- 
mains, s'étaient  jetés  sur  rillyrie  et  la 
Thrace.  Quand  leur  incursion  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Phocide  eut  fait 
sentir  la  difficulté  de  s'établir  en  Grèce , 
ils  pensèrent  à  l'Asie,  dont  les  succès* 
seurs  d'Alexandre  leur  avaient  révélé  les 
richesses. 

Vingt  mille  de  ces  barbares  s'avancè- 
rent vers  la  Propontide ,  dans  le  temps 


même  où  Prausus ,  un  de  leurs  chefs , 
éprouvait  une  défaite  aussi  terrible  que 
celle  que  Brennus  avait  fait  essuyer  aux 
Romains. 

Vaincus  plusieurs  fois  par  les  Grecs , 
les  Gaulois  s'obstinèrent  à  demeurer 
entre  le  Sperchius  et  les  Therroopyles  ; 
il  leur  advint  ce  qui  était  arrivé  aux 
Perses.  Les  Héracléates  et  les  ^Ënianes , 
fatigués  de  leurs  ravages,  leur  ensei- 
gnèrent le  chemin  suivi  par  le  mède  Hy- 
darnès,  quand  il  surprit  Léonidas. 

Prausus  y  monte,  un  maUn,  lors- 
qu'un épais  brouillard  couvrait  le  mont 
OËta  et  dérobait  sa  marche;  les  Pho- 
céens, qui  gardaient  le  passage,  sont 
forcés.  Ils  en  donnent  avis  aux  Grecs 
placés  aux  autres  postes;  tous  se  reti- 
rent précisément  de  la  même  manière 
que  leurs  ancêtres  l'avaient  fait  deux 
cents  années  auparavant.  Il  est  vrai  que 
personne  ne  se  dévoua  »  comme  autre- 
fois ,  à  une  mort  glorieuse ,  mais  abso- 
lument inutile. 

On  fit  mieux  :  on  s'o0cupa  des  moyens 
d'arrêter  et  dé  chasser  ces  dépréda- 
teurs. Leur  but  était  de  piller  le  temple 
de  Delphe.  Prausus  laissa  une  grande 
partie  de  ses  troupes  sous  les  murs 
d'Héraclée ,  et  s'avança  en  toute  dili- 
gence. Les  Grecs ,  ce  me  semble ,  dé- 
ployèrent alors  cet  esprit  d'astuce  et  de 
ressources  qu'on  leur  a  toujours  at- 
tribué. 

Le  temps  manquait.  Les  paysans  s'en- 
fuyaient dans  les  villes,  et  le  désir  de 
soustraire  leurs'  effets  au  pillage ,  en 
pouvait  foire  surprendre  un  grand  nom- 
bre par  les  Gaulois.  L'Apollon  de  Del- 
phe, rendit  un  oracle  qui  défendait  aux 
habitans  de  la  campagne  d'emporter 
les  effets  en  quittant  leurs  demeures  ;  le 
Dieu  se  chargeait  de  tout  conserver. 

Les  Gaulois  ne  pouvaient  manquer 
une  si  belle  occasion  ;  ils  perdirent  plu- 
sieurs jours  au  pillage  et  dans  l'intem- 
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pérance;  le  temple  fut  sanvé  par  ce 
retard.  Quatre  mille  grecs  eurent  le 
temps  de  se  rassembler  autour  du  mont 
Parnasse;  c'était  peut-être  tout  ce  que 
cette  montagne  pouvait  contenir  de 
combattans. 

Pransus  avait  laisse  une  partie  denses 
forces  entre  le  Sperchius  et  les  Ther- 
mopyles,  et  ne  comptait  guère  que 
soixante-cinq  miUe  hommes  en  arrivant 
an  pied  du  Parnasse,  où  l'attendaient 
les  quatre  mille  défenseurs. 

Aax  approches  d'un  combat»  et  dans 
tous  les  grands  dangers ,  Fâme  de  la 
multitude  s'at)at  ou  s'exalte  aisément; 
susceptible  de  toutes  les  impressions , 
3  n'est  pas  rare  de  la  voir  admettre  des 
prodiges.  Les  prêtres  sortirent  du  tem* 
pie,  et  protestèrent  solennellement, 
en  présence  des  soldats,  avoir  vu  Apol- 
lon y  Diane  et  Minerve  lancer  des  flèches 
contre  les  Gaulois. 

En  admettant  ces  moyens  surnatu- 
rels, les  chefs  ne  négligèrent  point  les 
précautions  militaires.  Tandis  qu'on 
écrasait  les  ennemis  sous  d'énormes 
fragroens  de  rochers,  ils  les  faisaient 
tourner  par  un  corps  de  Phocéens  qui 
connaissaient  tous  les  sentiers  de  la 
montagne  ;  et  les  barbares ,  attaqués 
par  derrière  et  percés  à  coups  de  flèche, 
sans  pouvoir  se  défendre,  prirent  la 
fuite  dans  la  plus  grande  confusion. 

Pendant  leur  déroute,  les  oracles  du 
Dieu ,  et  les  ordres  des  généraux  furent 
tout  différens  de  ce  qu'ils  avaient  été  à 
leur  approche.  On  enleva  des  champs 
les  bestiaux,  les  grains ,  les  vins,  tout 
œ  qui  pouvait  fournir  des  vivres  à  ces 
fuyards.  Ils  n'avaient  laissé  que  six  mille 
hommes  au  combat;  plus  de  vingt  mille 
périrent  dans  leur  retraite. 

Ils  regagnèrent ,  non  sans  peine ,  les 
murs  d'Héradée.  Prausus  mourut  des 
suites  de  ses  blessures  ;  les  Gaulois ,  qui 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde  en 


repassant  le  Sperchius  et  les  Thermo- 
pyles,  furent  attaqués  avec  un  tel 
acharnement,  lorsqu'ils  arrivèrent  en 
Dardanie ,  qu'il  n'en  resta  pas  un  seul , 
au  rapport  de  tous  les  historiens. 

Pausanias  dit  que  les  Grecs  se  défen- 
dirent encore  mieux  conQ;e  les  brigands 
de  rOcddent,  qu'ils  ne  l'avaient  fait 
contre  les  Perses.  On  trouve ,  en  effet , 
dans  cette  occasion ,  le  même  courage , 
la  même  intelligence,  avec  f\us  d'art 
et  moins  d'effroi.  Cette  seconde  déli- 
vrance de  la  Grèce  fut  moins  célèbre 
que  la  première ,  et  ne  mérite  pourtant 
pas  moins  d'éloges. 

La  destruction  d'une  armée  si  formi- 
dable occasionna  une  révolution  dans 
les  esprits  d'une  borde  de  Gaulois 
qui  habitait  aux  environs  du  Scordus. 
Une  partie  d'entre  eux  en  conçut  un 
tel  effroi,  qu'elle  retourna  dans  les 
Gaules  ;  d'autres,  au  nombre  de  quatre 
mille ,  se  vendirent  à  Antîgone  Gonatas 
qui  les  envoya  en  Egypte  servir  Ptolé- 
mée  Philaddphe  ;  un  troisième  corps , 
sous  la  conduite  de  Bothonatus,  se  re- 
tira vers  le  Nord ,  et  s'établit  sur  les 
rives  du  Danube;  Gommontorius  ea 
conduisit  un  quatrième  aux  bords  de 
l'Hellespont. 

Cette  horde  passa  de  là  aux  environs 
de  Byzanœ.  C'était  une  république  que 
le  navigateur  Byzas  avait  fbndée  depuis 
près  de  quatre  cents  ans.  Les  Gaulois 
en  pillèrent  les  campagnes ,  et  se  fixè- 
rent près  du  mont  Hennus. 

Le  peu  de  Gaulois  restant  aux  pieds 
du  Scordus  se  vendit  à  ce  même  Anti- 
gone  Gonatas  qui  s'était  fait  reconnaî- 
tre pour  roi  de  Macédoine;  et  à  Pyr- 
rhus ,  roi  d'Épire ,  lorsque ,  déchu  de 
l'espoir  de  soumettre  Rome  et  la  Sidie , 
il  disputait  la  Macédoine  à  Antigène,  et 
voulait  asservir  la  Grèce»  ainsi  que  le 
Péloponnèse,  où  il  fut  tué  par  une 
femme. 
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Nous  avons  dit  que  vingt  mille  Gau- 
lois s'étaient  séparés  de  Prausus  un  peu 
avant  sa  grande  défaite  ;  ils  traversèrent 
la  Tfarace,  continuant  à  marcher  vers 
rOrient,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrê- 
tés par  la  mer. 

Après  s'être  «roparés  de  la  Gherson- 
nèse,  avoir  dévasté  les  bords  de  Ttlel- 
lespontet  ceux  de  la  Propontide,  vou- 
lant passer  en  Asie  »  ils  demandent  des 
vaisseaux  à  Antipater  qui  avait ,  on  ne 
sait  à  quel  titre,  une  puissance  dans  ces 
contrées.  Antipater  ne  se  hâte  point 
d'accorder  leur  demande;  il  négocie, 
gagne  du  temps,  et  se  flatte  que  ces 
barbares  seront  détruits ,  ou  se  disper- 
seront d'eux-mêmes. 

En  effet,  la  discorde  se  met  entre 
les  deux  chefs  Lutarius  et  Leonorius. 
Le  premier  remonte  le  long  de  la  Pro- 
pontide  »  et  s'approchant  du  Bosphore 
de  Thrace,  va  causer  un  nouvel  effroi 
aux  Byzantins. 

Toujours  fidèle  à  son  système,  Anti- 
pater se  contente  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  Leonorius.  Ils  arrivaient  par 
mer  de  la  Propontide ,  n'ayant  pour 
eux  et  leur  suite  que  deux  vaisseaux 
pontés  et  deux  barques  qui  ne  Tétaient 
point.  Les  Gaulois  s'en  emparent,  pas- 
sent jour  et  nuit  le  détroit  par  petites 
troupes ,  et  débarquent  dans  la  Troade. 
(  Ans  476'  de  Rome ,  278  avant  notre 
ère). 

Tel  était  le  mauvais  gouvernement 
de  ces  rois  grecs  qui  se  disputaient 
l'Asie,  qu'il  ne  se  trouva  personne  sur 
l'autre  ^ive  de  THellespont ,  pour  em- 
pêcher Leonorius  d*y  descendre  avec 
ses  Gaulois.  On  les  appela  GcUates,  et 
c*est  sous  ce  nom  que  l'on  a  toujours 
désigné  les  hordes  de  cette  nation  qui 
se  fixèrent  dans  TAsie-Mineure. 

Le  passage  de  ces  Gaulois  d'Europe 
en  Asie  fut  un  événement  célèbre  chez 
les  Grecs.  Démétrius,  deByzunce,  écri- 


vit cette  histoire  en  treize  livres  ;  mal* 
heureusement  elle  s'est  enUèrement  per- 
due. Les  ravages  des  '  Barbares  ont 
anéanti  l'ouvrage  qui  pouvait  le  mieux 
iaire  connaire  leur  origine  et  leurs 
mœurs. 

A  la  mort  de  son  père  l'un  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre ,  Nicomède ,  roi 
de  Bythinie,  fit  périr  deux  de  ses 
frères;  Zibseas ,  le  troisième,  lui  échap- 
pa, et  prélendit  le  chasser  d'un  trône 
qu'il  avait  déshonoré. 

Nicomède  aima  mieux  livrer  une  par- 
tie de  ses  Eiats  aux  Gaulois ,  que  de 
perdre  sa  couronne;  il  appela  Lutarius 
qui  cherchait  aussi  à  traverser  le  Bos- 
phore, et,  avec  son  secours  et  celui  de 
Leonorius,  avant  vaincu  son  frère  et 
soumis  la  Bythinie,  il  céda  aux  deux 
chefs  le  pays  qui  avait  pris  le  parti  du 
malheureux  Zibseas.  Ce  pays,  situé  aux 
bords  de  l'Hellespont ,  fut  le  premier 
éiabiisâement  des  Gaulois  en  Asie. 

Ils  y  restèrent  environ  quarante  an- 
nées, faisant  toujours  des  courses,  et 
pillant  toutes  les  contrées  voisines  ; 
mais  lorsque  Attale ,  roi  de  Pergame, 
les  eut  entièrement  défaits,  trente-sept 
ans  après  leur  arrivée  en  Asie,  ils  dési- 
rèrent de  quitter  l'Hellespont  où  ils 
étaient  fréquemment  attaqués  par  les 
flottes  des  rois  de  Syrie,  et  quelquefois 
même  par  celles  des  rois  d'Égypie.  Au 
lieu  de  construire  des  vaisseaux  pour 
les  repousser,  les  Gaulois,  toujours  no- 
mades et  guerriers,  préférèrent  aban- 
donner les  bords  de  la  mer,  et  s'enfon- 
cer dans  l'Asie-Mineure. 

Ils  se  fixèrent  entre  les  villes  de  Ta- 
vium,  de  Pessin  et  d'Ancvre.  Memnon 
dit  qu'ils  bâtirent  ces  villes  ;  il  est  sûr,  ce- 
pendant ,  qu'elles  existaient  long-temps 
avant  l'arrivée  des  Gaulois.  Cepeuple  n'a- 
vait pas  plus  le  génie  de  fonder  des  villes 
qqe  celui  d'équiper  des  flottes. 

f^  fut  le  terme  de  leurs  migrations  : 
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ib  ne  passèrent  pas  même ,  dans  leurs 
excursions,  les  rochers  du  Taurus, 
quoique  leur  réputation  les  fit  redouter 
au-delà.  Ils  exigèrent  des  tribus  de  plu- 
sieurs peuples  du  voisinage;  on  dit 
même  aussi  de  quelques  rois  scytbes; 
mais  on  parvint  à  les  contenir  dans  les 
limites  d'un  petit  pays  qui,  de  leur 
nom  y  fut  appelé  Galatie, 

Les  rois  de  Syrie,  de  Pont,  de  Cap- 
padoce,  de  Bythinie,  de  Pergame,  et 
bientôt  après  ceux  des  Partbes  qui  vin- 
rent enlever  la  Perse  aux  conquérans 
grecs ,  ne  laissèrent  pas  les  Galates  faire 
de  grandes  irruptions,  ni  changer  de 
demeures.  Ils  étaient  vingt  mille  quand 
ils  traversèrent  en  Asie;  et  comme  les 
eaux  du  Pont-Euxin,  du  Bosphore,  de 
la  Propontide,  de  THellespont,  de  la 
mer  Égée^  formaient,  au  Mord  et  à 
rOccident ,  une  barrière  qui  empêchait 
que  de  nouveaux  Barbares  ne  vinssent 
les  joindre,  et  ne  réveillassent  leur  hu- 
meur inquiète,  ils  restèrent  toujoui*s 
peu  nombreux,  quoique  leur  population 
ait  dû  s'aceroitre  sous  le  ciel  fécond  de 
ces  belles  contrées. 

Leur  gloire  est  d'avoir  maintenu  leur 
indépendance  pendant  deux  cent  cin* 
quante  ans  contre  les  rois  de  Syrie ,  de 
la  Bythinîe,  et  du  Pont ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  Romains ,  ayant  envahi  tous 
ces  rovaumes  ,  les  entraînèrent  avec 
eux  ;  comme  un  torrent  après  avoir  ra- 
vagé toute  une  campagne,  déracine  un 
arbrisseau  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

Dans  une  de  leurs  courses,  les  Gau- 
lois se  jetèrent  sur  la  ville  de  Milet;  ils 
pillèrent  Ëphèse  dans  une  autre  course, 
si  toutefois  on  s'en  rapporte  à  ce  que 
raconte  Plutarque  dans  ses  parallèles. 

Une  jeune  éphésienne,  éprise ,  dit- 
il  »  d'un  fol  amour  pour  le  chef  des 
Gaulois,  l'introduisit  dans  la  ville,  à  con- 
dition qu'il  lui  donnerait  en  présent  tous 
les  byoux  d'or  convenables  à  son  sexe. 


Et  le  barbare ,  après  l'avoir  promis ,  lui 
fit  jeter  à  la  tête  l'or  qu'il  avait  pillé, 
de  sorte  qu'elle  périt  étouffée  sous  le 
faix;  digne  prix  de  sa  trahison,  de  son 
amour,  et  de  sa  confiance  dans  les  pa-* 
rôles  d'un  brigand. 

Je  crois  que  Plutarque  est  le  seul 
auteur  de  l'antiquité  qui  parle  de  cet 
événement  dont  la  date  reste  inconnue. 
Les  bénédictins,  auteurs  de  YHisioire 
des  Gaules ,  et  les  écrivains  postérieurs 
qui  les  ont  copiés,  supposent  qu  Ëphèse 
fut  prise  dans  le  temps  même  iqu' Alexan- 
dre subjuguait  la  Perse,  C'est  une  er- 
reur bien  étrange*  Les  Gaulois  n'avaient 
pas  encore  quitté  les  bords  du  golfe 
Adriatique;  car  ils  devaient  traverser 
une  grande  partie  de  l'empire  de  ce 
jeune  conquérant ,  passer  ensuite  le 
Bosphore,  THellespont,  quoiqu'ils  ne 
possédassent  pas  un  vaisseau,  et  qu'au- 
cune ville  n'eût  osé  leur  en  fournir. 

S'ils  avaient  fait  une  telle  incursion , 
tous  les  auteurs  en  parleraient,  les  ora- 
teurs d'Athènes  surtout  ne  pouvaient 
manquer  de  le  reprocher  à  ce  prince 
dont  ils  redoutaient  la  grandeur* 

Ces  deux  bénédictins  allèguent  ce  fait 
sans  la  moindre  preuve.  Us  avouent  bien 
que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
font  passer  les  Gaulois  on  Asie  sur  les 
vaisseaux  d'Aniipater  et  de  Nicomède  ; 
mais  ils  ajoutent  :  «  les  anciens  et  les 
modernes  se  sont  trompés.  »  Pausanias^ 
disent-ils  (  et  c'est  leur  seule  preuve } , 
après  avoir  raconté  comment  les  Gaulois 
furent  repoussés  devant  Delphes,  ter- 
mine son  récit  par  ces  mots  :  «  L'année 
suivante  les  Gaulois  passèrent  de  nou- 
veau en  Asie.  » 

Une  inadvertance  arrive  plus  aisé- 
ment à  un  bon  écrivain,  qu'une  incur- 
sion ne  se  fait  dans  les  états  d'un  grand 
roi.  Un  tel  mot  ne  peut  prévaloir,  d'une 
part,  sur  le  silence  de  tous  les  auteurs 
contemporains  du  règne  d'Alexandre, 
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pour  forcer  les  Thermopyles,  on  recon- 
naît les  mêmes  bommes  qui  taillèrent 
en  pièces  des  armées  romaines,  et  les 
poursuivirent  jusque  au  pied  du  capi- 
tole^  mais  ne()urent  aller  au-delà. 

Alexandre  arrivant  à  Temboucliure 
du  Danube,  dans  Tile  de  Peucé,  au 
bord  du  Pont-Euxin,  reçut  des  députés 
de  plusieurs  nations  effrayées  ou  vain- 
cues ,  et  parmi  eux .  se  trouvaient  des 
Gaulois  d'Illyrie.  Le  jeune  conquérant 
leur  demanda  ce  qa*ils  craignaient,  le 
plus  dans  le  monde.  —  «  Mous  ne  crai* 
gnons  rien ,  répondirent-ils ,  si  ce  n*est 
la  cbute  du  ciel.  »  Alexandre  se  mit  à 
rire,  et  se  tournant  vers  ses  courtisans, 
traita  ces  barbares  de  fanfarons. 

Les  Romains  avaient  bien  vite  jugé 
que  les  Gaulois,  ardens  à  entreprendre, 
se  rebutaient  facilement.  «  Au  dessus 

■ 

deFhomme,  dans  leur  première  atta- 
que, disent  ils,  les  Gaulois  deviennent 
bientôt  plus  faibles  que  des  femmes.  » 
Ce  défaut  devint  moins  sensible  quel- 
quefois ,  corrigé  par  Texcellence  de  la 
discipline  des  troupes  ou  par  leur  con- 
fiance dans  des  généraux  célèbres; 
mais  il  fut  toujours  celui  de  la  nation. 
Revenons  aux  Romains. 

Régulus,  prisonnier  à  Carthage,  est 
élargi ,  sous  la  condition  de  ménager  la 
-  paix  avec  réchange  des  captifs,  et  de 
revenir,  si  le  traité  ne  peut  se  conclure. 
11  se  rend  à  Rome ,  et  bien  loin  de 
solliciter  en  faveur  de  ses  compagnons 
d*infortune,  il  en  détourne  le  sénat,  sous 
le  prétexte  que  des  soldats  assez  lâches 
pour  se  rendre  quand  ils  ont  des  armes, 
ne  méritent  plus  le  nom  de  citoyen  ro- 
main. 

Cette  conduite  parait  héroïque ,  sur- 
tout après  qu'elle  a  été  renforcée  par 
les  contes  absurdes  qui  accompagnent 
les  derniers  momens  de  Régulus.  Disons 
qu*il  termina  sa  vie  d'une  manière  toute 
naturelle   pendant  sa  captivité.  Mais  il 


semble  que  Tignorance  ou  tout  au 
moins  la  folle  présomption  de  ce  géné- 
ral, ayant  seule  causé  sa  défaite,  il  se 
montrait  aussi  noble  et  surtout  bien  plus 
généreux  en  rendant  à  la  liberté  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie  que  la  loi  oblige 
de  suivre  leur  chef. 

R  se  plaignit  d'avoir  été  abandonné 
par  ses  légions,  lorsque  jamais  elles 
ne  combattirent  a^ec  plus  de  coilrage  ; 
c'est  à  peine  si  l'on  fit  cinq  cents  pmon- 
niers.  Polybe,  dont  le  jugement  est  trop 
sûr  pour  se  laisser  aller  à  tous  ces  foux 
brillans  de  gloire,  a  considéré  l'événe- 
ment du  coté  que  nous  l'envisageons 
nous-méme.  Ce  grand  historien  peint 
Régulus  comme  un  homme  dur ,  impi- 
toyable «  enivré  de  ses  premiers  suc- 
cès; et  il  invite,  par  son  exemple,  à  se 
méfier  de  la  fortune,  dans  le  sein  de  la 
prospérité. 

Les  auteurs  qui  ont  cité  si  fréquem- 
ment les  actions  de  ce  romain ,  ne  l'ont 
pas  mieux  jugé  sur  sa  vie  privée  que 
dans  ses  fonctions  militaires.  Vers  le 
temps  de  sa  prospérité,  il  demandait 
au  sénat,  dit- on,  que  si  on  le  laissait 
à  la  tète  de  l'armée ,  on  voulût  bien 
faire  kibourer  le  champ  qui  nourrissait 
sa  famille,  attendu  que  le  seul  esclave 
qu'il  possédait  venait  de  mourir. 

L'état  des  pr'emiers  Romains  était  ce- 
lui de  laboureur;  la  guerre  ne  leur 
présentait  qu'un  métier  d'exception;  et 
s'il  leur  restait  quelque  intervalle  de 
tranquillité,  ils  le  donnaient  tout  entier 
à  l'agriculture.  Les  plus  illustres  fa- 
milles ont  tiré  leur  surnom  de  la  partie 
de  la  vie  rustique  qu'elles  cultivèrent 
avec  le  plus  de  succès;  et  la  coutume 
de  faire  son  séjour  à  la  campagne,  prit 
tellement  le  dessus,  qu'on  institua  des 
officiers  subalternes  dont  l'unique  em- 
ploi était  d'aller  annoncer  aux  sénateurs 
les  jours  d'assemblée  extraordinaire. 
La  plupart  des  citoyens  ne  venaient  à  la 
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vOle  qae  pour  les  marchés  ;  et  les  tri- 
buns profilaient  de  celle  occasion  pour 
les  entretenir  des  affaires  de  la  répu- 
blique. Dans  la  suile ,  leur  commerce 
avecles  Asiatiques  corrompit  les  mœurs, 
introduisit  le  luxe  dans  Rome^  et  les  as- 
sujettit aux  vices  d*un  peuple  qu'ils  ve- 
naient de  soumettre  à  leur  empire. 


CHAPITRE  VIII. 

Seconde  guerre  panique.  ^  Annibal  ftranchit  les 
PyréBées  et  les  Alpes.  Combat  de  caTalcrie 
près  du  Tesln.  BataUle  de  la  Trebbia.  BaUUle 
da  Thrasjmène.  Sage  condutle  de  Fabios.  Ba- 
taille de  Cannes.  Bataille  du  Métaure.  Bataille 
dllinga.  Bataille  de  Zama. 

II  s'était  écoulé  vingt  et  un  ans  de- 
puis la  première  guerre  punique,  et 
Cartilage ,  qui ,  malgré  la  victoire  si 
brillante  de  Xanthippe,  n'avait  pu  se  re- 
lever entièrement  des  premiers  coups 
portés  à  sa  puissance,  commençait  à 
sentir  Thumiliation  des  traités. 

Amilcar,  capitaine  expérimenté,  se 
préparait  à  porter  la  guerre  en  Italie , 
après  avoir  subjugué  TEspagne  dont  il 
espérait  tirer  de  grandes  ressources , 
lorsque  la  mort  arrêta  ses  desseins.  Ce 
gâterai  avait  conduit  son  expédition 
avec  tant  de  succès  et  d'intelligence, 
que  son  gendre ,  ne  faisant  que  suivre 
le  plan  qu'il  lui  traçait,  éveilla  la  vigi- 
lance inquiète  de  la  république  romaine. 
Asdrubal  ne  se  croyant  pas  encore  assez 
fort,  jugea  qu'il  fallait  se  montrer  pru- 
dent; il  consentit  à  ne  pas  traverser 
l'Èbre. 

Cette  condescendance  servit  du  moins 
à  l'affermissement  de  ses  conquêtes;  et 
lorsque  Annibal ,  fils  d'Amilcar  et  beau- 
frère  d' Asdrubal,  prit  le  commande- 
ment des  troupes,  il  trouva  une  pro- 
vince soumise  et  affectionnée^  une  ar- 
mée nombreuse  et  aguerrie.  Ces  élé- 


mens  de  puissance  entre  les  mains  d'un 
homme  dont  le  génie  manifestait  déjà 
de  grands  talens  militaires ,  indiquaient 
assez  que  la  lutte  allait  recommencer 
entre  les  deux  peuples  rivaux. 

Asdrubal  avait  soumis  tout  ce  qui 
compose  actuellement  l'Andalousie,  le 
royaume  de  Murcîe  et  celui  de  Grenade. 
La  colonie  de  Carthagène  devenait  le 
centre  des  forces  carthaginoises,  c'était 
pour  les  troupes  un  point  de  rassemble- 
ment. Celte  province ,  vaste  ,  riche  , 
bien  peuplée,  ne  parut  pas  encore  suf- 
fisante pour  Tenireprise  que  projetait 
Annibal  sur  les  traces  de  son  père  ;  il 
désirait  augmenter  ses  ressources,  et 
parvint  à  soumettre  la  Gastille  et  le 
royaume  de  Valence  dans  l'espace  de 
trois  ans.  Ce  plan  d'opérations  l'obli- 
geait de  conquérir  Sagonte  ou  de  la  dé- 
truire; car  il  ne  pouvait  laisser  aux  Ro- 
mains une  place  d'armes  et  un  allié 
puissant  dans  le  pays  qu'il  allait  quitter. 

Sagonte ,  située  sur  la  rive  droite  de 
rËbre,  et  assez  loin  de  ce  fleuve,  était 
comprise  dant  les  limites  de  la  conven- 
tion d'Asdrubal.  Toutefois  les  Romains 
ayant  prétendu  qu'on  avait  pris  l'enga- 
gement de  respecter  les  alliés  de  la  ré- 
publique, ils  regardèrent  le  siège,  de 
Sagonte  comme  un  acte  d*hosiilité. 

Mais  pourquoi  ne  pas  voler  au  se- 
cours de  cette  ville,  et  sauver  des  alliés 
dont  le  courage  inflexible  aurait  dft 
faire  rougir  Rome  de  ses  lenteurs?  Les 
habitans  de  Sagonte ,  après  huit  mois 
d'une  résistance  héroïque,  prenant  la 
résojution  de  s'ensevelir  sous  des  rui- 
nes, méritaient  bien  que  la  fortune, 
qui  se  déclare  si  souvent  pour  les  bra- 
ves, ne  trahit  pas  leur  grand  cœur. 

Si  les  légions  romaines,  au  lieu  d'al- 
ler combattre  Déméirius  de  Pharos, 
(  expédition  peu  importante  qui  pouvait 
iacilement  être  remise  ) ,  eussent  passe 
en  Espagne ,  le  théâtre  de  la  guerre  ne 
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pouvait  approcher  de  l'Italie,  et  Rome 
ne  tremblait  pas  devant  un  ennemi  qui 
la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Mais 
aussi  le  grand  Ânnibal  n'aurait  pas 
moissonné  cette  riche  récoite  de  lau- 
riers qui  seront  un  sujet  perpétuel  d'ad- 
miration pour  les  gens  de  guerre.  Féli- 
citonsHQous  donc,  après  tout,  d'une 
foute  qui  devient  la  source  d'événemens 
aussi  instructifs  qu'intéressans. 

Ou  ne  sait  à  quel  peuple  des  Gaules 
s'adressèrent  les  ambassadeurs  ro- 
mains f  lorsqu'ils  vinrent  donner  le 
conseil  d'arrêter  l'armée  carthaginoise. 
Tite-Live  nous  apprend  seulement  que 
les  ambassadeurs  furent  très  surpris 
et  même  un  peu  alarmés  de  voir  les 
Gaulois  se  rendre  en  armes  au  lieu  de 
l'assemblée. 

Ces  peuples  regardèrent  comme  très 
ridicule  d'entendre  les  députés  de  Rome 
leur  proposer  de  combattre  Annibal, 
pour  l'empêcher  de  porter  Isk  guerre  en 
Italie  ;  ils  se  moquèrent  d'eux  et  les  con- 
gédièrent. Tite-Live  ajoute  que  les  am- 
bassadeurs trouvèrent  à  Marseille  des 
dispositions  toutes  différentes,  et  que 
cette  ville  prit  le  parti  des  Romains. 

Tout  ce  que  dit  ici  cet  écrivain , 
d'ailleurs  si  peu  véridique ,  a  dû  arri- 
ver. Marseille,  ville  de  commerce,  était 
Intéressée  à  Thumiliation  de  Cartbage; 
ses  citoyens ,  jugeant  bien  les  deux 
peuples ,  devaient  penser  aussi  que  l'ex- 
cellente constitution  de  la  république 
romaine  triompherait  tôt  ou  tard.  Les 
Gaulois  ne  connaissaient  ni  Carthage  ni 
Rome,  et  n'avaient  aucun  intérêt  de 
commerce  ;  les  ambassadeurs  ne  leur 
portaient  point  de  présens,  ne  leur  of- 
fraient pas  de  les  prendre  à  leur  solde  ; 
ils  durent  les  renvoyer. 

Mais  tandis  que  Rome  observait  les 
peuples  que  son  ennemi  devait  trouver 
sur  sa  route ,  le  préteur  Manlius  allait 
avec  une  armée  contenir  les  Boîes ,  et 


fermer  le  nord  de  l'Iiaiîe.  Le  consul 
Sempronius  Longosse  rendait  en  Sicile, 
avec  ordre  de  partir  du  port  de  Lilybee 
pour  passer  en  Afrique  «t  marcher  à 
Carthage;  enfin,  l'autre  consul  Publlus 
Cornélius  Scipio ,.  avec  soixante  vais- 
seaux ,  faisait  voile  vers  l'Espagne. 

La  célérité  d' Annibal  surpassa  celle 
du  consul.  Il  avait  aussi  envoyé  des  mes- 
sagers vers  les  petits  rois  qui  divisaient 
le  pays  qu'il  devait  traverser  en  quit- 
tant l'Espagne  ;  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  fût  même  instruit  de  la  route  qu'il 
devait  tenir  ;  car  il  n'ignorait  certaine- 
ment pas  que  les  Gaulois  des  bords  du 
Rhône ,  avaient ,  plus  d'une  fois,  passé 
les  Alpes  pour  se  jeter  en  Italie. 

C'est  ce  que  Polybe  fait  observer  aux 
historiens  de  son  temps ,  lorsqu'ils  re- 
présentaient les  Alpes  tellement  escar- 
pées et  perpendiculaires .  qu'elles  se- 
raient à  peine  accessibles  à  l'infanterie 
légère  ;  et  les  contrées  voisines  des  AK 
pes  comme  de  tels  déserts,  que  si  un 
dieu  ou  un  demi-dîeu  n'avait  guidé  An- 
nibal dans  sa  route ,  0  périssait  inévi- 
tablement avec  son  armée.  Polybe  leur 
dit  que  les  Gaulois  avaient  souvent  fran- 
chi ces  montagnes,  et  tout  récemment 
encore  pour  se  joindre  aux  riverains 
du  Pô.  Il  ajoute  que  les  Alpes  elles- 
mêmes  sont  habitées  par  des  nations 
très  nombreuses. 

Le  chemin  dont  il  parlait  passe  par 
le  pays  des  Salasses  dans  le  val  d'Aoste. 
Leur  capitale,  connue  depuis  sous  le 
nom  d'Augiuia  Prœtortaj  était»  suivant 
Pline,  placée  à  la  rencontre  des  deux 
routes ,  dont  l'une ,  inaccessible  aux  bê- 
tes de  sommes,  conduisait  par  le  som- 
met des  Alpes  qu'on  appelait  Pennines 
(  le  Grand  Saint  -  Bernard  ) ,  du  Dieu 
Penn,  qui  avait  un  temple  sur  la 
montagne;  tandis  que  l'autre  traver- 
sait le  pays  des  Centrones  (  le  Petit  Sl.- 
Bernard  et  la  Tarentaise);  et,   sous 
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l'empereur  Auguste,  cette  voie  romaine 
devint  praticable  même  pour  les  chars. 
Une  ancienne  tradition  portait  qu'Her- 
cule le  Thébain  était  entré  en  Italie  par 
ce  passage ,  à  la  tête  d'une  armée  com- 
posée de  nations  grecques. 

Ce  chemin,  bien  connu  des  Gaulois , 
émit  peut-être  le  seul  que  pouvaient  lui 
indiquer  avec  certitude  ceux  qui  se  joi- 
gnirent à  l'armée  d'Annibal  pour  lui 
servir  de  guide;  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  cet  habile  général  fût  assez 
imprévoyant  pour  errer  ^  Taventure 
avec  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes ,.  et  se  frayer  une  route  qui 
n'existait  pas  avant  lui. 

Cest  ce  qui  pourrait  résulter  du  récit 
de  Tite-Live ,  qui ,  défigurant  partout  la 
belle  histoire  de  Polybe ,  et  après  avoir 
amoncelé  sur  les  pas  de  Tarmée  cartha- 
ginoise des  difficultés  et  des  périls 
auprès  desquels  les  travaux  d'Hercule 
sont  des  bagatelles,  ki  jette  tout-à-coup 
contre  un  rocher  de  mille  pieds  de  hau- 
teur, et  ne  trouve  ensuite  d'autre  expé- 
dient pour  la  sortir  de  ce  pas  dange- 
reux, que  de  £aire  dissoudre  ce  rocker 
avec  du  vinaigre. 

La  grande  perte  d'Annibal  provient 
principalement  de  deux  attaques  très 
sérieuses  de  la  part  des  montagnards 
que  la  vue  des  bêtes  de  somme  avait 
excitéan  pillage;  car  ses  troupes,  obli- 
gées de  défiler  sur  une  ligne  de  plus  de 
cinq  lieues ,  étaient  hors  de  portée  de 
les  protéger. 

L'éboulement  récent  d'une  partie  du 
chemin  lui  devint  encore  fatal  à  la  des- 
cente des  Alpes.  Les  soldats  ayant  vou- 
lu s  obstiner  à  franchir  un  endroit  im- 
praticable ,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  périt  dans  cette  tentative.  Sans  ces 
incidens,  qui  ne  dépendent  point  des 
difficultés  naturelles  des  lieux,  l'armée 
serait  arrivée  sans  perte  en  Italie. 
Annibal  assembla  ses  troupes,  et  se 


mit  en  marche  depuis  Carthagène ,  vers 
le  commencement  de  la  maturité  des 
blés  ;  ce  qui  correspond  à  la  fin  de  mai 
pour  les  parties  méridionales  de  l'Es- 
pagne. (Ans  53S  de  Rome;  218  avant 
notre  ère.)  Son  armée  consistait  en  qua- 
tre-vingt-dix mille  hommes  d'infanterie , 
et  environ  douze  mille  de  cavalerie. 
Avant  d'atteindre  les  Pyrénées ,  elle 
fut  réduite  à  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie  et  neuf  mille  chevaux,  parce 
qu'il  avait  jugé  nécessaire  de  laisser  en 
Espagne  un  fort  détachement.  Avec  ces 
troupes,  il  franchit  les  Pyrénées  et 
entra  dans  la  Gaule. 

En  Espagne ,  la  route  qu'Annibal  dut 
suivre  longe  constamment  les  bords  de 
la  mer.  Elle  passe  à  Valence;  traverse 
l'Ebre  à  Tortose.  Depuis  Barcelone, 
elle  s'écarte  de  la  mer  par  Girone ,  et 
se  retrouve  sur  le  rivage  à  Ampurias. 
C'est  depuis  cette  ville  que  l'on  monte 
les  Pyrénées  pour  traverser  le  col  de 
Pertus,  sous  h  forteresse  de  Bellegarde, 
entre  la  Junquera  et  le  Boulon.  La 
route  continue  ensuite  par  EIne,  Gastel- 
Roussillon,  Salus,  La   Palme,  Nar- 
bonne,  Béziers,  Saint-Thiberi ,  Meze, 
Gigean,  Soustantion,  Uchaut,  Nismes. 
Depuis  celte  ville,  la  voie  Romaine 
descendait  pour  traverser  le  Rhône  vis- 
à-vis  d'Arles,  et  remontait  ensuite  à  Ca- 
vaillon  sur  la  Durance;  mais  à  Nismes, 
Annibal  quitta  cette  direction ,  et  passa 
le  Rhône  près  de  Roquemaure. 

Quelques  Gaulois  s'assemblèrent  au 
pied  des  Pyrénées  ;  Annibal  envoya  in- 
viter leurs  petits  rois  à  venir  dans  son 
camp.  Il  les  caressa ,  leur  fit  des  pré- 
sens, et  acquit  leur  bienveillance. 

De  là  jusqu'au  bord  du  Rhône,  on 
ignore  ce  qui  lui  arriva.  Toutes  ces  con- 
trées étaient  inconnues  des  Romains; 
mais  le  cours  du  fleuve  avait  été  exploré 
par  les  Massiliens  alliés  de  Rome.  Voilà 
pourquoi  on  ne  nous  a  compté  des  faits 
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et  des  febtes  au  sujet  de  la  route  d'An- 
nibal  que  depuis  le  moment  où  il  s'ap- 
procha des  rives  du  Rhône.     . 

Il  est  remarquable  que  Carthage  ne 
mit  pas  en  mer  un  seul  vaisseau  pour 
celte  grande  expédition ,  tandis  que  Ro- 
me fournit  des  flottes  nombreuses  à  ses 
consuls. 

P.  Corn.  Scipion ,  allant  d'Italie  en 
Espagne ,  touche  à  Marseille  pour  pren- 
dre des  instructions  :  il  apprend  avec 
étonnement  qu'Annibal  est  déjà  dans 
les  Gaules.  Aussitôt  il  débarque  son 
armée  aux  embouchures  du  Rhône. 

Annibal,  qui  sait  que  le  consul  et 
Tarmée  romaine  arrivent  sur  le  même 
fleuve  que  lui ,  envoie  cinci  cents  cava- 
liers numides  faire  une  reconnaissance  ; 
ils  sont  battus  par  trois  cents  cavaliers 
légionnaires  que  soutenaient  des  Gaulois 
soudoyés  par  Marseille.  Les  Romains 
n'avaient  encore  livré  aucun  combat 
dans  la  Gaule-Transalpine. 

Annibal  saisit  ou  achète  tous  les  ba- 
teaux des  gens  du  pays  (  les  Yolkes- 
Teclosages)  qui  en  possédaient  un  assez 
grand  nombre ,  à  cause  du  voisinage  de 
la  mer,  de  Marseille  et  des  colonies  de 
celte  république  ;  car  elle  commençait  à 
inspirer  un  peu  d'industrie  à  ces  sauva- 
ges. Avec  les  arbres  des  forêts  qui  cou- 
vraient les  bords  du  Rhône,  Annibal 
fait  aussi  construire  des  barques  et  des 
radeaux. 

Pendant  qu'il  se  préparait  au  pas- 
sage ,  les  Cavares ,  habiians  de  la  rive 
gauche ,  s'assemblèrent  dans  l'intention 
delà  disputer.  Annibal  jugeant  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  traverser  à  force 
ouverte,  se  détermine,  vers  l'approche 
delà  troisième  nuit,  à  détacher  une  par- 
tie de  ses  forces  sous  le  commandement 
de  Hannon  ,  flis  du  roi  Bomilcar.  Il  lui 
donne  ordre  de  remonter  le  long  du 
fleuve  l'espace  de  deux  cents  stades  ou 


de  vingt-cinq  milles,  et  de  passer  (  vis- 
à-vis  la  Palud),  à  l'endroit  où  le  Rhône 
est  séparé  on  deux  par  une  petite  lie. 
Annibal  se  tenait  prêt  a  profiter  du  mo- 
ment favorable;  les  troupes  de  Hannon 
ayant  fait  connaître  leur  approche  par 
une  colonne  de  fumée,  il  donna  des  or- 
dres pour  l'embarquement.  Les  Ca- 
vares entonnaient  une  chanson  guer- 
rière et  défiaient  les  Carthaginois,  lor»- 
que  le  détachement  de  Hannon  les  prit 
en  queue  et  les  mit  en  désordre  par 
cette  attaque  imprévue. 

Ces  peuples  du  bord  du  Rhône 
avaient  fourni  quelquefois  des  secours 
aux  Boïes  et  aux  Insubres  ;  et  s'ils  ne 
s'éiaient  pas  montrés  tout-à-fait  bar- 
bares, entièrement  dénués  de  pré- 
voyance et  de  politique^  Annibal  ne 
pouvait  manquer  de  les  mettre  dans  ses 
intérêts. 

On  traversa  par  plusieurs  détache- 
mens  dont  le  plus  considérable  put  être 
de  dix  mille  hommes.  Les  chaloupes 
qui  servii*ent  à  la  cavalerie  sont  appe- 
lées lembi  par  Polybe.  Il  parait  que 
c'était  des  galères  à  nn  seul  rang  de 
rames,  capables  de  naviguer  sur  mer. 
Les  éléphans  passèrent  tous  à-la-fois 
sur  deux  grands  radeaux  unis  ensem- 
ble. L'inquiétude  où  étaient  ces  ani- 
maux en  fit  tomber  quelques-uns  dans 
le  fleuve  ;  mais  ils  nagèrent  avec  faci- 
lité, et  gagnèrent  tous,  sains  et  saufs , 
la  rive  opposée.  I^  Rhône  compte  , 
dans  cet  endroit,  deux  cent  cinquante 
toises  de  largeur. 

L'époque  à  laquelle  Annibal  arriva 
sur  les  bords  du  fleuve  peut  se  fixer  à 
l'équinoxe  d'automne;  toutefois  il  re- 
monta de   suite  la  rive  orientale   du 

« 

Rhône  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Isère. 
Ce  Général  avait  de  fortes  liaisons  pour 
accélérer  sa  marche.  H  savait  qu'une 
armée  romaine  débarquait  à  l'embou- 
chure  du  Rhône,  et  le  combat,  livré 
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par  les  deux  détaobemeïis  de  cavalerie, 
devait  lai  foire  croire  que  le  consul  se 
baierait  de  venir  l'attaquer.  Le  moindre 
retard  pouvait  compromettre  le  succès 
de  son  entreprise. 

ËD  traversant  l'Isère,  Annibal  se 
iroQTa  dans  l'île  des  Allobroges.  Po« 
ifbe  désigne  ainsi  la  partie  septentrio* 
nale  do  Daupbiné,  comprise  entre  le 
Rhône,  Tlsère,  et  une  chaîne  de  mon* 
tag;nes  qui  s'étend  du  Midi  au  Nord, 
dcpais.  Grenoble  jusqu'au  canal  deCba- 
nnz  par  lequel  les  eaux  du  lac  Bobrget 
se  versent  dans  le  Rhône.  Annibal  y  en* 
tra  après  quatre  jours  de  marche  depuis 
k  passage  du  Rliône;  il  avait  parcouru 
b  distance  de  soixante  -  quinze  milles 
Romains. 

Arrivé  près  de  Vienne,  il  trouve 
doux  frères  sous  les  armes,  et  sur  le 
point  de  décider,  par  une  bataille,  le* 
quel  des  deux  gouvernerait.  L'atné , 
Brancus,  vient  implorer  le  secours  d'An« 
libal,  [qai  le  fait  triompher,  et  raffermit 
dans  sa  puissance. 

Pour  récompense,  le  Carthaginois 
obtint,  dit-on,  des  vivres,  des  armes, 
et  des  vétemens.  La  saie  des- Gaulois, 
que  ces  peuples  eussent  pu  lui  fournir, 
ne  pouvait  guère  garantir  des  africains 
sur  la  cime  des  Alpes  ;  les  petits  bou- 
cliers, et  la  mauvaise  épée  de  ces  sau- 
vages, n'étaient  pas  non  plus  des  armes 
propres  à  vaincre  les  Romains. 

S'il  était  permis  de  former  des  con- 
jectures en  écrivant  l'histoire,  on  serait 
tenté  de  supposer  qu' Annibal  avait  en- 
voyé depuis  long-temps  dans  ces  can- 
tons des  gens  industrieux ,  qui  sous  di- 
vers prétextes,  tiraientde  Marseille,  par 
le  Rhône,  toutes  les  munitions  dont 
Anmbal  prévoyait  qu'il  aurait  grand  be- 
soni  avant  de  passer  les  montagnes.  Ce 
fut  peut-être  la  certitude  de  trouver  ces 
approvisionnemens  qni  lui  révéla  cette 
penaee  hardie  dé  laisser  les  Alpes  mari- 


times où  l'armée  ronfiaine  devait  l'at- 
tendre, pour  remonter  le  Rhône,  et 
aller  prendre  ces  montagnes  de  revers 
par  le  pays  des  AUobroges.  Conception 
admirable  qui  lui  donnait  la  fecîlilé  de 
transporter  tout-à-coup  son  armée  dans 
un  bassin  fertile ,  au  milieu  des  Gaulois 
Cisalpins ,  ses  alliés  naturels. 

Tant  que  les  Carthaginois  furent  dans 
le  plat  pays,  les  chefs  inférieurs  des 
AUobroges  se  tinrent  éloignés  par  la 
crainte  dé  la  cavalerie^  mais  iorsqne 
l'armée  voulut  entrer  dans  les  défilés 
qui  sont  au-dessus  de  Yenne,  ils  assem- 
blèrent leurs  gens  en  grand  nombre, 
pour  occuper  tous  les  postes  avan- 
tageux. 

L'armée  carthaginoise  était  accom- 
pagnée de  Magyle,  roi  des  Boïes,  qui 
vint  avec  des  Gaulois  Cisalpms  pour  lui 
servir  de  guides.  Annibal,  ayant  appris 
par  eux  que  l'ennisrai  gardait  soigneu- 
sement ses  postes  pendant  le  jour,  et 
qu'à  la  nuit  il  se  retirait  dans  une  bour- 
gade voisine,  fait  quitter  k  ses  troupes 
leurs  positions,  approche  ouvertement 
des  AUobroges ,  et  ordonne  d'allumer 
des  feux.  Hais  à  l'entrée  de  la  nuit,  ce 
général  s'empare  du  passage  avec  des 
troupes  d'élite,  et  force  les  barbares 
à  s'éloigner.  Ils  inquiétèrent  cepen- 
dant beaucoup  son  armée,  ce  qui  obli- 
gea les  Carthaginois  de  prendre  leur 
bourgade. 

Les  circonstances  fâcheuses  où  ils  se 
trouvèrent  en  traversant  le  défilé  qui 
formait  l'entrée  des  Alpes,  après  une 
marche  de  huit  cents  Stades  (  ou  cent 
milles  Romains) ,  le  long  du  Rhône,  de- 
puis l'embouchure  de  l'Isère,  se  rappor- 
tent parfaitement  au  passage  du  Mont- 
du-Chat;  et  le  lieu  d'où  lès  AUobroges 
étaient  sortis ,  ne  peut  être  que  Léminc, 
près  de  Chambéry,  qui  n'existait  pas 
encore.  Depuis  cette  ville ,  l'armée  mar- 
cha trois  jours,  et  se  trouva  chez  les 
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vers  lui  les  peuples  du  voisinage;  mais 
elle  relarda  de  six  jours  son  arrivée  sur 
les  bords  du  Tésin. 

Tel  fut  le  passage  mémorable  d'Auoi- 
bal  à  travers  les  Alpes.  Polybe,  qui 
nous  en  a  donné  une  description  si 
exacte  et  si  intéressante ,  avait  examiné 
les  lieux  avant  de  les  décrire.  «Je  parle 
»  de  toutes  ces  choses  avec  assurance, 
9  dit-H ,  car  elles  m*ont  été  racontées 
»  par  ceux  qui  vivaient  dans  le  temps; 
»  j*ai  visité  les  lieux  moi-même,  pour 
»  les  voir  et  les  connaître.  » 

Les  détails  qu'on  lit  dans  Dessaussure, 
dont  TEurope  intelligente  ne  se  lasse 
pas  d*admirer  le  génie  pour  les  recher- 
ches, correspondent  si  merveilleuse- 
ment aux  descriptions  de  Polybe ,  qu'a- 
près un  intervalle  de  deux  mille  an- 
nées i  on  croirait,  dit  un  moderne,  que 
oes  deux  illustres  voyageurs  traversent 
ensemble  la  même  montagne. 

Les  Gaulois  Cisalpins  reprirent  les 
armes  quand  on  les  informa  de  rap- 
proche de  l'armée,  carthaginoise.  Us 
avaient  chassé  les  colons  romains  de 
Crémone  et  de  Plaisance;  les  triumvirs 
envoyés  pour  faire  le  partage  de  leurs 
lerres,  étaient  poursuivis  et  pris  à  Mu- 
tine ,  autre  colonie  romaine  établie  au 
miUeu  du  pays  des  Boïes;  enfin  ils  te- 
naient le  préteur  Manlius  bloqué  dans 
le  bourg  de  Tarrès ,  après  avoir  battu 
ses  troupes.  Voilà  dans  quelles  dispo- 
sitions Annibal  trouva  les  Gaulois  Ci- 
salpins. 

Telle  était  l'activité  des  Romains  et 
leur  talent  de  se  montrer  partout,  que 
Publius  Scipion  ne  pouvant  retenir  An- 
nibal dans  les  Gaules,  et  courant  le 
chercher  au  pied  des  Alpes,  avait  en- 
voyé en  Espagne  son  frère  Cnaeus  Sci- 
pio  avec  une  armée,  afin  que  le  Car^ 
thaginois  ne  pût  tirer  aucun  secours  de 
cette  province. 
Le  sénat  rappelait  de  Lilybée  Tibé- 


rius  Sempronius  Longus ,  prêt  à  passer 
en  Afrique  ;  Sempronius  revenait  à 
grandes  journées;  mais  il  restait  en 
Sicile  un  préteur  avec  cinquante  galè- 
res ,  et  dans  le  BruUum  (  La  Calabre  ) , 
un- lieutenant  avec  ving^dnq  vaisseaux , 
pour  en  chasser  des  corsaires  de  Car^ 
thage  qui  avaient  Caiit  une  descente  à 
cette  extrémité  de  l'Italie.  Depuis  ce 
moment  les  côtes  furent  en  sûreté. 

Dans  le  temps  même  où  Annibal  arri- 
vait sur  les  bords  du  Tésin ,  le  consul 
Publius ,  qui  avait  débarqué  à  Pise , 
traversait  le  Pô  vers  Plaisance,  et  s'avan- 
çait jusqu'aux  environs  de  Pavie.  On 
jeta,  par  ses  ordres,  un  pont  sur  le 
Tésin;  mais  apprenant  que  l'armée  car- 
thaginoise avait  déjà  passé  cette  rivière, 
sur  la  route  de  Navarre  à  Milan ,  il 
resta  sur  la  rive  gauche. 

Le  surlendemain  les  deux  gàiéraux 
s'avancèrent  le  long  du  fleuve ,  et  cam- 
pèrent peu  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Pavie. 

Polybe,  toujours  exact  daiis  là  des- 
cription des  localités^  nous  indique , 
d'une  nuinière  précise,  bi  rive  du  Tésin 
sur  laquelle  se  donna  la  bataille  ;  ce  fut 
sur  le  bord  de  cette  rivière  qui  regarde 
les  Alpes  ou  le  Nord.  Les  Romains 
avaient  la  rivière  à  leur  gauche,  et  les 
Carthaginois  à  leur  droite* 

Le  cours  du  Tésin  se  dirigeant  du 
Nord-^uest  au  Sud-Est;  et,  aux  envi- 
rons de  Pavie ,  ce  fleuve  coulant  même 
de  l'Ouest  à  l'Est,  il  devient  évid^t  que 
le  bord  qui  regarde  les  Alpes  est  la  rive 
gauche.  Si ,  comme  l'ont  pensé  tous  les 
écrivains  militaires,  les  Romains  avaient 
traversé  le  Tésin,  au  moment  de  la  ba- 
taille, cette  rivière  eût  paru  sur  leur 
droite. 

Publius  sortit  du  camp  le  jour  sui- 
vant, avec  toute  sa  cavalerie  et  son 
infanterie  légère.  Son  armée  se  com- 
posait de  deux  légions  romaines  et  de 
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deux  alliées ,  c'est  -  à  •  dire  de  \m^ 
mille  hommes  d'infanterie  environ ,  et 
de  dix-huit  cents  chevanx.  Il  avait  de 
plus  deux  mille  fiiutassins  et  deux  cents 
maliers  gaulois  »  qui  désertèrent  après 
le  combat.  Les  vétites  qui  accompa- 
gnaient  sa  cavalerie  étant  au  nombre  de 
douze  cents  environ  dans  chaque  légion» 
formaîait  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes avec  lequel  Publius  espérait  babn- 
œr  l'immense  supériorité  de  la  cavale- 
rie d*AnnibaK 

Les  deux  généraux  éprouvaient  un 
égal  désir  d*en  venir  aux  mains;  car  il 
ieor  importait  de  donner  d*abord  de 
Tédat  à  leurs  armes;  l'un  voulant  ras- 
surer ses  alliés  et  maintenir  des  auxi- 
liaires trop  enclins  à  la  révolte;  l'autre, 
afin  de  capter  la  confiance  dé  tant  de 
peuples  qui  n'attendaient  qu'une  ocea- 
eksa  fisnrorable  pour  se  prononcer.  ' 

Annibal  ayant  connaissance  de  cette 
marche  de  Sdpion,  et  s'avan^nt  au- 
devant  de  lui  9  avec  ses  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  le;  consul  rangea  la  sienne 
sur  une  seule  ligne  qui  présentait  de 
grands  intervalles  d'une  turme  à  l'au- 
tre, pour  égaler,  autant  que  poss3>le', 
le  front  de  l'ennemi.  Cette  ligne  ne  fut 
composée  que  des  cavaliers  (1). 

Un  peu  en  avant,  Scipion  plaça  par 
pelotons  les  vélites,  vis-à-vis  des  espaces 
laissés  entre  les  escadrons.  Les  pelotons 
de  droite  et  de  gauche  débordant  les 
deux  ailes,  les  cavaliers  gaulois  furent 
partagés  en  deux  corps ,  et  postés  pour 
garantir  cette  infanterie  légère ,  qui 
pouvait  être  prise  en  flanc. 

Le  consul  avait  donné  ordre  aux  vé- 
lites de  s'avancer  sur  les  escadrons  car- 
thaginois ,  dans  le  momait  oik  ils  se  dis- 
poseraient à  b  charge,  et  de  les  acca- 
bler de  leurs  traits.  Il  pensait  que  cette 
manœuvre ,  exécutée  avec  bravoure  et 
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intelligence ,  arrêterait  le  choc  de  cette 
cavalerie ,  et  que  les  vélites ,  continuant 
à  la  fatiguer  de  leurs  javelots  ;  tout -en 
se  répUant  jusqu'aux  intervalles ,  pour- 
raient bien  y  porter  un  moment  de  dé- 
sordre donft  il  esf^rait  profiter  pour  la 
désunir. 

Telle  était  la  disposition  tactique  de 
la  première  ligne  de  Scfpion.  L'infante- 
rie  pesante,  qui  suivait  de  loin,  ne  pa- 
rut pas  sur  le  champ  de  bataille.  Pu- 
blius passe  pour  un  homme  de  guerre 
expérimenté  et  très  habile;  son  malheur 
fut  d'avoir  trop  j[>résumé  du  courage  et 
de  la  discipline  de  soldats  nouvellement 
enrôlés.  .      ;    .    , 

Annibal  considérant  Perdre  !de  ba«- 
tailledeson  adversaire,  parut  s'inquié- 
ter peu  du  nombre  de  ces  troupes  'légè- 
res ,  tant  qu'elles  resteraient  entre'  les 
deux  fronts ,  parce  quH  connaissah  trop 
bien  la  bonté  de  sa  cavalerie  pour  ne 
pas  être  certain  de  la  voir  cuDrater  ces 
tireurs  à  la  première  charge  ;  mais  étant 
instruit  de  leur  manière  de  combattre , 
il  comprit  combien  ses  soldats  auraient 
à  souffrir  dans  la  mêlée,  s'ils -devaient 
essuyer  en  même  temps  cette  grêle  de 
traits  qu'ils  ne  pouvaient  parer,  et  le 
choc  de  cavaliers  qui  ne  le  cédaient 
pas  en  bravoure  aux  siens. 

Aussi ,  ayant  rangé  sa  cavalerie  sur 
une  seule  ligne,  avec  de  petits  inter- 
valles, les  Espagnols  au  centre, Mes  Nu- 
mides aux  ailes;  il  recommandé  à  ces 
derniers  d'avoir  l'œil  sur  les  vâites, 
et  dès  qu'ils  les  verront  se  retirer,  de 
faire  un  long  circuit  avec  toute  l'agilité 
dont  ils  sont  capables ,  pour  venir  les 
prendre  à  dos.      •  * 

'  Le  but  dé  cette  manœuvre  était  d'in- 
quiéter l'infanterie  ;  si  elle  réussissait 
Annibal  allait  avoir  bon  marché  de  la 
cavalerie  romaine ,  qui ,  privée  de 
cet  'appui ,  devait  succomber  sous  h 
I  nombre  et  la  .valeur  des   Espagnols. 
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Ces  iiUspo^iUoD^  jéian(  Afr^fées»  An- 
o9>4l  a'/9LV4nQâi  j^r^aquemaal  ;s^r  les  14ut 

rie.  Mais  sok  qu'elle  Be  fi^i  pas  s«ffi- 
sanm^tei^erféei^^tt  que  rordonooniee 
0e&  Carthagîaois  lai  parut  trop  ferme 
pour  être  rompue»  la  première  dé^ 
^cbarge  se  leraûnak  ^  peipe,  que,  crai- 
gsofit  d>tns  Soldée  wx  piecis  4es  che* 
vaux  ^  el|ir  «vint  ^  (lacer  derrière  les 
Bsoadrons  <m  daps  les  intervalles  qw 
les  sépai^ient  les  uns  des  aigres.  Val* 
£1^  lia  pvw  d'effet  de  çeiie  attaque  » 
ia  ^avaii^e  pixH^eBM  les  tmNipes  lé- 
gères, ^  )^r  (jbiHuuN.  le  temps  de  se 
reformer ,   il  n'y  eût  encore  jrien  de 

perdu  poifT  ks  SUHnatoi. 

.1^  dem;  çoTfR  d^^mFalerie  s'ahorr 
dèrfiu  a^^  (out^  la  bravoure  qu'on  d^ 
irait  m  attendra.  Les  Cartfoginoîs*  lar 
vori^é^  pur  le  i»<HnbnB»  fur«»t  obIig4s 
d^  ratouri^ar  plweiiFs  fi^is  à  la  charges 
Je  opmbat  devint  furi^u»;  les  cavaliers 
d^moi^tés  çombauirent  à  pied. 

L'opiniâtreté  parais^t  ^ale  de  part 
^  d'au4re  «  iarsqu^  les  ]>(umides  ayant 
réussi  à  tourneur  les  ailes  ^  fondirent 
toutrà^oup  sur  k^  derrières,  culbuté*- 
rent  les  véUtei^,  et  mirent  une  telle  con- 
fusion dans  la  ligne  de  Scipion,  que 
ses  turmes  se  rompir^t  malgré  la  ré- 
^Ôstaupe  des  cavaliers  romains  { ans  $36 
àe  GU)«)ç;  313  Avant  notre  ère,  ) 

Uue  partie  i^gagoa  le  camp  ;  le  reste 
se  s«rra  autour  du  oopsul»  U  avait  été 
blessa  dungerensement  et  arraohë  des 
iVViius  d0  l'eunemi ,  par  son  fils  qui  fai^ 
sait  alors  sa  première  campagne,  ei  de- 
vint ^  célèbre  par  la  suite.  Le  consul 
opéra  sa  retraite  sans  être  inquiété. 

C^t  que  le  géuéral  earthaginois»  sa- 
tisfit d^  ce  premier  suooès  qu'il  avait 
payé  cber,  suppo^nt  d'ailleurs  que  Vkh 
ianterie  légionnaire  n'était  pas  éloignée, 
ne  voulait  rien  dpnner  au  hasard,  et 
préparant ,  daus  son  çénic ,  des  res* 


sources  que  devaient  hkniM  lui  fournir 
la  supériorité  de  sa  eavftler îe. 

Teulefefs«  ayant  appris  que  Scipion 
se  relirait  avec  préciptfation  et  repassait 
le  Pô  à  Plaisance;  il  le  poursuivît  jus-* 
qu'au  pont  qu'il  trouva  coupé  «  et  fit 
prisenm'ens  envirim  sîil  cents  hommes 
qui  n'avaient  pu  irai^erser  encore. 

Mais  d^à  il  reoueiUftit  les  fruits  de 
ce  premier  Avantage.  Les  imbitans  de  la 
rive  gauche  du  Pô,  débarrassés  de  la 
présence  des  Romains ,  hii  envoyèrent 
des  secours  en  vivres  et  en  liommes. 
Les  Gaulois  auuliaires  qui  avaient  com^ 
battu  au  Té&in ,  vinrent  aussi  dans  son 
eamp.  U  les  aceuemit  avec  déférence» 
leur  conseilla  de  retourner  chez  leurs 
compatriotes,  «fia  de  les  engager  à  en^ 
brasser  la  môme  «anse»  et  cette  démar*' 
4riie  fui  couronnée  d'un  tel  anecès ,  qu^ 
les  Gaulois  arrivèrent  de  toulas  parts 
pour  grossir  son  armée. 

Scipfon  éprouvait  de  grandes  inquiér 
tudes*  La  trahison  des  Gaidoîs  hit  pré-* 
sageait  une  défeetion  plus  considéra^ 
ble  ;  il  fit  lever  son  camp  pendant  la 
nuit  t  et  repassa  la  Trebbin  pour  se 
poster  sur  la  ri>'e  droite ,  au  pied  de 
hautes  montagne^  »  dans  un  pays  d'un 
abord  difficile  pour  la  cavalerie.  Là .  il 
attendit,  avec  plus  de  sécuriui  ks  ren- 
forts que  son  collègue  lui  amenait  d' A* 
riminum(Rimini). 

Annîbal  vint  camper  à  cinq  milles 
romains  (  environ  une  lieue  et  demie  ) 
du  consul.  Malgré  les  renforts  qu'il  ter 
cevajt  chaque  jour,  le  manque  d'nne 
place  d'armes  l'exposait  à  souffrir  la 
disette,  et  il  avait  jeté  ses  vues  sur 
Clastidium  (  Casteggio  ) ,  où  les  Ror 
mains  avaient  renfermé  des  magasins 
de  vivres  considérables ,  lorsque  le  gou^ 
veraeur  de  la  ville  se  laissa  séduire 
par  quatre  cents  pièces  d*or,  et  lui 
épargna  les  embarras  d'un  siège. 

On  a  remarqué ,  comme  un  trait  dis- 
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tiactif  du  Gféaie  d* Annibal ,  sa  grande 
apiitmle  pour  jug^  lecaracièi^  des  gé- 
nëraui  qu'il  ai^it  en  tôle.  Mais  oblige 
de  ooRdl)âltre  Hn  peuple  infoligafUe  »  et 
dont  les  forces,  comme  celles  de  l'hy- 
dre >  semblaient  se  décupler  h  chaque 
blessure,  le  général  carthaginois,  pour 
qui  le  moindre  écbec  devenait  irrépara* 
Ûe ,  ne  pouvait  livrer  un  combat ,  qu'il 
n'en  eût  fait  le  sujet  d'une  profonde 
medisition. 

S'il  parvint  à  connaître  son  ennemi , 
sa  peint  de  pouvoii'  tirer  parti  de  ses 
faiblesses  t  c'est  qu'il  n'ignorait  pas 
qu'on  ne  doit  jamais  omettre  les  pas* 
sioDs  des  honmies  dans  font  calcnl  de 
probabilité.  Qui  jamais  mieux  qu'Anni* 
bai  sut  juger  un  terram  ^  le  prépareri 
pour  ainsi  dire,  et  le  rendre  si  glissant 
à  son  adversaire ,  que ,  se  croyant  sans 
œssé  environné  de  pièces ,  il  dut  néoes- 
sûrement  perdre  de  sa  confiance  et  de 
sa  valeur  ! 

Mous  en  trouvons  un  eiEeiUple  bien 
mémond)ie  dans  la  rencontre  qui  suivit 
celle  du  Tésin*  PabUw  Scipion ,  encore 
souffrant  de  sa  blessare>  désirait  éviter 
uw  bataille,  et  donnait  des  raisons  très 
sensées  à  l'appui  de  son  opinion^ 

Par  ee  moyen,  disaii-il^  on  forçait 
l'eanemi  à  lii^if^mer  chet  les  Gaulois, 
peuples  légers»  inoonstnns,  qui  se  firti^ 
gneraient  bien  vite  de  voir  tomber  sur 
eux  le  fardeau  de  la  guerre,  lorsqu'on 
les  avait  flatté  de  l'espoir  de  «'enrichir 
avec  les  dépouilles  de  Fltaye.  L'armée 
d*Annil)al  ne  pouvait  manquer  de  s'af'^ 
faiblir;  une  défensive  prudaite  de  la 
part  des  Romains,  augmentait;  aucon^ 
traire,  la  force  des  deux  armées  consu- 
laires, puisque  les  généraux  allaient 
mettre  le  temps  à  profit  pour  exercer 
les  nouveaux  soldats. 

Certainement ,  ce  parti  était  le  pins 
sage,  et  Aaaibal  le  savait  bien.  IHaîs  il 
comptait  sur  la  fougue  do  l'autre  consul 


Sempronius  qui,  se  fiant  trop  sur  le 
nombre  des  troupes,  brûlait  du  désir 
de  s'illustrer  par  Une  victoire  éclatante, 
et  peut  -  être  même  croyait  terminer 
cette  guerre  durant  fannâei  de  son  con- 
sulat. Afin  d^angmenier  son  aixleur  et 
ses  espérances,  le  cailhaginois  plia  fine- 
ment devant  lui  dans  une  escarmouche 
l^ère,  et  porta  ainsi  au  plus  haut  de- 
gré l'orgueil  qui  maîtrisait  Sempro- 
nius. 

La  Trebbia  coulait  entre  les  deux  ar- 
mées (i).  Amribal ,  qui  avait  étudié  son 
terrain ,  reoonnnt  qu'il  se  trouvait  sé^ 
paf é  de  Fennefcn  par  une  plaine  rase  et 
découverte ,  dans  laquelle  serpentait  uù 
ruisseau  dont  les  bords  étaient  garnis 
de  broussailles  épaisses.  La  dfsposition 
de  ce  ruisseâ(n  tu!  paraissant  propre  h 
une  embuscade ,  il  y  fit  cacher  Magon  j 
son  frère ,  avec  une  troupe  d'élite ,  com- 
posée de  miBe  chevaux  et  de  mille  fan- 
tassms. 

Biais  il  s'agissait  d'attirer  Sempro- 
nius dans  la  plame.  Pour  y  parvenir, 
Annibal  donna  ordre  h  ses  Numides  de 
traverser  la  Trebbia  vers  la  pointé 
du  jour ,  et  de  parader  sous  les  lignes 
dtt  consul.  Les  troupes  carthaginoises 
avaient  mangé  de  bonne  heure ,  les  che- 
vaux étaient  pansés ,  les  arme»  se  trou- 
vafent  en  bon  état. 

Sempronius  n'avait  pris  aucune  de 
ces  précautions.  H  ne  manqua  pas  tou- 
tefois de  lâcher  sa  cavalerie,  avec  ordre 
de  commencer  l'affaire  ;  il  la  fit  suivre 
par  six  mille  vélites,  et  lui-même,  avec 
le  reste  de  ses  troupes,  sortit  enfin  du 
camp.  Mais  les  Numides  avaient  ordre 
de  repasser  la  rivière ,  et  de  fuir  en  dé- 
sordre devant  les  troupes  du  consul. 

Il  tombait  une  neige  épaisse;  on  était 
en  plein  hiver.  Cependant  les  Romains 
partirent  pleins  d'ardeur  et  d'impa- 

[i)  f  oy«s  l'Allas. 
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tience  ;  toutefois  quand  ils  passèreot  la 
Trebbia ,  enflée  ce  jour  là  par  les  ior« 
rens  des  montagnes  voisines»  l'eau  qui 
montait  jusque  sous  leurs  aisselles  les 
affaiblit  beaucoup. 

Voulant  masquer  sa  disposition ,  An- 
nibal  fit  marcher  ses  troupes  légères  au 
nombre  d'environ  huit  mille,  et  les 
suivit  à  la  tête  de  toute  l'armée.  Elle 
fut  rangée  sur  une  seule  ligne.  Son  in- 
fanterie» qui  comptait  vingt  mille  com- 
battans»  gaulois ,  espagnols  »  africains , 
occupa  le  centre.  La  cavalerie^  avec  les 
Gaulois  alliés,  montait  à  plus  de  dix 
mille  hommes  »  elle  fut  distribuée  sur 
les  ailes;  Àiinibal  étendit  sa  ligne  de 
bataille  au  moyen  de  troupes  légères 
placées  à  droite  et  à  gauche  de  son  in- 
fanterie pesante  »  et  couvertes  par  ses 
éléphans. 

Les  Carthaginois»  frais  et  vigoureux, 
avaient  de  grands  avantages  sur  leurs 
adversaires»  exténués  par  le  froid  et  le 
besoin  de  nourriture.  Dès  que  les  trou- 
pes légères  se  furent  retirées  de  part  et 
et  d'autre  ;  la  cavalerie  carthaginoise 
chargea  les  cavaliers  légionnaires  avec 
tant  de  force  et  d'impétuosité^  qu'en  un 
moment  elle  les  enfonça  et  les  mit  en 
fuite.  Les  ailes  de  l'infanterie  romaine 
étant  découvertes»  furent  à  la  merci  des 
troupes  légères  carthaginoises  et  des 
cavaliers  Numides  qui  les  pressèrent  sur 
les  côtés  et  les  derrières,  tandis  que  les 
éléphans  les  écrasaient  sur  leur  front. 

Au  corps  de  bataille  »  les  princes  s'é- 
taient  enchâssés  dans  les  intervalles  des 
hastaires,  pour  ne  former  qu'une  seule 
ligne;  on  résista  mieux  à  l'infanterie 
carthaginoise  »  et  Ton  se  battit  avec  plus 

d*égaliié. 

Cest  alors  que  Alagon»  sOrtant.de 
son  embuscade,  fondit  sur  les  derrières 
de  Tarmée  et  la  prit  en  queue.  L'atta- 
que porta  sur  les  triaires  qui  formaient 
la   réserve;  ils  ne  purent  tenir  con- 


tre cette  charge  »  et  fui^t  renversés. 
Cependant  le  centre  de  la  première 
ligne  se  fusait  ressource  de  son  cou- 
rage ;  les  hastaires  et  les  princes  percè- 
rent, au  nombre  de  dix  mille»  à  travers 
les  Gaulois  et  les  Africains.  Tout  était 
perdu  sur  les  ailes  ;  ils  prirent  le  parti 
de  repasser  h  Trebbia»  en  ralliant  les 
tratnards»  et  se  dirigèrent  sur  Plai- 
sance. L'ennemi  les  poursuivit  jusqu'à 
la  rivière  et  n'osa  la  traverser  { ans  535 
de  Rome  ;  219  avant  notre  ère. }. 

La  perte  des  Carthaginois  n'était 
pourtant  pas  considérable  :  un  petit 
nombre  d'Espagnols  »  quelques  Afri* 
cains  seulement  se  voyaient  sur  le 
champ  de  bauiille;  le  plus  grand  mal 
portait  sur  les  Gaulob.  Mais  toute  Tar* 
mée  souffrait  beaucoup  de  la  neige  et 
du  froid. 

Sempronius»  voulant  cacher  sa]  dé- 
faite» fit  annoncer  à  Rome  qu'une  ba- 
taille s'était  Uvrée,  et  que  le  mauvais 
temps  en  rendait  le  succès  incertaîir. 
Quand  l'obscurité  de  cette  dépêche  n'eût 
pas  donné  de  Tinquiétude»  les  deuils 
qui  arrivèrent  de  toutes  parts  produisi- 
rent bientôt  le  plus  profond  abattement. 
Deux  armées  consulaires  réunies  et 
battues  ;  les  alliés  dispersés  ;  le  camp 
pillé  ;  les  Gaulois  faisant  alliance  avec 
Carthage  ;  étaient  des  événemens  si  nou- 
veaux à  Rome»  qu'ils  semblaient  pré- 
sager la  ruine  entière  de  l'État. 

Tel  avait  été  le  résultat  de  b  pre- 
mière campagne  d'Annibal.  Hais  il  sem- 
blait que  son  génie  maîtrisât  seul  la 
fortune  de  Carthage  ;  loin  de  sa  pré- 
sence, elle  nëprouvait  que  *des  revers. 
Plus  heureux  ou  plus  habile  que  les 
généraux  qui  commandaient  en  Italie» 
Cn.  Sdpion  opérait  en  Espagne  une  di- 
version avantageuse.  Vainqueur  de  Han- 
non  qu'il  tenait  prisonnier >  il  soumit» 
par  la  force  de  ses  armes ,  tous  les  peu- 
ples situés  enire  TÉbre  et  les  Pyrénées. 
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Après  la  bataille  de  la  Trebbia  »  An- 
nibal  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Gaule  Cisalpine.  Là»  les  Gaulois  lui 
ayant  fourni  autant  de  soldats  qu'il  en 
désirait,  il  répara  les  pertes  de  son  ar- 
mée. Mais  ces  peuples  étaient  fatigués 
de  voir  leur  pays  servir  si  long-temps 
de  théâtre  à  la  guerre.  Annibal  résolut 
doDC  de  se  porter  en  Étrurie,  et  à  ren- 
trée du  printemps  il  se  mit  en  marche. 
Deux  chemins  y  conduisaient  :  Tun 
passant  par  Bologne  et  Modène ,  se  pré- 
sentait plus   commode  ;  mais  il  était 
gai-dé  par  Flaminius,  qui»  posté  vers 
Arezzo,  au  débouché  des  deux  routes, 
pouvait  Tarréterà  chaque  pas,  s'il  ne 
parvenait  même  à  renfermer  dans  les 
montagnes ,  entre  son  armée  et  celle 
de  Servihus  qu'on  attendait  à  Rimini 
avec  deux  légions.  L'autre  chemin  »  tra* 
versant  Parme  et  PontremoU,  devenait 
plus  court,  mais  il  offrait  des  diffi- 
coliés  d'une  autre  nature  ,   à   cause 
de  certains  marais   qu'on  ne  pouvait 
éviter,  et  que. les  Romains  regardaient 
comme  impraticables.  Toutefois,  Anni- 
bal apprend  que  ces  marais  ont  un 
fond  solide,  et  dès  lors  son  choix  ne 
devient  plus  douteux.  Mais  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  pendant  cette  marche 
dangereuse. 

Il  avait  formé  son  avant-garde  des 
troupes  espagnols  et  africaines,  le  ba- 
gage étant  entremêlé,  afin  qu'on  ne 
manquât  de  rien  durant  la  route.  Les 
Gaulois  auxiliaires  défilaîient  en  formant 
le  corps  de  bataille;  et  Magon ,  placé  à 
l'arrière-garde  avec  la  cavalerie,  avait 
ordre  de  faire  serrer  l'armée,  et  prin- 
cipalement les  Gaulois* 

Les  Africains  et  les  Espagnols,  vieux 
soldats ,  habitués  aux  fatigues  de  la 
guerre,  passèrent  sans  beaucoup  de 
peine;  mais  les  Gaulois  auxiliaires,  en- 
réiés  depuis  peu  de  temps ,  et  qui 
Irouvaient  un  chemin  foulé  par  Tavanl- 


garde ,  glissaient  à  chaqae  pas ,  et  s'en- 
fonçaient dans  la  boue.  Il  en  périt  un 
grand  nombre  qui  ne  put  supporter 
une  marche  aussi  pénible,  pendant 
quatre  jours  et  trois  nuits.  Annibal  lui- 
même  y  perdit  un  œil ,  à  la  suite  d'une 
ophtalmie  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
soigner. 

Parvenu  enfin  dans  un  pays  abon- 
dant, sa  position  n'en  fut  pas  beaucoup 
meilleure.  Le  consul  Servilius  venait 
au  secours  de  son  collègue,  et  il  fal- 
lait prévenir  leur  jonction.  A  la  vé- 
rité ,  le  général  carthaginois  connaissait 
le  caraaère  vif  et  impétueux  de  Fiami* 
nius ,  et  comptait  bien  l'entratner  dans 
quelque  faute.  Il  s'efforça  de  le  provo- 
quer par  des  bravades ,  dévastii  les 
campagnes  en  sa  présence ,  fit  semblant 
d'exposer  ses  troupes ,  et  osa  méacie 
avancer  dans  le  )>ays,  en  kissant  les 
^  Romains  sur  ses  derrières. 

Il  se  trouvait  ainsi  dans  an  vallon 
spacieux,  que  deux  ébahies  de  nàon- 
tagnes  bordaient  sur  toute  sa  lon- 
gueur (1),  et  dans  lequel  on  pénétrait 
par  un  défilé  que  resserrait  d'un  câté 
les  montagnes ,  et  de  l'autre  le  lac  de 
Thrasymène.  Mais  Annibal  s'est  d^'à 
emparé  d'un  poste  avantageux  d'oii  il 
est  certain  de  châtier  le  consul,  s'il  a 
l'imprudence  de  le  suivre. 

Flaminius  campe,  vers  le  soir,  sur 
les  bords  du  lac.  Le  lendemain  il  Va- 
vance  à  la  hâte,  croyant  ne  pas  arriver 
assez  tôt.  Quand  il  traversa  le  défilé,  le 
jour  paraissait  à  peine.  Il  mit  son  armée 
sur  une  seule  colonne,  par  cohortes, 
disposition  dangereuse,  qu'on  ne  suivait 
que  quand  on  était  loin  de  l'ennemi;  Du 
reste  n'ayant  fait  aucune  reconnaissan- 
ce, l'obscurité  de  la  nuit  ne  lui  permit 
pas  de  distinguer  l'embuscade  qu'iMais- 
sait  sur  son  flanc  gauche  et  derrière  lui. 

(1)  royeiTAtlas. 
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Arrivé  vers  lo  vallon  où  il  apci^tit  les 
CartbaginoiB ,  ceimne  il  pouvait  mar- 
cher sur  un  plus  grand  front ,  il  donna 
l'ordre  de  doubler  la  colonne.  Annibal 
rayant  attiré  là  où  il  le  voulait,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'exécuter  cette  ma- 
nœuvre^ il  fit  engager  de  suite  le  com- 
bat. Les  Romains  reconnurent  seule- 
ment alors  qu'ils  étaient  enveloppés. 

L'attaque  fut  si  vive  qu'ils  eurent  à 
peine  le  temps  de  dégager  les  armes 
que  le  soldat  portait  liées  en  paquets 
pendant  la  marche,  et  de  mettre  Fépée 
i  la  main.  Chacun  se  défendit  où  il  se 
trouva,  par  petits  groupes  formés  au 
hasard ,  et  b^iucoup  périrent  avant  d'a- 
voir aperçu  le  danger. 

Flaminios ,  dont  la  témérité  causait 
ce  désastre,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  y 
reodédier.  Surpris,  mais  non  pas  épou- 
vanté, il  exhortait  ses  l^ons  &  fiiire 
leur  devoir.  «  Ce  n'est  pas,  disait*il?' 
avec  des  josax  et  des  prières  qu'on  peut 
sortir  d'un  danger,  mais  en  montrant  du 
courage,  et  en  se  frayant  un  chemin 
avec  ses  armes,  au  travers  des  enne- 
mis. »  Il  périt,  frappé  par  quelques  Gau* 
lois.  C'était  ce  même  Flaminins  qui  le 
premier  avait  passé  l'Éridan  et  com- 
battit à  l'Adda  contre  les  Insubres. 
Tite-Live  prétend  qu'ils  se  vengèrent  à 
cette  bataille ,  en  lui  reprochant  les  ra- 
vages qu'il  exerça  dans  leur  pays. 

L'armée  romaine,  privée  de  tout 
moyen  de  retraite,  se  défendit  avec  fu- 
reur pendant  trois  heures.  Il  faut  que 
l'on  ait  poussé  bien  loin  l'acharnement 
de  part  et  d'autre ,  s'il  est  vrai  qu'aucun 
des  combatcans  ne  ressentit  un  tremble- 
ment de  terre  qui  mina  plusieurs  villes, 
engloutit  des  montagnes ,  et  changea  le 
conrs  de  quelques  rivières. 

Les  Romains  battus  en  détail ,  écrasés 
sans  pouvoir  se  porter  secours ,  furent 
enfin  mis  en  déroute.  Environ  dix  mille 
légionnaires ,  parmi  ceux  qui  se  trou- 


vaient dans  le  défilé,  s'éi^happèrcnt  par 
les  montagnes ,  et  s'enfuirent  à  Rome  ; 
les  autres  périrent  par  le  fer,  ou  se 
noyèrent  dans  le  lac.  Six  mille,  qui  for- 
maient la  tête  de  l'année,  étant  parve- 
nus à  percer  l'ennemi,  poussèrent  en 
avant  et  continuèrent  leur  route  jusqu'à 
Perusia  où  ils  furent  obligés,  le  lende- 
main ,  de  mettre  bas  les  armes.  Les  Car- 
thaginois perdirent  quinze  cents  des 
leurs.  Les  Romains  laissèrent  quinze 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille  ; 
autant  restèrent  prisonniers  (ans  537  de 
Rome;  217  avant  notre  ère.  ). 

Quelques  jours  après ,  Haharbal  défit 
un  corps  de  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie,  envoyés  par  Servilius,  comme 
renfort  à  son  collègue.  Cette  victoire 
livrait  aux  Carthaginois  l'Ombrie,  le 
Picennm ,  et  tout  le  nord  de  l'Italie , 
avec  l'Étrurie. 

Au  premier  bruit  de  ce  nouveau  re- 
vers ,  l'alarme  fut  grande  à  Rome ,  et  le 
sénat  ayant  eu  recours  au  remède  ordi- 
naire ,  on  avait  nommé  un  dictateur.  Il 
y  a  heu  de  croire  qu'en  examinant  la 
cause  de  ces  défaites  successives ,  le 
sénat  Taitilbua  aux  talens  du  général 
carthaginois  plutôt  qu'au  désavantage 
des  armes,  du  courage  et  de  la  disci- 
pline. Annibal  était  si  convaincu  de  la 
supériorité  des  armes  romaines,  qu'a- 
près les  batailles  de  la  Trebbia  et  du 
Thrasymène,  il  les  fit  prendre  à  ses  vé- 
térans africains. 

On  ne  pouvait  suivre  dans  cette  élec- 
tion les  formes  ordinaires.  La  nomina- 
tion des  dictateurs  appartenait  aux  con- 
suls; mais  Fun  des  deux  était  mort, 
l'autre  éloigné  de  Rome,  et  l'ennemi 
interceptait  les  communications.  Quin- 
tus  Fabius  élu  prodictateur ,  choisit 
Marcus  Minucius  pour  son  général  de 
la  cavalerie. 

Durant  cet  intervalle ,  Annibal  don- 
nait d'excellens  quartiers  à  ses  troupes. 
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im  b  partie  méridionale  du  Picenum, 
et  parv«iitii  h  les  rdaire  enûèretneot 
des  faligues  continuelles  qu*elles  éprou* 
pient  depuis  une  année.  Jusqu'alore  ii 
a'dtait  po  approcber  d'un  pQrt  de  noer 
assez  sûr  pour  donner  de  ses  nouvelles 
à  £1  pairie  ;  1  profita  de  rocca&ion  »  et 
le  récit  de  ses  glorieuii  travaux  parvint 
i  Cairtltfige. 

Avec  un  enaenti  plus  facile  à  dëcou^ 
npVf  il  aurait  pu  compter  beaucoup 
wr  les  suites  de  ses  victoires;  mais  il 
cpmiaissait  le  caractère  inflexible  des 
Koinains,  ec  ne  se  llatiaii  pas  de  triom- 
pher ainsi  dès  le  début  de  la  guerre , 
oéiae  ea  $e  montrant  en  vue  du  ca* 
piiole. 

Sa  présence  au  pied  des  Alpes  avait 
dqà  engagé  les  nations  des  parties  sep- 
leiiuionales  et  occidentales  de  Thalie^  i 
secouer  le  joug  de  la  république  ;  il  fol* 
kit  y  déterminer  aussi  les  peuples  du 
sud.  Annibal  laissa  Rome  fort  loin  sur 
sa  droii^ ,  repassa  l'Apennin ,  et  sV 
Taoça  dans  1*  Apulie ,  où  il  se  conduisit 
0000)6  dans  la  Gaule  Cisalpine. 

Le  nouveau  dictateur  fortifia  Rome» 
pourvut  à  la  sûreté  des  Côtes»  ruina  le 
pays  où  l'ennemi  pouvait  arriver,  partit 
ayec  quatre  légions  >  et  prit  le  chemin 
de  rApulie ,  bien  résolu  de  ne  point  ha- 
sarder une  bataille  qu'il  n'y  fât  forcé. 

Fabius  s'approcha  pourunt  de  l'ar- 
mée carthaginoise  ;  mais  il  se  tint  sqr 
les  hauteurs,  afin  d'observer  ec  de 
resserrer  les  mouvemens  d' Annibal.  U 
comprenait  qu'ayant  en  tâte  un  général 
qui  cherchait  l'occasion  de  livrer  des 
batailles ,  il  devait  les  éviter.  C'était  en 
effet  le  seul  moyen  de  triompher  d'un 
ennemi  qui  ne  pouvait  se  procurer  ni  se- 
secours,  ni  recrues,  et  se  trouvait  dans 
SI  pays  ravagé-  par  deux  armées  à*la- 


Annibd,  qui  essayait  vainement  d'at- 
tirer Fabius,  s'aperçut  enfin  que  le  die- 


tateut  Youlaii  prolonger  la  guerre. 
Gomme  l'inaction  était  le  plus  grand  des 
maux  qu'il  eût  à  craindre ,  il  quitta 
TApulie  Dauniense ,  et  se  portant  dans 
le  Samnium,  ravagea  le  territoire  de 
Béoévent.  U  prit  Teksia,  ville  bien  forti- 
fiée, et  y  fit  un  butin  assez  eonsîdérable* 

Chaque  jour  il  exposait  quelque  dé^ 
tachement  ;  il  tenta  même  de  compro«> 
mettre  son  armée  >  se  reposant  sur  s(A 
génie  du  soin  de  la  tirer  de  ces  pas 
dangereux  ;  mais  il  ne  put  obtenir  au- 
cun engagement  sérieux  de  la  part  de 
son  ad^'ersaire  qui  l'épiait  sans  cesse, 
et  [H'ofita  quelquefois  de  su  témé-» 
rite. 

Cette  conduite ,  à  laquelle  AnnUisI 
n'avait  pas  dft  s'attendre,  le  foi*ça  de  se 
jeter  dans  la  Campanie,  pays  le  plus 
riche  et  le  pks  abondant  de  Tlialie, 
qui  lui  promettait  un  butin  immense , 
et  des  provisions  pour  son  quartier  d'hi- 
ver. Il  espérait  encore  obliger  les  Ro- 
mains d'en  venir  à  une  l)ataille  ;  et  s'ils 
s'obstinaient  à  la  refuser»  tirer  parti  de 
cet  aveu  tacite  mais  formel  de  leur  im- 
puissance ,  pour  engager  quelques  villes 
alliées  à  embrasser  sa  cause. 

Le  dictateur,  cependant ,  ne  reculait 
pas  à  mesurer  ses  forces  avec  lui  dans 
de  fréquentes  escarmouches  ;  mais  il  se 
contentait  de  remporter  de  petits  avan- 
tages ,  afin  d'exercer  ses  soldats ,  et  de 
les  aguerrir  insensiblement^ 

Conmie  la  Campanie  forme  un  baasôi 
dont  on  ne  peut  sortir  que  par  trois  dé- 
filés, le  Mont  Ériban  ou  Gallicanus;  les 
Fonrches^Caudines;  et  Ariane;  Fabius 
fut  surpris  de  la  hardiesse  d'AnnibaL 
Celte  entreprise  hasardeuse  devait  lui 
prouver  combien  était  sage  le  système 
de  guerre  qu'il  avait  adopté.   . 

Les  deux  armées  restèrent  pendant 
l'été  dans  cette  positicmi  et  Annibal^ 
qui  avait  inutilement  ravagé  la  Campa^ 
nie  occidentale  sans  pouvoir  obliger  le 
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biée.  Les  ornemens  que  Tite-Live  ajoute 
sont  d'un  déclaroateur»  et  eussent  fait 
hausser  les  épaules  à  l*auditoire.  Ân- 
nibal  remercia  ses  troupes  de  la  con- 
fiance qu'elles  lui  témoignaient ,  et  s'oc- 
cupa des  préparatifs  du  combat. 

Bientôt  même  il  offrit  le  défi  à  Paul 
Emile  ;  mais  le  consul  refiisa ,  se  con- 
tentant de  fortifier  son  camp»  d*établir 
des  postes ,  de  couvrir  ses  convois  et  ses 
fourrages  ;  car  il  persistait  dans  son 
projet  de  forcer  les  Carthaginois  à  dé- 
camper, par  la  disette  des  vivres,  et  de 
les  attirer  sur  un  terrain  plus  favorable 
i  rinianterie. 

Gomme  il  vit,  contre  son  attente,  que 
Tennemi  ne  bougeait  points  Annibal  fit 
rentrer  son  armée ,  et  ses  Numides  pas- 
sèrent le  fleuve  afin  de  se  tenir  à  portée 
de  tomber  sur  tout  ce  qui  sortirait  dû 
petit  camp  pour  aller  à  Teau  ou  au 
fourrage.  Cette  cavalerie  harcela  plu- 
sieurs partis ,  poussa  jusqu'aux  retran- 
chemens,  et  empêcha  les  Romains  d'ap- 
procher de  la  rivière. 

Piqué  de  cette  insulte ,  Yarron  brûla 
d'envie  de  combattre,  et  les  soldats 
manifestaient  la  même  impatience  ;  car 
l'homme  une  fois  déterminé  à  braver 
les  plus  grands  périls ,  ne  souffre  rien 
avec  plus  de  chagrin,  que  la  lenteur 
et  le  délai. 

Le  jour  du  commandement  étant  re- 
venu pour  Yarron ,  il  ordonna  aux  sol- 
dats du  grand  camp  de  passer  TAufide; 
les  rapprocha  de  ceux  du  petit  camp  ; 
et  forma  sa  ligne  de  bataille.  De  son 
côté,  Annibal  fit  aussi  ti*averser  le  fleuve 
ù  ses  troupes ,  en  deux  endroits ,  et  les 
armées  furent  en  présence. 

Les  Romains  regardaient  le  midi ,  et 
appuyaient  la  droite  à  TAufide  en  lui 
tournant  un  peu  le  dos ,  parce  que  le 
fleuve,  coulant  du  sud  à  l'est,  ouvrait 
un  angle  derrière  eux.  Les  Carthagi- 
nois voyaient  le  Nord ,  et  avaient  T Au- 


fide  sur  lenr  gauche.  Les  deux  armées 
recevaient  de  côté  les  rayons  du  soleil 
levant.  ' 

L'infanterie  combattait  alors  en  échi- 
quier, par  manipules,  sur  dix  de  pro- 
fondeur, avec  des  intervalles  égaux  aux 
fronts.  Yarron  conserva  le  fond  de 
cette  ordonnance;  mais  il  donna  aux 
manipules  moins  de  front  que  de  pro- 
fondeur ,  et  resserra  ensuite  les  inter- 
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valles  dans  des  proportions  relatives. 

C'est-à-dire  que  chaque  légion  étant 
forte  de  cinq  mille  homknes,  et  les  ma- 
nipules des  hasutires  et  des  princes  don- 
nant cent  soixante,  il  rangea  d'abord 
les  hastaires  sur  dix  de  front  et  seize 
de  profondeur.  Les  princes  ayant  pris 
la  même  disposition,  resserrèrent  aussi 
leurs  intervalles,  et  formèrent  encore  l'é- 
chiquier ;  mais  au  'moment  de  l'action , 
ils  s'enchâssèrent  avec  la  première  ligne. 

On  ne  peut  supposer,  comme  le  di- 
sent tons  les  écrivains  militaires,  que 
Yarron  attribuât  les  avantages  rempor- 
tés par  Annibal  à  la  compacité  de  son 
ordonnance,  et  que  cette  raison  lui  fie 
altérer  le  front  de  ses  manipules,  afin 
d'opposer  une  ligne  plus  profonde  à 
l'ennemi. 

Dans  les  combats  précédons ,  où  l'in^ 
fanterie  romaine  se  mêle  avec  tes  car- 
thaginois ,  elle  réussit  à  percer  sa  ligne  ; 
et,  ce  qui  est  remarquable,  elle  la 
perce  aux  points  où  combattent  ses 
meilleures  troupes  \  elle  renverse  les 
Africains. 

Hais  est-il  bien  certain  que  l'armée 
carthaginoise  combattit  sur  un  ordre 
plus  profond  que  les  légions  romaines? 
Cette  opinion  devient  peu  probable, 
quand  on  examine  l'organisation  des 
troupes  de  Carthage,  et  surtout  la  com- 
position de  son  infanterie. 

Annibal^  il  faut  le  dire,  était  trop  bon 
observateur  pour  comprimer  l'élan  de 
ces  gaulois  vifs  et  impétueux,  dont  les 
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premiers  coups  devenaient  si  redouta- 
bles; leurs  sabres,  qui  ne  frappaient 
que  de  taille,  semblent  même  tout-à- 
fiiit  contraires  à  Tesprit  d'une  ordon- 
îiance  serrée.  La  courte  épëe  des  Espa- 
gnols n'eût  pas  été  non  plus  d'un  grand 
secours  aux  rangs  nombreux  de  la  pha- 
lange ;  et  les  Africains  seuls  paraissent 
avoir  apporté  en  Italie  la  manière  de 
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combattre  des  Grecs.  Encore  sait-on 
qu*Annibal  leur  fit  prendre  de  suite  les 
armes  des  Romains,  ce  qui  les  obligea 
d^édaircir  leurs  rang$>  et  d^en  dimi- 
nuer la  profondeur. 

Yarron^  général  inepte  autant  que 
présomptueux,  était  embarrassé  de  sa 
nombreuse  infanterie.  Au  lieu  de  profi- 
ter de  cette  supériorité  pour  s'étendre 
SOT  on  aussi  grand  front  qu'il  aurait  pu 
le  faire ,  il  crut  rendre  les  corps  plus 
maniables  en  les  resserranu  Sans  doute 
fl  dut  compter  aussi  sur  la  force  d'im- 
pulsion qui  pouvait  résulter  de  sa  nou- 
velle ordonnancé  ;  et  nous  avons  vu 
qu'avec  une  disposition  différente,  Re- 
gulus  commit  la  même  faute  à  Tnnjp. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Yarron  ayant  son 
aDe  droite  du  côté  de  la  rivière,  y  posta 
la  cavalerie  romaine  qui  n'était  que  de 
deux  mille  quatre  cents  chevaux,  et 
qu'H  voulait  ménager  en  l'appuyant  au 
fleuve,  (i)  La  cavalerie  extraordinaire,  et 
celle  des  alliés,  faisant  en  tout  quatre 
mille  huit  cents  chevaux ,  se  placèrent  à 
Taîle  gauche.  Enfin  Tinfanterie  légère, 
qui  formait  un  corps  de  vingt- deux 
mille  quatre  cents  hommes,  fut  portée 
èa  avant  de  la  ligne  ;  puis  elle  se  re- 
plia entre  les  intervalles  des  triaires, 
suivant  sa  manière  de  combattre. 

Sur  ravis  qu'Annibal  reçut  du  mou- 
vement de  Yarron  vers  l'autre  côté  de 
FAufide^  il  fit  d'abord  passer  la  rivière 
à  ses  troupes  légères,  parmi  lesquelles 

(1)  Foi/,  r Atlas. 


se  trouvaient  ses  fi^ndenrs  baléares^  et 
leur  ordonna  de  se  ranger  en  face  des 
légions  romaines  pour  masquer  ses 
mouvemens.  Lut -même  suivit  bientôt 
avec  le  reste  de  l'armée. 

La  précipitation  des  Romains  à  for- 
mer leur  ordre  de  bataille,  en  fit  voir 
de  suite  les  dispositions ,  et  ce  fut  d V 
près  celte  connaissance  qu'Annibal  ré- 
gla les  siennes.  Il  rangea  d'abord,  sur 
sa  gauche  près  du  fleuve,  sa  cavalerie 
espagnole  et  gauloise,  pour  l'opposer 
à  celle  des  Romains.  Elle  montait  à  huit 
mille  hommes,  divisés,  comme  on  le 
suppose,  en  Ues  eu  escadrons  de^ 
soixante-quatre  maîtres,  portant  huit 
pour  le  front  et  la  profondeur.  Mais 
comme  ces  îles  ne  pouvaient  déborder 
les  turmes  légionnaires  à  cause  du 
fleuve,  une  partie  se  plaça  en  seconde 
Ugne.  De  ce  côté ,  du  moins ,  la  supé- 
riorité de  sa  cavalerie  hii  assurait  la 
victoire. 

Il  ne  se  promit  pas  que  ses  Numides, 
répandus  par  pelotons  sur  son  aile 
droite ,  renverseraient  h  cavalerie  alliée, 
il  voulait  seulement  la  tenir  en  échec, 
et  l'empêcher  d'inquiéter  son  infante- 
rie, jusqu'à  ce  que  ses  escadrons  de  la 
gauche ,  ayant  emporté  les  cavaliers  ro- 
mains, eussent  le  temps  de  passer  d'une 
aile  à  l'autre,  et  d'accourir  au  secours 
des  Numides. 

Son  armée  comptant  quarante  mille 
hommes  d'infanterie,  il  lui  en  restait 
environ  trente- deux  mille  au  corps  de 
bataille.  Les  Africains,  qui  formaient 
l'élite  de  ses  troupes ,  se  placèrent  aux 
deux  extrémités,  et  joignirent  les  ailes 
de  la  cavalerie.  Il  avait  couvert  et  armé 
ces  vieux  compagnons  de  sa  gloire  avec 
les  dépouilles  des  Romains,  et  les  ren- 
dait par  là  plus  formidables. 

Le  centre  fut  occupé  par  les  Gaulois 
et  les  Espagnols.  Les  Gaulois,  nus  jus- 
qu'à la  œinture,  garantis  par  un  simple 
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bouclier,  e^  se  servant  toujours  de  ces 
longs  sabres  qui  ne  frappaient  que  de 
taiUe  ;  les  Espagnols  ,  '  vêtus  de  tuni- 
ques blancbes  bordées  de  rouge,  armés 
d*une  excellente  épée^  mais  sans  autre 
arme  défensive  que  le  bouclier  du  gau- 
lois. Ces  deux  nations  étaient  rangées 
alternativement  Tune  auprès  de  l'autre, 
pour  suppléer,  autant  que  possible ,  au 
défaut  des  armes  ;  de  sorte  que  le  mé- 
langé de  ces  troupes  présentait  aux  Ro- 
mains un  aspect  imposant  et  inaccou- 
tumé. 

Ayant  ainsi  disposé  l'armée  sur  une 
seule  ligne,  et  laissé  l'infiinterie  légère 
à  une  assez  grande  distance  de  son 
front,  Annibal  ordonna  aux  troupes  du 
centre,  composées  des  Gaulois  et  des 
Espagnols,  de  pousser  en  avant,  de 
manière  à  former  une  ligne  courbe  dont 
les  extrémités  vinssent  appuyer  à  l'in- 
fanterie africaine.  A  mesure  que  le§  dif- 
lërentes  sections  se  détachaient  de  la 
ligne ,  les  files  s''élargirent  et  diminuè- 
rent de  profondeur ,  de  manière  à  ga- 
gner assez  de  terrain  pour  décrire  cette 
figure  convexe  de  quelque  étendue  ;  et 
comme  la  manœuvre  se  fit  loin  de  l'en- 
Bemi ,  avant  qiie  l'affaire  ne  fut  enga- 
gée, on  eut  le  temps  de  la  conduire 
jusqu'à  la  perfection. 

L'événement  a  montré  quel  était  le 
but  d'Ânnibal.  Il  rusait  pour  suppléer 
au  nombre,  et  réussit,  parce  que  les 
Romains  n'avaient  pas  un  général  qui , 
comme  Iui,*se  réglât  sur  les  dispo^tions 
de  son  adversaire. 

Le  centre  de  Varron  se  trouvait  com- 
posé des  légions  romaines;  Annibal  de- 
vait supposer,  d'après  les  combats  pré- 
cédens ,  que  ces  légions  chercheraient 
à  se  faire  jour  au  travers  des  Cartha- 
ginois ;  il  pouvait  même  craindre ,  qu'ai- 
dées par  le  nombre,  elles  ne  parvins- 
sent à  couper  et  à  culbuter  sa  ligne. 
Il  résolut  donc  de  les  attirer  dans  un 


piège  qui  leur  AtÂt  tout  moyen  d'agir. 

Annibal  se  plaça  au  centre  de  son 
armée;  Asdrubal  prit  la  gauche;  Han- 
non,  la  droite.  Du  côté  des  Romains , 
Varron  commanda  la  gauche  ;  iEmilius , 
la  droite;  et  le  proconsul  Servilius,  le 
corps  de  bataille. 

L'action  commença  par  les  troupes 
légères  qui ,  de  part  et  d'autre ,  s'éten- 
daient devant  le- front  des  deux  armées. 
On  se  battit  sur  ce  point  avec  beaucoup 
d'opiniâtreté,  ce  qui  donna  le  temps  à 
la  cavalerie  cardiaginoise  de  la  gauche, 
d'enlever  celle  des  Roipains.  Mais  ce  ne 
fut  pas  sans  une  résistance  formida- 
ble. 

Les  cavaliers  ne  suivirent  point  l'u- 
sage ordinaire  de  charger  en  revenant 
à  l'enuemi  par  une  double  conversion  ; 
chacun  resta  où  le  premier  choc  l'avaii 
placé.  Plusieurs  d'entre  les  Romains, 
trop  pressés,  mirent  pied  à  terre,  sui- 
vant leur  coutume  I  dans  l'espérance  de 
combattre  avec  plus .  d'avantage  ;  ma«> 
nœuvre  imprudente  qui  bâta  leur  dé- 
faite ,  comme  le  prévoyait  Annibal , 
.  lorsqu'on  vint  lui  rapporter  celte  cir- 
constance. Il  se  contenta  de  répondre 
qu'il  les  aimait  autant  ainsi  que  si  oo 
lés  lui  avait  livrés  pieds  et  poings  liés. 

On  ne  vit  pas  un  combat  de  cavale- 
rie, compne  des  peuples  disciplinés  s'en 
livrent;  mais  un  massacre  à  la  marnera 
des  barbares.  Les  cavaliers  romains, 
accablés  par  le  nombre,  furent  con- 
traints de  reculer  jusqu'à  la  rivière  ; 
bien  peu  échappèrent  à  l'ennemi.  Paul 
Emile ,  assez  grièvement  blessé ,  sortit  v 
non  sans  peine ,  de  la  mêlée. 

n  y  avait  déjà  quelque  temps  que  les 
deux  ailes  combattaient,  lorsqu'on  don- 
na le  signal  aux  troupes  légères  pour  se 
retirer.  I^es  Romains  commencèrent  à 
charger  avec  leur  première  ligne  com- 
posée des  hasiaires  et  des  princes  réu- 
nis. Le  centre  de  cette  ligne  rencontra 
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presque  âuttilât  le  convexe  forme  par 
les  Gaulois  et  les  Espagnols. 

Le  choc  fut  terrible  ;  et  cependant 
celte  infanterie  naturellement  brave  fe 
flontint  pendant  quelque  temps,  malgré 
riafériorité  des  armes.  A  la  fin ,  ne  pou- 
vant plus  résister  à  cette  masse  énoi'me 
qui  la  pressait,  elle  se  vit  obligée  de  recu- 
ler en  aplatissant  le  saillant  de  la  courbe. 
Cette  attaque  vigoureuse  devait  alté- , 
rer  de  part  et  d*afutre  les  premières  dis- 
positions, La  véhémence  même  du  choc 
eniraina  en  avant  le  centre  des  Romains  ; 
les  trîaires  et  les  véliies ,  pensant  qu'il 
ne  8*^t8sait  que  d'appuyer  pour  fodli- 
ler  la  victoire»  s'aboutèrent  à  la  pre^ 
jDÎère  ligne.  Les  soldats  se  serrèrent 
obliquement  des  ailes  au  centre  qui 
prit  la  forme  d*un  ang|le  obtus  ;  les 
rangs  commencèrent  à  se  confondre. 

Sur  ces  entrefaites»  Asdrubal,  ayant 
détruit  ou  mis  en  fuite  les  cavaliers  lé- 
gionnaires, se  porta  du  côté  des  Nu- 
mides qui,  malgré  leur  petit  nombre» 
maintenaient  les  alliés.  L'approche  d*As- 
drubal  mit  Tcpouvante  parmi  cette  ca- 
valerie; elle  prit  honteusement  la  fuite» 
et  se  répandit  dans  la  plaine.  Varron  » 
qui  s'était  mis  à  sa  tète,  ne  songea  pas 
à  la  rallier»  ou  ne  put  y  parvenir.  As- 
drubal  détacha  les  Numides  à  la  pout^ 
suite  de  ces  fuyards,  et  sàe  h&ta  d*aller 
seconder  l'infanterie. 

Hais  plus  les  légions  des  ailes  se  ser- 
raient vers  le  centre»  plus  ce  point  ga- 
gnait en  impulsion.  Enfin  le  coin» 
formé  par  la  ligne  romaine»  ayant 
Uint  avancé  que  ses  côtés  obliques  ap- 
prochaient de  droite  et  de  gauche  des 
Africains  ;  Annibal  »  qui  ne  voulait  plus 
laisser  perdre  de  terrain  à  ses  Gaulois 
et  à  ses  Espagnols,  fit  doubler  leurs 
rangs  par  son  infanterie  légère.  Ce  ren- 
fort arrêta  la  marche  des  légions ,  et  le 
centre  des  Carthaginois  prit  la  forme 
d*nne  ligne  concave. 


Il  est  étonnant  que  les  généraux  ro« 
mains  h'aient  rien  soupçonné  de  Tinac- 
tion  des  Africains  ^ui ,  contre  leur  ha- 
bitude^ n'avaient  pris  encore  aucîmë 
part  au  combat.  Annibal  venait  de  con- 
duire sa  manœuvre  avec  tant  d'adresse 
et  de  précision»  que  les  drconstances 
montrèrent  à  ces  vieux  guerriers  ce 
qu'ils  avaient  à  faire. 

Les  l^otts  leur  présentaient  le  front 
des  deux  côtés»  en  lignes  obliques;  ils 
se  trouvèrent  biaitôt  en  état  d'erabras- 
sér  les  deux  faces  par  de  simples  demi-- 
quartis  de  conversion  ;  et  ils  les  exécutè- 
rent avec  une  vitesse  proportionnée  à  la 
distance  où  chaque  sectioà  se  trouvait 
des  Romains. 

A  mesure  que  les  Africains  arrivèrent 
à  portée»  ils  chargèrent  l'ennemi ,  lan- 
çant le  pilum  suivant  la  manière  du 
soldat  légionnaire  »  et  Se  mêlant  ensuite 
Tépée  à  la  main.  Celte  atthque,  qu'on 
aurait  dû  préVoir,  puîsrfu'^elle  se  mani- 
festait assee  par  les  dispositions  anté- 
rieures, démasqua  enfin  ta  ruse  d'Anni- 
bal. 

Le  combat  fut  très  désa^iintageux 
pour  les  Romains  :  serrés  et  attroupés , 
ils  ne  pouvaient  fhire  tisdgé  de  leurs 
armes.  Les  Africains  poussant  toujours 
ces  faces  obliques  de  la  ligne  »  la  rompi- 
rent en  plusieurs  endroits  et  la  prirent 
de  flanc.  Nul  effort  ne  fut  càpahfc  de 
i^mener  Tordre, 

C'est  en  vain  que  Paul-Émîle,  témoin 
du  désastre  de  sa  cavalerie,  accourut  au 
secours  des  légions.  Sa  pr^ence  ne  put 
rien  contre  des  fautes  qui  étaient  irré- 
parables, il  |)erdit  la  vie  en  combattant 
avec  courage,  lui  et  le  proconsul  Servî- 
liusqui,  ayant  commandé  au  centre» 
s'était  flatté  long-temps  de  la  victoire. 

Pour  achever  la  confusion  »  Asdrubal 
avec  ses  escadrons  victorieux»  arriva 
sur  les  derrières  de  l'infanterie.  Elle 
avait  fait  jusque  là  lés  plus  généreux 
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efforts  pour  sortir  de  ce  coape*gorge  ; 
il  n  y  eut  plus  alors  de  chance  de  sàlut. 
Annibal  criait  d'épargner  les  vaincus, 
tant  le  carnage  était  horrible.  Trois 
mille,  qui  avaient  percé  le  centre^ 
échappèrent;  ils  se  dirigèrent  sur  Ca* 
nusium.  (  ans  538  de  Rome;  216  avant 
notre  ère.  ) 

Dix  mille  hommes»  chargés  d'atta- 
quer le  camp  des  Carthaginois  pendant 
le  combat,  ne  purent  réussir  dans  leur 
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tentative,  le  général  ayant  eu  h  sage 
précaution  de  fortifier  ses  lignes,  et  d'y 
laisser  bonne  garde.  A  la  fin  de  la  ba* 
taille,  Annibal  marcha  au  secours  de 
son  camp,  et  les  Romains. eurent  en* 
core  à  regretter  deux  mille  hommes.  Le 
reste  fut  repoussé  dans  les  camps ,  et 
fait  prisonnier  le  lendemain  »  à  l'excep- 
tion de  six  cents,  braves  qui  profilèrent 
de  l'obscurité  pour  se  frayer  un  chemin 
au  travers  des  ennetnis. 

La  perte ,  du  côté  des  CarthagincMS , 
monta  seulement  à  deux  cents  cavaliers, 
quinze  cents  africains,  et  quatre  mille 
Gaulois  ou  Espagnols.  Les  Romains 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  quarante  mille  honmies  d'infanterie, 
quatre  mille  de  cavalerie  ;  et  parmi 
eux  le  consul  iËmilius  Paulns ,  le  pro- 
consul Servilius ,  deux  questeurs ,  M. 
Minutius  qui  avait  été  général  de  la  ca- 
valerie» un  grand  nombre  de  person- 
nages consulaires,  vingt- un  tribuns  de 
légions,  et  quatre-vingts  sénateurs  qui 
servaient  en  qualité  de  volontaires. 

D'après  les  suites  que  les  batailles 
entraînent  ordinairement,  il  semble  que 
la  victoire  de  Cannes,  précédée  de 
celles  du  Tésin,  de  la  Trebbia  et  du 
Thrasymène,  devait  terminer  la  guerre; 
et  les  historiens  reprochent  au  général 
carthaginois  de  n'avoir  pas  marché  di- 
rectement sur  Rome ,  afin  d'abréger  ses 
travaux. 
Les  officiers  d' Annibal ,  empressés 


de  le  Miciter  sur  un  avantage  aussi  glo- 
rieux ,  apprirent ,  dit-on ,  avec  étonne- 
ment  que  plusieurs  jours  de  repos  al- 
laient être  accordés  aux  troupes;  et 
c'est  alors  que  Maharbal,  l'un  d'eux, 
qui  voulait  emporter  Rome  avec  sa  ca- 
valerie ,  et  se  flattait  de  préparer,  pour 
son  général,  un  souper  le  cinquième 
jour  au  Capitole,  lui  adressa* ces  pa- 
roles que  l'on  a  tant  répétées  depuis  : 
«  Tu  sais  vaincre ,  Annibal ,  mais  tu 
ne  sais  pas  profiter  de  la  victoire.  » 
Il  est  certain  que  ce  souper  pouvait 
bien  tenter  un  chef  de  Numides  dont 
tout  le  génie  réside  dans  l'audace  ^  mais 
il  semble  que  l'opinion  d' Annibal  de* 
vrait  être  de  quelque  poids  sur  une 
question  de  cette  nature ,  et  les  mar- 
ches rapides  de  ce  général  à  travers  les 
passages  les  plus  difficiles  de  l'Italie, 
montrent  assez  qu'il  ne  fnanquait  pas 
de  l'activité  nécessaire  pour  assurer  un 
succès. 

Et  d'abord ,  la  distance  de  Cannes  à 
Rome  étant  de  soixante-dix  lieues,  ce 
nétait  pas  en  cinq  jours  qu'il  pouvait 
s'y  rendre  avec  son  armée;  il  lui  en 
fallait  neuf  à  dix  de  marches  continues. 
Il  n'aurait  donc  pas  profité  du  premier 
moment  de  désordre  et  de  conster- 
nation. 

Après  la  bataille,  les  Carthaginois 
comptaient  à  peine  trente-deux  mille 
hommes  d'infanterie  et  huit  mille  cava- 
liers. C'était  une  armée  victorieuse,  il 
est  vrai ,  mais  fatiguée  par  une  action 
sanglante;  Rome  pouvait  lui  opposer 
de  suite  deux  légions  urbaines  enrôlées 
par  les  consuls  au  commencement  de 
l'année,  ainsi  que  trois  légions  de  ma- 
rine ,  et  quinze  cents  conscrits  que  le 
préteur  Harcellus  commandait  à  Ostie. 
Aussitôt  que  l'on  aurait  eu  avis  de  la 
marche  d' Annibal ,  le  sénat  eût  ordonné 
la  levée  extraordinaire  de  dix-sept  ans 
et  au-dessus  qui  fournit  quatre  légions 
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aa  dicuiteur  Jantus.  L'histoire  romaine 
prottTe,  par  plusieurs  exemples,  que 
ces  l^ODS  pouvaient  être  prêtes  en 
qoau^  jours. 

Ajoutons  que  le  sénat  fit  acheter  huit 
mille  esclaves;  qu'il  délivra  les  prison- 
niers pour  dettes,  et  même  ceux  que 
l'oo  détenait  pour  des  crimes  ;  qu'il 
enddra  les  troupes  du  Pioenum  et  de  la 
Gaoie  Sénonnaise;  enfin,  qu'aucun  des 
alliés  n'avait  encore  quitté  le  parti  des 
Bomains ,  aucune  des  trente  colonies  ne 
refiisait  son  secours,  ce  qui  permettait 
de  foire  des  levées  extraonÛnaires  en 
Italie,  et  allait  obliger  tous  ses  habitans 
de  ooncoarir  à  la  défense  de  la  capitale. 
là  encore  se  trouvaient  des  hommes 
tels  que  Fabius,  Maroellus,  Graechus^ 
doDt  l'influence  sur  l'esprit  public  était 
immense ,  et  qui  ne  seraient  pas  restés 
oisifs  derrière  les  remparts  de  la  patrie. 
Le  refus  que  fit  le  sénat  de  racheter  les 
prisonniers,  prouve  bien  qu'il  connai- 
sait  toutes  ses  ressources. 

Quelle  eût  été  cependant  la  situation 
d'Ànnibal?  Obligé  de  commencer  un 
si^,  il  fallait  d'abord  tirer  de  ses 
trente-deux  mille  hommes  d'infonterie 
de  qnoi  former  un  corps  d'observation , 
afin  de  ne  pas  se  laisser  bloquer  lui- 
même.  Il  ne  pouvait  se  dispenser  non 
plus  de  laisser  des  garnisons  dans  les 
viHes  où  étaient  ses  dépôts  et  ses  maga- 
sins ,  à  moins  de  s'exposer  à  la  famine  ; 
c'était  d'ailleurs  le  seul  moyen  d'assurer 
mie  retraite  à  tout  événement,  et  cette 
retraite  demandait  encore  du  monde 
pour  garder  les  postes  et  les  passages. 

Annibal  apprécia  mieux  sa  position , 
le  grand  caractère  des  Romains,  et  le 
fruit  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  victoire. 
Au  lieu  de  s'exposer  à  tout  perdre  par 
une.  opération  dont  le  brillant  ne  cachait 
pas  à  ses  yeux  l'imprudence ,  il  s'oc- 
cupa de  se  faire  des  alliés. 

L'histoire  ne  parle  pas  de  ses  négo- 


dations;  mais  elle  nomme  parmi  les 
peuples  qui  s'unirent  à  lui,  presque  tous 
ceux  qui  habitaient  la  Grande^rèce, 
le  Sanmium  et  la  Gampanie.  Ges  al- 
liances lui  fournirent  les  moyens  de  se 
soutenir  près  de  quatorze  années  en 
Italie  »  et  il  n'eût  pu  obtenir  davantage 
en  marchant  sur  Rome,  alors  même 
qu'une  simple  démonstration  aurait  suf- 
fit ,  comme  tant  d'écrivains  le  pensent , 
pour  fixer  les  irrésolutions  de  plusieurs 
villes,  et  les  rattacher  à  sa  fortune. 

Haïs  conçoit-on  l'ineptie  des  Cartha- 
ginois de  ne  pas  lui  avoir  expédié^  de 
suite ,  tout  ce  qu'ils  avaient  de  dispo- 
nible en  troupes  et  en  argent  !  La  desti- 
née du^  peuple  Romain  semble  avoir  tenu 
à  l'exécution  plus  ou  moins  prompte 
des  ordres  du  sénat  de  Garthage. 

Sur  la  demande  d'Annibal ,  ce  sénat 
avait  consenti  à  augmenter  l'armée  d'I- 
talie ;  la  jalousie  sotte  et  basse  de  quel- 
ques -  uns  de  ses  concitoyens  parvint 
à  retarder  les  secours  qui  étaient  accor- 
dés. Ainsi ,  par  la  faute  de  Garthage , 
l'action  mémorable  de  Cannes  ne  fut 
plus  qu'une  boucherie  dont  Rome  savait 
bien  qu'elle  tirerait  un  jour  vengeance. 

Le  gàiie  d'Annibal  dut  entrevoir  le 
désastre  de  sa  patrie,  lorsqu'il  ressentit 
l'effet  de  ces  lenteurs;  car  il  en  devina 
les  motifs  ;  et  Rome,  non  moins  éclai- 
rée ,  conçut  les  plus  grandes  espérances 
en  jugeant  que  son  redoutable  adver- 
saire se  trouvait  abandonné  par  ses  mal- 
adroits compatriotes. 

Sous  le  rapport  de  rai*t ,  observons 
que  la  bataille  de  Cannes  est  le  premier 
feit  d'armes  qui  puisse  nous  faire  juger 
des  talens  d'Annibal  comme  manœu- 
vrier, et  qu'il  nous  y  donne  une  leçon 
de  haute  tactique. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  des 
embuscades  savamment  préparées;  une 
cavalerie  victorieuse  sur  une  aile ,  tour- 
ner l'ennemi  et  venir  l'attaquer  par  der^ 
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rière;  mais  ici,  de  deux  corps  de  cava- 
lerie qui  flanquent  la  ligne  d'Annibalt 
celui  dont  la  supériorité  est  manifeste  ne 
semble  combattre  son  adversaire  que 
pour  délivrer  le  plus  faible  qui  l'attend 
sur  upe  sage  défensive;  et  c*est seulement 
lorsquç  le$  deu^c  efforts  réunis  auront 
réussi  à  dissiper  jcet  autre  obstacle»  que 
Ton  doit  songer  à  seconder  Tinfanterie. 
On  ne  peu  t. se  lasser  d'admirer  la  belle 
manœuvre  du  centre  qui  »  par  sa  dispo- 
sition primitive ,  oblige  Fennemi  à  Tat- 
taqupr,.  e^  Tentr^nç  insensiblement  à  sa 
ruipe^qi^^4  il  crQit  marchera  une  vic- 
toire assurée. 

On  ignora  pei^d^nt  quelques  jours  le 
sort,de  Yarron*.  Enfifi.  il  ^  montra  seul 
d'abord ,  ensuite  à  la  tète,  d'un  corps 
de  troupes  ralliées.,  et  il  fut  reperde 
p^le  sénait^  d'ayoir  eu  le  courage  de 
psuraitre  et  de  prouver  qu'il  ne  désespé- 
rait pas  de  la  république.  Terrible  né- 
cessité des  circQnstanc^,.  elle  force  de 
donner  des  élqgçs  à  un  tel  homme  ! 

Ma^  Vsirrpn  était  plébéien  >  et  sa 
haipe  c^nire  les  amres  classes  de  l'État, 
ray9it:reQda.  l'idole. du  peuple*  La  pror 
fondeur  et  3a.  sagesse  du  sénat  ne  sont 
doncpaa  moins  admirables  dans  cette 
conduite,  que  sa  magnanimité.  Par  sa 
réunion  9v^c  lecoi^sul^les  patriciens  et 
les  plébéiens  n'çurept  plus  qu'un  même 
esprits  et  Rome  entière  conspira  au  ré- 
tablissement deajaffaires,  avec  la  cha^ 
leur  d'une  factic^d* 

Ce  rapprochement  devenait  bien  né^ 
cessaire;  cai;  l'espoir  renaissait  à  peine, 
que  l'on  apprit  que  L.  Posthumius , 
chargé,  avec  deux  légions  romaines  et 
deux  alliées,  de.  maintenir  les  Gaulois- 
Cisalpins,  avait  péri,  lui  et  ses  troupes, 
au  milieu  d'une  embuscade  dressée  dans 
la  forêt  de  Litane ,  à  l'extrémité  sq)ten- 
trionale  de  l'Italie. 

Anuibal ,  n'ayant  plus  d'ennemi  à 
redouter  depuis  ^  dernière  victoire,  di- 


visa ses  forces  afin  d'engager  les  diffë* 
rens  peuples  de  l'Italie  à  déserter  la 
cause  des  Romains.  Il  envoya  ttagon , 
son  frère,  à  la  tête  d*un  corps  d'armée, 
vers  la  partie  orientale  ;  quant  à  lui ,  il 
dirigea  sa  marche  par  le  Samnium ,  et 
se  présenta  devant  Naples,  dans  l'es- 
poir de  s'emparer  de  cette  ville  mari- 
time qni  lui  eût  offert  un  excellent  port 
pour  ses  vaisseaux  d'Afrique.  Mais  lea 
Romains  avaient  eu  le  temps  d'y  faire 
passer,  par  mer,  quelques  troupes  et  im 
gouverneur. 

Trompé  dans  son  espoir,  Annibal  se 
jeta  brusquement  sur  Mole.  Ce  fut  alors 
que  Marcellus,  qui  n'ignorait  pas  les  in-^ 
tdligences  du  général  carthaginois  avec 
plusieurs  habiians  de  la  ville,  résolut 
de  tenter  la  fortune  des  armes ,  afin  de 
prévenir  la  sédition.  Toutefois ,  comme 
il  n'était  pas  prudent  de  hasarder  m 
rase  campagne  une  armée  de  vingt- 
cinq,  mille  Jiqmmes^  composée  de  nou- 
velles levées  »  ou  de  soldats  encore  épou- 
vantés do  leur  défaite^  Marcellus  voulut 
remplacer  par  la  ruse  la  force  qui  lui 
manquait. 

Il  était  probable  qu' Annibal  lui  pré- 
senterait la  bataille  le  lendemain,  afin 
d'attirer  l'armée  romame  hors  des  rem* 
paris,  et  donner  la  facilité  aux  habitans 
de  prendre  les  armes  et  de  fermer  les 
portes.  C'est  d'après  cette  idée  que 
Marcellus  combina  son  plan.  Il  rangea 
son  armée  en  dedans  des  murailles  de  la 
ville ,  et  prit  soin  d'en  écarter  les  No- 
lains. 

Me  voyant  pas  sortir  l'armée  ro- 
maine, et  n'apercevant  personne  sur  les 
murs,  Annibal  dut  croire  que  ses  par- 
tisans venaient  de  prendre  les  armes, 
et  que  les  Romains  étaient  occupés  à  ré- 
primer la  sédition;  ou  bien  que  Har^ 
cellus  avait  découvert  ses  intdligences , 
et  craignait  de  s'exposer  en  sortant  de 
la  ville.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  était 
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de  son  îniërét  de  ne  point  différer  Tat- 
taque,  afin  de  soutenir  l'entreprise  de 
tes  partisans,  ou  de  faire  en  leur  fa- 
veur one  diversion  puissante. 

L'armée  de  Marcelius  était  composée 
du  cadre  de  quatre  légions  de  Cannés, 
de  deux  légions  de  marine ,  et  d'environ 
dix-huit  cents  chevaux.  Il  retint  avec  lui 
derrière  la  porte  par  laquelle  devait  se 
diriger  Annibal  ;  les  légions  de  Cannes 
et  six  cents  chevaux  de  cavalerie  ro- 
maine ;  les  deux  légions  de,  marine  » 
rinianterje  légère,  et  douze  cents  che- 
vaux de  cavalerie  alliée ,  furent  placés 
derrière  les  portes  les  plus  voisines,  à 
droite  et  à  gauche,  sous  les  ordres  de 
Valerius  et  d'Aurelius.  Toutes  ces  trou- 
pe$  devaient  sortir  à  un  signal  con- 
venu. 

Annibal  se  mit  en  marche  avec  vingts 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq 
mille  hommes  de  cavalerie.  L'armée  car- 
thaginoise était  arrivée  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville ,  la  tête  de  la  colonne 
un  peu  en  désordre^  à  cause  de  l'en^- 
barras  des  machines  de  guerre ,  Blar- 
cellos  fit  ouvrir  les  portes. 

Malgré  Tétonnement  que  produisit 
l'attaque  vigoureuse  et  imprévue  des  Ro* 
mains,  Annibal  était  trop  habile,  et  ses 
vétérans  se  montraient  trop  bien  exer- 
cés pour  ne  pas  chercher  à  se  mettre  en 
bataille.  Déjà  une  partie  de  l'armée  com- 
mençait à  étendre  sa  ligne ,  lorsque 
Valerius  et  Aufelius  parurent  sur  les 
flancs.  Les  Carthaginois  furent  enfon- 
cés, et  leur  déroute  devint  complète» 

Marcelius  est  le  premier  romain  qui 
sut  prendre  Annibal  par  ses  propres 
ruses.  Il  soutint  contre  le  général  car- 
thaginois plusieurs  batailles  dans  les- 
quelles il  eut  souvent  l'avantage  ;  et  » 
s'il  éprouvait  quelque  échec ,  il  le  répa- 
rait aussitôt.  «  Cet  homme ,  disait  An- 
nibal ,  ne  peut  supporter  ni  la  bonne,  ni 
la  mauvaise  fortune;  vaincu ,  il  pré- 


sente de  nouveau  le  combat;  et  vain- 
queur, il  poursuit  un  succès  avec  achar- 
nement. » 

Envoyé  en  Sicile,  après  la  mort  du 
roi  Hiéron,  pour  empêcher  ralliance 
que  son  petit-fils  voulait  contracter  avec 
les  Carthaginois,  Marcelius  ne  fat  pas 
long-temps  à  comprendre  que  l'empire 
de  la  Sicile  était  réservé  à  la  puissance 
qui  se  rendrait  maîtresse  de  Syracuse  ; 
et ,  quelques  difficultés  que  pût  offrir  le 
Isiége  d'une  ville  aussi  forte,  il  l'investit 
jet  parvint  à  la  serrer  avec  vigueur. 

Ce  fut  à  ce  siégp  que  l'on  vit  le  oom* 
bat  mémorable  d'un  géomètre , .  qui  ne 
se  défendait  que  par  le  secours  de  la 
science  ;  et  d'un  militaire  employant  con- 
tre lui  tout  ce  que  la  valeur,  secondée 
par  la  connaissance  de  la  guerre,  peu- 
vent offrir  de  plus  énergique.  La  ville 
fut  surprise  pendant  la  célébration  d'une 
fête.  Cet  exploit  fit  le  plus  grand  hoiH 
tieur  à  Marcelius. 

On  ne  conçoit  pas  que  ce  romain, 
doué  de  grands  talens  militaires ,  et  qui 
passait  pour  unir  la  prudence  au  cou« 
rage,  se  soit  laissé  attirer  dans  une  em^ 
buscade  grossière  où  il  périt  honteuse- 
ment sans  être  reconnu, 

Marcelius  se  défendit  en  soldat;  et 
Annibal  le  louant  sous  ce  rapport^,  le 
blâma  comme  général.  Il  lui  fit  des  ob* 
sèques  magnifiques  ;  ses  cendres  furent 
envoyées  à  son  fils  dans  une  urne  d'or. 
Cette  conduite  généreuse  se  retrouve 
souvent  chez  Annibal  ^  et  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  réputation  de  cruau- 
té dont  les  historiens  latins  n'ont  pas 
craint  de  souiller  la  mémoire  de  ce 
grand  homme.  Marcellns  avait  mérité 
d'être  surnommé  l'épée  de  Rome;  eom^ 
me  on  disait  de  Fabius  qu'il  en  était  le 
bouclier. 

Capoue,  seconde  ville  de^  l'Italie  pou^ 
la  grandeur  et  l'opulence,  ayant  trahi 
I  Rome,  Annibal  y  établit  ses  quartiers 
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d'hirer,  et  œ  séjour,  dit-on ,  devint  fu- 
neste à  son  armée. 

Mais  si  ia  fortune  cessa  de  fevoriser 
Annibaly  ce  ne  fut  pas,  quoi  qu'en  dise 
TiterLiye ,  parce  que  les  délices  de  Ca- 
poue  avaient  amolli  ses  soldats  et -altéré 
la  discipline,  puisqu'il  se  maintint  en- 
core en  Italie  treize  à  quatorze  ans, 
qu'il  prit  des  villes  et  remporta  des  vic- 
toires; que  s'il  éprouva  des  revers,  ses 
troupes,  toujours  fidèles  à  ses  ordres , 
s'exposèrent  sans  murmurer  à  de  nouvel- 
les fetigues ,  et  Polybe  fût  observer  que 
telle  critiqtie  que  fût  sa  position ,  il  n'y 
eut  jamais  de  défection  dans  ses  rangs. 
La  vraie  cause  du  peu  de  progrès  d'An- 
nibal  pendant  les  campagnes  suivantes , 
est  toute  entière  dans  le  choix  des  bons 
généraux  que  l'on  pat  enfin  lui  op- 
poser. 

La  ruine  de  Sagonte  et  les  succès  des 
Carthaginois  du  côté  de  l'Italie,  n'a- 
vaient point  empêché  les  Romains  de  se 
maintenir  en  Espagne.  Les  deux  Sctpion 
Publius  et  Cuseus,  se  trouvaient  à  la 
tète  de  forces  respectables  ;  ces  géné- 
raux jouissaient  de  la  plus  haute  ré- 
putation ,  et  la  méritaient. 

Asdrubal  ayant  reçu  Tordre  de  con- 
duire son  armée  en  Italie,  était  en  pleine 
marche  pour  s'y  rendre.  Les  deux  frè- 
res sentirent  la  nécessité  d'èmpécher 
une  jonction  qui  allait  devenir  funeste  à 
la  république  ;  ils  résolurent  de  tout  ten- 
ter pour  forcer  Asdrubal  à  retourner 
sur  ses  pas. 

Le  Carthaginois,  qui  aurait  d&  devi- 
ner que  le  dessein  des  proconsuls  était 
de  l'attirer  vers  eux^  commit  la  faute 
énorme  de  se  laisser  détourner  de  son 
but.  et  accepta  la  bataille.  Ses  troupes 
essuyèrent  un  tel  désastre,  qu' Asdrubal 
ne  pouvait  plus  songer  à  retourner  en 
Italie.  La  nouvelle  d'une  pareille  vic- 
toire,  décisiy<^  dans  les  circonstances, 
fut  la  première  consolation  que  reçu- 


rent les  Romains  après  tes  revers  san^ 
glans  qu'ils  avaient  éprouvés. . 

Cette  bataille,  livrée  près  de  Tortose, 
ne  diffère ,  pour  les  dispositions  tacti- 
ques, de  celle  de  Cannes,  qu'en  ce  que 
Asdrubal  ne  jeta  pas  en  avant  le  centre 
de  son  armée;  mais  dans  Tune  comme 
dans  l'autre ,  la  meilleure  infanterie  car- 
thaginoise fut  placée  aux  ailes ,  le  cen- 
tre plia,  et  celui  des  Romains  se  porta 
en  avant. 

Pour  remédier  au  désordre  qu'un 
angle  saillant  produit  dans  une  ligne 
pleine ,  Içs  Scipion  conservèrent  aux 
légions  la  mobilité  de  l'ordonnance  par 
manipules ,  et  isolèrent  ces  petits  corps 
de  manière  à  ce  que  le  mouvement 
qu'une  partie  de  la  ligne  pouvait  faire , 
n'eût  aucune  influence  sur  le  reste. 
Ainsi  les  princes  ne  vinrent  pas  s'en- 
cBasser  dans  les  hastaires  ;  mais  une 
partie  de  ^infanterie  légère  occupa  les 
intervalles  de  la  première  ligne ,  afin 
d'empêcher  Fennemi  d'y  jeter  des  pe- 
lotons. 

Ce  succès  ramena  ceux  que  l'élo- 
quence et  la  vertu  des  Scipion  ne 
pouvaient  persuader.  Un  corps  consi- 
dérable de  Celtibères  se  joignit  à  eux. 
De  leur  côté,  les  Carthaginois  venaient 
de  recevoir  un  renfort  de  cavalerie  Nu* 
mide,  commandé  par  un  jeune  prince 
africain  de  la  plus  haute  espérance. 
C'était  Massinissa,  dont  l'activité  impé- 
tueuse ne  laissail  aucun  repos  aux  Ro- 
mains. 

Les  Carthaginois  comptaient  alors 
troisT armées,  commandées  par  trois  gé- 
néraux différens.  Les  deux  Scipion 
ayant  réuni  leurs  forces,  se  voyaient 
maîtres  d'attaquer  l'ennemi  le  plus  pro- 
che; leur  supériorité  répondait  de  la 
victoire.  Toutefois ,  ils  craignirent  que 
les  deux  autres  généraux  ne  parvinssent 
à  se  retirer  dans  des  lieux  de  difficile 
accès,  et  qu'on  ne  prolongeât  la  guerre; 
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is coDçiireDt  d'autres  dlsposMona ,  et 
prirent  le  parti ,  toujours  dangfereux , 
de  partager  leurs  forces ,  voulant  com- 
battre presque  en  même  temps  les  trois 
chefs  carthaginois. 

Coaeas  avait  les  Celiib^res  avec  lui. 
Asdrubal,  frère  d'ÀnnibaU  qui  connais- 
ttit  ces  peuples  »  lés  fit  sonder,  et  paya 
leur  neutralité  si  cher,  qu'ils  ne  balan- 
cèrent pas  à  l'accepter.  Leur  défection 
décida  du  sort  de  la  campagne.  Cna^us, 
hors  d'état  de  tenir  devant  un  ennemi 
qti'il  allait  attaquer,  fut  contraint  de 
demeurer  snr  la  défensive  >  d'éviter  les 
plaines,  et  d'employer  toutes  les  res- 
sources que  fournit  la  science  de  la 
guerre,  pour  essayer  de  rejoindre  son 
frère  Publi  us. 

Ce  proconsul»  resserré  dans  son 
camp  par  Magon  et  Asdrubal ,  fils  de 
Giscon;  n'était  pas  dans  une  situation 
beaucoup  plus  avantageuse.  Si  quelque 
détachement  osait  sortir" pour  se  procu- 
rer des  vivres  et  du  fourrage,  Massinissa 
le  contraignait  bientôt  d'y  rentrer.  Pu- 
blias eut  avis  qu'un  corps  de  huit  mille 
Espagnols  allait  joindre  les  carthagi- 
nois; la  supériorité  que  ce  secours  leur 
eût  donnée  ,  l'engagea  de  tenter  un 
parti  extrême. 

Il  pourvoit  à  la  sûreté  de  son  camp , 
marche  pendant  toute  la  nuit ,  et  ren- 
contre Tennemi  sur  lequel  il  obtient 
d'abord  un  avantage;  mais  ce  mouve- 
ment ne  peut  échapper  aux  généraux 
carthaginois  qui  chargent  brusquement 
le  proconsul  et  l'enveloppent.  Publius , 
dans  cette  circonstance  périlleuse,  fai- 
sait tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un 
général  qui  unit  la  bravoure  à  l'ex- 
périence des  batailles,  lorsqu'il  reçut 
nn  coup  mortel.  Ses  troupes ,  n'étant 
pins  souteAues  par  sa  présence ,  perdi- 
rent coarage,  et  furent  poursuivies  jus- 
qu'à b  nuit. 
Publias  défait  et  tué,  les  généraux 


carthaginois  marchèrent,  sans  perdre 
un  instant ,  contre  Gnieus  qui  ne  con- 
naissait pas  encore  les  malheurs  de  son  • 
frère,  et  ne  pouvait  concevoir  comment 
il  laissait  aux  ennemis  la  liberté  de  se 
réunir  contre  lui.  Cnaeus  se  conduisit 
avec  tant  d'habileté,  qu'il  tint  un  mois 
entier  devant  ses  adversaires  ;  mais  obli- 
gé de  coQOibattre  le  jour,  de  décamper 
la  nuit,  et  de  s'arrêter  aux  postes  que 
le  hasard  lui  offrait,  sans  pouvoir  les 
choisir  ou  les  reconnaître  ;  il  fut  enfin 
investi  sur  une  éminence  où  il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  retrancher.  Les  Cartha- 
ginois dispersèrent  son  armée,  et  lui- . 
même  fut  tué  dans  l'action. 

Les  débris  épars  de  ces  armées,  na-  . 
guères  si  formidables,  erraient  sans  but 
et  sans  chef.  Heureusement  la  sagesse 
des  Scipion  leur  avait  formé,  dans  un 
jeune  chevalier  nommé  L.  Marcius,  un 
général  capable  de  les  ranimer.  Il  ras- 
sembla les  fuyards,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  gagnerle  camp  de  Publius  à 
la  tête  d'un  corps  assez  considérable. 

Ayant  appris  que  Magon  et  Âsdru-. 
bal,  fils  de  Giscon,  voulaient  exterminer 
ce  qui  restait  de  Romains  en  Espagne  » 
il  résolut  de  combattre  le  dernier  qui 
s'avançait  vers  lui,  croyant  le  surpren- 
dre ;  et  fit  part  de  sa  résolution  à  ses, 
soldats.  Des  cris  de  désespoir  sur  la 
mort  des  Scipion,  furent  d'abord  la 
seule  réponse  qu'il  put  en  obtenir. 

Marcius  exhorta  ses  troupes  à  venger 
leurs  frères ,  et  non  à  verser  poujr  eux. 
des  larmes  stériles.  Il  fit  si  bien ,  que 
les  Carthaginois,  qui  avaient  compté 
vaincre  en  se  présentant ,  éprouvèrent 
un  échec  et  se  retirèrent. 

Quelque  temps  après,  Marcius  fut 
informé,  par  ses  espions,  que  les  deux 
généraux  faisaient  observer  peu  de  dis- 
cipline dans  leur  camp.  Ils  avaient  une 
si  grande  assurance,  que  les  officiers  de 
garde  se  contentaient  d'envoyer  leurs. 
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armes  à  leurs  postes  sanè  s'y  rendre. 
Haroius  proposa  à  son  armée  un  de  ces 
desseins  que  leur  hardiesse  même  Fait 
goûter  atec  empressement  à  des  esprits 
dont  on  a  gagné  la  confiance. 

Il  attaqua  les  retrancbemens  de  l'en- 
nemi ,  les  força  ^  et  défit  les  deux  armées 
qtii  perdirent  trente-sept  mille  hommes. 
L'action  dura  deux  jours  et  deux  nuits. 
Par  cette  victoire,  ses  troupes  reprirent 
la  considération  dont  les  Carthaginois 
jouissaient  en  Espagne. 

Rome  cependant ,  brûlait  du  désir  de 
venger,  sur  Capoue,  plusieurs  de  ses 
citoyens  égorgés  ;  le  mépris  de  cette 
ville  pour  son  alUance;  et  peut-être  plus 
encore  l'influence  qu'une  pareille  dé- 
fection allait  exercer  sur  l'Italie,  Les 
consuls  de  Tannée  précédente  reçurent 
l'autorité  de  proconsul  et  l'ordre  de 
presser  vivement  la  place. 

Midgré  la  rigueur  du  blocus,  un  Nu- 
mide trouva  le  moyen  de  passer  avec 
une  lettre  pour  Annibal.  Ce  général 
était  alors  devant  Tarente ,  et  s'occupait 
du  siège  de  la  citadelle  dont  la  posses- 
sion pouvait  lui  devenir  d  une  grande 
ulîltté.  La  triste  situation  de  Capoue  dé- 
solé par  la  iàmine ,  et  le  tort  immense 
que  la  chute  de  cette  ville  pouvait  lui 
foire  dans  l'esprit  des  peuples  de  Tltalie, 
l'emporta  sur  toute  autre  considération. 

Ayant  laissé  le  gros  bagage  en  Apu- 
lie ,  il  choisit ,  dans  son  infanterie  et 
dans  sa  cavalerie  y  les  hommes  les  plus 
propres  à  une  marche  forcée.  Trente- 
trois  éléphans  le  suivirent  à  quelque  dis- 
tance ;  car  un  nommé  Bomilcar  fut  assez 
heureux  pour  débarquer  à  Locres  dans 
rAbbruzze,  quatre  mille  Africains  avec 
quarante  éléphans ,  et  ce  fut  l'unique 
secours  qu' Annibal  reçut  de  sa  patrie. 

Il  prévint  les  habitans  de  Ga;)oue 
de  son  arrivée,  et  leur  indiqua  les 
moyens  de  combiner  une  sortie  avec 
l'attaque  qu'il  projetait.  Mais  toutes  ses 


itentatives  échouèrent  devant  la  pru- 
dence des  proconsuls.  C'est  alors  que  ce 
grand  homme  forma  sur  Rome  cette  di- 
version célèbre  qui  devait  faire  trembler 
encore  la  future  reine  du  monde. 

De  crainte  que  les  Capouans,  épou- 
vantés de  son  départ^  ne  songeassent  à 
se  rendre ,  le  général  carthaginob  en- 
voya un  espion  dans  la  ville  pour  expli- 
quer son  dessein.  Ses  troupes  prirent 
des  vivres  pour  dix  jours,  et  traversè- 
rent le  Yoltume  dans  une  seule  nuit , 
au  moyen  de  bateaux  qu'on  rassembla 
au-dessus  de  Cajazzo. 

Averti,  par  quelques  déserteurs^  de 
la  marche  d' Annibal,  Fulvids  écrivit, 
sur-le-champ,  au  sénat.  Cette  nouvelle 
y  causa  un  trouble  extrême.  Les  uns 
voulaient  que  toute  l'armée  de  siège 
marchât  au  secours  de  Rome  ;  les  au- 
tres, plus  éclairés,  soupçonnaient  que 
ce  mouvement  pouvait  bien  avoir  poar 
but  de  dégager  Capoue.  Un  sénateur 
ayant  proposé  de  faire  connaître  aux 
proconsuls  les  forces  qui  se  trouvaient 
à  Rome ,  et  de  les  laisser  maîtres  d'agir 
comme  ils  le  jugeraient  le  plus  conve- 
nable pour  le  salut  de  la  patrie ,  chacun 
adopta  son  avis;  décision  qui  marque 
une  grande  sagesse  de  la  part  des  sé- 
nateurs. Chose  admirable,  on  ne  re- 
tarda pas  même  le  départ  des  recrues 
destinées  pour  l'Espagne. 

Les  proconsuls  se  montrèrent  non 
moins  habiles  dans  le  plan  qu'ils  suivi- 
rent d'après  cette  communication.  Ap- 
pms  venait  d'être  blessé  dangereuse- 
ment sous  les  murs  de  Capoue;  Fulvius, 
qui  seul  pouvait  marcher,  choisit  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux, 
passa  le  Volturne,  et  s'avança  vers 
Rome  par  la  Voie  Appienne,  sachant 
que  l'ennemi  suivait  la  Voie  Latine. 
'  Annibal  ne  pressait  pas  sa  marche. 
Il  voulait  laisser  aux  proconsuls  le 
temps  de  détacher  du  siège  une  partie 
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de  leurs  forces  ;  cepenchitt  le  bruit  se 
répandit  qa'ii  était  d^à  sous  les  murs 
de  h  capitale;  et  comme  on  n'avait 
point  encore  de  nourelles.  de  l'armée , 
l'apparition  de  ce  terrible  ennemi ,  an- 
Dûooée  tout-à-cenp  parmi  les  citoyens 
qui  rignoraient  encore ,  remplit  la  ville 
de  ter^ar  et  de  désolation. 

Enfin  on  apprît  que  Fulvius  appro- 
diait.  Anaibal  campa  dans  les  Champs 
Pupinieos ,  à  boit  milles  de  Home  { un 
peu  moins  de  trois  lieues  ) ,  et  ce  jour 
li  méiiie ,  Fulvius  entra  dans  la  ville,  la 
traversa  et  s'établit  hors  des  murs,  en- 
tre la  porte  Esquiline  et  la  porte  Col- 
lise.  Les  consuls  se  réunirent  à  Fulvius» 
dont  l'autorité  venait  dètre  augmentée. 
Le  lendemain  Annibal,  quittant  son 
caoïp,  vint  sur  les  bords  de<  l'Anio.  Il 
prit  ensuite  un  corps  de  deux>  mille  che- 
vaux ,  s'avança  jusqu'au  lemple  d*Her- 
cule«  à  la  porte  Colline,  pour  recon- 
naîtra la  place.  Fulvius  fit  charger  les 
Carthaginois;  mais  Annibal  avait  achevé 
sa  reconnaissance  ;  il  se  retira. 

Bieniût  il  présenta  la  batailte  que  les 
consuls  ne  refusèrent  point  ;  mais  com- 
lue  il  s  elewa  dans  ce  moment  un  si  vio- 
lent orage  que  le  soldat  pouvait  à  peine 
lenir  ses  armes,  chacun  rentra  dans  son 
camp. 

Tite-Live,  qui  met  du  merveilleux 
partout  où  il  le  peut,  dit  quola  même 
chose  arriva  le  jour  suivant ,  ce  qui  fit 
penser  au  général  carthaginois  que  les 
Dieux  s'opposaient  à  son  dessein.  Hais 
le  champ  de  batttlle  était  sous  les  murs 
de  la  ville.,  coupé  de  maisons,  de  jar- 
dins^ de  fossés;  Annibal,  inférieur  en 
infiioterie^  vit ,  à  son  grand  regret ,  qu'il 
éuiU. dangereux  pour  lui  d'engager  le 
combat*  Telle  estb  vraie  cause  de  sa  re* 
traite  que  les  historiens  regardent  com- 
me ua  miracle.  On.  ne  doit  pas  perdre 
de  vue- d'ailleurs,. qn' Annibal  n'était 
point  venu  dans  le  seul  espoir  de  livrer 


bataille,  ou  d'escalader  des  murailles. 
Ce  général  attendait,  non  sans  une 
vive  impatience,  des  nouvelles  de  Ca^ 
pone,  quand  il  apprit,  avecétonnement, 
qu'il  avait  en  tête  une  armée  considéra- 
ble, bien  que  Fulvius  n'eût  mené  avec 
lui  qu'un  faible  détachement. 

Jamais  la  fortune  de  Rome  ne  se  ma- 
nifesta mieux  qu'en  cette  occasion  qui 
pouvait  devenir  si  décisive.  Au  moment 
où  Annibal  parut ,  les  consuls  formaient 
et  exerçaient  leurs  troupes  composées 
des  milices  urbaines ,  et  des  volones 
(esclaves  enrôlés  après  la  bataille  de 
Cannes),  qui  avaient  quitté  leurs  dra- 
peaux ,  et  que  l'on  rappelait.  Il  se  trou- 
vait plus  de  quarante  mille  hommes 
dans  les  murs  de  la  ville- 
Cette  garnison,  déjà  suffisante  par 
elle-même,  décida  les  proconsuls  à  ne 
pas  quitter  le  si^e  de  Capoue;  et  ils 
pensèreut  qu'un  corps  d'élite  qui  n'ar- 
rivait pas  an  quart  de  leur  armée,  pou- 
vait être  détaché  sans  danger,  et  suffi- 
sait pour  donner  de  la  contenance  aux 
troupes  un  peu  désorganisées  des  con- 
suls. Il  résulta  de  ces  combinaisons 
qu' Annibal,  ayant  soixante  mille  hom- 
mes en  tête,  ne  put  rien  entreprendre 
contre  Rome  ;  et  que  l'armée  de  Capoue, 
qui  montait  encore  à  plus  de  cinquante 
mille  combattans,  demeurait  assez  forte 
pour  défendre  ses  lignes. 

Les  consuls  allaient  sans  doute  suivre 
Annibal ,  et  la  grande  activité  de  Ful- 
vftis  lui  faisait  craindre  de  se  trou- 
ver enfermé  entre  deux  armées ,  s'il  re- 
tournait au  siège  de  Capoue.  Ne  ;>ou- 
vant  pins  rien  pour  empêcher  la  chute 
de  cette  place ,  il  leva  son  camp,  fit  un 
grand  détour  par  le  Samnium  et  la  Lu- 
carne, et  de  là,  rabattit,  au  fond  du 
Brutium ,  sur  Reggio ,  qu'il  fut  sur  le 
point  de  surprendre.  Les  consuls  passè- 
rent en  Aptilie ,  et  Fulvius  rejoignit  son 
collègue. 
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La  perte  de  Capooe  i^yant  obligé  Ân« 
nibal  d'abandonner  la  Caropanie  où  il 
n'avait  plus  aucun  point  d'appui^  les 
Romains  s'en  emparèrent.  La  position 
de  celte  province  leur  permettait  de  me- 
nacer en  même  temps  le  Brutium  et  la 
Lucanie  ;  ce  qui  mettait  Annibal  dans  la 
nécessité  de  concentrer  ses  forces  »  et 
d'abandonner  un  grand  nombre  de  pos- 
tes qui  se  trouvaient  trop  dispersés  sur 
le  front  de  sa  ligne  d'opérations,  pour 
qu'il  put  les  protéger  tous. 

Alors  la  guerre  changea  d'objet  ;  et 
les  Romains  prirent  l'offensive.  Il  fallut 
songer  à  se  défendre ,  après  avoir  atta- 
qué si  long-temps.  De  là  ces  marches  et 
ces  contremarches  continuelles  qu' An- 
nibal fit  dans  les  campagnes  suivantes. 

Les  Romains,  établis  dans  la  Campa- 
nie  comme  dans  le  lieu  le  plus  central 
de  riialie  inférieure,  le  prévinrent  snr 
tous  les  points  où  il  voulut  se  porter,  et 
le  chassèrent  des  postes  qu'il  avait  oc- 
cupés avant  eux.  Cependant  Annibal 
déconcerta  souvent  l'ennemi  par  ses 
marches  savantes,  et  fut  presque  tou- 
jours vainqueur  lorsqu'il  commandait 
en  personne.  Hais  ses  îieutenans  se  lais- 
saient battre  en  détail ,  et  l'armée  car- 
thaginoise s'afEaiblissait  plus  par  ces 
actions  particulières,  que  les  Romains 
ne  le  firent  dans  les  batailles  rangées. 

Si  Gapoue  assurait  les  subsistances  à 
l'armée  d' Annibal  >  Tarente  lui  ouvrait 
des  communications  faciles  avec  la  Grèce^ 
et  surtout  avec  la  Blacédoine  dont  le  roi 
était  devenu  l'allié  des  Carthaginois.  Les 
Romains  qui  avaient  toujours  conservé 
la  citadelle ,  s'en  servirent  pour  se  mé- 
nager des  intelligences  dans  la  ville  ; 
la  perte  de  Tarente  entraîna  celle  des 
autres  places  du  littoral. 

Le  général  carthaginois,  n'ayant  plus 
d*appui  dans  cette  partie  de  l'Italie,  fut* 
contraint  de  revenir  en  Apulie,  et  d'y 
chercher  des  positions  fortes  sur  les 


montagnes  des  Apennins.  L'Ap^lie 
d'ailleurs  épuisée;  elle  ne  pouvait  plus 
fournir  ni  vivres  ni  recrues  ;  Annibal 
s'aperçut  bientôt  qu'il  s'y  maintiendrait 
avec  peine ,  s'il  ne  recevait  de  Carthage 
des  secours  en  hommes  et  en  argent. 
C'est  ce  qui  l'engagea  d'appeler  à  loi 
son  frère  Asdrubal  qui  commandait  en 
Espagne. 

Le  thé&tre  le  |Jus  briUant  de  la 
guerre  allait  passer  dans  ce  pays;  car 
l'on  s'était  occupé  de  l'Espagne  à  Rome» 
aussitôt  qu' Annibal  avait  laissé  respirer 
l'Italie. 

Les  deux  Scipion  laissaient  des  re- 
grets universels.  Aucun  sénateur  n'o- 
sant briguer  l'honneur  périlleux  de  suc- 
céder à  leur  dignité,  le  jeune  Publius , 
fils  de  l'un  d'eux,  animé  du  désir  de 
venger  son  père  et  son  oncle ,  s'ofiFrit 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  réunie 
les  suffrages. 

Ce  proconsul  fit  ses  préparatifs  pen- 
dant l'hiver,  et  ouvrit  la  campagne  par 
le  siège  de  Carthagène.  Il  conduisit  cette 
opération  avec  tant  de  secret,  et  les 
dispositions  en  furent  si  bien  prises, 
que  l'on  s'empara  de  la  ville  avant  que 
les  Carthaginois  eussent  pn  la  secou- 
rir. 

Ils  avaient  alors  trois  généraux  qui 
commandaient  chacun  un  corps  de  trou- 
pes. L'avis  des  principaux  officiers  ro« 
mains  était  de  se  jeter  sur  le  plus 
voisin ,  et  de  marcher  ensuite  contre 
les  autres.  Mais  Scipiop ,  qui  avait  des 
vues  plus  sûres  et  mieux  concertées , 
représenta  qu'en  attaquant  un  des  géné- 
raux, les  antres  le  rejoindraient  infail- 
liblement, et  qu'au  lieu  de  les  forcer  à 
se  réunir,  il  fallait  profiter  de  lenr  éloi- 
gnement.  Scipion  s'assura  exactement 
de  la  distance  qui  les  séparait. 

Il  n'avait  que  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  mille  de .  ca- 
I  Valérie.  lies  Carthaginois  étaient  plus 
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forts  de  moitié;  en  sorte  que,  sans 
donner  de  batailles ,  ils  pouvaient  suivre 
l'armée  romaine,  et  l'enfermer  dans  ses 
propres  lignes.  L'exemple  de  son  père 
et  de  son  onde  prouvait  assez  en  fa* 
veurde  ce  raisonnement. 

Depuis  son  arrivée  en  Espagne ,  Sq- 
pion  s'informait  sans  cesse  de  la  situa- 
tion et  des  forces  de  la  garnison  de  Car- 
ibagëDe,  que  les  anciens  appelaient  Gar- 
tkage-h-Neuve  ;  mais  il  faisait  ses  re- 
dierches  d'une  manière  si  indifférente 
en  apparaotce  9  que  chacun  les  prenait 
ponr  l'effet  d'une  curiosité  naturelle  qui 
porte  à  connaître  les  villes  principales 
d'une  province. 

Cmhagène,  l'arsenal  et  le  magasin 
gâiéral  des  Carthaginois ,  était  la  ville 
b  plus  importante  de  l'Espagne ,  parce 
qo'eDe  seule  possédait  un  port  capable 
de  contenir  une  flotte.  Sa  position  avan- 
tageuse loi  permettait  de  recevoir  les 
soldats  qui  venaient  d'Afrique ,  et  d'y 
embarquer  ceux  qui  voulaient  y  aller. 
Les  armes»  les  provisicms,  les  trésors, 
tout  y  avait  été  enfermé  comme  dans  un 
asile  inviolable. 

Malgré  l'importance  de  cette  place  » 
les  ennemis  ,  aveuglés  par  un  esprit  de 
sécurité  toujours  si  téméraire ,  avaient 
en  l'imprudence  de  n'y  laisser  qu'une 
faible  garnison.  On  y  comptait  au  plus 
fldile  hommes  de  troupes.  Le  jeune 
proconsul,  bien  instruit  de  cette  faute, 
résolut  d'en  profiter. 

Son  camp  n'était  qu'à  peu  de  jours 
de  la  ville,  et  pour  y  arriver,  il  devait 
passer  l'Ébre.  Sdpion  laissa  un  de  ses 
Keutenans  sur  les  bords  du  fleuve^  et 
se  porta  en  avant  avec  son  armée  qui  ne 
connaissait  rien  de  ses  projets.  L'incer- 
titode  cessa  «afin,  lorsqu'après  sept 
jours  de  marche,  on  se  trouva  sous  les 
murs  de  Garthagène.  Scipion  avait  pris 
ses  mesures  si  exactement,  que,  dans 
le  moment  où  il  arriva  »  Leelius  bloquait 


le  port  avec  la  flotte  romaine.  Ainsi , 
lorsque  les  habitans  se  croyaient  dans 
une  sécurité  parfaite ,  ils  étaient  investis 
par  terre  et  par  mer. 

Il  fallait  emporter  promptement  Gar- 
thagène. Scipion  remarqua  qu'une  par- 
tie de  la  ville  était  défendue  par  une  es- 
pèce de  lac,  guéable  à  la  marée  basse. 
Il  posta  cinq  cents  hommes  sur  le 
bord,  et  ordonna  de  commencer  l'atta- 
que par  un  autre  cdté ,  au  moment  on 
il  savait  que  devait  commencer  le  re- 
flux. Les  ennemis  y  portèrent  toutes 
leurs  forces.  Les  cinq  cents  hommes , 
conduits  par  Scipion ,  passèrent  le  ma- 
rais, trouvèrent  la  muraille  dégarnie, 
et  escaladèrent  la  place.  Les  avantages 
que  Rome  retira  de  la  prise  de  Gartha- 
gène furent  immenses. 

Scipion  avait  assuré  sa  conquête  en  ga* 
gnant,  pendant  l'hiver  qu'il  avait  passé 
à  Tarragone ,  tous  les  esprits  des  peu- 
ples voisins.  Edescon,  cdèbre  capitaine 
espagnol ,  fut  le  premier  qui  eut  la  har- 
diesse de  quitter  les  Garthagînois.  La 
conduite  de  cet  homme,  si  estimé,  de- 
vint un  exemple  décisif  pour  la  plupart 
des  autres  chefs  de  sa  nation  ;  Hando- 
nius  et  Indebilis ,  deux  des  plus  puis- 
sans,  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le 
parti  des  Romains. 

Le  proconsul,  que  cette  alliance  met- 
tait en  état  d'entrer  en  campagne  avec 
avantage,  commença  ses  opérations  par 
marcher  au-devant  d'Asdrubal,  frère 
d'Annibal»  qui  voyait  avec  inquiétude 
la  défection  universelle  de  l'Espagne , 
et  voulait  tenter  de  rétablir  par  quelque 
action  d'éclat ,  la  fidélité  chancelante 
du  petit  nombre  d'alliés  qui  lui  res- 
uit. 

Le  jeune  Publius,  pour  qui  la  conti- 
nuation du  succès  devenait  également 
nécessaire ,  afin  de  conserver  dans  son 
parti  un  peuple  dont  il  connaissait  l'in- 
t^nstance,  cherchait  l'armée  carthagi- 
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boise  Sivec  là  même -ardeur  qu*Asdrubal 
en  apportait  à  rencontrer  l*armëe  ro« 
maine.  Les  deux  généraux  se  joigni- 
rent bientôt  à  Bœcala ,  sur  le  territoire 
de  Castuton. 

Asdrubal  établit  son  camp  dans  un 
lieu  avantageux.  Il  était  à  la  gauche  du 
Guadnlquivir,  ayant  celte  rivière  à  dos, 
et  devant  lui  se  trouvait  une  plaine  en* 
'  tourée  de  collines  sur  lesquelles  il  plaça 
des  postes.  Scipion  arriva  en  vue  de  son 
camp,  et  s'aperçut  qu' Asdrubal ,  Iran* 
quille  sur  sa  position ,  ne  faisait  aucun 
mouvement  à  son  approdie. 

La  conduite  du  Carthaginois  jeta  Sci- 
pion dans  un  grand  embarras^  Il  n'avait 
pas-  douté  qu' Asdrubal  ne  fût  le  pre- 
mier à  lui  présenter  la  bataille;  et,  s'il 
y  avait  du  danger  à  l'attaquer  actuelle- 
ment, Publius  n'en  voyait  pas  moins  à 
rester  dans  rinacUon  ;  car  l'ennemi  A- 
lait  être  joint  par  Magon  et  par  Asdro- 
t)al ,  fils  de  Giscon ,  et  les  Romains 
pouvaient  se  trouver  pris  entre  trois 
armées.  Dans  cette  extrémité,  Scipion 
résolut  de  donner  quelque  chose  au  sort 
de  la  guerre  et  à  la  valeur  de  ses  trou- 
pes; il  tenta  de  forcer  le  camp. 

Après  avoir  encouragé  son  armée, 
il  envoya  quelques  vélites  insulter  les 
postes  de  l'ennemi.  Le  but  de  cette 
première  attaque  était  d'attirer  son 
attention  de  c*e  côté  ;  Lselius ,  pen- 
dant ce  temps,  avait  ordre  de  tour- 
ner les  collines  avec  un  corps  consi- 
dérable. 

Le  général  carthaginois  demeura 
quelque  temps  spectateur  tranquille  du 
combat  qui  se  donnait  entre  les  armés 
à  la  légère  et  ses  postes  avancés;  mais 
voyant  que  Scipion  les  suivait  et  venait 
ù  lui,  il  voulut  aussi  se  mettre  en  ba- 
taille. Scipion ,  qui  avait  prévu  son 
étonnement,  le  chargea  si  brusque- 
ment de  front  et  de  flanc ,  tandis  que 
Lselius  le  prenait  en  queue ,  que  cette 


manoeuvre  produisit  moitis  un  combat 
qu'une  déroute. 

Asdrubal  se  retira  sur  les  bords  du 
Tage  qu'il  passa  avec  ce  qui  put  le  sui- 
ype«  Il  s'était  habilement  ménagé  ôelte 
retraite ,  prenant  la  précaution ,  avant 
la  bataille,  d'envoyer  au-delà  du  fleuve 
ses  étéphans,  le  trésor  de  l'armée ,  et 
ses  objets  les  plus  précieux. 

Les  collègues  d' Adrubal  ayant  eu  avis 
de  cette  défaite,  il  fut  décidé  entre  eux 
que  ce  général  compléterait  son  armée 
par  des  recrues  espagnoles,  et  entre- 
rait de  suite  en  Italie  où  Annibal  se 
soutenait  par  la  seule  force  de  son  gé- 
nie; que  Magon  remettrait  ses  troupes  à 
l'autre  Asdrubal,  et  se  rendrait  dans 
les  îles  Baléares  pour  y  acheter  des 
auxiliaires;  que  cet  Asdrubal,  fils  de 
Giscon ,  passerait  eln  Lusitanie  avec  son 
armée ,  évitant  soigneusement  toute  ba< 
taille  contre  Sdpion  ;  enfin  que  Massi- 
nissa,  avec  trois  mille  chevaux  délite, 
resterait  dans  l'Espagne  Citérieutre, 
pour  y  observer  et  inquiéter  les  Ro- 
mains. Toutes  ces  mesures  furent  exé- 
cutées  sans  délai. 

Une  puissante  armée  se  réunit,  et 
Asdrubal  traversa  les  Alpes  douse  an- 
nées après  son  frère  ;  mais  il  ne  rencon- 
tra plus  les  obstacles  qui  rendirent  si 
pénibles  l'entreprise  d'Annibah  Les  AI-^ 
lobroges  et  les  Centrones  avaient  beau- 
coup souffert  dans  leurs  diverses  tenta- 
tives, et  plutôt  que  de  s'exposera  de 
nouvelles  défaites,  ils  préférèrent  gros^ 
sir  l'armée  qui  envahissait  l'Italie,  trou- 
vant là  Toccasion  de  satisfaire  leur  hu^^ 
meur  guerrière ,  et  leur  goût  pour  lo 
pillage. 

Les  travaux  d* Annibal  pour  faciliter 
le  passage  de  ses  troupes  ;  le  chemin  sur- 
tout qu^il  construisit,  afin  de  réparer 
l'éboulement  qui  arrêta  tout-à-coup  sa 
tète  de  colonne  à  la  descente  des  mon- 
tagnes ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
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Ja  rapidité  de  la  marche  d*ABdrubal. 
Oi  espace  d'environ  mille  pieds  ro- 
mains, se  trouve  sur  la  rive  droite  du 
torrent  de  la  Tuile,  entre  deux  poQts 
dont  le  premier  est  à  dix  minutes  au- 
dessous  du  village  de  la  Tuile ,  et  le  se- 
cond au-dessous  du  village  de  la  Barpui. 

Ce  fut  là  aussi  que  de  Saussure,. en 
1792,  retrouvait  des  amas  de  vieille 
neige  conservés  depuis  Thiver,  comme 
ils  s*  y  voyaient  du  temps  de  Polybe. 
Ces  amas  de  neige,  accumulés  par  les 
mêmes  fivalanches,  devaient  être  piius 
.considérables  à  cette  première  époque , 
et  couvrir  tellement  le  lit  du  torrent , 
xiue  les  Carthaginois  s'imaginassent  pou- 
voir passer  dessus.  La  neige,  fraîche 
tombée  tout  récemment,  contribuait 
aussi  à  cacher  le  péril. 

Ces  renseîgmens  si  positifs;  cette  dé- 
signation des  rochers  blancs  qui  sont 
très  rares  dans  les  Alpes ,  et  dont  on  ne 
trouve  même  aucun  vestige  sur  les  au- 
tres routes  tracées  au  général  cartbagî- 
niMs;  cette  mardie  de  quatorze  cents 
stades  le  Icmg  du  Rhône ,  comptée  der 
puis  le  lien  du  passage  de  -ce  fleuve, 
jusqu'à  la  montée  vers  le^  Alpes  ;  ou  de 
iMÛt  cents  st^es  depuis  Temboucbure 
de  risère  dans  le  Rhône,  à  partir  du 
moment  qù  Annibial  toucha  Vile  des  AI- 
lobroges;  tant  d'autres  circonstances, 
décrites  si  minutieusement  et  si  exacte- 
ment  par  Polybe,  n'auraient  laissé  au- 
cun doute  sur  la  véritable  route  que 
suivirent  les  deux  généraux  carthagi-r 
DOIS,  si  depuis  rouvertiu*e  du  chemin 
de  h  Grotte ,  c'est-à-dire  depuis  plus  de 
cent  soixante  années,  )a  petite  ville 
d' Yenne ,  l'ancienne  Etanna  dea  Ro- 
aiains ,  n'avait  cessé  d'être  fréquentée 
par  les  voyageurs ,  et  qu'ainsi  on  n'eut 
laissé  tombeP4ians  l'oubli  le  chemin  qui 
paruiit  de  là  pour  traverser  les  monta- 
gnes; car  il  était  le  plus  ancien  de  l'Al- 
lobrogie. 


Cette  route  se  trouve  indiquée  d*une 
manière  positive  par  Sîmler,  écrivain 
du  xv!*".  siècle ,  dans  son  livre  intitulé  : 
ValUriœ  descriptio;  ei  de  Alpibtu  com- 
mefU^rium,  Il  est  vrai  que  les  nom- 
breux ouvrages  de  Simler,  philosophe 
théologien',  qui  traite  aut^i  quelques 
partiesde  l'hiatoire  et  de  la  géographie  ^ 
sont  en  général  peu  connus. 

On  doit  regretter  qu'un  milîiatre 
ai^i  judicieux  que  le  générai  VaudoiH 
court  se  soit  bi^sé  égarer  dbns  cette 
recherche  par  Tite-Live,  et  peut«être 
plfis  encore  par  l'opinion  si  tranchée  de 
Folard.  L'Histoire  de$  campagnes  d'An» 
nibal  en  Italie  n'en  restera  pas  moins 
comme  une  des  productions  les  pkis  re- 
marquables de  notre  siècle.  Combien 
ont  Élit  leiir  profit  de  cet  ouvrage  ad- 
mirable, et  l'ont  critiqué  ou  fiiit  criti- 
.quer  ensuite  indirectement,  sans  même 
oser  le  citer.  Pour  nous,  nous  lui  de- 
vons beaucoup;  et  si  nous  nous  écar- 
tons quelquefois  des  opinicms  du  géné- 
ral Vaudoncourt ,  c'est  que  nous  n'a- 
vons ja^tais  hésité  un  seul  instant  entre 
Tite-Live  et  Polybe. 

Annibal  commit  une  erreur  bien  fu- 
neste- 3e  rappelant  les  reuirds  que  lui 
avait  coûté  son  expéditon^  il  ne  se  hâta 
pas  d'aller  à  la  rencontre  de  son  frère. 
Cependant  Asdrubai  était  arrivé  facile- 
ment de  l'autre  côté  des  monts  avec 
quarante*huit  mille  hommes  d'infante- 
rie ,  huit  mille  cavaliers,  et  quinze  élé- 
phans. 

Cette  armée  florissante  ,  jointe  à 
c^le  qui  depuis  si  long-temps  se  sou- 
tenait glorieusement  en  Italie,  eut  sans 
doute  produit  de  grands  cfaangemens  ; 
Rome  allait  peut-être  éprouver  un  coup 
plus  terrible  que.  tous  ceux  qui  jus- 
qu'alors n*avaient  ébranlé  qu'un  ins- 
tant les  bases  de  sa  puissance  ;  lorsque 
Asdrubai,  poussé  par  une  fatalité  qui 
liient  de  l'aveuglement,  négligea  tout-â- 
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ooop  les  grands  intérêts  qui  defaîent  le 
rapprocherai  promptement  de  son  frère, 
poar  s'arrêter  au  siège  d'une  ville.  Le 
temps  qu'il  perdii  devant  Plaisance,  est 
une  des  causes  les  plus  efficaces  du  sa- 
liit  de  la  république. 

Quand ,  plus  tard ,  Asdrubal  s'avança 
vers  le  midi  de  l'Italie,  Rome  se  trou- 
vait en  mesure  de  le  combattre  ;  enfin , 
un  heureux  hasard  ayant  foit  tomber 
entre  les  mains  des  consnis  les  dépêches 
qu'il  adressait  à  son  frère ,  pour  lui 
faire  connaître  sa  marche,  Claudius 
Méro,  l'un  d'eux,  conçut  un  dessein 
vraiment  inspiré  par  le  génie  militaire, 
et  ruina  sans  retour  les  affoires  des  Car- 
thaginois. 

Claudius  instruisit  le  sénat  de  ce  pro- 
jet; et  comme  Asdrubal  invitait  son 
frère  à  venir  le  joindre  dans  l'Ombrie, 
OaudiuS  conseilla  aux  sénateurs  d'appe- 
ler à  Rome  la  légion  de  Capoue,  et  de 
diriger  sur  Mami  les  deux  légions  ur- 
baines. De  son  côté,  le  consul  envoya 
des  courriers  chez  tous  les  peuples  qu'il 
se  proposait  de  traverser,  afin  qu'on 
préparât  des  vivres,  des  chariots,  des 
chevaux ,  et  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  faciliter  le  transport  de  ses  trou- 
pes. 

Ces  dispositions  étant  prises,  Claudius 
Méron  choisit  un  corps  d'élite  de  six 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  che- 
vaux, et  leur  donna  l'ordre  de  se  te- 
nir prêts  pour  une  expédition  en  Luca- 
nie.  Annibal  épiait  l'armée  romaine  près 
de  Canosa  ;  Claudius  partit  pendant  la 
nuit>  et  laissa  la  garde  du  camp  sous 
les  ordres  de  Q.  Catius.  , 

Lorsque  le  consul  se  vit  assez  éloigné 
de  l'ennemi  pour  ne  pas  craindre  de  di- 
vulguer son  dessein ,  il  fit  assembler 
ses  soldats ,  et  leur  expliqua  qu'ils  al- 
laient rejoindre  son  collègue  Livius  Sa- 
linator,  afin  d'arrêter  Asdrubal  et  de  le 
combattre.  Les  soldats  de  Claudius  fu- 


rent reçus  sur  toute  leur  route  comme 
des  sauveurs  de  la  patrie;  leurs  rangs  se 
grossirent  de  deux  ou  trois  mille  volon- 
taires vétérans. 

Livius  Salinator  avait  placé  son  camp 
vers  l'embouchure  du  Métaure ,  non 
loin  de  Fano ,  à  quatre-vingt-dix  lieues 
environ  de  Canosa.  Le  préteur  Porcins, 
après  avoir  harcelé  l'ennemi  autant  que 
possible,  était  venu  joindre  le  consul , 
pour  s'établir  à  peu  de  distance  de  lui  ; 
enfin  Asdrubal  campait  près  d'eux.  Li- 
vius et  Porcins,  ne  comptant  que  trente- 
quatre  mille  légionnaires,  n'osaient  at- 
taquer les  Carthaginois. 

Claudius  Néron  ayant  fait  prévenir 
de  son  arrivée,  s'arrêta  jusqu'à  la  nuit 
derrière  les  coteaux  environnans ,  et 
vint  alors  sans  bruit  rejoindre  son  col- 
lègue. Ses  soldats  furent  répartis,  par 
armes  et  par  grades ,  dans  les  tentes  de 
l'armée  de  Livius  ;  car  on  ne  jugea  pas 
nécessaire  d'éveiller  l'attention  de  l'en- 
nemi en  augmentant  l'enceinte  du  camp. 
Le  lendemain,  le  conseil  s'était  as- 
semblé, et  le  plus  grand  nombre  incli- 
nait à  laisser  reposer  les  troupes  arri- 
vées la  veille,  ce  qui  permettait  aussi  de 
prendre  une  connaissance  plus  exacte 
des  dispositions  de  l'ennemi  ;  Claudius 
représenta  les  inconvéniens  de  ce  re- 
tard. 

La  vâocité  faisait  en  effet  toute  la 
sûreté  de  cette  entreprise,  et  les  mo- 
mens  devenaient  précieux ,  puisque  An- 
nibal pouvait  découvrir  le  départ  des 
troupes ,  et  se  montrer  encore  assez  à 
temps  pour  effectuer  sa  redoutable  jonc- 
tion. Chacun  étant  revenu  à  l'avis  de 
Claudius  ,  les  Romains  se  mirent  en 
bataille.  Asdrubal  avait  déjà  rangé  son 
armée;  une  circonstance  suspendit  le 
combat. 

Ce  général  faisait  une  reconnaissance 
lorsqu'il  aperçut  un  certain  nombre  de 
soldats  légionnaires  dont  les  boucliers 


—  115  - 


n'euient  pas  polis  ;  il  remarqua  aussi 
des  chenaux  plus  efflanqués  que  les  au- 
tres ;  enfin  Parniée  lui  parut  plus  forte. 

Asdrobal  soupçonnant  la  vérité»  or^ 
donna  de  sonner  la  retraite  «  et  envoya 
des  déuiefaemens  de  cavalerie  à  la  ri- 
vière vers  Tabreuvage ,  afio  de  faire 
quelques  prisonniers;  ou  du  moins 
pour  s'assurer  si  Ton  ne  distinguait  pas 
des  soMau  plus  bâlés  que  les  autres , 
eomroe  il  arrive  après  une  longue  route. 
Il  voulut  aussi  qu'on  aMt  reconnaître 
de  près  les  camps  ennemis ,  car  on  pou- 
vait les  avoir  agrandis.  Aucun  rensei- 
gnement précis  ne  fut  propre  à  fixer 
«es  incertitudes. 

Mais  ses  idées  s'éclairdrent  •  Ion- 
qu'on  lui  eut  rapporté  qu'on  avait  sonné 
deux  fois  le  classicum  dans  le  camp  de 
Livius.  Asdrubal  combattait  les  Ro- 
mains depuis  long-temps,  et  il  connais- 
sait bien  leurs  usages  ;  il  ne  lui  resta 
plus  de  doute  sur  la  présence  des  deux 

consuls. 

Il  ne  pouvait  comprendre  cependant 
comment  cette  réunion  avait  pu  se  foire. 
Annibal  laisser  échapper ,  sans  le  sa- 
voir, l'armée  et  le  général  qui  lui 
éuiient  opposés!  Il  entrevoyait,  pour 
son  frère,  la  perte  d'une  grande  ba- 
taille. La  chance  la  moins  défavorable 
quisepràsenta,  fut  que  ses  lettres  se 
trouvaient  saisies,  et  qu' Annibal  igno- 
rait son  arrivée. 

Plein  de  ces  pensées  fonestes ,  il  fit 
éteindre  les  feux  vers  la  première  veille 
de  la  nuit,  et  se  mit  en  marche.  Le 
temps  très  obscur,  le  trouble,  le  tu- 
multe, et  aussi  le  défaut  de  surveillan- 
ce, fournirent  aux  guides  l'occasion 
de  s'échapper.  L'armée  erra  dans  la 
campagne,  les  soldats  excédés  de  fati- 
gue quituient  leurs  rangs  et  se  cou- 
chaient dans  les  sillons. 

Afin  de  remédier  au  désordre,  As- 
drubal ordonna  aux  enseignes  de  cô- 


toyer le  Métaure ,  jusqu'à  ce  que  le  jour 
permit  de  distinguer  la  route.  Il  conti- 
nua ainsi  en  suivant  les  nombreux  con- 
tours de  la  rivière,  pour  passer  au  pre- 
mier gué  que  Ton  verrait,  et  mettre  le 
fleuve  entre  lui  et  les  Romains.  Mais 
plus  on  s'âoignait  de  la  mer ,  plus  la  ri- 
vière, resserrée  entre  les  montagnes, 
devenait  profonde  et  moins  guéable. 

Tous  ces  retards  donnèrent  aux  Ro- 
mains la  facilité  de  le  suivre  et  de  l'at- 
teindre. Asdrubal  renonçant  à  l'idée  de 
continuer  sa  marche,  choisit  un  camp 
sur  une  colline  et  se  mit  à  le  fortifier* 
Les  légions  se  présentèrent  presque  au^ 
sitôt  en  ordre  de  combat,  et  Asdrubal 
ne  put  éviter  la  bataille. 

Ses  dispositions  étaient  sages  (1)  :  sa 
gauche,  composée  des  Gaulois  sur  les- 
quels il  comptait  le  moins,  fut  couverte 
par  la  fortification  naturelle  des  lieux  ; 
sa  droite ,  où  l'on  voyait  ses  meilleurs 
soldats  espagnols  et  africains,  devait 
former  l'attaque  qu'il  se  proposait  de 
faire.  Au  centre  étaient  les  Ligures ,  et 
devant  son  front  ses  élépbâns. 

Le  premier  choc  fut  terrible  ;  Asdnn 
bal ,  décidé  à  vaincre  ou  à  mourir^  ren* 
versait  les  légions  qui  lui  étaient  oppo- 
sées; les  Espagnols  et  les  Africains, 
habitués  à  se  mêler  avec  les  Romains , 
eurent  d'abord  Tavanuige. 

Glaudius  Néron,  qui  se  trouvait  en 
face  des  Gaulois ,  ayant  su  cacher  son 
mouvement,  ou  bien  supposant  que 
l'obstade  qui  les  couvrait  ne  leur  per- 
mettrait pas  d'attaquer  sa  ligne  dégar- 
nie, prit  un  corps  de  réserve,  marcha 
par  derrière  le  champ  de  bataille ,  et  vint 
prendre  les  Espa^pols  en  flanc  et  à  dos. 
Les  Ligures  et  les  Gaulois,  abattus 
par  la  fatigue ,  le  sommeil  et  la  chaleur, 
ne  firent  rien  pour  paralyser  cette  atta- 
que ;  et  lorsque  l'aile  droite  eut  été  ac* 


(1)  F oytf  lAUu. 
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cabice ,  ils  se  laissèrent  tuer  ou  pren- 
dre ,  sans  opposer  la  mocodre  résistance. 
Cette  journée  devint  presque  aussi  san- 
glante que  celle  de  Cannes ,  et  lui  fut 
([Comparée. 

Tout  le  succès  de  Tentreprise  doit 
être  attribué  à  Claudius  Néron.  Ce- 
pendant Âsdrubal ,  dans  ce  jodr  mal- 
heureux ,  mérite  des  éloges.  Il  avait 
disposé  ses  troupes  aussi  habilement 
qiiè  le  lieu  et  la  circonstance  lut 
avaient  permis  de  le  faire  ;  ses  discours 
empêchèrent  seuls  son  armée  de  suc- 
eon)i)er  au  découragement  qui  suit  or-' 
dinàirement  une  longue  fatigue  ;  enfin 
sa  conduite  héroïque  balança  long- 
temps les  avantages  immenses  que  les 
Romains  avaient  sur  lui.  A  la  vue  d'une 
perle  irréparable ,  il  se  jeta  au  milieu 
des  légions  romaines ,  et  trouva  le  tré- 
pas le  plus  glorieux. 

Potybe  r^rde  Asdrubal  comme  un 
parfait  capitaine,  et  Ton  se  voit  toujours 
tenté  d'adopter  l'opinion  d'un  historien 
dont  le  jugement  est  aussi  sûr.  Toute- 
fois on  ne  peut  se  dissimuler  qu'As-- 
drubal  comniit  deux  grandes  fautes  :  la 
première,  de  livrer  la  bataille  de  Gas- 
tulon^  dont  le  résultat  fut  de  le  faire 
partir  assez  tard  pour  l'obliger  de  pas- 
ser un  quartier  d'hiver  en  Gaule ,  ce 
qui  avertit  les  Romains  des  dangers 
qu'ils  couraient;  l'autre  faute  est  le 
siège  de  Plaisance  où  il  se  laissa  si  long* 
temps  amuser. 

On  doit  regretter  que  kl  partie  de 
l'histoire  de  Polybe  oîi  ce  grand  écri- 
vain rendait  compte  en  détail  de  ces 
faits  si  iniéressans,  soit  perdue.  On  y 
verrait  sans  doute  le9«lbotifs  de  la  con^ 
duite  d'Annibal ,  et  les  circonstances 
qui ,  pendant  quinze  jom^  au  moins ,  lui 
cachèrent  l'absence  du  consul. 

Il  est  certain  qu'il  ne  pouvait  se  met- 
tre en  marche  qu'après  avoir  reçu  les 
nouvdlei  qu'il  fttcendait  ;  que  dons  sa 


situation,  il  devait  éviter  tonte  espèce 
d'eDgagencnt,  et  se  félicitait  sans  doute 
de  l'inaction  de  ses  adversaires.  Bfai^ 
cette  inaction  même  aurait  dû  lu  don- 
ner à  penser. 

De  son  eêcé,  Asdrubal  ne  supposa 
pas  qu'un  général  aussi  vigilant  que  son 
frère  se  fAt  bissé  tromper  an  point  d*!-» 
gnorer  absolument  le  départ  de  Glau« 
dius;  il  dut  plutêt  croire  qu'il  avait 
essuyé  une  grande  défaite;  et  le  trou^ 
ble  où  le  jetèrent  les  différentes  con- 
jectures qu'il  forma ,  lobligèrent  à  cette 
malheureuse  mardhe  de  noît  qui  causa 
sa  mine. 

Claudius  Néron  partit  le  soir  après 
la  bataille,  et,  retournant  avec  plus  de 
célérité  qa'ii  n'était  venu  ,  arriva  le 
sixième  jour  à  son  camp.  Vous  savez 
qu'il  fit  jeter  la  tête  d' Asdrubal  devant 
les  avant  -  postes  de  l'armée  de  son 
frère,  et  lui  envoya  deux  prisonniers 
pour  Tinformer  de  qui  s'Âait  passé. 
Coup  terrible ,  sous  le  poids  duquel 
AnnibaL  fut  abattu,  et  où  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  mauvaise  for-* 
tune  de  Carthage.  Celait  en  effet  l'é- 
chec le  plus  funeste  qu'eût  reçu  ce  grand 
homme  ;  et  depuis  lors ,  sa  fortune  n'alla 
qfu'en  déclinant. 

Annibal  comprit  qu'il  ne  pouvait  te* 
ttir  la  campagne  devant  l'armée  ro-» 
maine  qui  se  fortifiait  sans  cesse ,  tandis 
que  la  sienne  s'épuisait  insensiblement^ 
Il  transporta  tout  son  butin  dans  le  Bru- 
tium ,  et  en  fit  une  vaste  place  d'armes^ 
voulant  donner  du  repos  à  ses  troupes 
et  les  réorganiser.  Là,  retiré  comme 
un  lion  dans  sa  tanière,  Annibal  brava 
long-tenqps  encore  tes  forces  de  Rome, 
qui  i  désespérant  de  le  forcer ,  prit  en- 
fin la  résohitîon  de  porter  la  guerre  en 
Afrique. 

Sous  le  rapport  de  l'art ,  ii  se  passait 
m  Espagne  des  i^its  intéressais.  As- 
drubal i  en  quittant  ce  pays  »  n'affaiblit 
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pas  iéUeiDiÉt  le  parti  de  Coillii^  »  qu'il 
ne  fût  encore  supérieur  à  cekû  des  Ro- 
mains. Les  troapes  de  Hagon  et  de  Tau- 
tre  Asdrubal,  fils  de  Giscon,  s*étant  réu- 
nies, composèrent  une  arrooe  de  soixan- 
te-dix mille  hommes  de  pied ,  quatre 
mile  cbeYain  et  treole-deux  éléphans. 

Us  ouvrirent  la  campagne  aussitôt  que 
la  saison  le  persil,  résolus  de  tenter 
oocore  le  sort  d'une  baiaiUe ,  avant  que 
la  désertion  de  leurs  alliés  les  eut  totale* 
ment  afbiblis»  et  marchèrent  vers  une 
ville  frontière  nommée  lUnga  (Sevilla  Vo- 
ja) ,  sur  la  rive  droite  du  Guadalqiûvir, 

Asdrvbal  campa  au  piedd*une  mon- 
tagne  voisine»  dans  un  poste  avanta* 
geux.  Scipion ,  qui  voulait  empêcher  les 
Carthaginois  de  communiquer  avec  Ca- 
dix» el  isoler  leur  armée  de  sa  place  d'ar- 
mes principale  »  s  avança  en  toute  dili- 
gence avec  quaranteH^inq  mille  iantassins 
et  trois  mille  chevaux.  II  avait  laissé  un 
déiachement  &  Tarragone  »  et  des  gar- 
nisons dans  plusieurs  villes,  ce  qui  ren* 
dait  ses  forces  bien  inférieures  à  celles  de 
ses  adversaires  ;  et  encore  dans  le  nom- 
bre de  ses  troupes  se  trouvaient  celles 
de  Mandonius  et  dlndibilis  dont  il  com- 
mençait i  soupçonner  la  bonne-foi. 

Comme  le  malheur  de  son  père  Ta- 
vertissait  d'ôtre  prudent,  il  se  repentit 
de  s'étro  autant  avancé  avec  ces  espa* 
gnds  qui  formaient  une  bonne  partie  de 
son  armée.  Toutefois,  il  ne  pouvait  ni 
reculer  ni  s'arrêter  sans  faire  voir  de  la 
défiance  ;  or  c'était  dans  ces  occasions 
critiques  que  Scipion  savait  prendre  sou 
parti  avec  une  promptitude  et  une  pré» . 
senoe  d'esprit  admirables,  cachant  à  ses 
soldats  son  embarras  réel  sous  une  ap- 
parence de  tranquillité  qui  pouvait  im- 
poser aux  plus  clair-voyans. 

Il  fut  informé,  par  ses  espions,  de  la 
position  exacte  de  l'ennemi.  Devant  lenr 
camp  se  trouvait  une  grande  plaine 
qu'Asdmbal  semblait  avoir  eboisie  ex- 


près poiff  champ  de^  bataiiie;  le  gé- 
néral romain  savait  qu'en  parcourant 
cette  plaine,  il  rencontrerati ,  sar  sa 
droite,  à  une  lieue  d'Asdrubal,  quel- 
ques liauteurs  qui  bordaient  là  vue  de 
ce  côié.  ^ 

Scipion  dirigea  sa  marche,  sur  œl 
avis.  D'abord ,  une  grande  partie  de  sa 
cavalerie  fut  déuchée  en  avant,  avec 
ordre  de  se  couvrir  au  moyen  de  ces 
hauteurs  ;  lui-même  choisit ,  pour  son 
camp ,  le  terrain  qui  en  éuit  proche  «  et 
lorsqu'il  y  fut  arrivé  avec  toute  son  ar- 
mée, il  la  rompit  pour  iiiiire  tirer  ses 
lignes  »  négligeant  môme  exprès  quel- 
ques précautions  usitées  en  pareiHes 
circonstances»  pour  protéger  le$  tra- 
vaiUeurs. 

Les  Oanhaginois  jugent  PoccasioD 
belle.  Magon  est  détaché  à  la  tète  de  la 
cavalerie  espagnole,  Blassinissa,  avec  ses 
Numides,  pour  fondre  sur  les  Romains. 
Mais  aussitôt  que  les  deux  généraux  se 
présentent  à  portée,  la  cavalerie  de 
Scipion  sort  de  l'embuscade ,  et  tombe 
si  brusquement  sur  eux ,  qu'ils  se  voient 
forcés  de  reculer. 

Us  se  rallièrent  pourtant  et  revin- 
rent à  la  charge.  Les  Romains  se  sen<* 
tant  soutenus  par  leur  infanterie  »  pri- 
rent enfin  le  dessus ,  et  forcèrent  Sb^ion 
de  fuir  en  déroute  avec  une  grande 
perte  d'hommes  et  de  chevaux.  Ce  coup 
si  habilement  porté ,  donna  du  courage 
aux  troupes  romaines,  et  contint  les 
Espagnols  toujours  affectionnés  au  vain- 
queur. 

Un  engagement  général  devenait  iné- 
vitable. Asdrubati  supériem*  en  nom- 
bre,  n'avait  rien  de  mieux  à  faire;  une 
bataille  gagnée  lui  ouvrait  le  pays  »  et 
ramenait  les  peuples  sous  ses  enseignes* 
Scipion  n'avait  pas  autant  de  raison 
pour  hasarder  le  fruit  de  ses  victoires  ; 
mais  supposant  qu'Asdmbal  lui  offri- 
rmi  k  combat ,  il  icrut  nuire  à  la  repu- 

8. 


—  «6  — 


laiton  de  ses  armes ,  s*il  cherchait  à 
Tëviler. 

Le  lendemain  et  le  jour  suivant  ^  il  y 
eut ,  entre  la  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, plusieurs  escarmouches  qui,  de 
part  et  d*autre»  n'avaient  pour  but  que 
de  préparer  le  soldat  à  une  action  géné- 
rale. Les  deux  généraux  rangèrent  leur 
armée  en  bataille  devant  les  retranche- 
mens,  et  les  tinrent  jusqu'au  soir  sons 
les  armes,  n'osant  s'éloigner  de  leur 
posie,  et  chacun  paraissant  attendre 
que  son  adversaire  s'avanç&t  le  pre- 
mier. 

Suivant  la  coutume  des  Carthaginois , 
l'arméed'Asdrubal  était  disposéesur  une 
seule  ligne  dont  les  Africains  formaient 
le  centre.  De  son  côté,  Scîpion  eut  grand 
soin  d'indiquer  bien  distinctement  son 
ordre  de  bataille  pendant  ces  deux 
jours,  plaçant  ses  légions  au  centre,  et 
ses  Espagnols  sur  les  ailes.  Les  soldats 
des  deux  armées  étaient  ainsi  prévenus 
que  les  Romains  et  les  Africains  allaient 
se  mesurer  ensemble. 

Sdpion  avait  de  fortes  raisons  pour 
ne  pas  se  fier  aux  Espagnols  ;  il  eût  donc 
commis  une  grande  foute  en  les  oppo- 
sant à  leurs  compatriotes.  Tel  n'était 
pas  non  plus  son  dessein.  Il  voulait  seu- 
lement accoutumer  les  généraux  Car- 
thaginois à  voir  les  légions  romaines 
occuper  le  centre  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'Q  les  montra  ainsi  plusieurs 
fois.  Il  se  ménageait  d'autres  dispo- 
sitions plus  habiles. 

Regardant  ses  mesures  comme  suffi- 
samment concertées,  Sdpion  fit  armer  et 
repattre  ses  soldats  amt  le  jour,  et  en- 
voya de  très  bonne  heure  sa  cavalerie 
et  son  infanterie  légère  insulter  le  camp 
ennemi  (ans  549 de  Rome;  905  avant 
notre  ère  ).  Peu  après  il  parut  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  et  marcha  jusqu'au 
milieu  de  la  plaine  «  sans  former  encore 
SQ  ligne  de  bataille,  afin  que  l*ennemi, 


campé  sur  une  hauteur,  ne  pût  pàiétrer 
ses  desseins. 

Asdrubal  avait  dqà  fiiit  sortir  sa  ca- 
valerie et  ses  troupes  légères  ;  car  c'é- 
tait une  honte  chez  les  anciens  de  laia- 
ser  l'ennemi  s'approcher  du  camp  et 
l'insulter;  mais  quand  il  vit  briller  les 
enseignes  des  légions,  il  se  hâta  de  ve- 
nir en  personne  avec  l'infanierie  pesante 
qu'il  rangea  selon  l'ordre  accoutumé. 
Lorsque  Sdpion  eut  rappelé  sa  cavale- 
rie ,  Asdrubal  plaça  la  sienne  aux  aîles , 
la  cavalerie  espagnole  contre  l'infante- 
rie, et  les  Numides  en  dehors.  Les 
troupes  légères  se  tinrent  >  derrière  le 
front  (I). 

De  son  côté,  Sdpion ,  qui  approchait 
de  l'ennemi,  rangea  enfin  son  armée 
dans  l'ordre  où  il  voulait  combattre.  Il 
mit  les  Espagnols  au  centre ,  et  plaça  les 
légions  romaines  et  alliées  moitié  à  cha- 
que aile,  par  manipules  sur  trois  lignes 
en  échiquier,  afin  d'avoir  des  intervalles 
pour  lo  passage  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
vélîtes. 

^Le  combat  des  troupes  l^res»  qui 
se  soutenait  avec  une  sorte  d'avantage 
du  côié  des  Romains,  permît  à  Sdpion 
de  faire  ses  dispositions  ea  bon  ordre. 
Elles  étaient  terminées  lorsque  l'arri- 
vée de  plusieurs  corps  de  l'infanterie 
d' Asdrubal  les  obligea  de  plier.  Hais 
tout-à-ooup^  le  signal  de  hi  retraite  s'é- 
tant  fait  entendre ,  les  cavaliers  et  les 
vâites  disparurent  à  travers  les  inter^ 
valles  des  manipules. 

Sdpion  fit  avancer  les  princes  qui 
vinrent  s'enchâsser  avec  les  hasiaires» 
et  les  triaires  s'aboutèrent  à  cette  ligne 
pleine  pour  en  former  les  derniers 
rangs,  à  peu  près  comme  nous  l'avons  in- 
diqué  dans  la  compodtion  de  la  cohorte 
de  Polybe.  Ces  cohortes  eurent  alora 
trente-deux  files  et  douze  rangs. 

(1J  Foyex  rAtlsi. 
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Les  vâhét  te  rasseraUèrest  par  pe- 
lotons à  une  petite  distance  derrière; 
enfin  la  catalerie  romaine,  partagée  en 
deux  grands  corps  de  quinze  cents  maî- 
tres, et  sobdivisëe  par  escadrons  de 
trois  tnrmesy  forma  une  troisième  ligne 
derrière  les  vélites.  dette  disposition  ne 
regardait  qne  les  deux  ailes ,  les  Espa- 
gnols occupant  le  centre  avec  une  or- 
donnance qui  se  rapprochait  plutôt  de 
la  phalange  que  de  la  légion. 

Sdpion  prit  le  commandement  de  la 
droite  ;  Julius  Sibnus  »  avec  qui  le  pro- 
consul avait  concerté  le  plan  d*attaque  » 
se  mit  à  la  tète  de  la  gauche. 

L*armée  s*ébranla  donc  dans  l'inten- 
tion de  charger  l'ennemi  quand  même 
il  ne  bougerait  pas  de  sa  place.  Mais 
Asdrubal,  qui  croyait  avoir  assez  étudié 
Tordre  de  t>atailie  de  son  adversaire ,  et 
s'attendait  sans  doute  à  Tenvelopper, 
lui  épargna  la  moitié  du  diemin.  Il  s'a- 
vança »  comme  nous  l'avons  dit»  sur  une 
seule  ligne ,  les  Africains  au  centre ,  les 
Espagnols  à  droite  et  à  gauche  ;  la  cava- 
lerie qui  flanquait  les  ailes,  se  trouvait 
elle  même  couverte  par  les  éléphans. 

l..es  armées  en  étaient  venues  à  une 
petite  distance,  lorsque  Sdpion  ordonna 
un  demi  à  drotia  et  un  demi  à  gwiche, 
par  cohorte ,  peloton  de  vélites ,  esca- 
dron ;  et  mit  ses  trois  lignes  en  mouve- 
ment au  pas  accéléré,  gagnant  du  ter- 
rain sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche,  et  fai- 
sant conserver  à  ses  guides  une  direction 
parallèle  au  Iront  de  l'ennemi.  Les  deux 
ailes  s'éloignèrent  ainsi  du  centre  par 
un  mouvement  oblique  à  la  ligne  pri- 
mitive. 

Lorsqu'elles  furent  arrivées  à  la  hau- 
teur de  l'extrémité  de  l'infanterie  car- 
thaginoise, Sdpion  développa  sa  ma- 
nœuvre. Les  cohortes  se  remirent  en  ba- 
taille par  un  simple  dem  à  gauche  pour 
son  aile  droite;  on  dem  à  droite  pour 
son  aile  gauche  >  et  marchèrent  di- 


rectemi'ut  a  Faitaque  des  Espagnols. 

Le  général  romain  entremêlant  ses 
vélites  et  sa  cavalerie,  aHait  dâ>order 
ce  même  ennemi  qui  se  croyait  assez 
nombreux  pour,  l'envelopper.  Hais  il 
avait  voulu  dérober  son  mouvement,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  prolon- 
gea pas  son  front  de  bandière.  Ses  pe- 
lotons de  vélites ,  et  ses  escadrons  ne 
purent  donc  se  déployer  comme  les  co- 
hortes; i|s  achevèrent  au  contraire  le 
quart  de  conversion  à  droite  ou  à  gau- 
die ,  et  marchèrent  en  deux  colonnes 
parallèles. 

Aussitôt  que  les  têtes  de  colonnes  eu- 
rent dépassé  les  cohortes ,  dies  se  for- 
mèrent sur  la  nouvelle  ligne ,  par  un 
à  gauche  ou  un  à  droite  en  bataille,  cha- 
que pdoton  de  vâites  étant  immédiate- 
ment suivi  de  l'escadron  correspondant 
qui  venait  se  mettre  à  côté  de  lui  par  tm 
mouvement  accéléré.  Les  pdotons  de 
vélites  et  les  escadrons  qui  avaient  la 
droite,  prirent  ainsi  la  gauche  de  la  non- 
vdle  ligne  ;  l'ennemi  se  trouva  dâ>ordé. 

Cependant  les  Espagnols  marchaient 
au  pas  ordinaire,  comme  Sdpion  leur  en 
avait  donné  l'ordre  ;  car  il  ne  voulait  pas 
les  engager  dans  une  lutte  trop  iné^de 
avec  les  troupes  africaines  ;  il  désirait 
seulement  tenir  ce  centre  formidable  en 
échec,  et  l'empêcher  de  dédoubler  ses 
files  pour  aller  au  secours  des  ailes. 

Le  résultat  de  cette  manoeuvre  fut 
td  que  Sdpion  avait  pu  l'espérer. 
La  cavalerie  carthaginoise  attaquée  de 
front,  et  de  flanc,  fut  renversée  sans 
peine.  Les  déphans  épouvantés  par 
les  vélites,  poussés  ,  blessés  par  leurs 
traiu  et  ceux  des  cavaliers,  se  jetèrent 
sur  l'infimterie  d'Asdrubal  et  lui  fi- 
rent beaucoup  de  mal.  Enfin  les  Espa- 
gnols, hors  d'état  de  lutter  contre  les 
légions  romaines ,  et  qui ,  dans  cette 
drconstance,  étaient  sortis  sans  prendre 
de  nourriture,  furent  mis  en  déroute^ 
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lalion  de  ses  armes,  s'il  cherchait  à 
i*ëviter. 

Le  lenrlemain  et  le  jour  suivaoty  il  y 
eut ,  entre  la  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, plusieurs  escarmouches  qui,  de 
part  et  d*autre,  n'avaient  pour  but  que 
de  préparer  le  soldat  à  une  action  géné- 
rale. Les  deux  généraux  rangerait  leur 
armée  en  bataille  devant  les  retranche- 
mens ,  et  les  tinrent  jusqu'au  soir  sous 
les  armes,  n'osant  s'éloigner  de  leur 
poste,  et  chacun  paraissant  attendre 
que  son  adversaire  s'avançât  le  pre- 
mier. 

Suivant  la  coutume  des  Carthaginois , 
l'arméed'Asdrubal  était  disposéesur  une 
seule  ligne  dont  les  Africains  formaient 
le  centre.  De  son  côté,  Scipion  eut  grand 
soin  d'indiquer  bien  distinctement  son 
ordre  de  bataille  pendant  ces  deux 
jours,  plaçant  ses  légions  au  centre,  et 
ses  Espagnols  sur  les  ailes.  Les  soldats 
des  deux  armées  étaient  ainsi  prévenus 
que  les  Romains  et  les  Africains  allaient 
se  mesurer  ensemble. 

Scipion  avait  de  fortes  raisons  pour 
ne  pas  se  fier  aux  Espagnols  ;  il  eût  donc 
commis  une  grande  faute  en  les  oppo- 
sant à  leurs  compatriotes.  Tel  n'était 
pas  non  plus  son  dessein.  Il  voulait  seu- 
lement accoutumer  les  généraux  Car- 
thaginois à  voir  les  légions  romaines 
occuper  le  centre  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  les  montra  ainsi  plusieurs 
fois.  Il  se  ménageait  d'autres  dispo- 
sitions plus  habiles. 

Regardant  ses  mesures  comme  suffi- 
samment concertées,  Scipion  fit  armer  et 
repaître  ses  soldats  amt  le  jour,  et  en- 
voya de  très  bonne  heure  sa  cavalerie 
et  son  infanterie  légère  insulter  le  camp 
ennemi  (ans  549  de  Rome;  SOS  avant 
notre  ère).  Peu  après  il  parut  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  et  marcha  jusqu'au 
milieu  de  la  plaine  >  sans  former  «loore 
SQ  ligne  de  bataille,  afin  que  l'ennemi. 


campé  sur  une  hauteur,  ne  pût  pénétrer 
ses  desseins. 

Asdrubal  avait  dqà  fait  sortir  sa  ca- 
valerie et  ses  troupes  légères  ;  car  c'é- 
tait une  boule  chez  les  anciens  de  lais- 
ser l'ennemi  s'approcher  du  camp  et 
l'insulter;  mais  quand  il  vit  briller  les 
enseignes  des  légions ,  il  se  hàu  de  ve- 
nir en  personne  avec  l'infianierie  pesante 
quil  rangea  selon  Tordre  accoutumé. 
Lorsque  Scipion  eut  rappelé  sa  cavale- 
rie ,  Asdrubal  plaça  la  sienne  aux  aHes , 
la  cavalerie  espagnole  contre  l'infante- 
rie, et  les  Numides  en  dehors.  Les 
troupes  légères  se  tinrent  #  derrière  le 
front  (I). 

De  son  côté ,  Scipion ,  qui  approchait 
de  l'ennemi,  rangea  enfin  son  armée 
dans  l'ordre  où  il  voulait  combattre.  Il 
mit  les  Espagnols  au  centre ,  et  plaça  les 
légions  romaines  et  alliées  moitié  à  cha- 
que aile,  par  manipules  sur  trois  lignes 
en  échiquier,  afin  d'avoir  des  intervalles 
pour  le  passage  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
vélites. 

^Le  combat  des  troupes  I^res,  qui 
se  soutenait  avec  une  sorte  d'avanuige 
du  c6lédes  Romains,  permit  à  Scipion 
de  faire  ses  dispositions  en.  bon  ordre. 
Elles  étaient  terminées  lorsque  l'arri- 
vée de  plusieurs  corps  de  l'inSuiterie 
d' Asdrubal  les  obligea  de  plier.  Hais 
tout-à-ooup,  le  signal  de  la  retraite  s'é- 
tant  fait  entendre ,  les  cavaliers  et  les 
vélites  disparurent  à  travers  les  inter- 
valles des  manipules. 

Scipion  fit  avancer  les  princes  qui 
vinrent  s'enchâsser  avec  les  hasiaires, 
et  les  triaires  s'aboutèrent  à  cette  ligne 
pleine  pour  en  former  les  derniers 
rangs,  à  peu  près  comme  nous  l'avons  in- 
diqué dans  la  composition  de  la  cohorte 
de  Polybe.  Ces  cohortes  eurent  alors 
trente-deux  files  et  douze  rangs. 

(1)  Foyex  rAtlat. 
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on  les  traita  avec  une  courtoisie  que  Ton 
doit  regarder,  de  la  part  de  Scîpion , 
comme  une  prudente  bravade.  Il  leur 
donna  un  tribun,  avec  ordre  de  leur 
faire  voir  le  camp  dans  ses  plus  petits 
détails ,  et  les  envoya ,  sons  une  escorte, 
en  leur  recommandant  de  ne  rien  cacher 
à  leur  général. 

La  plus  fâcheuse  nouvdie  qu*îls 
pouvaient  lui  apprendre,  était  l'arri- 
vée de  Hassinissa  qui ,  désertant  la 
cause  de  Garthage,  amenait  aux  Ro- 
mains six  mille  hommes  d*inf^nterie, 
et  quatre  mille  cavab'ers. 

On  pressait  Annibal  d'attaquer  promp- 
tement  l'ennemi  ;  et  ce  général ,  qui  se 
connaissait  des  ressources  dans  un  jour 
d'action ,  était  assez  porté  à  livrer  ba- 
taille. Toutefois  il  fit  cette  réponse  judi- 
cieuse aux  envoyés  du  sénat  :  «  Que, 
dans  les  règlemens  politiques,  un  Con- 
seil-d'État  pouvait  décider  ;  mais  qu'à  la 
guerre,  le  général  devait  seul  juger  du 
moment  favorable  pour  combattre.  » 

Si  l'armée  d' Annibal  s'éuiit  en  effet 
beaucoup  augmentée,  il   s'en  fallait 
qu'elle  ^làt  en  discipline  celle  des  Ro- 
nuiins  ;  et  cet  illustre  capitaine ,  qui  ju- 
geait bien  le  danger  de  sa  position ,  et 
devait  hésiter  de  compromettre   Gar- 
thage  avec  des  moyens  aussi  peu  soli- 
des ,  fit  demander  un  entretien  à  Sci- 
pion ,  par  Massinissa ,  son  ancien  ami. 
La  conférence  eut  lieu  en  vue  des 
deux  armées,  sur  une  éminence  placée 
entre  l'espace  qui  séparait  tes  camps. 
Ces  deux  grands  hommes,  pénétrés 
d'une  admiration  réciproque ,  se  consi- 
dérèrent quelques  instans  sans  dire  une 
seule  parole.  Annibal    rompit  le  pre- 
mier le  silence,  demandant  des  condi- 
tions raisonnables,  et  consentant  à  om- 
firmer  les  conquêtes  des  Romains  en 
Sardaigne,  en  Sicile,  en  Espagne;  à 
leur  abandonner  enfin  toutes  les  Iles 
situées  entre  l'Italie  et  l'Afrique. 


Scipton  répondh  qu'on  ye  leur  offnût 
rien  qu'ils  ne  possédassent  depuis  long- 
temps, et  persistait  à  vouloir  ajouter 
encore  aux  conditions  imposées  par  lui , 
avant  le  retour  d' Annibal  en  Afrique  ; 
conditions  auxquelles  Carthage  n'avait 
feint  de  souscrire  que  pour  gagner  du 
temps.  Annibal  et  Scipion  se  séparèrent 
sans  rien  conclure  ;  et  le  jour  suivant , 
comme  d*ùn  commun  accord ,  les  deux 
armées  se  rangèrent  dans,  la  plaine. 
(  ans  S51  de  Rome  ;  903  av.  notre  ère.  ) 

L'infanterie  romaine  était  excellente  ; 
Scipion  l'avait  dressée  avec  beaucoup 
de  soin.  Outre  la  cavalerie  ordinaire 
des  légions,  il  avait  un  grand  corps  de 
cavalerie  africaine,  conduit  par  Hassi- 
nissa, infidèle  à  la  mauvaise  fortune  de 
Carthage  ;  de  sorte  qu' Annibal  perdait 
cette  supériorité  que  ses  Kumides  lui 
donnèrent  dans  ses  premières  campa- 
gnes. Du  reste,  les  deux  armées  sem- 
blent avoir  été  à  peu  près  ^les  en 
force  numérique. 

Gommé  les  Carthaginois  possédaient 
mi  grand  nombre  d'éléphans,  Scipion 
disposa  son  infanterie  en  conséquen- 
ce (i).  Il  plaça  dans  la  première  ligne 
les  manipules  des  hastaires  avec  les  in- 
tervalles ordinaires;  mais  dans  la  se- 
conde ligne,  les  manipules  des  princes 
furent  rangés  derrière  ceux  des  has- 
taires; les  triaires,  dans  la  troisième 
ligne,  s'établirent  derrière  les  princes. 
De  cette  manière,  réehiquier  fut  dé- 
truit, et  les  intervalles  des  trois  lignes  se 
répondant  l'un  à  l'autre,  rendaient  le 
passage  facile  aux  éléphans. 

Les  vélites,  distribués  par  Scipion  en- 
tre les  manipules  de  la  première  ligne, 
pour  cacher  à  l'ennemi  sa  disposition, 
devaient  fondre  tout-à-coup  sur  les  élé^ 
phans,  dès  qu'ils  les  verraient  avancer, 
afin  de  leur  faire  rebrousser  chemûa; 

(1)  Foyei  TAtlas. 
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ei  din§  le  cas  où  ces  animaux  8*auache* 
rwDt  aax  assailians,  les  vëlîtes  avaient 
ordre  de  les  attirer  dans  les  intenrai- 
les,  jusqne  derrière  Tarmëe.  La  ca- 
valerie romaine  fut  placée  à  l'aile  droite 
sous  les  ordres  de  Lselîus;  Massinissa 
commandait  les  Numides  sur  la  gau- 
die. 

Il  n'y  eut  d'extraordinaire  dans  cette 
première  disposition  de  l'armée  ro- 
maine^ que  le  déplacement  des  manipu- 
les. Scipion  attendait  que  la  ciroons- 
taace  lui  indiquât  ce  qu  il  devait  faire. 
L'ordonnance  mobile  de  la  légion  pré- 
smiait  cet  avantage  à  un  général  qui 
savait  en  profiter,  et  prendre  son  parti 
ftur*le-champ. 

Annibal  mit  aussi  son  infanterie  sur 
trois  lignes,  et  devant  elles  ses  quatre- 
vingts  élépbans.  Sa  première  ligne  fut 
composée  de  ses  troupes  étrangères  : 
Gaulois,  Ligures,  Baléares,  Maures, 
que  la  république  avait  pris  à  sa  solde. 
H  plaça  dans  la  seconde  les  Cartha- 
ginds  de  nouvelle  levée;  et  à  un  sta- 
de ,  ou  cent  vingt-cinq  pas  géométri- 
ques, en  arrière  de  cette  ligne,  il  ran- 
gea l'élite  de  son  armée ,  ces  vieilles 
bandes  qu'il  amenait  d'Italie.  La  cava- 
lerie carthaginoise  occupa  l'aile  droite , 
opposée  aux  cavaliers  romains  ;  les  Nu- 
mides ,  à  l'aile  gauche ,  avaient  devant 
eux  Massinissa. 

Dans  toutes  les  bauiilles  qu'il  Uvra  en 
luilie,  Annibal  mit  son  armée  sur  une 
seule  ligne.  Mais  îd ,  ce  général  devait 
peu  compter  sur  les  Carthaginois  de 
nouvelle  levée  ;  il  pouvait  même  craindre 
qu'ils  ne  portassent  le  désordre  dans  le 
reste  de  ses  troupes.  Il  follait  donc  choi- 
sir un  poste  qui  leur  permit  de  lui  ren- 
dre quelque  service  sans  compromettre 
ses  autres  dispositions. 

Parmi  les  étrangers  placés  dans  sa 
première  ligne,  se  trouvaient  d'excel- 
tens  tireurs.  On  leur  donna  l'ordre  de 


suivre  les  éléphans ,  afin  d'augmenter  le 
désordre  ;  et ,  dans  le  cas  oà  ces  ani« 
maux  seraient  écartés  par  les  Vélites, 
de  charger  les  hastaires ,  étant  soutenus 
par  les  Carthaginois  de  la  seconde  ligne. 
Annibal  se  proposait  alors  de  faire  avan- 
cer sa  réserve;  car  il  comptait  prin- 
cipalement sur  elle. 

Ces  vieilles  troupes  devaient  élargir 
les  intervalles  en  s'approchant,  y  rece- 
voir l'infanterie  des  deux  premières  li- 
gnes, et  combattre  les  Romains  déjà 
fatigués  par  l'autre  attaque.  Annibal 
destinait  les  étranger^t  les  Carthagi- 
nois ralliés  derrièrflrarmée^  à  tour- 
ner l'ennemi,  et  à  l'inquiéter  sur  ses 
flancs. 

Supposant  que  les  hastaires  seuls  re- 
poussassent les  éléphans,  les  étrangers 
et  les  Carthaginois;  ce  premier  comv 
bat  afbiblissait  assez  leurs  rangs  pour 
qu'une  résonne  fraîche  et  en  bon  ordre 
pût  profiter  d'un  pareil  avantage.  Anni- 
bal, on  le  voit,  mettait  les  choses  au 
pis ,  tenant  ses  étrangers  et  ses  Carthagi- 
nois pour  battus ,  et  phçait  ses  vieilles 
troupes  très  loin ,  afin  que  les  fuyards 
ne  tombassent  pas  sur  elles. 

Toutes  ces  dispositions  si  bien  raison- 
nées,  furent  rendues  inutiles  par  les 
éléphans.  Les  cris,  le  son  des  trompettes 
et  le  cliquetis  des  armes ,  redoublés  à 
dessein  dans  Tarmée  romaine,  épouvan^ 
tèrent  d'abord  la  partie  de  ces  animaux 
placée  à  la  droite-  des  Carthaginois.  Au 
lieu  d'avancer,  ils  tournèrent  le  dos,  et 
se  jetèrent  en  fureur  au  milieu  des  Nu- 
mides qui ,  de  ce  côté^  flanquaient  leur 
ligne. 

Massinissa  saisit  le  moment,  les  charge, 
les  empêche  de  regagner  leur  terrain  « 
et  après  un  combat  très  court ,  les  em- 
porte beaucoup  au-delà  du  champ  de 
bataille.  Le  reste  des  éléphans  fut  har- 
celé par  les  vélites  qui  parvinrent  à  les 
entraîner  à  travers  les  intervalles,  ou  à 
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les  repoiuser  sur  le^  OiilJi96iAois,  La>- 
Um  profila  Clément  du  dëscNrdfe  »  et 
chargea  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 

£Ue  pémtBL  quelque  temps ,  et  à  la 
fin  foc  reftvemëe  et  poursuifie  ;  de  aorte 
que  le  début  de  la  bataille  se  présenta 
très  désavantageux  pour  Aniûbal.  Ayant 
jses  flancs  découverts,  il  attendit  iinpa- 
ikfluneat  ce  que  sa  disposition  décide- 
rait par  rapport  à  rinEuiterie  romaine , 
avant  que  la  cavalerie  ne  nevtnt  de  la 
powsiûte  des  fujurds. 

Aussitôt  que  les  étrangers  eurent  \îdé 
la  place ,  l'infanterie  des  deu%  armées 
s*avanQa  de  pail^  d*autre  en  bon  or* 
dre^eabceplé  la  réserve  d'Annibal  qui 
ne  bougea  pas.  Les  hastaires  formaient 
une  ligne  pleine  »  ayant  resserré  les  in- 
lerv^es  des  manipules^  le  corps  des 
douze  mille  étrangers  fii  pleuvoir  sur 
^x  une  grêle  de  pierres  et  de  traits»  qui 
les  ÎBQMQinoda  beaucoup  malgré  leur 
amuure,  et  les  arrêta; 

G*^iaît  le  moment  ou  ks  Carthaginois 
de  ia  seconde  ligne  devaient  marcher 
pour  seooader  la  première.  Toutefois , 
les  étrangers  ne  se  voyant  pas  soutenus, 
et  les  hastaires  revenant  à  la  charge,  ia 
frenuère  ligne  d*Annibal  recula ,  mais 
sans  désordre,  toujours  dans  Tespé- 
fmee  d'être  appuyée* 

La  frây«ur  s'était  «mparée  des  nou- 
veUes  milioea.  Les  étrangers,  pressés 
par  les  domains,  se  nuûntinreQt  encore 
ssms  rompre  les  rangs,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  s'imagiuant  que  ces^làches  tra- 
Ûssaient  leur  propre  cause ,  ils  toumè- 
TSBt  le  dos  ans  hastaires  et  tombèrent 
sur  les  Carthaginois. 

Attnibal  qui,  de  sa  troisième  ligne, 
^voyait  t'iufame  conduite  de  ses  compa- 
triotes, las  envoya  prévenir  que  s'ils  be 
lenaîest  ferme,  il  ks  ferait  charger  et 
inassacrer.  On  vit  alors  le  désespoir 
42t  la  honte  changer  ces  lâches  en  f  u- 
rmoL,  Ils  sHftttrem  aux  étrangers,  et 


reçurent  les  hastaires  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  malgré  la  confusion  de  l'at* 
taque,  ils  les  forcèrent  de  plier.  C'en 
était  fidt  des  hastaires ,  si  les  prinoes 
qui  suivaient ,  ne  se  fussent  trouvés  de 
suite  à  portée  de  les  secourir. 

Cet  élan  ne  dura  pas,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre.  Aussitôt  que  les 
manipules  des  prinoes  s'approchèrent , 
la  frayeur  troubla  de  nouveau  les  Car^ 
thaginois;  ils  entraînèrent  les  étran- 
gers dans  leur  fiiite,  et  auraient  culbuté 
la  réserve,  si,  en  leur  présentant  ses 
piques,  elle  ne  les  avait  forcés  de  s'é- 
couler le  long  du  front. 

Annibal  ne  bougeait  pas  encore. 
Scipion  pénétra  qu'il  attendait  que  la 
poursuite  des  fuyards  emportât  les  Ro- 
mains au  point  de  ne  pouvoir  se  raUier 
assesi  à  temps  pour  parer  le  choc  qu'il 
leur  préparait  avec  l'élite  de  son  armée. 
Aussi  dès  qu'il  vit  les  deux  lignes  rom* 
pues ,  Scipion  rappela  ses  soldats ,  et 
sut  profiter  habilement  de  cet  insuint 
de  désordre  pour  £aire  ^e  nouvelles 
dispositions* 

Le  carnSjge  avait  été  grand.  Le  géné- 
ral romain  fit  enlever»  par  ses  vélites, 
les  morts  et  les  Uessés  qui  pouvaient 
gêner  .ses  manœuvres ,  et  s'occupa  de 
former  une  ligne  pleine* 

Il  mit  les  hastaires  devant  le  centre 
des  Carthaginois.  Ils  étaient  sans  inter- 
valles ,  eoQ  forme  de  phalange ,  Scipion 
ne  put  faire  enchâsser  la  seconde  li- 
gne dans  la  première;  mais  les  princes 
se  serrèrent  aussi ,  et  vinrent  joindre , 
en  deux  parties  égales ,  les  manipules 
défi  hastaires ,  pour  les  continuer  et 
en  former  les  aUes.  Les  triaires  firent 
la  même  manœuvre  par  rapport  aux 
princes,  et  s'aboutèrent  à  leur  droite  et 
à  leur  gauche.  De  sorte  que  Scipion  eut 
toute  son  armée  sur  une  seule  ligne , 
les  bastaires  au  'Centre,  la  moitié  des 
princes  0t  des  triaires  de  chaque  côté. 
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Cet  jnottTeflAebs  éiaieBi  tiornitDë^  lor»- 
qu'Amnibal  s'avança  pour  la  charge.  Ce 
gciiGnl  voyant  toutes  aes  dispositioBs 
rendaes  înaliles ,  put  compter  encore 
lar  b  bravoure  de  «es  troupes,  ée 
niàoe  fbrœ  à  peu  près  que  eeUesdes 
ftooiaîiiB»  et  toutes  aussi  résolues  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

On  ae  battit  avec  une  parfaite  égalité 
de  part  et  d'autre;  mais  Lœlius  se  moii- 
uait  d^à  sur  les  derrières  avec  sa  cava- 
ferie.  Gel  offider  ne  $*é(ail  pas  amusé  à 
poursuivre  les  fuyards  »  api'ès  qui!  les 
^t dispersés;  il  ooBununiqua  aa  autre 
projet  à  Massinifisa,  et  revint  avec  ce 
prince  Numide  pour  décider  la  vic- 
toire. 

L'armée  d'Annibal  ne  pat  tenir  contre 
ce  nouvel  ennemi  qui  la  prit  à  dos  et  en 
ianc.  Vingt  mille  faommes  restèrent  sur 
b  place^  et  le  aombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  moindre.  Les  Romains  n'eu- 
rent à  f^gmtter  que  deux  mille  des 
leurs. 

Foiybe  parta^  nés  doges  entro  les 
deux  généraMut.  U  trouve  las  dispoai- 
lions  d'Annibal  très  judioieufles,  et  at- 
tribue sa  délaite  à  la  discipline  des  Ro- 
maiis  autant  qu'à  la  conduite  de  leur 
général.  U  est  œruiin  qu'on  trouve  dans 
k  pbn  d*Annt)al  beaucoup  d'art  et  de 
géaieç  et  qne^malgré  le  désastre  de  sa 
cavalerie,  et  la  lâcheté  ineroyable  de  ses 
coB^iatriotes ,  Annibal  eàt  •encore  rem- 
porté ta  yîotoire,  si  ies  troupes  de  Sd- 
pion  o'avaieat  pas  été  assez  rcnnpues  à 
la  diacififaK  militaire ,  pour  abandonner 
les  fuyands  nu  prender  rappel. 

On  eomtteii^  à  ianler^  dans  les  ar- 
mées pomaines,  la  savante  tactique  des 
Grées;  mais  Scipion  donna  te  premier 
lexeBBifÊe  de  ces  beaux  dépioiemens  q^i 
lai  permirent  de  prendre  soccessive- 
Bent  l'ordre  profiond  et  l'ordre  étendu. 
Ce  changement  de  dispositions  au  mi- 
fieo  fliéme  du  conbat»  était  bien  fait 


pour  décoaeener  un  adversaire  qui  n'a- 
vait pu  prévoir  ces  manœuvres  sa- 
vantes, et  firent,  dans  Rome,  à  Sci- 
pion ,  une  réputation  militaire ,  que  n'é- 
clipsa ^méme  pas  César.  On  lui  reproche 
cependant  ici  de  n'avoir  pas  mis  ses  tri- 
ères en  réserve  dans  son  second  ordre 
de  bataille,  et  de  s'être  ainsi  privé 
d'un  appui  ;i  et  même  de  toute  re- 
traite ;  car  il  étaitau  moins  douteux  qu*il 
souifnt,  sans  élre  entamé,  l'effort  qu' An- 
nibal tentait  avec  ses  vieilles  troupes, 
pendant  l'absence  de  Laslius  et  de  Haé- 
sinbsa^ 

La  bataille  de  Zama  termina  la  se- 
conde guerre  punique ,  qui  avait  duré 
dix-huit  ans»  à  dater  du  siège  de  Sa- 
gunte.  La  paix  fut  conclue ,  mais  à  des 
conditions  honteuses  pour  Carthage. 
Elle  livrait  sa  flotte,  et  payait  un  tribut 
au3(  Romains. 

On  bràla  les  navires  dans  le  port, 
san9  que  le  sénat  ni  le  peuple  profé- 
rassent une  seule  plainte  ;  et  quand  il 
Mut  donner  le  tribut,  le  peuple  se 
souleva ,  et  les  sénateurs  remplirent  la 
ville  de  leurs  gémissemens.  Annibal  ne 
put  contenir  son  indignation  :  a  Vous 
avez  supporté  qu'on  brûlât  votre  flotte, 
leur  dit-il  d'un  ton  sévère;  la  honte 
publique  ne  vous  a  pas  arraché  un  sou- 
pir, une  larme;  et  aujourd'hui  vous 
pleurez  sur  votre  argent  I  » 

Rentré  à  Carthage  srrec  les  débris  de 
son  année ,  il  s'y  fit  nommer  Suifète;  et 
pour  mettre  sa  patrie  en  état  de  recom- 
mencer la  lutte,  entreprit  de  reformer 
son  gonvememeat.  Il  abattit  l'oligar- 
chie du  sénat;  étouffa  les  factions  dont 
l'activité  lui  était  devenue  si  funeste;  et, 
portant  dans  les  dépenses  publiques 
une  main  impitoyable ,  montra  que  , 
sans  prélever  de  nouveaux  impdts,  on 
poavait  non  seulement  payer  le  tribut 
^aux  Romains,  maïs  se  préparer  encore 
pour  l'avenir  de  grandes  ressources. 
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11  employa  le»  loisirs  de  ses  vieux 
soldats  à  creuser  des  ports  autour  de 
la  viUe  ;  leur  fit  jdanter  ToliTier  sur  la 
c6te  d'Afrique;  eooouragea  Tagricul- 
ture  et  le  commerce;  sut  ménager  à  sa 
patrie  des  alliances  avec  les  rois  grecs 
successeurs  d'Alexandre;  et  destina  Car- 
thage  à  devenir  un  jour  le  centre  et  le 
lien  d'une  ligue  générale  de  tous  les 
peu{4es  contre  la  puissance  qui  devait 
un  jour  les  vaincre  et  les  sujuguer. 

Les  Romains  mériteraient  l'indigna- 
tion des  siècles  pour  les  persécutions 
qu'ils  exercèrent  contre  ce  grand  hom- 
me, si  leur  animosité  ne  se  trouvait  en 
qudque  sorte  justifiée  par  celle  d'Anni- 
bal  même,  lorsque ,  imperturbable  dans 
ses  sentimens ,  il  vouait  à  ce  peuple 
une  baine  étemelie. 

Pendant  les  seize  années  que  ce  gé- 
néral resta  en  Italie,  les  Gaulois  firent 
la  pridpale  force  de  ses  troupes.  Toute- 
fois, ils  ne  tentèrent  rien  qui  fût  digne 
d'Annibal  ni  de  leurs  aieux.  On  ne  vit 
point  plusieurs  hordes  se  réunir  pour 
attaquer  Rome  ;  aucun  des  rois  transal- 
pins ne  franchit  les  monts.  Les  Gaulois 
semblent  ne  pas  comprendre  que  leur 
liberté  dépend  des  succès  d'Annibal; 
rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  et  le 
défaut  de  politique. 

Ceux  qui  servaient  dans  son  armée , 
gardèrent  leur^jirmes  et  leurs  mœurs. 
Ils  combattirent  presque  nus  à  la  ba- 
taille de  Cannes,  se  servant  toujours  de 
leur  mauvaise  épée ,  suspendue  par  une 
chaînette  de  fer  sur  la  cuisse  droite. 
Les  Espagnols,  vêtus  de  tuniques  blan- 
ches ,  brodées  de  pourpre ,  faisaient 
usage  d'une  arme  plus  courte  et  beau- 
coup meilleure  ;  on  voit  qu'ik  se  trou- 
vaient déjà  moins  barbares  que  les  peu- 
ples de  la  Gaule;  et  c'était  le  fruit  de  leur 
antique  commerce  avec  les  Phéniciens. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  l'Apulie» 
la  Campanie,  la  Lucanie,  presqw 


tes  les  provinces  méridionyes  qu'on  ap- 
pelait la  Grande -Grèce,  traitèrent  de 
leur  indépendance  avec  Annibal.  Les 
villes  d'origine  grecque ,  se  crurent  bien 
plus  libres  en  se  dispensant  de  foumhr 
des  secours  aux  Carthaginois ,  qu'en  les 
aidant  contre  Rome  leur  ennemie  natu- 
relle. 

Chacun  s^isole  pour  prouver  sa  li- 
berté ;  aucune  grande  confédération 
ne  se  forme;  Annibal  n'obtient  de  se- 
cours que  ceux  qu'il  arrache,  il  est 
contraint  d'affiiiblir  son  armée  en  ac- 
cordsmt  des  garnisons  à  des  viOes  qui 
auraient  dû  lui  envoyer  des  troupes,  et 
surtout  se  garder  elles-mêmes ,  si  elles 
avaient  su  se  rendre  dignes  d*être  libres. 
Toute  la  Gaule  Cisalpine  se  souleva  ; 
mais  elle  ne  se  confédéra  point.  Rome, 
qui  devait  succomber  contre  tant  d'en- 
nemis réunis ,  fut  toujours  plus  forte 
que  chacun  d'eux. 

Pour  contenir  la  Gaule,  le  consul 
Posthumius  s'avance,  avec  quinze  miHe 
hommes,  au  travers  de  la  forêt  de  li- 
tane.  Les  Boles  le  surprennent,  enve- 
loppent ses  liions,  et  lui-même  ne  peut 
échapper  au  massacre.  On  s'attend  à 
à  voir  les  Gaulois  marcher  sur  Rome 
après  une  telle  victoire  ;  un  préteur 
garde  les  passages  de  l'Étrurie  et  de 
rOmbrie,  et  cette  démonstration  suffit 
pour  les  contenir. 

Annibal  eut  autant  à  se  plaindre  de 
ses  alliés  d'itaKe,  que  des  Gaulois  et  de 
Carthage.  Cette  république  s'occupait 
bien  plus  de  conserver  l'Espagne  oti  elle 
avait  des  mines  d'or ,  et  de  reprendre 
la  Sicile  qui  faisait  avec  elle  un  commer^ 
ce  productif,  que  de  soumettre  l'Iuiiie 
dont  la  conqi^  pouvait  se  faire  au 
profit  d'une  des  factions  qui 
ses  intérêts  poUliqvss. 
comprit  pta  qu'il  fdaic 
0»  subir  son  joug. 
Quant  M  Romaiiis,  non  seriement 
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k  se  dëfèDdcnt  partout;  mais  partout 
ik  atiaquent.  Tandis  qu*ib  contiennent 
innibal  en  Italie,  ils  arrachent  aux  Car- 
thaginois hi  Sicile,  h  Sardaigne,  les 
Espagnes  ;  défont  leurs  flottes  dans  tous 
les  combats;  secourent  les  iEtoliens;  et 
remportent  en  Grèce  des  victoires  sur 
Philippe  qui  avait  voulu  se  liguer  avec 
leur  ennemi. 

Os  couvraient  la  Hëditerranëe  de 
leurs  vaisseaux  ;  entretenaient  jusqu'à 
sept  armées  de  terre,  dont  cinq  au-delà 
d^  mers;  et  jamais  aucune  ne  manqua 
d*arroes,  de  vétemens,  de  vivres,  ni 
d'argent.  Il  est  vrai  qu'il  fallut  un  ins- 
tant armer  les  escbves ,  et  même  enrô- 
ler des  hommes  détenus  pour  des  cri- 
mes ;  mais  alors  le  sénat  pouvait  rache- 
ter on  nombre  bien  plus  considérable 
de  prisonniers  de  guerre,  et  ne  le  vou- 
lut pas. 

Les  Romains  méritèrent  leur  fortune 
par  leur  fermeté  qu'aucun  revers  ne  put 
abattre.  On  ne  les  vit  jamais  plus  grands 
qu'après  les  plus  terribles  défaites,  et 
lorsqu'on  les  croyait  anéantis.  Ce  qui 
confond  le  lecteur,  c'est  leur  extrême 
câérité.  Seize  ans  leur  suffirent  pour 
reprendre  le  nord  de  lluilie,  et  Syra- 
cuse, et  presque  toutes  les  villes  de 
la  Sicile  qui  avaient  secoué  leur  joug , 
et  la  Sardaigne  révoltée,  et  les  Espa- 
gnes ,  et  la  Mauritsmie ,  et  touies-les  pro- 
vinces de  l'Afrique^  sujètes  de  Cartbage. 

Nous  avons  vu  comment  périt  Asdru- 
bal,  lorsqu'il  voulut  trop  Urd  se  réunir 
i  son  frère.  Ce  fut  la  république  de 
Marseille  qui  la  première  avertit  les  Ro- 
mains du  passage  des  Carthaginois.  Un 
second  frère  d'Annibal,  qui  l'avait  ac- 
compagné en  Italie,  et  porta  en  Afrique 
la  nouvelle  de  la  grande  victoire  de 
Cannes,  ainsi  que  les  anneaux  d'or  des 
cavaliers  romains ,  Hagon ,  quand  tout 
était  désespéré ,  tenta  encore  d'aller  se- 
ofxirir  son  finère. 


Il  débarqua  en  Ligorie,  dans  fe  lieu 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  port  de  Gê- 
nés ;  soudoya  les  petits  rois  de  la 
Gaule  Cisalpine  >  et  jusqu'aux  peuples 
de  rinsnbrie  au  nord  de  l'Éridan.  Les 
Romains  l'attaquèrent,  le  blessèrent 
dangereusement ,  et  mirent  le  découra- 
gement dans  ses  troupes.  Magon  se  renn 
barqua  et  alla  expirer  près  des  cAtes  de 
Sardaigne ,  avec  le  regret  d'apprendre 
qu' Annibal ,  rappelé  par  le  sénat  de  Car* 
thage,  partait  pour  défendre  sa  patrie. 

Aucune  guerre  peut-être  n'a  foit  pé- 
rir tant  de  rois  et  de  généraux  que 
cette  seconde  guerre  punique. 

Deux  rois  de  la  Gaule  Transalpine 
succombèrent  sous  les  drapeaux  d'As- 
drubal.  En  Espagne,  Indibifis  fut  tué 
aussi  les  armes  à  la  main.  Deux  an-' 
ciens  consuls.  En.  Servilius  et  M^  Hi^ 
nudus  ;  quatre  consuls  en  charge , 
Flaminius,  iGmilius  Paulus,  Crispinus, 
Harcdius,  le  proconsul  En.  Fiîlvius, 
périrent  tous  sept  en  combattant  con- 
tre Annibal.  Sempronius  Gracelius« 
autre  proconsul,  fut  surpris  par  un 
de  ses  généraux  en  Italie.  Publius  et 
CnaBus  Scipio,  tous  deux ,  consulaires , 
moururent  par  le  glaive  en  Espagne. 
Enfin  Posthumius,  massacré  dans  la 
Gaule ,  fut  le  onzième  consul  qui 
acheta  de  son  sang  le  salut  de  la 
patrie. 

Si  l'on  ajoute  Hannon ,  et  léà  deux 
frères  d'Annibal,  et  une  foule  de  pré* 
teurs  et  de  tribuns  militaires,  on  cou* 
viendra  que  peu  de  guerres  ont  mois- 
sonné autant  de  personnages  illustres; 
même  en  ne  comptant  ni  le  malheureux 
Syphax,pris  par  Sdpion  en  Afrique, 
et  mourant  près  de  Rome ,  à  hi  veille  d'y 
être  tratné  devant  le  char  de  triomphe 
d«  vainqueur';  ni  Archimède,  d<mt  le 
génie  étonnant  retarda  si  long-temps  la 
I  prise  de  Syracuse.  Le  nombre  des  morts 
I  semble  iocakulable  ;  les  éorivams  de 
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nome  ne  noii9  ont  j»niiiB  dit  la  vérité. 
Aanibal  se  yantaît  déjà  d'avoir  tué  deux 
cent  cinquante  mille  Romains  après  la 
défaite  de  Cannes. 

Une  remarque  qui  mérite  la  médita- 
tion des  militaires  y  c*est  qu'aucune  des 
batailles  de  cette  guerrç  ne  devint  déci- 
sive, et  il  s'en  livra  de  sanglantes.  Nous 
avons  assez  dit  que  le  désastre  de  Can- 
nes ne  pouvait  entraîner  la  perte  de 
Home  ;  la  journée  de  Zama  ne  fut  pas 
eUe-méme  irréparable  autant  que  le  pré- 
tendent les  historiens. 

Garthage  aima  mieux  si{p[ier  un  traité 
hontenx  que  de  soutenir  un  siège, 
comme  elle  le  fit  dans  la  troisième 
guerre  punique»  quand  on  eut  tant  ré^ 
pété  aux  Romanis  que  leur  grandeur 
était  attachée  à  la  ruine  d*une  ville, 
qu'ils  commencèrent  à  le  soupçonner. 
Mais  rénergie  que  déployèrent  alors  les 
Carthaginois,  étant  dirigée  par  le  génie 
d'Annîbal  qui  savait  ménager  ses  res- 
sources, on  devait  s'attendre  à  voir  pro« 
longer  indéfiniment  la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  point  la  bataille  de 
Zama  qui  perdit  Canhage,  mais  bien 
Tindécision  du  sénat,  b  discorde  des 
citoyens,  la  haiue  criminelle  du  parti 
qui  contrariait  sans  cesse  les  opérations 
d'Annibal,  et  lui  firent  enfin  juger  né- 
cessaire la  fuite  hors  de  sa  patrie.  Il 
faut  que  ce  grand  homme  ait  bien  com- 
pris celte  situation  fatale,  s*il  est  vrai, 
comme  on  nous  le  dit,  qu*il  conseilla 
lui-même  d'accepter  la  paix. 

Quoi  qu*il  en  soit,  cette  guerre,  si 
funeste  à  l'humanité,  présente  d'admi- 
rables leçons  sous  le  point  de  vue  mili- 
tave  ;  et  ce  fut  seulement  depuis  cette 
époque,  qn' unissant  Tait  de  combattre 
aux  combinaisons  de  la  politique,  on 
parvint  à  former  des  plans  de  campagne 
aussi  savans  qu'étendus. 

Pyrrhus,  élevé  à  l'école  d*Aiexandre, 
avait  commenoé  l'éducation  des  légions 


romaines  ;  elle  Ait  achoée  par  Amiibal , 
non  moins  versé  dans  la  tactique  des 
Grecs,  et  l'homme  qui  connut  le 
mieux  cette  science  profonde  de  lier 
les  opérations  d'une  armée  aux  raffine- 
mens  de  la  poliUqueetdes  négodations, 
à  la  connaissance  des  temps,  des  lieux 
et  des  personnes* 


CHAPITRE  IX. 

Guerrei  de  Macédoine  —  Balaillc  des  Cynocé- 
phales.-«BalaHIe  de  PydiML — La  phalange  el 
la  légion. 

Les  livres  grecs  commençaient  à  pé- 
nétrer dans  Rome,  et  l'art  de  la  guerro 
y  faisait  des  progrès  rapides.  Mais  il 
restait  encore  à  résoudre  une  question 
importante  pour  la  science  ;  il  s'agissait 
de  savoir  si  la  manière  de  combattre 
des  Grecs  était  supérietire  à  l'ordon- 
nance romaine;  si  la  phalange  succom* 
berait  sous  la  légion. 

A I  époque  de  Pyrrhus,  la  tactique  des 
Romains  était  loin  d'avoir  acquis  la  per- 
fection qu'çlle  présenta  pendant  les  guer- 
res puniques;  et  le  génie  bien  diffèrent 
des  peuples  qui  formèrent  les  armées 
d'Annibal  en  Italie ,  ne  lui  permit  pas  de 
composer  un  corps  unique  dont  les  par- 
ties fussent  aussi  savamment  liées  quo 
Tétait  chez  les  Grecs  celui  dont  nous 
parlons.  Ce  problème  intéressant  ne 
pouvait  donc  être  résolu  qu'en  plaçant 
la  légion  en  pleine  campagne,  et  la  fai- 
sant manœuvrer  contre  une  pbalango 
complète,  comme  celles  que  nous  avons 
vues  à  répoque  d'Alexandre ,  ou  telle  ' 
qu'elle  existait  encore  sous  ses  succes- 
seors. 

Philippe,  roi.de  Macédoine,  avait 
prévu  que  les  Romains  étendraient  bien- 
tôt leurs  conquêtes ,  s'ils  sortaient  vic- 
torieux de  la  lutte  qu'ils  soutinrent  avec 
tant  de  sagesse    et  de   courage;  ce 
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prince  ne  cessa  donc  de  fovoriser  la  cause 
d'Ànnîbal.  Hais  continuellement  tra- 
versé par  les  guerres  de  ses  voisins,  re- 
buté d'ailleurs  par  la  mauvaise  conduite 
du  sénat  de  Garthage ,  Philippe  ne  tenta 
que  de  faibles  efforts. 

C'était  assez  cependant  pour  donner 
un  prétexte  de  foire  éclater  les  desseins 
de  Rome  contre  ta  Grèce;  aussi  trois 
mois  s'écoulaient  à  peine  depuis  la  paix, 
qu'ils  cherchèrent  querelle  au  roi  de 
Macédoine,  à  Toccasion  d'un  démêlé 
dans  lequel  il  se  trouvait  en{jagé  avec 
les  Athéniens. 

Comme  ce  prince  avait  prévu  la 
guerre ,  les  moyens  pour  la  faire  ne  lui 
manquèrent  pas;  et  bien  que  les  autres 
peuples  Grecs  eussent  rimprudence  de 
se  joindre  aux  Romains ,  et  de  conspi- 
rer ainsi  contre  leur  propre  existence, 
Philippe  soutint  une  guerre  de  trois 
années ,  reparaissant  chaque  fois  en 
campagne  avec  une  bonne  armée  qu'il 
exerçait  pendant  Fhiver. 

La  fidrtune  ne  seconda  pas  ses  espé- 
rances ;  il  fut  contraint  de  demander  la 
paix.  Les  Romains  ne  le  croyant  pas 
assez  humilié  pour  la  recevoir  telle 
qu'ils  voulaient  la  lui  donner,  refusèrent 
ses  propositions;  et  Philippe  songea  dès 
lors  à  tenter  encore  la  vote  des  armes. 

Mais  H  allait  faire  un  effort  extraor- 
dinaire, et  son  pays  était  épuisé.  Il  en- 
rôla de  vieux  soldats  hors  du  service, 
reçut  même  dans  son  armée  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  jeunes-gens  qui  n'en 
avaient  pas  encore  atteint  Tâge,  et  par- 
vint à  réunir  seize  mHIe  hoplites  et  deux 
mille  peltastes ,  auxquels  il  ajouta  deux 
mille  Thraces  et  Illyriens,  mille  étran- 
gers qu'il  entretenait  à  sa  solde,  et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Avec  cette 
armée ,  Philippe  espéra  tenir  tête  à 
Q.  Flaminius  qui  avait  passé  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Grèce,  aux  environs 
d'Ëiatéa. 


Dès  que  le  procoasul  eut  avîë  cfte 
Philippe  entrait  en  campagne,  il  assem-* 
bla  promptement  ses  troupes  >  et  réso- 
lut de  marcher  contre  lui.  Il  comptait 
dans  son  armée  deux  légions  dont  les 
soldats,  tous  hommes  d'élite,  avaient 
servi  dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Afri- 
que; dix  mille  Grecs  presque  tous  ar- 
més à  la  légère ,  et  une  très  bonne  ca- 
valerie, supérieure  en  nombre  à  celle 
du  roi. 

Q.  Flaminius  passa  les  Thermopyles 
qui  donnent  entrée  dans  la  Tbessalie,  et 
de  là ,  marcha  vers  Tlièbes  où  il  avait 
des  intelligences  ;  mais  Tenlreprise  man^ 
qua ,  et  la  garnison  ayant  fait  «ne  vi* 
goureuse  sortie  contre  son  avant-garde 
qui  s'était  trop  avancée,  Q.  Flamiatus 
fut  sur  le  point  d'être  pris.  Il  pénétra 
cependant  jusqu*au  cœur  de  la  province» 
et  vint  camper  à  six  mille  de  Pheras. 

Philippe ,  qui  avait  passé  aussi  en 
Thessaliepar  le  mont  Olympe,  apprit 
que  les  Romains  s'étaient  portés  sur 
Thèbes,  et  qu'ils  poussaient  en  avant. 
Il  alla  droit  à  leur  rencontre ,  et  plaça 
son  camp  à  quatre  mille  de  Pherae; 
de  soi*te  que  cette  ville  et  les  montagnes 
dont  elle  était  environnée,  séparèrent 
les  deux  armées ,  sans  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  connut  au  juste  la  position 
respective  de  son  adversaire. 

Les  deux  chefs  ^  dirigés  par  le  même 
esprit ,  s'étaient  approchés  de  ces  mon- 
tagnes dans  le  dessein  de  les  passer; 
et  le  lendemain ,  avant  le  lever  d»  soleil, 
ils  envoyèrent  des  reconnaissances.  Les 
détacbemens  qui  se  croyaient  loin  de 
l'ennemi ,  s'aperçurent  et  durent  être 
bien  surpris  de  la  rencontre;  ils  envoyè- 
rent de  part  et  d'autre,  pour  donner 
avis  de  leur  position. 

Le  roi  de  Macédoine  rappela  ses  éclai- 
reurs  et  résolut  de  lever  le  camp^  la 
guerre  des  montagnes  n'étant  pas  de 
son  goAt ,  et  devenant  peu  propre  aux 
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maiMBUYres  de  b  phalange.  Il  songea  de 
suite  à  s'emparer  de  Scoluse  bâiie  à 
quatre  journées  de  son  camp,  dans  une 
vallée  qui  terminait  d'un  côté  la  chaîne 
des  montagnes. 

Cette  ville,  bien  approvisionnée,  pou- 
vait fournir  à  la  subsistance  de  son 
armée,  dans  ce  pays  ingrat  où  il  devait 
faire  quelque  séjour;  elle  lui  conservait 
d'ailleurs  la  communication  de  l'un  et 
de  l'autre  côté  des  montagnes;  et,  au 
cas  que  Q.  Flaminius  vînt  le  chercher 
dans  ce  poste,  il  était  maître  de  profi- 
ter du  terrain ,  de  choisir  à  l'avance 
des  positions  sagement  calculées,  et 
un  champ  de  bataille  avaniageux. 

Ayant  les  mêmes  raisons  que  Philippe 
pour  occuper  Scotuse,  non  seulement 
le  proconsul  en  forma  la  résoluUon , 
mais  il  prit  à  peu  près  des  mesures  sem- 
blables. Il  occupait  le  côté  de  la  monta- 
gne qui  offrait  le  chemin  le  moins  em- 
barrassé, et  c'éuit  un  avantage  qu'il 
avait  sur  le  roi  de  Macédoine.  Cepen- 
dant les  deux  généraux  s'étudièrent  à  se 
cacher  leur   marche,   et  détachèrent 
vers  les  hauteurs  des  petiis  corps  de 
troupes  irrégulières  et  quelque  cavale- 
rie ,  avec  ordre  de  s'y  montrer  et  même 
d'engager  l'action  si  l'ennemi  s'y  pré- 
sentait. Bientôt  ces  déiachemens  s'a- 
bordèrent ,  et  la  cavalerie  étolienne ,  ac- 
coutumée à  manœuvrer  dans  les  lieux 
difficiles ,  mit  l'avantage  du  côté  des 

Romains. 

Pendant  cette  escarmouche,  les  deux 
armées  se  mirent  en  marche.  Philippe  et 
Q.  Flaminius  firent  bien  côtoyer  les  hau- 
teurs qui  régnaient  entre  les  deux  ar- 
mées ;  mais  soit  qu'on  n'osât  se  mon- 
trer sur  les  sommets ,  ou  que  l'on  ne 
fît  pas  assez  de  diligence,  chacun,  en 
se  flattant  de  laisser  l'ennemi  derrière, 
ignorait  ses  mouvemens. 

Le  proconsul  marcha  le  premier  jour 
jusqu'à  Érétrie;  et  le  roi  campa  près 


d'une  petite  rivière  nommée  Onchyius , 
les  montagnes  séparant  toujours  les 
deux  armées;  le  lendemain  les  Macédo- 
niens arrivèrent  à  Melambium,  et  les 
Romains  à  Thetidium,  bourgade  de  la 
Thessalie ,  près  de  la  vieille  et  de  la 
Nouvelle-Pharsale ,  suivant  Polybe. 

Le  troisième  jour,  sur  le  matin,  il 
s'éleva  un  terrible  orage,  et  le  temps 
devint  si  couvert  et  si  sombre^  qu'à 
peine  on  voyait  autour  de  soi  à  quelques 
pas.  Philippe  n'en  continua  pas  moins 
sa  marche. 

Il  avait  sur  son  chemin  de  hautes 
montagnes  qui  se  prolongeaient  à 
une  grande  distance  >  hors  de  la 
chaîne,  et  pouvait  éviter  par  un  détour 
ce  passage  difficile  ;  mais  il  craignit  de 
perdre  du  temps.  Toutefois^  comme  la 
pluie  ne  cessait  point,  on  fit  une  halte 
avant  de  passer  les  montagnes,  et  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  lé- 
gères prit  les  devans ,  avec  ordre  de  re- 
connaître les  chemins,  et  de  s'éublir  le 
mieux  possible  sur  les  sommets,  afin  de 
couvrir  l'armée. 

Le  proconsul,  qui ,  le  jour  précédent» 
trouva  le  chemin  plus  fiicile  que  ne 
l'était  celui  du  roi ,  avait  foit  aussi 
une  marche  plus  forte;  en  sorte  qu'il 
campa  la  nuit  en-deçà  des  montagnes, 
environ  vis-à-vis  des  endroits  où  s'ar- 
rêtèrent les  Macédoniens.  Jusqu'alors  le 
proconsul  avait  côtoyé  les  hauteurs  ;  il 
conçut  l'idée  d'y  faire  monter  des  trou- 
pes légères  ;  et  peut-être ,  entrevoyant 
dans  ce  moment  la  possibilité  de  la  mar- 
che de  Philippe  ,  eût-il  connaissance 
de  cette  saillie  de  montagnes  qui  cou- 
pait le  chemin  à  l'armée  macédo- 
nienne. 

Cette  situation  des  lieux  devenait  très 
propre  à  découvrir  entièrement  l'enne- 
mi ;  les  pentes  très  douces  du  côté  de  Q. 
Flaminius  l'y  invitaient  encore  ;  dès  que 
la  pluie  fût  un  peu  diminuée,  le  procon- 
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sol  détacha  dix  turmes  de  cavalerie  lé- 
gère» avec  mille  vélites,  ordomuniide 
parcourir  les  hauteurs  et  d*aller  aussi 
loÎD  qu'on  pourrait  à  ia  découverte, 

La  pluie  avait  cessé;  mais  il  sercpan-" 
dit  UQ  brouillard  si  épais,  qu'on  ne  pou- 
vait distinguer  les  objets.  Le  détache- 
ment romain  avançant  pour  ainsi  dire  à 
tâtons,  donna  dans  les  troupes  de  Phi- 
lippe. Les  Macédoniens  »  mieux  postés, 
peat-étre  se  croyant  aussi  les  plus 
forts,  chargèrent  avec  tant  d*impétuo* 
site  qa*ils  mirent  l'ennemi  en  fuite  après 
lui  avoir  iait  essuyer  une  perte  consi- 
dérable. 

Le  général  romain ,  moins  affecté  de 
eet  échec  qu'attentif  à  saisir  Toccasion 
d'engager  un  combat  sur  ce  terrain  où 
il  avait  tout  l'avantage ,  détacha  d'abord 
deux  tribuns  chacun  à  la  tête  dç  mille 
hommes,  avec  cinq  cents  chevaux  éco- 
liens.  L'infanterie  légionnaire  s'avança 
vers  les  hauteurs,  conservant  ses  inier-* 
valles  entre  les  manipules ,  pour  donner 
aux  fuyards  les  moyens  de  se  retirer 
derrière  et  de  s*y  rallier. 

A  leur  approche,  les  Macédoèiens 
s'ârrélèrent.  Malgré  leur  infériorité,  ils 
soutinrent  quelque  temps  le  combat 
avec  courage;  enfin,  ils  reculèrent  vers 
le  sommet  des  monUignes^d'oo  ils  pré- 
vÎDrent  le  roi  qu'ayant  sur  les  bras  les 
Romains  en  plus  grand  nombre^  ils  n'é- 
viteraient point  une  défaite  totale  si  ce 
prince  ne  les  secourait  au  plus  tôt. 

Le  roi,  très  mécontent  d*un  mddeôSt 
qal  menaçait  de  l'engager  plus  loin  qu'il 
n'avait  dessein  de  le  faire  >  détacha  oe- 
pendant  Iléradides  et  Léontes ,  l'un  à  la 
tète  de  la  cavalerie  thessalienne ,  et  l'au- 
tre avec  un  corps  de  cavaliers  macédo- 
niens. Mille  hommes  d'infanterie  étran- 
gère, commandés  par  Adiénagore  se 
joignirent  à  eux.  Leur  ordre  fui  posidf: 
ib  de^^ent  se  contenter  de  dégager  les 
troupes  légères,  et  ne  pas  se  laisser  en-  j 


traîner  trop  avant,  afin  d'éviter  une  ac- 
tion générale. 

Ces  détachemens  trouvèrent  les  sol- 
dats légers  qui  se  maintenaient  avec 
beaucoup  de  peine  ;  ils  se  réunirent,  et 
donnèrent  ensemble  sur  les  Romains 
avec  tant  d'impétuosité  qu'ils  les  ren*- 
versèrent.  Vélites  ,  Ëtoliens ,  légion- 
naires, tout  fut  culbuté.  La  déroute  au- 
rait été^plus  grande,  si  la  cavalerie  éto* 
benne,  qui  s'exposait  partout  où  celle 
des  Macédoniens  ne  pouvait  gagner  le 
pas  sur  elle,  n'eût  souvent  tenu  tête  à 
l'infenterie ,  et  favorisé  la  retraite  des 
Romains. 

Q.  Flaminius  apercevant  ce  qui  se  pas- 
sait sur  les  hauteurs,  fut  d'abord  un  peu 
décontenancé  d'une  défiiite  qu'il  n'avait 
pas  prévue.  Il  sortit  de  suite  son  armée 
du  camp ,  et  la  rangea  en  bafaille  au 
pied  des  montagnes ,  la  gauche  vis-à-vis 
la  pente  sur  laquelle  ses  détaehemens 
étaient  montés.  Les  Romains  étaient 
formés  sur  trois  lignes  par  manipu- 
les (i). 

'  Les  généraux  de  la  droite  reçurent 
l'ordre  d'agir  selon  les  circonstances  > 
et  de  détacher  plusieurs  corps  pour  ga- 
gner des  postes  détournés  qui  pour- 
raient servir  à  prendre  l'ennemi  h  dos 
et  en  flanc,  si  l'action  devenait  géné- 
rale. Devant  cette  droite  Q.  Flaminius 
jeta  ses  éléphans  ;  car  depuis  les  guer^ 
rcs  contre  Carthage,  on  essayait  d'em- 
ployer ces  animaux  dans  les  armées  ro- 
iliaines.  Le  proconsul  n^en  mit  point  de- 
vant sa  gauche,  craignant  que  ses  es- 
carmoucheurs  ne  se  retirassent  en  dé- 
sordre; cependant  il  la  renforça  des  vé- 
lites qui  n'avaient  point  combattu  sur  la 
hauteur.  Ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
fut  réparti  aux  deux  ailes. 
'  On  ignorait  encore  quel  parti  pren- 
drait Philippe.  Une  division  considérable 


(1)  Yoyex  TAtlas. 
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Ktique,  refusa-  toujours  dé  éigtet  un 
traîtié  ou  mèiùe  d'entrer  en  négociation 
après  uUe  dëftiite;  et  tandis  qu'il  ac* 
eueiUatC  avec  doulceur  les  proposilions 
dès  raincu^y  il  dédaigna  celles  d'un  en* 
nëmi  victorieoit*  Liciniiils,  sans  exami- 
ner les  affres  du  roi^  répondit  que 
s'it  voulait  terminer  la  guerre  ^  il  devait 
rendi»e  à  discrétion  sa  personne  et  ses 
éiais^ 

Gettie  réponde  «  on  peut  te  cretre;  ne 
causa  pas  peu  de  surprise' à  la  cotfr  de 
Macédoine.  Cependant,  les  opéraiians 
des  dëlaobemens  de  fonrragmirs  a^ant 
reinplr  (é  reste  de  la  saison,  et  V hiver 
approchant,  les'Romainls  se  retirèrent 
danb  la  Béotîe.  Lear  escadre  fit  |)lu- 
steurs^  descentes' pour  inquiéter  les  peu- 
pies  qni  s^étatent  déclarés  en  feveui'  de 
h  itfaKsédoinb ,  eC  Liteinnis  prit  se^  q«ar* 
tiers  sans  aucune  résistance;  noais  à  b 
fin  de  lar  première  campagne»  ee  oonsiii 
avait  souriMs  seulemeot  quelques  cÂnioâs 
de  la  Béotie,  et  l'autre  âtfaléet*omame« 
qkii' «ssfaiyait  de  déta<^ber  les  lllyriens 
dta  parte  de  Pensée,  éprôuii^ait  ausii  de 
grandcb  diHrcilItës. 

:  Ler  ebmfnandenient  de  LicHMés  ox* 
pîra^tSon  successeur^  A.  Hostilius  Mar- 
eMB^qur voulut,  à  diverses  reprises, 
pàrétrer  dans  le  royaume  de  Maeé- 
dUoè,  te  eonstaàsment  repoussé.  I^ 
roi  le  harcelait,  lui  coupait  les  vivres, 
et  remfiprtàifrdes  avaniagies  dans  toutes 
les  affaires  de-poeteis^  de  sorte  que 
celte  campagne  ne  fut  pas  plus  beu- 
flieiite  (^ue  la  précédente. 

£neore  que  les  Romains  eussent  bien 
scrtiveiit  essuyé  des  défoites  au  €001*^ 
maniement  des  autres  guerres,  surtout 
dans  les  premrères  actions  contre  Pyr^ 
rhuset  Annibal,  il  parait  qu'ils  furent 
surpris  et  btfmiliéa  dc^tour  défavorable 
que  prenait  leur  expédition  de  Macé- 
doine. On  envoya  des  inspecteurs  pour 
cxanfiner  l'état  des  troupes,  et   re-  I 


cberdier  la  cause  de  leurs  mauvaia 
succès. 

Cependant  il  n'y  eut  pas  un  lao» 
ment  d'irrésolution  dans  les  conseils  de 
Rome,  et  le  commandement  de  la  Ma- 
cédoine passant  à  Q.  Marcius  PJbilippus, 
l'un  des  commissaires  envoyés  en  Grèce 
avant  les  hostilités^  il  s'y  montra  non 
moiifô  habile  dans^  les  opérations  dt3  la 
guerre ,  qu'il  l'avait  été  lors  des  n^o- 
ciations.  Les  lignes  au  moyen  des<|ueUes 
Persée  gardait  les  défilés  des  naonia- 
gaes  pour  couvrir  son  royaume,  furent 
enfoncées;  le  consuh  pénétrait  victo- 
rieux en  Macédoine ,  lorsque  l'approche 
de  Thiver  ne  lui  permit  pas  d'»vancer 
dans  un  pays  qui  offrait  peu  de  res- 
sources. Il  établit  ses  postes  1  et  remit 
le  commandement  de  l'armëe  à  son  ftuo^ 
cesseur. 

C'était  Paul  ÉrnSe  i  lé  fils  de  celui 
qv^  succomba  si  vaillaromlent  à  la  ba- 
taille de  Cannes»  Il  avait  »Iors  soixante 
ans»^  et  inspirait  une  grande  confiance 
par  ses  beaux  services  en  Ligurie  et  en 
Espagne» 

Sa  harsË^goe  au  pe4iple,  avant  son 
dépaH,  laisse  entrevoir  qu'à  Rome  oa 
censurait  avec  amertume  les  généraux 
malheureux.  «  Que  ceux,  di(-»iUqul  se 
croient  en  état  de  me  donner  des  con- 
seils, m'accompagnent  en  Macédoine; 
ils  passeront  à  bord  de  mon  vaisseau , 
et  lorsque  l'armée  entrera  en  campagne, 
je  leur  donnerai  place  dans  ma  tente  et 
à  ma  table.  Mais  s'ils  n'acceptent  poin(t 
me^  offres,  q^i'lb  ne  prétendent  pas  en- 
suite  juger  ee  qu'ils  n'auront  pu  voir  ; 
cftt'ils  aient  la  sagiesse  de  s'abstenir  d'op- 
poser leur  avis  à  celui  d'un  général  qui 
déploie  tous  ses  talens,  fak  usage  de 
toute  son  expérience,  et  consacre  sa 
vie  et  son  honneur  au  service  de  la  ré- 
publique^  » 

Paul  Emile  trouva  le  roi  retranché 
sur  tes  boitls  dé  l'Énipeus,  ses  deux 
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aSes  appuyées  aux  montagnes.  U  l'obli- 
gea ,  par  une  manœuvre  ^vami^ ,  de 
foire  on  mouvement  rétrogriKfe  vers 
Pj-dna,  où  cependant  le  roi:  de  Maeë^ 
doine  prit  encore  une  posiiion  forte 
daiis  ane>  plaine  resserrée  entre  dmx 
petites  rivières ,  te  Lo^n  et  le  Leiicos'- 
Potamos* 

La  vîHe  de  Pydna  se  trouvait  derrière 
b  gauche  de  Persée,  près  db  l'éûdroit 
où  le  Looson  va  se  joindra;  au  Leucos , 
lequel  coulait  devant  le  -Oroot  dé  l'ar- 
mée macédonienne ,  et  donnait  au  roi  la 
fiaoilité  d'pttendre  les  Romains,  et  de 
les  culbuter  s^ils  voulaient  traverser  là 
rivière  (i). 

Ces  passages  nésessitailt  tôujôui's  dû 
désordre  dont  il  est  ais^  profiter,  sutv 
tout  pour  une  ordonnance  oomme  celle 
-de  la  phalang*e  qui  jouissait  d*ane 
f^nde  force  impulsive»  Paul  Emile, 
quoique  bien  résolu  de  saisit*  ta  pre- 
n^ière  occasion  qui  se  présenterait  poiir 
terminer  la  guerre^  arriva  sur  les  bords  j 
du  Leucos,  et  ne  jugea  point  à  propos 
d'attaquer. 

II  ne  voulait  pourtant  paë  se  relifek* 
en  présence  ide  Fennenii  qui  pouvait 
prendre  avantage  de  cette  retraite  pour 
aogmenter  le  coorage  de  àe^  troupes  ; 
il  résolut  de  eamper  où  H  ^e  trouvait 
alors.  Nous  avons  dit  aillenrâ  que  sb 
première  ligne  resta  sous  les  armes, 
prèle  à  fondre  sur  les  MacédonîeAis ,  et  ! 
que  les  autres  commencèrent  à  se  re- 
irancher  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
achevé  on  parapet  assez  fort  pour  per- 
joiettre  aux  légions  de  se  retirer  en 
sûreté  derrière.  Ce  fut  -sous  cet  abri 
que  Ton  termina  les  fortifications  ordi^ 
naires  d*un  camp  romait). 

Le  consul  épiait  Persée  dans  celte  p6- 
-sitîon  f  supposant  bien  qu'il  se  présen- 
terait quelque  drconstlince  favorable , 

(1)  roy»râiiu. 


lorsqu'un  cheval  >  échappé  da  camp  ro- 
main ,  mit  ceux  qui  le  poursuivaient  en 
présence  d'un  détachement  de  fourra* 
geurs.  On  se  chargea  de  part  et  d'autre  ; 
les  renforts  arrivèrent  ensuite  successi- 
vement et  rendirent  l'action  plus  vive  ; 
«nfin  les  Macédoniens  crurent  l'occasion 
belle  pour  surprendre  leurs  adversaires, 
et  commirent  la  foute  impardonnable  de 
passer  le  Leucos. 

-  .Us  se  formèrent  promptement.  Leur 
front  remplissait  tonte  la  plaine.  Paul 
Emile  avoua  dans  la  suite  que  ce  rem- 
part d*airain,  cette  forât  de  piques 
Savaient  rempli  d'étonnement  et  de 
crainte;  et  malgré  la  bonne  contenance 
qu'il  sut  prendre,vil  ne  put  d'abord  s'em- 
pêcher de  sentir  quelque  inquiétude  sur 
le  succès  dju  combat. 

Son  armée  était  rangée  par  manipu- 
les, et  déjà  la  première  ligne  toute  en- 
tière se  trouvait  rompue  ;  la  seconde 
wmmençait  à  plier.  Gé  terrain  paraissait 
fovorable  à  la  phalange;  toutefois  le 
consul  remarqua  bientôt  que  le  premier 
éombat  avait  obligé  l'ennemi  à  désunir 
Ses  rangs;  que  plus  la  phalange  poussait 
•en  avant ,  plus  elle  laissait  d'ouvertures 
sur  son  front;  car  l'effort  et  la  résistance 
n'étaient  pas  les  mêmes  sur  toute  la 
ligne. 

Il  divisa  de  suite  ses  manipules  en  cen- 
turies,  sections  plus  petites,  et  leur  or- 
donna de  ne  pas  attaquer  ensemble  et 
de  front  ;  mais  de  se  jeter ,  par  troupes 
détachées,  dans  les  crevasses  de  la  pha- 
lange. 

Cette  disposition  faite  à  propos  fut 
camionnée  du  succès  le  plus  complet. 
iJés  légionnaires ,  pénétrant  avec  le  bou- 
cfljjr  et  la  courte  épée  par  de-là  les 
pointes  des  lourdes  j^iques  macédo- 
niennes, percèrent  jusqu'au  centre  de 
leur  ordonnance  pressée,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  foire  un  carnage  effroyable, 
(ans  1S80  de  Rome;  168  av.  notre  ère.  ) 
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.  Vingt  mSIe  périrent  sur  le  champ  d^ 
bataille ,  cinq  mille  fuyards  tombèreni 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  si^i  mille 
autres  se  retirèrent  dans  la  viUe  de 
Pydna  où  ils  se  rendirent.  Ce  fut  par 
suite  de  ce  combat ,  reg^ird^  comme  ie 
dernier  soupir  de  la  phalange,  que  Po* 
lybe  vint  à  Rome. 

Après  les  batailles  des  Cynocéphales 
et  de  Pydna,  Rome  marcha  rapidement 
à  la  conquête  du  monde.  Aniiochus  qui 
défendit  l'Asie  pend^int  plus  de  deut 
ans,  avait  été  défait  par  Scipioa  F  Asia- 
tique ;  la  troisième  guerre  punique  ve- 
nait de  se  terminer  avec  la  destruction 
de  Carthage;  les  Grecs  s'efforçaient  en 
vain  de  conserver  Içur  liberté  si  gloriea- 
sement  acquise.  Toutefois,  la  science 
militaire  ne  fit  plus  aucun  progrès  qui 
mérite  d'être  cité. 

Ce  n'est  pas  que  les  Romains  n'eusr 
sent  encore  de  grands  capitaines  à  la 
tête  des  armées  ;  il  s'écoula  méw»  un 
période  remarquable  entre  Marius  et 
César.  Mais  on  ne  rencontrait  plus  de 
généraux  capables  d'instruire  dans  le 
grand  art  de  la  guerre,  comme  on  le  vit 
en  combattant  Pyrrhus ,  Xanthippe  \ 
Asdrubal ,  Annibal ,  et  même  Philippe 
et  Antiochus. 

Il  faut  déplorer  sans  doute  les  .coups 
funestes  que  tant  de  personnages  illus- 
tres portèrent  alors  à  la  liberté  de  leur 
patrie  ;  ôtez  cependant  cette  soif  du  pou- 
voir qui  tourmente  les  âmes  les  plus  gé- 
néreuses, vous  trouverez  des  hommes 
désintéressés,  équitables;  des  soldats 
sobres  et  intrépides;  vous  reconnaîtrez 
enfin  qu'ils  eurent  des  partisans  qui  les 
chérirent  pour  eux-mêmes,  ind^n- 
darament  de  l'esprit  de  faction.  Qu^toe 
sait  combien  les  légions  de  Sylla  lui 
étaient  dévouées  !  Marius  fut  l'idole  du 
peuple  ;  Pompée  bien  long-temps  cap- 
tiva Rome  entière;  César  acquit  l'admi* 
ration  de  l'univers. 


On  peut  condamner  tout  ce  que  la 
politique  des  Romains  eut  de  perfide  à 
l'égard  des  nations  étrangères  ;  mais  on 
admirera^  toujours  leur  grand  caractère , 
leur. conduite  prudente,  et  ces  maximes 
invariables  dont  ils  ne  s'écarièrent  ja- 
mais. Ils  se  montrèrent  surtout  habiles 
à  flatter  les  passions  des  autres  peuples, 
aies  diviser  entre  eux ,  à  les  attirer  par 
l'espoir  d'obtenir,  avec  Tinfluenoe  de 
Rome,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  espérer 
4e  leurs  |»ro))re$  moyens. 
.  C'est  ainsi  que  les  Romains.détachè* 
nçn^les  Grecs  d'Europe  et  d.'Asie,  des 
jx)is  de  Syrie  et  de  Macédoine.  Ils  mon- 
traient à  ces  petites  républiques  le  re- 
tour de  leur  antique  liberté;  mais  à 
{)f»ne.  eurent-ils  subjugué  les  deux  mo- 
narques, que  la  Grèce  fut  réduite  en 
protince  romaine.  On  voit  aussi  le  sé- 
nat refuser,  pendant  vingt-cinq  ans  ,  • 
son  arbitrage  dans  les  démêlés  de  Car- 
tlpage  avec  le  roi  de  Numidie.  Ce  corps 
poUtiquiç  entrevoit  le  moment  où  cette 
ancienne  rivale  doit  être  suffisamment 
affaiblie  par  les  continuelles  usurpations 
de  Uassinissa  ;  il  attaque  alors  Car- 
thage, la  détruit ,  et  s'empare  ensuite  de 
la  Numidie.. 

Tou«  les  grai^ds  hommes  que  produi- 
sit la  république,  doués  de  qualités 
très  diverses  4  et  de  caractères  peures- 
semblans»'  se  rapprochèrent  dans  un 
point  :  l'orgueil  du  nom  romain,  et  le 
désir  d'en  étendre  la  puissance.  Ce  fut 
par  cette  conformité  de  vue  et  d'esprit, 
par  cette  réunion  des  moyens  et  des  ta* 
lens  vers  un  même  but,  que  le  sénat, 
le  peuple ,  les  générai^x  et  les  armées 
concoururent  à  la  confection  de  l'édifice 
majestueux  qui  fera  l'admiration  de 
tous  les  siècles.  Les  citoyens  aimaient 
la  patrie  avant  eux-mêmes;  et,  si  quel- 
ques-uns (eurent  la  ooble  ambition  de 
s'élever  au-dessus  de  leurs  semblables , 
ccst  que  rien  ne  leur  paraissait  plus 
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beau  qne  de  oommander  les  Romains. 
Teb  on  voit  Marins  qui  enchaîna  Ju- 
gartba ,  et  détruisit  les  Gimbres  ;  Sylla, 
son  heureux  rival ,  allant  porter  au  fond 
de  l'Asie  la  terreur  des  armes  romaines  ; 
Pompée,  plus  illustre  qu'eux  tous  par 
la  diversité  de  ses  victoires ,  et  surtout 
pour  avoir  débarrassé  Rome  d'un  enne- 
mi comme  Uiibridate  ;  César  enfin  » 
dont  la  plus  gr&nde  gloire  aurait  été  de 
vaincre  Pompée  »  si  Ton  pouvait  comp- 
ter les  triomphes  arrosés  du  sang  de  ses 
concitoyens. 


CHAPITRE  X. 

Guerre  eontre  Jogortha.  —  Défaite  dei  Ombres 
et  des  Tentone.  ^Guerres  de  Mlthrldate.  — 
EipédiUoo  de  Crassus  cootre  les  Perthes. 

Portons  un  instant  nos  regards  sur  ce 
souverain  d'un  peuple  peu  nombreux  » 
plus  qu*à  demi  barbare,  que  l'exemple 
des  Carthaginois  n'effraie  pas,  et  qui 
ose  encore  braver  Rome  et  sa  puis- 
sance. 

Le  successeur  de  Massinissa  venait  de 
mourir,  ayant  partagé  la  Numidie  entre 
ses  deux  fils  et  son  neveu ,  déjà  célèbre 
par  ses  talens  militaires.  On  ava|^  pu 
supposer  qu'on  allait  enchaîner  l'ambi- 
tion par  la  reconnaissance;  mais  ce' n'é- 
tait pas  assez  du  tiers  d'un  royaume 
pour  Jugurtha.  Le  plus  jeune  des  deux 
princes  tomba  dans  ses  embûches;  l'au- 
tre fut  battu,  chassé  de  ses  états,  et 
contraint  de  chercher  un  asile  sur  les 
terres  de  Rome. 

Jugurtha  qui  savait  que  cette  répu- 
blique, sous  le  titre  de  médiatrice,  ré- 
glait en  souveraine  les  querelles  des  au- 
tres peuples,  crut  devoir  lui  envoyer 
des  députés,  afin  de  répondre  aux  ao- 
cusations  de  son  rival.  H  leur  enjoignit 
de  ne  point  épargner  l'or ,  d'acheter,  à 


quelque  prix  que  ce  fût ,  tons  ceux  qui 
jouaient  un  râle  dans  la  république,  et 
de  graduer  les  présens ,  suivant  la  df- 
gnité  et  Tinfluenoe  des  personnes.  On 
voit  que  Rome nétjût déjà  plus  la  patrie 
des  Fabricins  et  des  Cindnnatus. 

Mais  si  Ton  pouvait  oorrompre  beau- 
coup de  Romains ,  il  n'y  avait  point 
de  trésor  suffisant  pour  acheter  la  ré- 
publique ;  et  Jugurtha ,  malgré  tant  de 
sagacité,  ne  vit  pas  qu'à  mesure  qu'il 
augmenterait  ses  prétentions,  les  Ro- 
mains hausseraient  le  prix  de  leurs  ser- 
vices ;  que  plus  il  donnerait ,  plus  on 
lui  demanderait;  enfin  que  dans  un  éiat 
en  proie  aux  factions,  si  Ton  en  gagne 
une  »  on  excite  contre  soi  toutes  les  au- 
tres. Lorsque  Jugurtha  eut  inutilement 
prodigué  ses  richesses,  il  fut  oontraint 
de  recourir  aux  armes. 

II  avait  à  Rome  de  nombreux  parti- 
sans. Mais  sa  cause  était  tellement  in- 
juste ,  et  l'on  parlait  si  haut  de  la  véna- 
lité de  ceux  qui  lui  paraissaient  favora- 
bles, qu'à  peine  ils  osaient  ouvertement 
le  défendre.  Ils  s'efforcèrent  toutefois 
de  faire  suspendre  les  résolutions  que 
l'on  prenait  contre  lui ,  et  l'on  nomma 
des  commissaires  déjà  corrompus  par 
l'or  de  Jugurtha ,  ou  qui  devaient  en 
subir  l'influence;  de  sorte  que  ce  prince 
s'empara  de  la  Numidie  entière,  après 
sept  années  d'intrigues  couronnées  par 
l'assassinat  de  son  rival. 

La  plupart  des  sénateurs,  gagnés  par 
les  présens  de  Jugurtha ,  recevaient  avec 
indifférence  les  plaintes  formées  contre 
lui  ;  mais  l'assemblée  du  peuple  poussait 
des  cris  de  rage,  et  bien  qu'une  guerre 
avec  ce  prince  africain  présentât  de 
grandes  difficultés;  bien  qne  Rome  eût 
Araindre  une  invasion  terrible  du  côté 
de  la  Gaule  et  de  l'Illyrie,  personne 
n'osa  dire  qu'il  fût  de  l'intérêt  de  la  r^ 
publique  de  ménager  cet  assassin  ooih 
ronné. 
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Ifi  consul  PisoD  prit  I9  oommande* 
meni  de  1* Afrique,  et  condaish  d'a- 
bord la  guerre  avec  beaucoup  d'ardeur 
«t  de  succès.  Bientôt  Jugurth^  vint  à 
bout  de  le  séduire  ,  et  les  négocia- 
tions commeacèrent.  Le  traité  inspirant 
des  soupçons  >  le  préteur  Cassius  Lon- 
ginus  partit  avec  Tordre  d'amener  à 
Uome  le  prince  rebelle.  Jugurtba  y  vint 
en  effet,  muni  d'un  sauf-conduit  du  i 
sénat. 

II  parut  avec  toute  la  modestie  d'un 
accusé.  Mais  sachant  qu'on  manifestait 
rintentjon  de  mettre  sur  le  trône  de 
JNumidie  un  des  descendans  de  Massi- 
Aîssa  qui  s'était  aussi  réfugié  à  Rome^ 
le  roi  n'hésita  pas  à  soudoyer  des  assas- 
sins ,  et  le  fit  massacrer.  Le  sénat  res- 
sentit vivement  l'oflfimse  ;  il  n'osa  ce- 
pendant violer  un  sauf-conduit,  et  fit 
sortir  le  meurtrier  de  l'Itaiie.  C'est  en 
partant  que  Jugurtha  dit  ces  paroles 
mémorables  :  «  Rome  est  à  vendre;  efle 
n'attend  que  des  acheteurs.  « 

Le  consul  Albiaus  le  suivit  de  près , 
et  reconnut  bientôt  que  les  desseins  de 
ce  prince  étaient  impénétrables.  Lors- 
qu'il avait  résolu  d'éviter  une  bataille, 
il  s'avançait  pour  engager  l'action  ;  ou 
bien  il  paraissait  fuir,  quand  il  prépa- 
rait une  attaque.  Ses  offres  de  sotimis- 
aion  et  ses  menaces  étaient  également 
fausses.  Il  violait  les  traités  les  plus  so- 
lennels, regardant  un  manque  de  foi 
comme  un  stratagème  permis  à  la 
guerre,  et  se  moquait  de  ceux  qui  se 
bissaient  ainsi  tromper. 

Ces  artifices  devaient  prolonger  la 
lutte.  Le  temps  des  élections  appro- 
chait, et  Albittus  revint  à  Rome  pour 
présider  au  choix  d'un  successeur.  Il 
y  avait  beaucoup  de  fermentation  d^k 
la  ville.  La  corruption  que  l'on  repro- 
ehaît  à  plusieurs  nobles ,  à  cause  de  leur 
correspondance  vraie  ou  fausse  avec 
Jugurtha ,  donnait  de  l'avantafe  au 


parti  populaire.  L'élection  d^  consuls 
fut  suspendue;  la  république  se  trouva, 
une  année  entière,  dans  une  anarchie 
absolue. 

Aulus  Albiniis ,  frère  du  dernier  con^ 
snl ,  qui  commandait  par  intérim  l'ar- 
mée d'Afrique,  espéra  faire  servir  ce 
trouble  à  sa  gloire.  Il  poussa  fort  avant 
dans  la  Numidie,  comptant  se  rendre 
mattre,  par  force  ou  par  surprise,  des 
magasins  et  des  trésors  du  monarque 
africain. 

Toujours  fidèle  âf  son  plan  de  conduite, 
le  prince  paraît  effrayé;  c'est  avec  pré- 
cipitation qu'il  se  retire  partout  où  les 
Romains  se  montrent;  et  afin  d'aug- 
menter leur  confiance,  il  implore  même 
souvent  la  pitié»  Cependant  il  s'occupait 
de  gagner  les  Thraces  et  les  autres 
étrangers  qui  servaient  avec  les  légions 
romaines,  et  lorsqu'il  eut  attire  Aulus 
dans  une  position  dangereuse,  il  revint 
la  nuit  sur  ses  pas. 

Les  Thraces  et  les  Ligures  qui  gar- 
daient les  avenues  du  camp ,  favorisè- 
rent Jugurtha  qui  surprit  les  légions. 
Elles  se  réfugièrent  en  désordre  sur  une 
hauteur  voisine  j  leur  fuite  fut  si  préci- 
pitée ,  que  la  plupart  des  soldats  ne  pu- 
redt  emporter  leurs  armes.  I..es  Numi- 
des* passèrent  la  nuit  à  piller  le  camp. 

Au  point  du  jour,  Jugurtha  demanda 
une  conférence  au  préteur.  Il  lui  dit 
que  les  Romains ,  manquant  de  provi- 
sions ,  n'ayant  pas  même  les  moyens  de 
se  défendre ,  étaient  au  pouvoir  des  Nu- 
mides. Il  ajouta  qu'il  n'abuserait  pas  de 
ses  avantages,  et  leur  tiendrait  la  vie 
sauve,  si  l'armée  voulait  évacuer  son 
royaume  en  dix  jours. 

Le  général  romain  accepta  la  capitu- 
lation ;  mais  elle  fut  déclarée  infAme  à 
Rome>  et  te  sénat  refusa  de  la  ratifier. 
Albinus,  afin  de  rétablir  l'honneur  de 
sa  famille,  s'empressa  de  lever  des 
troupes  avec  lesquelles  9  se  proposait 
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de  recoBimeiicer  la  guerre.  La  républi- 
que ne  voulani  pas  lui  pemetf  re  de  les 
embarquer,  il  retourna  seul  en  Afrique, 
rejoignit  ses  légions ,  et  se  tint  sur  la 
défensWe  en  atfendant  un  sUcce^ur. 

La  borne  de  ce  désastre;  la  frayeur 
inspirée  par  un  nouvel  ennemi  qui  ve- 
nait de  draverser  TEspagne  et  les  Gau- 
les, el  semblait  tourner  ses  pas  vers 
riraKe,  c^dmèrent  un  temps  Tanimostlé 
des  fsfctions.  Q.  Cœdiins  Hetellus, 
aorninè  ocmsul  de  l'armée  de  Numidie, 
parla  avec  un  renfort  considérable,  et 
alt^  chercher  lennemi. 

Pendant  fa  route ,  Hetellus  reont  phh 
sieurs  messa^jes  de  Jugurtba ,  qui  de- 
maodaii  la  paix  ;  et  »  lorsque  l'armée  ro- 
maine enura  sur  le  territoire  de  Momi- 
die,  elle  7  fut  accueillie  par  les  habi- 
laos  d'une  manière  amicale.  Le  peuple 
écail  t^nquille,  les  villes  ouvraient  leurs 
portes,  on  trouvait  des  approvisionnens 
en  abondanee  dans  les  marchés. 

Hetellus  se  défiait  de  ces  appànences. 
Il  se  tint  sur  ses  gardes,  bien  convaincu 
que  lé  roi  tramait  quelque  perfidie  ;  et 
Jugurtba  en  effet  comptait  beaucoup  sur 
cette  nouvelle  ruse  pour  affaiblir  la  vigi- 
lance des  légions,  les  pousser  dans  quel- 
que faute,  et  les  tailler  en  pièces. 
.  Il  est  informé  que  le  consul  se  dispo- 
.se  à  traverser  la  rivière  du  Uuthul. 
Aussitôt  il  parvient  à  lui  dérober  plu- 
sieurs  marcIies,  et  se  tnet  en  embuscade 
sur  son  passage.  Les  Romains  avaient 
..une  haute  montagne  à  franchir  ;  ensuite, 
pour  arriver  au  fleuve,  régnait  une 
plaine  de  six  lieues ,  bordée  d*un  côté 
par  des  collines  »  couvertes  de  myrthcs 
et  d  oliviers.  Ces  coUiues  n'offraient  au- 
cun chemin  praticable,  il  fallait  donc 
.passer  par  la  ptaind. 
.  Ayant  divisé  son  armée  en  deux  par- 
ties, Jugurtha  se  saisit  de  là  plus  con^ 
aidérable  des  collines  qui  avoisînaient 
.la  grande  montagne ,  ^e  cacha  autant 


que  possiUe  eiitre  Jes  bosquets  et  les 
vaUées ,  et  fit  ooc»per  à  ses  troupes 
une  grande  étendue  de  terrain.  Bomil- 
oar,  un  des  généraux  en  qui  le  roi  avait 
le  ph»  de  confiance,  alla  s'embusquer 
plus  près  de  la  rivière  avec  le  reste  des 
troupes. 

Jugurtha  voulait  attendre  que  l'enne- 
mi fût  descendu  de  la  montagne ,  et  la 
faire  occnper  ensuite,  pendant  que  Bo- 
milcar,  qui  avait  ordre  de  s'emparer  des 
bords  de  la  rivière ,  allait  barrer  le  che« 
min  de  ce  côté.  Lui-mAme  épiait  le  mo- 
ment favorable  pour  fondre  sur  les  lé- 
gions en  marche.  Celait  une  autre  jour- 
née du  Trasymène  qu'il  se  flattait  de 
préparer  aux  Romains. 

Métellus  ignora  ce  qui  se  passait. 
Toutefois  il  se  défiait  de  son  ennemi,  et 
pour  ne  pas  tomber  dans  ses  roses,  il 
fit  ses  dispositions  comme  un  général 
habile  qui  sait  se  préparer  à  tout  événe- 
ment. 

Son  ordre  de  marche  fut  exactement 
celui  que  nous  avons  décrit  d'après  Po- 
lybe ,  lorsque  l'armée  formait  trois  co- 
lonnes de  manipules.  Ces  corps  s'étaient 
augmentés  â  proportion  du  nombro 
d'hommes  dont  on  a>'ait  grossi  les  lé- 
gions. 

Les  extraordinaires  s'avançaient  à 
l'avant'garde  avec  des  archers  et  des 
frondeurs  levés  pour  cette  guerre,  et 
Hetellus  s'y  porta  en  personne  Harius 
commandait  Tarrière-garde  avec  la  ca- 
valerie romaine.  Celle  des  alliés  était  ré- 
partie sur  les  deux  flancs.  Les  troupes 
légères  se  tenaient  en  dehors  des  deux 
colonnes  extérieures ,  à  côté  des  inter- 
valles que  les  manipules  gardaient  entre 
eux,  et  ils  marchaient  ici  par  leur  front. 
He^llus  conduisit  son  armée  dans  cet 
ordre  jusque  vers  la  grande  montagne 
qui  se  présentait,  suivant  Salluste,  en- 
tièrement stérile  et  découverte. 

A  peine  en  eut-il  atteint  le  sommet , 
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qu'un  examen  attentif  des  lieux  lui  fit 
apercevoir  des  cavaliers  de  Jugurtha  ca- 
chés entre  les  broussailles  qui  couvraient 
les  collines^  et  il  jugea  d'abord  par  Tas- 
siette  dés  lieux  du  piège  que  Tennemi 
avait  tendu. 

Metellqs  ne  songea  point  à  rebrousser 
chemin  y  car  il  se  reposait  entièrement 
sur  la  bonté  de  ses  dispositions  et  la 
bravoure  de  ses  troupes;  cependant, 
comme  il  devenait  assez  manifeste  qu'en 
poursuivant  sa  marche  dans  la  plaine, 
son  .flanc  droit,  exposé  aux  collines, 
essuierait  les  plus  grands  efforts ,  Hé- 
tellus  ordonna  de  faire  une  balte,  et 
commanda  les  mouvemens  nécessaires 
pour  tourner  le  front  vers  le  point  où 
le  danger  allait  devenir  plus  éminent. 

C'était  un  quart  de  coaversion  moyen- 
nant lequel  les  rangs  de  chaque  mani- 
pule faisaient  face  du  côté  où  leur  flanc 
se  trouvait  auparavant  (1).  Cette  évolu- 
tion exécutée  par  tous  les  manipules  dans 
les  trois  colonnes ,  l'armée  se  forme  en 
bataille  sur  trois  lignes ,  ayant  le  front 
tourné  vers  le  flanc  menacé ,  qui  était 
ici  le  flanc  droit.  Après  cette  manœuvre 
la  cavalerie  de  l'avant  et  de  l'arrière- 
garde  occupa  les  ailes,  et  les  troupes  lé- 
gères furent  réparties  dans  les  inter- 
valles entre  les  manipules. 

Salluste  ne  fait  pas  mention  des  ba- 
gages; mais  on  sait,  par  Polybe,  qu'ils 
se  plaçaient  dans  les  colonnes  mêmes. 
La  longue  marche  que  Hétellus  entrie- 
prit  sur  le  pays  ennemi ,  et  ses  campe^ 
mens,  font  assez  voir  que  l'armée  n'en 
était  pas  dépourvue^  Après  que  les 
manipules  s'en  furent  débarrassés,  on 
les  rassembla  dans  un  endroit  sûr,  sui*- 
vaut  la  coutume.  Peut-être  les  fit-on 
porter  avec  le  détachement  que  Rutilius 
conduisit  avant  la  bataille  aux  bords  du 
fleuve  Muthul. 

(1)  Voyez  rAU«s. 


Ayant  achevé  sa  nouvelie  disposition, 
Metellus  adressa  quelques  paroles  à  ses 
soldats,  et  descendit  dans  la  plaine.  Les 
auteurs  latins  nomment  ordinairement 
principïay  le  front  des  lignes  d*une  ar- 
mée rangée  en  bataille,  aitfti  que  les 
soldats  qui  s*y  trouvent  placés  ;  or 
comme  après  le  changement  de  Hétel- 
lus, les  trois  lignes,  au  lieu  de  marcher 
de  front,  s'avançaient  par  leur  flanc  ^ 
on  conçoit  aisément  pourquoi  Salluste 
dit  que  l'armée  se  porta  en  avant  trans- 
versis  principiis,  «  le  front  en  travers.  » 

Si  l'on  voit  dans  la  suite  que  Métellos 
se  trouva  sur  la  gauche  de  l'armée,  avec 
les  troupes  qui  avaient  formé  Tavant- 
garde,  on  en  saisit  la  raison  dans  ce 
changement  de  front  ;  on  reconnaît  aussi 
la  place  de  Marins  indiquée  par  les  mots 
po8t  piiHcipia  (  après  le  front  ) ,  qui  ne 
peuvent  désigner  que  la  droite  de  Tar* 
mée,  et  non  pas  la  seconde  Ugne  com- 
posée des  princes ,  comme  on  le  suppose. 
Metellus  s'avança  donc  dans  la  plaine 
à  pas  lents ,  faisant  bonne  contenance  » 
et  surpris  que  l'ennemi  retardât  si  long- 
temps l'attaque.  La  réflexion  lui  fit 
craindre  ensuite  que  s'il  ralentissait 
trop  sa  marche,  il  ne  pût  gagner  le 
même  jour  la  rivière;  il  prit  le  parti  de 
détacher  d'avance  son  lieutenant  Ruti- 
lius avec  un  corps  de  cavalerie,  et  phi- 
sieurs  manipules,  lui  ordonnant  de  s'em- 
parer des  bords  du  fleuve,  et  d'y  pré- 
parer le  campement. 

Jugurtha  suivait  des  yeux  Tannée  ro* 
maine  ;  mais  il  ne  voulait  paraître  qu'a- 
près avoir  préparé  toutes  ses  pièces ,  et 
fit  occuper,  par  deux  mille  hommes ,  la 
montagne  que  Metellus  venait  de  quit- 
ter. Aussitôt,  donnant  un  signal  con- 
venu ,  ses  troupes  fondirent  si  rapide- 
ment sur  les  légions  et  engagèrent  un 
combat  tellement  furieux  et  opiniâtre  » 
que  Metellus  eut  difficilement  gagné  la 
rivière  sans  la  bonté  de  ses  dispositions. 


è 
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Cette  action  fut  sanglante ,  et  parut  ter< 
iDÎner  la  {pierre. 

Les  batailles  nombreuses  données  sur 
le  coDQDent  de  l'Afrique ,  et  les  révolu-^ 
tioDS  fréquentes  dans  ce  pays ,  avaient 
fuDiliarisé  les  Numides  avec  Tusage  des 
dieTanx  et  des  armes.  Hais  ils  étaient 
nul  disciplinés,  respectaient  peu  les  or- 
dres des  généraux  et  du  prince,  et  l'on 
ne  pouvait  guère  livrer  deux  combats 
avec  la  même  armée.  Victorieux,  le  Nu- 
mide quittait  ses  drapeaux  pour  empor- 
ter le  butin  ;  battu ,  il  supposait  avoir 
terminé  son  service.  Dans  l'un  et  l'antre 
cas  chacun  s'enfuyait  de  son  côté. 

Hetellas  ne  voyant  plus  d'ennemis 
après  cette  bataille,  ne  sut  ce  qu'était 
devenu  le  roi  de  Nnmidie.  H  apprit  en- 
fin que  ce  prince  assemblait  une  armée  ^ 
plus  nombreuse  que  les  autres;  mais 
lassé  de  poursuivre  un  adversaire  qu'il 
ne  pouvait  saisir,  Metellus  se  porta  vers 
les  parties  du  royaume  les  plus  riches  et 
les  mieux  cultivées. 

Il  voulait  se  dédommager  de  ses  tra-* 
Yaux  par  le  pillage.  Le  roi  pénétra  ce 
dessein ,  marcha  du  même  côté ,  et  se 
montra  biaatêt  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée romaine.  Tandis  qu'eUe  essayait  de 
forcer  la  ville  de  Zama ,.  Jugurtha  fondit 
à  l'improviste  sur  le  camp  de  Metellus. 
Ce  prince  fat  repoussé ,  mais  H  prît  un 
poste  favorable,  et  les  Romains,  enfer- 
més entre  la  ville  et  l'armée  numide, 
forent  contraints  de  lever  le  siège. 

Le  commandement  de  f  armée  d'Afri- 
qae  fut  conservé  à  Metellus  avec  la  di- 
gnité de  proconsul.  Il  suivit  Jugurtha , 
le  battit  dans  plusieurs  rencontres,  le 
força  de  sortir  de  la  Numidie,  et  de  se 
réfugier  â  la  cour  de  Bocchus ,  roi  de 
Uauritanie ,  dont  il  avait  épousé  la  &lle. 

Jugurtha  ayant  déterminé  Bocchus  à 
lever  des  troupes,  entra  en  campagne 
avec  son  nouvel  allié,  se  dirigeant  vers 
Cirta.  Met^us  se  plaça  de  manière  à 


couvrir  cette  place  ;  et  tandis  qn'il  em" 
ployait  les  menaces  ou  la  séduction  pour 
gagner  le  roi  de  Mauritanie ,  il  apprit 
que  le  sénat  lui  était  le  commandement 
de  l'armée. 

Marius  que  nous  avons  vu  en  Afri- 
que, était  retourné  à  Roibe  pour  y  sol^ 
liciter  le  consulat.  Il  promit  de  finir 
promptement  la  guerre  de  Numidie;  et 
comme  il  avait  montré  jusque  là  du  cou- 
rage et  du  talent,  on  pouvait  croire  à  sa 
parole.  Le  peuple,  qu'il  sut  gagner,  le 
nomma  consul,  malgré  l'opposition  des 
nobles  et  des  principaux  sénateurs. 

On  n'admettait- 'encore  dans  les  lé* 
gions  que  les  classes  les  phis  riches; 
mais  elles  commençaient  à  se  soucier 
peu  d'aller  faire  au  loin  la  guerre.  Ma- 
rius qui  n'ignorkit  pas  cette  dégénéra- 
tion des  mœurs  républicaines,  voulut 
en  tirer  avantage;  il  enrôla  les  citoyen» 
pauvres,  malgré  la  loi  qui  les  exclnait 
du  service  des  légions.  Les  dernières 
classes  du  peuple ,  flattées  de  cette  fa- 
veur insigne,  entrevoyant  d'ailleurs  une 
carrière  qui  leur  offrait  l'opulence  et  les 
honneurs,  se  rendirent  en  foule  sous 
ses  étendarts;  et  les  riches  n'éprouvè- 
rent pas  moins  de  satisfaction  de  voir 
diminuer  pour  eux  cette  partie  des  char* 
ges  publiques. 

Cette  innovation  de  Marius  fut  très 
remarquable;  on  doit  la  compter  panAi 
oeli^s  qui  hâièrent  la  ruine  de  l'état. 
Au  lieu  de  former  des  armées  de  ci- 
toyens qui  devaient  maintenir  la  consti- 
tution et  respecter  les  fortunes  particu- 
lières, on  leva  des  troupes  prêtes  à  com- 
battre, suivant  leur  intérêt,  pour  ou 
contre  les  lois  de  la  patrie,  et  Ton  vit 
terminer  par  des  batailles,  des  divisions 
domestiques  calmées  jusque  là  sans  ré- 
pandre de  sang. 

Le  nouveau  consul ,  plus  chéri  du 
peuple  que  ne  l'avaient  été  les  Gracques^ 
s'embarqua  pour  l'Afrique  avec  un  ren- 
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fort  oonsidérable,  et  porta  la  guerre  dans 
les  provinces  les  plus  riches  de  U  Nuim« 
die  y  où  l*espoir  du  butin  attirait  ses  sol- 
dats. Bocchus  et  Jiigurtha  se  séparent 
à  son  approche. 

ifariu^  suivit  les  Nuœîdes,  pril  pos- 
session des  villes  abandcMinées,  et  s*é- 
tendit  a^  loin  dans  le  pays.  Afin  de  ri- 
valiser de  gloire  avec  Hetellus  qui  avait 
réduit  la  ville  de  Thala  après  des  diffi- 
cultés innooibrables ,  il  réussit  à  s  em- 
parer de  Gapsa,  place  entourée.de  dé- 
serts, où  les  rei^souroes  nécessaires  man- 
quaient à  une  année.  Marius  attaqua 
cnsuitse  une  autre  forteresse  qu*on  re- 
gardait comme  imprenable  »  et  où  Ton 
avait  déposé  les  trésors  du  roi.| 

Elle  ^tait  sitoée  sur  im  roc  inaccessi- 
ble; et  Marius  avaix  donné  inutilement 
plusi^rs  assauts.  Un  soldat  ligurien» 
cherchant  des  escargots  sur  le  flanc  de 
la  montagne ,  trouva  le  chemin  plus  fa- 
cile à  mesure  qu'il  montait,  et  parvint 
jusqu  a  la  plate-fbrme  de  la  forteresse. 
Elle  était  abandonnée ,  les  troupes  s*é- 
tant  portées  sur  le  point  d'attaqne. 

Informé  de  cette  découverte ,  Marius 
détacha  de  suite  quaiire  centuries  et  six 
trompettes  sous  la  conduite  du  Ligure; 
çt  afin  de  distraire  l^s.ass>iégés^  et  d*^re 
prêt  à  un  assaut  vigoureux  au  moment 
du  signal,  il  s*avança  vers  la  portion  du 
rempart  située  en  face  de  la  tranchée. 

Après  bien  des  difficultés  et  des  pé- 
rils, les  quatre  centuries  étaient  arri- 
vées au  pied  de  la  muraille,  et  les  trom- 
pettes sonnèrent.  Les  assiégés  qui  oc- 
cupaient la  partie  de  la  forteresse  que 
menaçait  Marius,  furent  d'abord  éton- 
nés du  bruit  qu'ils  entendaient  sur  leurs 
derrières,  et  bientôt  effrayés  par  les 
ci^is  des  femmes  et  des  enians.  Sur  ces 
entrefoites,  Maiûus  attaque  Ie«  postes,  les 
force ,  et  se  rend  matti*e  de  la  citadelle. 

Ce  fut  pendant  que  Marius  formait 
le  siège  de  Tbapsa,  que  sa  cavalerie 


vînt  d'Italie,  commandée  par  le  ques- 
teur Sylla ,  jeune  homme  issa  d'une  £a<- 
wille  patricienne  distinguée  par  des 
services  éminaoïd.  SyHa  fréquentait  les 
Greics  qi^i  répandaient  alors  le  goûi  de 
la  littéraiiUre  et  des  sdenoes.dans  sa  par 
trie.  Quoique  l'armée  le  crut  enccure  no* 
vice  dans  l'art  de  la  guerre,  ^1  montra 
bientôt  ,soh  génie,  et  parvint  à  inspirer 
tm  tel  respect  aux  troupes,  qu'il  ei^dta 
la  jalousie  de  son  généraL  On  vit  éclore 
les  premiers  germe^s  de  eeite  rivalité  qui 
4evint  .si  SàuAe  à  la  république. 

Le  roi  de  Nuaiidie,  sensible  aux  peiv- 
tes  qu'il  avait  faites,  résolut  de  livre? 
bataille  aux  Rqmains.  Il  réunît  de  nou- 
veau ses  troupes  à  celles  de  Bocchus,  ^c 
tous  depx  ayant  voulu  attaquer  le  coih 
sul ,  furent  encore  mis  en  déroute. 

L'armée  xomaine,  triomphanie  sur 
tous  les  points  où  elle  rencontrait  ïem* 
nemi  »  miirchait  avec  trop  de  séourjté  » 
et  fut  sur  le  point.de  se  laisser  surpreiH 
dre ,  une  heure  avant  le  couober  dto  so« 
1^1,  Jugurtha  espérait  jeter  de  la  confu* 
aion  dans  ses  rangs  à  l'entrée  de  1^  nuit, 
et  continuer  l'action  à  la  faveur  éeêté* 
nèbres.  Xics  Romains,  qui  ne  connais» 
saient  pas  le  pays ,  se  seraient  sdors 
trouvés  hors  d'état  d'effiectuer  une  re^ 
traite. 

Les  Numides  harassèrent  les  légions 
sur  tous  les  points.  Afin  d'engager  les 
Romains  à  rompre  leurs  rangs,  ils  fei- 
gnaient quelquefois  de  ralentir  l'attaque 
ou  de  prendre  la  ftiite.  Marius  ne  se 
laissa  point  tromper;  il  continua  s^ 
marche  en  hoù  ordre,  et  avant  la  nuit, 
s'empara  de  quelques  hauteurs  où  son 
armée  fût  hors  de  danger. 

Afin  d'ôter  à  Jugurtha  la  connaissance 
de  cette  position ,  Marius  défendit  d'alt 
lumer  des  fetix  et  de  sonner  les  veilles 
de  la  nuit,  selon  l'u^e.  Les  Namidea 
s'étaient  arrêtés  dans  une  pbûne  sur  le 
déclin  dujoiir;  et  atf  levçr  de  l'aurore,/ 
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«les  vil  dans  leur  eamp»  livrés  w  som* 
iieil,ne  craig^nant  rien  d'un  ennemi  en 
faite,  et  qui  avait  été  sur  le  point  de 
tûffiber  entre  leurs  mains. 
Mârius  résolut  de  les  attaquer.  Il 
dûDiui  ordre  à  ses  troupes  de  oourir  aux 
armes,  au  moment  où  les  trompettes 
«ameraîent  la  charge ,  de  pousser  de 
{randscriSy  d'augmenter  le  tupulte  en 
frappant  sur  leurs  boucliers,  et.  de  se 
jeier  avec  io^pétuosité  sur  les  Numides. 
Ce  plan  eut  tout  le  succès  qu'en  atten- 
dait Marins;  Tennemi  éprouva  encore 
ooe  déroute  complète^ 

Celle  victoire  ne  diminua  pos  la  vigi- 
hm  du  consul  y  quî  marciia  veirs  les 
Tillei  siiuées  sur  la  côte,  oit  il  voidait 
éublir  ses  quartiisrs  d'hiver.  U  Qt  avan- 
cer son  armée  dans  le  même  ordre 
que  Ketellus;  elSalluste  se  sert  ^< 
coredes  termes  quadrato  tkgmîne  ince- 
(kre,  dont  nous  avons  donné  ailleurs  la 
signification. 

U  approchait  de  la  ville  de  Cirla ,  en 
longeant  Vfïe  chaîne  de  hauteurs  qui  se 
présemai^At  sur  sa  gauche.  Les  archers 
et  les  frondeurs»  nenforoés  des  cpbortes 
auxiliaires  de  Ligurte,  funent  jetés  de 
ce  (Aie ,  90US  les .  ordres  de  Manlius^ 
SyHa  marchait ,  avec  Doute  sa  caivaierie, 
sur  k  droite.  Les  extraûrdiaaires  for- 
maieat  la  tête  6t  la  queue  des  trois  oo- 
lonn^. 

Le  quatrièi^e  jour,  les  éclaireurs  vin- 
rent annoncer  Tapparition  de  l'ennemi 
sur  plusieurs  endroits ,  ce  qui  fii  juger  à 
Marius  qu'il  allait  être  eiAveloppé.  Ce 
général  avait  tout  prévu ,  et  ne  changea 
rien  à  sop  ordre  de  marche. 

Sylla  fut  attaqué  le  premier,  ei  se 
soutint  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  bien- 
tôt les  Numides  tombèrent  aassi  sur  la- 
mA  et  rarrière-garde.  Après  un  com? 
bat  U'ès  vif,  les  iroiipes  de  la  queue 
commençaient  à  pUer  »  lorsque  Sylla  s*é- 
tiBt  défait  de  la  cavalerie  maure  qu'il 


avnii  en  létc,  vint  prendre  en  flanc  celle 
de  Bocchus»  et  en  délivra  les  légions 
romaines.  Marius,  qui  combattait  à  IV 
vaut-garde,  ayant  aussi  repoussé  l'en- 
nemi de  son  c6té,  ce  ne  fut  phis  qu'une 
déroute  dans  laquelle  chacun  prit  la 
fuite. 

Cette  disposition  était,  quant  au  fond, 
la  même  que  cdle  de  Aletellus  ;  mais  ici, 
les  manipules  des  légionnaires  qui  mar- 
chaia»t,  comme  de  coutume,  )par  leur 
front,  demeurèrent  en  colonne,  avec 
leurs  équipages  dans  les  intervalles,  et 
ne  firent  pas  le  quart  de  convension  afin 
de  se  mettre  en  ligne.  Marius  se  con-' 
tenta  des  mesures  quM  avait  prises, 
pour  garantir  la  tête ,  la  q^ue  et  les 
deux  flancs. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
qne  oet  ordre  do  m^rdbe  se  désignait 
par  agmen  quadratum,  puisque  les  trois 
colonnes  pouvaient  se  metu*e  en  bataille 
sur  l'un  et  l'autre  flanc  par  des  naouve* 
mens  prompts  et  très  simples.  D'ail- 
leurs on  faisait  face  en  même  temps 
des  deux  côtés,  les  bastaires  et  les 
triaires  s'avançant  hors  de  leurs  équi* 
pages  pour  se  mettre  en  front  ;  les  prin- 
ces, qui  occupaient  le  milieu ,  formaient 
uœ  réserve.  Les  troupes  de  Tavant  et 
de  rai:rière*garde  devaient  aussi  s'étcn-* 
dre  en  bataille  et  couvrir  la  tète  et  la 
queue. 

Ces  dispositions  prises,  H  résultait  un 
vériuble  carré  phis  ou  moins  long ,  se- 
lon l'étendue  des  colonnes  légionnaires. 
Cette  figure  n'était  pas  dans  reprit  du 
piesion  ou  du  pHnthion  des  Grecs,  qui 
dessinaient  quatre  côtés  pleins  avec  un 
vide  au  milieu ,  à  peu  près  cômiàe  nous 
formons  les  bataillons  carrés  dans  la  uc- 
tique  moderne;  mais  on  y  trouve  encore 
assez  d  analogie  avec  la  forme  purement 
carrée,  pour  justifier  l'expression' latine 
qui  a  tant  embarrassé  tes  commenta- 
leitrs. 


Bocchus  prévoyant  que  Jugartha  oe 
se  relèverait  point  de  ses  pertes  multi- 
pliées,  résolut  de  cesser  la  guerre.  Il 
obtint  de  Marius  une  suspension  d*ar- 
ines ,  et  envoya  des  ambassadeurs.  Le 
sénat  lui  fit  répondre  :  «  que  Rome  n'ou- 
bliait ni  les  services  ni  les  injures;  que 
s'il  se  repentait,  on  consentait  à  lui  ac- 
corder le  pardon  de  sa  faute;  mais  que 
la  paix  et  Talliance  sollicitées ,  seraient 
le  prix  de  sa  conduite  à  venir,  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre  à  la  répu- 
blique. » 

Sylla  se  chargea  d*inlerpréter  cette 
réponse, et  fit  comprendre  à  Bocchus 
que  Rome  entendait  qu'il  livrât  le  roi 
de  Numidie.  Bocchus  feignit  d*abord 
d*étre  choqué  de  cette  proposition.  Tra- 
hir soû  ami,  son  allié,  son  parent!  Vio- 
ler le  droit  sacré  d'asile!  II  ne  pouvait, 
disait*il,  se  faire  à  cette  idée,  et  deux 
jours  après  le  malheureux  Jugurtha 
était  entre  les  mains  du  questeur.  Ma- 
rins en  fit  le  plus  bel  ornement  de  son 
triomphe. 

Ainsi  finit  la  guerre  de  Numidie  (  ans 
650  de  Rome  ;  104  vivant  notre  ère  )  ; 
elle  avait  duré  cinq  ans.  Rome  ne  pou- 
vait TÏm  tirer  de  cette  guerre  qui  dur 
augmenter  sa  puissance  ;  elle  prouva  au 
contraire  combien  les  mœurs  y  étaient 
dépravées,  et  fit  voir  à  quelles  prévari- 
cations honteuses  Tavidité  des  riches- 
ses peut  porter  les  magistrats. 

Les  Romains  ayant  soumis  toutes  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe ,  les 
frontières  de  leur  empire  formaient  une 
barrière  qui  s'étendait  de  la  Propontide 
à  rOcéan  des  Gaules,  et  retenait  les  bar- 
bares du  Nord,  que  l'amour  du  pillage 
ou  un  instinct  secret  entraînait  vers  le 
Midi. 

Une  quantité  prodigieuse  de  hordes 
errantes  se  trouva  rassemblée  >  sous  les 
noms  de  Gimbres  et  de  Teutons,  sur  les 
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loin  des  sources  de  la  Sarre  et  de 
l'Adige. 

Leur  nombre  les  engagea  de  passer 
les  Alpes  Noriques.  II  y  avait  bien  long- 
temps qu'aucune  peuplade  barbare  n'a- 
vait eu  cette  audace;  et  depuis  Annibal, 
c'est-à-dire  depuis  cent  qumze  années  » 
personne  n'avait  franchi  ces  monts  avec 
quelque  succès.  Pendant  cet  espace  de 
temps ,  les  hordes  nomades  s'étaient 
multipliées  et  entassées  derrière  les 
montagnes. 

A  peine  les  Gimbres  et  les  Teutons 
eurent  traversé  les  Alpes  Moriques, 
voisines  de  la  mer  Adriatique,  qu'ils 
trouvèrent  le  consul  C.  Papirius  Car- 
bon ,  prêt  à  les  arrêter.  Peut-être  fut-îl 
battu  d'abord,  comme  l'ont  dit  quel* 
ques  historiens;  mais  enfin  il  les  con- 
traignit à  chercher  une  autre  route. 

Gette  irruption  causait  une  grande 
frayeur  dans  Rome.  On  disait  que  ces 
barbares  étaient  au  nombre  de  trois 
cent  mille,  sans  compter  les  enfans  et 
les  femmes;  et  jamais  on  n'avait  en- 
tendu parler,  dans  cette  capitale  du 
monde,  des  Gimbres  et  des  Teutons. 

Les  uns  faisaient  sortir  ces  peuples 
des  pays  situés  au-delà  des  Palus-Héo- 
tides;  d'autres,  du  fond  de  la  Germa- 
nie, des  contrées  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui kl  Saxe;  plusieurs  portaient 
leur  origine  sur  les  bords  de  l'Océan 
septentrional,  où  les  Danois  habitent 
maintenant. 

On  débita  des  fables.  On  dit  que  l'O- 
céan ,  débordé  sur  leurs  terres ,  les  avait 
obligés  à  se  jeter  vers  le  midi.  Floms 
rapporte  sérieusement  cette  cause  de 
leur  invasion,  et  Strabon  la  tourne  en 
ridicule. 

Festus  dit  que  le  nom  de  Gimbre  veut 
dire  Latro,  «  brigands  ».  Gette  idée, 
beaucoup  plus  simple ,  est  pent-^tre 
aussi  plus  juste.  Les  Arabes,  lesTar- 


bords  du  Danube  et  de  la  Drave,  non  ]  tares,  les  Gaulois,  les  anciens  peuples 
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de  riialle  et  de  la  Grèce ,  D*éiaîeni  pas 
plas  hontens  de  vivre  de  brigandage , 
que  les  habitans  de  Tunis  et  d'Alger  ne 
rougissent  d*exercer  le  métier  de  pi- 
rates; ni  les  hordes  des  Arabes  Bé- 
doins,  de  piller  des  Caravanes.  La  dé- 
nomination de  brigand  ne  devint  inju- 
rieuse que  chez  les  peïiples  agricoles  ; 
pour  les  nomades,  ce  sera  toujours  un 
titre  de  gloire. 

Nos  modernes  ont  fait  bien  plus  de 
recherches  que  les  anciens,  afin  de  sa- 
voir d*oii  venaient  ces  Barbares ,  et  n'ont 
pas  mieux  réussi  ;  car  d'écrire  Kimris  au 
lieu  de  Cimbresy  ne  résout  certainement 
pas  le  problème.  On  peut  croire  qu'ils 
ne  sortaient  pas  tous  du  même  pays. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  la  crainte  des 
armes  romaines  forçait  toutes  les  hordes 
(lu  Nord ,  de  l'Orient  et  de  l'Occident  à 
s'arrêter  sur  les  frontières  de  l'Italie. 
Mais  cette  multitude  les  franchit ,  toutes 
les  fois  qu'elle  se  crht  assez  nombreuse 
pour  renverser  les  obstacles  qu'on  lui 
opposait.  C'est  encore  un  de  ces  faits 
qui  expliquent  plusieurs  phénomènes 
historiques,  et  que  les  écrivains  n'ont 
pas  remarqués,  faute  de  comparer  entre 
eux  les  siècles  et  les  événemens. 

Les  hordes  dmbriques  et  teutoniques 
ne  pouvant  forcer  les  légions  romaines , 
marchèrent  vers  l'Occident,  et  se  recru- 
tèrent des  Ambrons  et  des  Tigurins, 
sauvages  qui  habitaient  les  montagnes 
des  Alpes  et  du  Dauphiné.  Ces  Barbares 
se  jetèrent  ensemble  sur  la  Gaule  Tran- 
salpine. 

On  dit  qu'ils  eurent  alors  cinq  cent 
mille  combattans.Les  femmes  et- les  en- 
fuis les  suivaient.  Ce  nombre  suppose 
deux  millions  de  personnes,  prenant 
toujours  le  quart  de  la  population  pour 
les  hommes  en  âge  de  combattre.  Chez 
les  Barbares,  où  l'on  commence  plus 
tôt,  où  l'on  cesse  plus  tard  de  porter  les 
armes,  le  nombre  des  guerriers  pour- 


rait peut-être  se  supputer  au  tiers. 
Ainsi,  ces  hordes  auraient  composé  une 
population  de  quinze  cent  mille  indi- 
vidus. 

Je  ne  veux  pas  démentir  les  anciens  ; 
cependant  j'ai  toujours  soupçonné  les 
généraux  de  Bome  d  avoir  exagéré  les 
forces  de  l'ennemi ,  en  parlant  au  sénat 
et  au  peuple  dont  ils  attendaient  le 
triomphe. 

Les  écrivains  nous  disent  au  reste  si 
peu  de  chose  ^  nous  parlent  avec  tant 
d'obscurité  et  de  contradictions,  qu'ils 
vont  souvent  jusqu'à  confondre  les 
noms,  et  employer  indifféremment  ce- 
lui de  Cimbres'ou  de  Gaulois.  Il  ré- 
sulte de  là,  que  nous  ne  savons  ni  par 
quelle  route  les  Barbares  passèrent  dans 
la  Gaule  Transalpine ,  ni  comment  ils 
pénétrèrent  de  ce  pays  dans  l'Espagne. 
On  peut  conjecturer  seulement  qu'ils 
avaient  quelque  frayeur  des  Bomains, 
puisque  avant  de  les  attaquer ,  ils  de- 
mandent des  terres  aa  sénat.  Ce  corps, 
toujours  ferme  dans  ses  principes^  re- 
fuse de  les  admettre  en  Italie. 

Le  sénat  envoie  le  consul  M.  Junius  Si- 
lanus  les  chercher  dans  la  Gaule  Tran- 
salpine ;  son  armée  est  mise  en  déroute. 
Les  Cimbres  ne  tournent  pourtant  point 
encore  leurs  armes  contre  l'Italie.  Un 
autre  consul,  Aurelius  Scaurus,  accourt 
dans  ces  mêmes  contrées;  il  y  est  battu. 

Les  Barbares  passent  les  Pyrénées  et 
vont  en  Espagne,  d'où  les  Celtibères  les 
forcent  bientôt  de  sortir.  Sur  ces  entre- 
faites, le  consul  L.  Cassius  Longinus  se 
portait  chez  les  Helvétiens  pour  les  em- 
pêcher de  se  joindre  aux  Cimbres  et  aux 
Teutons;  les  légions  ne  peuvent  résister 
au  nombre,  et  le  consul  lui-même  reste 
sur  le  champ  de  bataille. 

Ces  trois  défaites  n'empêchèrent  pas 
le  consul  Q.  Servilius  Cœpion  de  péné- 
trer jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne, 
d'y  remporter  un  avantage  sur  les  Tec- 
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tosages  qui  s*ëtaient  réroltés  en  voyant 
passer  les  Cimbres,  et  avaient  pris  quel- 
ques soldats  romains  à  Toulouse.  Cœ- 
pion  força  leur  enceinte  de  bois  et  de 
terre,  la  livra  au  pillage ,  et  fit  un  butin 
considérable.  11  y  trouva,  dit-on,  beau- 
coup d*or. 

Diodore  de  Sicile  foit  observer  que 
plusieurs  rivières  de  ce  pays  en  char- 
riaient; et  Strabon  rapporte  qu'il  exis- 
tait des  mines  d'or  dans  les  montagnes. 
Les  Grecs  ne  sachant  d*oà  provenait  ce 
métal,  imaginèrent  une  fable  qui  a 
beaucoup  fait  discourir  les  historiens. 
Ils  disent  que  les  Tectosages  ayant  pillé 
le  temple  de  Delphe,  Apollon  irrité  les 
en  punit,  et  que  ne  pouvant  rapporter 
Tor  sur  l'autel,  ils  le  jetèrent  au  fond 
•d'un  lac  sacré,  situé  au  milieu  de  la 
ville. 

Cependant  H  demeure  bien  prouvé 
qu'on  ne  vit  de  lac  à  aucune  époque 
dans  Toulouse,  ni  dans  ses  environs; 
qu'Apollon  n'a  jamais  puni  personne  ; 
et  que  le  temple  de  Delphe  ne  fût  point 
pillé  par  les  Tectosages.  Cette  fable 
prouve  seulement  que  les  Romains  ne 
s'attendaient  pas  à  trouver  de  l'or  dans 
une  ville  des  Gaules. 

Strabon  cite  ce  feit  d'après  un  passage 
de  Possidonius  qu'il  rapporte ,  et  réfute 
en  grande  partie.  Des  savans  modernes 
changent  le  lac  en  marais  ou  en  étang , 
et  disent  que  ces  richesses  y  furent 
déposées  par  les  Tectosages  qui  n'en 
avaient  aucun  besoin ,  méprisant  le  luxe 
des  peuples  de  la  Grèce  et  de  ITtalie. 

H  eût  été  plus  raisonnable  de  supposer 
que  les  Tectosages  en  vendant  aux  Mar- 
seillais, aux  Phéniciens  et  aux  Cartha- 
ginois ,  des  cuirs ,  des  esclaves ,  des  trou- 
pes et  des  bestiaux ,  en  reçurent  de  l'or 
et  de  l'argent ,  tirés  des  mines  de  la  Bé- 
tique,  au  pied  des  Pyrénées;  qu'ils 
avaient  enfoui  ces  métaux^  soit  à  Tappa- 
rition  d'Annibal  dans  leur  pays^  soit 


à  l'arrivée  des  Cimbres ,  ou  enfin  en 
voyant  les  lésions  elles  -  mêmes,  ainsi 
que  le  font  tous  les  jours  les  peuples  au 
moment  d'une  grande  invasion.  Il  ne  se- 
rait plus  surprenant  alors  que  Tavidiié 
romaine  eut  découvert  ces  trésors  jetés 
dans  des  puits  ou  dans  des  endroits  fan- 
geux et  faciles  à  creuser.  Par  tous  les 
pays ,  on  retrouve  des  métaux  qui  sont 
restés  ensevelis  pendant  pluslieurs  siè- 
cles. 

Le  merveilleux  étant  détruit,  il  paraît 
évident  que  Possidonius  et  Justin  exa- 
gérèrent la  quantité  d'or  trouvée  à  Tou- 
louse; et  que  le  prêtre  Orose ,  écrivant 
quatre  cents  ans  plus  tard,  eut  tort  de 
répéter  cette  feble ,  et  de  la  rapporter 
dans  son  histoire  qu'il  commence  à  l'ori- 
gine du  monde,  comme  s'il  connaissait 
cette  époque. 

On  peut  donc  douter  que  les  Romains 
aient  trouvé  à  Toulouse,  dans  un  lac 
sacré  qui  n'a  jamais  existé,  cent  dix 
mille  livres  pesant  d'or,  et  quinze  cent 
mille  livres  pesant  d'argent. 

Si  j'ai  parlé  de  cette  foble,  c'est  qu*on 
la  répète  encore.  J'en  omets  beaucoup 
d'autres,  telles  que  le  mariage  d'Her- 
cule dans  la  Gaule  ^  le  prétendu  voyage 
qu'y  fit  Pythagore,  la  venue  d'up  petit- 
fils  de  Priam ,  et  plusieurs  contes  trop 
méprisables  pour  qu'un  homme  raison- 
nable s'en  occupe  ;  car  il  ne  feut  ni  per- 
dre son  temps,  ni  le  faire  perdre  à  son 
lecteur. 

Après  avoir  pillé  Toulouse,  et  ter- 
miné l'année  de  son  consulat,  Cœpion 
se  brouille  avec  son  successeur  le  consul 
Manlfus  ,  Mallius ,  ou  Manilius  (  divers 
auteurs  lui  donnent  ces  noms  ).  Au 
lieu  de  réunir  leurs  forces ,  ces  deux 
romains  se  séparèrent.  Aurelius  Scau- 
rus,  autrefois  consul,  et  alors  simple 
lieutenant  de  Mallius ,  ose  attaquer  les 
Cimbres  qui  l'avaient  déjà  défait  lors- 
qu  il  était  à  la  tête  de  forces  bien  plus 
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considérables*  Us  le  baitent  une  seconde 
fus,  et  le  font  prisonnier. 

Voulant  tirer  quelques  éclaircisse^ 
mens  pour  Tirruption  qu'ils  projetaient 
enluilie,  les  Barbares  Tinterrogërent. 
Siauros  leur  répondit  hardiment  qu'ils 
périraient  jusqu'au  dernier  avant  de  pé- 
Détrer  dans  Rome.  Il  les  en  assura  si 
fortement,  que  Boîorix,  un  de  leurs 
dbefs ,  le  poignarda ,  et  le  mie  ainsi  au 
rang  de  ces  Romains  fameux  qui  ont 
péri  victimes  de  leur  amour  poar  'b 
patrie. 

Les  Cimbres  attaquèrent  alors  le  coa- 
soi  Maliius,  dispersèrent  son  armée, 
prirent  son  camp ,  tuèrent  ses  deux  fils, 
et  loi-méme  périt  sans  doute  dans  cette 
bataille^  puisqu'on  n'a  jamais  su  ce  qu'il 
éiait  devenu. 

Aussitôt  après,  les  Cimbres  se  re- 
tournent sur  Cœ[non,  l'accablent,  le 
mettent  en  fuite,  et  s'emparent  de  son 
camp  qu*il  avait  posé  dans  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  la  ville  d*Orange.  Serto- 
nos,  qui  devint  si  célèbre  dans  la  suite, 
faisait  ses  premières  armes;  il  eut-son 
cheval  tué  sous  hii ,  et  se  sauva  en  tra- 
versant le  Rhtee  i  la  nage. 

Ce  fut  la  sixième  victoire  que  les 
Gfflbres  on  les  Teutons  remportèrent 
lor  les  Romains  dans  les  Gaules.  Je  dis 
les  Cimbres  ou  les  Teutons^  à  cause  de 
l'obscurité  que  le  récit  des  historiens 
répand  aur  la  marche  de  ces  barbares. 
On  serait  lente  de  croire  que  les  Cim- 
bres avaient  déjà  passé  les  Pyrénées ,  et 
que  les  Tentons  et  les  Ambrons  étaient 
restés  dans  les  Gaules.  Il  est  certain  que 
par  leur  multitude,  ils  occupaient  plu- 
sieurs provinces  à-la-fois. 

Les  Gaulois  s'enfuirent  de  tontes 
parts  à  l'apparition  des  cinq  cent  mille 
eombattans  qui  se  jetaient  sur  leur 
pays.  Ils  s'enfermèrent  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  enfens^  leurs  troupeaux, 
dans  les  lieux  susceptibles  de  défense; 


tels  que  les  rochers,  les  lies ,  les  angles 
formés  par  les.confluensdes  rivières, 
et  les  bois  oii  quelques  abattis  suf- 
fisent pour  fortifier  une  enceinte.  Les 
troupeaux  avaient  disparu  en  grande 
partie  par  la  famine  et  le  pillage  des 
vainqueurs.  Il  fallait  donc  demander  à 
la  terre  des  productions  pour  subsister  ; 
car  elle  seule  pouvait  réparer  prompte- 
ment  les  pertes  occasionnées  par  d'hor- 
ribles dévastations. 

Ce  fut  sans  doute  depuis  cette  époque, 
qu'instruits  parles  Massiliens,  les  co« 
Ions  romains  et  surtout  par  hi  nécessité, 
\e^  Gaulois  commencèrent  à  préférer  les 
villes  qu'on  peut  défendre ,  aux  campa- 
gnes ouvertes  ;  les  demeures  fixes^  aux 
habitations  ambulantes  >  l'agriculture 
qui  fait  subsister  beaucoup  de  familles 
sur  un  terrain  resserré ,  à  là  vie  nomade 
qui  n'en  peut  entretenir  qu'un  petit 
nombre  sur  un  immense  territoire.  Cette 
conjecture  semble  d'autant  plus  vrai* 
sembhible,  que  les  Cimbres  ne  traver- 
sèrent pas  la  Gaule  comme  un  torrent; 
ils  y  restèrent  douze  années,  et  battùrent 
cinq  consuls. 

Ces  défaites,  dans  un  coin  presque  iu'-. 
connu  du  monde,  étonnèrent  beaucoup 
les  Romams  dont  les  armes,  partout  ail- 
leurs, étaient  triomphantes.  Pour  la  se- 
conde fois ,  ils  nommèrent  consul ,  Ma- 
rins, et  chargèrent  de  veiller  au  salut 
l'Italie,  ce  conquérant  de  la  Numidie, 
qui  avait  pris  Jugurtha ,  et  venait  de  le 
traîner  en  triomphe  à  leurs  yeux. 

Le  péril  n'était  pas  si  pressant,  puis- 
que ranaée  entière  du  consulat  de  Ma- 
rins s'écoula  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
marcher  contre  les  barbares.  Il  fut 
nommé  consul  jusqu'à  trois  fois  de  suite 
et  n'eut  pas  occasion  de  les  combattre^ 
Son  colique  Catulus  gardait  le  Nord  de 
ritaiie  dans  la  Gaule  Cisalpine  :  Marins 
s'était  campé  dans  la  Transalpine ,  au 
bord  du  Rhâne ,  vers  l'endroit  oili  Ton  a 
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bàri  la  ville  d'Arles ,  à  sept  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve. 

Les  Gîmbres  revenaient  alors  de  l'Es- 
pagne :  ils  y  avaient  trouvé  les  Romains. 
MarcusFulvius,  plus  heureux  que  les 
cinq  consuls  des  Gaules,  repoussait  les 
Barbares,  à  la  tête  des  Geltibères.  L'Es- 
pagne était  plus  peuplée,  plus  aguerrie, 
plus  respectable  que  notre  pays. 
'  Marins  voulait  arrêter  les  Teutons  an 
bord  du  Rhône,  à  leur  passage,  comme 
Scipion  avait  eu  dessein  d'en  agir  autre- 
fois envers  Annibal  et  les  Carthaginois. 
En  les  attendant,  il  fit  enlever  des  sables 
et  des  graviers  qui  embarrassaient  le$ 
embouchures  du  fleuve,  et  creusa  un 
canal ,  afin  que  les  barques  pussent  ar- 
river jusqu'à  son  camp. 

Les  Barbares  s'avançaient  divisés  en 
plusieurs  troupes,  ravageant  une  grande 
quantité  Ae  pays.  Les  Gimbres  se  por- 
tèrent vers  le  Nord ,  et  traversèrent 
la  Germanie  pour  descendre  en  Italie 
par  les  Alpes  Noriques.  Les  Teutons  et 
les  Ambrons  marchaient  plus  près  de  la 
Méditerranée  >  et  voulaient  gagner  le 
pays  des  AUobroges  :  ils  trouvèrent  les 
légions  de  Marins.  Enhardis  par  la  dé- 
faite des  cinq  consuls,  Silanus,  Gassius, 
Scaurus,  Mallius  et  Gœpion,  ils  bravè- 
rent le  sixième ,  et  vinrent  l'insulter  jus- 
que dans  ses  retranchemens. 

Ils  étaient  d'une  haijte  stature ,  et  in- 
timidaient au  premier  abord.  Hais  leur 
Ignorance  dans  la  tactique ,  et  surtout 
leur  indiscipline  les  rendaient  bientôt 
méprisables. 

'  Marius  le  sentit  et  resta  dans  son 
camp,  afin  de  familiariser  les  soldats 
romains  avec  l'aspect  et  les  manœuvres 
de  ces  Barbares.  Sachant  bien  que  les 
choses  auxquelles  on  n'est  point  accou- 
tumé paraissent  toujours  plus  terri- 
bles ,  dit  Plutarque ,  tandis  que  l'habi- 
tude empêche  de  trouver  dangereuses 
celles  qui  le  sont  yériiablement. 


Le  consid  avait  sous  ses  ordres  Sylla 
et  Sertorius.  Sylla  fut  chargé  de  conte^ 
nir  les  Tectosages  qui,  malgré  leur  dé- 
faite ,  étaient  toujours  plus  disposés  à  se 
joindre  aux  Teutons  qu'à  plier  sous  la 
loi  romaine.  Il  les  attaqua  et  prie  un  de 
leurs  chefs. 

Sertorius,  qui  depuis  trois  ans,  fai- 
sait la  guerre  dans  les  Gaules,  avait  un 
peu'  appris  le  jargon  des  naturels  du 
pays.  Il  revêtit  la  saie,  et  se  mêla  parmi 
les  Ambrons  et  les  Teutons.  Tout  ce 
qu'il  en  dit  à  son  retour,  et  le  mépris 
qu'il  témoignait  pour  eux,  contribua 
beaucoup  à  rendre  aux  soldats  romains 
le  désir  de  les  combattre^ 

Marius  ne  le  permit  point  encore.  Il 
laissait  les  ennemis  se  consumer  en  vains 
efforts  autour  de  ses  retranchemens» 
Ges  barbares,  incapables  de  les  forcer» 
s'eu  éloignèrept  enfin ,  insultant  aux  sol- 
dats et  au  consul,  et  leur  demandant 
s'ils  ne  voulaient  rien  fiiire  dire  à  leurs 
femmes. 

Ges  plaisanteries  grossières  n'engagè- 
rent point  Marius  à  changer  son  plan. 
Il  suivit  toutefois  ces  Barbares ,  mais 
avec  circonspection ,  depuis  les  bords 
du  Bhône  jusque  dans  la  plaine  oii  Sex- 
tjus  avait  bâti  la  ville  d'Aix ,  et  les  y 
défit  entièrement.  Il  en  tua  plus  de  cent 
mille ,  saisit  les  chariots ,  les  bagages  » 
les  chefs  même,  entre  autres  Teutobo- 
chus,  espèce  de  géant  très  considéré 
parmi  ces  hordes.  (An  652  de  Rome; 
102  av.  notre  ère.  ) 

Marius  gagna  cette  bataille  au  moyen 
d'une  ruse  très  simple  qui  rappelle  Jes 
premiers  combats  d' Annibal  en  Italie. 
Informé  qu'il  se  trouve  au-delà  du 
camp  de  l'ennemi  des  creux  et  des  ra- 
vins couverts  de. bois,  le  consul  envoie 
Glaudius  Marcellus  avec  trois  mille  fan- 
tassins pour  prendre  les  Barbares  à  dos. 
Marcellus  attentif  à  ce  qui  se  passe, 
saisit  l'instant  favorable  et  tombe  sur 
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in  CD  poussant  des  cris  de .  victoire. 
Omgés  avec  furie  par  Marius,  ils  ne 
peavent  résister  à  ce  doublé  choc ,  se 
^Jébandent  et  prennent  la  fuite. 

Harius  était  encore  sur  le  champ  de 
bataille,  entouré  de  son  armée  victo- 
rieuse, lorsqu'il  reçut  des  lettres  du  se- 
ul qui  lui  mandait  que  le  peuple  l'avait 
h  consul  pour  la  cinquième  fois, 
n  se  montra  digne  de  cette  nouvelle 
fareur.  Passant  les  Afpes  avec  toute  la 
edérité  romaine ,  il  arrive  dans  la  Gaule 
Cisalpine ,  joint  son  armée  à  celle  de 
son  collègue  Gatulus,  et  remporte  sur 
ksCimbres ,  dans  la  plaine  de  Verceil , 
une  victoire  aussi  complète  que  celle 
qu'il  avait  gagnée  contre  les  Teutons. 
(  An  6S5  de  Rome  ;  161  .  av.  notre 
ère.) 

On  ne  sait  rien  de  cette  action ,  sinon 
qu'elle  fut  longue ,  sanglante ,  et  fovo- 
rable  aux  Romains.  Frontin ,  dans  ses 
stratagèmes,  signale  l'attention  qu'eut 
Marius  de  se  donner  l'avantage  du  vem 
et  du  soleil;  d'après  Plutarque,  il  sem- 
ble même  que  la  poussière  et  là  chaleur 
(  on  était  au  mois  de  juillet  )  eurent  la 
plus  grande  part  au  succès  de  la  ba- 
taille. 

Il  est  certain  que  ces  multitudes ,  dès 
qu'elles  étaient  vaincues,  s'embarras- 
saient dans  leur  fuite,  et  ne  savaient  ni 
se  rallier ,  ni  se  retirer.  Mais  on  doit 
penser  que  la  victoire  fût  préparée  par 
quelque  manœuvre  habile  ;  car  admet- 
tre, comme  on  le  suppose,  qu'une  ar- 
mée aussi  nombreuse  pût  être  battue 
an  seul  moyen  d'auxiliaires  tels  que  h 
poussière  et  la  chaleur,  ce  serait  ou- 
blier l'adage  si  vulgaire,  que  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde. 

On  tua  cent  vingt  mille  ennemis  ; 
soixante  mille  restèrent  prisonniers; 
ritalie  fut  sauvée.  Les  deux  consuls  en- 
trèrent à  Rome  en  triomphe.  Le  peuple 
ironsporté  de  joie  et  de  reconnaissance ,  ) 


élut  Marius  oonsul  pour  la  sixième  fais» 

Jamais  homme,  jusqu'à  ce  jour,  n'a- 
vait reçu  cette  dignité  cinq  fois  de  suite. 
Le  consul  Valerius  Corvinus ,  s'il  faut 
en  croire  Plutarque ,  eut  cinq  consulats 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Marius ,  par  la 
suite ,  obtint  cet  honneur  une  septièmei 
fois,  faveur  qui  n'aieignit 'aucun  autre 
citoyen  pendant  la  durée  de  h  répu- 
blique.       ^ 

Mais  dans  le  temps  même  que  Rome 
était  au  plus  fort  de  ses  triomphes ,  un 
génie  étonnam ,  un  autre  Annibal,  péné- 
tré des  vrais  principes  de  la  politique  et 
de  la  guerre,  contrebalança  seul,  et  fit 
presque  chanceler  la  gloire  de  cette  fière 
souveraine  du  monde.  / 

Ce  n'était  pas  assurément  le  monar-- 
que  d'un  royaume  comparable  en  puis- 
sance à  la  domination  de  Rome  que  Mi- 
tfaridaie  ;  les  peuples  de  Pont  n'offraient 
rien  du  courage,  du  caractère  et  du  gé- 
nie des  citoyens  qui  formaient  les  lé- 
gions romaines  ;  d'ailleurs  Mithridate  ne 
trouvant  pas  dans  ses  propres  états  des 
forces  suffisantes  pour  vaiir  à  bout  de 
ses  grands  projets ,  était  obligé  d'avx>ir 
recours  à  des  alliances,  et  rarement 
alors  ses  intérêts  pouvaient  concorder 
avee  ceux  des  rois  auxquels  il  s'unis- 
sait. 

Malgré  ces  désavantages,  ce  prince  in- 
trépide ,  infatigable ,  fécond  en  ressour- 
ces ,  opposant  à  l'infortune  un  front  de 
rocher,  possédant  surtout  cetattribut  du 
génie  d'être  comme  un  ciment  qui  rap- 
proche et  joint  entre  elles  les  parties  les 
plus  disparates,  Mithridate  soutint,  pen- 
dant trente  ans,  avec  divers  succès,  la 
guerre  contre  Rome;  contre  cette  répu- 
blique puissante ,  qui,  maltresse  alors 
de  l'Italie,  de  r£spagne,  d'une  partie 
des  Gaules,  de  la  Grèce,  des  côtes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  pouvait  d'une  part 
écraser  son  ennemi  avec  des  armées  qui 
se  recrutaient  sans  cesse  des  meilleurs 
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S(jdfi(ê  de  ruiMvers ,  et  de  Tautre ,  cer- 
ner ses  états  au  moyen  de  flottes  nom- 
breuses qui  lui  étaient  toutes  les  faeîli- 
tés  pour  SCS  communications  et  sa  dé- 
fense. 

Si  Mitbridate,  malgré  sa  cruauté, 
ses  vices  et  ses  nombreuses  débites, 
n'avait  pas  montré  un  personnage  des 
plus  redoutables,  il  ne  recevrait  pas»  de 
la  part  des  Romains,  tant  de  blâmes  ni 
tant  d'éloges;  son  nom  ne  serait  pas 
devenu  si  long-temps  pour  eux  un  sujet 
d'inquiétude  et  de  terreur. 

Alarmés  de  ses  progrès ,  les  Romains 
avaient  nommé  Sylh  général  des  trou- 
pes destinées  à  le  combattre.  Mais  les 
guerres  civiles  retenaient  Sylla  dans 
Rome  ;  et  ce  fut  seulement  lorsque  la 
faction  ,  dont  il  était  le  chef ,  eut 
chassé  ses  adversaires,  que  Sylla  put 
songer  à  la  Grèce.  Le  trésor  public  était 
épuisé ,  il  lit  fondre  les  vases  sacrés  de 
'  Numa^  qui  produisirent  neuf  mille  livres 
pesant  d'or. 

Lo  consul  passe  la  mer,  s'avance  par 
ritalie  et  la  Thessalie,  en  tire  une  grande 
quantité  de  vivres  et  des  troupes  auxi- 
liaires ,  entre  en  Béotie  sans  trouver 
de  résistance,  et  pénètre  jusque  dans 
TAttique.  On  n'y  voyait  plus  ces  Grecs 
dont  nous  avons  parlé ,  célèbres  par  leur 
courage  et  leurs  talens  militaires;  ceux- 
d  se  donnèrent  à  Sylla  aussi  aisément 
qu'ils  s'étaient  rendus  à  Mithridate. 
Athènes  seule  refusa  de  se  soumettre  ;  et 
encore  cette  résistance  fut-elle  moins  ins- 
pirée par  l'amour  de  la  patrie  que  par 
la  crainte  de  la  tyrannie  d'Aristion. 

Sylla  marchait  sur  Athènes  ;  Arché- 
laiis,  lieutenant  de  Mithridate,  sortit 
avec  Aristion ,  et  tous  deux  allèrent  au 
devant  du  consul  ;  ils  furent  battus. 
Aristion  rentra  dans  Athènes ,  et  Ar- 
chéiaiis  se  fortifia  dans  le  Pyrée.  Les 
murailles  de  ce  port,  ainsi  que  celles 
qui  le  joignaient  à  la  ville,  bâties  par  Pé- 


ridés ,  dans  les  siècles  brillaBs  de  fo  ré- 
publique ,  étaient  d'une  grande  solidité. 

Les  Romains  donnèrent  l'assaut.  Cette 
entreprise  n'eut  pas  tout  le  succès  que 
l'on  pouvait  en  attendre;  mais  pendant 
cette  attaque,  une  partie  de  la  muraiDe 
qui  coramimiqiuiit  du  Pyrée  à  la  ville , 
fut  abattue ,  et  Sylla  se  servit  des  dé- 
combres pour  s'établir  dans  cet  endroit. 
La  commnnîcatîon  étant  coupée ,  la  di- 
sette ne  tarda  pas' à  se  faire  sentir  dans 
Athènes  qui  ne  pouvait  recevoir  de  vi- 
vres que  par  la  mer. 

Depuis  long  -  temps ,  la  caisse  mili- 
taire était  épuisée;  Sylla  fit  enlever  les 
trésors  des  temples.  Les  sommes  qu'il 
en  tira»  le  mirent  en  état  de  pous- 
ser les  deux  sièges  avec  vigueur.  Deux 
esclaves  du  Pyrée  écrivirent  sur  des 
balles  de  plomb  ce  qui  se  passait  de  plus 
important  dans  la  pbçe,  et  les  lancèrent 
par  dessus  les  murs  jusqu'au  camp  de 
Romains.  Sylla  profita  de  ces  avis ,  et 
sut  en  tirer  un  grand  avantage. 

Archélaûs  voyant  les  travaux  s'avan- 
cer journellement,  fit  élever  des  tours 
pour  n'être  pas  dominé  par  celles  de 
l'ennemi.  Il  appela  aussi  de  nombreux 
renforts;  tenta  une  sortie  vers  la  se- 
conde veille  de  la  nuit,  avec  des  torches 
allumées ,  et  brûla  les  principales  ma- 
chines des  Romains.  Sylla  en  fit  cons- 
truire de  nouvelles ,  et  au  bout  de  douze 
jours  se  trouva  en  état  de  battre  la 
place. 

Dsms  la  crainte  que  la  partie  du  mur 
attaqué  ne  put  résister,  Arcbélaiîs  traça 
un  retranchement  intérieur,  et  y  éleva 
encore  une  tour.  Enfin  Mithridate  ayant 
envoyé  des  secours ,  le  général  de  Pont 
sortit  avec  toutes  ses  troupes ,  les  ran- 
gea en  bataille  sous  les  murs  de  la 
place ^  et  fut  encore  battu. 

La  saison  s'avançait.  Le  consul,  ne 
voulant  pas  abandonner  l'entreprise,  dut 
songer  à  se  retrancher.  Malgré  les  ef- 
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km  d'Àrchelans ,  H  panrinl  à  tirer  un 
fossé  depuis  les  montagnes  d'Eleusis 
josqo*à  la  mer  ;  il  s'occupa  ensuite  de 
Élire  approcher  ses  tours.  Archelaùs 
construisit  dessous  une  galerie  de  mines. 
L'oayrage  était  presque  fini  quand  les 
Romaios  s'en  aperçurent.  Ils  poussèrent 
de  leur  côté  jusqu'aux  murailles  de  la 
place;  les  mineurs,  de  part  et  d'autre, 
se  rencontrèrent;  il  se  donna  entre  eux 
plasieurs  combats  souterrains. 

Sylla  était  parvenu  à  renverser  une 
partie  de  la  muraille^  et  les  troupes 
d'Archelaiis,  craignant  à  tout  moment 
de  voir  écrouler  le  reste ,  se  montraient 
consternées  ;  le  consul ,  qui  veut  profiter 
de  cet  instant  de  trouble  et  de  terreur, 
parcourt  les  rangs,  prie  les  uns,  me^ 
naceles  autres,  montre  à  tous  le  mo- 
ment coname  décisif,  et  rafratchit  conti- 
nuellement les  points  d'attaque. 

Arcbelaûs,  de  son  cAté,  ne  s'épar*- 
gnait  pas  ;  il  semblait  commander  par- 
tout en  même  temps.  Sa  résistance  fut 
si  vigoureuse ,  que  les  Romains  ne  pu- 
rent même  se  loger  sur  la  brèche,  et 
qu'à  la  suite  d'un  carnage  effroyable, 
ils  se  virent  contraints  de  céder  le  terrain. 

Le  général  de  Pont  avait  profité  de 
la  nuit  pour  construire  un  nouveau  mur 
a?ec  des  angles  rentrans;  Sylla,  per- 
suadé que  le  ciment  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  durcir,  j^ait  de  suite  atta- 
quer l'ouvrage.  Cependant  les  troupes 
enfermées  dans  l'intérieur  des  angles , 
où  elles  présentaient  le  flanc,  furent 
bientôt  obligées  à  la  retraite ,  et  Sylla  , 
reconnaissant  l'inutilité  de  ses  tentati- 
ves, tourna  le  siège  en  blocus. 

La  famine  devenait  si  grande  dans 
Athènes,  que  les  morts  servaient  de 
nourriture  aux  vivans  ;  toutefois  la  ré- 
sistance  pouvait  se  prolonger  encore, 
lorsque  le  général  romain  apprit  par 
ses  espions  qu'une  partie  de  la  muraille 


il  fit  approcher  des  machines,  et  ses 
troupes  entrèrent  dans  la  ville.  Sylla  réu- 
nit alors  tous  ses  efforts  contre  le  Pyrée. 
Le  mur  à  angles  rentrans ,  construit 
par  les  ordres  d'Arcbelaiis ,  n'avait  pas 
encore  acquis  toute  la  solidité  que  le 
temps  pouvait  seul  lui  donner;  Sylla 
parvint  à  l'abattre.  Mais  le  général  de 
Pont  avait  prévu  cet  événement,  et  plu- 
sieurs autres  murs  semblables  étaient 
élevés  derrière.  Tant  d'assauts  à  donner 
découragèrent  les  Romains. 

Enfin ,  animés  par  les  discours  de 
Sylla ,  ils  s'avancent  pour  assaillir  le 
premier  mur.  Archelaiis  déconcerté  par 
une  constance  si  rare ,  se  retira  dans  la 
partie  la  plus  forte  du  Fyrée,  et  s'em- 
barqua ensuite  pour  se  rendre  en  Thes- 
salie,  rassemblant  aux  Tbermopyles 
tout  ce  que  Mitbridate  avait  de  troupes 
dans  la  Grèce.  Il  se  trouva  ainsi  à  la 
tête  de  cent  vingt  mille  hommes.  Le  gé- 
néral romain,  devenu  mattre  du  Pyrée, 
y  fit  mettre  le  feu ,  et  combla  le  port. 
(  An  667  de  Rome  ;  87  avant  notre  ère.  ) 
Si  le  siège  d'Athènes  offre  un  champ 
vaste  aux  réflexions ,  elles  deviennent 
peu  utiles  aujourd'hui  que  tout  a  chan- 
gé dans  la  manière  d'attaquer  et  de  dé- 
fendre les  places. 

Remarquons  cependant  que  Sylla  y 
montre  plus  d'obstination  que  de  scien- 
ce ;  qu'il  ne  réussit  qu'au  prix  de  pertes 
d'hommes  considérables;  et  que  si  ce 
général  n  eût  pu  continuer  ù  se  ména- 
ger des  intelligences  dans  la  place ,  il 
échouait  devant  cette  entreprise.  Les 
Romains  se  seraient  donc  retirés,  après 
un  siège  de  dix-huit  mois. 

Archelaiis  déploie  autant  d'intrépi- 
dité ,  et  se  montre  bien  plus  habile. 
Les  usages  ont  changé  dans  cette  partie 
de  la  guerre  ;  mais  le  général  de  Pont 
sera  toujours  un  exemple  de  la  fermeté 
I  que  doit  avoir  celui  qui   défend  une 


était  mal  gardée.  Dès  la  nuit  suivante,  I  place,  et  des  ressources  qui  lui  restent 
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au  moment  où  tout  paraît  désespéré.  Cet 
Arcbélaus,  quoique  battu  depuis  par 
Syila,  manifestait  de  véritables  talèns 
militaires;  il  lui  manqua  de  commander 
des  troupes  disciplinées  comme  celles 
c|u*il  avait  en  tète. 

Après  cette  expédition  le  consul  par- 
tit de  ratti({ue  et  suivit  Archélaûs  dans 
)a  Béotie.  Les  officiers  le  blâmaient  de 
quitter  un  pays  montagneux  et  coupé, 
pour  s'engager  dans  des  plaines  avec  un 
ennemi  dont  les  principales  forces  con- 
sistaient en  cavalerie  ;  mais  il  y  était 
obligé  par  deux  raisons ,  comme  il  l'é- 
crivait lui-môme  dans  ses  Mémoires  que 
nous  avons  perdus. 

L'Aitique,  pays  naturellement  stérile, 
se  trouvait  épuisé  par  le  séjour  de  deux 
armées,  et  Sylla,  iaute  de  vaisseaux, 
ne  pouvait  se  procurer  des  vivres  ail- 
leurs ;  il  pouvait  crainidre  aussi  que  Ilor- 
tensius,  Tun  de  ses  meilleurs  officiers, 
qui  lui  amenait  un  renfort  de  Tbessalie , 
ne  fût  coupé  en  chemin  par  les  Bar- 
bares qui  l'attendaient  au  passage  des 
Thermopyles. 

Cependant,  malgré  les  renforts  de  Hor- 
tensius,  l'armée  romaine  ne  parut  aux 
soldats  d'Archélans  qu'une  poignée  de 
monde;  aussi  n'était-elle  composée,  si 
l'on  en  croit  Plutarque,  que  de  quinze 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  quinze 
cents  chevaux.  Appien ,  sans  en  déter- 
miner le  nombre,  semble  cependant  le 
faire  monter  plus  haut ,  lorsqu'il  dit 
que  les  troupes  de  Sylla,  y  compris  les 
Grecs  qui  s'étaient  retirés  du  parti  de 
Mitliridate ,  ne  formaient  pas  encore  le 
tiers  des  troupes  ennemies.  Mais  peut- 
être  Plutarque  écrivant  d'après  Sylla, 
ne  comprenait-il  pas  dans  ce  compte,  les 
alliés  de  la  république. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  étaient 
certainement  fort  inférieurs  en  nombre 
auxQbandes  que  Taxile  avait  ramassées 
pour  Mithridate  dans  la  Thracc  et  dans  I 


la  Macédoine  ;  elles  comptaient  à  cent 
mille  hommes  de  pied,  dix  mille  che- 
vaux, et  quatre-vingt-dix-neuf  chars 
armés  de  faux.  Archélaûs ,  en  s'y  joi- 
gnant ,  dut  les  augmenter  encore. 

Ce  général  n'était  pas  homme  à  fonder 
des  succès  sur  une  telle  supériorité  nu- 
mérique; car  i\  établissait  une  grande 
différence  entre  ses  troupes  et  les  légions 
romaines;  il  résolut  de  harceler  l'enne- 
mi et  de  traîner  la  guerre  en  longueur. 
Ce  projet  se  rattachait  d'ailleurs  aux  in- 
térêts particuliers  de  Sylla  dont  le  re- 
tour à  Rome  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nécessaire.  Mais  les  autres'chefis  de 
l'armée  ne  purent  comprendre  la  finessie 
de  cette  conduite;  ils  rangèrent  leurs 
troupes  en  bataille ,  malgré  les  ordres 
d' Archélaûs. 

Ce  prodigieux  nombre  d'hommes, 
l'éclat  et  le  mélange  des  armes ,  les  dif- 
férens  cris ,  et  la  contenance  fière  des 
Barbares,  portèrent  l'épouvante  dans 
l'armée  romaine,  dont  les  murmures 
annonçaient  assez  qu'elle  ne  combattrait 
point.  Les  soldats  de  Pont  n'osèrent 
cependant  attaquer  les  légions  retran- 
chées ;  ils  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons et  pillèrent  la  campagne. 

Il  est  impossible  qu'une  armée  nom- 
breuse, lorsqu'il  n'y  règne  aucune  disci- 
pline ,  puisse  subsister  long-temps  dans 
ta  même  position.  Archélaûs  se  vit  bien- 
tôt obligé  de  décamper,  et  Sylla  suivit 
ses  traces;  mais  la  consternation  des 
Romains,  et  leur  refus  de  combattre, 
le  mettaient  au  désespoir.  Pour  les  con- 
traindre à  demander  la  bataille  il  les 
accabla  de  travaux. 

Sous  prétexte  de  retrancher  le  camp, 
il  leur  fit  creuser. des  fossés  immenses; 
on  détourna  même,  par  ses  «ordres,  le 
cours  de  la  rivière  de  Céphise  ;  enfin  tous 
ceux  qui  ne  montraient  pas  assez  d'acti- 
vité dans  ces  corvées,  étaient  punis  avec 
une  grande  rigueur. 
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Ce  plaa  de  condaite  lui  réussît,  el  dès 
le troîiiiènie  jour,  venant  visiter  les  ou- 
vrages, les  soldats  demandèrent  haute- 
ment qu*on  les  menât  à  l'ennemi.  «  Ce 
cri,  leur  dit  Sylla,  est  moins  celui  du 
courage  que  l'effet  de  la  paresse  ;  ce- 
pendant ,  s'il  est  vrai  que  vous  ayiez  tant 
d'ardeur  et  de  zèle,  armez-vous,  et  allez 
vous  saisir  de  ce  poste.  »  Il  leur  mon- 
trait une  hauteur  située  au  confluent  de 
iaCéphise  et  de  TAssus.  Cette  colline, 
bordée  de  chaque  côté  par  deux  rivières, 
très  escarpée  dans  presque  toute  la  lar- 
geur du  front  par  lequel  on  pouvait  y 
arriver,  offrait  un  teri*ain  excellent  pour 
une  armée  très  inférieure  et  sans  con- 
fiance. 

Archéiaus  avait  déjà  fait  partir  des 
troupes  pour  s'en  emparer;  les  Romains 
y  volent  à  l'ordre  de  Sylla ,  et  s'y  éta- 
blissent. Arcbélaûs  n'espérant  pas  de 
pouvoir  les  en  chasser,  quitte  la  position 
qu'il  avait  prise,  et  marche  vers  Chalcis, 
dans  le  dessein  de  piller  Chéronée  sur 
son  passage  ;  car  cette  ville ,  ainsi  que 
toute  la  Béotie ,  éuit  alors  dans  le  parti 
des  Romains. 

La  dissention  allumée  parmi  les  chefe 
de  l'armée  d'Archélaiis,  permettait  de 
n'en  pas  craindre  des  opérations  consi- 
déi-ables;  le  consul  les  fit  observer  par 
Murena  qu'il  laissait  dans  le  camp  avec 
une  légion  et  quelques  cohortes.  Quant 
à  lui ,  prenant  le  reste  des  troupes ,  il 
longea  la  rivière  de  Céphise,  e^t  s'avança 
¥01*5  Chéronée,  afin  d'en  retirer  une  lé- 
gion qu'il  avait  envoyée  dans  l'intention 
de  protéger  la  ville  ;  Sylla  voulait  aussi 
reconnaître  le  moniïhurium  occupé  par 
les  soldats  d'Archélaiis.  C'était  une  mon- 
tagne escarpée^  d'un  accès  difficile;  une 
petite  rivière  coulait  à  ses  pieds. 

Deux  Cbéronéens  vinrent  offrir  de  dé- 
loger les  ennemis  de  ce  poste,  si  on 
voulait  leur  donner  quelques  soldats. 
«  Nous  connaissons >  dirent-ils  à  Sylla, 


un  sentier  qui  conduit  sur  la  dme  du 
mont,  d'où  l'on  peut  dominer  les  enne-* 
mis,  et  les  écraser  ensuite,  en  faisant 
rouler  sur  eux  des  pierres.  »  Le  général 
romain ,  qui  ne  doutait  pas  de  leur  fidé- 
lité, accorda  ce  qu'ils  demandaient,  et 
vint  ranger  son  armée  en  bataille. 

Il  mit  sa  cavalerie  aux  deux  ailes,  se 
réserva  la  conduite  de  la  droite,  et 
donna  la  gauche  à  Murena.  Hais  voyant 
qu' Arcbélaiis ,  dont  le  front  était  très 
étendu,  jetait  beaucoup  de  cavalerie  et 
d'infanterie  légère  sur  sa  droite  et  sur 
sa  gauche,  il  jugea  que  le  général  de 
Pont  voulait  attaquer  brusquement  ses 
flancs  et  ses  derrières ,  lorsque  le  com- 
bat commencerait  à  s'engager.  Pour  y 
remédier,  Galba  et  Horteusius,  qui  com- 
mandaient la  réserve  composée  de  quel* 
ques  cohortes ,  eurent  ordre  de  s'em- 
busquer au  pied  des  montagnes. 

Cependant  les  deux  cbéronéens ,  sui- 
vis du  tribun  Hirtius  et  des  troupes  qui 
lui  étaient  confiées^  ayaiit  paru  sur  le 
sommet  du  mont  Thurium ,  les  Barba- 
res, campés  un  peu  au-dessous ,  prirent 
l'épouvante.  Hirtius  les  poursuivit  vive- 
ment. Il  en  périt  dans  cet  endroit  envi- 
ron trois  mille;  et  de  ce  qui  put  se  sau- 
ver, les  uns  vinrent  donner  dans  la  gau- 
che des  Romains»  commandée  par  Mu- 
rena ,  qui  en  fit  un  grand  carnage  ;  les 
autres  se  rejetèrent  sur  le  gros  de  leur 
armée,  et  y  portèrent  le  désordre  et  la 
terreur  dont  ils  étaient  saisis. 

Sylla  voulut  profiter  de  ce  moment 
pour  joindre  Arcbélaiis.  Racourcir  l'es- 
pace qui  l'en  séparait ,  c'était  rendre 
inutile  les  chariots  armés;  cependant  le 
général  de  Pont  les  fit  partir,  selon  l'u- 
sage ordinaire.  Mais  ces  machines,  qui 
n'étaient  dangereuses  qu'à  quelque  dis- 
tance, par  les  degrés  de  vitesse  et  de 
force  qu'elles  acquéraient  en  parcourant 
un  terrain  d'une  certaine  étendue,  ex- 
citèrent la  risée  des  Romains ,  qui  ou- 
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yraieni  leurs  rangs  et  ae  reformaient  de 
suite  en  criant,  comme  aux  jeux  du 
eirque:  qu'on  en  lâche  un  autre! 

L'inboterie  en  vint  aux  mains.  La 
phalange  du  centre  était  composée  de 
quinze  mille  esclaves  auxquels  les  géné- 
raux de  Milliridate  avaient  donné  la  ii« 
berté.  Ces  esclaves  montrèrent  ici  plus 
de  courage  qu'on  ne  devait  en  attendre 
d*eux.  Ils  soutinrent^  sans  se  rompre, 
tout  Telïort  des  légions;  mais  la  compa- 
cité même  de  leur  ordonnance  les  ayant 
contraint  de  flotter  et  do  s'ouvrir»  ils 
furent  enfin  enfoncés. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
au  ceptre»  Arcfaelaiis,  qui  commandait 
Taile  droite,  s'était  avancé  poiir  enve- 
lopper Murena.  Hortensius,  embusqué 
au  pied  des  montagnes  avec  une  partie 
de  la  réserve ,  selon  l'ordre  de  Sylla , 
sortit  tout«à-coup  de  son  poste ,  et  vint 
fondre  sur  le  flanc  des  troupes  de  Pont. 
Archelaùs  fit  faire  à  droite  à  un  corps 
de  cavalerie  de  deux  mille  hommes  »  et 
poussa  Hortensitts  qui,  n'étant  pas  assez 
fort  pour  résister,  ne  songea  plus  qu'à 
retourner  vers  les  montagnes  d'où  il 
^lait  parti  ;  retraite  difficile,  vu  la  dis- 
lance qui  les  séparait  du  corps  d'armée 
.deç  Romains. 

Déjà  les  deux  mille  cavaliers  l'envi- 
ronnent et  rendent  sa  position  difficile  ; 
Sylia  ,  qui  commande  aussi  son  aile 
droite ,  le  voit  et  vole  à  son  secours.  Ar- 
chelaiis,  jugeant,  à  la  poussière  qui  s'é- 
lève, que  c'est  le  général  romain  qui 
vient  débarrasser  son  lieutenant ,  laisse 
là  Hortensius ,  donne  ordre  à  Taxile  de 
foire  avancer  les  Ghalcaspides  vers  la 
^uche  des  Romains  pour  y  arrêter  le 
consul  9  et  va  fondre  sur  la  droite  que 
celui-ci  venait  de  quitter. 

Sylla,  dont  toutes  les  troupes  sont 
attaquées  en  même  temps ,  s'arrête  tout 
court,  assez  incertain  de  ce  qu'il  doit 
faire;  il  se  détermine  à  regagner  en  di- 


ligence son  premier  poste  avec  une  oo^ 
horte,  et  en  laisse  quatre  à  Hortensius^ 
pour  secourir  Murena.  Archelaùs  avait 
profité  de  l'abseace  du  général  romaii^ 
pour  engager  le  combat;  entre  les  deux 
partis,  la  victoire  flottait  incertaine; 
l'arrivée  du  consul  la  décida. 

De  ce  côté,  Sylla ^  maître  du  champ 
de  bataille ,  n'eût  garde  d'oublier  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  il  avait 
laissé  Murena  ;  il  se  porte  promptement 
sur  la  gauche  pour  y  agir  selon  les  cir-^ 
constances.  Murena  avait  battu  les  Ghal- 
caspides, et  la  droite  d'Archelaiis.  Alors 
la  bataille  étant  gagnée  sur  toute  la  li- 
gne, et  la  déroute  devenant  générale, 
les  Romains  se  mirent  à  la  poursuite  des. 
fuyards.  Ils  en  firent  un  carnage  hor- 
rible, et  pénétrèrent  jusque  dans  leur 
camp.  (  Ail  668tde  Rome;  86  av.  notre 
ère.) 

Archelaiis  put  se  retirer  à  Chalcis ,  el 
de  cette  armée  prodigieuse,  il  se  sauva 
dix  mille  hommes.  Sylla  écrivit  que  qua- 
torze soldats  romains  manquèrent  seu-> 
lement  à  la  fin  de  la  journée,  parmi  les-^ 
quels,  deux  qui  s'étaient  égarés,  revin- 
rent le  lendemain.  Aussi  voulut-il  qu'on 
mit  les  noms  de  Mars,  de  la  Victoire 
et  de  Vénus  ^  dans  le  trophée  qui  fut  ^ 
érigé  après  la  bataille,  pour  marquer 
que  sa  bonne  fortune  avait  fait  la  moitié 
du  succès. 

Meronon  rapporte  cette  affaire  bien 
différemment  de  Plutarque.  Il  dit  que 
le  général  romain  attaqua  le  camp  des 
ennemis  pendant  qu'ils  étaient  dispersés 
pour  le  pillage ,  et  que  Tayant  aisément 
forcé ,  il  alluma  des  feux  comme  à  l'or- 
dinaire; ce  qui  trompa  les  Barbares,  et 
les  fit  presque  tous  tomber  entre  ses 
mains.  Ce  récit  parait  bien  plus  vraisem- 
blable, et  s'accorde  mieux  avec  le  peu 
de  monde  que  Sylla  perdit  dans  cette 
occasion. 

L'événement  se  réduit  ainsi  à  une  sur- 
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jirise  de  camp.  Toalefoîs ,  rautorilé  que 


Piutarque  se  donne  en  annonçant  qu'il    autre  motif  apparent  que  celui  de  se 


tournant  de  sa  gauclie  à  sa  droite,  sans 


écrit  sur  les  Mémoires  de  Sylla»  ayant 
engagé  tous  les  historiens  à  le  suî* 
vre  dans  le  récit  de  cette  bataille ,  on 
ne  pouvait  se  dispenser  d^en  parler 
la. 

Yous  jugez  alors  qu'Archelaâs  commit 
une  Êiute  en  négligeant  d'occuper  le 
sommet  du  mont  Tburium  et  de  recon- 
oaitre  exactement  les  endroits  par  ok 
Ton  y  arrivait;  qu'il  en  fit  une  seconde, 
de  lâcher  ses  chariots  quand  ils  ne 
devaient  plus  produire  aucun  effet;  car 
c'était  ajouter  à  la  confiance  de  l'en- 
Demi,' ce  qu'il  faisait  perdre  de  con- 
fiance à  ses  troupes.  On  voit  une  troi-- 
sième  faute  dans  une  disposition  qui  ne 
sait  pas  tirer  un  corps  de  réserve  d'une 
quantité  si  prodigieuse  de  combattans, 
puisque  cette  réserve  fournissait  encore 
un  moyen   d'envelopper  les  Romains 
pendant  l'action ,  sans  rien  indiquer  de 
celte  manœuvre ,  comme  le  fit  Arche- 
laûs,  en  jetant  sur  ses  ailes  toute  sa  ca- 
valerie et  son  infanterie  légère.  On  peut 
enfin  reprocher  une  quatrième  faute  au 
gcoëral  de  Pont,  qui,  au  lieu  de  pour- 
suivre son  avantage  contre  Hortensius, 
et  de  faire  avancer  Taxile  et  les  Chalcas- 
pîdes  pour  le  pousser  jusqu'aux  montiEi- 
gnes  et  l'y  retenir,  vient  attaquer  la 
droite  des  Romains.  Il  lui  était  si  facile 
4q  tourner  leur  gauche  et  de  tomber  sur 
ce  flanc!  Sylla,  qui  accourait,  ne  serait 
arrivé  que  pour  être  témoin  de  sa  dé- 
faite; son  armée  se  trouvant  séparée  de 
sa  réserve,  et  coupée  dans  plusieurs 
points ,   il   n'était   pas    vraisemblable 
qu'elle  put  tenir. 

Mais  plus  on  examine  le  récit  de  cette 
bataille  dans  Piutarque ,  plus  il  parait 
fabuleux.  Le  consul  même,  Sylla,  ce 
héros  de  l'écrivain,  n'y  joue  pas  un 
brillant  rôle.  On  le  voit  incertain,  mar- 
chant de  sa  droite  à  sa  gauche ,  et  re- 


trouver partout  où  Archelaiîs  mani- 
feste sa  présence.  Tous  ces  mouvemens 
indiquent  trop  un  général  irrésolu  sur 
ce  qu'il  doit  faire,  et  n'osant  se  confier 
dans  la  sagesse  de  ses  dispositions. 

Éiait-il  bien  ^nsé  de  laisser  Horten- 
sius dans  k)  cas  d'éire  coupé?  Que  fai- 
sait Galba  pendant  tout  ce  temps,  et 
comment  Hortensius  échappa-t-  il  avec 
quelques  cohortes  au  général  de  Pont , 
si  fort  en  cavalerie  ?  Enfin  que  devien- 
nent les  troupes  qui  marchaient  sous  la 
conduite  des  deux  chéronéens;  car  on 
ne  peut  supposer  qu'elles  restèrent  oi- 
sives? Piutarque  ne  nous  eût  pas  laissé 
ignorer  tant  de  détails  intéressans,  si, 
oamme  il  le  dit,  il  avait  exactement  suivi 
leH  Mémoires  de  SyOa  pour  la  narration 
de  cette  bataille. 

Archelaiîs,  retiré  dans  Tlle  de  l'Eu- 
bée,  n'ayant  rien  à  craindre  d'un  enne- 
mi qui  ne  possédait  pas  de  vaisseaux, 
monta  sur  sa  flotte,  et  se  contenta  de 
courir  les  mers  voisines;  quanta  Mi- 
tbridate,  loin  de  se  laisser  abattre,  il 
donna  l'ordre  de  faire  des  levées  nou- 
velles ,  et  bientôt  mit  sur  pied  une  se- 
conde armée.  11  voulut  aussi  prévenit* 
les  troubles  que  cette  défaite  pouvait 
exciter  dans  ses  états.  Les  rigueurs  qu'il 
déploya  envers  les  u^^;  les  privilèges 
dont  il  combla  les  autres,  n'empêchè- 
rent pas  les  conjurations  de  se  former 
au  sein  même  de  sa  cour. 

Rome ,  triomphante  au  loin ,  n'était 
pas  intérieurement  plus  tranquille.  Ma- 
rius  venait  de  mourir;  mais  sa  faction 
subsistait  encore ,  et  depuis  le  départ  de 
Sylla  pour  l'Asie,  elle  avait  repris  de  sa 
supériorité.  Le  consul  Clnna ,  qui  parta- 
geait l'autorité  avec  le  jeune  Marins, 
n'apprenait  pas  sans  inquiétude  les  suc- 
cès du  général  romain,  et  devait  crain- 
dre ,  à  chaque  instant ,  de  le  voir  rentrer 
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dans  l'Italie,  à  la  téie  d'ane  armée  vic- 
torieuse. 

Pour  s'en  garantir  il  assemble  le  sé- 
nat, et  fait  décerner  le  généralat  des 
troupes  contre  Miihridate,  au  consul  L. 
Valerius  Flaccus ,  son  collègue.  On  lui 
donne  une  armée  nombreuse  avec  la- 
quelle il  doit  Ater  de  force  le  comman- 
dement a  Sylla ,  si  ce  chef  s'obstine  à  le 
garder  contre  le  décret  de  la  république. 

Flaccus  n'avait  aucune  des  qualités 
qui  forment  un  homme  de  guerre.  Cinna 
le  savait;  il  lui  donna  pour  lieutenant  un 
sénateur  qui  s'était  distingué  par  sa  va- 
leur et  son  habileté  sous  Harius,  et  au 
parti  duquel  il  avait  toujours  été  fidèle- 
ment attaché.  Ga'ius  Flavius  Fimbria 
haïssait  et  méprisait  également  Flaccus 
dont  il  connaissait  le  peu  de  mérite  ;  cé^ 
pendant,  il  consentit  à  servir  sous  lui, 
dans  l'espoir  de  faire  naître  une  occa- 
sion de  le  supplanter. 

Sylla,  instruit  de  ce  qui  se  passait  à 
Rome,  ù'entendait  nullement  plier  sous 
le  déeret  de  Cinna;  il  s'avançait  pour 
recevoir  le  consul  Flaccus  et  le  combat- 
tre, lorsqu'il  apprit  qu'une  nouvelle  ar- 
mée de  Mithridale  paraissait  dans  la 
Béotie  qu'il  venait  de  quitter.  Elle  se 
composait  de  quatre-vingt-miUe  hommes 
commandés  par  Dorylaus,  neveu  du  cé- 
lèbre tacticien ,  et  ces  troupes  s'étaient 
jointes  aux  dix  mille  hommes  qu'Ar- 
chelaûs  avait  sauvés  de  sa  défaite* 

Sylla  revint  sur  ses  pas  pour  l'arrê- 
ter ;  car  il  allait  se  trouver  pris  d'un  côté 
par  les  ennemis  des  Romains,  et  de  l'au- 
tre par  les  Romains  même,  qui,  sous 
les  ordres  d'un  consul  chargé  de  lui 
ôter  les  élémekis  de  sa  puissance,  deve- 
naient à  ses  yeux  des  ennemis  non  moins 
dangereifx. 

Les  deux  armées  étaient  pour  ainsi 
dire  en  présence,  et  si  proches  l'une  de 
l'autre,  (]a'elles  ne  pouvaient  se  dérober 
une  marche.  Les  généraux  de  Jlilhri- 


date  qui ,  sur  les  représentations  d'Ar- 
chelaûs,  s'accordaient  enfin  à  éviter  la 
bataille,  vinrent  camper  dans  la  plaine 
d'Orchomènes,  la  plus  vaste  et  la  plus 
unie  de  toute  la  Grèce ,  et  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  un  marais  formé  par  lès 
eaux  du  fleuve  Mêlas  (1). 

Avec  line  cavalerie  nombreuse  ih  es- 
péraient devenir  maîtres  des  opérations, 
et  ne  pouvaient  supposer  que  Sylla, 
dont  la  principale  force  consistait  en  in- 
fanterie, les  suivit  dans  une  plaine  où  il' 
ne  se  trouvait  pas  un  arbre ,  ni  un  acci- 
dent de  terrain.  Ponr  assurer  davantage 
leur  position,  Archelaiis  et  Dorylaiis  se 
mirent  dans  l'anse  que  traçait  le  Mêlas 
en  se  jetant  dans  le  marais  ;  c'est  à  dire 
leur  droite  appuyée  au  fleuve ,  et  le  ma- 
rais derrière  eux.  De  cette  manière  ils 
se  crurent  en  sûreté.  Leur  gauche ,  à  ht 
vérité,  était  en  l'air,  mais  Tennemi  ne- 
pou  vait  y  arriver  qu'en  passant^  pour 
ainsi  dire,  à  leur  vue,  et  ils  avaient 
toute  la  plame  devant  eux ,  où  leur  ca- 
valerie pouvait  se  déployer. 

Cependant  le  consul  les  ayant  suivi  sur 
ce  terrain ,  Archelaûs ,  qui  considérait 
tout  l'avantage  de  sa  position;,  fut  tenté 
un  instant  de  livrer  bataille.  11  resu  tran- 
quille cependant ,  et  c'est  alors  que  Sylla 
qui  n'avait  que  quinze  mille  hommes , 
et  ne  pouvait  former  un  front  égal  à  ce- 
lui de  son  enneim' ,  s'occupa  de  faire  ti- 
rer deux  retranchemens,  l'un  sur  I:r 
droite  et  l'autre  sur  la  gauche,  tant 
pour  appuyer  ses  flancs,  et  resserrer 
l'espace  par  lequel  les  généraux  de 
Pont  pouvaient  venir  l'attaquer,  que 
pour  les  empêcher  de  s'étendre  autant 
qu'ils  auraient  pu  le  iaîre  dans  la 
plaine.  Le  retranchement  de  la  gauche, 
jusqu'au  fleuve,  devenait  le  plus  intéres- 
sant, Sylla  voulut  le  presser  davantage. 

Archelaûs  »  encore  retenu   par  ses 

(1)  Voyez  l'Atlfts. 
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premières  idées,  n'osait  engager  le  com- 
bat, malgré  le  désir  qu'il  en  avait.  Il  se 
résout  toutefois  de  tâter  l'entreprise  >  et 
envoie  quelques  troupes  pour  insulter 
les  travailleurs.  Aussitôt  le  reste  de  son 
armée  s'ébranle  sans  attendre  l'ordre 
des  généraux  9  et  fond  sur  les  Romains 
qui  prennent  la  fuite. 

Sylla  se  présente  à  eux,  les  conjure 
de  tenir  ferme ,  les  assurant  que  les 
barbares  se  disperseront  bientôt.  Mais 
il  parlait  en  vain ,  la  terreur  l'emportait 
sur  les  prières  et  les  menaces.  Sylla, 
désespéré,  se  précipite  de  son  cheval, 
saisit  une  enseigne,  court  la  jeter  au 
milieu  des  ennemis ,  et  crie  à  ses  trou- 
pes :  «  Romains,  si  Ton  vous  demande 
on  vous  avez  abandonné  votre  général , 
n'oubliez  pas  de  répondre  que  c'est  au 
moment  où  il  combattait  à  Orchomè- 
nes.  9 

Cette  action  vigoureuse  devait  réussir 
avec  des  Romains,  comme  eUe  n'a  Ja- 
mais manqué  son  effet  .rar  nos  troupes 
nationales;  aussi  cbangea-t-elle  tout-à- 
coup  le  cœur  du  soldat.  Deux  cohortes, 
accourues  de  la  droite ,  pénètrent  jus- 
qu'au consul  déjù  aux  prises  avec  les  en- 
nemis ;  les  fuyards  se  rallient  et  retour- 
nent à  la  charge. 

Sylla  remonte  à  cheval,  court  les 
rangs  ^  engage  les  soldats  à  se  montrer 
dignes  du  nom  romain.  Bientôt  les  trou- 
pes deJPont  {plient  à  leur  tour,  et  ga- 
gnent leur] camp  en  désordre.  Sylla, 
content  de  cet  avantage,  fait  rentrer  les 
légions  ,]  et  continue  '  son  retranche- 
ment de  la  gauche.  Il  pousse  encore 
plus  le  travail  de  la  droite  ,  afin  de 
bloquer  absolument  TarOiée  de  Pont. 

Outre  la  honte  de  laisser  achever 
sous  ses  yeux  un  pareil  ouvrage ,  Ar- 
chelaûs  en  sent  tout  le  danger  ;  il  se  dé- 
termine enfin  à  faire  ses  dispositions , 
et  le  combat  s'engage/ Les  Barbares 
n'employaient  guère  que  des  armes  de 


jet.  Les  Romains ,  en  les  joignant  corps 
à  corps ,  les  réduisent  bientôt  à  prendre 
leurs  flèches  par  le  bout,  pour  s'en  servir 
comme  d'une  épée.  Ils  furent  enfoncés, 
et  obligés  de  rentrer  dans  leur  camp  où 
ils  passèrent  la  nuit  dans  le  plus  grand 
désordre.  Le  fils  d'Archelaûs  périt  dans 
cette  seconde  action,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Suivant  Appien, 
le  nombre  des  morts  dut  s'éleyer  à 
quinze  mille. 

Sylla,  dont  les  ouvrages  venaient 
d'éti*e  interrompus  par  deux  batailles 
consécutives ,  craint  que  les  généraux  de 
Pont  ne  se  retirent  pendant  la  nuit  ;  il 
établit  ses  postes  autour  de  leur  camp , 
du  côté  qu'ils  avaient  encore  libre,  et 
fait  continuer  le  retranchemeut  de  la 
droite,  dès  la  pointe  du  jour.  Déjà  ce 
travail  est  poussé  jusqu'au  marais  ;  Ar- 
chelaûs  crut  qu'en  faisant  compren- 
dre aux  siens  le  péril  qui  les  menaçait, 
il  trouverait  peut-être  un  moyen  de  les 
engager  encore  une  fois  à  combat- 
tre. 

Le  désespoir  remplace  le  courage  : 
on  fond  sur  les  Romains,  qui  soutien- 
nent celte  charge,  et  ramènent  l'en- 
nemi jusqu'à  son  camp.  Là ,  les  troupes 
de  Pont  résistèrent  jusqu'à  ce  que  fia- 
sillas ,  tribun  d'une  légion  ,  sautant  » 
avec  quelques  soldats ,  dans  le  retran- 
chement dont  le  camp  était  couvert,  y 
tint  assez  pour  donner  le  temps  au  reste 
de  l'armée  de  le  suivre.  L'ennemi  fut 
culbuté  dans  le^  marais  ;  il  s'en  fit  un 
carnage  horrible.  (An  668  de  Rome; 
86  avant  notre  ère.)  Plutarque  dit  que, 
de  son  temps,  on  voyait  encore  des  ves« 
tiges  de  cette  journée.  Archelaiis  trou- 
vant une  petite  barque,  regagna  l'Eubée 
avec  beaucoup  de  peine;  on  le  croyait 
mort,  lorsqu'il  y  arriva. 

Telle  fut  la  bataille  d'Orchomènes , 
où  la  crainte  qu'Archelaûs  avait  d'être 
battu,  sa  résolution  en  conséquence  de. 
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ne  point  engager  d'affaire  générale ,  et 
les  défauts  de  sa  position  (  ee  que  Ton 
doit  toujours  regarder  comme  une  suite 
de  cette  crainte  )  y  furent  les  causes  de 
sa  défaite. 

Si  Archelaûs,  au  lieu  d'appuyer  sa 
droite  au  fleuve^  et  de  mettre  le  marais 
derrière  lui ,  eût  au  contraire  placé  sa 
droite  contre  le  marais  ;  couvrant  sa 
gauche  d'un  simple  retranchement,  et 
gardant  ses  derrières  libres ,  jamais 
Sylla  n'aurait  osé  l'attaquer  dans  cette 
position ,  ni  venir  se  poster  entre  lui  et 
le  fleuve  Mêlas.  Quel  parti  prenait  alors 
le  général  romain ,  lut  qui  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  livrer  bataille? 

Archelaiis  craignit  d'être  tourné, 
comme  il  le  fut  à  Chéronée;  mais  avec 
soixante-quinze  mille  hommes  de  plus 
que  son  ennemi,  il  avait  bien  des 
moyens  de  garantir  ses  derrières.  Ce 
général  pécha  dans  cette  occasion  con- 
tre les  deux  grands  principes  de  la 
science,  qui  veulent  que  l'on  se  ménage 
toujours  les  moyens  d'éviter  une  ba- 
taille, et  prescrivent,  dans  le  cas  où  elle 
se  livre,  de  se  conserver  une  retraite 
facile. 

Cependant  si  Archelaûs,  instruit  que 
Sylla  s'avançait  en  plaine,  avait  marché 
droit  à  lui,  non  pas  avec  un  faible  déta- 
chement, pour  engager  une  escarmou- 
che, mais  en  ordre  de  bataille,  fort  de 
toutes  ses  troupes }  le  général  romain 
était  probablement  battu. 

S'il  n'existe  point  d'opérations  à  la 
guerre  qui  ne  demandent  à  être  combi- 
nées avec  soin;'  on  doit  pourtant  éviter 
l'irrésolution  continuelle  comme  la  plus 
grande  faute  que  Ton  puisse  commettre. 
JLoi*squ'un  parti  se  trouve  une  fois  dé- 
lermiiké,  il  faut  le  suivre  avec  obsti- 
nation ,  écartant  l'idée  de  tout  ce  qui 
peut  rempéeber  de  réussir. 

Archelaiis,  séduit  par  l'avantage  du 
terrain ,  devait  donc  se  résoudre  à  livrer 


bataille ,  et  attaquer  l'ennemi  vivement 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre; mais,  la  partie  perdue,  il  fallait 
s'éloigner  le  soir  même,  laisser  quelques 
troupes  dans  le  camp  pour  masquer  son 
mouvement^  et  aller  prendre  une  autre 
position  dans  la  plaine,  ou  même  quitter 
la  Béotie.  Cette  seconde  affaire  ne  pou- 
vait qu'achever  de  convaincre  ses  trou- 
pes de  la  supériorité  des  Romains ,  com- 
me elle  le  manifestait  aux  Romains  eux- 
mêmes.  Avec  une  armée  mal  discipli- 
née, telle  qu'était  celle  de  Pont ,  on  ne 
doit  jamais  s'entêter  sur  une  même  opé- 
ration ;  celle-là  manquée,  il  faut  songer 
à  une  autre. 

La  conduite  d'Archelaiis,  si  différente 
de  celle  qu'il  avait  tenue  précédemment, 
fait  juger  que  Dorylaiîs  influa  plus 
que  lui  sur  les  dispositions  de  cette  jour- 
née ;  peut-être  la  fortune  du  général  ro- 
main leur  imposa-t-elle  aussi ,  en  don- 
nant de  Sylto  une  idée  excessivement 
avantageuse  ;  car  le  trop  ou  le  trop  peu 
de  défiance  sur  les  talens  d'un  adver- 
saire ,  sont  également  dangereux. 

Avec  des  proscriptions  à  Rome  contre 
ses  amis  et  sa  famille;  en  face  d'un  con- 
sul qui  venait  lui  ôter  le  commandement 
et  achevait  ainsi  d'abattre  son  parti 
dans  la  république ,  le  général  romain 
n'avait  rien  de  mieux  à  foire  que  de  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout.  Sylla  de- 
vait mourir  en  Béotié,  ou  bien  paraître 
en  triomphe  dans  Rome. 

Biais  s'il  prit  la^  résolution  de  mar* 
cher  contre  Archelaiis  avec  tous  les  dé- 
savantages du  terrain  et  du  nombre, 
il  ne  perdit  pas  de  vue  les  précau- 
tions qui  pouvaient  le  foire  réussir.  Son 
premier  dessein  était  certainement  de 
garantir  sa  droite  et  sa  gauche ,  et  dé 
resserrer,  comme  dit  Plutarque,  l'es- 
pace par  lequel  on  pouvait  l'attaquer. 

L'action  de  jeter  l'enseigne  au  milieu 
des  ennemis^  montre  du  courage;  l'ha- 
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bileté  fût  de  ne  pas  compromettre  son 
avantage ,  et  de  rappeler  ses  soldats.  11 
y  mit  le  comble  en  formant  le  projet  ^ 
singulier  en  apparence,  mais  très  bien 
combiné  d'ailleurs ,  d'enfermer  dans  une 
plaine,  avec  quinze  mille  légionnaires, 
une  armée  de  quatre*^ vingt- dix  mille 
hommes ,  presque  toute  composée  de 
cavalerie. 

Sylla  ne  parait  pas  avoir  excdlé  dans 
la  manière  de  disposer  ses  troupes  sur 
le  terrain,  science  dont  nous  avons  suf> 
fisamment  parlé ,  en  traitant  des  dif- 
férens  ordres  de  bataille  ;  mais  per- 
sonne ne  faisait  mieux  un  plan  de  cam- 
pagne ,  ne  prenait  un  parti  plus  juste 
et  plus  prompt  ;  personne  ne  se  mon* 
trait  plus  intrépide  dans  l'action ,  don- 
nant l'exemple  de  la  bravoure,  ne  mé- 
nageant ni  la  vie  des  autres  ni  la  sienne, 
•et  cherchant  avant  tout  le  succès.  Sans 
tloute  rien  ne  semble  si  dangereux  que 
ces  hommes  déterminés,  qui  souvent 
mettent  l'état  à  deux  doigts  de  sa  perte; 
mais  aussi  rien  de  si  difficile  que  de  leur 
résister. 

■    ■ 

Après  cette  journée ,  Sylla  distribua 
les  récompenses  militaires  ;  il  donna  une 
couronne  au  tribun  qui  était  entré  le 
premier  dans  les  retranchemens.  Le  gé- 
néral romain  alla  ensuite  châtier  les 
villes  de  la  Béotie  qui  s'étaient  déclarées 
pour  Mitbridate^  et  vint  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  dans  la  Thessdiie.  Là, 
il  attendait  son  questeur  Lucullus ,  en- 
voyé par  lui  en  Asie ,  pour  se  procurer 
une  flotte ,  et  qui ,  en  effet,  après  avoir 
échappé  aux  plus  grands  périls,  était 
enfin  parvenu  à  rassembler  quelques 
vaisseaux. 

Cependant  le  consul  Flaccus  ne  sui- 
vaitUpas  les  intentions  secrètes  de  Ginna 
qui  avait  bien  plus  en  vue  de  détruire  le 
vainqueur  de  Mithridate,  que  Mithri- 
date  lui-même.  Soit  que  Flaccus  sentit 
judicieusement  la  supériorité  que  Sylla 


avait  sur  lui,  ou  qu'il  eût  lieu  de  crain- 
dre que  ses  troupes  l'abandonnassent  à 
la  première  rencontre ,  il  s'était  rendu  à 
Bysance  en  passant  par  la  Macédoine , 
et  laissait  ainsi  son  rival  dans  la  Grèce, 
sans  songer  à  l'y  troubler. 

Alors  Fimbria ,  qui  cherchait  l'occa*» 
sion  de  s'emparer  de  rautoriié ,  parvint 
à  soulever  les  légions  romaines,  arbora 
l'étendard  de  la  révolte,  et  fit  massa- 
crer Flaccus.  Le  premier  acte  de  son 
commandement  fut  le  pillage  de  I*(ico- 
médie  qu'il  abandonna  aux  troupes  ; 
bientôt  toute  la  Basse-Asie  devint  le 
théâtre  de  ses  fureurs  et  de  ses  cruautés 

Mithridate  envoya ,  contre  Fimbria , 
une  armée  à  la  tète  de  laquelle  il  plaça 
l'un  de  ses  fils.  Gette  armée  fut  battue, 
poursuivie  jusqu'à  Pergame,  où  Mithri- 
date faisait  sa  résidence^  et  le  roi  lui^* 
même  courut  le  risque  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Mais  Lucullus , 
qui  regardait  Fimbria  comme  un  traî- 
tre, n'ayant  pas  vquIu  l'aider  avec  sa 
flotte,  Mithridate  échappa. 

Lucullus  joignit  enfin  Sylla,  après 
avoir  remporté  deux  victoires  navales 
sur  Mithridate  ;  et  le  roi  de  Pont,  alar- 
mé de  tant  de  pertes,  chargea  son  lieute- 
nant Archelaûs  de  négocier  la  paix,  et 
de  la  conclure  à  tout  prix. 

Les  intérêts  du  général  romain  ne  la 
lui  rendaient  pas  moins  nécessaire  qu'au 
roi  de  Pont.  Son  camp  recevait  tous 
les  jours  ses  amis  bannis  de  Rome. 
Les  plus  zélés  avaient  été  massacrés  ; 
on  venait  de  déclarer  Sylla  ennemi  do 
la  république.  Cependant  il  éuii  ré- 
solu de  ne  pas  bisser  à  un  autre  la 
gloire  de  terminer  cette  guerre;  car  il 
sentait  combien  ce  coup  d'éclat  deve- 
nait nécessaire  pour  relever  son  parti 
abattu. 

Au  milieu  de  ces  embarras ,  Ardie- 
laiis  vint  se  présenter  de  la  part  de  Mi- 
thridate. Le  temple  d'Apollon ,  snr  la 
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o6te  de  Ddiam ,  avait  été  choisi  poar  la 
conférence  des  deux  généraux. 

—  «  Sylla ,  lui  dit  Arcbelaûs ,  tes  plus 
{j[rands  ennemis  ne  sont  pas  en  Grèce  et 
dans  TAsie,  ils  sont  à  Rome  où  tes  amis 
t'attendent  «  et  où  t'appelle  ton  intérêt. 
Le  roi ,  mon  maître ,  t'offre  des  troupes, 
des  vaisseaux  et  de  l'argent ,  si  tu  veux 
devenir  son  allié.  —  Et  moi ,  je  te  con- 
seille de  quitter  le  service  de  Mithri- 
date,  lui  répond  Sylia,  sans  s'émou- 
voir. En  effet,  continue-t-il ,  ne  vois-tu 
pas  de  la  folie  à  rester  esclave ,  lors- 
qu'on peut  être  roi  ?  Livre-moi  la  flotte 
de  ton  maître ,  et  je  te  promets  la  coa- 
ronne.  » 

Archeiaiîs  témoignant  combien  la 
seule  idée  d'une  pareille  perfidie  le  ré- 
voltait .  —  «Comment  as-tu  pu  croire , 
reprit  vivement  son  adversaire ,  lorsque 
toi  l'esclave,  ou,  si  tu  veux,  Tami  d'un 
Barbare,  tu  montres  tant  d'horreur 
pour  la  trahison ,  que  Sylla,  citoyen  de 
Rome  et  général  de  ses  armées,  pût 
souffrir  qu'on  lui  fît  une  proposition 
semblable  !  T'ai-je  donc  paru  si  lâche  à^ 
Gheronée,  à  Orchomènes?  » 

Consterné  de  cette  réponse,  Arche- 
iaiîs conjura  le  général  romain  d'être  fa- 
vorable à  Mithridate;  et  Sylla  y  consen- 
tit à  des  conditions  très  avantageuses 
pour  la  république.  I^e  traité  fut  projeté 
entre  les  deux  généraux  ;  celui  de  Pont 
l'envoya  au  roi  pour  le  faire  ratifier,  et 
jesta  près  de  Sylla  en  attendant  la  ré- 
ponse. Il  partit  bientôt  pour  presser  Mi- 
thridate, qui  consentit  à  signer  les  arti- 
cles, mais  qui  désirait  auparavant  avoir 
une  conférence  avec  Sylla. 

Us  arrivent  au  lieu  du  rendez-vous 
avec  une  suite  peu  nombreuse  ;  le  roi 
s'avance  le  premier  et  tend  la  main  à 
Sylla  en  signe  d'amitié.  —  «  Mithridate 
reçoit-il  la  paix  aux  conditions  conve- 
nues avec  Archelaûs,  dit  Sylla  avant  de 
lui  donner  la  main?  »  Le  prince ,  étonné , 


garde  quelque  temps  le  silence.  ^  — C'est 
aux  vaincus  à  demander,  continue  Sylla, 
au  vainqueur  de  se  faire  ^  pour  se  con* 
sulter  sur  ce  qu'il  doit  accorder.  » 

Mithridate  prit  la  parole,  et  commença 
par  rejeter  la  cause  de  cette  guerre  sur 
les  vexations  des  généraux  romains  en 
Asie  ;  il  s'étendit  beaucoup  sur  ces  grieb 
ainsi  que  sur  sa  modération.  —  «  I^  re- 
nommée, lui  répliqua  le  consul  en  l'in- 
terrompant, qui  m'annonçait  Mithridate 
comme  un  homme  >  éloquent ,  ne  m'a 
point  trompé ,  puisque  ce  prince  sait 
donner  les  apparences  de  justice  à  une 
si  mauvaise  cause;  mais  cet  examen  de 
vient  inutile  ici.  Encore  une  fois  «  Mithri- 
date accepte-t-il  la  paix  aux  conditions 
convenues?— Oui,  répond  le  roi.  »  Sylla 
lui  donne  la  main  et  l'embrasse. 

Ainsi  finit  la  première  guerre  de  Mi- 
thridate contre  les  Romains.  (An  (>70  de 
Rome;  84  avant  notre  ère.  )  Elle  dura 
quatre  ans,  et  à  peine  trois,  depuis 
l'arrivée  de  Sylla  en  Asie.  Le  traité 
portait  que  le  roi  de  Pont  altoit  se  dé- 
partir de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Romains  dans  l' Asie-Mineure  ;  il  devait 
évacuer  la  Paphiagonie,  la  Cappadoce 
et  la  Rithynie,  les  anciens  rois  y  étant 
rétablis;  payer  deux  mille  talens  d'a- 
mende ;  fournir  soixante  -  dix  galères 
avec  tout  leur  équipage;  et  la  républi- 
que, de  son  côté,  s'abstenait  d'exercer 
apcune  vengeance  sur  les  peuples  on 
les  villes  qui  avaient  pris  le  parti  du 
roi. 

Les  soldats  étaient  mécontens  de  voir 
le  plus  cruel  ennemi  de  la  république, 
taxé  à  une  amende  si  légère,  en  com- 
paraison du  prix  de  ses  déprédations. 
Svlla  leur  remontra  les  circonsunces  (%- 
cheuses  où  ils  se  trouvaient,  et  l'impos- 
sibilité de  résister  à-la-fois  au  roi  de 
Pont  et  à  Fimbria,  s'ils  eussent  agi  de 
concert^  comme  plus  tard  ib  pouvaient 
le  feire. 
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Cependant  Sylla  songeait  à  ne  pas 
laisser  son  ennemi  en  Asie ,  à  portée  de 
traiter  avec  Milhridate.  Il  marcha  contre 
Fassassin  de  Flaccus,  prit  son  camp,  à 
deux  stades  du  sien ,  et  le  fit  sommer,  en 
arrivant  sur  le  terrain ,  de  lui  remettre 
le  commandement  qu*il  avait  usurpé. 

Fimbria  répondit  que  celui  de  Sylla 
n'était  pas  plus  légitime  ';  que  les  lois 
l'avaient  abrogé  depuis  long-temps.  Tou* 
tefeis  9  Sylla  ayant  donné  ordre  de  tra- 
vailler aux  retranchemens  de  son  camp, 
et  les  soldats  du  parti  opposé  courant 
sans  armes  embrasser  leurs  camarades, 
Fimbria  prévit  ce  qui  allait  arriver,  se 
rendit  à  Pergame .  et  se  perça  de  son 
épée  dans  le  temple  d*£sculape. 

Sylla  règle  les  affaires  des  provinces 
de  cette  contrée,  accorde  à  plusieurs 
villes  grecques  le  titre  d*ami  du  peu- 
ple romain,  chasse  de  la  Basse -Asie 
tous  les  partisans  de  Mithridate,  or- 
donne qu'on  lui  paie  vingt  mille  talens 
pour  dédommagement  des  frais. de  la 
guerre,  demande  encore  d'autres  don- 
tributions  afin  d'enrichir  ses  soldats, 
laisse  Murena  dans  l'Asie  épuisée  avec 
deux  légions  de  l'armée  de  Fimbria, 
s'occupe  de  rétablir  INicomède  sur  le 
trône  de  Bithynie  et  Ariobazane  sur 
celui  de  Gappadoce,  puis  repasse  en 
Italie,  et  tombe  sur  les  partisans  de 
Marins. 

Cependant  Mithridate,  de  retour  dans(^ 
ses  états ,  s'occupait  de  faire  rentrer 
sous  son  obéissance  ceux  que  ses  re- 
vers avaient  excités  à  la  révolte.  Il  sou- 
mit k  Colchide,  et  se  disposait  à  mar- 
cher contre  les  peuples  du  Bosphore. 
Ses  préparatifs,  trop  considérables  pour 
cette  expédition ,  firent  supposer  que  les 
Romains  en  étaient  l'objet ,  et  les  Bos- 
pboriens  le  prétexte  ;  car  Mithridate  n'a- 
vait pu  se  résoudre  encore  à  restituer 
la  Cappadooe. 

Murena,  jaloux  d'obtenir  les  hon- 
II. 


neurs  du  triomphe,  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  les  mériter.  Il  prit  sa  route 
par  la  Gappadoce ,  et  vint  s'emparer  de 
k»  Conuine  de  Pont ,  l'une  des  princi- 
pales villes  de  ce  royaume,  et  dont  le 
temple  était  rempli  de  richesses.  Mithri- 
dace  envoya  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  cette  infraction  au  traité. 
Le  général  romain  répondit  qu'il  n'en 
connaissait  point. 

En  effet ,  soit  par  négligence ,  soit 
plutôt  pour  se  réserver  les  moyens  de 
revenir  en  Asie,  Sylla,  content  d'avoir 
vu  exécuter  la  plupart  des  articles  de 
son  traité,  ne  le  fit  ppint  écrire,  ou  du 
moins  ni  lui  ni  Mithridate  ne  le  signè- 
rent. Après  quelques  expéditions  où  il 
ne  trouva  pas  de  résistance,  Murena 
prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Gappa- 
doce, et  y  fit  bâtir  la  ville  d'Eridne, 
sur  les  confins  de  ce  royaume  et  de  ce- 
lui de  Pont. 

Pendant  que  Mithridate  envoyait  des 
ambassadeurs  à  Rome ,  Murena  travers 
sait  le  fleuve  Halys ,  pillait  quatre  cents 
villages ,  et ,  chargé  de  butin ,  rentrait 
dans  la  Phrygie  et  dans  la  Galatie. 

Presque  tous  les  officiers  de  l'armée 
romaine  étaient  d'avis  de  marcher  droit 
à  Synope,  pensant  que,  cette  ville  une 
fois  tombée  en  leur  pouvoir,  les  autres 
ne  tarderaient  pas  à  se  soumettre.  Mu- 
rena perdit  du  temps  à  délibérer,  et  le 
roi,  instruit  par  ses  espions  de  l'en- 
treprise ,  para  le  coup  en  y  mettant  unç 
forte  garnison.  Il  fit  ensuite  partir  quel- 
ques troupes  sous  les  ordres  de  Gor- 
dius ,  qui  vint  camper  vis-à-vis^es  Ro- 
mains, sur  la  rive  opposée  de  l'Halys. 

Les  deux  armées  éuiient  en  présence. 
Mithridate  paraît  avec  des  forces  bien 
supérieures  à  celles  des  Romains ,  passe 
le  fleuve,  livre  bataille,  et  le  général, 
assez  inhabile  pour  la  recevoir  d'un  en- 
nemi auquel  il  n'était  pas  en  état  de  dis- 
puter le  passage  du  fleuve,  éprouve 
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Ce  conseil  parut  à  CoUa  dicté  par  la 
jalousie;  il  se  b&ta  de  marcher  au  de- 
vant de  Hilhridate,  fut  battu,  et  se  vit 
contraint  de  se  renfermer  dans  Ghalcé- 

doine. 

LucuUus  se  disposait  à  passer  le  San- 
garis ,  fleuve  de  la  Pbrygie,  lorsqu'il  re- 
çut cette  nouvelle.  Tous  les  soldats  s'é- 
crièrent, par  ressentiment  contre  Gotta, 
qu'il  fallait  l'abandonner  et  marcher  sur 
les  états  de  Miibridate,  tandis  que  ce  roi 
en  était  éloigné  avec  toutes  ses  forces. 

C'était  aussi  l'avis  d'Arcbelaiis,  qui, 
devenu  suspect  au  roi  de  Pont,  depuis 
son  traité  avec  Sylla  (dont  les  Mémoires 
le  justifiaient  complètement),  n'entre- 
voyait pour  lui  de  sûreté  qu'auprès  des 
Romains.  «  Les  chasseurs ,  lui  dit  Lu- 
cuUus ,  ne  quittent  point  la  poursuite 
de  la  béte  pour  courir  au  gtte.  » 

Cependant  celte  diversion  délivrait 
non  seulement  Cotu ,  puisqu'elle  forçait 
le  roi  d'abandonner  le  siège  de  Chalcé- 
doine ,  mais  elle  le  contraignait  même 
'de  laisser  la  Bithynie  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  conquis. 

Peut-être  n'était-il  pas  bien  aisé  à  Lu- 
cuUus de  faire  cette  irruption  ;  car  le  roi 
avait  partagé  son  armée  en  plusieurs 
corps,  dont  l'un  gardait  l'entrée  de  la 
Cappadoce ,  chemin  le  plus  ordinaire 
des  Romains ,  qui  trouvaient  là  de  gran- 
des focilités ,  à  cause  de  leur  alUance  avec 
les  rois  de  ce  pays. 

Mais  la  Cappadoce  n'offrait  pas  le 
seul  endroit  par  où  l'on  pût  pénétrer 
dans  le  Pont.  On  y  arrivait  en  traver- 
sant la  Paphlagonie  et  la  Galatie  ;  et , 
supposé  que  quelque  général  de  Mithrî- 
date  en  eût  disputé  le  passage,  il  valait 
mieux  le  combattre  que  le  roi  en  per- 
sonne, dont  les  troupes  étaient  com- 
mandées par  un  Romain.  Archelaùs  con- 
naissait le  pays ,  les  soldats  de  Mithri- 
date,  les  chefs  placés  à  leur  télé;  il 
s'obstina  dans  son  aviSj  et  la  comparai- 


son del.ucttllus  ne  pem  le  justifier  aux 
yeux  des  miUtaires. 

Mithridate  et  Marins  ou  Yarius  avaient 
fait  une  fause  grossière  d'aUer  mettre  le 
si^e  devant  Chaleédoine.  Leur  conduite 
fut  sans  reproche»  jusqu'à  la  défaite  de 
Cotta.  Mais  celui-ci  battu ,  et  les  vais- 
seaux romains  pris,  il  foUait  envoyer  un 
lieutenant  investir  la  ville,  se  replier  du 
côté  de  LucuUus ,  et  camper  si  près  de 
lui  que  sa  marche  fût  toujours  éclairée , 
afin  de  l'empêcher  également  et  d'en- 
trer dans  le  Pont,  s'U  en  formait  le  pro- 
jet ,  et  de  secourir  Chaleédoine. 

LucuUus,  averti  par  Archelaùs,  ne 
sut  pas  profiter  de  ses  conseils ,  et  per- 
sista dans  son  premier  dessein  de  mar- 
cher droit  à  Mithridate.  Mais  lorsqu'il 
vit  cette  armée  si  nombreiise  en  compa- 
raison de  la  sienne,  qui  n'était  composée 
que  de  trente  miUe  hommes  de  pied  et 
de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  il  per^ 
dit  l'idée  d'entamer  une  action  décisive. 
Bientôt  LucuUus  comprit  qu'une  pa- 
reiUe  midtitude  nç  pouvait  subsister 
long  -  temps  dans  le  même  endroit.  U 
se  fit  amener  des  prisonniers,  les  in- 
terrogea séparément ,  pour  savoir  com- 
bien ils  étaient  par  chambrée ,  enfin 
quelle  quantité  de  blé  restait  à  chaque 
soldat  quand  ils  furent  pris.  Combinant, 
sur  leurs  rapports,  les  provisions  avec  le 
nombre  des  hommes,  ce  général  jugea 
que  Mithridate  ne  pouvait  tenir  plus  de 
quatre  jours  dans  sa  position. 

La  plus  forte  place  de  la  Basse-Asie 
était  Gyzique,  située  dans  une  petite  île 
de  la  Propontide,  qui  joignait  le  conti^ 
nent  par  deux  chaussées.  Cette  viUe  se 
rangeait  alors  du  parti  des  Romains,  et 
contenait  toutes  les  autres  par  son  exem- 
ple. Mithridate,  obUgé  de  décamper, 
comme  l'avait  prévu  LucuUus ,  résolut 
d'en  former  le  siège.  La  difficulté  était 
de  cacher  son  départ  à  l'ennemi ,  et  de 
lui  dérober  une  marche.  Le  roi  avant 
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donnédes  ordres  secrets,  afin  que,  soos 
divers  prétextes ,  on  tint  les  troupes  prè- 
les au  premier  sifpaal ,  choisit  une  nuit 
obscure,  et  s'éloigna  sans  bruit.  Au  le- 
ver de  Taurore ,  Farmée  arriva  sur  les 
hauteurs  du  mont  Dyndime ,  et  Cyzique 
fut  investie  du  côté  de  la  terre. 

Il  paraît  assez  singulier  qu'une  armée, 
que  les  historiens  font  monter  à  trois 
eetti  mille  hommes^  ait  pu  faire  un  pa- 
rdi mouvement  à  l'insu  de  l'ennemi, 
surtout  si  Ton  considère  le  peu  de  dis- 
tance qui  Ten  séparait ,  et  la  vigilance 
que  Lucullus  devait  exercer  depuis  ses 
itemiers  calculs.  On  conçoit  que  c'était 
là  l'occasion  de  tomber  sur  une  arrière- 
garde,  et  d'envoyer  un  corps  de  trou- 
pes occuper  les  hauteurs  de  Cyzique  ; 
Hithridaie  ne  s'en  fût  pas  tiré  à  bon 
marché* 

Le  roi  combla  le  détroit  qui  séparait 
nie  du  continent ,  attaqua  vigoureuse- 
ment la  place ,  et  la  fit  investir  par  sa 
flotte  du  côté  de  la  mer.  Lucullus  avait 
suivi  Hiibridate,  et  s'était  posté  sur  une 
hauteur  assez  éloignée  de  ses  derrières. 
Il  fiillait  que  cette  hauteur  pût  se  décou- 
vrir de  la  ville,  puisque  les  soldats  de 
Hîthridate  disaient  aux  assiégés ,  en  leur 
montrant  le  camp  des  Romains,  que 
c'était  celui  des  Mèdes  et  des  Armé* 
niens^  envoyés  par  Tigranes  au  secours 
de  son  gendre. 

Les  Cyziniens  ne  manquaient  pomt 
de  courage;  toutefois  ignorant  oit  se 
trouvait  Lucullus,  et  s'il  se  préparait  à 
les  secourir,  on  commençait  à  se  trou- 
bler dans  la  place,  lorsque  Plinius  De- 
monax ,  envoyé  par  Archelaiis ,  passa  le 
détroit  à  la  nage,  malgré  la  présence 
des  vaisseaux  ennemis. 

Il  montra  l'armée  romaine^  mais  per- 
sonne n'eût  osé  le  croire,  si  un  jeune 
homme  de  la  ville  ^  échappé  du  camp 
de  Milhridate ,  ne  fût  venu  confirmer  le 
rapport  de  Demonax.  Lucullus  parvint 


encore  à  foire  passer  quelques  soldats 
sur  une  barque,  qui  traversa  un  lac  voi- 
sin de  Cyzique.  Ce  renfort ,  peu  impor- 
tant pour  la  défense ,  porta  les  assiégés  à 
prendre  les  plus  vigoureuses  résolutions. 

Le  camp  de  Hîthridate ,  quoique  pla- 
cé sur  le  mont  Dyndime ,  était  cepen- 
dant commandé  par  une  hauteur  assez 
peu  éloignée  de  la- ville;  on  pouvait  y 
arriver  en  passant  un  défilé;  Taxile ,  l'un 
des  meilleurs  généraux  de  Pont,  sentit 
toute  l'importance  d'un  poste  d'où  il 
était  si  facile  d'intercepter  les  convois 
qui  venaient  par  terre;  il  engagea  le  roi 
à  les  faire  garder  avec  so^i.  Mais  la 
mort  de  Sertorîuss'étant  répandue  dans 
le  camp,  L.  Manius,  qui,  par  attache- 
ment pour  une  foction  incapable  de  se 
relever  désormais,  était  venu  servir  sous 
le  plus  cruel  ennemi  de  Rome,  résolut 
de  livrer  ce  poste  à  Lucullus,  et  d'ache- 
ter ainsi  sa  grâce  et  son  rappel.  Cet 
exemple  entraîna  plusieurs  transfuges. 

L'approche  de  l'hiver,  pendant  lequel 
la  navigation  devenait  impraticable,  ren- 
dait la  situation  de  Mithridate  très  cri- 
tique; aussi  Lucullus,  dès  qu'il  se  vit 
retranché  dans  son  nouveau  poste ,  ne 
put-il  retenir  sa  joie.  «  Je  les  liens,  dit- 
il  à  ses  groupes,  dans  une  harangue 
qu'il  leur  fit;  et  la  victoire  que  je  vous 
promets  m'est  d'autant  plus  agréable, 
que  je  vaincrai  sans  verser  une  goutte 
de  sang  romain.  » 

Mithridate ,  assiégé  lui-même  devant 
Cyzique,  par  la  trahison  de  BEsmius» 
n^était  pas  cependant  sans  ressources,  à 
beaucoup  près.  Il  lui  restait  au  moins 
celle  de  faire  effort  avec  toutes  ses  trou-^ 
pes  sur  l'endroit  le  plus  faible,  car  il  y 
en  a  toujours  un ,  et  de  percer  à  travée 
les  Romains.  Mais  le  roi  comptait  prenr 
dre  la  place ,  et  fondait  ses  espérances 
sur  diverses  machines  d'une  grandeur 
énorme ,  auxquelles  on  travaillait  depuis 
long-temps.  Tous  les  préparatifs  de  Mi- 
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Uiridate  devinrent  inutiles  devant  le  cou- 
rage des  assiégés. 

A  fnesure  q«ie  la  saison  avançait  t  la 
ipier  devenait  impraticable  »  et  )es  oon- 
yoi6  ar livaient  plus  rarement^  Dans  cette 
extréiuîtë,  Mithridate  renvoya  la  plus 
grande  parde  de  sa  Gavalerie^  cprps  qui 
consomme  toujours  beaucoup  de  sub-^ 
sisiances«  et  devient  souvent  de  peu 
«rutilité  (levant  une  place.  Il  fit  partir 
aussi  les  troupes  d'iofonterie  qui  avaient 
le  plus  souffert ,  leur  ordonnant  de  pren« 
dre  des  chemins  détournés  pour  se  ren* 
dre  dans  le  Pont  et  dans  la  Bithynîe. 

Le  roi  avait  choisi  le  moment  où  Lu- 
cullus  s'était  absenté  poiu*  une  expédi- 
tion particulière.  Mais  à  peine  le  général 
romain  reçoit-il  avis  de  ce  mouvement 
qu*jl  revient  le  même  jour,  prend  di& 
cohortes  avec  toute  sa  cavalerie,  et  part 
avant  le  lever  du  soleil  pour  suivre  les 
détQchemens  ennemis^  La  neige  tombait 
en  abondance],  et  le  froid  était  si  vif 
que  plusieurs  soldats  périrent  pendant 
la  roule. 

Malgré  ces  obstacles  »  Luculhis  attei- 
gnit les  troupes  de  Pont  au  moment  où 
elles  se  disposaient  à  passer  le  fleuve 
Rhyndactis.  Il  en  fit  un  carnage  hor- 
rible, prit  six.  mille  chevaux,  un  grand 
nombre  de  bêles  de  charge ,  et  ramena 
avec  lui  quinze  mille  prisonniers.  (  An 
ji>81  de  Rome;  75  av.  notre  ère. }  Les 
autres  généraux  du  roi  n'avaient  pas 
été  phis  heureux. 

L'armée  de  siège  ne  recevait  plus  de 
convois.  La  famhie  y  devint  si  grande 
que  Ton  fût  réduit  à  mai^ger  de  la  chair 
iàumaine.  La  peste  et  toutes  ies  nuria- 
dies  contagîeiisesj,  suites  funestes  mais 
jaévitî^Ues  de  Textrérne  disette»  firent 
4)éii  ir  une  quantité  prodqQ[ieuse  de  sol- 
/ddts.  Les  .Cy^iiî^ns,  qui  voyaient  com- 
bien l'ardeur  des  ennemis  était  ralentie, 
iâisaknt  des  sorties  fréquentes,  brû- 
laient leç  machines ,  et ,  d'assiégés  qu'ils 


étaient ,  semblaient  devenir  assiëgi 

Le  roi.  reconnut  qu'il  s^était  obstiné 
trop  long-cemps  à  cette  entreprise,  ei 
ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  le- 
ver le  siège ,  avec  les  chances  les  moins 
défavorables.  Pour  amuser  lenneini,  il 
chargea  Aristonic,  qui  commandait  hi 
flatte ,  de  croiser  sur  les  cdles,  et  d'en* 
gager  les  Romains  ù  déserter  à  forcé 
d'argent.  Aristonic  alla  sur-le-champ  se 
rendre  à  LuculJus,  soit  volontairementf 
soit  qu'il  y  fût  contraint  par  ses  propres 
troupes. 

Alalgré  cette  défection,  Mithridate 
était  encore  le  maître  de  la  mer.  Ce 
prince  fit  partir  trente  mille  hommes , 
sous  la  conduite  d'Hermée  et  de  Marins, 
et  les  dirigea  sur  Lampsaque.  Pour  lu», 
il  monta  sur  sa  flotte  aveo  le  reste  des 
troupes,  afin  de  gagner  l'île  de  Paros. 
Plusieurs  vaisaseaux ,  qui  ne  pouvaient 
conieoir  la  foule  qui  s'y  pt^pita ,  fii* 
rent  submergés. 

Les  trente  tnille  homnies,  comAiandés 
par  Hermée  et  Hvîus ,  souffrinefnt  en* 
core  davantage^  LucuUns  les  suivit  de 
près;  ies  aiuqua  lorsqu'ils  s'efforçaient 
de  franchir  k  fleuve  JE^epus,  qile  les 
phiies  ayaieùt  £ait  déborder  »  les  battit, 
et  en  tua  yingt  miUe ,  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  Memaon  qui  est  iluj^  à  grossir 
les  objets.. Le  reste  se  sauva  dans  Lam- 
psaque. Polyen  parle  d'jw  stratagème 
qqeles  gébérauK  de  Mithridate  employè- 
rent pour  retarder  k  pearsuite  de  l'en* 
demi  ;  ce  fut  de  laisser  daas  les  chemins, 
à  diverses  distances,  une  partie  des  ef- 
fets précieiax. 

Après  avpir  dooiié  l'ordre  de .  fiûre  le 
siège  de  Lampsaque^  Loçullus  revint  à 
Cyzique,  où  il  fut  re^u  avec  tous  les 
traaspofis  imaginables  de  joie  et  de  re- 
connaissanpe,  Mithiidaie  rassembla  le 
(>his  de  vaisseaux  qu'il  put,  Vint  cher- 
cher les  débris  de  son  armée ,  <U$tri- 
bua  dix  mille  hommes  sur  cinquante- 
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deux  vaisseaux  commandés  par  Haiius, 
Alexandre  de  Papblagonie  et  l'eunuquQ 
Dionysîus,  pais  s'embarqua  avec  le  reste 
pour  se  readre  à  Nicomédie.  Mithridale» 
contre  lequel  tous  les  éYëuemens  sinis- 
tres semblaient  être  copjuréSy  souffrit 
encore  dans  ce  trajet  une  tempête-  dé- 
sastreuse» * 
Lucutius  avait  passé  Fbiver  à  Gyzi- 
que.  Au  commencement  du  printemps, 
ses  lieutenans  se  signalèrent  par  plu- 
sieurs expéditions.  Malgré  tant  d'avan- 
tages, les  places  les  plus  fortes  éuint 
situées  sur  les  bords  de  la  mer,  Luoul- 
lus  ne  pouvait  se  flatter  de  conserver 
celles  qu*il  avait  prises,  tant  qu'il  n'au< 
rait  point  de  flotte.  Il  descendit  sur  les 
côtes  de  THellespQnt ,  et  rassembla  tous 
les  vaisseaux  qu'il  put  trouver  dans  les 
villes  grecques  dont  rattachement  pour 
les  Romains  ne  s'était  point  démenti. 
Avec  les  vaisseaux ,  il  se  mit  à  la  pour- 
suite de  l'escadre  commandée  par  Ma- 
rias, et  l'atteignit  près  de  Lemnos. 
Trente  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés 
à  fond;  Marins,  étant  demeuré  prison- 
nier de  Lucullus,  périt,  massacré  par 
ses  ordres. 

Après  cette  expédition ,  Lucullus  vint 
se  présenter  devant  INicomédie,  pour 
tâcher  d*y  enfermer  Mithridate.  Ce 
prince  ne  l'attendit  pas;  il  s'embarqua 
et  fit  voile  vers  le  Pont.  Le  général  ro- 
main le  suivit  par  la  Cdppadoce  où  les 
légions  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la 
disette  des  vivres ,  Miihridate  ayant  dis- 
posé plusieurs  détacbemens  qui  précé- 
daient l'ennemi,  et  brûlaient  tout  sur 
son  passage.  Lucullus  surmonta  ces  obs- 
tacles en  se  faisant  acocompagner  par 
trente  mille  Galates  qui  portaient  cha- 
cun un  sac  de  blé.  L'abondance  devint 
très  grande  dès  que  l'on  entra  dans  le 
Pont. 

Le  général  romain  entreprit  de  for- 
mer le  sâége  de  trois  villes  très  fortes 


des  états  de  Mithridate  »  ^t  les  fitwircs« 
tir  en  même  temps.  Ses  soldais,  et  priih 
cipalement  les  bandes  fio^brianes,  qui 
s'étaient  plaint  de  ce  ((ue  leur  nënéral 
recevait  avec  une  capitulation  honora- 
ble les  villes  qui  se  rendaient,  négli- 
geant d'attaquer  celles  qui  refusaient 
d'obéir^  murmuièrent  enpore  lorsqu'ils 
se  virent  occupés  ^  ces  trois  opérations 
difficiles  y  ils  demandèrent  que  l'on  se 
mit  k  la  ponrsiiit^  de  l'ennemi ,  afin  de 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  rassem- 
bler une  nouvelle  armée. 

Ces  plaintes  paraissaient  n'être  pas 
sans  fondement;  Lucullus  crut  donc  de- 
voir réunir  ses  troupes  et  leur  expo- 
ser sa  conduite.  «  Le  posie  qu'occupe 
Mithridate ,  dit-il ,  est  tel  que  ce  priace 
peut  également  fuir  au-de)à  du  Caucase» 
dans  ces  contrées  inconnues  où  il  nous 
serait  impossible  de  le  suivre,  ou  bien 
gagner  les  étals  de  Tigranes ,  le  prince  le 
plus  puissant  de  TAsie^  et  qui  ne  semble 
chercher  qu'u^  prétexte  pour  dédaref 
la  guerre  à  la  république.  Je  oonnais 
l'audace  du  roi  de  Pont  ;  j'ai  cru  devoir 
lui  laisser  une  lueur  d'espérance  et  les 
moyens  de  se  rétablir,  pour  l'ienfenner 
de  manière  qu'il  ne  m*écha^pe  pa9  lors* 
qu'il  sera,  vaincu.  » 

Le  Pont  étant  souvûs^  4  l'exceptioii 
de  quelques  villes  qui  n^  pouvaient  tenir 
long-temps  encore,  Lucullus  laisse  ^ 
quille  soldats  poar  le  contenir,  re&Toie 
Cotta  à  Rome,  et,  fort  de  douse  miUe 
hommes  d*infenterie  et  de  trois  mille 
dievaux,  part  pour  l'Arménie,  où  JMQ- 
thridat^  était  ^é  icherçher  un  asile 
près  du  roi  son  gendi^e. 

Bien  que  Lucullus.  se  fût  emparé  de 
quelques  provmces  des  états  de  Tigra- 
nes,  la  guerre  n'était  cepenidant  pas  dé- 
clarée enti*e  lui  et  les  Boiyiains»  Sans 
doute  LueuUus.se  servait. d«  prétexte 
de  poursuivre  Mithridate  pour  entrer 
sur  les  terres  du  roi  d'Arménie;  mais  il 
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se  lassa  Traiseinblablement  d*on  reste 
d*ég9rds  qu'il  semblait  conserver  pour 
ce  prince ,  et,  en  homme  habile,  voulut 
le  contraiiidre  à  se  déclarer  franche- 
ment. LucuHus  le  fit  sommer  de  livrer 
Hithridate. 

Tigranês  avait  fiiit  pendre  celui  qui 
annonça  l'entrée  des  Romains  dans  ses 
étais,  et  personne  n*osait  plus. parler 
des  progrès  de  leur  général.  Cependant 
Lucullus  approchait  tant  de  Tigrano- 
rerte ,  où  le  roi  faisait  sa  résidence,  que 
Mithrobarzane  prit  hi  résolution  géné- 
reuse de  lui  faire  connaître  sa  véritable 
situation.  Tigranes  ne  lui  sut  point  mau- 
vais  gré  de  son  zHe-,  toutefois,  ne  con- 
cevant rien  d'un  péril  aussi  imminent , 
il  lui  donna  Tordre  de  se  mettre  à  la  tête 
de  trois  mille  chevaux,  d'y  joindre  un 
corps  d'infanterie  assez  considérable, 
et  de  lui  amener  vivant  le  gàiéral  ro- 
main.    . 

Lucullus  continuait  sa  marche.  Les 
bandes  fimbrianes ,  accoutumées  au  pil* 
lage,  avaient  communiqué  au  reste  des 
troupes  Fesprit  d'indiscipline  qui  les 
animait',  et  l'armée  entière  demandait  à 
former  le  biége  d'une  place  forte  où 
étaii  le  trésor  du  roi  d'Arménie.  «  C'est 
bien  plutôt  ceci  qu'il  faut  prendre,  leur 
dit  le  consul,  en  montrant  le  Taurus; 
lès  richesses  renfermées  dans  cette  for- 
teresse ne  peuvent  échapper  au  vain- 
queur. »  Donnant  l'ordre  de  passer  ou- 
tre, il  traverse  l'Euphrate  sans  obstacle, 
et  entré  dans  la  Grande-Arménie. 

Les  Romains  formaient  plusieurs  di- 
visons, et  la  première,  commandée  par 
Lucullus,  campait,  les  autres  étant  en- 
core en  marche,  lorsque  les  éclaireurs 
annoncèrent  l'apparition  de  l'ennemi. 
I^  consul  craint  d*étre  attaqué  dans  un 
moment  où  toutes  ses  forces  ne  sont 
pas  réunies;  il  se  hâte  de  fortifier  le 
camp,  donne  à  Sextilius  un  détachement 
de  seize  cents  chevaux  avec  deux  mille 


hommes  d'infanterie,   et  lui  prescrit 
d'amuser  l'ennemi. 

Il  espérait  gagner  du  temps;  mais 
l'impétuosité  avec  laquelle  Mithrobar- 
zane vint  fondre  sur  Sextilius  ne  per- 
mit pas  à  cette  avant-garde  d'éviter  le 
combat.  Heureusement  pour  les  Ro- 
inains,  Mithrobarzane  périt  dans  l'at- 
taque. Ses  troupes,  incapables  de  se 
rallier  autour  d'un  autre  chef,  ou  de 
prolonger  d'elles-mêmes  un  effort  qui 
devait  tourner  à  l'avantage  du  nombre , 
lâchèrent  pied  honteusement ,  et  furent 
taillées  en  pièces. 

On  reproche  id  à  Lucullus  deux  fau- 
tes assez  considérables,  dont  ce  général 
ne  pouvait  manquer  d'être  puni,  s'il 
avait  eu  en  tête  iin  autre  adversaire. 
Que  l'on  s'avance  en  effet  sur  plusieurs 
colonnes,  afin  de  former  plus  tôt  Tor- 
dre de  bataille  lorsque  Tévénement  vous 
y  contraint ,  encore  faut-il  disposer  sa 
marche  de  telle  sorte  que  ces  colonnes 
soient  à  la  même  hauteur,  et  qu'elles 
puissent,  autant  que  possible»  commu- 
niquer entre  elles.  C'est  là  une  des  pre- 
mières règles  sur  les  marches ,  et  Lu- 
cullus» cherchant  l'ennemi  avec  si  peu 
de  précaution,  pouvait  payer  cher  sa 
trop  grande  confiance. 

C'était  une  autre  imprudence  de  faire 
camper  les  troupes  avant  qu'elles  ne 
fussent  toutes  réunies.  Si  les  éislaireurs 
du  consul  ne  l'avaient  pas  averti  à  pro- 
pos, Mithrobarzane  tombait  sur  lui  à 
l'improviste;  et,  dans  ledésoidre  que 
causent  ces  sortes  de  surprises ,  les  Ro- 
mains >  tout  disciplinés  qu'ils  étaient, 
devaient  succomber. 

Il  fallait  que  LucuHus  mtt  une  grande 
confiance  dans  ses  éclaireurs.  Au  reste, 
une  double  précaution  ne  nuit  jamais  à 
la  guerre,  lorsqu'elle  n'est  pas  de  na- 
ture à  intimider  le  soldat.  Avec  des  res- 
sources très  faibles,  en  comparaison  de 
celles  de  Tigranes,  Lucullus   n'avait 


—  109  — 


rien  à  perdre  ;  et  pour  la  première  fois 
qa*il  rencontrait  ce  prince»  il  devait  at- 
tacher une  grande  importance  à  ne  pas 
recevoir  on  échec. 

Si  les  obstacles  du  terrain  ne  permet- 
taient pas  de  iaire  marcher  à  la  même 
hauteur  toutes  les  colonneè»  il  fallait 
tenir  en  bataille  les  cohortes  arrivées  les 
premières,  jusqu'à  ce  que  l'armée  en- 
tière eût  joint.  Sextilius  battu ,  comme 
il  devait  Tétre,  et  le  vainqueur  tombant 
sur  Lucullus,  que  devenait  le  général 
romain  dans  son  camp  à  demi  fortifié , 
avec  une  partie  de  ses  troupes?  Les 
fuyards  du  détachement  de  Sextilius 
auraient  encore  augmenté  le  désordre, 
loin  de  lui  porter  secours. 

Après  la  défaite  de  Mithrobarzane 
le  roi  d'Arménie  laisse  la  garde  de  Ti- 
granocerte  à  Haneœus,  et  parcourt  son 
royaume  afin  d*en  tirer  de  nouvelles 
troupes.  Mais  l'intention  de  Lucullus 
n'était  pas  de  lui  laisser  former,  à  son 
aise,  une  autre  armée.  Murena,  d*Qn 
côté,  manœuvre  pour  joindre  les  difFé- 
rens  corps  qui  se  dirigent  sur  le  Tau- 
rus,  et  les  combattre  séparément  j  tan- 
dis que  Sextilius  reçoit  l'ordre  de  s'a- 
vancer contre  un  gros  d'Arabes  qui 
vient  aussi  défendre  l'Arménie. 

Les  Arabes  firent  à  peu  près  la  iaute 
que  venait  de  commettre  Lucullus.  Ar- 
rivés sur  le  terrain  où  ils  devaient  cam- 
per, ils  songèrent  à  dresser  leurs  tentes 
et  ne  prirent  aucune  précaution,  croyant 
l'ennemi  bien  loin.  Sextilius  les  chargea 
dans  ce  moment ,  les  défit ,  et  ce  corps 
fut  dissipé. 

De  son  côté,  Hurena  suit  Tigranes, 
et  n'attend  qu'une  occasion  favorable, 
afin  d^attaquer  quelque  partie  de  son 
armée;  car  ses  forces  sont  déjà  trop 
considérables  pour  que  Murena  ose  en- 
treprendre une  action  générale.  Tigra- 
nes s'engage  dans  ime  vallée  longue  et 
très  étroite,  où  ses  troupes  ont  beiau- 


coup  de  peine  à  passer.  Murena  profite 
du  moment ,  tombe  sur  l'arrière-garde 
du  roi  d'Arménie,  et^l^  défait  entière- 
ment.  ' 

Sextilius  marche  contre  Hancœu^t  qui 
couvrait  Tigranocerte  ;  l'oblige  de  ren- 
trer dans  ville ,  forme  la  circonvallation 
de  la  place  et  de  la  citadelle ,  fait  dresser 
des  machines ,  ordonne  d*ouvrir  la  tran- 
chée, et  s'approchait  déjà  des  murailles 
lorsque  Lucullus  arriva  suivi  du  reste 
des  troupes. 

Ce  général  fit  pousser  le  siège  avec 
plus  de  vigueur,  connaissant  le  carac- 
tère de  Tigranes ,  et  supposant  que  ce 
prince  orgueilleux  ne  souffrirait  pas 
qu'une  ville  à  laqueUe  il  avait  donné  son 
nom ,  devint  la  proie  des  Romains. 

Lucullus  raisonnait  juste,  et  Tigranes 
aurait  donné  dans  le  piège  sans  les 
conseils  du  roi  de  Pont.  Mithridate  le 
pressa  de  ne  point  se  hasarder  contre 
les  Romains  avec  des  troupes  peu  disci- 
plinées et  nullement  habituées  à  com- 
battre ensemble.  Il  lui  remontra  qu'une 
bataille  perdue  lui  enlevait  ses'  états,  et 
que  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer  en  la 
gagnant  était  de  faire  lever  le  siège  de 
Tigranocerte,  ville  considérable,  à  la  vé- 
rité, par  ses  richesses,  mais  qui  ne 
formait  point  une  des  clés  dn  pays.  Le 
Taurus  seul  lui  paraissait  important  à 
garder,  et  Mithridate  conseillait  à  son 
gendre  de  dévaster  la  campagne,  et 
d'employer  contre  Lucullus  la  même 
conduite  que  le  consul  avait  tenue  en- 
vers lui  au  siège  de  Cyzique,  où  nous 
avons  vu  que  le  roi  de  Pont  perdit  son 
armée  sans  combattre. 

Tigranes  déféra  quelque  temps  à  ces 
avis  sages ,  que  Taxile ,  envoyé  par  Mi- 
thridate, ne  cessait  de  lui  répéter.  Mais 
lorsque  les  Mèdes  ,  les  Adiabéniens , 
les  Ibériens ,  les  Arabes  et  plusieurs 
autres  peuples  qui  habitaient  sur  les 
bords  de  VAraxe ,  furent  venus  grossir 
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successivement  son  armée  ,  Tigranes 
reprit  son  premier  orgueil^  n^Iigea  les 
conseils  de  Mithridate ,  et  se  persuada 
que  ce  prince  lui  enviait  la  gloire  de 
vaincre  les  Romains. 

Le  roi  d'Arménie  comptait  ainsi  vingt 
mille  frondeurs  et  gens  de  traits;  cin- 
quante-cinq mille  chevaux,  dont  dix- 
sept  mille  armés  de  toutes  pièces» 
comme  Lucullus  i^ëcrivit  au  sénat  :  cent 
cinquante  mille  hommes  d*infanterie^  et 
trente-cinq  mille  pionniers  et  autres  ou- 
vriers. Cette  armée,  vingt  fois  plus 
forte  que  celle  des  Romains ,  était  plus 
que  suffisante^  en  effet,  pour  vaincre 
LuciiIIus ,  si  l'avantage  du  nombre  dé- 
cidait seul  de  la  victoire. 

Tigranes  se  tenait  si  sûr  du  succès 
qu'il  était  fâché ,  disait-il,  de  n'avoir  pas 
à  combattre  tous  les  généraux  romains 
rassemblés.  Il  est  rare  que  cette  folle 
présomption ,  qui  s'exprime  par  des  dé- 
dains et  des  bravades,  ne  soit  pas  punie 
des  plus  fâcheux  revers. 

Lucullus  laisse  Murena  avec  six  mille 
légionnaires,  pour  continuer  le  siège  « 
et ,  prenant  vingt-quatre  cohortes,  qui 
ne-formaiMit  ^^  pktt  4t  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie ,  toute  sa  cavalerie  forte 
de  trois  mille  chevaux,  et  mille  archers 
ou  frondeurs,  il  s'avance  contre  le  roi» 
et  vient  camper  dans  ime  plaine  spa- 
cieuse ,  près  du  Tigre ,  qui  le  séparait  de 
Tennemi. 

Lorsqu'il  parut,  sa  petite  armée  four- 
nit matière  aux  plaisanteries  des  cour- 
tisans, et  Tigranes»  ne  voulant  pas  se 
montrer  moins  fin  railleur  que  ceux  qui 
l'environnaient,  dit  ce  bon  mot^  devenu 
si  célèbre  :  «  S'ils  viennent  comme  am- 
bassadeurs,  ils  sont  beaucoup;  s'ils 
se  présentent  comme  ennemis»  je  ne  les 
trouve  pas  assez  nombreux.  » 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  Lu- 
cullus rangea  ses  troupes  en  bataille,  et 
JBt  ses  préparatifs  pour  passer  le  Tigre. 


Quelques-uns  de  ses  génémux  loi  re- 
présentant que  la  superstition  rendait  le 
combat  dangereux  dans  un  jour  que  la 
défaite  de  Cœpion ,  par  les  Cimbres , 
avait  placé  au  nombre  des  jours  né- 
fastes :  «  Combattons  donc,  répondit 
Lucullus,  avec  tant  de  vigueur  et  de 
courage  que  ce  jour  de  deuil  pour  la 
république  en  devienne  un  de  réjouis- 
sances. » 

Les  Barbares  campaient  à  TOrient  de 
la  rivière  qui  tournait  tout- à-coup» 
formant  un  coude  où  elle  se  trouvait 

« 

guéable  (1).  L'armée  romaine,  sortit 
de  son  camp  et  fila  par  sa  gauche ,  en 
longeant  le  fleuve  ;  de  sorte  qu'elle  pa- 
raissait vouloir  se  retirer.  Tigranes  le 
crut  véritablement. 

Il  fit  appeler  Taxile ,  et  lui  dit  avec 
un  ris  moqueur  :  «  Voilà  donc  ces  lé- 
gions invincibles  !  elles  fuient  sans  com- 
baure.  —  Je  souhaite  »  répondit  Taxile» 
qu'il  vous  arrive  quelque  bonheur  ines-  . 
péré  ;  mais  ce  n'est  pas  l'usage  des  Ro^ 
mains  de  porter  le  casque  en  tête  »  le 
bouclier  découvert ,  et  de  se  parer  de 
leurs  armes  quand  ils  s'éloignent  de 
l'ennemi  :  tout  cet  éclat  annonce  asses 
qu'ils  se  préparent  à  l'attaque.  » 

Taxile  parlait  encore  quand  on  vit 
l'aigle  de  la  première  cohorte,  qui  s'a- 
vançait à  la  tête  de  l'infanterie ,  prendre 
à  droite  pour  passer  la  rivière  ;  les  au- 
tres suivirent  dans  Tordre  qui  leur 
avait  été  assigné. 

«  Ils  viennent  à  nous  !  »  s'écria  plu- 
sieurs fois  Tigranes  avec  surprise  ;  et 
il  courut  à  toute  bride  pour  ranger  son 
armée  en  bataille  ;  ce  qui  ne  put  se  faire 
qu'avec  beaucoup  de  précipitation  et  de 
désordre.  Le  roi  d'Arménie,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  combattre ,  n'avait  con- 
çu aucune  disposition  préparatoire; 
chacun  se  rangea  dans  la  position  qu'il 

(1)  vo^x  rÀtUf. 
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MCupait.  Le  roi  des  Adiabéniens  eui  la 
gi«^die  ;  le  roi  des  llèdes»  ta  droite /où 
l'on  voyait  les  Cataphf actes  -,  et  Tigra- 
ses  se  Biit  au  centre. 

JLes  Cataphractes  étaîeilt  placés  aa 
pied  d'um  eôtea^  dont  la  pente  se  pré- 
sentait douce  fist  te  soiâmet  piàt  et  uni. 
LuchUus  n'y  voyant  fiûîiit.painaitre.de 
troupes,  et  remarquant  d'ailleurs  qu'il 
avait  à  peine  un  quart  de  iieile.à  faire 
pour  s'emparer  de  ce  poste,  se  bâta  d'y 
envoyer  la  cavalerie  thrace  et  gaiiloîse 
fa'Êl  Uenàit  à  sa  solde,  a^ant  qae  Tïgra* 
aes  pût  reconnaître  sa  Ënite,  et  h  ré: 
parer. 

Les  Roreams  ne  considéraient  pas  ces 
bonitties  couverts  de  fer  sans  quelque 
frayeur.  Lucollus  les  asaara  qu'oa  au- 
rait plus  de  peine,  à  les  dépouiller  qu'à 
les  vaiflcre.  Il  enjoifput  à  aes.  soldats  de 
ne  se  servir  cpiede  Tépée  pour  écfti'ter 
les  kmoes ,  qui  foriaaient  la  principale 
force  de  oe^  cavaliers  cataphractaires, 
la  pesanteur  des  armures  «imi  les  empri* 
aoosâieDt,  tear  ûtant  tdute  autre  liberté 
d*agir.  Pour  lui^. prenant  deux  cohortes 
d'infanterie,  il  siiivîi  de  près  les  Thra- 

ces  et  les  Gaulois 

Dès  qu'il  fut  àcrivé  an  lieu  le  plus 
âevé%  et  t]ii'ilentj)i6B  jugé  le  tumulte 
qai  ré^it  (dans  l'armée  de  Tigranes  : 
m  Us  aont  v|aincu;s  «  s'écriM-îl  ;  mar* 
chonsi  »  Etfaifia&t  mettre  l'épèe  à  la 
main ,  il  reeoBMnawla  de  ne  pas  s'amu* 
atr  i  lancer  ie  pilum^  mais  de  ckai^ger 
brnsqneraeÉt  les  oataphractes  »  ea  Ids 
frappaot  sur  les  jambes  et  sur  fes  cais- 
W,  .fiettlea  pariiiss  du  corps  que  gqs 
homnea  d*armes. •eussent  découvertes» 
Cet  ordre  d^tiatiauiile;  cQr  çe^ car 
viadters  .voyaai.  les.  Romains  les  pren- 
dre en  S^i  lâchèrent  pied,  et.culr 
bâtèrent  icnr  pi^opre  kifaiterie.  Geitte 
araée  fut  pliée  et  mise  en  déroute  sans 
qu'aucun  des  corps  immenses  qai  la 
Gomposaieiit  e^t  essayé  de  combattre  ; 


de  sorte  <|ue ,  de  part  et  d'autre ,  on 
qe  perdit  pas  nn  soldat.  Mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  quand  les  troapes  de  Tigranes 
voulurent  prendre  la  fuite. 

Les  Romains  9  tombant  sur  cette  mulf 
titude  entassée  »  en  firent  un  carnage 
effroyable.  Cent  mille  hommes  périrent 
dans  l'infanterie ,  et  presque  toute  la  ca- 
valerie eut  le  même  sort.  Lucullus  n^ 
compta  parmi  les  siens  que  cinq  hom- 
mes tués  t  et  cent  blessée.  Il  peut  y  avoir 
de  l'exagération  dans  ce  réspltat;  ce- 
pendant»  de  l'accord  unanime  des  écri* 
vains  de  cette  époque,  on  ne  vit  jamais 
rien  de  semblable.  Tigranes  s'enfuit» 
rassemblant  avec  peine  une  escorte  de 
cent  cinquante  cavaliers. 

La  conduite  de  ce  prince  montre  ua 
enchaînement  de  fautes  plus  grossières 
les  unes  que  les  antres ,  et  voi^  compre- 
nez que  la  |u*emière  fut  de  ne  pas  dis- 
puter le  passage  du  fleuve  aux  Romains. 
Tigranes ,  il  est  vrai,  ne  supposa  pas  un 
seul  instant  que  LucuUus  osât  l'atta- 
quer. 

Cette  confiance  aveugle  àat  produire 
une  grande  inquiétude  quand  les  légions 
eurent  traversé  la  rivière.  Le  roi  n'a- 
vait pas  assez  de  pré&ence  d'esprit  pour 
combiner ,  en  ce  moment ,  un  ordre  de 
bataille  capable  d*enveloppèr  Lucullus  » 
et  forcer  ce  général  à  faire  face  de 
plusieurs  côtés,  ce  qui  devait  bientôt 
déterminer  sa  retraite. 

Tout  n'était  même  pas  désespéré 
pour  Tigranes  lorsque  sa  droite  vint  à 
fléchir.  II  pouvait,  par  un  changeaient 
de  froni,  se  présenter  parallèlement  à 
Lucullus;  sa  gauche  marchait  ensuite 
pour  garantir  ses  flancs  contre  les  Ro^ 
mains  qui  n'avaient  pas  suivi  leur  gé- 
néral. 

Cette  manœuvre  ne  dégageait  pas  S9 
droite,  maiselle  sauvait  son  centre,  qui 
fut  culbuté  par  les  fuyards.  C'éuiit  d'ail- 
leurs le  seul  moyen  d'arnêter  Lucullus , 
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qui  ne  pouvait  poursuivre  son  succès 
sans  prêter  le  flanc  à  Tigranes,  et  le 
laisser  derrière  lui.  Lucullus  se  montre 
trop  habile  pour  que  Ton  pût  craindre 
qu'il  se  compromit  aussi  maladroite- 
ment; il  se  retirait  alors^  content  d*un 
premier  avantage. 

Mais  autant  la  conduite  du  roi  semble 
misérable,  autant  celle  du  consul  ca- 
raciérise  le  grand  général.  11  vit  les 
fautes  de  son  ennemi,  et  sut  profiter 
de  toutes.  Aussi  Plutarque  nous  dit-il 
que  les  meilleurs  capitaines  de  Rome 
donnèrent  de  grands  éloges  à  Lucullus 
pour  avoir  défait  les  deux  plus  puissans 
princes  du  monde  par  deux  moyens  op- 
posés :  Mithridate,  en  se  retirant  toutes 
les  fois  que  ce  prince  voulait  combattre  ; 
Tigranes,  au  contraire  »  à  force  d'acti- 
irité  et  do.  hardiesse ,  si  Ton  peut  ainsi 
parler.  Rome  avait  encore  des  hommes 
capables  de  décider  une  pareille  ques- 
tion, et  la  suite  prouva  que  Lucullus 
possédait  en  effet  le  grand  art  de  con- 
naître les  hommes  et  les  circonstances. 
Mithridate  pénétra  mal  Lucullus  »  et , 
comptant  sur  Tindolence  qu'il  lui  sup- 
posait ,  ne  se  hâta  point  de  se  réunir  au 
roi  d'Arménie.  Mais  le  consul  ne  crai- 
gnait que  cette  jonction  »  et  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  attaquer  Tigranes. 
Le  roi  de  Pont  arrivait  à  petites  jour- 
nées ,  lorsqu'il  trouva  sur  sa  route  quel- 
ques soldats  arméniens  dispersés   et 
frappés  de  terreur.  Il  devina  bien  vite  la 
défaite  de  son  gendre. 

Oubliant  ses  ressentimens  »  il  s'em- 
prçssa  d'aller  au  devant  de  Tigranes, 
qui  reconnut  trop  tard  combien  les  con- 
seils du  roi  de  Pont  étaient  sages.  Les 
deux  princes  s'occupèrent  ensemble  de 
réuiblir  leurs  affaires,  et  de  lever  de 
nouveaux  soldats. 

Mancœus ,  qui  commandait  dans  Ti- 
granocerte,  n'osa  résister  plus  long- 
temps.* La  ville  fut  livrée  au  pillage^ 


Les  Romains  y  trouvèrent  *  parmi  les 
richesses,  huit  mille  talens  d'argent 
monnayé.  Lucullus  se  réserva  les  iré- 
sors  du  roi,  et  distribua  à  chacun  de 
ses  soldats  huit  cents  drachmes  ;  ce 
qui ,  joint  au  butin  qii'ils  avaient  fût 
pendant  la  bataille,  devait  les  avoir  en- 
richis. U  ne  faut  donc  plus  s'étonner 
s'ils  se  mutinèrent  et  refusèrent  de 
marcher  lorsque  Lucullus  voulut,  pe» 
de  temps  après ,  les  conduire  contre  les 
Parthes. 

Lés  succès  du  gàiéral  romain  furent 
justifiés  par  sa  générosité  envers  les 
vaincus ,  et  lui  attirèrent  des  ambassa- 
deurs de  presque  tous  les  peuples  de 
rOrient,  qui  venaient  lui  demander  sod 
alliance.  Une  grande  partie  de  F  Arménie 
se  soumit  volontairement. 

En  recevant  ces  hommages  Lucullus 
laissa  échapper  Tigranes.  On  lui  repro-^ 
che  avec  raison  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  la  victoire.  Peut-être  voulait-il 
faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  vaincu; 
ou  plutôt  désirail-il  traîner  la  guerre  en 
longueur,  pour  conserver  le  commande- 
ment des  troupes.  Cette  dernière  suppo- 
sition prévalut  à  Rome,  et  la  conduite 
de  Lucullus  fut  blâmée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mithridate  et  Ti- 
granes mirent  ce  repos  à  profit.  Ils 
parcoururent  l'Asie ,  et  parvinrent  à 
rassembler  une  nouvelle  armée  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes  d'infanterie, 
et  de  trenten^inq  mille  cavaliers.  Le  roi 
de  Pont  devait  la  commander  en  per- 
sonne. On  voit  encore,  par  des  frag- 
mens  du  quatrième  livre  de  Salluste» 
une  lettre  adressée  au  roi  des  Parthes, 
Arsace ,  dans  laquelle  Mithridate,  pour 
le  rassurer  contre  la  valeur  des  Ro- 
mains et  la  haute  capacité  de  leur  géné- 
ral, rejette  la  défaite  de  son  gendre  sur 
son  imprudence  et  la  mauvaise  position 
qu'il  avait  prise. 
Lucullus  marcha  contre  Tigranes  vers 
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le  milieu  de  l'été.  Lorsqa  il  arriva  6ur 
le  sommet  du  mont  Taurus  »  et  qu*il  vit 
les  grains  trop  peu  avancés  pour  espé- 
rer d*f  faire  subsister  ses  troupes  *  il  se 
trouva  un  peu  découragé^  cependant  il 
gagna  les  plaines ,  et  mit  en  fuite  les  Ar- 
méniens dans  deux  ou  trois  escarmou- 
ches. 

Mitbridate  s'était  campé  sur  une  col- 
line» ayant  avec  lui  toute  l'infanterie  et 
une  partie  de  la  cavalerie.  Tigranes  vou- 
lut attaquer  les  Romains  avec  le  reste 
des  cavaliers ,  et  fut  battu.  Cet  avantage 
assura  les  subsistances  et  les  fourrages 
de  Lucullus,  qui  poussa  même  jusques 
auprès  de  la  hauteur  qu'occupait  Ml- 
Ihridate.  Un  convoi  assez  considérable , 
destiné  à  Tigranes  »  et  dont  les  Romains 
s'emparèrent ,  jeta  bientôt  dans  le 
camp  des  Arméniens  la  disette  que  Lu- 
cuUus  avait  tant  à  craindre  auparavant. 
Afin  d'attirer  Mithridate,  le  consul 
ravagea,  sous  ses  yeux,  une  partie  du 
plat  pays.  Hais  le  roi  de  Pont  ne  fit  au- 
cun mouvement,  et  Lucullus  conduisit 
ses  troupes  vers  Artaxate,  capitale  de 
l'Arménie,  où  étaient  les  femmes  et  les 
enfans  de  Tigranes. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  d'Arménie  se 
met  en  marche,  et  vient  camper,  le 
quatrième  jour,  vis-à-vis  de  Tennemi  ; 
de  manière  que  lès  deux  armées  n'é- 
taient, pour  ainsi  dire,  séparées  que 
par  le  fleuve  Arsanias.  Les  Romains  de- 
vaient le  traverser  pour  faire  le  siège 
d'Artaxate. 

Gomme  h  rivière  était  guéable,  la 
vue  de  Tigranes  n'arrêta  point  Lucul- 
lus. Douze  cohortes  s'avancèrent  de 
front,  soutenues  par  une  seconde  li- 
gne (1).  Sa  cavalerie  avait  passé  la  pre- 
mière ,  et  culbutait  celle  des  Mardes  et 
des  Ibériens ,  auxquels  Tigranes  se  fiait 
le  plus. 

(1)  Foyccr Allai. 


Aussitôt  Tigranes  donne  le  signal  à 
ses  troupes.  Lucullus  ne  put  voir  leur 
nombre  et  l'éclat  de  leurs  armes  sans 
en  être  ému.  Mais  cette  crainte  fit.  sur 
lui  l'effet  qu'elle  produit  ordinairement 
sur  les  grands  hommes  ;  elle  anima  son 
courage,  et  Téclaira  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre. 

Il  envoya  l'ordre  à  sa  cavalerie,  qui 
poursuivait  les  Hardes  et  les  Ibères,  de 
revenir  à  son  poste  ;  et  croyant  devoir 
donner  l'exemple  dans  cette  occasion 
difficile,  il  ma^rcha  le  premier  à  la  tôte 
de  son  infanterie,  fondant  sur  les 
Arméniens,  commandés  par  leur  roi. 
Ceux-ci  n'attendirent  pas  les  Romains 
et  prirent  la  fuite.  (  An  687  de  Rome; 
67  av.  notre  ère.  ) 

Il  serait  à  désirer  que  Plutarque  nous 
eût  laissé  un  plus  grand  détail  de  cette 
affaire,  et  surtout  qu'il  nous  fit  con- 
naître les  dispositions  des  Romains  pour 
passer  le  fleuve.  On  doit  croire  que  Lu- 
cullus rangea  de  front  les  douze  cohor- 
tes qui  s'avancèrent  d'abord,  et  que  la 
cavalerie  fut  placée  au  dessus  pour  rom- 
pre le  courant  de  Teau.  Nous  possédons 
tellement  peu  de  notions  sur  l'Arsanias 
qu'on  ne  peut  pas  dire  si  ce  fleuve  était 
rapide  ;  mais  il  avait  nécessairement  un 
courant. 

La  cavalerie  aurait  donc  traversé  vis- 
à-vis  les  Ibères  et  les  Mardes,  et  les 
douze  cohortes  un  peu  au  dessous. 
Comme  le  corps  de  bataille  de  Tigranes 
débordait  de  beaucoup  les  Ibères  et  les 
Mardes,  qui  n'en  étaient,  pour  ainsi 
dire,  que  les  troupes  légères,  Lucullus 
dut  craindre  d'être  enveloppé.  Plutar- 
que se  contente  de  dire  qu'il  y  remédia» 
sans  expliquer  de  quelle  manière. 

Pour  bien  juger  des  causes  dé  la  dé- 
faite de  Tigranes  il  faudrait  connaître 
exactement  le  terrain  sur  lequel  cette 
action  se   passa.   On  sait  seulement 
I  qu'Artaxate  se  trouvait  située  dans  la 
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Grande-Armënie  dont  elle  était  la  capi- 
tale ,  avant  de  devenir  la  première  ville 
des  étais  de  Tigranes. 

Nous  voyons  aussi  que  la  Grande- 
Arnoénie  se  présente  sous  Taspect  d'un 
pays'couvert,  monlueux  et  coupé.  Dans 
ces  sorte3  de  localHéâ ,  les  fleuves  cou- 
lent ordinairement  entre  deux  chaînes 
de  montagnes.  Ne  pourrait-on  pas  en 
inférer  que  Tendroit  où  Tigranes  se  ran- 
gea en  bataille,  était  resserré,  et  que 
ce  prince  ne  trouva  pas  à  portée  du 
fleuve  une  plaine  assez  vaste  pour  y  dé- 
velopper sa  cavalerie. 
'  Il  ne  pouvait  manquer  d'être  battu  ; 
toutefois  on  s*étonne  que  Mithridate, 
qui  passe  avec  raison  pour  un  des  plus 
grands  généraux  de  1  antiquité,*  laisse 
commettre  à  Tigranes  des  fautes  aussi 
grossières.  A  moins  que  le  roi  de  Pont 
n*ait  pu  se  faire  écouter  de  son  gendre , 
et  que,  jugeant  la  bataille  perdue,  il  ne 
'se  soit  retiré  à  la  hâte  (comme  on  le  lui 
reproche),  pour  éviter  les  embarras 
d*une  déroute  générale. 

Cette  bataille  gagnée  semblait  assurer 
à  Lucullus  la  prise  d'Artaxate.  On  en 
commença  le  si^e  ;  mais  quand  Téqui- 
noxe  d*automne  fut  arrivée,  des  tempê- 
tes violentes  s'élevèrent,  et  mirent  à 
cette  entreprise  des  obsuicles  que  Lu- 
cullus n^a^-ait  pas  prévus.  La  neige,  la 
gelée,  les  frimats,  rendirent  les  chemins 
difficiles  ;  la  terre  était  devenue  si  hu- 
mide que  le  soldat  ne  pouvait  se  re- 
poser. . 

Les  légions  romaines  se  plaignirent 
d*abord  aux  tribuns  des  maux  qui  les 
accablaient,  et  les  chargèrent  de  prier 
leur  général  de  lever  le  siège  d*Artaxate; 
mais  bientôt  elles  commencèrent  à  s'as- 
sembler tumultueusement,  et  le  camp 
retentit  de  leurs  cris  séditieux. 

Les  efforts  de  Lucullus  pour  les  con- 
tenir devenant  inutiles ,  ce  général  se  vit 
contraint  dejever  le  siège,  et  prit  un 


autre  chemin  pour  passer  le  mont  Tau- 
rus  ,  d'oà  il  descendit  dans  la  Hygdonîe, 
contrée  fertile,  et  dont  le  climat  était 
beaucoup  plus  tempéré. 

Lucullus  assiégeait  Nisibe,  capitale 
de  celte  province,  ville  vaste  et  très 
peuplée,  où  T%ranes  avait  aivoyé  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  Ce  prince 
fit,  dans  cette  occasion ,  un  trait  d'habi- 
leté trop  au  dessus  de  ses  moyens  pour 
qu'on  puisse  le  soupçonner  d'être  l'au- 
teur d'un  projet  si  grand  et  si  bien  com- 
biné. Au  lieu  de  marcher  à  Nisibe  pour 
la  secourir,  il  alla  fondre  surFannîus, 
resté  avec  quelques  troupes  dans  TAr- 
ménie.  Le  battre,  c'était  obliger  Lucul; 
lus  à  lever  le  siège. 

Fanntus  était  un  homme  médiocre,  et 
ses  forces  se  trouvaient  bien  inférieures 
à  celles  de  Tigranes  ;  le  succès  ne  pou- 
vait donc  devenir  douteux.  Mais  la  vic- 
toire qui  assurait  Nisibe,  n'empêchait 
pas  Lucullus  de  rester  dans  l'Arménie , 
et  le  grand  point  était  de  l'obliger  d*en 
sortir.  Tigranes  donne  à  Mithridate 
quatre  mille  hommes  de  ses  ti^oupes 
pour  les  joindre  à  quatre  mille  qu'il 
avait  déjà ,  et  le  renvoie  dans  ses  états , 
où  son  courage,  ses  talens  et  ses  res- 
sources ne  pouvaient  manquer  de  pro- 
duire des  événemens  capables  d'attirer 
l'attention  du  général  romain,  et  de  le 
forcer  d'y  retourner  en  personne. 

Ce  plan ,  où  il  est  aisé  de  reconnaître 
le  génie  du  roi  de  Pont,  ne  réussit  pas 
entièrement;  Nisibe  fut  prise  avant  que 
Tigranes  pût  attaquer  Fannius;  mais 
Mithridate  rentra  dans  la  Petîie-Arrtié- 
nie  Pontique,  fondit  sur  les  Romains 
dispersés,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  les  fit  tous  massacrer. 

Ce  prince  montrait  un  caractère  dé- 
fiant et  criiel;  toutefois  il  devenait  inté- 
ressant par  ses  défaites.  Tant  de  revers 
inopinés,  qui  présentaient  toujours  l'ef- 
fet des  caprices  de  la  fortune ,  ne  lui 
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airsdent  ùié  que  ses  é(âU«  sans  rien  di- 
minuer de  sa  grandeur.  Tous  les  cœurs 
8*ouYraient  au  moindre  rayon  d*cspoir 
qu*entrevoyaît  Mithridaie  de  relever  sa 
puissance,  et  chacun  s'empressait  alors 
de  le  secourir. 

Pour  ne  rien  perdre  du  temps  si  pré- 
deux à  la  guerre  9  Mithridate  marche 
contre  Fabius ,  qui  commandait  dans  ta 
Petite-Arménie.  Le  Romain  vient  à  sa 
rencontre.  Son  avânt-garde  était  com- 
posée de  Thraccs  qui  avaient  long- 
temps servi  sous  le  rbi,  et  qui  conser- 
vaient pour  lui  cette  affection  que  le  hé- 
ros commandera  toujours.  Ils  firent  un 
faux  rapport  à  Fabius ,  qui  se  trouva  en 
présence  de  Mithridate  au  moment  qu*il 
y  songeait  le  moins.  Le  combat  s*en- 
{;age ,  les  Thraces  passent  dans  Tarmée 
du  roi,  et  les  Romains  sont  battus. 

Dans  une  situation  si  fâcheuse ,  Fa- 
bius a  recours  au  remède  que  les  répu- 
bliques employaient  souvent  avec  suc- 
cès dans  les  cas  désespérés;  il  donne  la 
la  liberté  aux  esclaves,  les  reçoit  dans 
ses  rangs,  et  engage  un  second  combatv 
L'action  dure  un  jour  entier  avec  un 
égaA  avantage  de  part  et  d'autre;  on  se 
prépare  pour  le  {^demain.  Mais  déjà 
Mithridate  a  suivi  l'exemple  de  son  ad- 
versaii^e,  il  arme  aussi  les  esclaves,  et  ce 
nouveau  renfort,  tout  faible  qu'il  pouvait 
être ,  rétablissant  sa  première  supério- 
rité, la  victoire  se  décide  en  sa  faveur. 

C'en  était  fait  de  Fabius  lorsque 
BGthridate  »  qui ,  malgré  son  grand 
âge  ,  combattait  toujours  aux  premiers 
rangs  9  reçut  deux  blessures  considé- 
rables. Le  danger  du  i*oi  suspendit  l'ar- 
deur de  la  poursuite,  et  Fabius  en  pro- 
fita pour  se  retirer  dans  Cabire ,  avec 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  des  débris 
de  son  armée. 

Le  roi ,  dès  qu*il  fut  rétabli ,  alla  met- 
tre le  siège  devant  cette  place.  Il  aurait 
pris  son  adversaire  si  Triarius,  qui,  sur 


Tordre  du  consul ,  allait  le  rejoindre 
dans  FArménie,  n'avait  appris  le  danger 
de  son  collègue.  Le  prince ,  mal  instruit 
des  forces  de  Triarius ,  criit  voir  arriver 
l'armée  romaine  tout  entière;  il  leva 
le  siège  pour  chercher  un  poste  plus 
avantageux. 

Mithridate  avait  mis  Thiver  à  profit  ; 
son  armée  semblait  capable  d'exécuter 
les  grands  projets  que  nourrissait  son 
âme  inquiète  ;  il  va  se  placer  vis-à-vis 
du  camp  de  Triarius ,  et  lui  présente  la 
bataille  avant  que  Lucullus  soit  venu 
opérer  sa  jonction. 

Triarius  reste  ferme  d'abord ,  et  ne 
veut  point  se  commettre  à  une  action 
générale;  mais  le  roi  ayant  fait  un  dé- 
tachement pour  assiéger  un  cb&teau  où 
se  trouvaient  les  bagages  des  légion- 
naires ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  conte- 
nir les  soldats.  Les  deux  armées  se  ran- 
gèrent en  bataille;  une  tempête  épou- 
vantable, qui  renversait  les  hommes  et 
les  chevaux ,  empêcha  cependant  les 
troupes  d'en  venir  aux  mains. 

Lucullus  approchait;  Triarius  ne  ris- 
quait plus  rien  d'attendre.  L'orage  avait 
été  pour  lui  l'événement  le  plus  heu- 
reux, et  pour  Mithridate  un  de  ces 
accidens  imprévus  qui  lui  arrachaient 
toujours  la  victoire  au  moment  où  elle 
semblait  ne  pouvoir  lui  échapper.  Ce- 
pendant Tinexpérience  de  Triarius  l'em- 
porta sur  la  mauvaise  fortune  du 
roi. 

Ce  général  ayant  fait  attaquer  les  re- 
tranchemens  de  Mithridate  à  la  pointe 
du  jour,  le  roi  de  Pont  enfonça  l'aile 
des  Romains  qu'il  avait  en  tôle,  et  la 
poussa  dans  un  bourbier  où  l'infanterie 
périt  presque  entièrement  sans  pouvoir 
combattre.  La  cavalerie ,  n'étant  plus 
soutenue,  prit  la  fuite,  et  le  prince  la 
poursuivait  vivement  lorsqu'il  fut  blessé. 

Les  généraux  de  Pont  sonnèrent  la 
retraite ,  au  grand  étonnemdnt  des  trou- 
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pés,  qui  ne  pouvaient  comprendre  qu^on 
leur  arrachât  la  victoire.  Le  roi ,  revenu 
de  son  évanouissement ,  blâma  cette 
mesure,  et  le  jour  même  attaqua  le 
camp  des  ennemis,  où  il  entra  presque 
sans  résistance ,  tant  la  terreur  les  avait 
aveuglés.  Les  Romains  perdirent  sept 
mille  hommes  dans  cette  journée,  par- 
mi lesquels  vingt  -  quatre  tribuns  et 
cent  cinquante  centurions.  (  An  687  de 
Rome;  67  avant  notre  ère.  ) 

Mithridate  fit  ériger  un  trophée  au 
pied  du  mont  Scotius  (  à  trois  milles  de 
Zéla  ) ,  où  l'action  s'était  passée.  Ce  lieu 
devint  encore  célèbre  dans  la  suite  par 
la  victoire  que  César  remporta  sur  Phar- 
nace.  César  respecta  le  monument  du 
roi  de  Pont ,  et  en  fit  élever  un  autre 
en  face. 

Cependant  Mithridate  »  apprenant  que 
Lucullus  marchait  sur  lui ,  fait  des  ap- 
provisiohnemens  considérables,  dévaste 
le  pays  pour  empêcher  les  Romains  d*y 
subsister,  et  se  retire  dans  la  Petite- 
Arménie.  Le  consul ,  qui  avait  joint  son 
lieutenant  Triarius,  voulut  le  soustraire 
à  la  fureur  des  troupes,  et  s'aliéna  leur 
amitié;  mais,  sans  trop  s'inquiéter  des 
murmures,  il  s'approche  aussitôt  de  l'en- 
nemi. 

Le  roi ,  campé  dans  un  poste  avanta- 
geux, désirait  faire  sa  jonction  avec  Ti- 
granes  et  Mithridate  le  Mède  ;  il  refusa 
donc  le  combat.  Ce  Mithridate  le  Mède, 
gendre  du  roi  d'Arménie,  rencontre 
sur  sa  route  un  parti  de  Romains,  et 
le  taille  en  pièces. 

Ce  fut  un  nouveau  prétexte  de  mé- 
contentement dans  l'armée  de  Lucullus, 
qui  se  vit  forcé  de  recevoir  la  loi  de  ses 
troupes,  n'osant  plus  risquer  de  les 
mener  au  combat,  tandis  que  Tigranes 
faisait  des  courses  dans  la  Cappadoce , 
et  que  Mithridate,  ressaisi  d'une  partie 
de  ses  états,  bravait  les  Romains. 

Lucullus^  riche  et  couvert  de  gloire» 


était  l'objet  de  l'envie  de  presque  tous 
ses  concitoyens  ;  et  les  .mécontentemens 
de  l'armée  éclatèrent  surtout  par  les 
brigues  de  Claudius,  son  beau-frère, 
que  soutenaient  à  Rome  les  fermiers  de 
la  république,  animés  contre  le  consul.. 

Visiunt  les  conquêtes  de  T Asie ,  déjà 
réduites  en  provinces  romaines ,  Lucul* 
lus  s'était  occupé  sérieusement  de  répri- 
mer les  vexations  qu'elles  enduraient. 
Sylla  avait  taxé  ces  provinces  à  vingt 
talens  d'amende  ;  plus  de  cent  vingt  ta- 
lens^  payés  depuis  son  départ,  ne  li* 
quidaient  pas  encore  leur  dette. 

Lucullus  vit  bien  le  tort  qu'il  allait 
se  faire  en  froissant  les  fermiers  qui 
disposaient  de  tout  dans  Rome;  car  le 
luxe  avait  conduit  l'état  à  ce  point  fu- 
neste (indice  trop  certain  d'une  déca- 
dence prochaine  ) ,  où  l'intérêt  étouffant 
toute  passion  généreiise ,  le  plus  riche 
est  le  plus  considéré. 

L'humanité  l'emporta  dans  le  cœur 
de  Lucullus.  Ses  réglemens  furent  si 
sages  qu'en  moins  de  quatre  ans  les 
dettes  des  villes  étaient  payées.  Mais  les 
fermiers ,  privés  de  gains  énormes^  for- 
mèrent des  cabales  contre  lui  dans  le 
sénat,  parmi  lepeufjje,  et  jusqu'au  sein 
de  son  armée. 

Le  consul  M.  Acilius  Glabrio,  nommé 
son  successeur  en  Asie^  en  faisant  dé- 
serter la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes par  les  congés  qu'il  y  envoyait  du 
fond  de  la  Bithynie  ;  Pompée ,  briguant 
le  généralat  de  toutes  les  armées  de 
l'Asie,  entretenant  des  émissaires  se- 
crets dans  le  camp  de  Lucullus,  pour  y 
réveiller  l'esprit  de  sédition,  ne  crai- 
gnant pas  de  casser  les  réglemens  que 
ce  consul  avait  faits,  et  même  d'annuler 
jusqu'aux  récompenses  militaires;  qui 
le  croirait,  Glabrio  et  Pompée  n'étaient 
que  les  instrumens  d'odieux  publicains, 
dont  Lucullus  avait  débarrassé  les  peu-r 
pies  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ! 
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Mîihridate  sat  habileflaent  profiter 
4es  troubles  que  •  l'indiscipline  excita 
dans  l'armée  romaine,  et  recouvra  pres- 
que tous  ses  états.  Pour  llgranes^  ac- 
coutumé à  mépriser  ses  ennemis  dès 
qu^ils  cessaient  de  le  poursuivre ,  il  se 
contenta  de  ravager  la  Cappadoce ,  et 
parut  oublier  qu'il  devait  reconquérir 
la  meilleure  partie  de  son  royaume. 
Il  eût  pu  le  foire  impunément  »  car  le 
consul  Glabrio  semblait  apparaître  dans 
l'Asie  plutôt  pour  arrêter  les  progrès 
de  LucuUus,  que  dans  le  dessein  de 
continuer  la  guerre. 

LucuUus  revint  à  Rome,  emportant 
des  richesses  et  une  collection  immense 
délivres.  lien  composa  cette  fismeuse  bi- 
bliothèque toujours  ouverte  aux  savans. 
Le  sénats  qui  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude le  degré  de  puissance  que  le  peuple 
romain  accordait  à  Pompée ,  reçut  Lu- 
cuUus avec  de  grands  honneurs. 

Pompée,  devenu  seul  chef  des  trou- 
pes d'Asie^  se  hâta  d'envoyer  auprès  de 
Mitbridate  pour  lui  proposer  la  paix. 
Le  dessein  du  général  romain  était  cer- 
lainement  de  séparer  les  intérêts  du  roi 
de  Pont  de  ceux  du  roi  d'Arménie, 
pour  les  vaincre  ensuite  plus  aisément. 
M ithridate  se  laissa  séduire  par  des  es- 
pérances assez  chimériques,  et  allait 
traiter  des  conditions. 

Sur  ces  entrefaites ,  Arsace»  roi  des 
Parthes,  qui  n'avait  jamais  voulu  se  dé- 
clarer contre  Rome,  termina  sa  car- 
rière ,  et  Phraate  lui  succéda.  Les  liai- 
sons de  ce  prince  avec  Mithrîdate  ne 
laissèrent  aucun  doute  au  roi  de  Pont 
sur  l'alliance  qu'il  projetait  depuis  long- 
temps avec  les  Parthes  ;  car  il  compre- 
nait à  peine  que  l'on  pût  être  roi  sans 
détester  les  Romains. 

Ce  prince,  dont  les  idées  se  présen- 
taient toujours  vastes,  lors  même  que  sa 
situation  semblait  devoir  les  resserrer, 
voyait  déjà  l'Asie  entière  secouer  le 
II. 


joug  et  se  liguer  contre  Rome.  Il  re- 
fusa donc  d'entendre  les  propositions  de 
Pompée;  mais,  ayant  appris  quelque 
temps  après  que  Phraate  méprisait  son 
alliance,  U  eut  recours  aux  négociations* 

On  ne  put  s'accorder  toutefois.  Pom- 
pée exigeant  pour  conditions  prélimi- 
naires que  Milhridate  mtt  bas  les  ar- 
mes et  livrât  tous  les  transfuges.  En  ef- 
fet cette  nouveUe  s'était  à  peine  répan- 
due dans  le  camp  qu'elle  y.  causa  une 
rumeur  générale ,  les  uns  redoutant  le 
châtiment  qui  les  attendait,  les  autres 
excités  par  la  crainte  de  se  voir  privés 
d'un  appui  qui  faisait  toute  leur  force. 
Milhridate  les  rassura,  et  parvint  même 
à  leur  persuader  qu'il  avait  employé  ce 
stratagème  afin  de  mieux  connaître  les 
ressources  de  son  adversaire. 

Pompée  marcha  contre  le  roi  de  Pont, 
que  sa  longue  expérience  dans  la  guerre 
rendait  iin  général  consommé.  Mithrî- 
date prit  aussitôt  la  résolution  de  harce- 
ler continuellement  les  Romains,  de 
rendre  leurs  convois  difficiles,  enfin 
d'employer  toutes  les  ruses  de  la  guerre 
défensive  pour  détruire  son  ennemi, 
sans  s'exposer  aux  chances  d'une  ba- 
taille. 

Par  ses  ordres  on  avait  dévasté  l'é- 
tendue de  pays  où  Pompée  pouvait  se 
porter,  et  il  se  contentait  de  faire  escar** 
moucher  sa  cavalerie.  Le  général  ro« 
main ,  que  ce  genre  de  guerre  fatiguait, 
dressa  une  embuscade  avec  un  détache- 
ment assez  considérable ,  et  en  envoya 
d'autres  plus  petits  pour  attirer  de  ce 
côté  la  cavalerie  du  roi.  Elle  donna  dans 
le  piège  et  fut  mise  en  déroute.. 

Pompée  la  fit  poursuivre  vigoureuse- 
ment par  des  corps  disposés  d'avance  )h 
soutenus  au  moyen  de  cohortes  qui  mar« 
chaient  en  ordre  de  baiaiUe.  Celte  ligne 
devait  recevoir  les  troupes  si  elles  étaient 
repoussées  en  arrivant  sur  le  camp  de 
Milhridate,  ou  les  aider  à  s'y  maintenir, 
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suppose  qu'eUes  entrassent  pâe-méle 
avec  les  fuyards.  Le  roi  de  Pont,  qui 
sortit  à  la  tête  d'une  masse  respectable 
d'infanterie  pour  protéger  la  retraite 
des  siens ,  arrêta  les  vainqueurs. 

Reconnaissant  l'inutilité  de  ies  tenta- 
tives pour  en  venir  à  une  action  géné- 
rale ,  Pomp^  se  mit  en  marche  vers  la 
Petite-Arménie.  Hithridate  »  qui  crai- 
gnait que  les  Romains  ne  lui  coupassent 
ainsi  sa  seule  communication  avec  la 
Grande-Arménie  et  le  royaume  des  Scy- 
thes ,  partit  en  diligence ,  et  alla  camper 
sur  une  colline  en  face  de  l'ennemi.  Là, 
suivant  toujours  son  projet  de  défen- 
sive, ses  corps  de  cavalerie  inondaient  la 
plaine,  et  empêchaient  le  convoi  d'arri- 
ver au  camp  romain. 

Jusqu'à  ce  que  Pompée,  qui  n'osait 
attaquer  le  roi  de  Pont  dans  son  nou- 
veau poste,  eut  l'idée  de  tendre  une 
seconde  embuscade  à  sa  cavalerie ,  réus- 
sit encore^  et  la  rendit  assez  timide 
pour  ne  plus  gêner  autant  ses  convois. 

Le  camp  de  Mithridate  était  excellent 
pour  la  situation;  mais  l'eau  commen- 
çant à  devenir  rare, ce  prince  l'aban- 
donne afin  d'en  aller  prendre  un  autre 
un  peu  plus  loin.  Cependant,  par  la  na- 
ture des  arbrisseaux  dont  cette  colline 
était  ombragée,  ainsi  que  par  la  con- 
vexité du  terrain,  Pompée  conjecture 
qu'il  doit  y  avoir  des  sources  ;  il  se 
'  porte  avec  son  armée  sur  la  position 
que  quittait  Mithridate,  fait  creuser 
des  puits ,  et  bientôt  Teau  jaillit  en  abon- 
dance. 

^  Cette  résolution  force  Mithridate  de 
s'éloigner  encore  une  fois;  il  vient  dans 
la  province  d'Acilisène,  et  campe  sur 
une  colline  située  au  bas  du  mont  Das- 
tarcus,  du  côté  de  l'Euphraie ,  quoi- 
que encore  un  peu  éloignée  du  fleuve. 
Le  roi  de  Pont  se  réservait  de  le  passer 
en  cas  d'événement ,  et  de  rentrer  dans 
'  la  Grande-Arménie. 


Pompée ,  dont  l'armée  grossissait  tous 
les  jours,  et  qui  attendait  un  renfort 
considérable,  suivait  Mithridate  avec  le 
dessein  de  le  combattre  s'il  en  trouvait 
l'occasion.  Mais  n'osant  l'attaquer  dans 
son  poste,  il  fit  tirer  un  retranchement 
de  quinze  cents  stades ,  sans  que  Mi- 
thridate y  mtt  la  moindre  opposition  ; 
soit  que  ce  prince  jugeât  que  des  lignes 
d'une  si  grande  étendue  ne  pussent  être 
également  bien  gardées  partout,  soit 
qu'il  n'osât  rien  entreprendre  avec  une 
armée  inférieure,  et  qui  le  laissait  ab- 
solument sans  ressources. 

Cependant,  comme  la  disette  deve- 
nait tous  les  jours  plus  pressante,  et 
qu'il  fallait  prendre  un  parti  vigoureux 
pour  sortir  de  ce  mauvais  pas ,  ou  bien 
se  rendre,  Mithridate  arréu  enfin  sa  ré- 
solution. Les  historiens  latins,  qui  s'ef- 
forcent trop  souvent  de  ternir  la  gloire 
du  roi  de  Pont,  lui  reprochent  ici  d'a- 
voir fait  tuer  impitoyaUement  les  ma- 
lades incapables  de  le  suivre  :  acte  de 
cruauté  tout  à  fait  inutile^  et  qui  ne  fa- 
cilitait en  rien  la  marche  qu'il  projetait. 

Quoi  qu'il  en  soit,'  Mithridate  leva 
son  camp  vers  le  milieu  de  la  nuit^  et  » 
i'épée  à  la  main ,  s'ouvrit  un  passage  au 
travers  des  légions  romaines.  Pompée 
le  suivit  aussitôt;  le  roi  se  contenta 
d'envoyer  de  la  cavalerie  contre  la  tête 
de  ses  troupes,  et  les  dispersa. 

Ainsi  Pompée  qui ,  depuis  que  ses 
lignes  étaient  achevées ,  devait  prévoir 
la  résolution  que  prendrait  son  adver- 
saire, et  former  un  plan  pour  s'opposer 
à  sa  fuite,  ou  du  moins  la  lui  faire 
acheter  chèrement ,  en  quelque  endroit 
qu'il  entreprit  de  percer;  Pompée  ne 
put  seulement  parvenir  à  entamer 
Mithridate  dans  sa  retraite.  Il  fut  con- 
traint de  le  suivre  pas  à  pas ,  avec  le  re- 
gret de  voir  échapper  une  si  belle  occa- 
sion. Mais  il  répara  bientôt  cette  faute 
d'une  manière  éclatante. 
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Le  roi  n'avait  plus  qu'use  journée  de 
marche  pour  arriver  sur  les  bords  de 
TEuphrate.  Ce  fleuve  passé ,  il  était  en 
sûreté ,  et  pouvait  trouver  encore  des 
ressources  dans  la  Haute-Asie.  Avec  un 
prince  comme  Mithridate»  occuper  la 
meilleure  partie  de  ses  états,  c'était^ 
on  peut  le  dire ,  n*avoir  rien  fait  ;  Tex- 
périence  proavait  que  pour  terminer  la 
guerre  il  fallait  se  rendre  mattre  de  sa 
personne. 

Pompée  jugea  que  le  roi  partirait  dès 
l'entrée  de  la  nuit  afin  de  gagner  sur 
les  légions  la  marche  dont  il  avait  be* 
soin  ;  car  il  devait  franchir  TEuphrate 
avec  son  armée.  Pour  le  prévenir  le 
général  romain  profita  du  moment  de 
l'après-midi,  où  les  troupes»  ayant 
achevé  leur  repas ,  se  livraient  au  som- 
meil. 

Il  se  met  en  marche  sans  bruit  »  lais- 
sant le  camp  tendu,  avec  les  ordres  né- 
cessaires pour  ne  rien  laisser  voir  de  son 
absence,  et  va  s'emparer  des  gorges 
d'un  défilé  que  Mithridate  devait  néces- 
sairement passer. 

Tout  arrive  comme  le  général  romain 
Fa  prévu.  Mithridate  part  à  la  chute  du 
jour»  marche  une  partie  de  la  nuit,  et 
commençait  à  se  croire  en  sûreté  lors- 
qu'il tombe  dans  l'embuscade.  Pompée 
fit  aussitôt  fermer  toutes  les  issues  afin 
que  le  roi  ne  pût  même  retourner  sur 
ses  pas,  s'il  voulait  sacrifier  une  partie 
de  ses  troupes  pour  le  teuter. 

Le  général  romain  >  craignant  que 
Tobscurité  ne  fit  échouer  son  projet, 
voulait  d'abord  différer  l'attaque  ;  mais 
les  officiers  lui  représentèrent  que  le 
moindre  délai  dans  ces  circonstances  dé> 
licates  devenait  dangereux ,  et  ib  avaient 
raison. 

L'histoire  est  pleine  d'entreprises 
manquées ,  quoique  très  bien  conduites , 
fiiute  de  n'avoir  pas  été  exécutées  as- 
sez vigoureusement  au  moment  décisif.  I 


Pompée  le  sentit,  et  sur4e-cliamp  fit 
sonner  la  charge.  Les  Romains  pous- 
sèrent de  grands  cris ,  et  commencèrent 
à  rouler  des  pierres  dans  toute  la  lon- 
gueur du  défilé. 

La  terreur  qui  s'était  répandue  dans 
l'armée  de  Mithridate  avait  rendu  les 
soldats  immobiles.  La  chute  des  pierres 
les  obligea  de  chercher  un  endroit  pour 
se  mettre  à  couvert:  Bientôt  ils  s'embar- 
rassent de  telle  sorte  que  les  hommes, 
les  chevaux ,  les  bagages ,  tout  se  trouve 
p^e-méle ,  tout  se  culbute  réciproque* 
ment. 

La  lune  se  lève.  Sa  clarté  semblait 
devoir  donner  aux  troupes  de  Pont  la 
faculté  de  9e  df&fendre;  elle  leur  devint 
inutile  à  cause  de  ta  position  des  Ro- 
mains et  de  la  forme  des  montagnes. 
Les  soldats  ne  voyai^tque  l'ombre, 
prodigieusement  augmentée  par  la  di- 
rection de  la  lumière;  ils  tiraient  vers 
cette  ombre;  presque ^aucun  coup  ne 
porta. 

Dix  mille  périrent  dans  cette  occa- 
sion ,  et  à  peu  près  autant  furent  faits 
prisonniers;  les  Romains  ne  perdirent 
que  trente  hommes ,  parmi  lesquels 
deux  centurions.  Mithridate,  dès  le 
commencement  de  Taclion,  s'était  fait 
jour  à  travers  les  ennemis  avec  huit 
cents  cavaliers  qui  eurent  le  courage  de 
le  suivre.  Il  se  dirigea  sur  la  forteresse 
d'Inora  oii  il  avait  mis  en  dépôt  d'im- 
menses richesses ,  et  fut  rejoint  par  un 
grand  nombre  de  soldats  avec  lesquels 
il  entra  dans  l'Arménie.  (  An  688  de 
Rome;  66  av.  notre  ère.  ) 

Tigranes,  auquel  il  demandait  de  nou- 
veau un  asile ,  se  montrait  bien  éloigné  de 
le  secourir  .Par  un  de  ces  caprices  qui  lui 
étaient  si  ordinaires,  il  fit  charger  de 
fers  les  ambassadeurs  de  son  beau- 
père,  et  mit  h  prix  sa  tète,  l'accusant 
d'être  l'auteur  de  la  révolte  de  son  fils. 
Mithridate,  dénué  de  toute  espérance, 
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passa  l'Euphrate  a  sa  soarce,  se  retira 
dans  la  Golchide»  et  ensuite  dans  le 
Bosphore. 

TeUe  était  cependant  son  actiTitë, 
qu'il  avait  déjà  rassemblé  une  nouvelle 
année  avec  laquelle  il  battit  les  Chat- 
tènes»  peuples  qui  bordaient  l'Arniénie 
et  s'étaient  réunis  aux  Ibères  pour  lui 
disputer  le  passage  ;  non  qu'ils  fussent 
alliés  des  Romains  ,«car  ils  s'opposèrent 
également  à  Pompée  quand  ce  générai 
se  présenta  sur  leurs  terres  en  poursui- 
vant Mithridate;  mais  vraisemblable- 
ment parce  que  le  système  politique  de 
ces  peuples  les  portait  à  ne  point  laisser 
entrer  de  troupes  étrangères  dans  leur 
pays,  si  toutefois  ces  peuples  avaient 
un  système  politique. 

Le  roi  prenait  des  avances  trop  consi- 
dérables pour  qu'il  fût  possible  à  Pom- 
pée de  lui  couper  la  retraite.  Il  songea 
dès  lors  à  tourner  ses  pas  vers  l'Armé- 
nie afin  de  combattre  Tigranes;  mais 
ce  prince,  qui  n'osait  s*exposer  à  de 
nouvelles  défoites,  vint  demander  le 
joug. 

Le  général  romain  marcha  de  nou- 
veau à  la  poursuite .  du  roi  de  Pont.  Il 
battit  les  Albanais  et  les  Ibères  en  plu- 
sieurs rencontres ,  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver  sur  les  bords  du  fleuve  Gyrrhus. 
AucommencementduprintempsPompée 
se  mit  en  marche,  et  traversa  des  déserts 
immenses,  n'ayant  d'autre  guide  dans 
sa  route  que  les  étoiles. 

Cependant  Mithridate  avait  passé  l'hi- 
yer  à*Dioscurias,  capitale  de  la  Col- 
chide.  11  traversa  les  contrées  de  ces 
peuples  barbares,  qui,  pénétrés,  la  plu- 
part, de  respect  et  d'admiration,  s'em- 
pressèrent de  lui  foiirnir  tout  ce  qui 
pouvait  manquer  à  ses  troupes.  Pom- 
pée qui  l'avait  suivi  jusqu'au  Phase, 
n'osant  s'engager  plus  loin ,  donna  l'or- 
dre à  Servilius  qui  commandait  la  flotte 
romaine»  de  couper  par  merles  subsis- 


tances à  Mithridate ,  et  il  vint  achever  de 
soumettre  les  places  de  ses  états. 

Il  en  forma  onze  petites  répubh'ques , 
toutes  tributaires,  et  mardia  ensuite 
vers  la  Syrie  pour  combattre  Aretus, 
roi  des  Arabes ,  et  couvrir  par  quelque 
action  d'éclat  la  négligence  avec  la- 
quelle il  conduisait  la  guerre  contre  le 
roi  de  Pont. 

Mithridate  avait  profité  de  œ  rdftche 
et  s'était  emparé  de  plusieurs  places  im- 
portantes aux  environs  du  Bosphore.  Là 
des  chantiers,  établis  par  ses  ordres, 
servaient  à  construire  des  vaisseaux» 
tandis  que  les  ateliers  dont  il  avait  cou- 
vert le  pays  forgeaient  continuellement 
des  armes. 

Avant  de  rien  entreprendre  il  voulut 
tenter  encore  la  voie  des  négociations  • 
et  demanda  la  restitution  des  états  qu'il 
tenait  de  son  père,  abandonnant  co 
qu'il  avait  conquis.  Pompée  promit  de 
les  lui  rendre,  s'il  venait,  comme  Ti- 
granes ,  se  soumettre  en  personne.  — 
«  Une  démarche  aussi  basse ,  répondit 
le  roi,  serait  indigne  de  Mithridate; 
j'enverrai  un  de  mes  fils.  »  Le  générai 
romain  ayant  rejeté  ces  conditions,  le 
prince  acheva  de  se  disposer  à  la  guerre. 

Des  ennemis  vainqueurs,  des  troupes 
qui  ne  servaient  qu'à  regret ,  des  peu- 
ples méconlens,  des  enfans  séditieux, 
il  n'était  rien  que  Mithridate  ne  dût 
craindre.  Pour  se  ménager  des  ressour- 
ces ,  il  résolut  de  faire  alliance  avec  les 
principaux  souverains  de  Scythie,  en 
leur  donnant  des  filles  en  mariage. 
Elles  partirent  sous  la  conduite  de  quel- 
ques eunuques,  qui  furent  massacrés 
par  l'escorte  ;  les  soldats  enlevèrent  les 
filles  et  partagèrent  l'argent. 

Toujours  traversé  dans  ses  desseins , 
et  cependant  incapable  de  se  laisser 
abattre,  Mithridate  jeta  les  yeux  sur  les 
Gaulois,  et  du  fond  des  marais  où  il 
était  relégué  ce  prince  fugitif  osa  for- 
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mer  le  projet  le  plus  beau  «  le  plus  vaste 
qs'ît  fât  donné  ù  un  homme  de  conce- 
virir. 

L'histoire  d'Ânnibal  et  les  succès  de 
Spartacus  abrègent  à  ses  yeux  les  diffi- 
cultés d'une  telle  entreprise.  Il  va  tra* 
verser  la  Scythie»  la  Pannonie^  pénétrer 
dans  les  Gaules,  où  des  alliances  sont 
déjà  formées;  puis,  franchissant  ces  mon- 
tagnes célèbres,  dont  chaque  rocher 
doit  lui  redire  la  gloire  du  héros  de  Car- 
thage,  il  marche  droit  à  Rome  avec  une 
armée  grossie  des  peuples  impatiens  du 
joug.  Ainsi  c'est  au  moment  où  ces 
fiers  républicains  sont  occupés  à  se  par- 
tager les  dépouilles  de  l'Asie,  que  leur 
puissance  doit  s'écrouler  à  jamais. 

Conçu  et  exécuté  par  Mithridate,  ce 
plan  devait  réussir.  Malheureusement 
les  principaux  officiers  de  son  armée, 
auxquels  il  en  fit  confidence ,  ne  virent 
dans  up  projet  aussi  hardi  que  la  gran- 
deur d^âme  et  le  courage  d'un  prince 
qui  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu. 
Vous  savez  que  Phamace ,  celui  de  ses 
cnfans  que  Mithridate  aimait  le  plus 
tendrement^  l'ingrat  Phamace  profita 
de  ces  dispositions  pour  conspirer  con- 
tre son  père,  et  le  réduire  à  se  donner 
la  mort. 

Ainsi  périt  le  héros  de  l'Asie,  après 
avoir  régné  soixante  ans.  Pompée  lui 
fit  célâ)rer  des  obsèques  magnifiques. 
Quelques  places  fortes  de  Pont,  qui 
restaient  à  Mithridate,  se  rendirent. 
On  trouva  dans  un  seul  château  jus- 
qu'à deux  mille  vases  d'onyx  et  une 
quantité  prodigieuse  de  meubles  d'or  et 
d'argent.  Pompée  choisit  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux,  et  s^en  servit 
pour  orner  son  triomphe ,  le  plus  spen- 
dide  que  l'on  eût  vu. 

Les  Romains  terminaient  à  peine  cette 
guerre  de  trente  années ,  que  Licinius 
Crassus ,  nommé  consul  dans  le  dépar-^ 
tement  de  la  Syrie ,  crut  entrevoir  de 


grands  avantages  pour  lui  et  pour  la  rë* 
publique  s'il  parvenait  à  subjuguer  un 
autre  peuple  de  l'Asie ,  qui  avait  fait  al- 
liance avec  Sylla. 

Les  Parthcs,  destinés  à  rétablir  la  mo- 
narchie des  Perses,  montraient  déjà  un 
royaume  plein  de  vigueur  au  moment 
oii  Crassus  forma  cette  entreprise.  Ce- 
pendant il  traversa  TËuphrate ,  ravagea 
la  Mésopotamie  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et ,  après  avoir  prolongé  ses  opé- 
rations jusqu'à  la  fin  de  l'automne ,  se 
replia  sur  la  Syrie  pour  y  passer  l'hiver.. 
Son  fils  Publias  alla  l'y  rejoindre,  ve- 
nant de  l'armée  des  Gaules  où  César  lui 
permit  de  se  rendre  auprès  de  son  père, 
avec  mille  cavaliers. 

Orodes ,  roi  des  Parthes ,  envoya  des 
ambassadeurs  qui  dirent  au  consul  que , 
si  la  guerre  se  faisait  par  ordre  du  sé- 
nat ,.on^  combattrait  à  outrance;  mais 
.  que  si  c'était  seulement  (  comme  on  le 
disait  à  Rome  )  pour  assouvir  la  cupi- 
dité de  Crassus ,  Orodes  lui  faisait  sa- 
voir qu'il  avait  pitié  de  sa  vieillesse ,  et 
consentait  à  ce  qu'il  se  retirât  lui  et  ses 
troupes. 

Il  paraît  que  les  présages  les  plus  fu- 
nestes s'attachaient  àcetteexpédition ,  et 
l'on  avaitmurmuré  hautementdansRome 
à  l'aspect  des  préparatifs  de  Crassus. 
Le  tribun  Atteins ,  ne  pouvant  vaincre 
l'opiniâtreté  du  consul,  le  dévoua  aux 
Dieux  infernaux  lui  et  toute  son  armée; 
cérémonie  qui  eut  lieu  devant  un  brasier 
ardent,  au  moment  où  Crassus  passa 
sous  une  des  portes  de  la  ville. 

Vraisemblablement  le  consul  mépri- 
sait ,  et  avec  raison ,  une  farce  aussi  ab- 
surde ;  mais  il  ne  songea  pas  assez  aux 
effets  qu'elle  produirait  sur  l'esprit  du 
soldat. 

Il  avait  trouvé  dans  la  Galatie  Dejo- 
tarus,  déjà  avancé  en  âge,  qui  fondait 
une  ville.  «  Quoi,  Inédit  Crassus,  vous 
bâtissez  quand  il  ne  vous  reste  phis 
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qu'une  heure  à  Vivre.  —  Et  vous,  ré- 
pondii  Dejotarus,  vous  De  vous  y  pre- 
nez pas  u*op  matin  pour  aUer  subjuguer 
les  Parthes*  » 

Crassus  avait  alors  soixante  ans  »  et 
Dejotarus  vpulaît  lui  faire  entendre  que 
sa  vie  ne  serait  plus  assez  longue  pour 
soumettre  un  peuple  que  l'on  regardait 
comme  invincible. 

Les  troupes  laissées  par  le  consul, 
afin  de  garder  la  Mésopotamie,  ne  pu- 
rent rester  dans  le  pays  ;  quelques  sol- 
dats^ après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers,  parvinrent  à  rejoindre  l'ar- 
mée romaine.  Le  récit  qu'ils  firent  du 
'  pombre  prodigieux  des  Parthes  »  de 
leurs  armes ,  de  leur  manière  de  com- 
baure,  à  laquelle  il  était  impossible,  di- 
saient-ils, de  résister,  répandit  dans  tous 
les  esprits  une  sorte  d'inquiétude  qui , 
bï  elle  ne  découragea  pas  entiëreoient 
les  Romains  restés  près  du  consul,  ra-  . 
Imiit  beaucoup  leur  ardeur;  car  jus- 
qu'alors Us  avaient  regardé  les  Partbes 
comme  aussi  faciles  à  vaincre  que  les 
autres  nations  de  l'Asie. 

Ces  craintes  et  les  réflexions  qu'elles 
avaient  fait  naitre  cessèrent  à  l'arrivée 
d'un  renfort  de  six  mille  chevaux,  en- 
voyé par  Artabaze ,  roi  d'Arménie ,  qui 
promettait  encore  quarante  mille  hom- 
mes aux  Romains. 

Le  roi  d'Arménie  conseillait  à  Crassus 
d'entrer  par  ses  émts  dans  ceux  des  Par- 
tîtes, lui  représentant  qu'outre  l'avan- 
tage de  trouver  des  vivres  et  des  muni- 
tions, il  traverserait  un  pays  monta* 
gneux,  coupé,  et  par  conséquent  très 
difficile  pour  la  cavalerie,  qui  formait 
toute  la  force  du  peuple  qu'il  allait  com- 
battre. La  Mésopotauiie,  au  contraire, 
offrait  un  pays  de  plaines ,  entièrement 
ouvert. 

Crassus  négligea  ce  conseil  si  sage , 
q  ui  ne  pouvait  partir  que  d'un  prince 
éclairé,  ami  des  Romains.  Le  consul 


loua  beaucoup  son  zèle;  mais  il  t'en 
persista  pas  moins  dans  le  dessein  de 
passer  par  la  Mésopotamie,  sous  pré- 
texte qu'il  y  avait  laissé  des  soldats  d'é- 
lite qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller 
reprendre.  ' 

On  avait  commencé  la  campagne  sur 
les  frontières  de  la  Syrie  ;  Crassus  s'a- 
vançait^  fort  de  cinquante  mille  honn 
mes ,  c'est  à  dire  avec  une  des  plus 
belles  armées  que  Rome  eut  mis  sur 
pied,  lorsque  Abgare,  roi  d'Ëdesse,  ar- 
riva dans  son  camp.  Il  éUàit  vendu  aux 
Parthes ,  et  parvint  cependant  à  capter 
la  confiance  du  consul. 

On  attendait  les  renforts  du  roi  d*Ar* 
ménie  ;  mais  Orodes  empêcha  cette  réu- 
nion ,  et  alla  lui-même  attaquer  les  états 
d' Artabaze ,  laissant  dans  la  Mésopota- 
mie un  jeune  guerrier  qu'il  investit  de 
la  dignité  de  Surena ,  c'est  à  dire  géné- 
ral en  chef  des  troupes  destinées  à  oonn 
battre  les  Romains. 

Les  ambassadeurs  d'Anabaze  arrivè- 
rent en  effet  près  du  consul  «  et  remirent 
des  lettres  par  lesquelles  ce  prince  lui 
mandait  qu 'Orodes  ravageait  l'Arménie 
avec  une  armée  formidable,  que  pour 
cette  raison  tous  ses  soldats  lui  deve- 
naient nécessaires ,  et  il*  conseillait  au 
général  romain  de  se  replier  sur  ses 
émts  pour  réunir  leurs  forces.  Dans  le 
cas  où  cette  proposition  ne  lui  convien* 
drait  pas,  Artabaze  recommandait  au 
consul  de  ne  pas  manquer  de  choisir , 
soit  pour  ses  marches,  soit  pour  ses 
camps.,  les  terrains  les  plus  difficiles  à 
la  cavalerie. 

Crassus  s'irrita  également  d'un  con* 
seil  qui  n'était  que  la  répétition  d'un 
premier  avis^  et  de  la  proposition  sen- 
sée que  lui  soumettait  Artabaze.  Il  lui 
fit  dire  qu'il  avait  pour  le  moment  des 
affaires  plus  imporuintes  que  criles  de 
l'Arménie  ;  mais  qu'à  son  retour  il  sau-> 
rait  bien  le  ch&tier  de  sa  trahison. 
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Des  détachemens  romains,  envoyés 
à  h  dëcoiirerte,  rapportèrent  qu'ils 
ayaîent  marché  sur  les  traœs  de  plu* 
siears  corps  de  cavalerie;  l'ennemi 
se  retirait  de  toutes  parts.  Grassus ,  que 
cette  nouvelle  acheva  de  séduire ,  s'a- 
bandonna entièrement  à  son  guide ,  et 
pritlaroutedeGarrhsD.il  fortifia  celle 
place ,  et  y  mil  une  garnison. 

11  arriva  ensuite  après  un  petit  nom- 
bre de  marches  dans  des  plaines  sa- 
blonneuses et  stériles,  où  Ton  ne  trou- 
vait pas  même  de  l'eau.  Mats  tandis  que 
son  armée,  découragée  par  ces  appa- 
rences, continuait  sa  marche,  quelques 
cavaliers  de  l'avant-garde  se  montré^ 
rent,  portant  sur  leurs  visages  tons  les 
signes  de  la  frayeur. 

Le  consul  était  la  dupe  de  sa  con- 
fiance dans  Abgare,  qui  sut  lui  persua- 
der que  les  Parches  ne  tiendraient  point 
devant  aes  troupes,  et  qu'en  accélérant 
sa  marche  il  les  empêcherait  de  ras- 
sembler leurs  forces.  Grassus  avait  ainsi 
quiué  la  rive  de  l'Euphrate  qui  servait 
à  le  couvrir,  et  lui  amenait  ses  convois, 
pour  s'engager  dans  des  plaines  arides 
qui  n'offrent  aucune  ressource  à  une 
armée ,  et  où  l'infanterie  ne  peut  plus 
trouver  d'appui  contre  une  cavalerie 
formidable. 

Tons  les  historiens  disentquelecoBMil, 
à  l'approche  de  l'ennemi ,  disposa  ses 
troupes  mv  t>n  immense  carré. 

Nous  connaissons  le  détail  de  cette 
ei[pédition  par  Plutarque,  Appien  qui 
l'a  copié,  et  par  Dion  Cassius.  Ges 
Grecs,  qui  vivaient  dans  un  temps  où 
la  tactique  des  Romains  avait  déjà  perdu 
de  son  ancien  lustre ,  adaptèrent  sans 
cesse  leurs  récits  militaires  aux  idées 
qu'ils  se  faisaient  de  la  phalange;  Plu- 
tarque et  Appien  appellent  donc  la  dis- 
position que  prit  Grassus  un  carré  pro- 
fond à  double  (ironie 

Hais  c'était  combiner  deux  choses 


très  différentes  entre  elles  dans  le  lan- 
gage des  tactitiens.  Les  mots  ptinlion  et 
ampkislomos,^  dont  se  sert  Plutarque^ 
signifiaient,  le  premier,  un  carré  vide  à 
quatre  faces;  l'autre,  une  phalange  par- 
tagée en  deux  sections  égales,  adossées 
l'une  à  l'autre,  de  manière  à  faire  front 
des  deux  côtés  ^  et  à  former  vn  carré 
plein  sur  trente-deux  hommes  de  pro- 
fondeur. Ainsi  ridée  d'un  carré  vide  à 
quatre  faces  (  plintion  )  se  perd ,  dès 
que  Plutarque  l'appelle  amphistomos^ 
double  phalange ,  on  deux  phalanges 
jointes  ensemble  afin  de  faire  front  de 
deux  côtés. 

Grassus  s'était  d'abord  proposé  de 
ranger  toutes  ses  légions  sur  une  seule 
ligne ,  suivant  le  conseil  de  Cassius ,  qui 
voulait  se  mettre  à  l'abri  d'être  enve- 
loppé par  l'ennemi,  en  lui  présenuint 
un  front  d'une  grande  étendue.  Mais 
comme  cette  disposition  n'eût  servi  qu'à 
rendre  l'ordre  de  bataille  plus' faible > 
que  l'on  s'exposait  à  se  voir  percé  par 
quelque  endroit,  sans  remédier  au  dé- 
font d'appui ,  Grassus  prit  un  parti  qui 
valait  beaucoup  mieux. 

Son  armée,  forte  de  sept  légions,  et 
rangée  sur  une  seule  ligne ,  fut  partagée 
en  trois  grandes  sections»  chacune  de 
vingt-quatre  cohortes.  Grassus  divisa 
ensuite  chaque  section  en  deux  parties 
égales ,  et  ordonna  qu'une  de  ces  par* 
lies  (  douze  cohortes  )  défilât  derrière 
l'autre,  et  s'y  plaçât  dos  à  dos,  afin  que 
les  deux  lignes  fussent  en  éuit  de  faire 
front  en  tète  et  en  queue  (1). 

La  manœuvre  exécutée  sur  toute  la 
ligne,  il  en  résulta  trois  grands  corps, 
ou,  si  vous  voulez >  trois  carrés  pleinr, 
séparés  par  autant  de  distance  qu'en 
mesuraient  les  douze  cohortes ,  qui  en- 
trèrent en  seconde  ligne.  La  cavalerie , 
forte  de  quatre  mille  chevaux,  se  plaça 

(1)  FoyM  l'Atlas. 
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dans  les  intervalles  des  trois  sections  et: 
sur  les  ailes. 

Cette  ordonnance  ne  semble  pas  étran- 
gère à  la  légion.  Les  troupes  qui  en  fai- 
saient usage  étaient  dites  combattre  en 
rond,  in  orbem  pugnare;  car  si  quel- 
ques exemples  tirés  de  Thistoire  mili- 
taire des  Romains,  surtout  des  campa- 
gnes de  César  dans  les  Gaules ,  prouvent 
que  dans  certains  cas  ces  légions  pre- 
naient une  disposition  circulaire ,  ordi- 
nairement ce  terme  indique  une  troupe 
enveloppée  »  qui  se  serre  en  masse  et 
combat  de  tous  côtés. 

Après  avoir  changé  leur  ordonnance» 
les  légions  se  mettent  en  marche  et  pas- 
sent une  petite  rivière.  Puis,  «ntratnées 
par  une  ardeur  aveugle ,  elles  doublent 
le  pas,  et  s'avancent  avec  beaucoup  de 
précipitation  dans  la  phiine  où  les  Par- 
thes  les  attendent. 

Cette  marche  précipitée,  décrite  par 
Piutarque ,  ne  conviendrait  nullement  à 
cet  immense  carré  dont  parlent  d*après 
lui  les  écrivains.  Il  est  évident  que  Cras- 
sus  s'avance  ici  dans  l'ardre  accoutumé, 
sur  trois  colonnes  formées  par  les  trois 
grandes  sections ,  et  que  Piutarque  , 
ayant  trouvé  dans  les  auteurs  latins  qu'il 
a  copiés ,  que  la  marche  s'était  faite 
agmine  quadrata,  a  cru  pouvoir  rendre 
cette  expression  par  le  mot  grec  plintion 
{ carré  vide  ) ,  sans  considérer  qu'en 
ajoutant  Vamphistomos  (  double  front)  il 
oonfoùdait  toutes  les  idées  de  son  récit. 

L'ennemi  s'étant  montré,  Crassus  dé- 
buta par  ses  troupes  légères,  et  voulut 
&ire  essai  de  leurs  forces.  Toutefois, 
n'ayant  ni  l'adresse ,  ni  des  armes  de  la 
bonté  de  celles  des  Parthes ,  elles  furent 
bientôt  obligées  de  vider  le  front  et  de 
se  replier  sur  le  corps  de  bataille. 

Les  légions  soutiiirent  l'atuique  avec 
une  grande  intrépidité,  espérant  que  l'en- 
nemi aurait  bientôt  épuisé  ses  carquois, 
et  qu'il  seiiiit  contraint  de  se  mesurer 


corps  à  corps,  ou  de  battre  en  retraite. 
Haïs  les  Parthes  avaient  sur  leurs  der- 
rières une  multitude  de  chameaux  char- 
gés de  traits ,  et  leur  attaque  ne  se  ra- 
lentit point. 

Après  avoir  essayé  les  troupes  Itè- 
res, Crassus  imagina  de  foire  effort  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  soutenue  par 
huit  cohortes.  Son  fils  Pnblius  est 
chargé  de  cette  tentative,  et  semble  s'en 
acquitter  avec  bonheur.  Cependant  les 
Parthes,  masqués  par  la  poussière  qui 
s'élève  de  toutes  parts,  au  lieu  de  fuir 
réellement,  tournent  les  flancs  de  Pn- 
blius, et  lorsqu'ils  le  voient  assez  éloi- 
gné pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru 
par  le  gros  de  l'armée,  ils  l'investis- 
sent et  le  massacrent  avec  son  détache* 
ment. 

La  nuit  approchait.  Les  Parthes ,  pré- 
voyant que  leur  manière  de  combattre 
les  exposerait  à  beaucoup  de  désavan- 
tage au  milieu  des  ténèbres,  s'âoignent 
tout  à  coup.  Us  étaient  dans  l'usage,  au 
déclin  du  jour;  de  se  retirer  à  une  dis* 
tance  considérable  pour  faire  pattre 
leurs  chevaux,  et  renouveler  leurs  mu- 
nitions. 

Instruit  de  cette  manœuvre ,  Crassus 
profita  de  la  nuit  pour  oontinuer  sa  re- 
traite, et  se  croyait  bien  éloigné  des 
Parthes  quand  il  les  vit  paraître  an  le- 
ver du  soleU.  Chaque  jour  il  fut  harcelé 
de  la  même  manière,  et  gagna,  non 
sans  peine ,  Carrhse  qu'il  avait  fortifiée, 
et  où  il  prit  quelque  repos. 

Enfin ,  les  Romains  ayant  consommé 
ou  perdu  leurs  vivres,  et  l'ennemi  s'é- 
tant rendu  mattre  de  la  campagne,  les 
légions  se  soulevèrent ,  et  l'armée  se  di- 
visa en  deux  corps. 

L'un,  commandé  par  Cassius,  suivit 
les  plaines  afin  de  se  rendre  par  le  che- 
min le  plus  court  en  Syrie  ;  Crassus ,  à 
la  tête  de  l'autre  division,  prit  la  route 
des  montagnes,  espérant  arriver  sain  et 
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aai&f  en  Armëiiie.  Le  Surena  «  qui 
Yoyait  échapper  ces  débris  de  Tarmée 
romaiiie,  proposa  une  conférence  au 
consul  et  le  fit  massacrer. 

On  a  beaucoup  blâmé  Grassus ,  et  sa 
conduite  mérite  de  Tétre.  Remarquons 
cependani  que  rien  ne  parait  plus  judi- 
cieux que  son  ordre  de  batàiUe ,  et  qu'il 
se  serait  certainement  tiré  d'affaire  si 
d'autres  causes  n'avaient  concouru  à  sa 
défaite. 

Parmi  ces  causes  il  fout  placer  la  ca- 
tastrophe de  Publius»  que  Ton  connut 
aussitôt,  et  qui  dut  produire  un  effet 
terrible  sur  le  moral  des  troupes;  on 
doit  tenir  compte  aussi  de  l'accable- 
ment de  l'infanterie,  Grassus  l'ayant 
conduite  sans  ménagement ,  sans  même 
lui  donner  le  temps  de  repaître. 

Sa  disposidon  sur  trois  carrés  indi- 
que assez  qu'il  n'avait  pas  l'intendon  de 
laisser  son  armée  immobile,  exposée 
aux  traits  des  Parthes ,  qui  se  croisaient 
de  toutes  parts ,  et  dont  le  légionnaire 
pouvait  à  peine  se  garantir  au  moyen  de 
son  bouclier.  Grassus  voukiit  faire  char- 
ger alternativement  chaque  carré  avec 
sa  cavalerie,  et  il  est  certain  que  cette 
méthode  répétée  avec  vigueur,  toutes 
les  fois  qu'il  se  serait  vu  trop  pressé 
par  l'ennemi,  lui  eût  à  la  fin  imposé. 

Ainsi  l'armée  romaine  gagnait  tou- 
jours du  terrain ,  et  dirigeait  sa  retraite 
vers  Carrhse,  qui  devait  être  son  point 
objectif  et  le  seul  paru  qui  lui  restât, 
lorsqu'elle  se  vit  trahie  et  engagée  dans 
ces  plaines  arides  où  le  trop  de  con- 
fiance de  son  chef  l'avait  conduite. 

Les  flèches  des  Parthes  étaient  très 
grosses ,  et  avaient  une  grande  portée. 
Rien  ne  semble  plus  propre  à  désoler 
une  infanterie  pesante;  il  ne  fallait  donc 
pfts  s'en  laisser  accabler.  Mais  aussi 
Ton  devait  bien  se  garder  de  se  désunir, 
et  surtout  de  trop  s'écarter  du  gros  de 
rai*mée ,  comme  le  fit  le  jeune  Publius , 


qui  périt  victioie  de  son  emportement. 

Artabaze,  roi  d'Armâiie,  ayant  su 
par  ses  ambassadeurs  la  r^nse  de 
Grassus ,  n'eut  pas  de  peine  sans  doute 
à  prévoir  ses  désastres ,  et  se  hâta  de 
A)rmer  une  alliance  avec  le  roi  des  Par- 
thes. Il  est  vraisemblable  qu' Artabaze 
puisa  dans  la  lecture  des  Grecs,  dont  ce 
prince  connaissait  parfaitement  la  lan- 
gue, les  principes  de  la  guerre  et  de  la 
politique ,  et  qu'en  culdvant  les  scien- 
ces il  apprit  également  à  gouverner  ses 
éutts,  et  surtout  à  les  conserver. 

Sept  légions  presque  entièrement  dé- 
truites, les  aigles  romaines  servant  de 
trophées  aux  Barbares,  le  consul  et  son 
fils  tués  pendant  l'expédition ,  c'était  un 
des  plus  grands  échecs  qu'eût  reçus  la 
'  répiïblique. 

Les  guerres  civiles  dont  Rome  fut 
déchirée  ne  lui  permirent  pas  de  ven- 
ger la  honte  de  cette  défaite ,  jusqu'à  ce 
que  Antoine ,  prenant  une  grande  auto- 
rité en  Orient ,  sa  faveur  éleva  aux  pre- 
miers grades  un  homme  dont  la  valeur 
et  le  mérite  justifièrent  le  choix  qu'il 
en  fit. 

G'était  Yentidius ,  qui  battit  les  Par- 
thes dans  trois  combats,  et  les  chassa 
de  la  Palestine  ainsi  que  de  la  Syrie. 
Pacorus,  fils  de  leur  roi,  époux  de  la 
sœur  d' Artabaze,  périt  dans  la  dernière 
de  ces  batailles. 

Le  général  romain ,  content  de  leur 
avoir  fait  payer  cher  l'avantage  remporté 
sur  Grassus,  et  de  les  refouler  dans  la 
Mésopotamie,  ne  voulut  pas  suivre  plus 
loin  ses  succès ,  par  ménagement  pour 
Antoine  dont  il  craignait  d^exciter  la  ja- 
busie. 

Nous  manquons  de  détails  sur  cette 
expédition,  et  l'on  ne  sait  rien  des  ma- 
nœuvres qu'employa  Yentidius  poutr 
vaincre  les  Parthes.  Antoine ,  qui  était 
alors  en  Grèce,  se  hâtait  en  effet  de  venir 
joindre  son  lieutenant.  Il  Tenvoya  jouir 
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d»  hopneurs  do  triomphe  à  Rome ,  d 
continua  bientôt  la  guerre  contre  les 
Parthes ,  mais  avec  des  résultats  diffé- 
rens. 

L'armée  d'Antoine  éiait  composée  de 
dix  légions  formant  soixante  mille  hom- 
mes >  de  dix  mille  chevaux  espagnols  ou 
gaulois,  et  de  trente  mille  auxiliaires  four- 
nis par  diverses  nations.  Cet  appareil , 
qui  effraya  toute  l'Asie  »  aurait  dû  pro- 
duire de  grands  succès  si  l'impatience 
>  d'Antoine  pour  revoir  Cléop&tre  ne  lui 
eût  fait  ouvrir  la  campagne  avant  la  sai- 
son favorable. 

Vous  savez  qu'après  divers  avantages 
remportés  sur  les  Parthes,  qui  n'osaient 
plus  s'exposer  contre  les  légions  en  ba- 
taille rangée,  le  général  romain  res- 
serré dans  ses  opérations,  et  craignant 
de  manquer  de  subsistances ,  se  vit  con- 
traint de  retourner  sur  ses  pas,  et  fut 
heureux  de  rencontrer  deux  hommes 
dont  les  conseils  lui  devinrent  très  utiles; 
car  ils  l'empêchèrent  de  se  fier  aux  pro^ 
messes  des  Parthes ,  qui  voulaient  aussi 
l'engager  dans  les  plaines. 

Antoine  fit  sa  retraite  sur  trois  co- 
lonnes (  agmine  quadrato  ) ,  de  manière 
à  pouvoir  se  mettre  promptement  en 
bataille ,  quel  que  fût  le  point  attaqué. 
Cette  disposition  est  rendue  dans  Plu- 
tarque  par  le  terme  ple$ïon,  qui  veut 
dire  un  carré  plus  long  que  large.  Ap- 
pien  se  sert  mal  à  propos  du  mot  p/în- 
lton>  ou  carré  à  foces  égales.  Sans  ré- 
péter ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
sur  cet  ordre  de  marche,  observons 
qu'il  était  le  meilleur  qu'un  général  pût 
prendre  en  pareil  cas. 

Antoine  paraît  être  le  premier  qui 
forma  la  tortue  de  toute  son  infanterie 
en  bataille.  Son  armée  descendait  un  co- 
teau ,  marchant  très  lentement  de  peur 
de  se  rompre  >  lorsqu'elle  se  vit  dominée 
tout  à  coup  par  l'ennemi  sur  ce  terrain 
en  déclivité. 


Comme  les  traits  des  Parthes  por-i 
taient  beaucoup  plus  loin  que  ceux  des 
légionnaires  «  les  Romains  allaient  être 
accablés  sans  pouvoir  se  défendre  :  les 
chefs  prirent  un  parti  sur-le-champ. 
On  renferma  les  troupes  légères  dans 
les  cohortes,  et  les  mtervalles  furent 
resserrés.  Alors  les  soldats  du  premier 
rang  mirent  un  genou  en  terre ,  tenant 
leur  bouclier  droit  devant  eux,  et  les 
suivans  croisèrent  cette  arme  défensive 
sur  leur  tétè  ;  ce  qui  présenta  comme  un 
toit  •  sons  lequel  on  fut  à  couvert. 

Les  Parthes ,  ayant  pris  cette  manœo* 
vre  pour  une  marque  de  lassitude ,  met- 
tent pied  à  terre,  et,  armés  de  leurs 
longues  lances ,  veulent  fondre  sur  les 
légions.  Les  Romains  se  lèventtoutàcoup 
avec  de  grands  cris ,  joignent  l'ennemi, 
le  renversent  ou  le  forcent  à  la  fuite. 

Cette  retraite  dura  vingt-quatre  jours 
(  depuis  Phraate  jusqu'à  l'Arménie  )  > 
pendant  lesquels  on  kie  cessa  de  com« 
battre.  A  l'exception  de  l'échec  causé 
par  l'improdence  de  Flavius  Gailns,  qui^ 
voulant  faire  une  action  d'éclat,  s'a* 
vança  trop  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie et  des  troupes  Itères,  se  laissa 
envelopper,  et  périt  comme  le  fils  de 
Grassus;  à  cela  près,  les  Romains  eu- 
rent toujours  l'avantage.  Ils  ramènerait 
les  malades  et  les  blessés;  ils  purent 
même  sauver  une  grande  partie  de  leurs 
équipages.  Mais  on  perdit  vingt  milie 
hommes  d'infiainterie  et  quatre  mille  che- 
vaux. La  moitié  avait  péri  de  lassitude 
et  de  maladie. 

Antoine  n'a  jamais  passé  pour  un  gé- 
néral du  premier  ordre,  cependant  il 
possédait  plusieurs  qualités  propres  à 
lui  concilier  l'affection  des  troupes.  Il 
joignait  à  une  grande  valeur  la  force 
de  l'éloquence»  et  se  montra  surtout 
habile  à  profiter  du  don  de  la  parole 
pour  manier  les  esprits. 
1     Dans  un  de  ces  momens  oii  Antoine 
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considérait  ta  désolation  de  Bùn  année , 
il  porta  ses  pensées  vers  un  autre  géné- 
ral qui ,  dans  une  marche  bien  plus  lon- 
gue ,  et  avec  une  mullilude  de  Barbares 
sur  les  bras  9  avait  sans  accident  ra- 
mené presque  toutes  ses  troupes.  Où 
es-iu,  Xémphon  !  s*écriait*-il. 


CHAPITRE  XL 

CooqDéte  des  Gaules  par  les  Romains.  —  État 
géograpbiqqe  et  politique  des  Gaules,  au  temps 
de  ]*inTasioii  de  Jales  César. 

Nous  avons  vu  les  Gaulois ,  nomades 
ou  vagabonds,  courir  jusqu'en  Asie, 
par  peuplades  inidépendantes,  qui  n'a- 
vaienipoint entre  elles  de  liaison,  et  n'en- 
tretenaient même  aucune  correspon- 
dance avec  la  contrée  d'où  elles  étaient 
originaires.  L'historien  les  retrouve 
rédints  à  n'oser  sortir  de  leur  pays. 
Tous  leurs  efforts  tendent  maintenant 
à  repousser  les  Barbares,  et  surtout  ces 
terribles  Romains  qui,  après  leur  avoir 
fermé  l'Italie,  voulurent  les  conquérir, 
comme  ils  subjuguèrent  tous  les  peuples 
policés  ou  semi-barbares  dont  le  nom 
parvint  jusqu'à  Rome;  tous,  excepté  les 
Parthes  ou  les  Perses ,  qu'ils  combatti- 
rent long-temps  et  ne  soumirent  jamais. 

La  Gaule  était  alors  partagée  entre 
une  multitude  de  petits  peuples  ennemis 
l'un  de  l'autre.  Leurs  mœurs  tenaient 
eaicore  beaucoup  de  celles  des  nomades; 
ils  n'erraient  plus;  mais  leurs  troupeaux 
les  occupaient  plus  que  l'agriculture, 
qu'ils  cultivaient  à  peine. 

Les  Salyes,  ou  Salluves,  ou  Salves, 
habitaient  au  nord  de  Hassilie  ;  les  Oxy- 
beset  les  Décéates  s'étendaient  à  l'orient» 
Ces  hordes ,  qui  disaient  partie  de  la 
Ligurie,  tentaient  souvent  des  incur- 
sions sur  le  territoire  de  Marseille.  Elle 
s'en  plaignit  à  Rome,  dont  la  coutume 


était  d'interdire  le  droit  des  armes  à  se^ 
alliés ,  et  de  se  charger  du  soin  de  les 
défendre. 

Rome  envoya  C.  Popilius  Lsenas  avec 
deux  autres  sénateurs ,  en  ambassade 
chez  les  Oxybcs,  afin  de  les  engager  à 
respecter  %on  alliée. 

Ces  trois  députés  voulurent  débar- 
quer à  iËgitna ,  ville  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui ,  mais  que  l'on  croit  avoir 
été  située  en  Provence  à  quelques  Keuea 
de  l'embouchure  du  Yar^  Les  Oxybes 
s'opposèrent  à  leur  débarquement  »  at- 
taquèrent les  gens  de  Popilius,  et  le 
blessèrent  lui-même. 

Le  consul  Q.  Opimiuis  Nepos  fat  dé- 
signé pour  venger  cet  outrage.  Il  assena 
ble  ses  troupes  à  Plaisance,  traverse 
tonte  la  Ligurie,  se  rend  à  i£gitna^ 
assiège  cette  ville  et  l'emporte  d'assaut. 
On  réduisit  les  habitans  à  l'esclavage , 
et 'le  sénat  fit  punir  de  mort  ceux  qui 
avaient  insulté  l'ambassadeur  romain. 

Q.  Opimius  défit  ensuite  le  reste  de  la 
nation  des  Oxybes ,  et  les  Décéates ,  qui 
leur  envoyaient  des  secours.  Il  prit  An- 
tipolis (  Andbes) ,  ville  voisine  d'iËgitna* 

On  peut  supposer  que  les  Décéates 
avaient  enlevé  Amibes  aux  Massiliens , 
qui  lui  donnèrent  le  nom  grec  d'Antipo-» 
L's ,  en  face  de  la  ville,  pour  exprimer  la 
position  de  cette  place,  située  vis-à-vis 
de  Nice,  autre  viUe  fondée  par  euxj  en 
commémoration  d'une  bataille  qu'ils  ga- 
gnèrent sur  les  Ligures  ;  car  Nice  signi- 
fie la  ville  de  la  victoire. 

Le  consul ,  ayant  soumis  les  Oxybes 
et  les  Décéates ,  prit  chez  eux  ses  quar-^ 
tiers  d'hiver,  et  donna  aux  habitans  de 
Massilie  une  partie  de  leur  territoire. 
Telle  fut  la  première  conquête  des  Ro- 
mains dans  la  Gaule  Transalpine.  (  Ans 
600  de  Rome  ;  154  av.  notre  ère.  ) 

Après  vingt-neuf  ans  de  tranquillité 
les  Massiliens  se  plaignirent  encore.  Ils 
étaient  en  butte  aux  incursions  des  Sal- 
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ye8,  dont  le  territoire»  dit-on,  s^ëtendait 
de  Marseille  aux  bords  da  Rhône ,  et  de 
la  mer  à  Térascon  ;  ce  qui  fait  un  empire 
^e  sept  lieues  de  large  sur  onze  on  douze 
de  long. 

Rome  leur  envoya  le  consul  M.  Ful- 
vius  Flaccus.  II  revint  au  boift  de  deux 
ans ,  et  triompha  des  Salves  et  des 
Yoconces.  Ce  dernier  peuple  habitait 
entre  laDurance  etTIsère,  dans  une 
étendue  de  pays  d'environ  trente 
lieues. 

Le  consul  Sextius  Galvinus  lui  suc- 
céda, et  défit  Teutomal,  roi  ou  chef 
des  Salves.  Cette  seule  victoire  soumît 
tout  le  pays.  Teutomal  s'enfuit  chez 
les  Allobroges';  et  l'histoire  n'en  p&rle 
plus.  Le  consul  fonda  une  ville  da^s  le 
lieu  même  où  il  avait  gagné  la  bataille. 
Il  y  trouva  des  sources  d'eau  chaude, 
et  fit  construire  des  bains.  Ce  lieu ,  qui 
prit  le  nom  des  eaux  de  Sextius ,  Aqiue 
Sextiœ,  est  aujourd'hui  la  ville  d'Aix,  à 
quatre  lieues  de  Marseille;  on  y  voit 
encore  les  bains  de  Sextius.  Les  légions 
romaines  bâtirent  la  ville,  et  pour  la 
peupler  le  consul  appela  une  colo- 
nie. 

Cn.  Domitius  illustra  aussi  son  con- 
sulat par  des  conquêtes  dans  les  Gaules 
et  les  chemins  qu'il  y  construisit. 

Q.  Fabius  Maximus,  surnommé  TAl- 
lobrogique,  pénétra  dans  ce  pays  plus 
avant  que  ses  prédécesseurs.  Florus 
dit  que  les  iEdues ,  qui  habitaient  sur 
les  rives  de  l'Ârroux  entre  la  Saône 
et  la  Loire,  appelèrent  les  Romains  à 
leur  secours  contre  les  Allobroges  et  les 
Arvemes  (  Auvergnats }. 
,  Bituitus,  qui  régnait  sur  les  Arver- 
'  nés ,  s'avança  contre  Fabius  avec  une 
nombreuse  armée ,  et  vint  jusque  sur  les 
bords.de  l'Isère.  Il  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier et  conduit  à  Rome ,  monté  sur 
son  propre  chariot,  que  l'on  dit  avoir  été 
d'argent.  Son  fils,  offert  aussi  en  spec- 


tacle au  peuple ,  fat  élevé  à  Rome,  et 
rétabli  par  la  suite  dans  ses  états. 

La  victoire  du  consul  Fabius  acheva 
de  soumettre  les  provinces  méridionales 
de  la  Gaule.  Des  Alpes  anx  Pyrénées  ^ 
tous  les  peuples  cédèrent  sans  opposer 
aucun  effort. 

Trois  ans  après  cette  conquête  le  cour 
sul  Q.  Marcius  Rex  conduisit  une  colo- 
nie à  Narbonne  ;  car  le  soin  des  Romains 
fut  toujours  de  peupler  les  déserts^  de 
bâtir  des  villes,  dé  donner  des  lois  et 
de  réparer  les  maux  qu'ils  faisaient  par 
les  armes.  Cette  colonie  était  la  première 
qui  parut  dans  la  Gaule  Transalpine. 
(Ans  656  de  Rome,  il8  av.  notre  ère.) 

Aix  ne  formait  encore  à  cette  époque 
qu'une  enceinte  habitée  par  des  soldats  ; 
il  y  vint  des  colons  romains  quelque 
temps  après  ceux  qui  s'étaient  établis  à 
Narbonne. 

Crassus  fut  un  des  triumvirs  chargés 
de  distribuer  des  terres  autour  de  la 
ville  de  Narbonne.  On  la  nomma  Narho» 
Martius,  les  cotons  confondant,  par  une 
allusion  commune^  le  nom  du  conqué- 
rant avec  celui  dii  Dieu  des  batailles. 
C'est  ce  qu'auraient  dû  apercevoir  les 
écrivains  qui  ont  tant  discuté  pour  savoir 
si  elle  tirait  son  nom  d'un  homme  ou  d'un 
Dieu,  de  Marcius  ou  de  Mars. 

Trois  ans  après  la  fondation  de  cette 
colonie ,  le  consul  M.  i£milius  Scaurus 
vint  dans  les  Gaules.  II  fit  passer  au  tra^ 
vers  de  la  Ligurie  une  large  route  pour 
aller  de  f  Italie  dans  la  Transalpine.  On 
creusa  aussi  par  ses  ordres  des  canaux 
autour  de  Parme  et  de  Plaisance ,  afin 
d'empêcher  les  nombreuses  rivières  de 
cette  contrée  d'inonder  les  campagnes 
en  débordant.  Ce  sont  les  soldats  de 
Scaurus  qui  entreprirent  de  tels  tra- 
vaux ;  ceux  de  Sextius  avaient  bâti  la 
ville  d'Aix;  les  troupes  de  Marcius  creu« 
sèrent  un  canal  pour  joindre  Narbonne 
à  la  mer  ;  la  voie  Domitia ,  qui  allait  des 
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Alpes  aux  Pyrénées ,  était  encore  Tou- 
vrage  des  légions  de  Domilius. 

Ces  victoires,  ces  colonies,  ces  routes, 
ces  panaux ,  et  une  multitude  d'autres 
travaux  qui  devaient  fortifier  et  embellir 
la  Gaule ,  furent  achevés  en  moins  de 
quarante  àns^  à  dater  de  la  prise  d'i£- 
gitna.  Pour  tout  autre  peuple,  on  ver- 
rait un  prodige;  ce  n'était  qu'un  fait 
ordinaire  chez  les  Romains. 

Ils  avaient  nommé  Gaule  Narbonnaise 
ou  province  romaine  le  pays  conquis  au- 
tour de  la  Méditerranée^  depuis  les  con- 
fins de  la  Ligurie  jusqu'aux  Pyrénées  ; 
mais  dans  la  vaste  partie  de  la  Gaule 
non  soumise  à  leur  domination,  et  qui, 
selon  leurs  calculs,  comprenait  tout  l'es- 
pace contenu  entre  la  province  romaine, 
les  Alpes,  TOcéan  et  le  Rhin,  les  Ro- 
mains remarquèrent  trois  peuples  très 
ditférens ,  l)ien  qu'ils  eussent  entre  eux 
assez  de  rapports  pour  ne  paraître 
qu'une  même  race ,  quand  on  les  obser- 
vait avec  attention.  ^ 

Les  Aquitains  habitaient  entre  les  Py- 
rénées et  la  Garonne;  les  Celtes,  que 
nous  appelons  Gaulois,  dit  César,  sont 
situés  entre  la  Garonne  et  la  Seine  ; 
les  Belges^  s'étendent  au-delà  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  jusqu'aux  em- 
bouchures du  Rhin.  Chacun  de  ces  peu- 
ples différant  de  mœurs,  de  coutumes, 
et  môme  de  langage ,  se  divisait  en  une 
multitude  de  petits  éuts  indépendans. 


consul  Opimius ,  et  voisine  de  Marseille  ; 
Rusdno  et  lUiberri,  dont  parle  Polybe; 
Pyrena,  citée  par  Festus  Favienus;  Mar- 
bonne ,  où  les  Romains  envoyèrent  une 
colonie  ;  enfin  la  sixième ,  qui  se  trouvait 
éloignée  des  possessions  de  Massilie,  se 
nommait  Corbilon,  bâtie,  dit-on,  sur 
rOcéan,  à  l'embouchure  de  la  Loire. 
Corbilon  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'un 
comptoir,  un  entrepôt  des  Phéniciens 
ou  des  Carthaginois  ;  car  ce  nom  n'est 
pas  plus  celtique  ou  gaUique  que  celui 
de  Narbonne. 

Ces  deux  dernières  villes  étaient  si 
peu  connues  que  Scipion  ,  lorsqu'il 
cherchait  Annibal  dans  les  Gaules,  ne 
put  jamais  apprendre  des  Massiliens  oh 
elles  se  trouvaient  situées.  Vous  le  com^ 
prenez  bien,  toutes  ces  prétendues  villes 
ne  méritent  guère  que  le  nom  d'enclos. 

Je  ne  crois  pas  que  les  anciens  en 
aient  cité  aucune  autre  de  la  Gaule 
Transalpine,  avant  le  temps  où  lés  Ro- 
mains y  entrèrent,  si  ce  n'est  celles  que 
les  Massiliens  élevèrent  en  Provence  et 
sur  les  côtes  de  la' Méditerranée;  car 
il  faut  distinguer  soigneusement  les  lieux 
et  les  temps. 

Le  défaut  de  villes  ne  prouve  pas 
toujours  qu'un  pays  soit  désert.  Les  ha- 
bitans  vivaient  alors  dispersés  sur  leur 
territoire  ;  chacun  plaçait  sa  cabane  dans 
le  lieu  qui  lui  convenait ,  au  bord  d'un 
ruisseau ,  au  pied  d'une  colline  ou  d'un 


les  uns  sous  un  chef,  les  autres  soua^  arbre  ;  les  troupeaux  erraient  à  l'entour. 


une  espèce  de  sénat.  Mais  tous  avaient 
des  vices,  des  vertus  et  des  erreurs 
communes. 

Les  Gaulois  comptaient  peu  de  villes, 
supposé  qu'ils  en  eussent ,  puisque  avant 
la  conquête  les  anciens  n'en  ont  connu 
et  cité  que  six,  dont  cinq  éuient  près  de 
la  Méditerranée,  dans  des  contrées  où 
les  Espagnols  et  les  Massiliens  portè- 
rent un  commencement  de  civilisation. 

Ces  villes  sont  iEgitna ,  détruite  par  le 


Lorsque  les  Romains  commencèrent 
à  connaître  les  Gaulois,  ils  les  trouvé* 
rent  logés  dans  des  cabanes  rondes, 
construites  en  bois,  enduites  de  terre 
grasse,  et  couvertes  d'herbes  ou  de 
feuillage*  On  pratiquait  une  ouverture  à 
la  voûte  pour  laisser  passer  la  fumée. 
Les  Hottentots  et  les  sauvages  du  Ca- 
nada né  sont  pas  autrement  logés. 

Ces  hommes  épars  se  rassemblaient 
ù  certaines  époques  dans  un  lieu  indi- 
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que  pour  délibérer  sur  ce  qui  intéressait 
.  tout  le  canton.  Ce  lieu  fut  souvent  ap- 
pelé ville,  Oppidum,  quoique  rassem- 
blée se  ttnt  en  rase  campagne.  Les  Ro- 
mains lui  donnaient  méAie  le  nom  de 
cité. 

Dans  leur  langue^  le  mot  civitas  ne  si- 
{jnifiait  pas  un  amas  de  maisons  »  mais 
la  république»  la  totalité  des  citoyens, 
soit  qu'ils  habitassent  à  Rome  ou  dans 
la  campagne;  ce  mot  désignait  enfin 
tous  ceux  qui  pouvaient  voler  et  prendre 
part  à  la  chose  publique. 

La  plupart  des  lieux  où  les  Gaulois 
tenaient  ces  assemblées  sont  devenus 
de  véritables  villes  dans  la  suite  des 
temps  f  lorsque ,  la  vie  nomade  cédant 
h  la  vie  agricole ,  ces  peuples  adop- 
tèrent Tusage  de  s'enfermer  dans  des 
murs.  Ce  fut  un  art  qu'ils  apprirent  des 
Grecs  établis  sur  leurs  rivages. 

Les  anciens  ont  dit  que  la  chasse  et 
la  guerre  étaient  les  seules  occupations 
des  Gaulois ,  et  que  ragriculiure  fut 
long-temps  abandonnée  aux  femmes  et 
aux  cnfans.  On  a  retrouvé  ce  même 
usage  chez  les  sauvages  de  l'Amérique 
dans  ces  derniers  siècles. 
'  L'inégalité  des  conditions  était  déjà 
établie  chez  eux  :  ils  avaient  des  sei- 
gneurs de  cantons ,  une  sorte  de  no- 
blesse et  des  esclaves.  Ainsi  l'humanité 
y  souffrait  à  peu  près  les  mêmes  af- 
fronts qu'elle  a  reçus  partout.  On  doit 
avouer  cependant  qu'elle  fut  plus  res- 
pectée dans  la  personne  des  femmes  que 
chez  aucun  autre  peuple,  s'il  est  vrai, 
comme  on  nous  rassure ,  que  la  polyga- 
mie ne  pénétra  jamais  dans  les  Gaules. 

Je  ne  parlerai  point  d'un  prétendu 
tribunal  tenu  par  des  femmes ,  dont  plu- 
sieurs bénédictins,  très  savans  d*ail- 
leurs,  nous  font  un  grand  éloge.  Tout 
ce  qu'ils  en  disent  n'est  fondé  que  sur 
un  seul  passage  de  Plutarque  ;  sur  un 
autre  de  Polyen ,  qui  écrivait  soixante- 


seize  ans  après  lui ,  et  le  copiait  sans 
aucun  examen. 

Plutarque ,  homme  vrai ,  mais  histo- 
rien peu  fidèle,  s*abandonne  trop  sou- 
vent à  son  penchant  pour  les  fables.  Au 
reste  il  semble  moins  parler  ipi  d'un  tri- 
bunal que  de  la  déférence  des  Gaulois 
pour  leurs  femmes ,  et  cette  déférence 
est  un  trait  de  caractère  qui  se  retrouve 
encore.  Il  existe  peu  de  contrées  où  les 
femmes  soient  plus  consultées  qu'en 
France  ;  elles  y  prennent  part  à  toutes 
les  affaires^ mais  elles  ne  forment  nulle 
part  un  tribunal. 

I^s  Grecs  et  les  Romains  ont  accusé 
les  Gaulois  d'être  adonnés  à  l'ivrogne- 
rie :  c'est  le  vice  des  peuples  septentrio- 
naux. Diodore  de  Sicile  dit  même  que 
les  Gaulois  donnaient  volontiers  un  es- 
clave pour  une  amphore.  Ce  fait  sem- 
ble indiquer  que  les  peuples  dont  il 
parle ,  sans  désigner  s'ils  étaient  Cisal- 
pins ou  Transalpins ,  ne  cultivaient  pas 
la  vigne  à  cette  époque,  et  qu'ils  avaient 
beaucoup  d'esclaves  et  de  captifs.  Ils 
savaient  déjà  fabriquer  une  liqueur  fer- 
mentée ,  une  espèce  de  bière. 

La  chaleur  des  pays  méridionaux  les 
incommodait.  Florus  les  compare  à  la 
neige,  qui  fond  aussitôt  qu'elle  s'é- 
chauffe; et  l'on  sait  que  jusqu'à  ces 
derniers  temps  l'Italie  avait  toujours 
été  regardée  comme  le  tombeau  des  ar- 
mées françaises.  Dion  Cassiusdit  comme 
'.  Tite-Live ,  comme  Jules  César,  que  l'au- 
dace des  Gaulois  surmontait  d'abord 
tous  les  obstacles,  mais  qu'elle  se  dissi- 
pait bientôt ,  et  les  laissait  tomber  dans 
le  découragement. 

On  convient  que  les  Gaulois  étaient 
hospitaliers ,  qu'ils  accueillaient  bien  les 
étrangers ,  et  les  importunaient  souvent 
par  des  questions  indiscrètes.  La  plu- 
part de  ces  traits  caractérisent  encore 
leurs  descendans. 

Yoid  le  portrait  que  Silius  Italicus 
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Irtice  de  nos  ancêtres»  dans  son  poème 
sur  la  seconde  guerre  punique,  l&rsqn'il 
•les  peint  déooonigés  par  la  conduite 
sage  de  Fabius  »  et  voulant  quitter  le 
camp  d'Annibal. 

IV««  aatarcl  il««ibl«  et  d*«a  etprlt  «bangeant, 
L«  Gaaloli,  d^  féroce ,  agit  en  ioconctaDt, 
S*e«prittc  c»  fanfaroa,  et  combat  es  barbare* 
Retenm  dana  «on  eamp  (repoc  pour  lui  bieo  nre)« 
ladite  de  ce  Toir  lea  armes  k  la  main , 
Sans  étancber  la  aoif  qn'il  a  dn  aang  bnmatn  , 
Jl  T««Uit  rèleuiner  dana  tes  fioidea  demeure*. 

La  Gaule  8*afFaiblit  vraisemblable- 
ment par  les  ravages  des  Gimbres,  des 
Tenions,  des  Ambrons»  et  par  la  dé- 
fsiite  des  Tectosages.  On  expliquerait 
peut-être  ainsi  la  cause  du  calme  dans 
lequel  vécurent  les  Gaulois  pendant  les 
cinquante  années  qui  suivirent  les  incur- 
sions des  provinces  du  Mord  (  la  Celti- 
que et  la  Belgique),  non  soumises  aux 
Romains.  Il  ne  se  fit  aucune  excursion 
^ers  les  provinces  du  Midi.  L'Aquitaine» 
qui  s'étendait  des  Pyrénées  à  la  Garonne» 
et  n'appartenait  pas  encore  à  la  répu- 
blique, demeura  dans  le  même  repos. 
S'il  y  eut  des  troubles,  ce  fut  dans  Je 
sein  même  de  l'Italie. 

Les  Romains»  après  avoir  conduit 
leurs  armées  triomphantes  des  Alpes 
au  mont  Atlas  »  et  dû  fond  de  T  Asie-Mi- 
neure aux  extrémités  occidentales  de 
l'Espagne  et  des  Gaules ,  les  Romains , 
trop  pnissans  pour  craindre  les  entre- 
prises des  nations  étrangères  ou  des 
Barbares  du  Nord  »  se  divisèrent  eux- 
mêmes»  et  déchirèrent  la  république  de 
leurs  propres  mains. 

Les  peuples  d'Italie ,  qu'ils  appelaient 
leurs  alliés,  voulurent  partager  les  droits 
et  les  titres  de  ces  maîtres  du  monde. 
Us  représentèrent  au  sénat  que  Rome 
triomphait  surtout  par  eux,  puisqu'ils 
composaient  toujours  les  deux  tiers  de 
ses  armées. 
Les  alliés  furent  battus,  faute  de 

chefs;  car  ces  généraux»  vainqueurs  de 


tant  de  nations  »  étaient  des  citoyens  ro- 
mains. Caton  défit  les  Étrusques;  Gabi- 
nus  »  les  Marses  ;  Carbon  »  Tes  Luca- 
niens;  Sylla,  les  Samnites;  Marius  et 
Pompée  Strabon ,  père  du  grand  Pom- 
pée ,  achevèrent  de  tout  dompter. 

Afin  de  diviser  taut  de  peuples  conju- 
rés^ le  sénat  fait  des  concessions  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  entres  dans  cette 
ligue  ;  bientôt  il  gagne  les  vaincus  eox- 
mômes,  en  leur  accordant  ce  qu'il  avait 
dû  refuser  d'abord. 

Cependant  Mithridate»  nous  l'avons 
vu»  attaquait  l'orient  de  la  république. 
Le  gladiateur  Spartacus  faisait  révolter 
les  esclaves  en  Italie ,  et  y  joignait  quel- 
ques troupes  des  Gaulois.  La  guerre  de 
Marins  et  de  Sylla  servit  de  prélude  aux 
commotions  si  terribles  qui  devaient  dé- 
déiruire  cet  empire  immense;  et  les 
Espagnes  étaient  soulevées  par  les  que- 
relles sanglantes  de  Sylla  et  de  Sertorius. 

Les  citoyens  de  Rome  sont  devenus 
plus  puissans  que  des  rois.  Les  villes  » 
les  peuples ,  les  royaumes  qui  se  met- 
tent sous  la  clientelle  de  divers  séna- 
teurs ,  font  de  chacun  d'eux  des  espèces 
de  souverains  qui  ne  peuvent  plus  vivre 
en  paix.  Il  était  impossible  que  les 
Gaules  ne  fussent  pas  ébranlées  par  de 
ci  grands  mouvemens. 

Tandis  que  Sertorius  se  défendait  en 
Espagne  contre  les  attentats  de  Sylla,  les 
armées  romaines  traversèrent  fréquem- 
ment notre  pays.  iEmilius  Lepidus,  con- 
sul et  préteur  de  la  Gaule,  fit  soule- 
ver les  Helvètes,  habitant  les  rochers 
du  Yivarais;  les  Voconces,  situés  entre 
la  Durance  et  l'Isère;  et  les  Yolkes 
Arecomikes  qui  vivaient  au  fond  dit 
Languedoc  près  de  la  Méditerranée.  Le- 
pidus passa  ensuite  en  Italie,  y  fut  dé- 
fait par  Catulus  et  par  Pompée,  et  alla 
expirer  en  Sardaigne.  Fonteius  lui  suc- 
céda en  qualité  de  préteur  de  la  Gaule. 
Pompée  »  allant  combattre  Sertorius  » 
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remit  sous  le  joog  les  Helvètes,  les 
VocoDces  et  les  Arecomikes.  Suivant 
Tusage  des  Romains ,  il  leur  ôta  une 
partie  de  leurs  terres,  et  en  fit  un  nou- 
veau présent  à  la  fidélité  des  Massiliens. 
Fonteius  fut  chargé  d'exécuter  son  dé- 
cret. 

Les  Yoconces  s*y  opposèrent,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  lïar- 
bonne  ;  mais  ils  furent  dispersés  par  le 
préteur.  Des  colonies  romaines  arri- 
vèrent à  Toulouse,  à  Beziers ,  à  Ri|Scino  ; 
des  agriculteurs  se  répandirent  dans  les 
campagnes ,  et  les  défrichèrent. 

Contraint  de  repasser  les  monts  et 
de  se  retirer  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise ,  Pompée  écrivit  au  sénat  que  ses 
troupes  avaient  vécu  pendant  une  année 
entière  des  seuls  approvisionnemens 
fournis  par  la  Gaule ,  mais  que  cette 
province  était  épuisée.  Le  sénat  envoya 
des  secours  plus  considérables  à  Pom- 
pée; il  reparut  en  Espagne  «  et  ternuna 
la  guerre. 

A  son  retour,  il  fit  dresser  sur  la 
cime  d*une  montagne  des  Pyrénées  un 
superbe  trophée  au  pied  de  sa  statue, 
avec  une  inscription  fostueuse  qui  disait 
au  monde  que  Pompée,  vainqueur  depuii 
les  Alpes  jusques  au  fond  de  l'Espagne, 
avait  soumis  huit  cent  soixanle-seixe 
villes.  La  plupart  étaient  en  Espagne  ; 
et  quelles  villes  encore ,  quel  abus  de 
mots ,  pour  flatter  le  peuple  de  Rome  et 
mendier  les  honneurs  du  triomphe  ! 

Cependant  Induciomare ,  député  par 
les  Gaulois ,  vint  se  plaindre  au  sénat 
des  vexations  de  Fonteius  et  du  rapt  des 
terres  fait  sur  Tordre  de  Pompée.  Cicé- 
ron  prit  la  défense  du  préteur  contre  les 
peuples,  et  traita  les  Gaulois  avec  le 
plus  profond  mépris. 

Nous  ignorons  le  jugement  du  sénat; 
une  partie  du  plaidoyer  de  Cicéron  s'est 
perdue.  On  voit  seulement  par  ce  qui  en 
reste  que  les  Grecs  de  Marseille,  les  co- 


lons romains  de  Narbonne ,  de  simples 
laboureurs  et  des  bergers  latins^  répan- 
dus dans  la  Gaule,  prirent  parti' pour 
le  préteur,  dont  les  exactions  favori- 
saient  leurs  établissemens. 

Quelques  années  après,  et  sur  les 
plaintes  des  Allobroges ,  Cicéron  défen- 
dit Caipurnius  Pison,  autre  préleur  de 
la  Gaule.  On  voit  que  le  sénat,  en  sou- 
mettant tous  les  peuples,  donnait  au 
moins  un  moyen  légal  de  résister  aux  op- 
presseurs ,  et  d'en  obtenir  une  prompte 
justice. 

La  douceur  et  l'équité  de  Hurena, 
successeur  de  Pison ,  pacifièrent  d'abord 
les  esprits.  Les  intrigues  de  Catilina 
avaient  bien  réveillé  l'humeur  belli-^ 
queuse  des  Allobroges  ;  mais  la  vigî* 
lance  de  Cicéron  fit  avorter  les  projets 
du  conspirateur.  Il  périt  avant  que 
les  Allobroges  fussent  en  état  de  secon--- 
der  ses  vues;  et  lorsque  ce  peuple, 
sous  la  conduite  de  Catugnat,  se  jeta 
sur  la  Gaule  Transalpine ,  il  fut  battu 
par  le  préteur  Pontinius,  à  qui  cette 
victoire  procura  le  triomphe. 

Ces  faibles  soulèvemens,  mal  com- 
binés ,  sont  à  peine  dignes  d'entrer  dans 
une  table  chronologique*  Ils  n'empê- 
chèrent point  le  plus  grand  nombre  des 
babitans  de  ki  Gaule  Narbonnaise  de 
rester  soumis.  On  découvre  même  que, 
pendant  ces  temps  de  troubles ,  ce  peu- 
ple tourna  du  côté  de  l'agriculture 
l'inquiétude  naturelle  de  son  caractère. 
(  Nous  l'avons  déjà  remarqué.  ) 

Il  y  eut  quarante-trois  années  d'inter- 
valle entre  l'excursion  des  Cimbres  et 
celle  de  César;  et  du  jour  que  le  consul 
Opimius  s'empara  de  la  première  ville 
de  la  Gaule  Transalpine  qui  soit  tombée 
sous  les  armes  de  Rome,  jusqu'à  oduî 
où  Jules  César  obtint  du  sénat  le  gou- 
vernement des  deux  Gaules,  il  s'éooula 
quatre-vingt-seize  ans. 

La  vie  de  l'homme  est  si  courte  que 
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ceux  qui  ont  calculé  sa  durée  comptent 
près  de  quatre  générations  parsiède. 
Ain^Ja  race  humaine,  à  Texception  de 
quelques  vieillards,  s*éiait  renouvelée 
trois  fois  depuis  Feutrée  dès  Romains 
dans  la  Gaule,  et  deux  fois  à  partir  du 
moment  où  Marcius  conduisit  la  colonie 
de  Narbonne. 

Pour  un  peuple  étranger  à  tontes  les 
connaissances  humaines,  la  mémoire  des 
plus  grands  événemens  doit  élre  bien- 
tôt effacée.  Les  races  se  succèdent  et 
plient  avec  d'autant  '  plus  de  facilité 
sous  de  nouvelles  mœqrs,  qu'aucun 
établissement  ne  les  attache  aux  an- 
ciennes. 

Les  Romains  an  contraire  tenaient 
«ngulièrement  à  leurs  constitutions  ; 
Ton  retrouve  dans  toutes  leurs  colonies 
les  formes  de  la  république.  Leur  in- 
croyable activité  ne  se  bornait  pas  à  dé- 
truire, et  nous  avons  vu  avec  quelle  ar- 
deur ils  peuplèrent  la  Gaule  Cisalpine. 

Au-delà  des  Alpes  ils  fondent  neuf 
colonies  entre  le  Yar  et  le  Rhône,  sur 
la  seule  Provence ,  et  cinq  au-delà  de  ce 
fleuve  dans  le  Languedoc.  Si  l'on  ajoute 
celles  du  Yivarais,  du  Dauphiné  et 
de  tous  les  pays  méridionaux  qu'ils 
désignaient  sous  le  nom  général  de  Pro- 
vince romaine,  on  trouvera  au  moins 
vingt-cinq  de  leurs  colonies  des  Alpes 
aux  Pyrénées. 

Ces  premiers  établissements  furent 
l'objet  d'un  décret  du  sénat  ;  les  colons  y 
étaient  conduits  par  des  triumvirs.  Ils 
bâtissaient  toujours  la  nouvelle  ville  sur 
le  plan  de  la  métropole.  On  y  élevait  un 
capitole ,  un  cirque ,  un  amphithéâtre 
et  d'autres  édifices  semblables  à  ceux 
de; Rome,  afin  d'en  retracer  perpétuel- 
lement l'image  aux  citoyens  qui  ne  de- 
vaient plus  la  revoir. 

On  leur  donnait  aussi  le  même  gt)u- 
verncment  que  celai  de  l'ancienne  pa- 
trie ;  on  ne  changeait  que  les  titres  des 
Ji. 


premiers  magistrats.  Ije  peuple  y  tenait 
ses  assemblées  ;  on  y  voyait  un  sénat. 
Chaque  colonie  payait  un  tribut. 

Il  y  avait  des  villes  latines  fondées 
par  des  peuples  du  Latiùm  ou  de  l'Ita* 
lie,  qui  ne  jouissaient  pas  des  droits 
politiques  à  Rome;  mais  elles  différaient 
si  peu  des  autres  que  les  écrivains  les 
confondent  souvent.  Quand  les  peuples 
de  l'Italie  eurent  acquis  ce  privilège ,  le 
sénat  le  refusa  encore  à  leurs  colons  qui 
n'avaient  pas  possédé  quelque  magistra- 
ture. Par* la  suite,  des  villes  purement 
gauloises  prétendirent  aux  mêmes  fran- 
chises que  les  villes  latines. 

Sylla  introduisit  une  troisième  sorte 
de  colonies  inconnue  jusqu'à  lui ,  la  co- 
lonie militaire.  On.  envoyait  des  soldats 
dans  une  contrée,  on  leur  partageait 
les  terres ,  et  les  propriétaires  légitimes 
étaient  chasses.  Il  semble  qu'avant  le 
temps,  des  proscriptions  les  peuples  ne 
se  plaignirent  point  qu'on  usât  envers 
eux  d'une  seihblable  tyrannie.  Rome, 
qui  la  souffrait,  la  subit  bientôt  à  son 
tour. 

Outre  ces  colonies  il  existait  des  villes 
grecques  fondées  par  les  Massiliens  sur 
toute  la  côte  de  la  Méditerranée.  Ces 
villes  avaient  commencé  à  foire  connaî- 
tre un  peu  d'agriculture  aux  Gaulois  de 
leur  voisinage  ;  mais  elles  s'occupaient 
bien  plus  de  commerce  que  de  civili- 
sation. . 

Ce  sont  les  Romains  qui  en  cultivant 
les  terres  conquises,  et  en  pénétrant 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule ,  instruisi- 
rent ses  habitants  à  élever  des  villes ,  à 
défricher  les  campagnes ,  à  subsister  des 
productions  du  sol,  a  se  défendre  enfin 
contre  les  incursions  des  Barbares.  Us 
ont  peuplé,  défriché  la  Gaule  Narbon- 
.  naise.  La  Celtique,  la  Belgique  et  l'Aqui- 
taine,  dont  nous  connaissons  à  peine 
rhistoire  avant  la  conquête  des  Ho- 
mains,    ont  dû  éprouver  dans   leurs 
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mœurs  un  grand  changemoit  vers  œs 
époques. 

Vous  savez  que  Rome  honorait  du 
nom  d'alliés  les  Édues  »  qui  formaient 
une  sorte  de  république  entre  la  Saâne 
et  la  Loire,  dans  le  lieu  où  ces  deux 
fleuves  se  rapprochent  considérable- 
ment. Rome  avait  encore  donné  le  titre 
d*amt  des  Romains  à  Nitîobrige  dans 
rAquiuiine.  Ces  distinctions  n'appor- 
taient guère  que  de  l'assujettissement  à 
oeux  qui  les  obtenaient. 

La  grandeur  de  Rome  impeeait  telle* 
ment  aux  peuples  de  la  Cdtique  et  de 
l'Aquitaine  qu'aucun  d'eux  n'osa  plus 
se  jeter  sur  l'Italie ,  sur  l'Espagne ,  ou 
sur  la  Gaule  Narbonnaise.  Ils  étaient 
donc  réduits  à  vivre  dans  une  demeure 
fixe,  à  défricher  leur  sol.  C'est  l'histoire 
de  tous  les  peuples  septentrionaux  ;  ils 
se  déterminent  à  cultiver  la  terre  lors- 
qu'ils ne  peuvent  plus  la  dévaster. 

Si  d'un  côté  les  colonies  romaines  fer» 
maient  le  midi  de  hi  Gaule  à  ses  autres 
habitants,  et  leur  donnaient  l'exemple 
de  vivre  des  productions  du  sol ,  de  l'au- 
tre les  Germains,  ne  pouvant  plus  fon- 
dre sur  la  Macédoine  ni  sur  l'Italie ,  en 
furent  plus  enclins  à  envahir  la  Cdtique. 
Ils  concoururent  ainsi  à  forcer  ces  di- 
vers peuples  de  rassembler  leurs  ca- 
banes, de  les  enfermer  dans  des  rem<^ 
parts  de  pieux,  d'arbres  abattus,  de 
charpentes;  car  telles  étaient  les  villes 
(  oppida  )  du  temps  de  César.  On  n'y 
connaissait  ni  la  brique ,  ni  même  l'em* 
ploi  de  la  pierre. 

César  ouvre  ainsi  ses  commentaires  : 
La  Gaule  est  divisée  en  trois  parties  ; 
l'une  habitée  par  les  Relges ,  une  autre 
par  les  Aquitains ,  la  troisième  par  les 
Celtes.  Toutes  différent  entre  elles  de 
langage ,  de  coutumes  et  de  lois. 

Voilà  bien  trois  nations  dans  l'éten- 
due de  ce  pays  nommé  les  Gaules , 
pays  dont  César  ne  spécifie  pas  les 


limites.  Je  dis  nations  parce  que  des 
peuples  qui  diffèrent  de  moeurs  et  de 
langage  sont  en  effet  des  natiou  dis* 
tinctes. 

Les  Gaulois  ou  Celtes  proprement 
dits,  ajoute  César«  sont  séparés  des 
Aquitains  par  ki  Garonne,  et  des  Belges 
par  la  Afame  et  la  Seine.  Les  Belges  se 
montrent  les  plus  robustes  de  tous, 
parce  qu'ils  se  trouvent  très  éloignés  de 
kl  province  romaine ,  qu'ils  n'en  <Mit  ni 
la  civilisadon,  ni  la  politesse;  que  les 
marchands  y  vont  peu,  et  ne  leur  por- 
tent pomt  les  objets  qui  efféminent  les 
âmes.  Les  Helvètes  (les  Suisses) ,  par  la 
même  raison,  surpassent  en  valeur  les 
autres  Gaulois,  ayant  presque  jounudle* 
ment  les  armes  à  la  main»  soit  pour  défen- 
dre leurs  frontières  contre  les  Germûns» 
soit  afin  d'attaquer  celles  de  ces  peuples* 

La  partie  qu'habitent  les  Gaulois  (  les 
Celtes) ,  s'étend  du  Rhdne  à  l'Océan,  et 
se  trouve  bornée  au  Midi  par  la  Ga* 
ronne,  au  Nord  par  bi  Belgique,  à 
l'Orient  par  l'Helvétie ,  par  le  pays  des 
Seqnanes  (la  Franche^Comté)  et  le  Rhin. 

La  Belgique  s'étend  depuis  les  confins 
des  Gaulois  (  Celtes  )  jusqu'à  Teinbou-» 
chure  du  Rhin.  Elle  regardé  le  sofeti  le* 
vant.  Cette  expression  vague,  employée 
par  César,  désigne  mal  les  limites. 

L'Aquitaine  va  des  Pyrénées  à  la  Ga* 
ronne  et  à  la  partie  de  l'Océan  voisine 
de  l'Espagne.  EUe  en  tournée  vert  le 
couchatu.  Autre  indication  non  moins 
vague  que  la  précédente.  La  concision 
du  style  de  César  nuit  quelquefois  à  kl 
clarté  de  ses  définitions. 

Ainsi  le  pays  des  Séquanes  et  les 
pays  situés  au-delà  du  RhAne  n'étaient 
point  habités  par  les  vrais  Gaulois,  c'est 
à  dire  les  Celtes,  quoique  ces  contrées 
et  même  l'Helvétie  fossent  connues  sous 
la  dénomination  générale  de  la  Gaule 
ou  des  Gaules  Transalpines. 

Ou  voit  aussi  dans  César  que  les 
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Celles  n'étaient  ni  les  plus  braves ,  ni  les  1 
plus  robustes ,  ni  les  plus  civilisés  de  la  ! 
Gaule« 

Mais  tous  les  peuples  compris  entre 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  Rhin  et 
rOcéan ,  se  montraient  belliqueux  à  tel 
point  que  les  auteurs  de  l'antiquité  con- 
viennent qu'ils  n'en  ont  pas  connu  qui 
les  égalassent  en  courage.  Cet  excès  de 
valeur  a  peut-être  nui  longtemps  à  leur 
civilisation. 

Ils  étaient  divisés' en  une  multitude 
d'états  indépendants  ;  chacun  avait  ses 
armes  9  et  marchait  à  la  voix  de  son 
chef.  Un  combat  décidait  du  sort  de  la 
goèrre;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se 
dispersaient  bientôt. 

'Tant  qoe  les  Gaulois  furent  libres , 
ils  conservèrent  quelques  usages  de  la 
vie  nomade  :  Tamour  des  forêts  «  Thabi- 
tnde  de  communiquer  entre  eux  à  de 
grandes  distances,  celle  de  se  réunir  sou- 
dainement y  et  de  suivre  sans  réflexion  le 
téméraire  qui  proposait  une  entreprise 
hardie.  De  là  ces  assemblées  fréquentes, 
ces  guerres  que  les  petits  peuples  4e  la 
Ganle  se  faisaient  tons  les  ans  dans  l'in- 
tervalle des  semailies  et  des  moissons. 

Les  travaux  de  la  terre  étaient  im- 
parfaits; cependant  l'application  de  ces 
peuples  i  la  défricher  ^  annonçait  un 
commencement  de  civibsaiion.  Ce  fut 
pour  eux  la  cause  de  nouveaux  mal- 
heurs.  Les  aliments  nés  de  l'agriculture 
devinrent  l'appât  qui  attirait  les  hordes 
des  Germains;  et,  forcées  de  respecter 
les  frontières  de  l'Italie,  elles  se  préci- 
pitèrent de  ce  côté. 

Les  Gaulois  formaient  probablement 
autant  de  peuples  qu'ils  avaient  compté 
de  hoiries  errantes.  César  n'en  fait  pas 
le  dénombrement  général;  mais  il  en 
nomme  près  de  quatre- vingts  dans  ses 
Mémoires.  Tous  ne  possédaient  pas  des 
villes;  César  en  cite  tingtrhuit  ou  trente. 
Nous  savons  que  les  conquérants  Ro- 


mains ses  prédécesseurs  n'en  trouvè- 
rent quQ  six. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus  que 
les  Gaulois  connussent  alors  un  système 
de  gouvernement ,  une  constitution  fon^ 
damenule.  La  force,  les  circonstances  in- 
troduisirent  quelques  usages  dont  au<» 
cun  ne  parait  avoir  été  stable  ou  ^mis 
généralement.  Des  factions  sans  cesse 
renaissantes,  divisaient  les  nations»  les 
villes,  et  jusques  aux  fjamilles. 

Chacun  de  ces  peuples  formait  un 
gouvernement  particulier.  La  plupart 
avaient  un  chef  à  qui  César  donne  le 
nom  de  rôi.  Cependant  le  fils  ne  sucoé-*. 
dait  point  à  son  père,  ou  du  moins  lui 
succédait  rarement. 

Chez  quelques-uns  on  disait  ce  chef 
tous  les  ans;  ailleurs  son  autori^  durait 
autant  que  sa  vie.  Tous  avaient  des  as- 
semblées de  nobles  ou  notables,  que 
César  appelle  sénat«  Ce  sénat  jouissait 
d'un  faible  crédit. 

Mais  de  quelle  manière  définir  ces 
nobles  ?  Des  patriciens ,  comme  à  Rome  ; 
des  hommes  dont  les  pères,  s'étaient 
distingués  jadis  dans  la  guerre?  Descen- 
daient-ils des  Druides,  ou  bien  se  trou* 
vaieot-ils  choisis  par  eux  pour  les  dé* 
fendre  ?  César  ne  le  dit  pas.  Chet  le» 
nations  nomades  il  existe  des  races  dis^ 
tinguées  ;  leur  origine  remonte  à  ces  di- 
vers accidents  trop  communs  parmi  ces 
Barbares.  Elles  sont  issues  pour  la  plu- 
part de  chefs  des  hordes. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  Hë« 
moires  de  César,  on  voit  que  nulle  au« 
torité  n'était  afFermie  chez  les  Gaulois. 
Les  plus  braves ,  les  plus  riches ,  les  plus 
téméraires  se  disputaient  par  les  cabales 
et  par  les  armes ,  la  domination  de  leur 
cité ,  comme  celle  des  peuples  voisins. 

On  n'y  trouve  nulle  trace  de  ces 
grandes  idées  si  chères  aux  Grecs  et  aux 
Romains ,  telles  que  l'amour  de  la  p»" 
4 rie,  la  liberté  des  citoyens,  le  respect 
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pour  les  lois.  Le  peuple,  tenu  dans  Tab- 
JectîoD,  n'entrait  dans  aucun  conseil, 
ne  forniaît  point  d'assemblé,  n'avait 
aucune  part  aux  honneurs,  ni  au  gou- 
▼emefoient.  Il  était,  dit  César,  aussi 
avili  que  les  esclaves ,  et  presque  con- 
fondu avec  eux. 

'  Les  prêtres,  étant  toujours  chez  les 
Barbares  plus  éclairés  que  le  reste  de 
la  nation ,  comprirent  de  bonne  heure 
que  les  hommes  ne  deviennent  forts 
qu'en  se  réunissant,  et  composèrent 
leur  ordre  sur  le  modèle  d'une  armée. 
Ils  eurent  un  chef,  des  sous-chefs  et  de 
simples  soldats. 

Ainsi  fut  organisé  le  corps  des 
Druides^II  s'arrogea  bientôt  le  privilège 
exclusif  d'enseigner,  de  prédire,  de 
sacrifier. 

-  Les  hordes  devenant  moins  errantes , 
les  Druides  consacrèrent  à  leur  culte  des 
enceintes  sacrées  qui  leur  tinrent  lieu 
de  temples  qu'ils  ne  savaient  point  bâtir. 
Les  peuples  y  déposaient  une  partie  de 
leur  butin  et  de  leurs  récoltes.  De  là 
viennent  ces  richesses  trouvées  par  les 
Romains  dans  les  Gaules,  ces  trésors 
que  Ton  découvre  quelquefois  encore, 
et  que  l'on  ne  peut  distinguer  de  ceux 
que  la  terreur  a  fait  enfouir  à  des  épo- 
ques de  calamités  publiques. 
•  Tous  les  ans  le  corps  des  Druides 
s'assemblait  dans  le  pays  des  Gar- 
nîtes que  l'on  supposai  situé  au  centre 
des  Gaules.  Là ,  dans  un  lieu  consacré , 
cespréires  s'érigeaient  en  juges  et  citaient 
à  leur  tribunal  les  principales  affaires. 
Tout  homme  élevé  par  eux  demeurait 
soumis  à  leur  juridiction  sans  pouvoir 
jahoais  s'en  affranchir. 

Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  écri- 
vains ,  il  semble  que  cet  Ordre  décidait 
^  tout.  Cependant  l'histoire  montre 
assez  son  impuissance  pour  empêcher 
4es  divisions  intestines  ;  et  Fon  ne  voit 


pas  que  les  diverses  nations  de  la  Gaulé  |  ^'"*î  <^^  passage 


aient  long-temps  goûté  les  douceurs  de 
la  p^ix. 

Il  est  certain  que  les  Druides  jouis- 
saient de  grands  privilèges ,  ce  qui  en- 
gageait beaucoup  de  jeunes  gens  à  en- 
trer dans  ce  corps.  Ainsi ,  leur  exem- 
ple et  les  principes  éuiblis  par  eux,  au 
lieu  de  former  dans  la  nation  un  esprit 
public,  apprenaient  à  éluder  les  de- 
voirs du  citoyen ,  faisaient  préférer  les 
exemptions  aux  oliarges  utiles  de  la 
société. 

Us  enseignaient  leur  doctrine  avec  un 
grand  mystère.  Les  Mages,  les  Shoen, 
les  Brahmes,  et  en  général  tous  les 
prêtres  du  monde  enveloppent  leurs 
dogmes  d'obscurité,  et  en  interdisent 
l'examen.  C'est  ce  qui  les  distingue  des 
savants,  des  vrais  philosophes;  car 
ceux-ci  au  contraire  recherchent  la  vé- 
rité pour  la  faire  connaître,  exposent 
leur  doctrine  afin  qu'on  la  discute,  et 
demandent  qu'on  les  éclaire  s'ils  se 
trompent. 

Pomponins  Mêla  qui  écrivit  cinquante 
ou  soixante  ans  après  César ,  et  paraît 
avoir  bien  connu  les  dogmes  et  le  culte 
des  Druides ,  nouis  apprend  qu'ils  se 
vantaient  de  connaître  la  forme  et  la 
grandeur  de  h  terre,  les  mouvements 
des  astres,  et  tout  ce  que  les  Dieux  exi- 
gent  de  Thomme.  C'est  dans  le  fond 
des  antres  dit-il,  que  la  jeunesse  est 
instruite  en  secret  pendant  vingt  ans. 
Un  seul  dogme,  ajoute  Mêla,  perce 
dans  le  peuple.,  sans  doute  pour  l'exci- 
ter à  braver  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille;  ce  dogme  enseigne  que  les 
ûmes  sont  étemelles,  que  les  mânes 
jouissent  d'une  autre  vie. 

Lucain ,  contemporain  de  Pompônîus 
Mêla ,  nous  a  transmis  en  beaux  vers 
cette  croyance  des  Gaulois,  ainsi  que  la 
barbarie  de  leur  culte.  On  peut  rendre 
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t.c  cni«l  Ttutmiit  ne  p«ul  être  «pake 

Si  ûm  MBS  des  hmmaiae  Tmitel  u*e«t  tncêé. 

Ut$u$  et  Tarants  ont  p1a«  de  barbarie 

Qae  B'ea  eut  la  Diane  «der^e  en  Scythle. 

Ceat  dena  «■  antre  »bac«r ,  e*«at  an  /end  det  foréu 

Qmc  dea  Dien&  le  Dmide  aonenee  les  déereU . 

Si  i*en  emic  aea  diseoura ,  lea  pâtUiantea  ombrca 

Nliabitent  point  FErèbe  et  Ica  rojannes  aombrea  ; 

l.*eaprît  <pii  résistait  lea  membre*  de  leura  morta, 

Dana  nm  monde  inconnu  Ta  anrTiTre  à  leura  corpa* 

M«urir,  c'est  doncpataer  dans  cette  conrte  vie 

Vers  une  antre  pins  pure ,  en  durée  InAnie. 

Ilcarcnm  par  cette  erreur,  lea  kabitans  du  Nord 

Vivent  dibarressés  deserainidsde  la  mort. 

Plue  hardis  dans  la  ipierre ,  etempts  de  nos  alarmea, 

lia  cearent  se  jeter  anr  la  pointe  dea  armca; 

lia  n*ont  point  dlntérét  h  conaenrer  des  jours 

Qui  ,  vainement  tranchés  «  renaissent  pour  toujours. 

I 

Les  femmes  des  Druides  partaj^eatent 
avec  leurs  maris  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. On  dit  qu'elles  égorgeaient 
quelquefois  des  victimes  humaines;  et 
il  est  certain  que  les  femmes  des  prêtres, 
de^  Bretagne  et  de  la  Germanie  s'ac- 
quittaient elles-mêmes  de  ce  ministère 
sanglant. 

Les  Gaulois  avaient  quelques  vierges 
sacrées 9  mais  en  petit  nombre,  comme 
tous  les  peuples  de  Tantiquité.  On  ne 
(X)mptait  chez  les  Romains  que  six  ves- 
tales; encore  la  sagesse  de  ce  peuple 
avait-elle  permis  que  leur  vœu  de  chas- 
teté fût  révoquable  au  bout  de  quelques 
années. 

Dans  toute  la  Grèce  on  ne  trouve 
que  deux  femmes  vouées  au  célibat  par 
principe  de  religion.  L'une  était  la  pré- 
tresse de  Delphes  ;  Tautre ,  celle  de  Ju- 
non  Athénienne.  Le  Parthénon  était  une 
maison  de  vierges  consacrées  à  Mi- 
nerve ;  mais  ces  jeunes  filles,  desservant 
les  autels  de  la  sagesse ,  ne  contrac- 
taient point  le  fol  engagement  de  vieillir 
dans  le  célibat. 

Les  vierges  sacrées  de  la  Gaule  habi- 
taient différens  sanctuaires  situés  dans 
des  lies.  Elles  étaient  mariées,  et 
allaient  une  fois  par  année  sur  le  conti- 
nent pour  s'acquitter  du  devoir  con- 
jugal. 


Tout  le  corps  du  clenjé  gaulois ,  com- 
posé de  plusieurs  familles  et  soumis  à 
un  seul  chef,  se  trouvait  partagé  en 
trois  classes ,  dont  chacune  avait  sa  di- 
rection particulière;  les  Druides  de- 
vins, les  simples  Druides,  et  les  Bardes. 

C  est  ù  peine  si  l'on  regardait  ces  der- 
niers comme  membres  du  collège  des 
Druides.  Ils  n'étaient  chargés  d*aucuo 
ministère  sacré,  leur  fonction  princi- 
pale étant  de  transmettre  de  vive  voix 
aux  jeunes  gens  les  poèmes  qui  ren- 
fermaient la  doctrine,  et  que  l'igno- 
rance, kl  superstition,  l'orgueil  et  les 
préjugés  ne  permettaient  pas  d'écrii^e. 

Le  régime  des  Druides  parait  assez 
conforme  à  celui  des  Mages  de  la  Perse  ; 
les  uns  et  les  autres  avaient  des  posses- 
sions territoriales ,  des  assemblées ,  des 
conférences ,  une  hiérarchie  et  un  sou- 
verain Pontife.  Les  Mages  ont  laissé 
dexcelleniès  observations  astronomi- 
ques, dont  l'école  d'Alexandrie  a  profité  ; 
mais  les  Druides ,  qui  se  vantaient  de 
connaître  les  lois  qui  régissent  le  cours 
des  astres,  que  nous  ont-ils  transmis 
qui  puisse  prouver  la  vérité  de  leurs 
allégations^? 

Après  avoir  lu  et  comparé  tout  ce  que 
César,  Sirabon,  Diodore  de  Sicile, 
PluUirque,  Lucain,  Pline,  Pomponius 
Mêla ,  Ammiai  Marcellin  et  quelques 
autres  écrivains  nous  apprennent  du 
dogme  et  du  cube  des  Gaulois,  on  est 
un  peu  surpris  des  immenses  volumes 
écrits  à  ce  sujet  par  les  modernes ,  et  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  plusieurs  éru- 
dits  ont  défiguré  l'histoire  pour  établir 
des  systèmes. 

Chiniac  ose  dire  dans  une  savante 
académie  que  les  premiers  Gaulois 
n'adoraient  qu'un  seul  Diçu  ;  mais  que 
ce  dogme  d'unité  s'était  perdu  chez  eux, 
même  avant  la  conquête  des  Romains. 

Le  moine  IXool  Talepied»  plus  hardi 
l  encore,  fabri<|ue  avec  une  grande  impu- 
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denoe  un  ddit  des  Druides  ;  il  lui  donne 
«ne  forme  bâtarde,  moitié  romaine, 
moitié  française,  et  le  dé(!y)re  de  ces 
quatre  lettres  :  S.  P.  Q.  G^  Senatus  po- 
pulusqueGallicus;  bien  que  cette  for- 
mule n'ait  jamais  été  connue  des  Gaulois. 

Dans  son  Histoire  des  Druides  ce 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François 
f^iablit  en  ying[t  artides  ie  culte  d*un 
seul  Dieu,  la  morale  des  moines,  Tusage 
d'allerau  sermon,  où  il  défend  de  babil- 
ler ;  il  constitue  aussi  le  tribunal  des 
femmes,  dont  on  ne  trouve  pas  le  moin- 
dre yestige  chez  les  anciens,  si  ce  n'est 
dans  le  passage  de  Plutarque  dont  nous 
vivons  parlé,  et  celui  de  Pqlyen  qui  n'en 
est  qu'un  extrait. 

Mais  le  Bénédictip  D.  Martin  n'insulte 
pas  moins  à  la  raison  par  ses  deux 
énormes  volumes  de  la  Betigion  des  Gaur 
lois;  et  le  ministre  Peloutier,  dans  la 
Religion  des  Celtes^  s'efforce  tout  aussi 
vainement  d'établir  la  croyance  de  Tum- 
té  d'un  Dieu  chez  ce  peuple. 

Ce  n'est  pas  écrire  l'histoire;  c'est 
vouloir  plier  les  opinions  antiques  aux 
sentiments  de  Técole  moderne.  Je  sais 
que  les  faits  nous  manquent  lorsque 
nous  remontons  à  ces  temps  éloignés, 
mais  alors  nous  devons  nous  éclairer  par 
une  profonde  connaissance  de  la  na- 
ture de  l'homme. 

Les  trois  théologiens  que  Je  viens  de 
citer,  lom  de  prendre  un  pareil  guide, 
paraissent  ignorer  complètement  la  ma- 
nière dont  les  idées  naissent  et  se  pror 
pagent.  Ils  ont  égaré  bien  d'autres  écri- 
vains, qui  les  croient  sur  parole,  et  ne 
savent  pas  qu'astreints  à  ne  rien  dire  de 
contraire  aux  lois  que  leur  état  impose, 
quand  même  ces  solitaires  eussent  connu 
la  marche  de  l'esprit  humain,  ils  n'ose- 
raient la  développer  ou  la  suivre.  Voilà 
pourquoi  le  clergé ,  malgré  tant  d'ins* 
iruction  réelle,  n'a  jamais  produit  un 
jjon  liisloricq. 


CHAPITRE  XII. 


Suite  4e  la  conquête  dei  Gaiites.  —  Campignei 
de  Jules  César.  OlMerralions  4s  f^apoléon  sur 
oes  campagnes. 


César  venait  d'être  investi  du  gouver- 
nement des  Gaules,  lorsque  le  bruit 
d'une  iqcursion  dans  la  Province  se 
répandit  à  Home.  Les  Helvètes ,  descen- 
dus des  Alpes ,  s'avançaient  pour  l'en^ 
vahir.  Le  proconsul  part  aussitôt.  (  Ans 
G9Cfde  Rome;  %av.  notre  ère.) 

€ette  excursion ,  décrite  par  César, 
est  la  première  que  nous  connaissions, 
d'après  le  rappoh  d'un  témoin  oculaire, 
Ce  témoin,  grand  capitaine,  excellent 
écrivain ,  inspire  de  la  confiance ,  et  nous 
devons  le  suivre  avec  quelques  détails, 
afin  de  bien  faire  connaitre  la  situation 
des  peuples  de  la  Gaule  à  cette  époque 
mémorable. 

Les  nations  qui  habitaient  entre  le 
Rhin,  le  mont  Jura  et  lac  Léman, 
avaient  été  excitées  à  faire  de  nouvelles 
incursions  chez  leurs  voisms  par  un 
chef  nommé  Orgetorix,  qui  aspirait  à  la 
souveraine  autorité.  Il  s'était  ligué  avec 
Gasticus,  fils  d'un  roi  des  Sequanes, 
peuple  situé  entre  la  Saône  et  le  moni 
Jura. 

Remarquons ,  avant  d*aller  plus  loin, 
que  ces  noms  de  chefs  ne  sont  pas  eel? 
tes;  mais  qu'ils  se  rapprochent  un  pen 
des  noms  propres  en  usage  dans  les 
Gaules.  Orgetorix  devait  se  terminer  en 
ike ,  ou  mieux  en  igh.  On  peut  faire  la 
même  observation  sur  Gasticus  et  plu- 
sieurs autres  noms  d'homme  ou  de  peu- 
ple que  nous  verrons  dans  la  suite ,  et 
qui  ont  vraisemblablement  été  donnés 
par  les  Romains  et  les  Marseillais. 

Casticus  n^vait'pas  succédé  ù  son 
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père;  le  mécoBientemenc  qu'il  en  res- 
saitit  lui  fit  désirer  use  révolutioii.  Or- 
getorix  engagesk  dans  le  même  dessein 
Dumnorix,  qui  jouissait  d*un  grand  cré- 
dit chez  les  iEdués,  autre  peuple,  sé- 
paré des  Sequanes  par  la  Saône. 

Les  .^ues  »  qui  passèrent  long4emps 
pour  la  nation  la  plus  considérable  de  la 
Celtique ,  avaient  lait  allismoe  avec  Rome 
depuis  plus  d*un  siècle.  Leur  premier 
magistrat  était  au  tous  les  ans  comme 
les  consuls  «  et  portait  le  titre  de  Yergo- 
bret.  Deux  factions  affaiblissaient  alors 
ce  peuple.  Dumnorix ,  placé  à  la  tête  de 
celle  qui  ne  voulait  point  l'alliance  de 
Rome  9  avait  épousé  la  fille  d'Orgetorix, 
roi  des^  Helvètes ,  et  cette  alliance,  que 
venait  de  renforcer  Gastkus,  fit  sup- 
poser que  l'on  parviendrait  à  soumettre 
les  Gaulois. 

Les  Helvètes  devaient  marcher  les 
premiers.  Us  engagèrent  dans  la  ligue 
les  peuplades  qui  habitaient  les  bords 
du  Rhin ,  depuis  l'endroit  ou  est  Râle 
jusqu'à  Colmar  et  Rrisach.  Ils  invitèrent 
même  les  Roîes  à  les  suivre,  non  ceux 
qui  habitaient  près  de  TËridaû,  mais 
une  horde  de>  cette  nation  qui  s'était 
établi^  au-delà  du  Danube  en  Germanie 
dans  un  canton  nommé  depuis  par  cor^ 
ruption  la  Qavière..  Si  la  Germanie, 
avait  été  peuplée,  les  Ro'ies,  séparés 
des  HelvètesL  par  plusieurs  nations» 
n'eussent  pu  se  liguer  avec  eux  dans  un 
tel  dessein. 

Les  Helvètes  voulaient  bien  faire  des 
courses,  mais  ils  n'entendaient  point  se 
donner  un  maître.  Orgetorix ,  accusé 
de  concevoir  un  projet  qui  tendait  vers 
ce  bi|t,  fut  contraint  de  se  justifier.  Il 
mourut ,  ayant  tranché  lui-même  le  fil 
de  ses  jours,  comme  on  le  suppose. 

Cette  catastrophe  ne  changeait  rien 
aux  premières  dispositions.  Depuis  deux 
ans  on  rassemblait  beaucoup  de  cha- 
riots ;  la  terre  se  trouvait  plus  ensemen- 


cée que  de  coutume^  car  on  ne  cultivait 
pas  tous  les  champs. 

Cette  surabondance  de  vivres  n'avait 
pu  néanmoins  en  procurer  que  pour 
trois  mois  à  ta  confédération.  Prêts  à 
partir,  nos  aventuriers  brûlèrent  douze* 
de  leurs  petites  villes ,  avec  quatre  cents 
villages,  et  se  donnèrent  rendez*voQS  au 
bord  septentrional  du  Rhône. 

César,  instruit  de  tout,  posa  son  camp, 
sur  la  rive  'méridionale  de  ce  fleuve , 
long->temps  avant  que  les  confédérés 
fussent  rassemblés.  Il  e^tra  dans  une 
ville  des  Allobroges  qu^  l'on  nommait 
déjà  Genève.  Elle  avait  un  pont  sur  le 
Rhône  ;  César  le  fit  rompre. 

Les  Helvètes  lui  envoyèrent  demander 
la  permission  de  passer,  et  promirent 
de  ne  faire  aucun  ravage ,  leur  dessein 
n'étant  point  d'occuper  les  terres  de  la 
république,  mais  de  traverser  la  Gaule 
pour  s'établir  sur  le  territoire  des  San- 
tons (  la  Saintonge  )« 

Non  moins  prudent  qu'actif.  César, 
qui  n'avait  qu'une  l^on,  diffère  de^^ 
leur  répondre,  renvoie  les  députés,  et 
leur  assigne  un  jour  pour  les  instruira 
de  sa  volonté.  Hais  il  emploie  ce  temps 
à  rassembler  des  soldats ,  et  fait  conSfi 
trnire  un  retrandiement  avec  un  rem* 
part  de  seize  pieds  d'élévation.  Ces  tra- 
vaux suivaient  les  sinuosités  du  Rhône, 
et  fortifiaient  sa  rive  gauche  dans  un 
espace  de  six  lieues,  depuis  l'endroit  où 
le  fleuve  sort  du  lac  jusqu'à  celui  où  ik 
se  creuse  un  lit  étroit  et  profond  enir^ 
les  dernières  sommités  du  Jura  (1). 

Irrités  du  refus  de  César^qui  s'expli<« 
qua  enfin  sans  détour  dès  qu'il  se  vit 
assez  fort  pour  ne  pas  les  craindre ,  les 
Helvètes  tentèrent  vainement  de  forcer 
ces  ouvrages.  Leurs  efforts  pour  tra^ 
verser  le  kic  sur  des  radeaux  et  des  bar- 
ques ne  furent  pas  plus  heureux  ;.  la. 

(1)  VoyaxrAUu. 
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vi{>ilancc  <la  pix)consul  les  repoussa 
partout. 

Les  Helvètes  se  retirèrent  alors,  et 
s'adressèrent  aux  Sequanes  pour  obte- 
nir un  passage  entre  les  défilés  du  mont 
Jura.  Cette  route,  bien  plus  longfue  et 
beaucoup  plus  difficile  que  Tauire,  leur 
restait  seule  pour  sortir  de  THelvétie 
par  le  midi. 

.  Dumnorix  qui  les  favorisait  employa 
son  crédit,  et  parvint  à  faire  accorder 
leur  demande;  César  ne  dit  point  si  Cas- 
ticus,  fils  du  chef  des  Sequanes,  les 
servit  alors;  ce  nom  ne  paraît  plus  dans 
ses  Mémoires..  La  défection  des  Sequa- 
nes paralysa  les  efforts  des  iEdues,  qui 
voulaient  rester  fidèles  à'  César  ;  car  il 
fallait  encore  que  ce  peuple  consentit  à 
laisser  traverser  son  territoire  depuis  la 
Saône  jusqu'à  la  Loire. 

Les  Helvètes  s*étant  éloignés  des  fron- 
tières de  la  république ,  leur  route ,  leur 
transmigration  n'intéressaient  plus  les 
Romains.  César  pouvait  cesser  de  ies 
suivre;  toutefois  il  craignit  leur  éta- 
blissement dans  une  des  coi\trées  voi- 
sines de  la  Gaule  Nak*bonnaise  ;  il  voulait 
^«issi  les  punir  d'être  sortis  de  leur 
pays. 

Laissant  la  garde  de  son  retranche- 
ment à  Titus  Labienus,  il  retourne 
promptement  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
y  lève  deux  nouvelles  légions,  en  fait 
venir  trois  d'Aquilée  au  nord  du  golfe 
Adriatique,  et  revient  avec  elles  en 
toute  diligence. 

Il  y  avait  vingt  jours  que  les  Barbares 
s'occupaient  de  passer  le  fleuve,  après 
avoir  rassemblé  une  quantité  innombra- 
ble de  barques  et  de  radeaux,  lorsque 
César  se  présenta  sur  leurs  derrières. 
Les  Tigurins,  qni  formaient  un  quart 
de  la  horde  des  émigrans ,  n'avaient  pu 
traverser  encore;  te  proconsul  tomba 
sur  eux  comme  la  foudre ,  et  les  exter- 
mina presque  tous.  Par  ses  ordres  un 


pont  fut  aussitôt  jeté  sur  la  rivière,  et 
en  un  seul  jour  ses  légions  gagnèrent 
l'autre  bord  (1). 

L*armée  romaine  était  bien  moins 
nombreuse  que  celle  des  Helvètes;  Cé- 
sar suit  son  ennemi  avec  précaution 
pendant  quinze  jours  qu'il  remonte  la 
Saône,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Barbares 
tournent  court  vers  l'ouest. 

César  marche  toujours  sur  leurs  tra- 
ces, mais  en  quittant  le  voisinage  de  la 
rivière.  Il  manque  de  vivres,  et  les 
iEdues ,  alliés  de  Rome,  ne  lui  en  four- 
nissent point ,  se  contentant  de  lui  en- 
voyer de  la  cavalerie. 

Leur  vergobret  Liscus  était  dans  son 
camp.  Divitiac  s'y  trouvait,  ainsi  que 
Dumnorix,  l'ennemi  des  Romains,  et 
il  annonçait  que  César  n'aurait  pas 
plus  tôt  chassé  les  Helvètes  qu'il  asser- 
virait la  Gaule.  Ce  Dumnorix  était  le 
seul  homme  capable  de  voir  le  péril , 
assez  hardi  pour  le  prédire,  et  non 
moins  ferme  pour  vouloir  s'y  opposer. 
Mais  Divitiac ,  son  frère  Liscus ,  et 
tous  les  nobles  iEduens  se  dévouaient 
aux  volontés  de  Rome. 

On  promit  des  vivres  à  César  ;  toute- 
fois  ne  se  trouvant  plus  éloigné  que  de 
dix-huit  milles  de  Bibracte  (Autun),  ca- 
pitale des  i£dues,  et  devant  songer  d'a- 
bord à  son  approvisionnement ,  il  quitta 
la  poursuite  de  l'ennemi  pour  se  diriger 
vers  la  ville.  La  nouvelle  en  fut  aussitôt 
portée  aux  Helvètes,  qui  attribuèrent 
à  la  peur  cette  marche  rétrograde ,  et 
vinrent  attaquer  l'arrièi'e-garde  des  Ro- 
mains. 

Afin  de  soutenir  ce  premier  choc. 
César  jeta, en  avant  toute  sa  cavalerie, 
tandis  qu'il  disposait  son  infanterie  sur 
une  hauteur  (i).  Les  quatre  légions  de 
vétérans  furent  placées  par  cohortes  sur 


(I)  Voyez  VXWm. 
(9)  yoy,YM\u, 
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trois  lignes;  et  en  arrière  il  mît  ses 
noayelles  levées  de  la  Gaule  Cisalpine , 
ainsi  que  ses  auxiliaires,  de  manière  à 
couvrir  de  soldats  toute  Féminence.  Le 
proconsul  voulait  faire  sentir  à  son  armée 
b  nécessité  de  vaincre  ;  il  renvoya  son 
cheval ,  en  disant  qu'il  n'en  aurait  be- 
soin qu'après  la  victoire,  et  quand  on 
poursuivrait  l'ennemi.  Les  ofliciers  le 
comprirent  et  imitèrent  son  exemple. 

Formés  en  phalange,  les  Helvètes  re- 
poussent la  cavalerie ,  et  viennent  se  pré- 
senter dans  l'ordre  le  plus  serré.  Hais 
si  la  bravoure  paraissait  égale  de  part 
et  d'autre,  les  armes  ne  l'étaient  pas. 
Le  pilum  du  légionnaire  tombant  de 
haut  en  bas  perçait  à  la  fois  plusieurs 
boucliers  et  les  clouait'  ensemble';  de 
sorte  que  les  Gaulois  ne  pouvant  plus 
agir  librement  avec  le  bras  gauche  pré- 
féraient jeter  bas  leurs  armes  défensives 
et  combattre  à  corps  découvert.  Les 
premiers  rangs  furent  bientôt  dégarnis, 
et  la  horde  helvétienne  se  retira  vers 
une  montagne  à  un  quart  de  liéue  du 
champ  de  bataille» 

César  la  suit  avec  son  armée.  Il  mon- 
tait la  hauteur  en  même  temps  que  les 
Helvètes  ,  lorsqu'un  corps  de  quinze 
mille  hommes,  qui  observait  le  peu  de 
précautions  des  Romains  pendant  cette 
marche ,  vint  les  prendre  en  flanc  et  en 
queue.  Les  vainqueurs  se  trouvent  alors 
enveloppés  (1). 

Cette  manœuvre  pouvait  être  déci- 
sive ;  car  les  Helvètes  qui  avaient  gagné 
la  hauteur  reviennent  aussitôt ,  et  atta- 
quent leur  ennemi  avec  tout  l'avantage 
du  lien  et  du  nombre.  La  bonne  conte- 
nance des  légionnaires  ,  et  surtout  leur 
discipline  les  tira  de  ce  danger. 

Les  Helvètes,  rompus  une  seconde 
fois ,  se  retirèrent,  les  uns  sur  la  mon- 
tagne oii  ils  s'étaient  d'abord  repliés, 

(1)  VoyêtYÂWtu. 


les  autres  aiiprès  de  leurs  chariots  et  de 
leurs  bagages.  La  nuitxs'avançait  alors. 
Bientôt  ils  profitent  de  t'obscurito  pour 
se  mettre  en  marche,  et,  sans  prendre 
dé  repos ,  arrivent  le  quatrième  jour 
sur  le  territoire  de  Langres,  chez  un  peu- 
pie  que  l'on  nommait  alors  les  Lingons; 
César  dit  navoir  pu  suivre  son  ennemi 
pendant  trois  jours,  voulant  soigner  ses 
blessés  et  donner  aux  morts  la  sépul- 
ture. 

Quelques  jours  après,  les  Helvètes , 
regardant,  leur  situation  comme  dés- 
espérée ,  députent  a  César ,  livrent 
leurs  armes,  et  donnent  des  otages.  Us 
remettent  même  de  malheureux  es* 
clavesqui  s'étaient  flattés  de  redevenir 
libres  en  se  joignant  à  eux.  Six  mille 
Helvètes ,  au  milieu  du  désordre  qui  ac- 
compagne de  tels  événements,  crurent 
se  dérober  au  vainqueur  par  la  fuite, 
et  gagnèrent  les  bords  du  Rhin.  César 
les  fait  ramener  par  les  habitans  mêmes 
du  pays'où  ils  avaient  cherché  un  asile. 

Il  força  cette  multitude  à  retourner 
dans  le  pays  qu'elle  avait  abandonné ,  à 
rebâtir  ses  villages.  Il  ne  voulait  pas , 
disait-il,  que  cette  contrée  restât  dé- 
serte ,  de  crainte  que  les  Germains  n'y 
fussent  attirés  par  la  bonté  du  sol  ;  ce 
qui  les  eût  rendus  trop  voisins  de  la 
Province  romaine. 

Ainsi  Ton  pensait  alors  que  la  Ger- 
manie était  un  plus  mauvais  pays  que 
l'Helvétie;  et  l'on  regardait  les  Ger- 
mains comme  plus  formidables  que  les 
Helvètes. 

La  Gaule  se  trouvait  si  peu  surchargée 
d'habitant  que  les  iEdues  prièrent  Cé- 
sar de  leur  donner  les  Boïes  venus  avec 
les  Helvètes ,  et  dont  la  bravoure  émit 
estimée.  César  leur  en  fit  présent.  Les 
iGdues  les  éuiblirent  sur  la  frontière , 
leur  donnèrent  des  terres  à  défricher; 
On  attribue  à  ces  Boïes  la  fondation  de 
la  Gorgovie  (  Moulins  ). 
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Gésar  avait  pris  le  camp  des  Helvètes. 
Il  ne  nous  dit  rieQ  de  sa  oonstraction. 
Il  devait  être  fermé  par  des  chariots, 
ainsi  qne  le  sont  encore  aujourd'hui 
les  camps  des  Tartares ,  et  même  quel- 
ques-unes  de  leurs  villes.  On  y  trouva 
une  liste  des  peuples  qui  abandonnaient 
leurs  habitations.  Cette  liste,  écrite  en 
caractères  grecs,  prouve  que  ces  bordes 
n'en  connaissaient  point  pour  leur  pro-* 
pre  langue. 

Le  nombre  des  hommes  en  fige  de 
combattre,  celui  àëà  femmes,  des  vieiU 
lards,  des  eniiems,  y  était  inscrit  séparé- 
ment. On  y  comptait  deux  cent  soixante- 
trois  mille  personnes  sorties  4e  i'Hel* 
vétie  ;  ti'ente-six  mille  Talinges ,  venant 
des  lieux  où  le  Danube  prend  sa  source  ; 
quatorze  mille  Latobriges;  vingt-trois 
mille  Raurakes»  qui  avaient  quitté  les 
bords  du  Rhin  ;  trente^deux  mille  Bo^es  ; 
en  tout  trois  cent  soixante-buit  mi}ie 
individus» 

César  dit  que  dans  cette  multitude 
il  n*y  avait  que  quati^e-vingt^lou^  mille 
combattans.  Ce  nombre,  qui  est  le 
quart  de  trois  cent  soixante-huit  mille, 
nous  parait  très  remarquable,  en  ce 
qu'il  confirme  ce  que  Ton  trouve  encore 
de  nos  jours.  Les  hommes  en  Age  de 
porteries  armes  font  partout  à  peu  près 
le  quart  de  la  population  d'un  pays.  Il 
y  avait  donc  la  même  proportion  du 
temps  de  César. 

Ainsi,  nous  ne  nous  sommes  point 
trompés ,  en  évaluant  sur  ce  rapport  la 
population  de  tous  les  peuples  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Gaule,  quand  nous  avons 
supputé  le  nombre  des  troupes  qu'ils 
pouvaient  melti*e  sur  pied  pour  les  dan* 
gers  éminens  oit  tout  homme  prend  ]fis 
armes. 

Gësar  dit  bien  que  les  Helvètes  se 
trouvaient  trop  nombreux  et  respi* 
raient  trop  la  (pierre  pour  demeurer 
daps  Mn  petit  pays  de  soixante  lieues  de 


long  sur  quarante-doq  de  lai^e;  mais 
il  ne  dit  pas  qœ  cette  contrée  fât  trop 
peuplée,  ou  contint  plus  d*habiums 
qu'elle  n'en  pouvait  nourrir,  comme  le 
prétendent  tant  de  commentateurs  de 
ses  Gommentaiires. 

Les  Helvètes  n'avaient  même  appdé 
les  peuples  de  .la  Bavière  et  de  l'Alsace 
que  pour  avoir'plos  de  combattans.  Au 
reste,  de  tant  d'aventuriers  helvétiens 
et  germains ,  on  n'en  comptait  plus  que 
cent  dix  mille  quand  ils  se  rendirent  à 
César  ;  c'est-à^ire  qu'ils  avaient  perdu 
deux  cent  cinquaâie  *- huit  mille  des 
leurs. 

On  peut  juger  par  là  combien  ces 
émigrations  étaient  funestes  à  ceux  qui 
les  entreprenaient;  et ,  si  l'on  y  joint  les 
ravages  que  ces  hordes  exerçaient  sur 
leur  route,  on  verra  que  Thumanité  n'a 
jamais  tant  souffert  qu'à  l'époque  où  les 
peuples  étaient  errans.  Toutes  les  gran- 
des émigrations  ne  se  font  qu'au  travers 
des  pays  déserts  ou  mal  peuplés;  elles 
cessent  quand  les  nations,  devenues 
plus  nombreuses ,  peuvent  y  opposer  de 
la  résistance. 

Observes;  que  ce  sont  encore  les  Ro- 
mains qui  chassent  de  ki  Gaule  Celtique 
les  Helvètes,  comane  ils  avaient  purgé 
la  Gaule  Marbonnaise  des  Cimbres  et 
des  Teutons.  Les  Sequanes  et  les  ^Edues 
ne  forment  point  une  armée  pour  re- 
pousser les  dévastateurs  de  leur  pays. 
S'ils  fournissent  quelques  troupes ,  ce 
sont  des  soldats  qui  servent  sous  les 
Romains.  Leurs  chefs  ne  sont  point  les 
égaux  de  César  ;  ils  lui  obéissent.  Ce 
qui  suit  cet  événement  parak  plus 
étrange. 

Les  principaux  de  la  Gaule  Celtique 
vinrent  féliciter  César,  et  hii  demandè- 
rent la  permission  de  feire  une  assenn 
blée  gàiérale  de  tonte  la  Gaule  ;  César 
y  consentit.  11  semblait  que  déjà  h  Gaule 
lui  fût  asservie, 
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ne  nomme  pas  les  peuples  qui 
se  irouyèrait  à  oette  assemblée ,  ni  le 
lieu  où  elle  se  tint  ;  il  ne  précise  pas  non 
plus  quelle  forme  elle  eut.  Nous  savons 
seulement  par  lui  qne  tous  ceux  qui  se 
réunirent  s'engageaient  au  secret;  et 
cela  seul  suffit  pour  foire  supposer  qu'ils 
n'étaient  pas  nombreux. 

Les  expressions  de  César  sont  remar- 
quables :  çùmilitan  toiius  Gallict  ;  et  plus 
bas,  eo  concilw  cfotiiso.  Tandis  qu'en 
pariant  des  assemblées  qu'il  tenait  loi- 
même  tous  les  hivers,  il  dit  toujours 
ad  çonventu9  agendos. 

Les  traducteurs  n'auraient  jamais  dû 
confondre  ce3  mots.  Cannlium  n'était 
■allement  les  Euts  généraux,  et  encore 
moiiis  les  Comices.  Comment  pourrait- 
<Hi  supposer  que  des  hommes  confon- 
das  pour  ainsi  dire  avec  des  esclaves , 
aelon  la  remarque  de  César,  pussent 
former  une  telle  réunion  politimie? 

Cette  assemblée  finie,  les  principaux 
de  la  Gaule  revinrent  trouver  César^  Ils 
rejetèrent  à  ses  pieds  &k  pleurant,  et  le 
conjurèrent  de  ne  point  révéler  ce  qu'ils 
allaient  lui  apprendre,  l'assurant  qu'ils 
périraient  s'ils  étaient  soupçonnés  d'a- 
voir recherché  son  appui.  César  s'enga- 
(^ea  par  serment  à  ne  point  les  compro- 
mettre, et  voici  ce  qu'ils  lui  dirent  : 

La  Gaule  Celtique  se  trouvait  divisée 
en  deux  factions.  L'une  se  rangeait  au 
toor  des  iEdues  ;  l'autre  reconnaissait 
pour*  chefs  les  Arvernes.  Ces  deux  peu- 
ples ,  dont  le  premieir  habitait  entre  la 
Saône  et  la  Loire,  et  le  second  entre  la 
Loire  et  la  Provkaoe  Romaine,  s'étaient 
long-temps  disputé  l'autorité. 

Les  Arvernes  (  Auvergnats  )  avaient 
fait  alliance  avec  les  Sequdnes,  qui  s'è* 
tendaient  de  la  Saône  au  Rhin  ;  et  ils 
appelèrent  les  Germains  habitant  par 
delà  ce  fleuve. 

Plus  de  cent  mille  arrivèrent  dans  la 
^qaQie,  Les  ^ues  et  leifrs  clients 


furent  vaincus  dans  deux  batailles  ;  la 
cavalerie ,  la  noblesse ,  le  sénat  (  car  Ce* 
sar  s'exprime  ainsi  ) ,  donnèrent  des 
otages  aux  Seqqanes,  et  Jurèrent  de  ne 
jamais  les  redemander. 

Divitiac,  qui  portait  la  parole ,  assura 
César  qu'il  était  le  seul  opposant,  et 
que  son  refus  de  livrer  ses  enfans  en 
otage  et  de  prêter  le  serment  exigé 
l'avait  (ait  bannir  de  son  pays. 

Les  Sequanes,  ajoiKa-t-il,  ont  bientôt 
été  punis  de  cette  conduite.  Arioviste, 
roi  des  Germains ,  s'est  fixé  dans  leur 
pays,  en  a  pris  le  tiers  pour  son  monde, 
et  prétend  encore  dépouiller  les  habi- 
tans  du  second  tiers ,  afin  de  le  donner 
à  vingt-qqatre  mille  Harudes  qui  doi- 
vent arriver  incessamment  dans  la  Se- 
qnanie.  C'est  le  meilleur  climat  de  toute 
la  Gaule  (  on  le  croyait  alors }.  Il  est  ù 
craindre,  dit  encore  Dividac,  que  les 
Germains  n'abandonnent  leur  payé  pour 
le  nôtre ,  qui  vaut  infiniment  mieux. 

Divitiac  avait  déjà  paru  dans  Rome 
pour  demander  du  secours  contre  les 
Germains;  il  harangua  le  sénat,  appuyé 
sur  son  bouclier.  Cicéron,  qui  le  connut 
particulièrement,  dit  que  cet  homme 
passait  pour  le  plus  savant  des  Drui- 
des. 

J'ignore  s'il  se  trompe  ;  mais  en  ad- 
mettant que  Divitiac  fôt  Pmide,  com- 
ment César,  qui  combattit  tant  de  fois  à 
ses  côtés  et  lui  confia  souvent  des 
troupes,  dit-il  en  propres  termes  que  les 
Druides  n'allaient  point  à  la  guerre? 

Arioviste  était  un  barbare  ;  ses  cruau- 
tés réduisirent  les  Sequfines  et  le$ 
iGdues  au  dernier  désespoir.  Divitiac 
assura  César  que  ^i  les  I^omains  ne  les 
délivraient  pas  ils  quitteraient  tous  leur 
terre  natale ,  à  l'exemple  des  Helvètes , 
et  s'exposeraient  anx  plus  grands  périls 
pour  aUer  chercher  quelque  demeure 
éloignée. 

Les  députés  des  ifjdues  confirmprçni 
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ce  que  Dlviiiac  avait  dit»  et  implorèrent 
la  protection  de  Rome,  Les  Sequancs 
baissaient  les  yeux,  no  disaient  rien ,  ne 
répondant  pas  même  aux  questioiis  de 
César.  Diviliac  lui  apprit  que  ce  peuple 
était  frafpé  d*une  telle  stupeur  qu*ii 
n*osait  se  plaindre  »  même  en  Tabsence 
d'Arioviste. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  le 
proconsul  ignorait  un  pareil  asservisse- 
ment; comment  .des  peuples  si  avilis 
fournirent  des  vivres  et  des  troupes; 
comment  enfin  ce  redoutable  Arioviste 
laissa  les  Helvètes  et  les  Romains  par- 
courir ses  nouveaux  états,  et  s'y  livrer 
des  batailles.  César  Ëiit  naître  ces  ques- 
tions et  n  en  résout  aucune. 

II  rassura  les  députés,  et  leur  promit 
son  assistance.  Cette  intervention  entrait 
dans  ses  vues  politiques,  et  il  servait  en 
jnéme  temps  les  intérêts  de  Rome  ;  car 
elle  ne  devait  pas  souffrir  que  les  Ger- 
mains envahissent  la  Celtique,  si  voisine 
de  la  Province  romaine. 

César  fit  demander  une  entrevue  au 
roi  des  Germains.  Arioviste  répondit 
que  si  le  proconsul  avait  à  lui  parler,  il 
le  trouverait  sous  sa  tente.  César  alors 
lui  fit  notifier  la  défense  d'introduire  de 
nouveaux  Germains  dans  la  Gaule,  et 
un  ordre  de  rendre  les  otages  des 
^dues,  qu*il  devait  respecter  à  l'avenir. 

Arioviste  repartit  que ,  vainqueur,  il 
traitait  les  vaincus  à  sa  fantaisie;  que,  ne 
se  mêlant  point  des  conquêtes  de  Rome, 
cette  république  ne  devait  pas  s'occuper 
des  siennes;  que  César  prît  garde  d'at- 
taquer des  peuples  invincibles ,  endurcis 
aux  travaux ,  et  qui  depuis  quatorze  an- 
nées n'avaient  point  habité  sous  un  toit. 

Pendant  cette  courte  correspondance, 
les  Harudes  arrivent  et  pillent  les 
iEdues;  les  Suèves  s'approchent  des 
bords  du  Rhin,  et  menacent  de  passer 
le  fleuve.  César  fit  de  suite  ses  disposi- 
tions et  se  mit  en  marche.  11  s'empara 


d'abord  de  Vesonlio  (  Besançon  ) ,  la 
plus  grande  ville  de  la  Sequanie,  cl  sept 
jours  après  il  se  trouva  en  présence  du 
roi  des  Germains. 

Instruit  de  l'approche  de  César,  Arto- 
vlBie  envoya  des  députés  pour  faire  dire 
au  proconsul  que  rien  ne  s'opposait  plus 
à  l'entrevue  demandée.  La  conférence 
fut  fixée  au  cinquième  jour.  Arioviste 
ayant  exigé  que  des  cavaliers  seuls  ac- 
compagnassent les  deux  chefs ,  César, 
qui  n'avait  que  de  Tinfanterie  l^on- 
naire ,  et  n'osait  se  confier  aux  cavah'ers 
gaulois ,  imagina  de  prendre  leurs  che- 
vaux ,  et  les  fit  monter  par  des  fantas- 
sins de  la  dixième  légion. 

Dans  une  vaste  phine  s'élevait  un 
monticule  également  éloigné  des  deux 
armées  ;  ce  fut  le  lieu  choisi  pour  l'en- 
trevue. César  fit  placer  à  deux  cents  pas 
la  légion  qu'il  avait  amenée;  les  cava- 
liers d'Arioviste  s'arrêtèrent  à  la  même 
distance ,  dix  hommes  de  part  et  d'autre 
accompagnèrent  les  deux  cbeft« 

Tandis  que  chacun  exposait  ses  griefs. 
César  apprend  que  la  cavalerie  d'Ario- 
viste s'approche  du  monticule ,  et  lance 
des  pierres  aux  Romains.  Le  proconsul , 
qui  pouvait  combattre  avec  avantage, 
préféra  se  retirer;  car  il  ne  vouhiit  pas 
donner  un  prétexte  pour  suspecter  sa 
bonne  foi. 

La  conférence  se  trouvant  rompue, 
Arioviste  changea  de  position ,  et  vint 
s'établir  au  pied  d'une  montagne  à  deux 
lieues  du  camp  dé  César.  Le  lendemain 
il  le  dépassa,  et  se  porta  environ  à  trois 
quarts  de  lieue  au-delà. 

Ce  mouvement  était  beau ,  hardi  ;  il 
mettait  les  Germains  à  même  de  couper 
les  convois  que  les  Romains  recevaient 
de  Bibracte  et  de  la  Sequanie.  César, 
qui  avait  laissé  Arioviste  s'établir  sans 
obstacle,  fait  sorUr  ses.  légions  pen- 
dant cinq  jours  consécutifs ,  et  offre  le 
combat  qn'Ariovisle  refuse,  se  conlon- 
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(ant  (l^escarmoucher  avec  sa  cavalerie. 

Les  Germains  étaient  particulière- 
inent  exercés  à  ce  genre  de  combat.  Ils 
avaient  six  mille  hommes  de  cavalerie, 
auxquels  on  attachait  nn  pareil  nombre 
de  fantassins  d'un  courage  éprouvé. 
Soutenus  par  les  cavaliers,  ils  les  proté- 
{«eaient  à  leur  tour ,  et  couvraient  ceux 
qu'une  blessure  dangereuse  renversait 
de  cheval.  Telle  était  Tagilité  de  ces 
hommes  d*élite  que  s'il  fallait  avancer 
on  se  retirer  rapidement,  ils  s'accro- 
chaient aux  crins  des  chevaux  et  les  éga- 
laient à  la  course. 

César  voyant  qu'Arioviste,  toujours 
enfermé  dans  son  camp ,  pouvait  long- 
temps intercepter  les  vivres  de  l'armée 
romaine,  résolut  de  prendre  un  poste 
avantageux  à  six  cents  pas  (  géométri- 
ques) au-delà  des  Germains. 

Il  y  marcha  sur  trois  colonnes.  La 
pi*emière  et  la  seconde  se  mirent  en  ba« 
taille;  la  troisième  travaillait  aux  retran- 
chemens.  Arioviste  s'avança  vers  César 
avec  toute  sa  cavalerie  et  seize  mille 
hommes  d'infanterie  légère,  dans  le 
dessein  d'intimider  l'armée  romaine,  et 
d'interrompre  ses  travaux.  César  se  con- 
tenta de  lui  opposer  les  deux  premières 
lignes  ;  la  troisième  continua  les  retran- 
chemens.  Lorsqu'ils  furent  achevés ,  le 
proconsul  y  plaça  deux  légions  avec  une 
partie  des  auxiliaires  ;  les  autres,  au  nom- 
bre de  quatre ,  retournèrent  au  camp. 

Le  lendemain  César  fil  sortir  ses  lé- 
gions et  les  mit  en  bataille  à  quelque 
distance  du  premier  camp.  L'ennemi 
resta  dans  l'inaction ,  et  le  général  ro- 
main retira  ses  troupe^  vers  le  milieu  du 
jour.  Alors  seulement  Arioviste  envoya 
une  partie  des  siens  attaquer  le  petit 
camp,  et  le  combat  se  soutint  jusqu'au 
coucher  du  soleil. 

Surpris  de  ce  qu'un  conquérant  si  fier 
refusât  constamment  la  bataille,  César 
int^rrog<*a  «luelques  prisonniers ,  et  ap- 


prit que  les  Germains  ne  devaient  com- 
battre qu'après  la  nouvelle  lune.  Des 
femmes ,  qui  passaient  chez  ce  peuple 
pour  voir  dans  l'avenir,  avaient  décidé 
qu'Arioviste  serait  vaincu  sans  cette  pré- 
caution. 

César  sut  habilement  profiter  de  la  su- 
perstition de  ces  Barbares.  Le  lende- 
main,* ayant  laissé  une  garde  suffisante 
danf  les  deux  camps,  il  mit  ses  auxi- 
liaires en  bataille ,  à  la  vue  de  l'ennemi , 
devant  le  petit  camp ,  pour  foire  parade 
de  toutes  ses  troupes  ;  car  ses  légions , 
dit-il ,  étaient  peu  nombreuses  en  com- 
paraison des  forces  de  son  adversaire. 
César  forma  ensuite  trois  lignes,  et 
marcha  aux  ennemis  (1). 

Lorsque  les  Germains  se  virent  forcés 
do  recevoir  la  bataille,  ils  sortirent  de 
leur  camp ,  et  se  placèrent  par  nations. 
Harudes,  Marcomans,  Tribokes,  Van- 
gions,  Nemètes,  Seduses,  Suèvcs,  tous 
étaient  rangés  avec  des  intervalles  égaux. 
Une  enceinte  de  chariots  et  d'équipages 
leur  fermaient  la  retraite.  Du  haut  de 
ces  chariots  les  femmes  animaient  les 
soldats  à  mesure  qu'ils  défilaient  devant 
elles,  les  suppliant  de  les  soustraire  à 
l'esclavage  des  Romains. 

César  partagea  le  commandement  des 
légions  entre  ses  lieutenants  et  son  ques- 
teur, et  engagea  le  combat  par  son  aile 
droite ,  ayant  jugé  que  les  Germains 
étaient  plus  faibles  de  ce  côté. 

Au  premier  signal  les  deux  armées 
s'abordent  avec  tant  d'impétuosité  que 
les  Romains  ne  peuvent  lancer  le  pilum. 
On  combattit  avec  Tépée.  Les  Germains 
se  serrent  promptement  en  phalange, 
suivant  leur  coutume,  et  se  font  un  rem- 
part de  leurs  boucliers.  On  vit  plusieurs 
soldats  romains  mépriser  cet  obstacle , 
écarter  les  boucliers  avec  la  main ,  et 
blesser  les   premiers   rangs    ennemis. 

(1)  roty«5rAtIai. 
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2. 


Lorsque  (jësar  fut  déclaré  par  ua  dé- 
cret du  peuple  gouverneur  de  la  Gaule 
Cisalpine,  il  obtint  le  commandement  de 
trois  légions  qui  s'y  trouvaient  alors.  Le 
sénat  en  ajouta  un  autre  de  la  Gaule 
Marbonnaise,.  dont  Tadminislraiion  lui 
fut  en  même,  temps  conférée.  Ces  trou- 
pes jouissaient  d'une  grande  réputation. 

César  et  Hiriius  nomment  les  trois  lé- 
gions Cisalpines,  la  septième,  la  hui- 
tième et  la  neuvième.  Celle  que  la  ré- 
publique  entretenait  dans  la  Gaule  Nar- 
bounaise  s'appelait  la  dixième  légion. 

Bien  qu'elles  fussent  toutes  com- 
posées de  Gaulois  qui  avaient  le  droit 
du  Latium,  on  ne  les  regardait  pas 
moins  à  Rome  comme  des  troupes  Bar^ 
bares.  A  la  vérité  l'insolence  et  la  féro- 
cité de  ces  vieilles  bandes  étaient  extrê- 
mes. Toutes  les  séditions  dont  par- 
lent les  écrivains  des  guerres  civiles  fu- 
rent excitées  par  elles;  de  sorte  que  Cé- 
sar eut  l>esoin  d'une  grande  fermeté 
pour  les  contenir. 

Mous  avons  vu  comment  le  proconsul 
saisit  avidement  l'occasion  que  les  Hel- 
:vètes  lui  fournirent  de  faire  la  guerre. 
Cependant,  comme  il  ne  croyait  pas  son 
armée  assez  nombreuse  pour  exécuter 
les  projets  qu'il  méditait,  il  ordonna  de 
grandes  levées  dans  la  Province.  Ro- 
maine ,  et  lui-même  retourna  en  Italie 
pour  y  former  deux  nouvelles  légions. 

On  les  leva  avec  tant  de  promptitude 
que  dans  le  même  printemps  César 
put  leur  faire  passer  les  Alpes.  Le  pro- 
•consul  rassembla  aussi  un  corps  de  qua- 
tre mille  chevaux  que  la  Province  et 
quelques  peuples  alliés  lui  fournirent  ; 
et  ce  fut  avec  ces  six  légions  et  cette  ca- 
valerie qu'il  battit  les  Helvètes,  et  gagna 
la  grande  bataille  contre  Arioviste. 

Ces  deux  nouvelles  légions  reçurent 


le  nom  de  onzième  et  celui  de  douzième, 
bien  que  dans  ce  temps  mêm^a  répu- 
blique^ en  entretînt  au  moins  vTngt-une, 
parmi  lesquelles  il  devait  y  avoir  deux 
numéros  semblables  ;  mais  on  peut 
croire  que  les  diflFérens  cx)rps  de  l'Asie 
n'avaient  aucun  rapport  avec  ceux  qui 
servaient  en  Europe. 

Dans  cette  seconde  année  de  son  gou- 
vernement César,  voulant  répondre  aux 
grands  préparatifs  que  les  Belges  fai- 
saient pour  la  guerre,  mit  son  armée 
sur  le  pied  de  huit  légions.  Les  deux 
nouvelles  qu'il  leva  pour  cet  effet  dans 
la  Gaule  Cisalpine,  joignirent  encore 
l'armée  le  même  été ,  et  furent  présentes 
à  la  sanglante  bataille  qu'il  livra  aux 
Nerves  pendant  celte  campagne.  Le 
proconsul  ne  s'y  fiait  pas  encore  assez, 
et  les  employa  aux  bagages.  Elles  reçu- 
rent le  nom  de  treizième  et  de  quator- 
zième légion. 

Il  est  question  du  danger  que  la  trei- 
zième légion  courut  lorsqu'une  grande 
armée  de  Gaulois  se  préparait  à  investir 
César  dans  ses  quartiers  d'hiver.  Il  nous 
dit  aussi  qu'elle  fut  envoyée  dans  la 
Lombardie  pour  remplacer  celle  qu'il 
remit  à  Pompée.  La  quatorzième,  se 
trouvant  dans  le  pays  de  Liège,  sous  les 
ordres  de  Cotia  et  de  Titurius ,  fut  en- 
tièrement taillée  en  pièces  par  les  trou- 
pes d'Ambiorix.  Une  pareille  perle ,  et 
celle  de  cinq  cohortes  surnuméraires» 
réduisirent  l'armée  de  César  à  sept  lé- 
gions. 

Cet  événement,  nous  le  verrons  plus 
bas,  arrivait  précisément  au  milieu  de 
la  guerre,  à  l'époque  où  les  grands  suc- 
cès acquis  par  le  proconsul  dans  cinq 
campagnes,  lifhi  d'abattre  les  Gaulois, 
semblaient  au  contraire  animer  leur 
courage,  et  les  exciter  à  de  nouveaux 
efforts.  César  eut  recours  à  Pompée  qui 
venait  d'obtenir  le  gouvernement  de 
l'Espagne,  avec  le  pouvoir  de  lever  au- 
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tant  de  troi^K»  qu'il  le  jagMût  à  pro* 
po6. 

L'Espagne  était  trasqulte*  Pempëe  » 
ëCroîteineiit  lié  avec  Gésqr»  lui  aban- 
donna toutes  les  recrues  de  la  Gaule  Ci- 
salpine ;  de  sorte  que  le  proconsul;  en  y 
joignant  ce  qu'il  fit  rassembler  par  ses 
fentenans,  se  vit  «n  état  de  former  trois 
Bouvelles  légions. 

La  première  remplaça  celle  que  les 
Êburons  avaient  taillée  en  pièces ,  et  re- 
prit le  nom  de  quatorzième ,  comme 
César  le  dit  lui-mteie.  Hirtius  nous  ap- 
prend que  l'autre  fut  nommée  la  quin- 
aème;  mais  en  ignore  si  celle  que  l'on 
forma  des  recrues  de  Pompée  porta  le 
numéro  seizième,  pendant  qu'elle  servait 
aoos  les  ordres  de  César.  Elle  apparte- 
nait toujours  à  Pompée ,  et  devint  la 
première  des  légions  xéunies  par  ce  gé- 
oënd  pour  la  guerre  civile. 

Le  sénat»  prolongeant  l'autorité  de 
César  pendant  cinq  autres  années,  et  lui 
permetuuit  de  porter  son  année  jusqu'à 
dix  }éffOB$t  lui  en  assura  l'entretien  aux 
frais  de  la  république.  On  kii  donna 
aussi  dix  lieutenans. 

C'étaient  des  personnages  distingués 
que  Ton  associait  aux  grands  magistrats 
poMr  les  aider,  et  présider  en  leur  ab- 
sence au  maniement  des  affaires.  Dési- 
gnes par  le  sénat,  souvent  les  chefs  les 
choisissaient  eux-mêmes.  Ceux  de  César, 
formés  sous  ses  yeux ,  jouèrent  plus  tard 
des  rôles  imponans  dans  les  divers  par- 
Us  qu'ils  embrassèrent. 

Quelque  bien  soutenu  que  fftt  César 
do  côté  du  sénat ,  il  ne  jugeait  pas  ses 
forces  assez  considérables ,  et  l'on  voit 
qu'étant  quelquefois  dans  la  nécessité 
de  les  partager  pour  Eaiire  face  aux 
ttoemis  qui  l'attaquaient  en  différens 
endroits ,  il  entretenait*  à  ses  frais  bon 
nombre  de  cohortes ,  indépendamment 
des  dix  lésons.  Mais  tant  qu'il  res- 
pecta les  Ibis,  ces  troupes  forent  regar- 
II. 


dées  comme  surnuméraires,  et  ne  joui- 
rent d'aucune  prérogative. 

Si  l'on  déterminait  dans  les  décrets 
du  peiiple  et  du' sénat  le  nombre  des  lé- 
gions coitimand^  par  les  gouverneurs 
des  provinces ,  on  n'y  fit  jamais,  mention 
de  b  cavalerie.  Nous  avons  dit  qu'alors 
elle  n'était  plus  attachée  à  chaque  lé- 
gion comme  du  temps  de  l'ancienne 
république;  et,  s'il  se  trouvait  encore 
des  chevaliers  romains  dans  les  ar-* 
mées,  on  leur  donnait  des  charges  plus 
honorables  que  celles  de  simples  ca* 
valiers. 

Pour  se  procurer  la  cavalerie  néces* 
saire,  on  laissa  aux  gouverneurs  le 
soin  d'en  lever  dans  la  province  confiée 
à  leur  administration ,  et  lorsqu'elle  ne 
pouvait  pas  en  fournir  suffisamment» 
on  avait  recours  aux  alliés  qui ,  par  cet 
envoi,  s'acquittaient  de  certaines  obli^ 
gâtions  contractées.  La  dépense  qu'exi«- 
geait  cet  entretien  émit  en  partie  à  la 
charge  de  la  province  ;  s!  cette  dépense 
excédait  ses  facultés ,  on  la  portait  sur 
les  registres  du  questeur  qui  en  faisait 
les  frais  aux  dépens  du  trésor  public. 

César  avait  à  pehie  mis  le  pied  dans 
son  gouvernement,  qu'il  fit  de  grands 
efforts  pour  rassembler  une  nombreuse 
cavalerie.  Les  quatre  mille  chevaux  qu'il 
se  procura  vers  le  commenceilient  de  la 
guerre  formaient  un  corps  très  formi- 
dable, eu  égard  à  son  infonterîe  qui 
n'était  alors  que  de  six  légions.  Mous 
avons  vu  qu'il  ne  se  fiait  pas  d'abord  à 
cette  nouvelle  milice  ;  mais  il  eut  assez 
d'occasions  dans  la  suite  de  mettre  à 
l'épreuve  rattachement  et  la  fidélité  dé 
ces  escadrons  gaulois.  César  comptait 
encore  dans  son  armée  des  cavaliers 
Germains ,  un  corps  de  cavalerie  espa- 
gnole ,  et  même  des  Numides. 

On  est  étonné  de  l'industrie  avec  la- 
quelle ce  général  pourvoyait  à  tous  les 
besoins  de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'il 
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tenait  toujours  prêt  dans  le  dépôt  m 
grand  nombre  de  recrues  pour  alj* 
meatet*  son  armf^  »  et  non  contint  des 
chevaux  que  la  proviqoe  Bomfiine  et 
les  aUiës  étaient  obligés  de  lui  four*- 
Bîr  pour  ses  remontes»  il  ea  achetait 
en  Espagne  et  en  Italie,  de  ses  propres 

deniers. 

Malgré  toutes  ces  précautions  ses  lé^ 
^ions  étaient  souvent  incomplètes.  Dans 
la  guerre  des  Gaules,  il  combaj;  une 
fifis  à  la  tète  de  deux  de  ces  corps  qui 
formaient  à  peine  sept  mille  hommes. 
A  la  bataille  de  Pharsale  presque  toutes 
ses  légions  se  trouvaient  réduites  de 

moitié. 

On  ne  saurait  douter  que  Textréme 
^célérité  de  César  dans  ses  marches  et 
pendant  ses  opérations  n'ait  entraîné 
plusieurs  inconréniens,  et  coûté  la  perte 
de  beaucoup  de  monde.  Quelquefois  il 
partait  pour  une  expédition  avant  d*avoir 
pu  terminer  ses  préparatifs.  Maïs  on  voit 
.que  ce  grand  homme  aimait  mieux  coni>- 
baitre  avec  moins  de  troupes  que  de 
perdre  du  temps  f  il  avançait  toujours 
hardiment  à  la  tète  de  son  armée ,  éton- 
nait l'ennemi  »  et  le  laissait  incertain  sur 
la  grandeur  réelle  de  ses  forces.  Le  dé- 
but de  la  guerre  civile  par  le  passage  du 
Rubicon ,  et  la  manière  dont  il  ouvrit  ses 
campagnes  d'Epire  et  d'Afrique»  en 
fournissent  des  exemples  frappants. 

César  employa  un  nombre  considéra- 
hle  de  troupes  légères.  Elles  se  com- 
posèrent de  Cretois  qui  passaient  pour 
très-bons  archers  ^  d'insulaires  des^Ba- 
léares,  renommés  pour  leur  grande 
dextérité  dans  le  maniement  de  la 
fronde  ;  ses  conquêtes  dans  les  Gaules 
lui  fournirent  encore  les  moyens  de 
chosir  parmi  les  habitants  du  pays. 

L'armée  la  plus  complète  f^t,.  selon 
Appien,  celle  que  César  avait  rassem- 
blée pour  l'expédition  qu'il  projetait 
contre  les  Parthes.  Il  y  eut ,  dit  -  il , 


stifie  légims ,  un  bon  ooips  d'archtrs 
et  d'autre  infanterie  légère,  une  cavat- 
lerie  suffisante ,  c&  un  mot  tout,  l'appa- 
reil de  la .  guerre  s'y.  trouva  dans  sa 
plus  grande  perfactioo.  Le  génie  de  Cé- 
sar lui  aurait  sans  doute  inspiré  des 
n^éthodes  et  des  mancçuvres  fart  aa^desp- 
su^  de  celles  des  généraux  qui  l'avaient 
précédé,  et  dignes  de  servir  de  modèlea. 
Il  mourut  av:mt  de  réaliser  son  projet. 
ExaminoBS  cependant  sa  conduite  mili- 
taire dans  les  Gaules. 

Les  Belges  qui  habitaient  au  septen- 
trion ,  par  delà  les  rives  de  la  S^ne  et 
de  la  Marne ,  n'avaient  souffert  ni  de 
l'excursion  des  Cimbres ,  ni  de  ôe&e  des 
Helvètes,  Moins  affaiblis  que  les  antres 
Gaulois,  ils  »(ml  dépeints  par  César 
oomme  plus  farouches* 

Les  premiers ,  ib  s'indignèrent  ea 
voyant  les  légions  romaines  hhrenier  aa 
milieu  des  Gaules  ;  et  cepoulant  ils 
avaient  souffert  que  ks  Germaiqs  y  ré^ 
sidasseat  quatorze  années  ;  mais  ils  pait- 
sèrent  sans  donie  pouvoir  ea  chasser 
plus  fadlementles  Romains. 

César  en  fut  averti  :  aassitôt  il*  quitte 
l'Italie ,  et  déjà  il  se  montre  dans  la  Sé- 
quanie  à  la  télé  de  ses  légions ,  qu'on  le 
croit  encore  sur  les  bords  de  TÉridatt  ou 
du  golfe  Adriatique  (an  687  de  Rome; 
57.  &T.  notre  ère).  Il  passe  ta  Marne 
avec  la  même  célérité^  et  parati  au  milieu 
des  Belges  effrayés  de  sa  diligence.  Les 
Rèmes  qu'il  sait  adroitemeiit  gagner  lui 
donnent  des  otages,  et  promettent  de 
servir  les  Romains. 

Ils  apprirent  à  César  que  la  phipart 
ée^  Belges  venaient  des  ctimats  situés 
au  delà  du  Rhia;  qu'ils  avaient  chassé 
jadis  de  la  Gaule  les  habitanai  dont  ib 
occupaient  le  territoire,  et  que  leur 
bravoure  était  si  rénoanmée,  que  ks 
Cimbres  ^  qui  ravagèrent  tant  de  con-^ 
trées,  n'ofièreat  pas  les  attaquer. 

Les  Rèmes  commaniquèreiit  au  pro-r 
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CCMisul  une  Usie  de  qqidse  peuples  dé  là 
Belgique  qui  tous  eoaeml^lè  dément 
former  uoe  armée  de  trois  cent  huit 
mille  hommes  pour  loi  foire  la  {pierre. 

César  ne  nous-  dit  point  si  Ton  réu- 
nit les  troupes  promisi^s,  si  cette  liste 
était  conforme  à  la  vérité.;  mais  en 
la  supposant  exacte  »  en  admettant  que 
les  Gaulais  n'aient  pas  voulu  donner  aux 
Romains  une  trop  grande  idée  de  leurs 
forces  »  ce  nombre  de  .  trois  cent  buil  1 
mille  guerriers  représente  certaiikement 
celui  de  presque  tous  les  hommes  en  âge 
de  porter  les  firmes*  Ainsi  la  population 
de  ces  contrées  pouvait  être  alors  d'un 
million  deux  ou  trois  œnl  mille  habi- 
tants. 

César  >  bien  ransei^é  par  les  Bèmes  ^ 
envoya  Divi^iac  avec  la  cavalerie  des 
.£dues  passer  la  Seine  vers  le  lien  où  se 
trouve  aujourd'hui  Paris.  Il  tentait  nne 
diversion  sur  les  terres  des  Bdlovakes, 
tandis  qu'il  allait  en  personne  au*devùnt 
de  la  gfrande  artnée  belge ,  commandée 
par  Galba,  roi  des  Suéssions. 

Ce  Galba  régnait  sur  douze  villes; 
son  équité,  s;l  prudence  le  firent  nom^ 
mer  chef  de*  la' confédération-.  Son  père 
avait  été  bien  plus  paissant  que  hii ,  s'il 
laut  en  croire  César,,  qui  dans  sa  briè- 
veté avance  couvent,  des  feits  inconceva- 
bles.  dont  il  ne  fournit  aucune  preuve.* 

Quoi  qu'il  en  soit  le  proconsul  se 
porte  du  côté  de  l'Aisne,  traverse 
cette  riv^recfts'établitau^delàsurune 
colline-  Il  laiàse  six  cohortes  en  deçà 
pi^  d'un  pont  qui  était  derrière  hii,  le 
£aiit  fortifier,  et  entoure  ensuite  son  ôamp 
de  retnmchemens  qiii  vont  aboutir  à  la 
rivière  (1).  * 

Le  proconsul  oeuvrait  ainsile  pays  des 
Bèmés ,  d'où  il  tirait  ses  convois ,  et  il 
ae  mettait  à  portée  de  recevoir  la  cavale» 
rie'des  iSdues,  en  cas  qu'elle  fut  obUgée 

(t)  roytMr  rAttas. 


dé  se  retirer  du  territoire  des  Mlk^  ' 
vakes^ 

Ssnr  ces  entrefeites  les  Belges  làMptU* 
reut  Bibrax,  place  foi^,  shuéei  envin 
ron  huit  mille  aui  nord' du  camp  romain  p 
et  après  avdhr  essayé  vainement  de  la 
surprendre ,-  se  disposèrei|t  à  recon»* 
mencerFassaut  lelendeodain.  Mais  César» 
soupçonnant  avec  liaison  que  leurs  lignes 
étaietat  mal  gardées^  jeta>  pendant  la 
nuit,  uÉ  reirfbrt  d'archera  et  de  Sratt* 
deurs,  et  rennèmi,  effrayé  de  la  ûMiû^ 
tude  d*faommes  qui  se  prétentèrent  sbp 
les  murailles^  abandonna;  sob^  entre-^ 
prise. 

Les  Bdges  nâmmoiBS  s'aVânçaient 
tcMijours  /  dévastant  le  pays  sur.  lew 
rOute'y  et  arrivèrent  à  deux  milles  dm 
eaipp  de  César.  Le  front  de  lesr  armée» 
ainsi  qu'on  le  jtigea  par  les  feux^,  oocu- 
paie  un  espace  d'environ  huit  milles. 

Le  proconsul  qui  «connaissait  bien  leur 
nombre  et  lenr  valeur  crut  devoir  sâ 
eonduirdavec  précaution.  Il^les'cbaervà; 
pendant  quelques  jours  du:  haut  dé  sas 
poste,  et  voulut  essayât  lenra'talens  mi- 
litaires, avant  dé  se  risquera  une  grande 
action;  Diverses  épreuves  lui  ayant  été 
favorables  ^,  il  choisit  pomr  champ  de 
bataille  un  terrain  en  pente  qui  se  urou^ 
vait  devant  son  oaasç^ 

Comme  le  front  de  l'armée  ennemie 
devait  s*étendre  plus  que .  le  sien ,  il  jétb 
des  retranchemens  de  quatre  cents  pas 
(géométrique«|)  à-  droite  et  à  ganche ,  et 
les  termina  par  des  forts  où  émient  pla^ 
oées  des- maÂshines dé  guerre.  LesBelgeà 
se  formèrent  de  leur  côté.  Mais  l'espace 
qui  séparait  les  deux  armées  étant  ma-« 
récageux ,  ni  l'un  ni  l'autre  dés  deux 
partis  n'osa  le  passer  dans  la  crainte  de 
se  voir  atiaqoé  sur  ce  point  diffidl^; 
Après  quelqties  escarmouches  de  la  c»> 
valerie  et  des  troupes  légères,  lesRo* 
mains  rentrèrent  dans  leur  camp. 

LesBelgeS)  contrariésde  cette  retraite, 
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touraèm  leurà  pus  vefa  les  gué»  de 
1* Aisne ,  afin  de  traverser  la  rivière  et 
dé  se  rendre  maîtres  du  pont  qui  se 
trouvait  sur  les  derrières  de  César.  Le 
proconsul,  instruit  de  leur  mouveùient 
par  Tofficier  qui  commandait  le  poste , 
franchit  le  pont  aussitôt  avec  sa  ca- 
valerie, les  archers  et  les  frondeurs; 
et  court  s'opposer  au  passage  de  la  ri:^ 
vière.  Tout  ce  qui  ^t  sur  l'autre  bord 
fut  enveloppé  et  taillé  en  pièces  ;  le  reste» 
assailli  dans  le  lit  même  du  fleuve ,  se  vit 
contraint  à  la  retraite,  et  regagna  le 
camp»  mais  avec  one  perte  considéra- 
ble. 
Les  Belges  avaient  formé  ces  diverses 

entreprises  sans  combiner  les  moyens 
qui  peuvent  seuls  assurer  des  succès.  Ils 
montrèrent  bientôt  qu'ils  n'étaient  pas 
en  état. de  tenir  long-temps  la  campagne. 
Déjà  la  disette  commençait  à  se  foire 
sentir  parmi  eux ,  lorsque  la  nouvelle 
d'une  divefsion.commencée  sur  les  fron- 
tières des  Bellovalkes  acheva  de  les  je- 
t^  dahflt  le  plus  profond  découragement. 
-  Ils  râolurentdeséparer  leurs  forces» 
dé  vojer.  diacun  à  la  défense  de  leurs 
foyers,  et  de  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours. Mieux  vaut ,  direntKÎls ,  attendre 
l'ennemi  sur  son  propre  territoire  »  où 
du  moins  les  vivres  et  les-  hommes  ne 
nianqueront  pas.  —  Nos  ancêtres ,  on 
doii  en,convenir,  avaient  d*étranges  idées 
sni*  l'art  de  la  guerre. 
.  '  Après  cette  résolution»  les  Belges  par- 
tent pendant  la  nuit ,  mais  avec  tant  dé 
bniit  et  de  désordre»  que  César  leur 
suppose  le  projet  de  les  attirer  dans  une 
embuscade.  11  se  renfermé  derrière  ses 
lignes  jusqu'au.point  du  jour.  : 
.  •  QuandonrecoKinut  qu'ils  s'éloignaient 
réellement ,  César  les  fit  poursuivre  par 
«a  cavalerie»  soutenue  de  trois  légions» 
ei  il  re^la  dans  son  camp  avec  les  cinq 
autres  ». tenant  ces  troupes  prêles  à  se- 
courir ies  corps  détachés.  Les  Belges 
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'  de  Tarrière-garde  firent  souvent  volte^ 
focé  et  résistèrent  d'une  manière  intré^ 
pidè  ;  mais  les  autres»  se  sentant  hors  de 
danger»  rompirent  leurs  rangs  et  cher- 
chèrent leur  salut  dans  la  fuite.  On  ne 
vit  plut  alors  qu'un  massacre,  et  il  fut 
prodigieux. 

Le  lendemain  »  avant  que  Tennemi  re- 
vint de  sa  terreur  et  songeât  à  se  ral- 
lier »'  César  voulut  péâétrer  dans  l'inté* 
rieur  du  pays.  Il  se  présenn^  devant 
Noviodunum  que  Yoa  a  pris  pour  Sois- 
sons,  Noyon»  ou  pour  Noyan.  Cette 
ville  voulut  d'abord  résister  ;  mais  à  l'ap- 
proche des  machines  de  guerre,  des 
tours  et  des  terrasses  roulantes  qui  égût- 
laient  les  murs  en  hauteur,  l'effroi  sai- 
;5it  les  habitans.  Ils  livrèrent  leurs  armés  » 
donnèrent  en  otage  les  principales  per- 
sonnes de  la  ville  »  même  deux  fils  de 
lear  roi  Galba»  qui  vraisemblablement 
était  en  fuite  »  et  dont  on  ne  parle  plù^. 
Les  Bdlovakes,  qui  prétendaient  avoir 
envoyé  soixante  mille  hommes  contre 
les  Romains»  et  se  vantaient  d'en  pouvoir 
lever  cent  mille»  firent  moins  de  résils- 
tance  que  les  Sue8sions.,Dès  que  l'ar-^ 
mée  romaine  approcha  de  Bratuspan-^ 
tium  (Beauvais  selon  les  uns,  Bre-^ 
téuilsuivant  d'autres  »  ou  bien  peat-êtte 
quelques  ruines  sans  nom»  voisines  dé 
cette  dernière  ville)  »  les  vieillards  sor- 
tirent au-devant  de  César  et  implorèrent 
sa  clémence.  Il  se  fit  Vvrer  les  armes  el 
six  cents  otages;  car  tous  les  habitans  du 
pays  s'étaient  enfermés  dans  ces  murs; 
Les  Ambiens  se  rendirent  plus  prompte^ 
ment  encore.  -  ' 

Il  se  trouvait  alors  sur  la  frontière 
de  la  nation  nervienne»  que  Topinion  gé- 
nârale  désignait  comme  la  plus  redou- 
table de  toute  la  Belgique.  Les.  Nerves 
occupaient  une  partie  du  pays  arrosé 
pjiT  la  Meuse  et  la  Sambre»  et  que  l'on 
nomme  le  HainauU. 
Indignés  de  la  soumission  des  Sues- 
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«tons,  des  Bellovakes  et  des  Ambiensv 
ils  «e  préparèrent  à  une  défense  Tigon- 
reuse.  II3  avaient  envoyé  dans  ies  îles 
d'un  nnarais  împratjqib|e  à  une  armée , 
ceux  d'entre  eux  qui  par  leur  sexe  et 
leur  Age  ne  pouvaient  marcher  au  com-. 
bat.  Les  Atrebates  et  les  Yeromandues 
venaient  de  se  réunir  à  eux  ;  ies  Adua- 
tikes  étaient  en  route  pour  les  joindre. 

Sons  la  conduite  d'un  chef  que  César 
nomme  Boduognat  »  les  Nerves  se  pos- 
tèrent sur  la  Sambre  où  les  hauteurs 
qjui  bordent  la  rivière  des  deux  côtés, 
étant  couvertes  par  les  bois ,  offraient 
un  n^o^en  facile  de  ci^her  leur  nombre 
et  leurs  dépositions  (1). 
.  Ils  eurent  connaissance  que  les  liions 
de  César,  excepté  quand  elles  se  trou- 
vaient en  présence  de  l'ennemi ,  s'avan- 
çaient sur  une.seule  colonne,  chacun  de 
ces  corps  étant  séparé  par  une  longue 
file  de  bagage.  Ils  résolurent  de  les  sur- 
prendre pendant  cette  marche  embar- 
rassée. Chi  convient  donc  de  laisser  pas- 
ser l'avant-garde ,  et  au  moment  où  les 
bagages  de  la  tête  paraîtront,  de  fondre 
tout  à  coup  sur  la  première  l^ion.  Celle- 
ci  rompue ,  les  Belges  pensaient  avoir 
bon  marché  des  autres.  ^ 

'  La  nature  du  pays  nervien  paraissait 
d'ailleurs  très  fevorable  pour  soutenir 
la  guerre  avec  avantage.  Comme  toutes 
les  forces  de  ce  peuple  consistaient  en  in- 
fanterie, il  s'était  occupé  de  rendre  s»n 
territoire  impraticable  à  la  cavalerie  de 
ses  voisins.  Dans  cette  vue  on  courbait 
de  jeunes  arbres  dont  les  branches  de^ 
venues  horizontales,  s'entrelaçaient  avec 
les  ronces  et  les  épines,  et  formaient 
une  espèce  de  haie  impénétrable. 

Trois  jours  après  son  départ  de  Sa- 
marobriva  (Amiens,  on  le  supp^yse).  Cé- 
sar, sachant  qu'iljse  trouvait  à  dix  milles 
de   la  rivière  occupée  par   l'ennemi^ 

(1)  Voyes  rAtlas. 


changea  sa  disposition  de  marche.  Six 
vieilles  l^i^s  s'avançaient  d'abocd ,  le 
bagage  après ,  et  les  deux  légions  nou-^ 
vellement  levées  formaieiit  l'arrière- 
garde. 

Lorsque  le  proconsul  parut  près  du 
terrain  ouvert  qui  avoisipe  la  Sambi^* 
il  rencontra  quelques  détachemens  de 
cavalerie  ennemie;  que  la  sienne  eut  bien* 
tôt  repoussés  dans  .les  bois.  Les  légions 
arrivées  les  premières  commencent  à  se 
retrancher,  selon  l'usage,  sur  l'emplace- 
ment choisi  par  les  centurioiis  détachés 
d'avance;  elles  n'essuyèrient  aucune  in- 
sulte, Josqu^au  moment  où  la  ooionne 
du  bsigage  déboucbab 

A  ce  signal ,  les  Nerves  se  présentent 
ad  nombre  de  tous  côtés,  chfMusent  la'.ca* 
valerie  qui  couvrait. les  travailleurs,  et 
en  plusieurs  endroits, se  bauent  eorps 
à  corps  avec  les  légionnaires.-  Getix*ci 
avaient  à  peine  eu  Je  temps,  de.  dée^* 
vrir  leurs  boucliers  .ou  de  «kettte^leurs , 
casques  ;  chacun:  .cependant  se  ratta 
comme  il  put. 

L'issue  de  œu^  action  tumultueuse  m 
fut  pas  la  inéme  partout.  Les  9«  et  l<h 
l^ons  étaient  placées  sur  hi  gauche  dit 
camp  ;  Ia  8"  et  la  lie,  vers  le  côté  qui 
faisait  front  à  l'ennemi ,  formant  i  peu 
près*  le  centre;  la  T'etlalS*^  du  côté 
opposé  à  la  droite.  L'armée  romaine  ne 
formait  pas  une  lignç ,  elle  ooqnpait  une 
circonférence;  le^  liions  étaient  isolées, 
sans  ordre;  la  cavalerie  et  lea  troupes 
légères  fuyaient  épouvantées  dans  b 
plaine. 

Labienus rallia  les  9"  et  J(K  légions, 
attaqua  la  droite  deFeMiemi,  quiéuiit 
formée  par  les  Atrebates,  les  culbnui 
dans  la  Sambre*  s'empara  de  la  oolEne 
et  de  leur  camp  sur  la  1*1  ve  gauche.  Les 
légions  du  centre,  après  diverses  vieissi- 
tudes ,  repoussèrent  les  Yerolnandaes , 
les  poursuivirent  au-del^  du  fleuve.  Mais 
I  les  V  ^  W  légions  étaient  attaquées 
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par  toifte  ki  troupe  nervieme  ;  elles  fu- 
Ttni  aocaUées  «  et  perdirent  la  plupart 
de  leurs  ofBcieM. 

Lorsque  le  proconsul  possa  de  son 
aile  droite  à  son  aile  gauche  »  il  la  trouva 
dans  le  plus  grand  danger.  Les  ensei- 
gaes  de  la  48*  légion  avaient  été  réunies 
dans  WÊk  même  endroit  »  et  les  soldats 
entassés  à  l'^ntour,  se  gênaient  Tun  l'au- 
tre pour  eombattre.  César  jugea  bien 
▼ke  qtie  le  découragement  cosnnençatt 
à  gagner  ses  troupes ,  et  que  tout  étcrit 
perd»  sans  «n  vigoureux  effort. 

Il  arraclie  le  bondier  d'vn  soldat  du 
dernier  rang,  parvient  jusqu'au  front 
de  bauiille .  appelle  ses  centurions  par 
Iflornem,  encourage  les  légionnaires, 
ordonne  de  porter  les  enseignes  en  avant, 
et  fait  ouvrir  les  rangs  et  les  files ,  afin 
que  thàem  puisse  se  servir  de  l'épée. 
Sa  présence  snfit  un  moment  pour  tenir 
.  l'ennetnî  en  respect. 

Quand  il  vit  que  riaipétuosité.ner- 
vîenne  était  ralentie  »  I14t  passer  l'ordre 
aux  centurions  de  rapprocher  peu  h 
pen  les  deux  légions  en  péril  «  et  de 
les  adosser  Tune  à  Tautre.  Cette  ma- 
nœnvrequilesoonvrak  réciproquement 
les  délivra  de  Tiaquiélude  d'être  prises 
à  dos. 

Déjà  on  apercevait  les  deux  légk)ns 
de  rnnriàre*garde  ;  elles  accouraient  au 
seoonrs  de  César»  lorsque  Labienus, 
qui  avec  Taile  gaudie  romaine  avait  re- 
poussé lesAlrebates  par  de  là  les  rives 
de  la  Sambre,  et  s'étak  emparô  des 
bagages,  vit  du  haut  de  la  colline  ce 
qui  se  passait  vers  le  camp  romain. 
Aussitôt  il  détache  la  41^  légion  qui 
aœdurt  en  toute  diligence. 

L'arrivée  de  œs  troupes  changea  de 
anite  lés  faces  du  combat.  Les  vaincus 
prirent  Toffensive ,  et  ce  fut  aux  vain- 
queurs de  se  défendre.  La  confusion, 
dont  les  Nerves  avaient  si  bien  profité  au 
commencement  de  la  bataille,  les  attei- 


gnk  à  leur  tour  ;  ces  tronpes  furent 
assaillies  et  enveloppées.  Les  cavaliers 
de  César,  voubnt  effacer  la  honte  de  leur 
fuite,  se  portaient  partout  où  ils  pou- 
vaient devancer  les  légions  ;  les  valets 
eux^-métties  ramassèrent  des  armes  et 
combattirent  avec  courage. 

De  quatre  cents  chefs  qui  comman^ 
daient  les  troupes  nerviennes,  il  n'en 
resta  que  trois,  et'des(ûxante  mille  hom- 
mes dont  elles  étaient  composées ,  cinq 
cents  seulement  sortirent  du  champ  de 
bataiHe.  Des  vieillards ,  des  femmes  et 
des  enfans ,  seuls  débris  de  cette  nation 
belliqueuse ,  députèrent  près  de  César 
du  fond  de  leurs  marais,  afin  dimplorer 
sa  clémence  ;  on  ignore  comment  ils  fu- 
rent traités. 

Un  autre  ennemi  tenait  encore  la  cam- 
pagne, les  AduatiLes,  ces  descendans 
des  Cimbres  et  des  Teutons ,  dont  la  pré- 
sence avait  jadis  répandu  la  terreur 
dans  la  Gaule,  l'Espagne,  ritalie,  et 
qui  étaient  établis  an-dessus  du  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

Ils  s'avançaient  pour  secourir  la  na- 
tion nervienne;  lorsqu'on  leur  annonça 
l'issue  de  la  bataille.  Les  Adnatikes  son* 
gèreiu  alors  à  retourner  dans  leur  pays, 
où,  abandonnant  leurs  habitations  ordi- 
naires, ils  se  réfugièrent  dans  une  re- 
traite si  bien  couverte  par  des  rochers, 
qu'on  la  regardait  comme  inaccessible* 
*Ce  lieu,  propre  à  les  garantir  des  in- 
cursions des  barbares  de  leur  voisinage, 
était  ud  fiaible  asyle  contre  Tindusirie 
des  troupes  romaines.  Se  croyant  toute-, 
fois  en  sih*eté,  les  Aduatikes  raillèrent 
d'abord  leeur  ennemi  à  cause  de  ^  pe- 
tite stature  ;  ils  se  moquèrent  aussi  de 
ses  travaux. 

Mais  quand  ils  virent  les  tours  rou- 
lantes s'approcher  et  dominer  les  ob- 
stacles derrière  lesquels  ils  se  crayaient 
hors  d'atteinte,  ils  eurent  recours  à 
une  ruse  de  guerre   digne  de   leur 


-  W8- 


groisiàraié.  Bs  fcignireBi  4e  se  rea- 
dre,  jetèrent  une.qoiBtilëfVFiKttgieiMe 
d'anon  par  dessas  Vemeiniie  »  et  pen- 
dant iSL  naît  attaquèrent  le  camp  des 
Romaîiis. 

Cëaar  ae  tenait  sur  ses  gardes.  Les 
Adiiatikes  furent  reponssés,  perdh^nt 
qvatre  niiUa  iionmes ,  et  le  lendemain 
les  vainqueurs  entràrént  dans  la  piace. 
Le  prDcpnsBrl  'it  vendre  cette  nation  à 
l'encan  pour  la  punir  de  sa  perfidie.  Les 
prisonniers  étaient  au  nombre  de  éû^ 
qnantMfQisaiOle;  ce  qui  ftlit  treine  mille 
oombattttis ,  reste  des  vingt^neuf  miHe 
qn'ita  devaient  fournir  dans  la  eoùtêié-- 

Mais  comment  vendlt^on  oes  otnc^naD- 
leorois  miHe  individus  ?  fut-ce  à  des  mar- 
chands qin  suhmient  le  camp  et  J'appro- 
vfskxmaient»  oa  biai  aux  peuples  de  fat 
Gatrieque  œs  Aduatifces  avaient  voulu 
dëiiendret  quelprix'  en  Aonna*t-dn  ;  oMh 
bien  favariee  estimait-elle  nn  hommet 


KotiB  savons  sedlement  por  lui  que  ce 
pevple  descemiBit  dss  Cimbres  et  des 
Teutons  qui ,  dnqnante  années  aupara- 
vant, étaient  venus  jusqu'au  bord  de 
iltalie. 

'  U  résulte  de  ces  rédts  que  plusieurs 
bordes  de  Germains ,  de  Gimln^  et  de 
Teutons,  s'étaient  établies  depuis  quel' 
qnes  années  dans  la  Gaule  Belgique ,  et 
qu'au  lieu  de  la  dévaster,  ils  eik  avaient 
MgDHetalé  la  population.  SHe  dut  être 
bien  réduite  après  le  massacre  du  peu- 
ple nervien  «t  la  vente  à  l'enchère  des 
Aduatikes. 

Pendant  cette  expédition  un  des  lieu- 
tenans  de  César,  le  jeune  P.  Crassus , 
parcourait  tous  loi  pays  situés  entre  la 
Somme ,  la  Loire  et  l'Océan,  hes  habi- 
tans  de  ces  contrées  se  soumettaient  sans 
résistance,  et  l'on  voit  même  que  la  ter- 
reur du  nom  romain  se  répandait  jusque 
dans  la  Germanie. 


Pressé d'aUep en itflffie,  Gésar  mitres 
légions  en  quartier  d^iiier  chez  les  Oar^ 
nutes,  dans  le  pays  Gbartrain;  cfaes  les 
Aifdes  qui  occupaient  l'Anjou ,  et  ïcbez 
les  Turones ,  dans  le  canton  nommé  au* 
jourd'hni  la  Touraine.  Ges  peuples  n'é^ 
talent  ni  soumis  aux  Romains,  ni  en 
guerre  avec  eux,  et  ne  figuraient  point 
sur  la  fameuse  liste  de  confjdération. 
C'est  potfrqnoi  Ton  disait,  dans  le  sé- 
nat de  Rome,  que  César  devait  être 
livré  aux  Gaulois /qu'il  attaquait  sans 
cause. 

Amsi,  dès  la  seconde  année  de  son 
gouvernement,  le  proconsul  avait  péné^ 
tré  jusqu'à  la  Meuse  et  l'Escaut;  itérait 
maître  de  la  frontière  orientale  de  la 
Gaule  jusqu'au  Rhin.  Quelques  hordes 
qui  èmûent  au-delà  de  ce  fleuve  of- 
fraient même  de  lui  envoyer  des  otages;, 
plusieurs  cantons  de  la  Normandie  etde 
la  Bretagne ,  subjugués  par  1^.  Crassiis; 
se  trouvaient  encore  sous  sadonrinsition. 


CestoeqneGèaarnenousapprendpoInt.  \      On  reeonnatt  certainement  le  génie  de 


César  dans  la  manière  dont  cette  cam^ 
pagne  fàt  Conçue  et  exécutée. 

Le  proconsul  esv  instruit  que  les  Bel*> 
ges  assemblent  une  nombreuse  armée  ; 
il  se  hâte  de  les  prévenir.  Son  extrême 
diligence  lui  procure  llalliance  d*un  peu- 
ple qui  Iti  révèle  tous  les  projets  de  ses 
ennemis.  Grande  leçon  donnée  par  Cé- 
sar aux  général  chargea  die  poroir  h 
guerre  cbea  des  peuples  qu'ils  ne  côa-^ 
naissent  point. 

César  possédait  au  plu»  haut  degré  le 
talent  de  choisir  le  lieu  propre  à  l'assielte 
d'un  camp ,  et  de  saisir  les  positions  avan* 
tngeuees  pour  combattre.  Nous  savons 
qu'en  s'établissant  sur  larivièrederAia^ 
ne ,  ses  troupes  couvraient  tout  le  pays 
d'oà  l'armée  roaaûine  tirait  aes  vivres 
et  ses  renforts.  . 

U  ne  s'agissait  plus  d'ailleurs  de  Eure 
(bce  à  une  armée  réunie.  Comme  elle  se 
tk'ouvait  composée  de  peuplades  qui  pou- 
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iMiieiil  n^avQîr  j^  le  iptaie  ioiérét;  il 
<leTeiisût  de  la  plus  grande  importaBce 
dé  les  (|ivisçr ,  en  les  menaçant  sur  (Ju- 
sieurs  points  à  la  fois.  L'babiledîver&sion 
exécutée  par  les  ordres  du  proconsul  fut 
une  des  causes  de  la  défaite  des  confé- 
dérés. . 

Toutefois  César  fit  encore  des  Êiutes 
pendant  le  cours  de  cette  campagne; 
car  rien  ne  .paraît  pUis  iiuprudent  que 
d'attaquer,  les  Belges  à  son  arrivée  sur 
la  Ssiqibre»  avant  d'avoir  rétranché  le 
camp.  Il  ne  suffisait  pas  non  plus  de 
débarrasser  les  six  premières  légions  du 
bagage^  pour  oser  les  engager  sur  un 
terrain  étroit,  entièrem^t  couvert ,  ou 
lesaoldats ,  attaqués  en  tête  et  en  flanc , 
n'avaient  aucun  moyen  de  se  porter  les 
secours  nécessaires .  ni  de  former  des 
lignes  de  batailles.  U  fallait  abattre  les 
baies,  ouvrir  des  chemins,  soutenir 
Jes  travailkurs  par  plus  ou  moins  de 
troupes  ;  et ,  à  mesure  que  le  pays  se 
•débarrassait  des  obstacles  qui  le  ren- 
daient  presque  inaccessible ,  .fiàire  avanr 
cer  l'armée  sur  trois  colonnes  a3$e%  rap- 
prochée Tune  de  l'antre,  pour  qu'elles 
l^ussent  »  état  de  se  soutavr  mutuelle- 
'  ment. 

Avec  ces  précautions  si  naturelles,  le 
proconsul  se  serait  facilement  épargné 
l'embarras  d'une  situation  qu'il  r^farde 
comme  Tuais  des  plu4  critiques  de  sa  vie; 
et  l'on  ne  doit  pas  mettre  en  doute  que 
l'ennemi  n'eût  respecté  ses  retranche- 
fli^s»  si  au  lieu  d'envoyer  la  cavalerie 
romaine,  les  archers  et  les  frondeurs  au- 
delà  du  fleuve,  afin  de  poursuivre  une 
poignée  de  cavaliers  qui  ne  pouvaient 
mettre  aucun  obstacle  à  l'entier  achè- 
vement des*  ouvrages ,  César  avait  fait 
dégager  les.bords  de  la  Sambre  pour  y 
placer  ces  mêmes  troupes  légères  sou- 
tenues par  une  légion. 

Ces  réflexions  naissent  des  faits,  et 
les  allégations  de  César  ne  les  détruisent 


pas.  Mais  Je  passe  anx  rehbarqMS  judi- 
cieuses de  Kapoléon. 

«  Ciésàr,  dans  cette  campagne ,  avait 
huit  légions,  et  outre  les  auxiliaines  atta- 
chés à  chaque  légion  (a),  il  avaitungrud 
nombre  de  troupes  légères  des  lies  Ba- 
léares »  de  Crète  et  d'Afrique ,  qui  lui 
formaient  une  armée  trè$  nombreuse* 
Les  trois  cent  mille  hommes  que  ka  Bel- 
ges lui  opposèrent  étaient  composés  de 
nations  diverses,  sans  disdfdine  et  sans 
oonsistanœ. 

«  Les  commentateurs  ont  supposé  que 
la  ville  de  Fismeou  de  Laon,  éttiît  celle 
que  les  Belges  avaient  voulu  surpr^idre 
avant  de  se  porter  sur  le  camp  de  César. 
C'est  une  erreur  ;  cette  viHe  esc  Bièvre  ; 
le  camp  de  César  était  aurdessos  de  Pont- 
â-Vaire;  il  était  campé,  la  droite  appuyée 
au  coude  de  l'Aisne ,  entre  Poni4.-Vaire 
et  le  viUage  de  Chaudarde  ;  la  gauche, 
à  un  petit  ruisseau  ;  vis-à-vis  de  lui  étaient 
les  marais  qu'on  y  voit  aicere.  Galba 
avait  sa  droite  du  côté  de  Craonne,  sa 
gauche  au  ruisseau  de  la  MieUe,  et  le 
matais  sur  son  front.  Le  camp  de  César  i 
Pont-à-Yaire  se  trouvait  âcNgné  de 
huit  miUe  toises  de  Bièvre ,  de  quatorze 
mille  de  Reims ,  de  vingt-deux  mille  de 
Soissons ,  de  seiee  mille  de  Laon ,  ce  qui 
satisfait  à  toutes  les  conditions  du  texte 
des  Commentaires.  Les  combats  sur 
l'Aisne  ont  eu  lieu  au  commencement 
de  juillet. 

«  La  bataille  sar.hi  Sambre  a  eu  lieu 

(a)  00  temps  de  raocS^nne  mUice  ,rles  Mgloni 
romaines  comptaient  double ,  k  cause, du  nombre 
égal  de  légions  alliées  qoi  les  accompagnaient. 
Cette  organisation  n'existait  plus  lors  de  la  gnerre 
des  Gaules.  Pendant  cette  seconde  campagne  la 
légion  de  César  eomptait  de. cinq  à  six  mille 
bommes  ;  pour  les  bnit,  c'est  environ  quarante- 
cinq  mille  légionnaires  secondés  ]Mr  quatre  mille 
cavaliers,  et  par  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  troupes  légères.  Napoléon  peut  donc  dire 
avec  ralBdD  que  l'armée  de  César  était  tm  asm- 
breuse. 
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à  la  fin  de  joUfet  »  aux  eavirona  i)e  Mail-: 
beuge. 

«  La  position  de  Palais  remplit  les 
conditions,  du  Commentaire.  Cësar  dit 
que  la  contrevallatton  qu'il  fit  établir 
autour  de  la  ville  était  de  douze  pieds 
de  haut,  ayant  un  fossé  de  dix-huit 
pieds  de  profondeur  ;  cela  parait  être 
une  erreur  ;  it  faut  dire  dix*buit  pieds 
de  largeur,  car  dix-huit  pieds  de  pro- 
fondeur supposeraient  une  largeur  de 
six  toises  ;  le  fossé  était  en  cul-de-lampe» 
oe  qui  donne  une  excavation  de  neuf 
toises  cubes.  11  est  probable  que  ce  re- 
tranchement avait  un  fossé  de  seize 
pieds  de  largeur,  sur  neuf  pieds  de  pro> 
'  fimdeur ,  cubant  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  pieds  par  toise  courante  ;  avec 
ces  dâ>lais  il  avait  élevé  une  muraille  et 
un  parquet  dont  la  crâte  avait  dix-huit 
pieds  sur  le  fond  du  fossé. 

«  II  est  difficile  de  foire  des  obwva- 
tiens  puremou  militaires  sur  im  t^te 
aussi  bref  y  et  sur  des  aroiées  de  nature 
aussidifférente.  Ciomment  comparer  une 
armée  de  ligne  romaine^  levée  et  choisie 
dans  toute  l'Iulie ,  et  dans  les  provmces 
romaines ,  avec  des  armées  barbares , 
composées  de  levées  en  masse  »  braves , 
féroces  Y  mais  qui  avaient  si  peu  de  no- 
tions ^  de  la  guerre»  qui  ne  connaissaient 
pas  l'art  de  jeter  un  pont  »  de  construire 
promptement  un  retranchement ,  ni  de 
bâtir  une  tour»  qui  étaient  tout  étonnées 
de  voir  des  tours  s'approcher  de  leurs 
remparts? 

«  On  a  cependant  avec  raison  repro- 
ché à  César  de  s'être  laissé  surprendre 
à  la  bataille  de  la  Sambre  ;  avant  tant 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  11  est 
vrai  que  sa  cavalerie  et  ses  troupes  lè- 
gues avaient  passé  la  Sambre  ;  mais  du 
lieu  où  il  était,  il  s'apercevait  qu'elles 
étaient  arrêtées  à  cent  cinquante  toises 
de  lui  »  à  la  lisière  de  la  forêt  ;  il  devait 
donc  ou  tenir  une  partie  de  ses  troupes 


sous  les  arnes  »  ou  attendre  que  ses 
coureurs .  eussent  traversé  bi  forêt  et 
éclairé  le  pa;s. ,  Il  se  justifie  en  disant 
que  les  bords,  de  la  Sambre  éuiient  si  es- 
carpés qu'il  se  croyait  en  sûreté  dans  la 
position  où  il  voulait  camper.  » 

3. 

Lorsque  César  partit  pour  l'illyrie, 
Servius  Galba  reçut  l'ordre  de  cous- 
truire  un  chemin  au  travers  des  Hautes- 
Alpes ,  afin  de  rendre  plus  facile  ce  pas-: 
sage  que  les  marchands  préféraient  en 
se  rendant  chez  les  Sôquanes  et  chez  les 
Celtes.  On  voit  que  les  marchands  de 
Rome  se  montraient  aussi  actifs  que  ses 
guerriers ,  bien  que  cette  république  ne 
fût  pas  une  nation  commerçante. 

Servius  Galba  »  ayant  avec  lui  la  12* 
légion»  alla  hiverner  parmi  le$  tribus 
penniues».  dans  la  contrée  qu'habi- 
taient les  Nantuates»  les  Yeragres  et 
les  Sedunes^  entre  la  crête  des  Alpes  et 
le  Rhône.  Il  exigea  des  ouges  et  des 
vivres  »  laissa  deux  cohortes  en  canton- 
nement chez  les  Nanluates»  et  avec  le 
rester  de  sa  légion  s'établit  dans  un 
bourg  des  Yeragres,  nommé  par  les 
Romains  Octodorus.  On  croit  le  recon- 
naître dans  le  bourg  de  Martigny  »  au 
pied  des  montagnes  que  traversent  les 
voyageurs  qui  prennent  la  route  du 
grand  Saint-Bernard. 

Octodorus ,  situé  vers  le  milieu  d'un 
vallon  peu  ouvert  et  complètement  en- 
vironné de  hautes  montagnes  »  était  tra- 
versé par  une  rivière  qui  le  divisait  en 
deux  parties.  Dans  l'une»  Servius  se 
loge  avec  sa  troupe  »  et  se  fortifie  sui- 
vant la  coutume  ;  l'autre  partie  demeure 
aux  Gaulois. 

On  y  fut  d'abord  tranquille;  mais  les 
peuples  de  la  contrée  remarquant  que 
les  services  de  la  campagne  pi'écédente 
et  le  détachement  laissé  chez  les  Nantua-^ 
tes  avaient  beaucoup  diminué  le  noinbrc 


de»lMBmes<le  celle  légion,  formèreiit 
le  dessein  de  la  surprendre  et  de  la  tail* 
1er  60  pièces.  Us  oocapèreiil  sneoessive- 
menc  tontes  lés  montagnes  voisines ,  et 
quand  leurs  forces  forent  'réunies ,  fon- 
dirent sur  les  retrandieiiiens  des  Ro-*. 
mains. 

L'action  durait  déjà  depuis  six  heu- 
res, et  les  forces  aussi  bien  que  les  traits 
des  l^ionnaires  commençaient  à  s^épui- 
ser /lorsque  le  primipile  .P.  Sext.  Ba- 
culns  conseilla  de  feire  une  sortie  géné- 
rale», et  de  forcer  Tenneroi  à  combattre 
corps  à  corps.  On  devah  supposer  en 
effet  que  le  soldat  romain  reprendrait 
sa  snpériorité  ordinaire,  dès  quil  pour- 
rait faire  usage  de  son  épée. 

Le  premier  résultat  de  cette  résolu* 
lion  généreuse  fut  de  tuer  dix  mille 
hommes  à  Tennemi  ;  on  en  força  bien- 
tôt vingt  mille  autres  &  la  retraite»  et 
la  12*  légion  se  trouva  entièrement 
dégagée.  Servius  Galba  néanmoins  ne 
^rut  pas  devofa*  garder  un  poste  où  il 
avait  couru  de  si  grands  périls,  et  alla 
passer  le  reste  de  l'hiver  à  Genève. 

Il  est  dertain  que  la  posidon  de  Ser- 
vins  devenait  très  mauvaise  »  dans  cette 
vallée  si  facile  à  environner.  S'il  eût  éta- 
bli son  camp  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne »  avec  la  précaution  d*en  fortifier 
le  sommet  et  les  différentes  issues ,  afin 
de  garantir  ses  derrières  et  de  se  garder 
une  retraite,  les  Yeragres,  an  contraire, 
se  plaçaient  dans  une  situation  filcheuse 
en  tenant  Fattaquer. 

Ce  général  commit  encore  une  faute , 
lorsque  sa  confiance  dans  ta  parole  d'un 
peuple  barbare  lui  fit  négliger  de  rem- 
plir ses  magasins,  et  de  perfectionner  ses 
retranchemens. 

Les  sept  autres  légions  de  César,  dis- 
tribuées entre  la  Loire  et  TOcéan ,  man- 
quaient de  vivres ,  comme  il  en  fut  in- 
formé pendant  son  séjour  en  lllyrie.  Le 
proconsul  reçut  aussi  des  lettres  de  P. 


Cmssus,  qui  (Botnmandait  ia.7^  l^ion  sur 
le  territoire  des  Andes  »  près  des  bords 
de  b  jMf;  €68  tettres  lui  révëièrênc 
rexistence  d'une  ligue  nouvelle  formée 
par  les  habitans  de  la  c6te,  de  l'embou- 
cburè  de  la  Loire  k  celle  de  fa  Seine.  Les 
Venètes,  le  peuple  le  plus .  pirissant  de 
œs  contrées,  avaient  donné  l'exemple 
de  la  révoKe  en  arrêtant  les  officiers 
romains  envoyés  chez  eux  pour  se  pro« 
cmrer  des  provisions.  Ils  redemandaient 
leurs  otages,  et  par  cette  violence  espé- 
raient forcer  Crassus  i  les  leur  rendre. 

En  répense  César  mande  à  Crassus 
de  faire  construire  des  galères  sur  la 
Loire ,  et  d'appeler  en  diligence  des  ra* 
meurs ,  des  pilotes ,  des  matelots  de  la 
Gaule  Narbonnaise,  sonraise  dès  long- 
temps aux  Romains^ 

Les  ordres  du  proconsul  s'exécutent 
ponctuellement.  Il  arrive  aussitôt  que  là 
saison  le  permet ,  et  trouve  sa  flotte 
tout  équipée  (aA  60B  de  Rome,  S6  av. 
noire  ère  ).  Il  apprend  cependant  que 
les  Venètes  et  leurs  alliés  appellent  les 
insulaires  des  Il^es  Britanniques,  et  qu'au 
nord  des  Gaules  ib  soulèvent  les  Héna- 
pes  qui  erraient  entre  l6s  embouchures 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 

Les  Venètes,  situés  sur  l'Océan,  au 
midi  de  rArmOrique(iâ  Bretagne),  à  peu 
près  dans  le  lien  où  Vannesest  b&tîe  au* 
jourd'hui ,  faisaient  quelque  commerce 
avec  ces  deux  peuples.  Ils  connurent 
sans  doute  les  Phéniciens ,  les  Caithagi*. 
nois  ou  les  habitans  de  Massilie ,  et  fik^ 
reni  initiés  par  eux  as  grand  ait  de  la 
navigation. 

Dans  le  recensement  que  foit  €ésar 
des  peuples  de  la  côte,  il  ne  nomme 
point  cette  ville  de  Gorbilon ,  si  célèbre 
au  temps  de  P.  Scipion,  et  qui ,  si  elle 
exista  réellement,  néiait  sans  doute, 
eonmie  nous  l'avons  dit»  qu'un  comptoir 
établi  par  l'une  de  ces  trois  nations  com^ 
merçanles. 
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César,  bien  «fontoédu  éemén  de 
ennemi ,  et  ooimmiant  d'ailleurs  le  ea- 
ractère  bouiUaiit  et  isipétueux  des  iGau- 
km ,  résolut  de  les  eonsenîr  sur  tons  les 
poinlft/ai  kiîr  ttontraDt  parloatila 
§m  les  foroes  de  Berne. 

U  envoie  au  Bord  oriental  de  la  Gaotei 
sur  las  berds  de  la  Moselie»  Tilns  La* 
bicBBB  airiBc  nn  corps  "considérable  de 
csivaierie^  et  lechnr^  de  teiller  aar  les 
Tiwires  que  leur  dëseriîoi^  à  la  bataille 
de  la  Saônbre  avait  rendus  saspedts. 
Cette  démoMtraison  ^oit  suffire  pour 
déoonoerter  les  Belges*  et  arrêter  les 
Germaios  qui  prqjetieat  de  passer  le 
fleuve. 

11  fut  nsfdier  au  sud  ooddeatal 
p.  Crassus  avec  dôme  cohortes  et  un 
Mire  grand  corps  de  cavalerie,  et  lui 
enjoint  de  cteienir  les  habiums  de  L'A- 
qMtaîBe  S'ils  venléni  founnr  quelques 
seeounB  aux  €oafi&Jlérés.« 

Titurîus-  âafaÎBtts  va  se  rendre  avee 
trois  léffoàB  au  bord  de  TOoéan  pour 
n'of^MMer  aux  Uoelles,  aux  CariosoMes 
es  aux  Laiobes  qui  habitaieni  vers  k 
HDid  de  rArmorique. 

Enfin  César  confie  sa  flotte  au  jeune 
Deeius  Briit&s,  et  y  joint  les  TSisseaux 
(paulofs  qu'il  avait  fiiil  prendre  chez  les 
PJctens  ec  les  Santons,  habitans  des 
cAies  que  roui  nomme  aujoiUrd'hui  le 
Poitm  et  b  Sainionge  ;  peuples  qui 
o*étaicat  ni  soutaiis  aux  Bomains ,  ni  en 
guerre  avec  eux,  mais  qu'apparemment 
la  terreur  rendait  dociles  aux  ordres  de 
César.  Le  proconsul  se  réserve  Kéliie 
des  troupes  de  terre»  et  la  guerre  contre 
les  Venèies,  la  nation  la  plna  redoutable 
de  cea  parages,  Tàroe  de  celte  cooledé- 
ration. 

JLes  villes  de  ce  peuple  semblent 
q'avoîr  été  que  des  retraites  de  pécheurs. 
Blés  se  présentaient  toutes  bàiies  à  l'ex- 
irëmité  des  promontoires.  On  n'y  pou- 
vait parvenir  que  par  un  seul  dïeïniii^ 


lel  encore  que  la  mer-  en  reflux  lo 
couvrait  tout  emier.  Si  k»  vaisseaux 
pouvaient  aboider  ft  la  .feveur  4d  la 
marée ,  ils  restaient  è  sec:  quand  elle 
se  Tetirait*  Ainsi  ces  .villes  paraissaient 
inaeoess&ries  aux  fiotias  et  aux  ar- 
mées. 

Leur  situation  donnait  de  l'audace  aux 
Venètes  ;  ils  se  persuadaient  que  la  di- 
aetle  des  vivres  enirainerak  biaitôt  la 
tietraite:des  Bomains.  Os  voit  que  tous 
les  pcsqdes  ds  la  Gaele  ne  oomiaissaient 
d'autre  guerre  que  celle  des  Barbares, 
laquelle  se  fiait  par  des  incursions  passa- 
gères. 

Le  génie  des  Bonnihs  grandissait 
surtout  devant  les  obstacles.  César ,  dès 
qu'il  anaquait  une  de  ces  places ,  conte- 
nait la  mer  par  des  dîgpcs  établies  aux 
deux  cAtés  du  cbenrài;  il  élevait  une 
terrasse  à  la  hauteur  du  mar,  et  entmit 
dans  la  vilie«>  Alors  les  h^di^ttans  mon* 
taiâità  la  hite.sur  leurs  barques,  «i- 
portaient  leurs  effets,  et  se  réfugiaient 
daoé  une  autre  villequ'on  devait  assiéger 
avec  autant  de  difficultés  tet  de  précau- 
tions. La  plus  grande  partie  de  fat  caaa- 
pagne  fut  consoaaekée  par  œne  ma- 
nœuvre. 

César  décrit  les  navires  des  Gsvulois; 
mais  il  est  difficile  d'en  comprendre  h 
forme.  Constraits  en  chêne,  leurs flanos 
étaient  épais ,  leur  proue  élevée  ;  ce- 
pendant ces  vaisseaux  prenaient  moins 
d'eau  que  ceux  des  Bomains,  et  pas- 
saient sans  danger  sur  les  écueils  et  les 
bas  fonds  qui  remplissaient  la  plage.  Les 
Gaulois  attachaient  les  ancres  avec  des 
chaînes  de  fer  ;  leurs  voiles  étaient  de 
peaux;  soit,  ditCésar,  que  ces  peupks 
manquassent  de  lin  ,■  ou  que  l'art  de  fa- 
briquer la'  toile  leur  fût  inconnu  ;  soit 
qu'ils  en  cnisseot  le  tissu  trop  fsiUe 
pour  résister  à  la  violence  des  vents  et 
des  tempêtes  de  l'Ooéan. 

L-is  de  prendre  de  petites  plaœs  dé- 
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séries  9  ei  eomprenaDt  riDuiilité  de  tous 
ces  sièges  tant  qae  les  Venètes  seraieDi 
matires  de  la  mer,  César  attendit  sa 
flotté  qui  fut  retardée  par .  les  vents. 
Dès  qu'elle  parut,  deux  cent  yingt  bâ- 
timens  enoemis ,  bien  équipés ,  sor- 
tirent d'iuK  port  f  et  Tinrent  au  devant 
d'elle. 

César  ne  nomme  pas  ce  port ,  ce  qui 
peut  faire  supposer  que  ce  n'était  qu'un 
liâvre  sans  ville /.un  lieu  dé  réunion. 
L'armée  romaine  du  bant  dea  rodiers  et 
des  collines  put  contempler  le  combat 
livré  très  près  dé  la  côte. 

Decius  Brutus  eut  d'abord  quelque 
désavantage  ;  les  éperons  de  ses  galères 
heurtaient  en  vain  les  vaisseaux  gau- 
lois. Les  tours  qu'il  fit  élever  sur  le  til- 
lac,  selon  l'usage  des  Romains ,  ne  pou- 
vaient encore  dominer  la  poupe  des  na- 
vires de  ses  adversaires.  U  devait  crain- 
dre aussi  des  roches  peu  couvertes,  sur 
lesquelles  les  Venètes  passaient  avec  fe- 
cilité.  > 

La  sagadté  romaine  surmonta  bieniAt 
tous  ces  inoonvéniens.  On  avait  préparé 
une  arme  en  usage  dans  les  sièges»  Des 
feux  attachées  à  de  longues  perches  at- 
teignent les  cordages ,  détachent  les  voi- 
Jes  et  rendent  les  bâtimens  immobiles. 
Les  Romains*  les  entourent  successive- 
ment, montent  à  l'abordage  et  massa- 
crent les  défenseurs.» 

Cette  défaite  entraîne  la  soumission 
générale  des  Venètes.  On  ne  peut  dire  ai 
la  nation  était  nombreuse  ;  mais  César 
assure  que  tous  les  vaisseaux  du  pays 
furent  rassemblés  pour  le  combat;  que  la 
jeunesse  et  les  hommes  d'un  âge  viril  y 
montèrent ,  ainsi  que  les  personnes  eon- 
-  sti tuées  en  dignité. 

Ce  César,  qui  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  dément ,  et  qui  le  fut  en 
effet  tant  de  fois  envers  les.  Romains ,  se 
montra  horriblement  cruel  dans  cette 
circonstance.  Le  sénat  fut  mis  à  mort 


par  ses  ordres ,  et  Ton  vendit  à  Tencan 
tous  les  autres  dtoycns. 

£n  rapportant  ce  fbi t ,  César  dit  qu'il 
voulut  donner  un  exemple  terrible,  afin 
d'apprendre  aux  Barbares  que  l'en  doit 
respecter  le  droit  des  gens.  Hais  oes 
Barbares  n'avaient  fait  périr  personne  ; 
et  ceux  qui.  venaient  acheter  ou  exiger 
d'eux  peui-éure  du  blé  et  du  bétail , 
étaient-ils  donc  des  ambassadeurs  de  qnj 
les  droits  fussent  en  effet  si  inviolables? 

Cette  vente  d'hommes ,  de  femmes  et 
d'enfans,  fut.la  seconde  que  César  se 
permit  dans  les  Gaules.  Il  ne  tlit  point  en- 
core à  qui  l'on  vendit  tqus  ces  peuples , 
ni  quel  prix  on  en  reçut. 

De  telles  rigueurs  ne  pouvaient  capti- 
ver le&  esprits.  Les  Romains  éuiient  si 
détestés,  que  les  Aulerkes,  les  Eba«* 
rovikes,  les  Lexoves ,  habitans  d'une 
partie  du  pays  que  l'on  appelle  aujonr- 
d'hui  le  llaine  et  la  Normandie, -massa* 
crècent  leur  propre  sénat  qui  ne  voulait 
point  déclarer  la  guerre  à  Rome.  Ib  se 
rapgèrem  sous  les  ordres  de  Vta^idovix 
qui  grossit  son  armée  de  tous  ceux  que 
l'espérance  du  butin  arrachait  aux  soins 
de  1  agricnltnee. 

Yiridovix  vmt  .camper  ï,  deux  milles 
de  Titttrius  Sabinns ,  et  tous  les  jours  loi 
présentait  la  bataille  que  celui-d  refu- 
sait; en  sorte  que  non  seulement  Yirido- 
vix et  sa  horde  méprisaient  fes  Romains, 
mais  les  troupes  même  de  Titurius  com- 
mençaient à  blâmer  sa  conduite. 

Ce  général ,  jugeant  par  ces  plamtes 
de  la  sécurité  de  son  ennemi ,  «t  de  la 
persuasion  où  il  doit  être  que  la  crahite 
seule  retient  Jes  légions  dans  leurs  li- 
gnes ,  choisit  tm  Gaulois  dpnt  il  con- 
naît l'adresse ,  reng*«fge  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques  à  jouer 
le  rôle  de  transfuge  >  et  fait  prévenir 
Yiridovix  qu'il  doit  décamper  de  niit 
pour  marcher  au  secours  de  César  es 
danger. 
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▲  cette  noQTelle  les  Gaulois  n'ont  pins 
qa^une  idée»  celle  de  forcer  le  camp  ro- 
nain.  U  était  situé  sur  une  hauteur  qui 
s'ékevait  par  une  pente  douce  d'environ 
miUe  pas  (géométriques).  L^  Gaulds  s'y 
portent  à  la  course  pour  ne  pas  baisser 
aux  légionnaires  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  et  de  se  former  >  et  ils  arri- 
mt  hors  d'haidne»  accablés  par  les  fas- 
cines qu'ils^  portaient  pour  combler  le 
fossé. 

Les  Romains  qui  les  attendaient  sorti- 
rent  en  bon  ordre ,  les  attaquèrent  et 
les  mirent  en  fuite.  La  déroute  fut  com- 
plète ;  toutes  les  villes  de  la  Basse-Nor- 
mandie se  soumirent  selon  l'usage.  Ce 
qui  fait  dire  à  César  que  si  le  Gaulois 
est  vif,  et  s'il  entreprend  facilement  la 
guerre ,  son  esprit  parait  incapable  de 
supporter  l'adversité. 

Sur  ces  entrefaites  P.  Grassus  arri- 
vait dans  l'Aqùiuine,  non  sans  avoir 
renforcé  ses  troupes  de  nombreux  aaxi- 
Uaires.  Il  marcha  contre  les  Sotiates, 
qui  assemUèrent  de  leur  c6té  des  forces 
considérables  ^  surtout  en  cavalerie,  et 
attaquèrent  dans  sa  marche  les  troupes 
deCrassus.  Ils  forent 'repoussés  par 
la.  cavalerie  romaine  ;  mais  elle  ne  sut 
pas  s'ariréter  à  temps,  et  Tinflnlerie 
yoliate,  embusquée  dans  un  vallon  ;  vint 
former  une  seconde  attaque. 

Crassus  qui  n'avait  rien  prévu ,  allait 
pcQt-étre  entraîner  la  perte  ^  ses  trou- 
pes, lorsque  les  Sotiates,  emportés  par 
cette  valeur  bouillante  qui  néglige  toute 
^pèce  de  discipline ,  se  jetèrent  sur 
rennemi,  les  plus  lestes  paraissant  les 

premio^,  mais  sans  ordre,  sans  plan 

concerté. 

Les  Romains,  mieux  instruits  de  ce 
qui  décide  la  victoire,  eurent  le  temps 
de  former  leurs  lignes^  et  cette  multi- 
lode  abandonnée  B^x  élans  de  son  cou- 
rage, dut  nécessairement  succomber.  Ce 
résultat  ne  peut  disculper  Crassus  d'a- 


voir laissé  ses  turmes  poursuivre  les  ca- 
valiers sotiates  ;  il  ne  devait  pas  ignorer 
que  si  la  principale  force  de  son  ennemi 
consistait  ep  cavalerie ,  il  avait  cepen- 
dant une  infanterie  nombreuse ,  et  sans 
doute  peu  éloignée,  quoiqu'elle  ne  se  fût 
pas  montrée  dans  le  premier  combat. 

Crassus  mit  le  siège  devant  Lectoure, 
capitale  des  Sotiates ,  et  trouva  une  ré^ 
sistance  à  laquelle  il  ne  s'était  pas.atten- 
du.  Pour  réussir  dans  la  réduction  de 
cette  ville,  il  ne  Mut  rien  moins  que  la  vi- 
gilance toujours  soutenue  des  Romains. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  les 
Yocates  et  les  Tarusates  (  habitans  .de 
Bazas  et  de  Tulle  )  appelèrent  à  leur.  ser. 
cours  plusieurs  officiers  espagnols  for^. 
mes  dans  leur  jeunesse  par  un  grand  ca- 
piuiine.  P.  Crassus  v^nt  les  attaquer  ;s 
mais  les  élèves  de  Sertorius  condui- 
saient la  guerre  autrement  que  des 
chefs  barbares. 

a  * 

Us  font  retrancher  les  Aquitains,  cou- 
pent les  vivres  à  Crassus,  et  l'obligent, 
de  venir  les  combattre  dans  leurs  lignes,, 
pour  éviter  de  mourir  de  faim.  La  bonne 
fortune  des  Romains  leur  fit  trouver  un. 
point^ mal  gardé  (car  aucune  discipline 
ne  régnait  parmi  ces  hordes)  ;  les  re- 
trancbemeas  furent  forcés,  et  les  trois 
quarts  des  Aquitains  périrent* 

La  Gaule  effrayée  redevint  tranquille 
une  seconde^fois.  Les  seules  nations  qui 
fussent  encore  en  aiimes  étaient  les  ba« 
bitans  des  bords  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse»  pays  couvert  alors  de  mare- 
cages. 

.  César  marcha  rapidement  dans,  le 
dessein  de  l'asservir  avant^  l'hiver.  Ces 
peuplades  plutôt  errances  que  domioi- 
liées ,  s'enfoncèrent  dans  les  marais  et 
dans  les  bois.  César  fit  abattre  les  ar- 
bres,  ayant  soin  pour  éviter,  topte  sur- 
prise d'en  couvrir. ses  Ojàncs  à  mesure 
qu'ils  avançait.  Cependant  les  intempé- 
ries de  la  saison  le  forcèrent  à  mettre 


ses  troupes  en  quartier  d- hifer  cbez  la 
Aulerces ,  chez  les  Lexoyes  et  sur  les 
rives  mëridiotiates  de  b  Seine /dans  le 
Toîsinage  de  TOoéan.  . 

.  Cette  troisièiiie  cainpagne  étarif  peu 
$uso0ptibte  d'obsenratioBs  militaires»  et 
Napoléon  se  conteote  d'examiner  la^oon^ 
daite  poliiiqiie  du  proconsul. 

«  On  ne  pent  »  dit-il ,  que  détester  la 
èonduite  qoe  tint  César  contre  le  séoat 
de  VamiesA  Ce»  peuples  ne  s'étaient 
point  révoltés  ;  ils  a?aten(  fourni  des 
otages,  avaient  promis  de  vivre  tran- 
quilles; mais  ils  étaient  en  posseission  de 
foute  leur  lt()erté  et  de  tous  leurs  droits. 
Hs  avaient  donné  lieu  à  César  de  leur 
faire  la  f^uerre ,  sans  doute  ;  mais  non  de 
Tioler  le  droit  des  gens  à  leur  égard ,  et 
d'abuser  de  la  victoire  d'une  manière 
aussi  atroce.  Cette  conduite  ïi'était'pas 
juste  ;  die  était  encore  moins  politique. 
Ces  moyens  ne  rempfissent  jamais  lenr 
but  ;  il^  exaspèrent  et  révoltent  les  na- 
tiona.  La  punition  de  quelques  chefis  est 
iéut  ce  que  la  justice  et  la  pofitiqoe  per^ 
mettent  :  c'est  une  règle  importante  de 
bien  traiter  les  prisonniers.  Les  Anglais 
ont  violé  cette  règte  de  politique  et  de 
morale»  en  mettant  les  prisonniers  fran* 
§ais  ftur  des  pontons  »  ce  qui  tes  a  ren^ 
dus  odieux  sur  tout  le  continent. 

«  La  Bretagne,  cette  province  si  grande 
et  si  dfffietle,  se  soumk  sans'lâire  des  ef- 
forts proportionnés  à  sa  puissance.  Il  en 
est  de  même  de  TÂquitaineetdelaBasse- 
Normandie.  Cda  lient  à  des  causes  qu'il 
n'est  pas  possible  d'apprécier  ou  de  dé^ 
terminer  exactement ,  quoiqu'il  soit  fa- 
cile de  voir  que  la  principale  était  dans 
l'esprit  d'isolement  et  de  localité  qui  ca* 
raetérisait  les  peaplesdes  Gaules.  A  cette 
lépoqne  ils  n'avaient  aucim  esprit  na* 
tional ,  ni'  même  de  province  ;  ils  étaient 
dominés  par  un  esprit  de  ville.  C'est  le 
même  esprit  qui  depuis  a  ibrgé  les  fers 
de  litaKe.  Rien  n'est  plus  opposé  à  l'es- 


prit natiomd,  aux  idées  géndrsAes-  de 
liberté ,  que  l'esprit  particofier  de  fiai- 
mille  on  de  bourgade.  De  ce  mordeilè- 
ment  il  réstillait  aussi  que  les  Gaulois 
n'avaient  aucune  armée  de  ligne  entrete- 
nue, exercée,  et  dès-lors  aucun  art  ni 
aucune  science  militaire.  Aussi',   s!  la 
gloire  de  César  n'était  fondée  que  sur  la 
conquête  des  Gaules ,  elle  serait  problé- 
matique. Toute  nation  qcri  perdrait  de 
vue  l'importance  d'une  armée  de  ligne 
perpétuellement  sur  pied ,  et  qui  se  con- 
fierait à  des  levées  eu  dîes  armées  nattcv* 
nales ,  éprouverait  le  sort  des  Gaules , 
mais  sans  même  avoir  la  gloire  d'oppo- 
ser la  même  résistance ,  qui  a  été  Teffet 
de  la  barbarie  d'alors  et  du  terrain,  cou- 
vert de  foi;êts ,  de  marais,  de  fondrières, 
sans  chemin  ;  ce  qui  le  rendait  difficile 
pour  les  conquêtes,  et  facile  pour  la 
défense.  » 


Les  Ménapes  se  voyaiienr  à  'petne  dé' 
Kycés  de  la  présenos  des  troupes  ro^ 
maines,  qve  les  Usipètes  et  les  Tencb- 
thëres  passent  le  Rtvin  assez-près  de  son 
embouchure ,  'et  viewsent  ravager  leur 
pays.  Ils  étaient  chassés  de  la  Germanie 
par  les  mêmes  Snèves ,  qui  deux  années 
auparavant  avaient  abandonné  les  bords 
du  fleuve ,  après  h  déftiite  d^Arioviste. 

Ces  Suèf es,  s'il fiut  en  croire  César, 
formaient  la  nation  la  phis  considérable 
et  la  plus  belliqueuse  de  toute  la  Ger^ 
manie.  Voici  les  détsdls  qu'il  donne  sur 
sa  puissance: 

lis  étaient  divisés  en  cent  cantons  ; 
chacun  fournissait  mille  hommes  tous 
les  ans  pour  faire  des  courses  ;  les  au- 
tres restaient  dans  leur  pays  et  culti- 
vaient la  terre.  L'année  suivante  cent 
qui  avaient  fsiit  des  incursions  labou- 
raient les  champs,  et  ceux  qui  avaient 
labouré  entraient  en  campagne. 


Cliaque  avatoD  pouvait  4oqc  -mettre 
sur  pied  deux  mille  guerriers,  ei  possé- 
dait par  conséquent  huit  mille  âmes  de 
populaUon.  Pour  les  eem  ctetùns , 
c'étaient  huit  cent  uûlle.  Sans  compter 
les  étrangers  et  les  esdaveft»  la  seule 
ville  de  Roflie  avait  plus  de  citoyens 
daus  ses  mues. 

Ces  huit  oent  miUe  individos  oocu- 
paieal  un  terrain  immense,  et  regaiv 
datent  eomme  t^ès  glorieux  d'être  en* 
tourés  de  déserts.  Une  solitude  de  six 
eest  mille  pas  romaine  (  envinm  deux 
cents  de  nos  Ui^es)  les  séparait  en  quel- 
ques endfCttts  des  autres  haéitatîoais 

humaines. . 

Ils  erraient  datas  leur  pays  ;  le  sol 
n était  point  partagé  entre  les  familles; 
on  en  cultivait  chaque  année  une  très  pet- 
tite  portion  queron  abandonnait  l'auée 
sui?anie  pour  en  labourer  une  autre. 

Ces  cantons  ou.  bourgs  (p^jû)  se  trou- 
vaient vraisemblableBieni  formés  par 
l'assemblage  des  dbariois^  oomâie  on  le 
v«k  enoorédansi  qatelqu^  villes  tartares; 
œ  n*éiaj|  qu'un  composé  de  hordes  er*> 
rames. 

Si  Ton  veut  avoir  des  idées  pistes,  il 
fisiut  prendce  garde  à  la  manière  dont 
César  emploie  les  mots.  iSenoltune  veut 
l>as  dire  un  ëénat  tel  que  celui  d&Rome» 
inaîs  une  assemblée  de  plusieurs  bonn 
mes  puissans.  Begimm  ne  signifie  so»« 
veDt  que.  domination  ;  Rex,  un  homme 
qui  gouverne,  même  par  hasard,  n'im«- 
porte  à  quelles  conditions,  et  non  pas  un 
souvserain  pdssant ,  héréditaire  ou  élu 
par  le  vœu  du  peuple.  Les  oommentar* 
teurs  (et  les  traducteurs  confondent 
toutes  tes  idées»  en  rendant  ces  mots 
par  le  seqs  qu'ils-  ont  aiqourd'hm^ 
.  Ces  écrivains^  d'aifleuro  si  estimables, 
ont  fait  une  fente  plus  grossière  encore; 
ei^  mettant  des  noms  cte.  ville  partout  o^ 
César  a  dés^né  des  noms  de  peuples. 
Us.  pers.ua(jlent  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 


eiieeîntede  murailles,  quand  il  «(ques- 
tion de  tout  un  pays. 

La  Ganie  Celtiqpie ,  h  Be^iqne,  et 
l'Aquitain»  conteuaient  si  peu  de  villes 
que  César  n'en  nomme  par  vingt-huit 
ou  vingtF*neuf  ;  nais  elles  comptaient  un 
hien  plus  grand  nombre  de  peuplades 
indépendantes,  chez  tescfuelles  on  snpr 
pose  des  villes ,  paroe  que  depuis  on  en 
a  bâties,  dans  lea  contrées  oi  «es  hor- 
des habitaient. 

La  Germanie  ne  possédait  pas  encore 
une  seule  ville;  on  n'en  troiive  même 
que  jdusieurs  siècles  après.  Cependant 
les  traducteum  et  quelques  historiens» 
oherohanl  à  rendre  les  noms  anciens 
par  des  dési^Mitions;  modernes,  mettent 
hardiment  le  nom  d'une  cité  connue  à  la 
phce  d'une  .peuplade  barbare.  Ensuite 
des  Bénédieàns ecdes éruditsplus  mo- 
dernes représentent  la  Gaule  et  la  Ger*- 
manie  comme  plue  riehee  et  plus  pea^- 
pléea  que  lia.  France;  et  c'est  ata»i  que 
l'on  abuse  trop  souvent  ses  lecteurs. 

Les  Suaves,  au  rapport  même  dé  Cé- 
sar, .Msaienl  peu  d'usage  du  blé.  Le 
laitf  la  ehair  des  troupeaux  et  le  gtbief 
étaient  presque  tenr  unique  aHment. 

S'ils  permettaient  à  quelques  mar- 
chands de  pénétrer  dans  leurs  déserts  ; 
ce  n'était  pas  poui^  en  acheter  dés  futili- 
tés >  mais  pour  vendre  des  peaux ,  dés 
bestiaux ,  des  esclaves  »  ou  lé  buiin 
qu!ils  fisisaicBt  dans  leurs^  courses.  On 
doit  supposer  que  œs  marchands  leur 
donnaiens  dés  armes  -  ei»  échange  , 
eomme  les  ndtres  en  fournissent  encore 
aujourd'hui .  à  ^  qpwiques  sauvages  qui 
sont  insapablts  d'en  finbriquer* 

La  force  des  -  Suères  consistait  dans 
leur  cavalerie  y  ce  que  fon  remarque 
toujours  chez  les- Bart>aTes.  Ils  s'étain^ 
çaient  qualqneftiis  de  teurs  ebevaux  à 
terre  pour  combattra,  et  y  remontaient 
d'un  seul  saot.  Couverts:  pour,  tout  vô^ 
tement.de  quelques  peaux  mal  taillées , 
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l6iir  corps  deinearait  presque  &a  malgré 
la  rigaeur  du  dimat:  Ils  viraient  dans 
une-  entière  indépendance,  ne  soumet- 
taient point  leurs  enâms  à  une  discipline 
réglée,  et  n*en  exigeaient  aucun  devoir. 

A  Toccident  le  territoire  des  Suèves 
confinait  avec  celui  des  Ubes,  dont  la 
peuplade  fut  autrefois  aussi  puissante 
que  pouvait  Tétre  une  horde  de  Germa^ 
nie.  Les  Ubes  voyaient  leurs  mœurs 
s'adoucir  en  communiquant  avec  les 
Gaulois;  mais  ib  étaient  devenus  tribu- 
taires des  Suèves. 

Les  Usipètes  et  les  Tenchtbères  sem- 
blaient  plus  maltraités  par  eux.  Obligés 
de  quitter  leur  terre  natale ,  ib  erraient 
depuis  trois  ans  dans  la  Germanie,  lors- 
qu'ils arrivèrent  au  bord  du  Rhin. 

Les  Ménapes,  que  Cés^  avait  été 
chercher  jusque  dans  leurs  marais  à  la 
fin  de  la  campagne  précédente,  habi*- 
taient  les  Hves  de  ce  fleuve.  Ceux  qui 
se  trouvaient  sur  la  droite,  n'osant  ré- 
sister à  cette  multitude  guerrière ,  se 
hâtent  de  quitter  leurs  étabBssemens , 
rassemblent  toutes  leurs  barques,  tra- 
versent sur  la  rive  gauche,  et  se  prépa- 
rent à  défendre  le  passage  du  fleuve  de 
concert  avec  ceux  qui  babîuueni  de  ce 
côté. 

Après  plusieurs  >  tentatives  inutiles 
pour  se  procurer  des  barques,  les  Usi- 
pètes  et  les  Tenchlbères  ont  recours  â 
la  ruse.  Us  feignent  d'abandonner  abr 
solument  leur  projet,  semblent  vouloir 
reprendre  la.  route  qu'ils  ont  suivie, 
et  s'éloignent  ainsi  du  Rhin  pendant 
trois  jours.  Les  Màiapes,  impatiens  de 
retourner  chez  eux,  se  croyant  aussi 
hors  de  tout  danger,  repassent  sur  la 
rive  droite  da  flenve,  et  négligent  de 
faire  observer  leur  ennemi. 

Hais  celui-ci  apprenant  par  ses  espions 
cette  conduite  imprudente,  revient  tout 
à  coup  sur  ses  pas.  Sa  cavalerie  feit  dans 
une  seule'  nuit  le  diemin  qu'elle  avait 


parcouru  en  trois  jours,  tombe  sur  les 
Hénapes,  les  taille  en  pièces,  saisit 
leurs  bateaux ,  et  passe  le  fleuve.  TeUe 
est  Tineursion  à  laquelle  le  proconspl 
résolut  de  s'opposer  (  an  699  de  Rome  » 
55  av.  notre  ère). 

Des  députés  vinrent  de  la  part  de  ces 
barbares,  et  lui  racontèrent  les  malheors 
que  les  Suèves  leur  avaient  causés.  Ils 
le  supplièrent  d'assigner  à  la  nation 
quelques  terres  oil  ils  pussent  fixer  leur 
résidence. 

César  répond  à  ces  envoyés,  comme 
si  tous  les  états  de  la  Gaule  lui  eussent 
appartenus,  que  ce  pays  n'a  point  de 
terres  vacantes;  que  si  les  ëmigrans 
repassent  le  Rhin ,  il  conserve  dans  la 
Germanie  des  alliés  qui  leur  permet- 
tront d*y  vivre  en  toute  sécurité. 
•  On  aurait  pu  leur  distribuer  cepen- 
dant  une  partie  du  territoire  des  Nerves, 
dont  César  venait  d'exterminer  presque 
eniièrément  la  race;  le  pays  habité  par 
les  Adnaiikes^  ou  bien  encore  cdni  des 
Yenètes  vendus  compie  esclaves.  On 
voit  au  reste  qu'après  avoir  fermé  la 
Grèce  et  l'Italie  aux  peuplades  errantes 
du  nord^  les  Romains  leur  interdisaient 
l'entrée  des  Gaules  :  c'est  toujours  le 
même  système. 

Déjà  plusieurs  peuplades  gauloises 
députaient  vers  ces  Germains  pour  les 
inviter  à  quitter  les  bords  du  fleuve  où 
ils  paraissaient  veploir  se  fixer.  On  leur 
promettait  de  puissans  secours ,  et  en^ 
hardis  par  ces  espérances  ,  les  Usipètes 
et  les  Tenchtbères  avaient  pénétré  sur  le 
territoire  de  Trêves. 

Le  proconsul  assembla  les  princi* 
paux  de  la  Gaule.  Sa  conduite  fut  celle 
qu'on  devait  attendre  d'un  .général  qui 
connaissait  toutes  les  ressources  d'une 
politique  adrqfte.  Feignant  de  ne  point 
connaître  les  traitaes  secrètes  des  Gau- 
kûs,  César  les  rassure  contre  le  dan- 
ger qui  les  menace;  les  anime,  et  les 


engage  à  rester  unis  ponr  reponsser 
arec  plus  de  succès  rennemi  commun. 
Il  emploie  la  douceur,  l'éloquence  la 
plus  persuasive,  et  finit  par  leur  deman- 
der un  corps  de  cavalerie.  Ces  troupes 
peuvent  lui  rendre  de  grands  services , 
et  répondent  de  la  fidélité  qu'on  lui 
jure. 

Les  Germains  en  général  méprisaient 
les  Gaulois.  Ceux  qui  firent  cette  incur- 
don  ne  comptaient  pas  rencontrer  une 
(^position  formidable.  Ils  avaient  divi- 
sé leurs  forces,  et  envoyèrent  leur  cava- 
lerie au-delà  de  la  Meuse  pour  balayer 
les  parties  basses  du  pays  et^  procurer 
des  vivres. 

Les  députés,  surpris  de  la  réponse 
de  César,  demandèrent  une  trêve  de 
trois  jours ,  afin  de  rendre  compte  de 
leur  mission.  César,  craignant  qu'ils  ne 
cherchassent  à  l'amuser  pour  gagner  du 
temps  et  réunir  leurs  forces,  refusa  cette 
proposition  et  poursuivit  sa  marche. 

Arrivé  à  douze  milles  de  leur  camp» 
il  rencontra  de  nouveau  les  députés  qui 
le  prièrent  de  ne  pas  s'avancer  plus  loin, 
ou  du  moins  d*interdire  les  hostilités 
pendant  trois  jours  à  la  cavalerie  qui 
formait  l'avant-garde  de  son  armée  ;  ils 
ajoutèrent  que  durant  cet  intervalle  ils 
recevraient  une  réponse»  et  sauraient  si 
la  ligne  proposée  par  les  Romains  était 
praticable,  s'il  n'y  avait  pas  danger  pour 
eux  à  repasser  le  Rhin. 

On  doit  croire  que  César  accorda  la 
suspension  d'armes. qu'on  lui  deman- 
dait. Il  dit  aux  députés  qu'il  avait  besoin 
d*eau,  et  se  voyait  obligé  de  foire  encore 
quatre  milles  ;  mais  il  promit  de  ne  pas 
s'avancer  plus  loin  et  de  faire  prévenir 
son  avant-garde. 

Ou  cet  ordre  fut  sans  effet ,  ou  bien  il 
ne  parvint  pas  à  ces  troupes.  L'avant- 
garde  composée  de  cinq  mille  cavaliers 
gaulois  livra  un  combat  &  huit  cents 
hoounes  ;  car  le  gros  corps  de  cavalerie 
II. 


des  Usipètes  et  des  Tenchthèrés  n'était 
pas  arrivé.  Il  y  eut  de  singulier  dans 
cette  affaire  que  les  cinq  mille  cavaliers 
furent  complètement  battus. 

Les  chefs  des  Germains  qui  se 
croyaient  en  sûreté  sortirent  de  leur 
camp,  se  rendirent  en  foule  à  celui  de 
César  pour  protester  de  leurs  intentions 
pacifiques,  et  se  justifier  d'une  méprise 
qu'ils  rejetaient  sur  les  troupes  gau«« 
loises.  Ce  fut  un  malheur  pour  eux 
de  s'être  confiés  à  la  sauvegarde  de 
César. 

Et  soit  qu'il  eût  résolu  de  punir  un 
acte  de  trahison  par  une  trahison  sem-* 
blable ,  soit  que  ces  barbares  dont  il  ne 
pouvait  méconnaître  la  bravoure  lui 
offrissent  en  effet  une  trop  belle  occa- 
sion de  terminer  la  guerre  d'uâ  seul 
coup  ;  César,  après  avoir  fait  arrêter 
tous  ces  chefs^  forme  son  armée  sur 
trois  colonnes ,  place  là  cavalerie  qu'il 
croyait  encore  effrayée  à  la  queue  de 
son  infanterie,  et  parcourant  avec  rapi- 
dité le  terrain  qui  le  séparait  de  seS* 
adversaires,  tombe  à  l'improviste  sur 
leur  camp. 

Cette  apparition  subite  devait  occa-^ 
sionner  un  effroyable  désordre  parmi 
cette  multitude  privée  de  ses  chefe ,  et 
s'offrant  pour  ainsi  dire  sans  aucun 
moyen  de  défense.  Ceux  qui  eurent  le 
temps  de  courir  aux  armes,  firent  quel- 
que résistance  ;  les  autres ,  poursuivis 
jusqu'au  confluent  de  la  Meuse  et  du' 
Rhin,  périrent  par  le  fer  ou  dans  lear 
eaux.  Ce  massacre  ne  coûui  pas  un  sol- 
dat à  César,  qui  put  exterminer  entière^ 
ment  un  peuple  dont  lenombre  s'élevait 
à  quatre  cent  trente>-tr6is  mille  indivi^^ 
dus. 

La  cavalerie  des  Germains  ne  fut 
point  comprise  dans  le  massacre,  et  ce 
fut  un  prétexte  pour  César  d'aller  la 
chercher  au-delà  du  Rhm.  Il  passa  le 
fleuve,  non  sur  des  barques  et  par  sur^ 
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firiaet  .comme  les  Germaim  avaient 
coutume  de  ie  £ure,  mais  d'une  ma- 
nière plus  sûre  p  et  plus  digne  de  sa 
liaute  réputation  militaire. 

Par  ses  ordres  »  on  enfonça  deux  pi'- 
lotis  en  amont  à  deux  pieds  l'un  de  l'au- 
tre, et  deux  en  aval  à  quarante  pieds 
des  premiers.  Ces  pilotis  avaient  un  pied 
et  demi  d'éqnarrissage;  on  les  réunit 
par  une  poutre  qui  formait  le  chapeau 
et  présentait  un  équarrissage  de  deux 
pieds.  On  fit  autant  de  piles  que  l'exi- 
geait la  largeur  de  la  rivière;  des  ma- 
driers et  des  fascines  consolidèrent  le  ta- 
l)lier  du  pont» 

.  Cet  ouvrage  fut  terminé  en  dix  jours. 
<]lésar  plaça  ses  postes  aux  deux  bords, 
et  s'avança  ensuite  dans  les  parties  de 
la  Germanie  qui  avoisinent  le  fleuve. 
Sous  prétexte  que  ces  cantons  avaient 
donné  asile  à  un  corps  de  cavalerie 
ennemie,  il  y  porta  b  flamme  et  le 
fier. 

Les  Sicambres  »  qui  avaient  en  effet 
donné  asile  à  quelques  Tenchihères, 
s'enfuirent  au  loin  ;  d'autres  peuplades 
envoyèrent  ;des  députés  et  des  otages  à 
César.  Tout  paraissant  ou  soumis  ou 
désert,  il  va  chez  les  Ubes,  qui  dès  long- 
temps imploraient  sa  protection  contre 
les  Suèves. 

Il  apprit  d'eux  que  ces  Barbares ,  au 
1)ruit  de  sa  marche ,  avaient  envoyé 
leurs  familles  dans  le  fond  des  bois ,  et 
s'étaient  tons  rassemblés  vers  le  centre 
de  leur  pays  pour  lui  livrer  bauille. 

Sentant  qu'un  éohec  exposerait  son 
nrmée  à  une  ruine  entière»  sans  qu'il  lui 
fût  possible  de  tirer  un  grand  avantage 
du  succès ,  César  résolut  de  quitter  ce 
pays  humide,  fangeux ,  couvert  de  bois, 
et  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être  con- 
quis. Il  rassure  les  Ubes,  et  dix-huit 
jours  après  avoir  passé  le  Rhin,  retourne 
yen  son  pont,  le  passe,  le  fait  abattre  et 
rentre  dans  la  Gaule. 


César  avait  vaincu  dans  cette  o&mpa<« 
gne  Tarroée  nombreuse  des  Usipètes  et 
des  Tenchthères  ;  il  venait  de  franchir  un 
fleuve  difficile,  et  d'insulter  sur  leur  pnw 
pre  territoire  les  nations  les  plus  belii- 
queuses  de  la  Germanie.  Bien  que  la 
saison  se  préseniit  déjà  fort  avancée,  9 
résolut  de  former  encore  une  expédi- 
tion. 

Les  Bretons  avaient  toujours  donné 
quelques  secours  aux  Gaulois  contre 
Rome^  dont  ils  ne  connaissaient  guère 
que  le  nom.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  déterminer  César  à  porter  la 
guerre  dans  leur  ile. 

Elle  n'était  connue  que  des  mar-* 
chands ,  et  elle  Tétait  si  mal ,  que  César 
ne  put  tirer  aucun  renseignement  dé 
ceux  qu'il  interrogea.  Il  envoya  une  ga^ 
1ère  en  reconnaissance  sous  les  ordres 
de  Yolusenus. 

Quelques  petits  peuples  de  la  Bretagne 
s'intimident  et  députent  à  César.  Il  les 
charge  de  préparer  les  esprits  en  sa 
faveur,  et  les  fait  reconduire  par  un 
Gaulois  nommé  Gommius,  qu'il  avait 
nommé  roi  des  Atrébates  (  Artésiens  )  / 
et  qui  jouissait  ^  on  ne  sait  à  quel  titre  ^ 
de  beaucoup  d'autorité  cbes  les  Bre- 
tons. 

Sur  les  instructions  de  Yolusenus , 
qui  employa  cinq  jours  à  visiter  les  cô- 
tes ,  César  rassembla  dans  un  hûvre  » 
entre  Calais  et  Boulogne ,  quatre-vingts 
bàtimens  de  transport  et  on  grand 
nombre  de  galères.  Le  reste  de  ses  vais* 
seaux  était  retenu  par  les  vents  contrai-^ 
res dans  une  baie  peu  éloignée;  il  y  en* 
voya  sa  cavalerie  et  s'embarqua  en  per- 
sonne avec  la  septième  et  ia  dixième  lé^ 
gions. 

Il  arrive  heureusement  sur  la  côte  de 
Bretagne.  Toutefois ,  les  rochers  qui  se 
trouvaient  devant  lui  étaient  escarpés,  et 
les  collines  couvertes  d'une  multitude 
innombrable  de  fantassins ,  de  cavaliers 
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el  même  de  clarrioto  avec  lesquels  les  I 
notnrds  du  pays  avaienl;  coutume  de  | 
combattre.  Les  obstacles  naturels  ren- 
daient le  dâ>arquement  impossible;  il 
profita  d*un  vent  fevorable  qui  le  porta 
environ  hait  milles  plus  au  nord,  et  il 
aborda  sur  un  rivage  uni. 

Les  Bretons  qui  avaient  suivi  la  flotte 
romaine  se  rangèrent  en  bataille  ;  mais 
ib  furent  battus  »  et  dès  que  César  de- 
vînt maître  de  la  côte,  ils  envoyèrent 
leur  soumission.  Une  circonstance  ce- 
pendant vint  les  déterminer  à  reprendre 
les  armes. 

Qoatre  jours  après  le  débarquement 
de  rinfenterie  romaine ,  la  seconde  divi- 
sion de  la  flotte  qui  portait  la  cavalerie 
se  montra;  mais,  avant  d'atteindre  le 
rivage,  elle  fut  dispersée  par  une  tem- 
p^.  L'autre  division  qui  avait  apporté 
les  h^ons ,  et  qui  se  trouvait  échouée 
sur  la  côte,  devint  également  le  jouet 
des  flots;  car  on  était  au  temps  des 
hautes  marées  de  la  pleine  lune ,  phéno- 
mène que  ne  connaissaient  pas  les  peu- 
pies  d'Italie.  La  plupart  des  bàtimens 
ÏParent  mis  en  pièces  ou  éprouvèrent  de 
grands  dommages. 

A  la  vue  de  ces  désastres^  les  Bretons 
révoquent  leur  soumission,  mettent  des 
troupes  nombreuses  en  campagne,  et 
surprennent  Ja  7""  légion  pendant  qu'elle 
était  au  fournie.  César  accourut  avec 
la  10*^  et  fut  assez  heureux  pour  tirer 
Fantre  du  péril. 

Malgré  le  manque  de  cavalerie ,  les 
Romains  étant  vainqueurs  sur  tous  les 
points  où  Ton  voulait  leur  opposer  de  la 
résistance,  les  Bretons  se  virent  bientôt 
contraints  de  se  livrer  de  nouveau  à  la 
merci  du  vainqueur.  Les  >^isseaux  de 
César  étaient  en  si  mauvais  état,  qu*il 
ne  crut  pas  devoir  attendre  les  grosses 
niers  de  réquinoxe  ;  il  reprit  la  route 
du  continent ,  et  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  chez  les  Belges.         ^ 


Dans  Texamen  qtié  Ton  voudrait  faire 
de  la  conduite  de  César  pendant  cette 
campagne,  il  n'est  pas  aisé  de  démêler 
si  la  trêve  fut  rompue  par  les  troupes 
romaines  ou  par  les  Germains;  quoiqu'il 
paraisse  difficile  d'admettre  que  huit 
cents  cavaliers  aient  osé  en  attaquer 
cinq  mille ,  appuyés  sur  une  infanterie 
formidable. 

Détruire  dans  une  bataille  près  de 
quatre  cent  mille  individus ,  est  un  fait 
d'armes  que  Tbomme  de  guerre  ne  com* 
prend  plus  aujourd'hui ,  et  qui  se  re- 
trouve assez  fréquemment  dans  l'his- 
toire militaire  de  ces  époques.  Slais  Ce* 
sar  craignait*il  donc  de  se  voir  arrêter 
dans  ses  projets  de  conquêtes^  en  épar* 
gnant  les  femmes ,  les  vieillards  et  les 
enfans  ?  Disons  qu'il  fut  généralement 
blâmé  à  Rome» 

L'incursion  au-delà  du  Rhin  représente 
assez  une  promenade  militaire;  mais 
le  pont  sur  le  fleuve  est  un  ouvrage  di- 
gne de  César.  On  reconnaît  que  les  mé- 
thodes des  anciens  différaient  peu  de» 
nôtres;  cependant  comme  ils  chargeaient 
leurs  armées  le  moins  que  possible  de 
bagages  ,  et  qu'ils  n'eurent  jamais  d'é- 
quipages de  pont ,  ils  étaient  obUgés  de 
construire  avec  des  matériaux  rassem- 
blés sur  les  lieux ,  et  par  conséquent  va- 
riaient leurs  moyens  suivant  les  circons- 
tances. Aussi  voyons-nous  qu'ils  se  ser- 
vaient également  de  ponts  de  chevalets 
et  de  pilotis,  ou  de  ponts  de  radeaux. 

Afin  d'affermir  les  bateaux  contre  le 
courant,  on  faisait  descendre  de  la  proue 
une  corbeille  d'osier  faite  en  forme  de 
pyramide  et  remplie  de  pierres  choisies  ; 
on  employait  aussi  des  sacs  pleins  de  sa- 
ble et  même  des  ancres  de  fer.  La  diffi- 
culté que  l'on  devait  éprouver  quelque- 
fois pour  construire  des  bateaux  ou  des 
chevalets ,  et  le  temps  qu'il  fallait  per- 
dre ,  engagèrent  plusieurs  généraux  à 
se  servir  d'outrés  remplis  d'air. 
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Dans  les  passages  de  vive  force ,  non 
seulement  les  derniers  bateaux  des  ponts 
étaient  garnis  de  tours  et  d'archers; 
mais  on  établissait  sur  le  bord  du  fleuve 
que  Ton  occupait,  des  batteries  de  ma- 
chines^ ou  quand  la  rivière  était  large, 
on  portait  des  batteries  flottantes  sur 
des  radeaux. 

Nous  avons  dit  que  le  passage  du 
Rhin  fut  une  promenade  militaire.  On 
voudrait  qualifier  ainsi  Texpédition  du 
proconsul  au-delà  de  TOcéan.  Les  dan- 
gers que  courut  la  flotte  pouvaient  le 
placer  dans  la  position  la  plus  fâcheuse  ; 
car  il  n'avait  pomt  formé  de  magasins 
pour  hiverner  dans  la  Bretagne.  César 
dut  s'estimer  heureux  de  sortir  de  ce 
mauvais  pas. 

«  Est  à  remarquer ,  dit  Rohan  »  que 
commencer  une  guerre  en  automne  sans 
utilité  apparente,  en  un  pays  point 
connu,  n'y  ayant  aucune  intelligence,  et 
avoir  à  passer  l'Océan ,  est  une  entre- 
prise bien  digne  de  Finvincible  courage 
de  César,  mais  non  de  sa  prudence  ac- 
coutumée. » 

Eh  I  que  pouvaient  après  tout  l'Océan 
tléchatné ,  ou  toutes  les  mers  en  forie , 
contre  les  vaisseaux  romains  !  Ne  por- 
taient-ils pas  César  et  sa  fortune? 

Voyons  comment  Napoléon  juge  cette 
xâmpagne.  On  lit  dans  ce  chapitre  des 
enseignemens  développés  à  propos  du 
pont  que  Napoléon  fit  jeter  en  1809 
sur  le  Danube.  Tout  ce  que  dit  ce 
grand  homme  sur  le  passage  des  ri- 
^ères,  offre  un  puissant  intérêt ,  et  doit 
trouver  sa  place  ailleurs. 

«  Les  deux  incursions  que  tenta  César 
étaient  toutes  les  deux  prématurées ,  et 
ne  réussirent  ni  l'une  ni  l'autre.  Sa  con- 
duite envers  les  peuples  de  Berg  et  de 
Zutphen  { les  Usipètes  et  les  Tentchthè- 
res)  est  contre  le  droit  des  gens.  C'est  en 
vain  qu'il  cherche  dans  ses  Mémoires  à 
colorer  l'injustice  de  sa  conduite.  Aussi 


Caton  le  lui  reprochait-il  hautement. 
Cette  victoire  contre  les  peuples  de  Zut- 
phen a  été  du  reste  peu  glorieuse;  car 
quand  même  ceux-ci  eussent  passé  le 
Rhin  effectivement  au  nombre  de  quatre 
cent  cinquante  mille  âmes ,  cela  ne  leur 
donnerait  pas  plus  de  quatre-vingt  mille 
combattans ,  incafmbles  de  tenir  tête  à 
huit  légions  soutenues  par  des  troupes 
auxiliaires  et  gauloises  qui  avaient  tant 
d'intérêt  à  défendre  leur  territoire. 

«  Plutarque  vante  son  pont  du  Rhin  qui 
lui  paraît  un  prodige;  c'est  un  ouvrage 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire  et  que  toute 
armée  moderne  eût  pu  faire  aussi  faci- 
lement. Il  ne  voulut  pas  passer  sur  un 
pont  de  bateaux ,  parce  qu'il  craignait 
la  perfidie  des  Gaulois,  et  que  ce  pont  ne 
vint  à  se  rompre.  Il  en  construisit  un 
sur  pilotis  en  dix  jours  ;  il  le  pouvait 
faire  en  peu  de  temps.  Le  Rhin  à  Colo- 
gne a  trois  cents  toises  ;  c'était  dans  la 
saison  de  l'année  où  il  est  le  plus  bas; 
probablement  qu'il  n'en  avait  pas  alors 
deux  cent  cinquante.  Ce  pont  pouvait 
avoir  cinquante  travées  qui,  à  cinq  pi- 
lotis par  travée,  font  deux  oentcinquante 
pilotis  avec  six  sonnettes;  il  a  pu  les  «i- 
foncer  en  six  jours ,  c*est  l'opération  la 
plus  difficile;  le  placement  des  chapeaux 
et  la  construction  du  tablier  sont  des 
ouvrages  qui  se  font  en  même  temps  ; 
ils  sont  d'une  nature  bien  plus  facile.  Au 
lieu  de  mettre  ces  cinq  pilotis  comme  il 
les  a  placés ,  il  eût  été  préférable  de  les 
planter  tous  les  dnq  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  à  trois  pieds  de  distance,  en 
les  couronnant  tous  par  un  chapeau  de 
dix-huit  à  vingt  pieds  de  long.  Cette  ma- 
nière a  Tavantage  que  si  un  des  pilotis 
est  emporté ,  les  quatre  autres  résistent 
et  soutiennent  les  travées. 

«  C'est  ainsi  que  l'ingénieur  comte 
Bertrand  l'a  fait  en  1809  sur  le  Danube, 
à  deux  lieues  au-dessous  de  Tienne , 
\ds-à-vis  de  l'tle  de  Lobau.  Le  Danube 


est  une  toute  autre  rivière  que  le  Rhin. 
Ce  premier  fleuve  de  l'Europe  a  là  cinq 
cents  toises  de  large ,  vingt-huit  pieds  de 
profondeur.  Le  Rhin  à  Cologne,  dans 
k  moment  où  César  le  passa ,  n'avait 
pas  quinze  pieds  de  profondeur. 

«  César  échoua  dans  son  incursion  en 
Allemagne,  puisqu'il  n'obtint  pas  que  la 
cavalerie  de  l'armée  vaincue  lui  fût  re- 
mise, pas  plus  qu'un  acte  de  soumission 
des  Suèves»  qui  au  contraire  le  bravè- 
rent. Il  échoua  également  dans  son  in- 
cursion en  Angleterre.  Deux  légions  n'é- 
taient plus  suffisantes ,  il  lui  en  eût  Mu 
au  moins  quatre ,  et  il  n'avait  pas  de  ca- 
valerie, arme  qui  éuiit  indispensable 
dans  un  pays  comme  l'Angleterre.  Il 
n'avait  pas  fait  assez  de  préparatifs 
pour  une  expédition  de  cette  impor- 
tance :  elle  tourna  à  sa  confusion ,  et 
en  considéra  comme  un  effet  de  sa 
bonne  fortune  qu'il  s'en  était  retiré  sans 
perte.  » 


Les  dangers  que  César  avait  courus 
lors  de  sa  première  descente  en  Bre- 
tagne devaient  l'éclairer  sur  les  précau- 
tions à  prendre  pour  une  seconde  expé- 
dition. Par  ses  ordres  on  construisit  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  dont  il 
prescrivit  la  grandeur  et  la  forme; 
vaisseaux  propres  à  transporter  des 
hommes,  des  chevaux,  du  bagage; 
garnis  de  voiles  et  de  rameurs. 

Le  proconsul  fut  étonné  des  travaux 
immenses  qui  s'exécutèrent  dans  un 
seul  hiver ,  et  attribua  ces  incroyables 
résuluts  à  l'affection  de  ses  troupes. 
Les  chemins ,  les  vaisseaux ,  les  arcs  de 
triomphe,  tout  ce  qui  servait  aux  con- 
quêtes de  Rome  ou  pouvait  en  rehaus- 
ser la  grandeur ,  était  fait  par  les  sol- 
dats de  la  République,  et  n'en  était  que 
mieux  fait. 


L'ordre  fut  donné  aux  légions  de  se 
réunir  vers  le  portd'Itius,  qui  serait 
Boulogne  suivant  les  uns  et  Calais  sui- 
vant d'autres.  Ducange  et  d'Anville  in- 
diquent Whissant  où  le  détroit  parait 
encore  plus  resserré. 

Tandis  que  les  troupes  se  rendent  au 
lien  indiqué,  César,  qui  ne  veut  pas 
perdre  un  moment ,  traverse  la  Gaule , 
et  arrive  sur  les  bords  de  la  Moselle 
dans  le  pays  trévirien  (  an  700  de  Rome  $ 
54  av.  notre  ère  ).  Deux  chefs  s'y  dis* 
putaiént  l'autorité.  Indutiomar  cherchait 
l'appui  des  Germains;  Cingetorix  men- 
diait celui  de  Rome. 

A  l'approche  du  proconsul,  Cinge-* 
torixse  rendit  auprès  de  lui.  Indutiomar 
s'enfonça  dans  la  vaste  farét  des  Ar^^ 
dennes;  presque  tous  les  habitans  du 
pays  en  âge  de  porter  les  armes  s'y  ré* 
fugièrent  aussi  ;  mais  ceux  que  César 
appelle  les  nobles  abandonnèrent  Indu- 
tiomar. Il  fut  contraint  «d'amener  deux 
cents  otages ,  de  livrer  son  propre  fils 
et  une  partie  de  sa  famille;  ce  qui  ne  le 
rendit  pas  plus  soumis. 

Pariant  toujours  en  maître,  César  re- 
commande  aux  Trévires  de  prendre 
Cingetorix  pour  chef.  On  lui  obéit ,  et  le 
proconsul  vole  à  ses  vaisseaux. 

Il  avait  résolu  d'amener  en  Bretagne 
la  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  et  de  se 
faire  accompagner  par  ceux  qui  exer- 
çaient quelque  autorité  dans  les  assem- 
blées. Avec  de  l'adresse.  César  les  at- 
tira près  de  lui. 

CeDuumorixqui,  chez  les  iEdues, 
s'était  élevé  contre  César ,  dès  le  temps 
qu'il  repoussait  les  Helvètes,  reçut 
ainsi  l'ordre  de  le  suivre»  Il  s'excusa 
d'abord ,  et  crut  ensuite  qu'il  pourrait 
s'échapper  à  bi  faveur  du  désordre  in- 
s^rable  de  ces  grands  préparatifs. 

Il  s'évade  en  effet  avec  la  cavalerie 
seduenne.  César  qui  l'observait  suspend 
l'embarquement ,  fail  poursuivre  le  fu-* 
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gitif ,  et  ordonné  de  le  ramener  mort  ou 
en  vie.  On  l'atteignit  au  bout  de  quel- 
ques heures.  H  mît  Fépëe  à  la  main  en 
criant  qu'il  était  libre  ;  mais  on  ne  dis- 
cuta pas  ses  droits.  Dumnorix  périt,  et 
ceux  qui  l'accompagnaient  sans  oser  le 
défendre,  se  laissèsrent  ramener  à  César. 
Tel  fut  le  sort  du  premier  défenseur  de 
l'indépendance  de  la  Gaule. 

On  continua  l'embarquement  jus^ 
qu'au  coucher  du  soleil.  Le  vent  se 
montrant  favorable.  César  appareilla  le 
aoir  même,  et  le  lendemain  vers  midi 
sa  flotte  entra  dans  une  baie  commode , 
peu  éloignée  du  lieu  où  elle  avait  abordé 
l'année  précédente. 

Les  Bretons  s'étaient  rassemblés, 
afin  de  s'opposer  de  nouveau  à  la  des- 
cente des  Romains.  Toutefois,  intimidés 
à  la  vue  de  forces  aussi  considérables , 
ils  s'éloignèrent  delà  côte.  César  croyant 
avoir  trouvé  une  rade  sûre  mit  à  l'an- 
cre ses  vaisseaux. 

L'ile  était  occupée  par  des  bordes 
différentes.  Celles  de  la  côtç ,  de  race 
belge,  portaient,  encore  les  noms  des 
peuples  du  continent  dont  elles  étaient 
sorties  ;  les  habitans  du  centre  de  Tiie 
passaient  pour  en  être  originaires.  Les 
Bretons  n'ensemençaient  point  les  ter- 
res,  se  nourrissaient  de  lait,  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux;  ils  se  vétissaient 
avec  des  fourrures,  se  peignaient  le 
corps,  et  bissaient  croître  leurs  cheveux 
et  leurs  mousu^ches. 

Une  seule  femme  se  livrait  à  dix  ou 
douze  hommes,  surtout  quand  ils 
étaient  frères  ou  parens  :  c'était  un 
biai  de  lamille.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  qu'il  y  eut  chez  les  Bretons  moins 
de  Ce&mes  que  d'hommes  ,*  mais  seule- 
ment que  l'on  n'y  possédait  point  les 
femmes  avec  les  cérémonies  du  ma- 
riage ^  et  que  ces  insulaires  n'avaient 
pas  encore  compris  qu'une  femme'  ne 
doit  appartenir  qu*à  un  seul  homme. 


Les  Bretons,  dit  César,  donnent  te 
nom  de  ville  à  un  bois  ceint  d'un  fiE>S8é 
capable  d'arrêter  l'incursion  d'un  en* 
nemi.  Telle  a  été  l'origine  de  toutes  lef 
cités  dans  l'enfance  des  pieupies. 

On  reconnaît  par  ces  mœurs  et  pair 
celles  des  Suèves  que  les  Bretons  et  les 
Germains  n'avaient  pas  encore  quitté  la 
vie  nomade.  Si  les  Gaulois  sortaient  de 
la  Barbarie ,  ils  le  devaient  aux  Grecs* 
aux  Phéniciens ,  aux  Carthaginois  ,  et 
surtout  aux  Romains  qui  les  instrui* 
sirent  après  les  avoir  vaincus* 

Ces  insulaires,  qui  ne  possédaient 
point  de  fenunes  en  particulier ,  avaient 
déjà  des  rois,  c'est-à-dire  des  chefs. 
César  protégeait  le  fils  de  l'un  d'eux,  et 
le  fit  reconnaître  pour  souverain  dans 
une  partie  de  l'iie  ;  mais  ce  ne  fot  pas 
sans  de  grandes  difficultés. 

Le  proconsul  venait  de  forcer  un  de 
leurs  postes ,  quand  on  vint  lui  annoncer 
qu'une  tempête  élevée  la  nuit  précér 
dente  avait  causé  des  dommages  con- 
sidérables à  sa  flotte.  Il  quitta  la  pour- 
suite de  l'ennemi ,  et  voulant  prévenir 
désormais  de  semblables  ^ccidens,  en- 
ferma ses  vaisseaux  dans  l'enceinte  du 
camp  établi  sur  la  côte  (1).  Cette  opé- 
ration difficile  employa  dix  jours  et 
même  dix  nuits  ;  car  les  ténèbres  n'in- 
terrompaient point  les'travaux. 

Il  parait  que  les  habitans  de  l'Ile  de 
Bretagne ,  divisés  par  peuplades  ,  se 
trouvaient  fort  désunis  quand  César  y 
débarqua  ;  qu'ils  profitèrent  du  répit  que 
leur  procurait  le  désastre  de  hi  flotte 
romaine  pour  se  rapprocher,  et  qu'ayant 
oublié  les  querelles  particulières^  ils  se 
réunirent  sous  Cassivellaunus  ,  un  de 
leurs  chefii. 

Il  entra  en  campagne  avec  une  armée 
considérable  par  son  infonterie ,  sa  ca- 
valerie et  ses  chariots  de  guerre,  pe» 

(1)  Voyez  rAUii. 


—  âsi  — 


ttntes  machines ,  qae  les  Bretons  ma- 
BœaTraieiil  avec  aatant  d'adresse  que 
les  Gaulois.  GassivellauDus  coDDaiasait 
tous  les  bois  de  son  pays  ;  il  haroela  les 
BoBiaias  et  leur  fit  beaucoup  de  mal 
dans  cette  guerre  de  chicane. 

Gepeadant  César  parvint  à  intimider 
aoB  emiemi  à  la  suite  d'une  attaque 
dans  laquelle  GassiveUaunus  avait  espé- 
ré  surprendre  toute  b  cavalerie  ro« 
manie.  Les  troupes  bretonnes  se  déban* 
dèrait ,  et  leur  chef  n'osa  plus  tenir  la 
campagne. 

Le  proconsul  profita  de  ce  moment 
de  terreur  pour  hâter  sa  marche ,  et  pr- 
riva  sur  les  bords  de  la  Tamise,  après 
avoir  parcouru  quatre-vingts  milles  de- 
puis le  heu  de  son  débarquement. 

Le  seul  point  qui  fut  guéable  se  trou* 
vail  défendu  par  une  rangée  de  pieux 
pintes;  le  rivage  avait  encore  une  pa- 
Uaaade  gardée  par  des  troupes  nombreih- 
aea.  César  ne  craignit  pas  d'aborder  ces 
i^stades,  et  lesHomains,  ayant  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules ,  forcèrent  le  passage. 

Les  connaissances  de  Cassivellaunus 
sur  la  guerre  étaient  certainement  très- 
inférieures  à  celles  de  César ,  et  les  Bre- 
tons,  malgré  tout  leur  courage,  ne 
pouvaient  se  comparer  aux  soldats  lé- 
gionnaires ;  cependant ,  par  un  de  ces 
coups  hardis  dont  la  réussite  est  pres- 
que toujours  certaine,  l'armé^  romaine 
tout  aitière  fut  sur  le  point  d'être  dé- 
truito. 

Cassivellaunus  avait  imaginé  de  lais- 
ser César  poursuivre  ses  succès  dans 
l'intérieur  du  pays ,  et  de  fondre  sur  le 
camp  retranché  de  hi  côte,  qui  renfer- 
maitles  bagages  et  la  flotte  des  Ro- 
mains. Si  ce  chef  breton  eût  été  seule- 
ment un  peu  secondé  dans  cette  diver- 
sion trè»-bien  conçue  d'ailleurs ,  César, 
sans  subsistances  et  sans  bagages ,  ne 
trouvait  pas  un  seul  vaisseau  pour 
retourner  dans  les  Gaules. 


La  défection   de   presque  tous  ses^ 
compatriotes  ayant  forcé  Cassivellaunus. 
à  mettre  bas  les  armes  ^  César  se  hâta 
de  quitter  une  contrée  où  il  ne  pouvait 
former  aucun  établissement. 

A  son  retour,  le  proconsul  ftint  l'as- 
semblée des  Gantes  dans  Samarobrive, 
ville  bâtie  sur  les  bords  delà  Somme, 
qui  s'appelait  alors  Samara. 

On  a  demandé  si  c'est  Amiens ,  ou 
Saint-Quentin,  ou  même  Cambray,  bien 
que  cette  dernière  ville  ne  soit  point  sur 
la  Somme.  II  eût  mieux^valu  rechercher 
par  qui  fut  composée  l'assemblée  qui 
s'y  tint  ;  s'il  n'y  (parut  que  des  cheft 
Belges ,  ou  si  ceux  des  Celtes  s'y  trou- 
vèrent ;  si  les  Aquitains  éloignés  de  Sa- 
marobrive  y  envoyèrent  des  députés  ; 
si  Galba ,  roi  des  Suessiôns,  qui  com- 
battit César,  etComraius  qui  régnait 
par  ses  ordres ,  et  Divitiac,  dont  il  avait 
feit  massacrer  le  frère],  ettlndutio-^ 
mar  et  Cingetorix,  qui  se]  disputaient 
l'autorité  chez  les  Trévires>  se  trouvè- 
rent à  ce  rendez-vous,  et  furent  prési- 
dés par  César?  Il  n'en  dit  rien  dans 
ses  Ittémoires  ;  il  ne  parle  même  pas  des 
objets  dont  on  s'occupa.  Yoyons  donc 
les  événemensjqui  suivirent. 

On  était  en  automne  ;  la  moisson  n'of- 
frait point  d'abondance  ;  César,  afin  de 
trouver  plus  aisément  les  moyens  de 
nourrir  ses  troupes ,  étendit  beaucoup 
ses  quartiers  d'hiver. 

II  envoya  Labienus  avec  une  légion 
chez  les  Rèmes,  vers  les  confins  des 
Trévires  ;  et  Tilurius  Sabinus ,  à  la  tête 
d'une  autre  l^ion  renforcée  de  dnq 
cohortes,  alla  maintenir  les  Éburons 
établis  dans  l'angle  qu'on  trouve  au- 
dessus  du  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  aujourd'hui  le  territoire  de  Liège 
et  de  Maestrecht.  Quintus  Cicero  oc- 
cupa le  pays  Nervien,  qui  forme  le 
Hainaut.  Les  autres  légions  étaient  ré- 
parties  chez  les  Morins  ;  en  Belgique , 
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près  de  Tërouanne  ;  et  chez  les  Essnes 
dans  rAnnoriqae. 

César  parait  s'être  trompé  quand  il 
dit  qu'excepté  la  légion  commandée  par 
Roscius  dans  TArmorique  où  tout  sem- 
l)|ait  tranquille ,  la  cantonnement  de  ses 
U*pupes  se  trouvait  renfermé  dans  une 
étendue  d'aviron  trente^cinq  lieues. 

Depuis  rendroitoù  Térouanne  était 
^tuée,  jusqu'à  lAége  ;  de  Liège  à  Reims; 
^t  de  Reims  à  Térouanne ,  on  trouve 
près  de  cinquante  lieues  sur  chaque  côté 
du  triangle.  Mais  quand  cette  étendue 
de  terrain  »  occupée  par  les  légions,  se 
présenterait  telle  que  le  dit  César,  la 
distance  devenait  trop  considérable  pour 
qu'elles  pussent  se  porter  un  asse;^ 
prompt  secQurs. 

Il  ne  pouvait  Tignorer  :  Ambiorix  et 
Cativulke,  qui  partageaient  le  souve- 
rain commandement  chez  les  j^burons, 
n'attendiûent  qu'une  occasion  de  faire 
édater  la  révolte.  Le  proconsul  aurait 
dû  mettre  un  renfort  k  portée  de  se- 
ooi^rir  les  troupes  qu'il  envoyait  che^ 
ce  peuple  ;  il  les  croyait  si  bien  en 
dapger,  qu'il  joignit  à  ta  légion  com-^ 
Aiandée  par  Titurius  Sabinus  cinq  co- 
hortes sous  les  ordres  de  L.  Aruncu- 
leius  Cotta. 

Les  Éburons  voyant  ces  postes  dis- 
persées résolurent  de  réunir  une  armée 
considérsible,  et  supposèrent  qu'avec 
un  peu  de  vigueur  et  de  diligence  ils 
parviendraient  à  les  emporter.  Ambio- 
rix, surtout  bien  plus  jeune  que  son  col- 
lègue, brûlait  de  mettre  ce  plan  de  cam- 
pagne à  exécution,  en  attaquant  de  suite 
le  camp  de  Titurius;  car  chaque  légion, 
suivant  l'usage  constant  des  Romains, 
hivernait  dans  un  camp  retranché. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  Gaulois 
à  cette  tentative  ôtant  tout  espoir  de 
réussir,  Ambiorix  imagine  un  autre 
expédient.  Il  montre  beaucoup  d'égards 
pour  les  troupes  romaines,  et  demande 


qu'on  lui  fournisse  l'occasion  de  com« 
muniquer  une  affaire  de  la  (dus  haute 
importance  à  leur  général. 

On  a  formé ,  dit-il ,  le  dessein  de  dé- 
truire ce  corps  d'armée  ,  et  une  horde 
nombreuse  de  Germains  vient  de  passer 
le  fleuve  pour  contribuer  au  massacre. 
Ambiorix  ajoute  que,  malgré  toutes  ses 
remontrances ,  il  a  été  obligé  de  céder; 
mais  qu'il  éprouve  en  secret  de  l'affec- 
tion pour  Rome,  et  engage  Sabinus  à 
se  bien  tenir  sur  ses  gardes,  ou  plutôt 
à  se  rapprocher  de  la  légion  la  pins 
voisine,  avant  l'arrivée  des  Germains, 
et  pendant  qu'il  conserve  encore  assez 
de  crédit  sur  ses  compatriotes  pour  les 
empêcher  d'inquiéter  cette  marche. 

A  peine  ces  étranges  paroles  sont  rap* 
portées  à  Sabinus,  qu'il  assemble  un 
conseil  de  guerre ,  et  se  résout,  malgré 
l'avis  de  Cotta  et  les  représentations 
d'un  grand  nombre  d'officiers,  à  éva- 
cuer son  poste  pour  se  rendre  aux 
quartiers  de  Quintus  Cicero,  éloigné  de 
cinquante  milles. 

On  ne  conçoit  pas  que  Titurius,  qui 
depuis  long-temps  faisait  la  guerre,  se 
soit  laissé  prendre  aux  paroles  d'un 
ennemi  battu ,  qui ,  sans  déposer  les  ar* 
mes ,  vient  se  justifier  de  sa  conduite. 
Le  camp  romain,  bien  couvert ,  pouvait 
offrir  une  longue  résistance;  les  vivres 
n'y  manquaient  pas;  il  devenait  trop 
évident  qu' Ambiorix  voulait  tenter  par 
surprise  ce  qu'il  n'avait  pu  exécuter  à 
forces  ouvertes. 

Titurius  Sabinus  sortit  de  ses  retran- 
chemens  sur  une  seule  colonne  (  iongU* 
simo  agnùne }  ;  disposition  vicieuse  dans 
une  telle  circonstance,  et  embarrassée 
d'ailleurs  par  un  nombre  prodigieux  de 
bagages.  Mais  ce  général  était  si  aveu- 
glé ,  que  loin  de  songer  à  prendre  un 
ordre  de  marche  qui  pût  le  garantir 
d'une  surprise ,  il  n'eut  même  pas  l'ins- 
tinct de  faire  observer  son  ennemie 


Instroit  de  cette  rèsdatton  par  le  dés- 
ordre qui  régnait  au  camp ,  Ambiorix 
se  mit  en  embuscade  dans  une  forêt 
voisine  que  devait  traverser  l'armée  ro- 
maine 9. et  parut  en  môme  temps  sur  ses 
flancs  et  sur  ses  derrières. 

Titurius»  étonné  d'abord,  reconnaît 
enfin  le  piège.  Toutefois,  comme  il  fol- 
lait  faire  une  disposition,  la  grande  éten- 
due de  la  colonne  ne  permettant  pas  que 
Ton  pût  veiller  sur  tous  les  points ,  on 
résolut  d'abandonner  le  bagage,  de  ser- 
rer les  cohortes ,  et  de  se  former  en 
rond  (1). 

César  dit  que  cet  ordre,  assez  conve- 
nable dans  la  circonstance^  découragea 
oependant  le  soldat  ;  il  dut  augmenter 
aussi  Tardeur  des  ennemis,  qui  jugèrent 
que  la  crainte  et  le  désespoir  pouvaient 
seuls  dicter  une  détermination  sem- 
blable. 

Il  est  certain  que  cette  disposition ,  si 
Ton  accorde  qu'elle  doive  être  utile  dans 
la  défensive ,  n'offrait  guère  de  ressour- 
ces pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Une 
troupe  formée  en  rond  ne  peut  se  mou- 
voir sans  se  rompre  ;  les  Romains  s'ô- 
laient  donc  ainsi  toute  possibilité  de  ma- 
nœuvrer. Or,  il  fallait  bien ,  ou  que  Sa- 
binils  continuât  sa  route  vers  les  quar*- 
tiers  de  son  collègue,  ou  qu'il  tachât  de 
rentrer  dans  son  propre  camp. 

La  résolution  d'abandonner  les  baga- 
ges avait  sans  doute  été  prise  dans  Tes-* 
poir  que  les  Gaulois  se  débanderaient 
pour  piller  ;  et  Sabinus,  tout  frappé  de 
vertige  qu'il  était ,  n'eût  sûrement  pas 
manqué  de  foire  payer  cher  à  ces  Bar- 
bares  une  fou(e  qui  sauva  tant  de  fois 
des  armées  disciplinées.  Sans  cette  con- 
jecture, les  bagages  se  seraient  tout  na- 
turellement placés  au  milieu  du  rond. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Gaulois,  contre 
l'ordinaire,  se  conduisirent  avec  beau- 

(I)  VatfM  rÀtl«s, 


coup  de  prudence  ;  les  cheft  parvinrent 
à  leur  foire  comprendre  que  tout  ce  bu- 
tin ne  pouvait  leur  échapper  après  la 
victoire;  on  ne  vit  pas  un  seul  homme 
quitter  son  rang. 

Les  Romains ,  n'attendant  plus  de  sa- 
lut que  de  leur  courage,  se  battirent  avec 
une  vigueur  surnaturelle.  Partout  où  les 
cohortes  donnaient,  il  se  foisait  un  car- 
nage effrayant.  Ambiorix,  qui  s'aperçut 
que  ses  troupes  ralentissaient  l'attaque, 
leur  donna  ordre  de  lanœr  les  traits  à 
une  certaine  distance,  et  de  se  retirer  à 
l'approche  des  Romains.  Comme  les 
Gaulois  étaient  armés  à  la  légère  et  fort 
exercés  dans  cette  manière  de  combat- 
tre, Ambiorix  supposa  que  les  légion- 
naires, gênés  dans  leur  marche  >  ne  les 
joindraient  pas  focilement. 

Ainsi ,  quand  une  cohorte  s'avançait 
pour  charger,  les  Gaulois  fuyaient  au 
plus  vite,  et  dans  leur  retraite  foisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  traits.  Mais  aussi- 
tôt que  le  corps  détaché  se  retirait  pour 
reprendre  son  ordre  de  bataille,  il  était 
enveloppé  et  criblé  sur  ses  flancs  décou- 
verts. 

On  reconnaît  ici  les  défouts  de  la  dis- 
position circulaire,  qui  ne  permet  que 
des  attaques  successives.  Un  ordre  à 
deux  fronts  eût  bien  mieux  valu  ;  il  don- 
nait la  focilité  de  former  une  attaque  de 
vive  force,  soutenue  par  la  cavalerie,  et 
l'armée  romaine  avançait  alors  à  mesure 
qu'elle  balayait  le  terrain. 

Malgré  tout. le  désavantage  de  leur 
position,  les  Romains  faisaient  payer 
cher  à  l'ennemi  le  plus  léger  avantage. 
Le  combat ,  commencé  à  la  pointe  du 
jour ,  s'était  continué  sans  relâche  jus- 
qu'à deux  heures  de  Taprès  midi ,  lors- 
que Gotta,  qui  n'avait  cessé  d'encou- 
rager les  soldats  par  son  exemple,  fut 
blessé  d'un  coup  de  fronde  au  visage. 
Ce  malheur  découragea  les  cohortes» 
déjà  privées  de  plusieurs  officiers. 
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Titurius  »  troublé ,  crut  qu'il  obtieu- 
dratt  une  capitulation  honorable  d'Ao^ 
biorix,  et  lui  envoya  propo^r  de  cesser 
le  carnage  -,  il  fut  même  siasez  téiné^ 
raire  pour  se  rendre  sans  précautions 
avec  quelques  tribuns  et  des  centurions 
auprès  de  ce  Barbare,  qui  accepta  une 
conférence ,  et  ordonna  de  mass^Karer 
les  cbeft  romains. 

Aussitôt»  jetiint  des  cris  de  victoire» 
les  Gaulois  se  précipitent  sur  les  co- 
hortes et  les  mettent  en  désordre.  CkHta 
périt  les  armes  à  la  main  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  ;  d^autres, 
ayant  pu  retourner  au  camp  que  Ton 
ne  devait  pas  quitter,  s'y  maintinrent 
quelque  temps,  et  préférèrent  se  ti^^r 
que  de  se  rendre.  Un  petit  nombre  sur- 
vécut à  cette  défaite,  et  se  rendit,  à  tra* 
vers  mille  périls ,  auprès  de  Labienns. 

On  a  dit  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
d'expliquer  la  différence  qu'il  y  a  d'un 
homme  à  lui-môme,  suivant  les  circons- 
tances où  il  se  trouve»  Titurius  Sabi- 
nus  en  offre  un  exemple  frappant,  Gom* 
ment  reconnaître  dans  ce  chef  faible  et 
crédule ,  toujours  enclin  à  prendre  le 
parti  le  plus  mauvais,  le  lieutenant  de 
César,  qui.  Tannée  précédente,  avait 
montré  tan^  de  force  d'âme  et  d'iniel- 
ligence  ?  Qu'on  relise  la  conduite  de 
Titurius  contre  Yiridovix. 

Après  cette  victoire,  Ambiorix  part 
avec  sa  cavalerie  pogr  ^e  rendre  cheï 
les  Aduatikes  voisins  de  ses  états,  et 
marche  jour  et  nuit,  ayapt  ordonné  à 
son  ipfanterie  d^  le  suivre.  Il  annonce 
ses  succès,  et  f^t  soulever  tous  les 
peu{des  qui  habitaient  aux  bords  de  la 
Bleuse  et  de  l'Escaut. 

Ambiorix  arriva  si  subitement  près 
des  quartiers  de  Quintus  Gicero ,  qu'il 
put  intercepter  les  fourrageurs,  et  que 
le  général  romain  eut  à  peine  le  temps 
de  border  le(5  retrancbemens  aveç$es 
troupes. 


Api*ès  plusieurs  tentatives  inutiies^ 
Ambiorix  voulut  recourir  à  Tartifice 
qu'il  avait  si  heureusement  employé 
contre  Titurius.  Hais  Goérop  ne  se 
montra  pas  aussi  crédule;  et  bien  qu'il 
ignorât  la  défaite  de  son  collègue,  il  r^ 
solttt  de  demeurer  dans  son  camp ,  et 
d'instruire  Gésar  le  pfau  tôt  poasible  du 
dang^  où  il  se  trouvait. 

En  attendant  l'effet  de  sei  divers 
messages ,  il  s'oocupa  surtout  de  perfec* 
tionner  ses  lignes.  En  une  seule  nuit 
cent  vingt  tours  furent  construit^» 
au  moyen  du  bois  dont  on  avait  rait 
provision  pour  les  retranchem^s.  On 
prépara  encore  dans  ce  peu  de  temps 
des  armes  de  longueur ,  et  des  palissa-* 
des;  on  assembla  des  daies  et  des  man* 
telets  pour  le  parapet;  enfin  on  éleva 
les  tours  en  y  joutant  des  étages. 

Les  Gaulois,  voyant  un  siège  à  former,, 
et  n'ayant  aucune  eqpèœ  de  connais^ 
sauce  dans  cette  partie  de  la  guerre, 
obligèrent  les  prisonniers  romains  et 
peat-rétre  aussi  qudqnes  transfuges  i 
diri^^r  feurs  travaux.  Afin  d'isoler  le 
camp  de  Cicéron ,  ils  creusèrent  un 
fossé  de  quinze,  pieda  de  profondeur, 
élevant  ensuite  un  parapet  de  onze 
pieds  (1). 

Ges  Barbares  ne  possédaient  pas  d'ins»^ 
trumens  pour  remuer  la  terre;  ils  la 
fouillaient  avec  leurs  épéea»  et  la  trans*- 
portaient  d^ms  les  pans  de  leurs  saies» 
Qette  ^ule  circ(W3tance  suffit  pour 
faire  coni^aitre  Tétat  misérable  de  l'a- 
griculture ,  et  de  tous  les  arts,  dans  le 
nord  de  la  Gaufe* 

S'il  faut  en  croire  Gésfir,  les  assail-^ 
lao3  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils 
ne  mirent  pas  plus  de  trois  heures  & 
terminer  cette  ciroonvallation  qui  fop* 
malt  près  de  quinze  mille  pas  géomé- 
triques. On  fient  qu'il  y  a  erreur  ohex 

(i)  roy.rAllas* 
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lei  copistes,  ou  îiiadvertanoe  de  la  part 
du  grand  ëcrivaio. 

En  effet,  ce  ii*est  pas  la  quantité  de 
monde  qui  accélère  la  confection  d'un 
ouvrage  ,  mais  bien  Tordre  '  observé 
parmi  les  travailleurs.  On  admettra 
toujours  difficilement  que  ces  Gaulois, 
qui  n'avaient  d'autres  outils  que  leurs 
ëpées  pour  couper  la  terre ,  et  pas 
une  seule  voilure  pour  la  transporter^ 
aient  pu  terminer  en  trois  heures,  ces 
retranohemens  de  cinq  lieues  de  tour. 

Le  septième  jour  du  siège,  un  vent 
terrible  s'étant  élevé,  Ambiorix  fit  lan- 
cer des  dards  enflammés  et  des  boulets 
d*argile  rougis  au  feu,  sur  le  chaume 
qui  couvrait  les  baraques  du  camp. 
Lineendie  se  manifesta  bientôt»  et  les 
Barbares  en  profitèrent  pour  tenter  une 
escalade.  Jamais  les  soldats  romains  ne 
se  montrèrent  plus  dignes  que  dans  cette 
occasion,  dit  César. 

Taniiis  que  Qutntus  Gieero  déployait 
tonte  son  habileté ,  tout  S(m  grand  cou* 
rage,  un  Gaulois  fut  assea  heureux  pour 
porter  ses  lettres  an  proconsul.  Plu- 
sieurs avaient  échoué  dans  cette  entre- 
prise, et  au  moment,  où  celui-ci  plus 
heureux,  parvint  jusqu'à  Samarobriva, 
César,  qui  ne  savait  rien  de  ces  événe- 
raens,  se  disposait  à  passer  en  Italie. 

Sa  donlenr  fut  violente.  Il  jura  de  ne 
plus  couper  ni  sa  barbe  ni  ses  cheveux, 
que  le  meurtre  de  ses  deux  lieutenans , 
et  le  désastre  de  leurs*  cohortes  ne  fus- 
sent pleinement  vengés. 

Selon  son  usage,  comptant  plus  sur 
la  promptitude  et  hi  rapidité  de  ses 
monvemens  que  sur  le  nombre  de  ses 
troupes,  il  rassemble  à  hi  hâte  trois  lé- 
^iOOA ,  en  laisse  une  à  Samarobriva ,  lui 
confie  la  garde  de  ses  munitons  et  de  ses 
bagages ,  et  avec  les  deux  autres  légions 
qui  ne  présentaient  pas  un  effectif  de 
plus  de  sept  mille  hommes,  U  part  en 
tonte  hâte  au  secours  de  Cicéron . 


11  dirige  ^isuite  un  courrier  vers  La- 
btenus,  et  lui  donne  l'ordre  de  fiiire 
avancer  ses  forces  sur  la  Meuse  ;  enfin 
il  instruit  Cicérou  de  sa  marche,  et  Tex^ 
horte  à  persister  dans  sa  courageuse 
défense.  Labienus ,  environné  d*enne^ 
mis,  fut  hors  d*état  de  changer  de  po^ 
sition  ;  mais'  le  cavalier  gaulois  qui  por- 
tait le  message  pour  les  assiégés  a^ 
tacha  sa  dépêche  à  son  javelot,  et  le 
hinça  dans  le  camp  romain,  suivant  les 
instructicms  qu'il  avait  reçues. 

Le  trait  se  ficha  dans  une  tour,  et  ce 
fut  le  troisième  jour  seulement  qne  Ton 
recueillit  la  lettre.  Il  était  temps  ;  le 
danger  de  Cicéron  n'avait  fiiit  que 
s'accrottre' depuis  Fenvoî  de  hi  dépê- 
che. Il  assembla  sa  légion,  qui  fit  écla- 
ter les  transports  de  sa  joie.  Mais  déjà, 
dans  la  plaine  brillaient  les  feux  incen* 
diaires  du  proconsul. 

Averti  par  cet  indice,  les  Gaulois 
abandonnent  la  ligne  de  circonvalbtion, 
se  portent  avec  toutes  leurs  forces  au-^ 
devant  de  César,  et  s'établissent  en 
deçà  dans  un  large  vallon  que  traversait 
un  ruisseau. 

César  avait  à  peine  sept  mille  hommes: 
Sa  diligence  lui  devenant  inutile,  puis- 
qu'il savait  Cicéron  hors  de  péril,  il 
résolut  dé  se  poster  le  plus  avantageuse* 
ment  possible,  et  de  forcer  son  en*- 
nemi  à  venir  l'attaquer  dans  cette  forte 
position.  U  était  alors  séparé  des  Gau- 
lois par  le  ruisseau  et  le  vallon  ;  ce  ter- 
rain lui  parut  susceptible  d'une  bonne 
défense;  il  y  posa  son  camp  et  le  fit  re* 
trancher  solidement. 

Il  usa  même  d'artifice,  et  supposa 
qu'il  parviendrait  à  dérober  une  par*r 
tie  de  ses  forces,  en  resserrant  les  in* 
tervalles  de  son  camp,  de  manière  que 
ses  deux  légions  parvinssent  à  n'oo^ 
cup^r  que  Tespace  déterminé  commu-^ 
nément  pour  une  seule. 

Dans  tous  les  eogagemens  partiels , 
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qui  précèdent  assez  ordinaireméiit  une 
action  plus  décisive,  les  troupes  de  Cé- 
sar semblaient  résister  à  peine  ;  sa  ca- 
valerie fuyait  presque  en  désordre  de- 
vaut  la  cavalerie  gauloise  ;  tout  dans  le 
camp  présentait  le  spectade  de  la 
crainte  et  de  la  confusion. 

Le  proconsul  voulait  ainsi  persua- 
der à  son  ennemi  qu'il  évitait  de  le 
combattre,  et  le  rendre  assez  impru- 
dent pour  le  décider  à  gravir  la  mon- 
tagne sur  laquelle  était  assis  le  camp 
romain.  Si  les  Gaulois  commettaient 
cette  faute,  ils  en  faisaient  une  autre  ; 
car  ils  laissaient  derrière  eux  un  ruîs* 
seau  quî  embarrassait  leur  retraite  en 
cas  de  revers.. 

L'événement  justifia  les  calculs  de 
César.  Les  Gaulois,  aveuglés  par  leur 
supériorité  numérique,  imaginent  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre,  sinon  la  fuite 
d'adversaires  qui  n'osent  même  pas  se 
mesurer  avec  eux  ;  ils  passent  le  ravin, 
se  rangent  en  bataille»  et,  voyant  que 
les  Romains  ne  sortent  pas  de  leurs 
lignes,  s'avancent  en  désordre  jusqu'au 
pied  des  retranchemens  avec  l'intention 
de,  les  forcer. 

César  attendait  en  silence  le  moment 
favorable.  A  peine  il  donne  le  signal, 
que  ses  troupes  sortent  par  toutes  les 
portes.  Les  Gaulois,  épouvantés  de  cette 
attaque  soudaine,  plient,  et  sont  bien- 
tôt culbutés. 

L'armée  romaine  ne  trouva  plus  d'ob- 
stacles ,  et  opéra  dans  la  soirée  même 
sa  jonction  avec  Quîntus  Gicero,  A  peine 
un  dixième  des  soldats  de  ce  général 
était  sans  blessure.  Le  proconsul  put 
juger  par  là  des  dangers  que  cette  lé- 
gion avait  courus. 

Les  babitans  de  l' Armorique  venaient 
auss^  de  prendre  les  armes  à  la  nouvelle 
de  la  victoire  d'Ambiorix  ;  ils  se  disper- 
sèrent après  sa  déroute. 

pondant  cç  temps,  Indutiomar,  chef 


des  Trévires  et  bean-père  4e  Ch 
rix,  soulevait  son  pays,  et  invitait  les 
Germains  à  se  jeter  sur  la  Gaule.  Mais 
la  défaite  d'Arioviste  et  celles  des  Ten- 
chthères  les  avaient  tellement  effrayés , 
qu'aucun  peuple  de  la  Germanie  n'osa 
se  liguer  avec  lui. 

Le  proconsul  résolut  de  ne  point 
quitter  la  Gaule  pendant  cette  fermen- 
tation. Il  prit  ses  quartiers  d'hiver  près 
de  Samarobrive ,  sur  la  Somme ,  con- 
voqua les  principaux  de  la  Gaule,  et 
parvint  à  leur  persuader  qu'il  surveillait 
toutes  leurs  démarches. 

Indutiomar  tenait  ausâ  des  assem- 
blées, et  en  présida  une  en  armes. 
Quand  on  fait  une  telle  convocation,  dit 
César,  tout ^ homme  en  âge  de  com- 
battre est  obligé  de  s'y  rendre ,  armé. 
Ces  assemblées  se  réunissaient  au  com- 
mencement de  la  guerre,  et  celui  qui 
arrivait  le  dernier  était  mis  à  mort  aux 
yeux  de  la  nation.  Coutume  qui  n'a 
pu  exister  que  diex  un  peuple  plongé 
dans  la  plus  excessive  barbarie. 

Le  chef  gaulois  fit  déclarer  ennemi 
de  l'état  Cingetorix,  son  gendre  et  le 
protégé  de  César.  Ses  biens  furent  sai- 
sis et  vendus.  Indutiomai*  assura  qu'il 
était  ligué  avec  les  Camutes  et  les  Sé- 
nons  ;  ce  qui  prouve  que  ces  peupla- 
des n'assistaient  point  à  cette  assem- 
blée. On  y  résolut  d'attaquer  la  légion 
de  Labienus. 

Elle  campait  sur  les  frontières  tre- 
viriennes  ;  Indutiomar  y  marcha  en 
personne.  Labienus  ,  instruit  de  ce 
projet  par  Cingetorix,  se  préparait  à 
cette  attaque.  Il  manda  aux  Rèmes  de 
lui  envoyer  autant  de  cavalerie  qu'ils 
pouvaient  en  réunir  à  l'instant  même» 
la  fit  entrer  de  nuit,  et  la  cacha  dans 
ses  retranchemens. 

Indutiomar  parut  bientôt ,  et  Labie- 
nus, pendant  plusieurs  jours,  se  con- 
tenta de  repousser  légèrement  les  atta« 
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qoes  impëtneases  de  ses  troupes.  Mais 
un  soir,  comme  elles  se  retiraient  avec 
moins  de  précautions  encore  que  de  cou- 
tume, toute  la  cavalerie  fut  lancée  à 
leurs  trousses,  et  reçut  Tordre  de  ne 
s'attacher  qu'au  seul  chef  trévirien. 

Les  Gaulois  se  dispersèrent.  Indutio- 
mar,  moins  prompt  à  fuir^  fut  arrêté 
aa  passage  d'une  rivière,  et  massacré, 
solvant  les  intentions  de  Labienus.  Ainsi 
périt  le  second  défenseur  de  la  Gaule. 

Si  l'on  excepte  l'expédition  de  Bre- 
tagne qui  offre  à  peu  près  un  résultat, 
le  reste  de  cette  campagne  est  pour 
ainsi  dire  plus  à  la  gloire  de  Qaintus 
Cicero  et  de  T.  Labienus  qu'à  celle  de 
César. 

La  grande  étendue  qu'occupaient  les 
quartiers  romains  dut  engager  Ambio- 
rix  à  les  attaquer;  ce  qu'il  n'aurait 
certainement  pas  osé  foire,  si  chaque 
corps  s'était  trouvé  à  portée  de  se  prê- 
ter un  prompt  secours.  Quand  César 
envoya  Titurins  Sabinus  avec  une  lé- 
gion chez  les  Éburons,  il  crut  devoir 
y  joindre  cinq  cohortes,  sans  doute 
dans  la  persuasion  où  il  était  que  ce 
quartier  voisin  des  Trévires  et  des 
Germains,  se  trouvait  le  plus  exposé. 
Il  devait  donc  mettre  une  autre  légion 
près  de  Titurius,  tant  pour  le  renforcer 
que  pour  établir  des  communications 
Âcilei  entre  ce  lieutenant ,  Labienus 
et  Quintus  Cicero.  Il  est  vrai  que  la  lé- 
gion commandée  par  Cicéron  se  trou- 
vait plus  raprochée  de  Sabinus  que 
de  toutes  les  autres  ;  mais  elle  était 
encore  trop  éloignée  comme  Tévéne- 
ment  le  prouva. 

Qaintus  Cicero  campait  à  près  de  dn- 
qnamte  milles  de  Titurius ,  et  Labienus 
en  était  éloigné  de  plus  du  double. 
Les  Gaulois  environnèrent  Titurius  si 
exactement  qu'il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble d'en  prévenir  ses  collègues.  C'est 
que  du  temps  de  César  on  pouvait  li* 


vrer  unebatatllei  sans  qu*onenfAt  iû'* 
formé,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq 
milles  ;  tandis  qu'aujourd'hui  le  feu  de 
la  mousqueterie  et  du  canon  décèle  à 
dix  lieues  les  oombattans. 

Toutefois  la  diligence  que  César 
apporta  pour  marcher  au  secours  de 
Cicéron  ;  la  précision  avec  laquelle  il 
adressa  ses  ordres  à  ses  lieutenans;  la 
position  avantageuse  qu'il  sut  choisir 
en  face  de  son  ennemi ,  et  les  moyens 
dont  il  se  servit  afin  d'enfler  son  orgueil 
et  d'endormir  sa  prévoyance  ;  ces  com- 
binaisons montrent  un  général  qui  sait 
mettre  à  profit  les  circonstances  et  le 
terrain ,  qui  connaît  d'ailleurs  parfaite- 
ment le  caractère  de  la  nation  qu'il  vient 
combattre. 

Les  fautes  de  César  se  présentent  ici 
avec  une  telle  évidence  que  Napoléon 
n'a  pas  cru  devoir  en  parler  dans  ses 
observations  sur  cette  campagne.  Hais 
il  y  traite  un  point  d'art  milimire  qui 
n*est  pas  sans  importance  ;  c'est  la  ques» 
tion  si  intéressante  des  camps  retran- 
chés. Depuis  long-temps  cet  usage  né 
subsiste  plus  dans  les  armées  moder** 
nés,  quoique  plusieurs  grands  capitaines 
aient  essayé  de  le  renouveler.  La  disser- 
tation de  Napoléon  prouve  quelles  étu- 
des profondes  il  avait  faites  sur  la 
science  militaire  des  anciens. 

«  La  seconde  expédition  de  César 
en  Angleterre  n'a  pas  eu,  dit-il ,  une 
issue  plas  heureuse  que  la  première, 
puisqu'il  n'y  a  laissé  aucune  garnison 
ni  aucun  établissement,  et  que  les  Ro^ 
mains  n'en  ont  pas  été  plus  maîtres 
après  qu'avant. 

«  Le  massacre  des  légions  de  Sabi- 
nus est  le  premier  échec  considérable 
que  César  ait  reçu  en  Gaule. 

«  Cicéron  a  défendu  pendant  plus 
d'un  mois  avec  5,000  hommes,  contre 
une  armée  dix  fois  plus  forte,  uu  camp 
rétranché  qu'il  occupait  depuis  quinze 
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Joon  :    serait-il  possible   aujourd'hui  1 
d'obtenir  un  parai  résultat  ? 

a  Les  bras  de  nos  soldats  ont  autant 
de  force  et  de  Tigueur  que  oeuK  des 
anciens  Romains  ;  nos  outils  de  pion^ 
niers  sont  les  mêmes  ;  nous  avons  un 
agent  de  plus,  la  poudre.  Nous  pouvons 
donc  élever  des  remparts,  creuser  des 
fossés»  couper  des  bois,  bâtir  des  tours 
en  aussi  peu  de  temps  et  aussi  bien 
qu'eux  ;  mais  les  armes  offensives  des 
modernes  ont  une  toute  autre  puis- 
aanœ,  et  agissent  d'une  manière  toute 
difCéreite  que  les  armes  offensives  des 
anciens. 

«  Les  Romains  doivent  la  constance  de 
leurs  succès  à  la  méthode  dont  ils  ne  se 
sont  jamais  départis ,  de  se  camper  tous 
les  jours  dans  un  camp  fortifié,  de  ne  ja- 
mais donner  bataille  sans  avoir  derrière 
eux  un  camp  retranché  pour  leur  ser- 
vir de  retraite  et  renfermer  leurs  ma- 
([asins,  leurs  bagages  et  leurs  blessés. 
La  nature  des  armes  dans  ce  siède 
était  telle,  que  dans  ces  camps  ils 
étaient  non  seulement  à  l'abri  des  in* 
sukes  d'une  armée  égale,  mais  même 
d*une  armée  supérieure  ;  ils  étaient  les 
maîtres  de  combattre  on  d'attendre,  une 
occasion  favorable.  Marins  est  assailli 
jpar  une  nuée  de  Gimbres  et  de  Teutons  ; 
il  s'enferme  dans  son  camp,  y  demeure 
jusqu'au  jour ,  où  l'occasion  se  pré- 
sente favorable  ;  il  sort  alors  précédé 
par  la  victoire.  César  arrive  près  du 
camp  de  Gcéron  ;  les  Gaulois  abandon- 
nent celui-ci,  et  marchent  à  la  rencon- 
tre du  premier  :  ils  sont  quatre  fois 
plus  nombreux.  César  prend  position 
en  peu  d'heures,  retranche  son  camp, 
y  essuie  patiemment  les  insultes  et  les 
provocations  d'un  ennemi  qu'il  ne  veut 
pas  combattre  encore  ;  mais  l'occasion 
ne  tarde  pas  à  se  présenter  belle  ;  il 
sort  alors  par  toutes  les  portes;  les 
Gaulois  sont  vaincus. 


«  Pourquor donc  une  règle  si  sage,- 
si  féconde  en  résultats ,  a-t-elle  été  abaiH 
donnée  par  les  généraux  modernes? 
Parce  que  les  armes  offensives  ont 
changé  de  ndture.  Les  armes  de  main 
étaient  les  armes  principales  des  an--» 
dens  ;  c'est  avec  sa  courte  épée  que  le 
légionnaire  a  vaincu  le  monde;  c'est 
avec  la  pique  macédonieone  qu'AlexaiH 
dre  a  conquis  TABie.  L'arme  principale 
des  modernes  est  l'arme  de  jet»  le  fusil  » 
cette  arme  supérieure  à  tout  ce  que  les 
hommes  ont  jamais  inventé.  Aucune 
arme  défensive  ne  peut  en  parer  l'effet  ; 
les  boucliers,  les  cottes  de  mailles,  les 
cuirassés  ,  reconnus  in^uissans ,  ont 
été  abandonnés.  Avec  cette  redoutable 
machine,  un  soldat  peut,  en  un  quart 
d'heure,  blesser  ou  tu^  soixante  hom-* 
mes  ;  il  ne  manque  jamais  de  cartou- 
ches, parce  qu'elles  ne  pèsent  que  six 
gros;  la  balle  atteint  à  cinq  cents  toises; 
elle  e&t  dangereuse  à  cent  vingt  toises  « 
très  meurtrière  k  quatre-vingt-dix 
toises. 

«  De  ce  que  l'arme  principale  des  im* 
ciens  était  Fépée  ou  la  pique,  leur  for^* 
mation  habituelle  a  été  l'ordre  profond. 
La  légion  et  la  phalange ,  dans  quelque 
situation  qu'elles  fussent  attaquées,  soit 
de  front ,  soit  par  le  flanc  droit  ou  par 
le  flanc  gauche ,  foisaient  foce  partout 
sans  aucun  désavantage  :  elles  ont  pu 
camper  sur  des  surfaces  de  peu  d'éten- 
due, afin  d'avoir  moins  de  peine  à  en 
fortifier  les  pourtours,  et  pouvoir  se 
garder  avec  le  plus  petit  détachement» 
Une  armée  consulaire  renforcée  par  des 
troupes  légères  et  des  auxiliaires,  forte 
de  vingtK|uatre  mille  hommes  d'infan- 
terie, de  dix-huit  cents  chevaux,  en 
tout  près  de  trente  mille  hommes,  cam- 
pait dans  un  carré  de  trois  cent  trente 
toises  de  côté,  ayant  treize  cent  qua- 
rante* quatre  toises  de  pourtour  ou 
vingt-un  hommes  par  toise  ;  chaque 


Iiooime  portant  trois  pieux,  on  soixante- 
trois  pieux  par  tdiœ  courante.  La  sur- 
face du  cainp  était  de  onze  nulle  toi- 
ses carrées  ;  trois  toises  et  demie  par 
homme  »  en  ne  comptent  que  les  deux 
tiers  des  hommes ,  parce  que  an  travail 
cela  donnait  quatorze  travailleurs  par 
toise  courante  :  en  travaillant  diacun 
trente  minutes  au  plus,  ils  fortifiaient 
leur  camp  et  le  mettaient  hors  d'insulte» 

«  De  ce  que  Tarme  principale  des 
modernes  est  l'arme  de  jet  »  leur  ordre 
habituel  a  dû  être  Tordre  mince»  qui 
seul  leur  permet  de  mettre  en  jeu  toutes 
leurs  machines  de  jet..  Ces  armes  attei- 
gnant à  des  distances  très-grandes,  les 
modernes  tirent  leur  prindpal  avantage 
de  la  position  qu'ib  occupent  :  s'ils  do- 
minent ,  s'ils  enfilent ,  s'ils  prolongent 
l'armée  ennemie,  elles  font  d'autant 
plusd'efFet.  Une  armée  moderne  doit 
donc  éviter  d'être  débordée ,  envelop- 
pée, cernée;  elle  doit  occuper  un  camp 
ayant  un  front  aussi  étendu  que  sa  ligne 
de  bataille  eHe-même  ;  que  si  eRe  occu- 
pait une  sinrifece  carrée  et  un  front  in- 
suffisant à  son  déploiement ,  elle  serait 
cernée  par  une  armée  de  force  égale , 
et  exposée  à  tout  le  feu  de  ses  machines 
de  jet,  qui  convergeraient  sur  elle,  et 
atleindraiettt  sur  tous  les  points  du 
camp ,  sans  qu'elle  pAt  répondre  à  un 
feu  si  redoutable  qu'avec  une  petite 
partie  du  siefi.  Dans  cette  position ,  elle 
serait  insultée,  malgré  ses  retranche- 
mens,  par  une  armée  égale  en  force, 
même  par  une  armée  inférieure.  Le 
camp  moderne  ne  peut  être  défendu 
que  par  l'armée  eUe^méme ,  et ,  en  l'ab- 
sence <i|e  celle-ci ,  il  ne  saurait  être  gardé 
par  un  simple  démcbement. 

«  L'armée  de  Miltiade  à  Marathon , 
ni  celle  d'Alexandre  à  Arbelles ,  ni  celle 
de  César  k  Pharsale,  ne  pourraient 
maintenir  leur  dmmp  de  bataille  contre 
une  armée  moderne  d'égale  force  ;  celle* 


ci,  ayant  un  ordre  de  bataille  étendu  , 
déborderait  les  deux  niles  de  Tarroée 
grecque  ou  romaine  ;  ses  fusiliers  por- 
teraient à  la  fois  la  mort  sur  son  front 
et  sur  ses  deux  flancs  ;  car  les  armés  à 
la  légère ,  sentant  l'insuffisance  de  leurs 
flèches  et  de  leurs  frondes ,  abandonne* 
raient  la  partie  pour  se  réfugier  der- 
rière les  pesamment  armés ,  qui  alors , 
l'épée  ou  la  pique  à  la  main ,  s'avance- 
raient au  pas  de  charge  pour  se  pren- 
dre corps  à  corpi  avec  les  fusiliers; 
mais  arrivés  à  cent  vingt  toises ,  ils  se- 
raient accueillis,  par  trois  côtés,  par 
un  feu  de  ligne  qui  porterait  le  désor- 
dre ,  et  affaiblirait  tellement  ces  braves 
et  intrépides  légionnaires,   qu'ils   ne 
soutiendraient  pas  la  charge  de  quel- 
ques bataillons  en  colonne  serrée ,  qui 
marcheraient  alors  à  eux  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil.  Si  sur  le  champ  de 
bataille  il  se  trouve  un  bois ,  une  mon- 
tagne, comment  fa  légion  ou  la  pha- 
lange pournht^lle  résister  à  cette  nuée 
de  fusiliers  qui  s'y  seront  placés?  Dans 
les  plaines  rases  même,  il  y  a  des  vil- 
lages ,  des  maisons ,  des  fermes ,  des  ci- 
metières, des  murs,  des  fossés,  des 
haies;  et  s'il  n'y  en  a  pas,  il  ne  fendra 
pas  un  grand  effort  de  génie  pour  créer 
des  obsudes  et  arrêter  la  légion  ou  la 
phalange  sous  le  feu  meurtrier  qui  ne 
tarde  point  à  la  détruire.  On  n'a  point 
fait  mention  des  soixante  ou  quatre- 
vingts  bouches  à  feu  qui  composent 
l'artillerie  de   l'armée  moderne,'  qui 
prolongeront  les  légions  ou  phalanges 
de  la  droite  à  la  gauche ,  de  la  gauche  à 
la  droite ,  du  front  à  la  queue ,  vomi- 
ront la  mort  à  cinq  cents  toises  de  dis- 
tance. Les  soldats  d'Alexandre ,  de  Cé- 
sar, les  héros  de  la  liberté  d'Athènes  et 
dé  Rome  fuiront  en  désordre,  aban- 
donneront leur  champ  de  bataille  à  ces- 
demi^ieux  armés  de  la  foudre  de  Ju- 
piter. Si  les  homaitis  furent  presque 
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constamment  battus  par  les  Parthes, 
c'est  que  les  Parthes  étaient  tous  armés 
d'une  arme  de  jet  supérieure  à  celle 
des  armés  à  la  légère  de  l'armée  ro 
malne  »  de  sorte  que  les  boucliers  des 
légions  ne  la  pouvaient  parer.  Les  lé- 
gionnaires,  armés  de  leur  courte  épée, 
succombaient  sous  une  grêle  de  traits 
à  laquelle  ils  ne  pouvaient  rien  opposer^ 
puisqu'ils  n'étaient  armés  que  de  jave- 
lots (  pilum).  Aussi  depuis  ces  expé- 
riences funestes  «  les  Romains  donnèrent 
cinq  javelots  (  hastes  ) ,  traits  de  trois 
pieds  de  long,  à  chaque  légionnaire  qui 
les  plaçait  dans  le  creux  de  son  bouclier. 

«  Une  armée  consulaire  renfermée 
dans  son  camp ,  attaquée  par  une  armée 
moderne  d'égale  force,  en  serait  chassée 
sans  assaut  et  sans  eu  venir  à  l'arme 
blanche  ;  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
combler  ses  fossés  «  d'escalader  ses  rem- 
parts :  environnée  de  tous  côtés  par 
Tannée  assaillante,  prolongée»  envelop- 
pée, enfilée  par  les  feux»  le  camp  se- 
rait l'égout  de  tous  les  coups  »  de  toutes 
les  balles ,  de  tous  les  boulets  :  l'incen- 
die, la  dévastation  et  la  mort  ouvri* 
raient  les  portes  et  feraient  tomber  les 
reiranchemens.  Une  armée  moderne» 
placée  dans  un  camp  romain,  pourrait 
d'abord  sans  doute  Caire  jouer  toute  son 
artillerie  ;  mais  quoique  égale  à  Tartil- 
lerie  de  l'assiégeant  »  elle  serait  prise  en 
rouage  et  promptement  réduite  au  si- 
lence ;  une  partie  seule  de  l'infanterie 
pourrait  se  servir  de  ses  fusils;  mais 
elle  tirerait  sur  une  ligne  moins  éten- 
due, el  serait  bien  loin  de  produire  un 
effet  équivalent  au  mal  qu'elle  rece- 
vrait. Le  feu  du  centre  à  la  circonfé- 
rence est  nul  ;  celui  de  la  circonférence' 
au  centre  est  irrésistible. 

«  Une  armée  moderne,  de  force  égale 
à  une  armée  consulaire  »  aurait  vingt- 
six  bataillons  de  huit  cent  quarante 
hommes  »  formant  vingt-deux  mille  huit 


cent  quarante  hommes  d'infenterie  i 
quarante  -  denx  escadrons  de  cavale^ 
rie  »  formant  cinq  mille  quarante  hom- 
mes; quatre-vingt-'dix  pièces  d'artil- 
lerie servies  par  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  L'ordre  de  bataille  moderne 
étant  plus  étendu ,  exige  une  plus 
grande  quantité  de  cavalerie  pour  ap- 
puyer les  ailes  »  éclairer  le  front.  Cette 
armée  en  bataille ,  rangée  sur  trois  li-» 
gnes»  dont  la  première  serait  égale  aux 
deux  autres  réunies^  occuperait  un  front 
de  quinze  cents  toises  sur  cinq  cents 
toises  de  profondeur  ;  le  camp  aurait  dq 
pourtour  de  quatre  mille  cinq  cent» 
toises»  c'est-à-dire  triple  de  l'armée 
consulaire;  .elle  n'aurait  que  sept  hom- 
mes par  toise  d'enceinte  »  mais  elle  au-' 
rait  vingt  -  cinq  toises  carrées  par 
homme  ;  L'armée  tout  entière  serait  né- 
cessaire pour  le  garder*  Une  étendue 
aussi  considérable  se  trouvera  difficile- 
ment sans  qu'elle  soif  dominée  à  portée 
de  canon  par  une  hauteur.  La  réunion* 
de  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie 
de  l'armée  assiégeante  sur  ce  point  d'at- 
taque détruirait  promptement  les  ou-< 
vrages  de  campagne  qui  forment  le 
camp.  Toutes  ces  considérations  ont  dé^ 
cidé  les  généraux  modernes  à  renoncer 
au  système  des  camps  retrancha»  pour 
y  suppléer  par  celui  des  positions  natu** 
relies  bien  choisies. 

«  Un  camp  romain  était  placé  indépen^ 
damment  des  localités  :  toutes  étaient 
bonnes  pour  des  armées  dont  toute  la 
force  consistait  dans  les  armes  blanches; 
il  ne  (allait  ni  coup  d'œil»  ni  génie  mn 
litaire  pour  bien  camper  ;  au  lieu  que 
le  choix  des  positions»  la  manière  de 
les  occuper  et  de  placer  les  différente» 
armes»  en  profilant  des  circonstances 
du  terrain,  est  un  art  qni  fait  une  par-^ 
tie  du  génie  du  capitaine  moderne, 

«  La  taaique  des  armées  modernes 
est  fondée  sur  deux  principes  :  1^  Quel-' 
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les  doivent  préférer,  avant  tout ,  Tavân- 
lage  d'oocaper  des  positions  qui  domi- 
nent »  proloRgent  ;  enfilent  les  lignes 
ennemies ,  à  l'avantage  d'être  couvert 
par  un  fossé  y  un  parapet ,  ou  toute 
antre  pièce  de  fortification  de  cam- 
pagne. 

t  La  nature  d^  armes  décide  de  la 
composition  des  armées ,  des  places  de 
campagne ,  des  marches ,  des  positions, 
do  campement ,  des  ordres  de  bataille , 
du  tracé  et  des  profils  des  places  fortes  ; 
ce  qui  met  une  opposition  constante 
entre  le  système  de  guerre  des  anciens 
^  celui  des  modernes.  Les  armes  an- 
ciennes voulaient  Tordre  profond  ;  les 
modernes.  Tordre  mince  :  les  unes  des 
phoes  fortes  saillantes  ayant  des  tours 
et  des  murailles  élevées  ;  les  autres , 
des  places  rasantes ,  couvertes  par  des 
glacis  de  terre  qui  masquent  la  maçon- 
nerie :  les  premières ,  des  camps  resser- 
rés, où  les  hommes,  les  animaux  et 
les  magasins  étaient  réunis  comme  dans 
une  ville;  les  autres,  des  positions 
étendues. 

«  Si  on  disait  aujourd'hui  à  un  gé- 
néral :  Vous  aurez  comme  Cicéron,  sous 
vos  ordres,  cinq  mille  hommes,  seize 
pièces  de  canon ,  cinq  mille  outils  de 
pionniers ,  cinq  mille  sacs  à  teire  ;  vous 
serez  à  portée  d'une  forêt ,  dans  un  ter- 
rain  ordinaire;  dans  quinze  jours  vous 
serez  attacpié  par  une  armée  de  soixante 
mille  hommes,  ayant  cent  vingt  pièces 
de  canon  ;  vous  ne  serez  secouru  que 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt -seizeheu- 
Tes  après  avoir  été  attaqué  ;  quels  sont  les 
ouvrages ,  quels  sont  les  tracés ,  quels 
sont  les  profils  que  Tart  lui  prescrit? 
L'art  de  Tingénieur  a'-t-il  des  secrets 
qui  puissent  satisfaire  à  ce  problème?  » 


6. 


La  mort  dindutiomar  n'assurait  pas 

lU 


la  tranquillité  des  Gaules.  Le  proconsul 
comprit ,  au  contraire ,  que  son  exem- 
ple et  celui  d'Ambiorix  allaient  ranimer 
toutes  les  espérances;  il  s'occupa  donc 
d'augmenter  ses  troupes ,  et  se  fortifia 
de  trois  légions.  Ces  secours  demandés 
par  César  furent  accordés  du  consente- 
ment unanime  du  sénat;  car  Rome 
n'eut  garde  de  tomber  dans  la  fausse 
politique  de  Carthage. 

Au  reste ,  César  ne  s'était  pas  trompé 
dans  ses  prévisions;  des  complots  se 
tramaient  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule  ;  les  parens  d'Indutiomar  appe- 
laient les  Germains  à  leur  secours. 
(  An  701  de  Rome ,  53  avant  notre 
ère.) 

Un  général  aussi  vigilant  que  se 
montre  César  ne  pouvait  laisser  réunir 
ses  ennemis ,  et  rendre  ainsi  la  guerre 
plus  difficile.  Sans  attendre  le  retour 
de  la  saison  militaire ,  il  prend  quatre 
légions ,  et  va  fondre  à  Timproviste  sur 
les  malheureux  Nervesqui  avaient  fait 
cause  commune  avec  les  Éburons.  Tout 
le  pays  fut  en  proie  à  ses  ravages. 

Cette  expédition  terminée ,  le  pro« 
consul  revient  sur  ses  pas  et  assemble 
les  états  de  la  Gaule.  11  ne  dit  pas  dans 
quel  lieu  ;  ne  nomme  aucun  des  peu- 
ples ,  ni  des  chefs  qui. s'y  trouvèrent. 
Nous  savons  seulement  que  les  Sénons, 
les  Camutes(ceux  de  Chartres)  et  les 
Trévires  ne  s'y  rendirent  pas.  Cette  cir- 
constance semble  indiquer  que  tous  les 
autres  y  envoyèrent  leurs  députés. 

Irrité  de  l'absence  de  ces  trois  peu-» 
pies ,  et  la  regardant  comme  un  com- 
mencement de  révolte ,  César  transfère 
l'assemblée  à  Lutèce,  pour  se  rappro^ 
cher  des  Carnutes  et  des  Sénons. 

Lutèce,  le  chef- lieu,  la  cité  du 
peuple  parisien,  était  contenue  tout 
entière  dans  une  très-petite  lie  située 
entre  deux  bras  de  la  Seine  ;  on  s'y 
renfermait  au  temps  des  incubions.  Un 
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laige  marais  qui  s'étendait  vers  le  nord 
entre  la  rivière  et  plusieurs  collines  ; 
de  girands  préB>  tres-hlunides»  qui  ^  au 
sud-ouest,  bordaient  la  rivière ,  ser* 
vaîent  encore  à  défendre  cette  posi- 
tion. 

Tandis  que  l'assemblée  des  Gaules 
se  rend  à  Lutèœ  par  Tordre  de  César» 
il  passe  ches  les  Sénotis»  les  sur^ 
prend  ;  mais  ce  peuple  lui  demande 
grftoe.  Les  Sénons  se  font  proléger  au- 
près de  lui  par  les  iËdues  >  alliés  des 
Romains.  César  exige  oeni  otages  qu'il 
oonik  aux  ifidaes%  Les  Garnules  effrayés 
supplient  les  Rèmes  d'intercéder  pour 
eux  y  et  César  les  soumet  aux  mêmes 
conditions. 

Le  prooonsul  aurait  bien  voulu  por- 
ter d'abord  la  guerre  chez  lesTrévifes^ 
qui  paraissaient  encore  plus  animés  que 
les  autres  Gaulois  ;  il  jugea  toutefois 
plus  avantageux  decommeneer  par  sou- 
mettre  les  Sénons  et  les  Garnutes  »  dqà 
très-puissans  par  eux«-mtaies,  et  dont 
la  position  afu  centre  des  Gaules  deve- 
nait encore  fovorable  pour  se  procurer 
des  alliés.  D'ailleurs  il  connaissait  le 
4langer  de  laisser  derrière  lui  de  tels 
ennemis. 

Les  Sénons  et  les  Garnutes  étant  con- 
tenus. César  revint  à  Lutèce  présider 
l'assemblée  des  Gaules;  il  en  exigea  de 
kcaval^ie,  et  repai'tit  aussitôt  pouf 
attaquer  Ambiorix  et  Gativulke ,  qui 
seuls  paraissaient  encore  vouloir  lui  r^ 
sister.  Gommius  »  roi  des  Atrebates  » 
et  Cavarinus,  rétabli  chez  les  SâMins, 
régnaient,  malgré  ces  peuples,  par  l'or- 
dre du  proconsul.  Os  l'acccompagnè* 
rent  avec  un  corps  de  cavalerie. 

César  prévoyait  qu'Àmbiorix  évite- 
rait de  le  combattre  ;  il  ne  marcha  donc 
pas  de  suite  contre  lui.  Avant  même 
d'attaquer  son  pays  y  il  voulut  priTer 
^  chef  de  tout  asile.  Sous  Tescorie  4e 
leux  l^ons,  il  envoya  lesbagg^de 


l'armée  à  Labienus,  qui  se  trouvait  dans 
le  pays  de  Trêves»  et  avec  les  cinq 
autres ,  il  parut  chez  ksHénapes,  qui, 
à  son  approche,  se  setirèrent  dans  des 
bois  et  dans  des  marais. 

Les  Romains  entrent  dans  ce  pays 
par  trois  endroits  à  la  fois,  enlèvent 
les  bestiaux ,  les  hommes  môme  restés 
dans  kl  campagne,  et ,  par  leurs  dévas^ 
tations,  forcent  les  habitans  à  deman^ 
der  la  paix^  Aprôsavoir  reçu  deux  des 
otages,  et  l'assurance  qu'ils  ne  don^ 
neraient  point  d'asile  à  Ambiorix,  Cé- 
sar laisse  Conunius  dansœtle  toncréa 
marécageuse  pour  contraindre  les  M^ 
napesà tenir  leurs  promesses*  iimar^ 
die  akMB  contie  les  Trévires. 

Getie  partie  de  la  Gaule  lui  tenait 
à  cœur,  moins  pour  la  8ulfiq;uer  que 
pour  assouvir  sa  vengeance  contre  Am*> 
biorix^  et  lui  ^Mer  toute  espémnee  de 
retraite^  César  désirait  ardenunaitat^ 
teindre  ce  chef  des  Éburons  \  mab  l'en»» 
treprise  n'était  pas  fisdle  ^  parœ  qM 
Ambiorix ,  trop  faible  pour  lui  résister 
ouvertement ,  venait  de  former  des  al- 
liances, et  que,dba6Séde  son  propre 
territoire,  il  avait  ailleurs  une  retraite 
assurée. 

César  savait  également  qu'il  se  reAi* 
serait  d'en  venir  aux  mains,  même  joint 
à  ses  alliés.  Ainsi ,  pour  .lui  6ter  tout 
moyen  d'échafqper,  le  proconsul  cem» 
mence  par  attaquer  I^Ménapes  ;  oettx«oi 
vaincus,  il  marche  contre  les  IVéviies^ 
les  soumet  encore ,  et  enjoint  à  ces  deux 
peuples  de  ne  pomt  tecevoir  dies  eux 
le«4gitif. 

En  l'absence  de  César,  les  Trévirss 
avaient  d^  éprouvé  un  éohee  eonsi* 
dérable  contre  im  de  ses  lieMenans.  Ib 
venaient  de  rassembler  des  troupesnom- 
breuses  et  devaient  attaquer  Labienus 
qui ,  avec  une  seuls  légion ,  hivernait 
sur  leurs  frontières ,  lorsque,  arrivés  à 
deuxjowade  naidie  éutaBOfHmaain , 
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ih  appreimeat  que  ce  général  a  reçu 
un  lenfori  de  deux  lirions.  Elles  arri- 
Taient  envoyées  par  César  avec  les  ba- 

Étonnés  de  cette  nouvelle»  ils  s'ar* 
iMent  et  décident  d'établir  leur  camp 
à  fuinze  milles  de  celui  des  Romains. 
Les  Trévires  se  flattaient  d'attendre 
ainsi  tranquillement  les  secours  qu'on 
leur  avait  promis  de  la  Gernuinie  ; 
mais  Labienus  pénétra  leur  dessein  » 
et ,  connaissant  leur  ignorance  dans  la 
guerre,  imagina  un  moyen  pour  les 
entraîner  k  combattre  avant  l'arrivée 
du  renfort* 

Il  laisse  cinq  cohortes  à  la  garde  de 
son  €fmf0  prend  les  vingt-cinq  autres 
avec  de  la  cavalerie»  vient  se  poster  i 
mille  pas  (géométriques)  des  Trévires, 
el  fait  fortifier  sa  position^ 

Une  rivière  coulait  entre  les  deux 
armées ,  et  le  passage  en  était  diCQcile, 
Labienus  n'avait  aucune  envie  de  le 
lenler,  et  encore  moins  espérait-il  que 
les  Trévires,  qui  attendaient  les  Ger- 
mains de  jour  en  jour,  commissent  une 
leUe  imprudence  en  face  de  Tarmée 
romaine»  Il  (allait  cependant  engager 
l'ennemi  à  chercher  le  combat. 

Afin  d'y  parvenir,  Labienus  feint 
de  redouter  des  fiorces  aussi  considéra-* 
bies  ;  il  dit  en  plein  conseil  que ,  les 
Germains  arrivant»  on  ne  doit  pas 
s'exposer  aux  chances  d'une  bataille , 
et  qu'il  prend  la  résolution  de  décam- 
per vers  le  point  du  jour. 

En  déclarant  ainsi  hautement  son 
dessein,  Labienus  supposait  que»  parmi 
les  Gaulois  auxiliaires  de  l'armée  ro« 
maine,  il  s'en  trouverait  quelques-uns 
trùs-empressés  de  porter  cette  nouvelle 
aux  Trévires.  A  la  nuit ,  il  assemble  les 
tribuns  et  les  principaux  onSciers  »  leur 
découvre  ses  vrais  projets,  et  recom- 
mande de  faire  beaucoup  de  bruit  en 
déoMnpant. 


L'arrière-garde  était  à  i)eine  sortie  de 
ses  lignes  »  que  les  Gaulois  »  se  croyant 
sûrs  de  la  victoire»  s'encouragent  les 
uns  les. autres  et  passent  la  rivière. 

Labienus,  les  voyantarrivéssur  leter<- 
rain  qu'il  avait  choisi,  ordonne  aussi- 
tôt à  ses  troupes  de  Caire  face  en  arrière  » 
renvoie  ses  bagages  spi?^  l'escorte  de 
quelques  Turmes  ver» u^e  hauteur  peu 
éloignée»  et  »  rangeant  le  reste  de  sa  ca- 
valerie aux  ailes  de  son  infanterie  » 
donne  le  signal  d\i  combat. 

Les  Gaulojs',  surpris  de  se  voir  atta- 
quer par  un  ennemi  qu'ils  croyaient 
effrayé  de  leur  présence»  ne  supporté^ 
rent  pas  m6mp  le  premier  choc.  La-* 
bienus  les  fit  pQ^rsuivre  par  sa  cavar 
lerie ,  qui  en  massacra  un  gmnd  nom- 
bre et  ramena  beaucoup  de  prison- 
niers, 

La  conduite  de  Labienus  montre  un 
général  qui  a  bien  étudié  le  caractère 
bouillant  de  son  ennemi  »  et  sait  en 
profiler  avec  adresse.  Nous  ne  devons 
toutefois  pas  omettre  la  réflexion  de 
Rohan  sur  ce  foit  d'armes  :  «  Je  ne  con- 
seillerais jamais»  dit-il»  de  tenter  un 
tel  stratagàine  avec  de  nouveaiu  sol- 
dats» qui,  le  plus  souvent,  s'effraient 
quand  on  vient  à  eux  en  courant  et 
sans  ordre  ;  ce  qui  »  au  contraire  »  assure 
ceux  qui  sont  expérimentés  au  com- 
bat, p  Cette  remarque  est  d'une  grande 
justesse. 

Quelques  hordes  germaniques  »  qui 
s'étaient  avancées  pour  secourir  les  Tré- 
vires»  se  retirèrent  en  apprenant  leur 
défaite;  les  parens  d'Indutiomar  s'en- 
fuirent; son  eimemi»  Gingetorix»  re- 
devint chef  de  ce  peuple. 

Le  proomsul  se  décide  alors  à  passer 
le  Rhin  pour  châtier  les  Germains  »  et 
surtout  pour  fermer  leur  pays  à  l'en- 
nemi qu'il  poui'suit  sans  relâche.  César 
construisit  un  pont  sur  le  fleuve,  au- 
dessus  de  l'endroit  où  il  l'avait  tra- 
ie. 
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versé,  et  entra  pour  la  seconde  fois 
dans  h  Germanie. 

Il  apprit  des  L'bes,  fidèles  alliés  de 
Rome ,  que  les  Suèves  avaient  voulu 
secourir  les  Trévires ,  mais  qu'au  pre- 
mier bruit  de  son  entrée  en  Germanie, 
ils  s'étaient  rassemblés  en  armes  au 
bord  de  la  Forèt-Noire ,  où  ils  atten- 
daient qu'on  vint  les  attaquer. 

César  dit  que  la  crainte  de  manquer 
de  vivres  en  parcourant  des  pays  habi- 
tés par  des  Barbares  qui  ne  cultivaient 
point  la  terre  y  l'empêcha  de  les  aller 
chercher.  Il  revint  dans  la  Gaule,  rom- 
pit une  partie  du  pont  sur  le  Rhin ,  et 
plaça  douze  cohortes  bien  retranchées 
autour  de  ce  qui  en  restait. 

U  traversa  la  forêt  des  Ârdenncs 
pour  arriver  chez  les  Éburons.  Un  de 
ses  détachemens  fut  prêt  d'enlever  Am- 
biorix.  Sa  maison  était  située  dans  les 
bois,  comme  celle  de  presque  tous  les 
habitans  des  Gaules ,  et  cette  situation 
le  sauva  :  les  bois  couvrirent  sa  fuite; 
on  pilla  tous  ses  effets. 

César  divisa  son  armée  en  trois 
corps.  Tout  le  bagage  fut  porté  par  ses 
ordres  dans  le  poste  où  Titurius  et 
Cotta  hivernaient  avant  leur  défaite. 
Les  fortifications  qui  les  avaient  si 
bien  garantis  de  l'attaque  des  Bar- 
bares ,  étaient  conservées  dans  leur  en- 
tier. La  quatorzième  légion,  qui  fai- 
sait partie  des  trois  légions  que  César 
venait  de  lever  en  Italie ,  resta  sous 
les  ordres  de  Quintus  Cicero  pour  la 
garde  de  ce  camp. 

César  prévint  son  lieutenant  qu'il 
reviendrait  dans  sept  jours.  Le  même 
rendez-vous  fut  donné  àLabienus  qui, 
avec  trois  légions,  marchait  vers  l'.O- 
céan,  dans  les  parties  rapprochées  du 
territoire  des  Ménapes  ;  et  à  Trebonius, 
chargé  de  dévaster  le  pays  voisin  des 
Udualikcs  avec  un  pareil  nombre  de 
légions. 


Les  Éburons,  que  le  proconsul  con- 
tinuait de  poursuivre,  n'avaient  ni 
troupes  à  opposer,  ni  villes ,  ni  cita- 
delles. Des  bois,  de  vastes  marécages, 
étaient  leur  seule  défense.  Ils  s'y  réfu- 
gièrent et  dressèrent  des  embûches  aux 
Romains.  Les  K'gions  ne  pouvaient  y 
pénétrer  en  corps ,  et  les  détachemiens 
périssaient  frappés  par  des  ennemis 
dispersés,  et  en  quelque  sorte  invi- 
sibles. 

Voulant ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
exterminer  et  leur  nom  et  leur  race, 
mais  désirant  surtout  épai^ier  le  sang 
de  ses  soldats,  César  imagina  d'inviter 
tous  les  Barbares  du  voisinage  à  piller 
et  massacrer  cette  nation  fugitive^  L'a- 
mour du  brigandage  en  amena  une 
foule  prodigieuse  :  les  champs,  les  ca- 
banes ,  tout  fut  dévasté;  mais  il  résulta 
de  cette  invitation  abominable  un. 
événement  que  César  ne  ^prévit  pas, 
malgré  sa  gtande  sagacité. 

Les  Sicambres,  apnt  appris  que  Ton 
ravageait  une  contrée  de  la  Gaule  avec 
la  permission  des  Romains,  voulurent 
avoir  part  au  pillage.  Ils  passèrent  le 
Rhin  au  nombre  de  deux  mille,  et  se 
jetèrent  sur  le  bétail ,  dont  tous  les 
Barbares  sont  très-avides.  Des  captifs 
leur  apprirent  que  César  avait  laissé  ses 
bagages  dans  un  camp,  sous  la  garde 
de  peu  de  soldats,  et,  bien  que  les  Si- 
cambres fussent  venus  pour  dépouiller 
les  ennemis  des  Romains ,  ils  résolu- 
rent aussitôt  de  piller  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  puisque  l'occasion  se  présen- 
tait si  belle.  Un  heureux  hasard  venait 
encore  à  leur  secours. 

Quintus  Cicero,  qui ,  suivant  l'ordre 
de  César,  devait  retenir,  avec  le  plus 
grand  soin  ,  ses  soldats  dans  le  camp. 
Crut  pouvoir  détacher  cinq  cohortes 
pour  couper  du  blé  h  quelque  di- 
stance. Neuf  légions  et  une  cavalerie 
nombreuse  se  trouvaient  dans  les  envi- 
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lÔDs;  Qaintus  Cioero  se  crut  à  Tabri 
d'une  surprise. 

Ce  fut  pendant  TabseDce  des  cinq 
cohortes ,  et  lorsque  la  plus  profonde 
sécurité  r^ait  parmi  les  .troupes  ro- 
maines,  que  les  Sicambnss  se  présen- 
tèrent au  pied  des  retranchemèns.  Ils 
avaient  accompli  leur  marche  avec  tant 
de  promptitude,  et  s'étaient  si  bien 
ooQvertspar  l'épaisseur  des  forôts>  qu'ils 
parent  enlever  tous  les  vendeurs  et 
lOQteB  les  marchandises  placées  aux 
portes  du  camp.  Les  Sicambres  au- 
raient forcé  le  camp  môme,  sans  leur 
incapacité  extrême  et  la  grande  habi- 
leté  des  Romains. 

Hais  ils  se  tournèrent  conire  les  co- 
hortes occupées  au  fourrage ,  fondi- 
rent sur  elles  de  toutes  parts  »  et  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde.  Quel- 
ques braves  parvinrent  à  culbuter  l'en- 
nemi et  regagnèrent  le  camp.  La  (nva- 
lerie  romaine  arriva  la  nuit  qui  suivit 
cette  attaque 9  et,  le  lendemain ,  César 
parut  en  personne  avec  toutes  ses  lé- 
gions. Les  Sicambres  repassèrent  le 
fleuve;  ils  avaient  vengé  les  Éburons, 
et  apprenaient  à  César  qu'il  est  tou-. 
jours  dangereux  d'éveiller  la  cupidité 
de  l'homme. 

Jamais  on  ne  put  prendre  Ambio- 
rix  ;  ses  malheureux  concitoyens  furent 
seuls  les  victimes  des  Romains  et  de  la 
barbarie  des  autres  Gaulois.  Cativulke, 
l'autre  chef  des  Éburons,  étant  trop 
vieux  pour  s'enfuir,  s'empoisonna  avec 
de  l'if  >  dont  ces  peuples  savaient  ex- 
traire un  suc  mortel. 

César,  apnt  ainsi  triomphé  des  Se- 
nous,  des  Carnutes,  des  Trévires  et 
des  Éburons ,  tint  une  assemblée  géné- 
rale de  la  Gaule,  à  Durocortorum ,  sur 
le  territoire  des  Rèmes.  Il  fit  reprendre 
le  procès  des  Sénons  et  des  Carnuies, 
et  condamna  lui-même  à  mort  Âcco , 
l'instigateur  des  troubles.  Plusieurs 


Gaulois  s'enfuirent  épouvantés;  César 
leur  interdit  le  feu  et  l'eau ,  c'est-à-dire 
tçut  asile  et  tout  moyen  de  subsister. 
Il  avoue  avec  une  sorte  d'ingénuité 
que  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
soulèvement  des  Gaulois;  qu'il  parais- 
sait affreux  pour  des  peuples  qui  avaient 
surpassé  les  autres  en  valeur,  de  per* 
dre  ainsi  leur  réputation  guerrière,  et 
de  plier  honteusement  sous  le  joug  des 

Romains. 

Par  cette  réflexion  César  semble 
se  condamner  lui-même,  et  blâmer 
comme  homme  la  sévérité  qu'il  exer- 
çait comme  conquérant.  Biais  l'enthou- 
siasme pour  la  gloire  de  la  patrie  em- 
pêchait les  Romains  d'avoir  de  l'hu* 
manité. 

Napoléon  ne  fait  aucune  remarque 
militaire  sur  cette  sixième  campagne; 
et  il  est  vrai  que  César  s'y  montre  tel- 
lement avare  de  détails ,  que  l'on  peut 
craindre  de  ne  pas  le  suivre  avec  toute 
l'exactitude  qu'exigent  de  semblables 
investigations. 

Il  semble  cependant  que,  si  César  se 
fût  informé  de  la  nature  du  pays  situé 
au  delà  du  Rhin ,  et  surtout  du  carac- 
tère des  peuples  qui  rhabitaient,  ca- 
ractère bien  différent  de  celui  des  Gau- 
lois ,  il  semble ,  dis-je ,  qu'il  n'aurait 
pas  tenté  cette  seconde  expédition  dans 
la  Germanie;  car  elle  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  temps  et  n'aboutit  à  rien. 
S'il  se  trompa  dans  ses  conjectures,  il 
eut  au  moins  la  sagesse  de  le  recon- 
naître, et  de  repasser  en  Gaule,  où  il 
employa  plus  utilement  ses  légions. 

Toutes  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne paraissent  à  la  vérité  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne d'Ambiorix;  mais  nous  n'en  de- 
vons pas  moins  admirer  l'habileté  avec 
laquelle  César  conduisit  la  guerre. 
Il  n'avait  pas  attendu  le  retour  du 
printemps  p  ur  agir,  et  comprit  tit^s- 
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bien  que,  g'il  pouvait  «nrpiendre  quel- 
ques-uns (le  ses  ennemis  et  les  mettre 
hors  d'état  de  fiiire  une  diversion  dan-* 
gerense,  il  viendrai!  aisément  à  bout 
des  autres.  On  ne  peut  qu'admirer  Tac* 
tivité  de  César  et  cette  pénteation 
étonnante  qui  lui  indiquait  toujours 
le  meilleur  parti  i  prendre  et  le  plus 
important* 

c  Le  second  passage  du  lUiin  qu'ef* 
fectua  Ccsar  n'a  pas  eu  plus  de  résul- 
tat que  le  premier»  dit  Napoléon  ;  il  ne 
laissa  aucune  tiaoe  en  Allemagne  ;  il 
n'osa  pas  même  établir  une  forteresse 
en  forme  de  tftte  de  pont.  Tout  ce  qu'il 
raconte  de  ces  pays»  les  idées  obscures 
qu'il  en  a»  font  connalireà  quel  degré 
de  barbarie  était  encore  alors  réduite 
cette  partie  du  monde ,  aujourd'hui  si 
civilisée.  Il  n'a  également  sur  l'Angle- 
lerns  que  des  noticms  fort  obscures.  » 


ï. 


Le  meurtre  de  Dumnorix»  la  mort 
d'Iadutiomar»  l'emprisonnement  de 
Gativulke»  la  fuite  d'Ambîorix,  le  sup 
pUoe  d'Aoeo  »  la  vente  des  Aduatikes 
et  des  Venôtes#  le  massacredes  Herves 
et  des  Éburons  »  intimidèrent  moins  les 
Gaulois  qu'ils  ne  leur  inspirèrent  de 
haine  pour  le  nom  romain.  César»  qui 
n'était  pas  né  sévère»  aurait  dû  le  pré* 
voir. 

Il  nous  apprend  lui-même  que»  peu* 
dant  son  absence»  les  chefs  de  la  Gaule 
s'assemblèrent  d^ms  les  bois.  C'était 
autant  l'effet  de  l'usage  que  celui  de  la 
crainte.  Ik  s'indignent  d*être  exposés  à 
de  tels  outrages,  jurent  sur  leurs  en» 
seignes  de  rester  fidèles  à  la  cause  com- 
mune  y  et  de  mourir  avant  de  perdre  la 
liberté. 

Les  Carnutes  »  que  le  désir  de  venger 
Acco  animait  plus  que  les  autres»  se 
rangèrent  sous  la  conduite  de  Cotuat 


ei  de  Conetodum;  ils  donnèrant  le  an 
gnal  de  la  révolution»  en  mnirimt 
dans  Genabom  (Orléans)  tous  les  mai^ 
chands  romains.  (An  703  de  Rome  ; 
63  avant  notre  ère.) 

En  même  temps»  le  jeune  Verciiig^ 
torix  faisait  soulever  les  Arvemes  (Au* 
veignats).  Il  était  fib  de  GdtiUui»  qui 
eut  le  gouvernement  de  la  Gaule»  et 
périt  coupable  de  conspiration  contre 
la  liberté  de  son  pays.  Si  César»  qui 
nous  apprend  ce  fait»  ne  s'eA  point 
trompé»  il  faut  que  les  Gaulois  de  la 
Gdtique»  après  rhorrible  incursion  des 
Ciaibres»  aient  pris  la  résolution  de  se 
réunir  quelque  temps  sous  un  chef 
pour  devenir  plus  forts. 

Le  Cls  de  Celtillus»  moins  ambitieux 
que  son  pùe»  voulut  recourir  à  la 
force  des  armes.  Son  oncle  Gobaiiitio 
et  les  principaux  du  pays  s'o{qposèrent 
à  sop  projet  et  le  chassèrent  de  Ger^ 
govie.  (Quelques  écrivains  prerment 
cette  ville  pour  celle  de  Clermont» 
d'autres  indiquem  Saint-Flour  ;  d'An- 
ville  croit  la  recoimaltre  dans  un  mon- 
ceau de  raines  è  deux  lieues  au  sud  de 
Clermont* 

Le  jeune  Vercingetorix»  baimi  de  sa 
ville  natale  »  y  rentra  par  une  faction. 
U  chassa  son  oncle  et  ceux  qui  l'avaient 
secondé»  et  engagea  dans  son  parti  les 
Sénons»  les  Pariaes»  les  Pictons,  les 
Gadurkes»  les  Turons»  les  Aulerkes  »  les 
Lemovikes  et  les  Andes.  Tous  ces  peu* 
pies  habitaient  de  la  Dordogne  à  la 
Seine.  C^x  qui  se  trouvaient  au  nord 
de  rOoéan  entrèrent  dans  cette  ligue» 
et  tous  reconnurent  pour  chef  Verdn* 
getorix.  U  se  fit  donner  des  dtages  et 
des  troupes. 

Le  Cadurke  Lucterius  devait  faire 
soulever  les  peuples  Gauk)is  voisins  de 
la  province  romaine»  et  tenter  ensuite 
une  irruption  contre  cette  province 
même.  Ses  projets  furent  déconcertés 
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|Mir  le  prooonsiil  qui  accourut  d'Italie , 
eonunença  par  visiter  la  Gaule  Nar-i 
bonnaifle»  et  la  mit  hoin  d'insulte.  Elle 
OQnfiiiait  aux  Arvemea»  et  César  t6$o* 
Im  de  pénétrer  dans  le  pays  même  dp 
chef  de  cettQ  neuvelle  confédération. 

La  neige  couvrait  encore  les  monta- 
gnes; mais  fiesa  n'arrôtait  le  sqldaf 
romain.  César  se  fraie  un  chemin  au 
tiavers  des  Alpes  maritimes»  et  arrive 
sur  les  bor^  du  Rhône.  Sa  présenœ 
suffit  pour  rassurer  les  Romains  et 
contenir  las  Gaulois.  Sans  perdre  de 
temps  y  le  proconsul  franchit  la  chaîne 
desGévennei,  que  les  habitans  regar* 
daient  comme  un  mur  impénétrable  » 
61  paraît  dans  T  Arvemie. 

Il  y  laissa  son  armée  sous  la  oon« 
doite  de  Bnitus ,  court  à  Vienne  au 
bord  du  Rhône»  remonte  jour  et  nuit 
Jekmgdeoe  fleuve  et  de  la  Satae,  tra- 
verse le  pays  des  Minm,  et  arrive  dies 
les  lingons  (ceux  de  Langres)»  où  il 
avait  deux  légions. 

De  là  f  César  mande  à  celles  qui  rési* 
daient  du»  les  Belges  de  venir  le  join- 
dre.  L'ignorance  et  l'imprévoyance  des 
Gaulois  sont  telles»  que  le  proconsul 
fait  cette  longue  route  sans  dire  ni 
suivi  ni  attaqué  par  les  troupes  de  Ver*» 
eingetorix. 

Ce  général  de  la  Gaule  assiégeait 
inutilement  une  faible  et  petite  ville 
bfltie  par  ks  Boies  que  César  avait  faiis 
prisonniers  en  repmisaant  les  Helvètes» 
et  que  les  Mivm  étabUient  sur  les 
bords  de  l'Allier.  Cette  ville»  nommée 
par  César  Gergovie  (Moulins)  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  la  capit^tle  des 
Arvernes  dont  nous  venoms  de  parler» 
Les  Boies»  suivant  la  fortune  des 
iEdues,  ne  voulaient  point  se  rendre  i 
Verciogetorixt 

Tandis  qu'il  perdait  ainsi  des  m(^ 
misns  précieux»  César,  toujours  actif» 
passait  du  pays  dos  Uogons»  voisins  de 


la  Saône,  dans  celui  des  Sénons  sur 
l'Yonne  ;  il  laissait  deux  légions  avec 
tous  ses  bagages  dans  leur  ville  d'Agen- 
dicum  (Sens)^  enlevait  Vellaudunum 
(Ghâteau-Landon,  ou  Beaune,  dans  le 
Gàtinais)»  et  investissait  Genabum  (Or- 
léans) au  bord  de  la  Loire. 

Prévoyant  que  les  habitans  de  cette 
ville  checeheraient  à  s'enfuir  pendant 
la  nuit»  il  place  deux  cohortes  à  l'ex- 
trémité du  pont  ;  elles  massacrent  les 
fuyards,  tandis  que  les  Romains  en* 
trent  dans  la  ville  et  la  réduisent  en 
cendres.  César  passe  la  Loire  sur  ce 
pont  encore  chargé  de  cadavres  ;  il  ar« 
rive  chez  les  Blturiges,  emporte  Novio» 
dunum  (  Nouan-le-Fuzelier,  ou  Neuvi- 
sur^Baraïqon),  place  importante,  et 
force  Verdiigelorix  à  se  retirer,  Il  vole 
sur  les  bords  de  l'Eure,  et  met  le  siège 
devant  Avarieum  (  Bourges) ,  qui  éUiit 
alors  la  ville  la  mieux  bâtie  de  toute  la 
Gaule. 

I^  rapidité  de  sa  marche ,  et  la  red« 
dition  consécutive  de  ces  trois  {daœs  » 
firimt  prendre  à  Vercingetorix  et  aux 
autres  chefs  de  la  oonfédération  le 
parti  désespéré  de  brûler  leurs  propres 
villes  et  de  dévaster  le  pays  pour  ex« 
terminer  les  Romains  par  la  famine  » 
puisqu'on  ne  pouvait  ks  vaincre  par 
]^  armes. 

Cette  résolution  terrible  réussissais 
infailliblement,  si  les  Gaulois  l'eussent 
exécutée  avec  autant  d'intelligence  qae 
de  courage.  Plus  de  vingt  villes  furent 
brûlées  en  un  seul  jour  ches  les  Btiur 
riges  ;  on  ne  voyait  de  toutes  parts 
que  le  feu  et  la  fumée  des  incendies. 

On  voi4u|l  détruire  ain^i  Avarieum  ; 
mais  tous  lep  Gaulois  prièrent  Verda* 
getorix  de  l'épargner,  Oa  la  croyait 
d'ailleurs  imprenable.  Elle  était  e»* 
tourée  par  àmx  petites  rivières  et  par 
un  marais.  On  n'y  pouvait  arriver  que 
psr  uu  eliemiu  étroit  »  ce  qifi  peMC  feiie 
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juger  de  ce  qu'était  cette  ville ,  si  nia«* 
gnifique,  que  tous  les  Gaulois  danan-r 
dèrent  grâce  pour  elle.  Vercingetorix 
consentit  avec  peine  qu'on  essayât  de 
la  défendre. 

Posté  à  quelques  lieues  de  Tarmée 
de  César  y  ce  chef  gaulois  inquiéta 
beaucoup  les  Romains.  Ils  manquèrent 
de  blé  >  ne  se  nourrirent  pendant  quel- 
que temps  que  de  la  chair  d'un  peu  de 
bétail  y  amené  difficilement.  César  pro^ 
posa  môme  à  ses  légions  de  lever  le 
siège ,  si  elles  souffraieni  trop  ;  mais 
elles  n'y  consentirent  pas,  et  jamais  il 
ne  leur  échappa  un  seul  mot  indigne 
de  la  vertu  romaine.  C'est  le  témoi- 
gnage que  rend  leur  général. 

César  remarque,  à  l'occasion  de  ce 
si^  y  que  lés  Gaulois  étaient  très-in« 
dustrreux  ;  qu'ils  avaient  surtout  le  ta- 
lent de  bien  imiter,  et  confectionnèrent 
très-adroitement  des  machines  à  Tin- 
star  de  celles  des  Romains.  S'ils  avaient 
aussi  bien  copié  leur  discipline,  ils 
,  n'eussent  pas  été  vaincus  par  eux. 

En  vingt-cinq  jours ,  les  Romains 
élevèrent  une  terrasse  de  trois  cent 
trente  pieds  de  base  sur  quatre-vingts 
de  haut,  qui  dominait  les  murailles 
de  la  ville.  Vercingetorix  y  jeta  par  les 
marais  un  renfort  de  dix  mille  hom- 
mes, et,  avec  sa  cavalerie,  s'avança 
pour  seconder  la  sortie  des  assises. 
César  crut  l'occasion  .favorable  pour 
forcer  le  camp  gaulois.^  Il  s'y  porta  ; 
mais  le  camp  étitit  trop  bien  fortifié 
par  l'art  et  la  nature;  le proconsulre- 
tournadans  ses  lignes  sans  avoir  rien 
fait. 

Peu  après.  César  donna  l'assaut  et 
entra  dans  la  place.  Tout  fut  mis  à  feu 
et  à  sang.  De  quarante  mille  individus 
qu 'A varicum  renfermait,  à  peine  huit 
cents  se  réfugièrent  auprès  de  Vercin- 
getorix, qui  semblait  prévoir  cette  ca- 
tastrophe, Teutomar,  roi  des  Nitiobri* 


ges,  dont  le  père  avait  été  déclaré 
l'ami  des  Romains,  vint  aussi  le  join- 
dre. Il  lui  amena  un  gros  corps  de  ca- 
valerie levé  dans  ses  étatts  et  dans  l'A- 
quitaine. Des  archers  et  des  frondeurs 
grossirent  ce  renfort. 

Les  ifklues  étaient  presque  le  seul 
peuple  qui  ne  se  fût  point .  déclaré 
contre  César.  Une  division  élevée  chez 
eux  contraignit  le  proconsul  à  suspen- 
dre le  cours  de  ses  victoires. 

De}ix  jeunes  gens,  Cotus  et  Convic- 
tolitans,  s'y  disputaient  la  place  de  pre- 
mier magistrat.  Cette  place  ^it  an- 
nuelle ;  elle  se  conférait  par  élection. 
L'usage  ne  permettait  point  qu'elle 
fût  remplie  par  deux  personnes  de  la 
même  famille  ;  deux  parens  ne  pou- 
vaient môme  pas  assister  au  conseil 
national,  que  César  appela  sénat.  Si 
l'on  avait  pu  montrer  des  lois  écrites, 
César  les  eût  consultées  et  citées  ;  mais 
il  se  contente  d'interroger  quelques 
personnes,  et  de  s'en  rapporter  à  leurs 
avis. 

Il  crut  devoir  se  déclarer  pour  Con- 
victoliuins.  Hais  la  loi  ou  l'usage  était 
peu  sûr  et  peu  reconnu ,  puisque  la  na- 
tion entière  se  divisait  entre  les  deux 
oontendans. 

Le  proconsul  demande  aux  iGdues 
toute  leur  cavalerie,  dix  mille  hommes 
d'infanterie,  et  dbtribue  ces  troupes 
en  difllérens  postes  pour  s'aissurer  des 
vivres.  Il  envoie  Labienus  avec  quatre 
légions  contre  les  Sénons  et  le  Panses  ; 
lui-môme,  avec  les  autres,  se  rend 
chee  les  Ârvernes  et  assiège  Gergovie , 
la  patrie  de  Vercingetorix.  Hais  ce 
jeune  homme,  par  ses  talens  et  son 
grand  courage,  force  César  à  lever  le 
siège. 

Tandis  que  les  Romains  campaient 
sous  ces  murs,  Gonvictolitans,  ce  pro- 
tégé de  César,  soulevait  contre  lui  les 
^ueS;  jusqu'alors  si  fidèles.  ÉporedOi* 
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rix  et  Virdumari  quittant  Tamiée  du 
proconsul  se  rendent  à  Noviodunum 
(  Nevers),  au  c(»ifluent  de  la  Loire  et 
de  la  Nièvre»  passent  au  fil  de  Tépée 
un  détachement  légionnaire»  ainsi  que 
les  marchands  romains  qu'ils  rencon- 
trent» mettent  le  feu  à  la  ville»  et  en- 
lèvent tous  les  otages  que  ces  peuples 
de  la  Gaule  avaient  donnés  à  César.  { 

Le  soulèvement  devint  plus  général. 
César  était  entouré  d'ennemis  au  bord 
de  la  Loire»  et  son  lieufenant  Labienus 
n*avait  pas  moins  à  craindre  sur  les 
rives  de  la  Seine.  Ce  général  fit  preuve 
d'une  grande  habileté. 

Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  toutes 
parts  ne  hii  permettant  plus  de  songer 
à  étendre  ses  conquêtes»  il  jugea  qu'il 
devait  ramener  le  plus  tôt  possible  ses 
troupes  vers  Agendicum.  Cependant 
Labienus  ne  voulut  pas  faire  sa  retraite 
sans  essayer  de  prendre  sur  les  Gaulois 
quelque  avantage. 

Étant  près  de  Lutèce»  il  assemble  sur 
le  soir  ses  officiers»  et  »  après  les  avoir 
exhortés  à  exécuter  ses  ordres  avec  di- 
ligence» il  distribue  aux  cavaliers  les 
bateaux  qu'il  avait  prisa  Helodunum 
(Melun);  il  recommande  de  partir 
après  la  première  veille,  de  descendre 
la  rivière  sans  bruit  l'espace  de  quatre 
milles  et  de  l'attendre. 

Cinq  cohortes  d'une  légion  rastent  à 
la  garde  du  camp,  les  cinq  autres  re- 
çoivent l'ordre  de  remonter  le  fleuve 
vers  minuit  avec  tous  les  bagages ,  et 
de  faire  grand  bruit  dans  leur  marche  ; 
enfin  Labienus  part  lui -môme»  peu 
de  temps  après  »  avec  trois  légions  »  et 
se  rend  en  silence  à  l'endroit  où  ses 
cavaliers  doivent  l'attendre  avec  leurs 
bateaux. 

Son  plan  était  d'engager  les  Gaulois 
à  diviser  leurs  forces  »  et  ces  peuples  en 
effet»  s'imaginaut  que  les  Romains  trou- 
blés par  lu  révolte  des  iGdues»  avaient 


séparé  les  l^ons  pour  mieux  assoler 
leiir  fuite  »  ne  manquent  pas  de  donner 
dans  le  piège.  Une  première  bande 
resta  vis-à-vis  le  eaihp  où  Labienus 
avait  laissé  cinq  cohortes  ;  une  seconde 
descendit  la  Seine  pour  suivre  les  ba- 
teaux qui  filaient  vers  Metiosedium 
(Meudon)  ;  la  troisième  division  de  l'ar- 
mée gauloise  remonta  le  fleuve  afin 
d'observer  Labienus. 

La  diligence  de  ce  général  pour  pas- 
ser la  Seine  avec  les  bateaux  conduits 
par  ses  cavaliers  fut  admirable.  L'en- 
nemi trouva  les  Romains  prêts  à  com- 
battre quand  il  se  présenta  devant  eux. 
Labienus  attaque  cette  division  »  la  bat 
malgré  sa  vigoureuse  résistance  »  et  ce 
succès  entraîne  la  déroute  des  Gaulois 
restés  vis-à-vis  du  camp  romain.  Après 
cet  exploit  »  Labienus  rejoignit  César, 
qui  avait  aussi  passé  la  Loire  et  mar- 
chait au-devant  de  son  lieutenant. 

L'assemblée  générale  de  la  Gaule  se 
tenait  à  Bibracte  (Autun)  chez  lès 
ifidues  »  et  déclarait  Vercingetorix  gé- 
néral de  toutes  les  forces  réunies  des 
peuples  confédérés. 

Vercingetorix  demande  quinze  mille 
cavaliers»  veut  que  l'on  brûle  les  ha- 
bitations» que  la  contrée  soit  dévastée» 
et  qu'on  se  borne  à  enlever  les  convois 
de  César.  Il  prend  aussi  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie  »  les  envoie  chez  les 
AUobroges  pour  les  engager  à  s'unir 
contre  l'ennemi  commim.  Enfin»  il 
ordonne  que  les  Arvernes  et  les  Ca- 
bales attaquent  la  province  romaine. 

Ce  plan  assez  vaste  fut  mal  exécuté. 
Le  proconsul»  ne  pouvant  tirer  des  se- 
cours de  l'Italie  ni  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise»  fit  venir  de  la  Germanie  quel- 
ques cavaliei'S.  Ils  arrivèrent  en  si 
mauvais  état ,  qu'on  fut  obligé  de  leur 
fournir  des  chevaux.  Mais  cette  cava- 
lerie n'aurait  pas  dû  pénétrer  jus- 
qu'aux Romains, 
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eàite  ce  fosëé  et  la  ligne  à  quatre  cents 
pieds  ou  quatre-vingts  psis  romains; 
c'est-à-dire  trois  cent  soixante-trois 
pieds»  ou  environ  soixante  toises.  Mais 
conune  un  fossé  tiré,  dans  tout  son  con- 
tour, à  une  petite  distance  de  la  ligne 
Hiême,  n'en. aurait  différé  par  sondé- 
vdoppement  que  d'environ  cent  pas , 
il  est  certain  qu'il  eût  toujours  fallu 
employer  un  grand  nombre  de  troupes 
à  sa  défense  y  ce  que  César  voulait  évi- 
ter; ce  simple  avant-fossé  à  soixante 
toises  de  la  ligne  n'aurait  pu  d'ail- 
leur»  empêcher  les  Gaulois  de  tirer  sur 
les  soldats  occupés  aux  grands  tra- 
^ux. 

Ces  considérations  doivent  faire  ad- 
mettre que  l'espace  entre  la  ligne  et  le 
fossé  perdu  était  de  quatre  cents  pas 
(géométriques)»  au  lieu  -de  quatre  cents 
pieds»  et  qu'étant  par  conséquent  trop 
éloigné  du  rempart  de  la  oontrevalla- 
tion  pour  en  être  prot^é»  on  s'était 
servi  des  terres  de  déblai  pour  élever 
une  espèce  do  rempart  »  que  les  troupes 
bordèrent  dans  son  enceinte. 

César  fit  excaver  à  pic  ce  fossé  »  lui 
donnant  vingt  pieds  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur»  de  sorte  qu'il  de- 
vint plus  profond  et  plus  lai^e  que 
les  fossés  qui  entouraient  les  lignes; 
mais  »  n'étant  pas  de  la  même  étendue , 
on  put  le  défendre  avec  moins  de 
troupes.  Cette  enceinte  n'était  que 
provisoire  »  César  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  lui  donner  une  grande  solidité. 
Les  événemens  prouvent  qu'elle  se  trou- 
vait entièrement  abandonnée  quand  les 
Gaulois  attaquèrent  les  deux  lignes  de 
contrevallation  et  de  circonvaliation. 

Le  texte  serait  donc  altéré  »  et  in- 
indiquerait quatre  cents  pieds  au  lieu 
de  quatre  cents  pas  :  méprise  de  co- 
piste assez  commune»  lorsqu'ils  avaient 
des  chiffres  ou  des  mesures  à  expri- 
mer par  des  lettres  initiales.  L'an- 


cien traducteur  grec  des  Commentaires 
qui  précède  toutes  les  éditions ,  et  suit 
son  auteur  sur  un  manuscrit  très-au- 
thentique» détermine  la  distance  entre 
ce  fossé  et  la  ligne  de  contrevaliation , 
à  trois  stades  »  ou  trois  cent  soixante- 
quinze  pieds  romains. 

Ainsi»  leproconsu1»quandif  vintavec 
son  armée  en  présence  du  poste  inat- 
taquable de  VercingetoriXy  commença 
par  camper  sur  les  hauteurs»  établis- 
sant ses  redoutes  dans  les  endroits  les 
plus  convenables  autour  de  la  montOp 
gne  d'Alise.  César  joignit  ces  forts 
par  des  lignes  de  communication  pour 
former  le  blocus;  mais»  aussitôt  qu'il 
fut  averti  du  départ  de  la  cavalerie 
gauloise  et  du  plan  de  Vercingetorix  » 
il  dut  prendre  d'autres  mesures»  et 
creusa  ce  fossé  plus  près  de  la  place , 
afin  de  resserrer  son  ennemi  et  de  se 
procurer  les  moyens  de  travailler  aux 
grands  ouvrages  qu'il  projetait. 

C'était  d'abord  cette  première  ligne 
de  contrevaliation  qu'il  avait  embras- 
sée par  des  redoutes  »  et  sur  laquelle  il 
traça  deux  fossés  de  quinze  pieds  de 
lai^;euT  avec  une  égale  profondeur.  Le 
fossé  intérieur  fut  rempli  des  eaux  que 
l'on  tira  des  deux  petites  rivières  qui 
serpentaient  autour  d'Alise;  derrière 
ce  retranchement  on  éleva  un  terre- 
plein  de  douze  pieds  »  auquel  on  ajouta 
un  parapet  avec  ses  embrasures  ;  et  Ton 
planta  sur  la  berne,  entre  le  rempart  et 
le  parapet  »  des  troncs  d'arbres  bran- 
chus  qui  sortaient  en  dehors.  Le  rem- 
part était  flanqué  »  dans  toute  son  éten- 
due, dé  tours  distantes  l'une  de  Tau- 
tre  de  quatre-vingts  pas  géométriques 
ou  romains. 

Mais  il  fallait  encore  se  garder  con- 
tre les  ennemis  du  dehors  »  et  la  li- 
gné de  circonvaliation  que  César  fit 
confectionner,  et  à  laquelle  il  ne  donne 
pas  moins  de  quatorze  mille  pas  géo* 
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métriques  (  près  de  cinq  lieues  )  dans 
sa  circonférence  y  fui  faite  comme 
Tautre  y  avec  les  mêmes  obstacles. 

Ayant  terminé  ses  deux  lignes  du 
côté  de  la  ville  et  de  la  campagne , 
César  voulut  leur  donner  plus  de  dé- 
fense en  rendant  les  approches  d'une 
extrême  difficulté.  Ce  fut  alors  qu'il 
imagina  cette  triple  barrière  dont  le 
plan  et  l'exécution  révèlent  si  bien  son 
génie.  Ces  travaux  sous  Alise  excitè- 
rent un  tel  enthousiasme  dans  Rome, 
qu'on  y  disait  qu'un  mortel  oserait  à 
peine  les  entreprendre  ^  mais  qu'un 
dieu  seul  pouvait  les  terminer. 

César  traça  un  fossé  de  cinq  pieds 
de  profondeur  devant  l'une  et  l'autre 
ligne  >  et  il  y  fit  planter  cinq  rangs  de 
troncs  d'arbres  ou  de  fortes  branches 
aiguisées  à  la  tète,  et  liées  ensemble 
par  le  bas;  ensuite,  en  avant  de  ce 
premier  obstaclef,  on  creusa  huit  rangs 
de  puits  de  trois  pieds  de  profon* 
deur,  rangés  en  quinconce,  et  dis- 
tans l'un  de  l'autre  de  trois  pieds. 
Dans  chacun  de  ces  puits  qui  se  rétré- 
cissaient insensiblement,  on  enterra 
des  pieux  it)nds  de  la  grosseur  de  la 
cuisse,  brûlés  et  aiguisés  par  le  bout, 
et  qui  ne  sortaient  du  fond  qu'à  la 
hauteur  de  quatre  doigts;  le  tronc  fut 
couvert  d'herbes  et  de  broussailles 
pour  cacher  le  piège;  enfin,  au-devant 
de  ce  formidable  appareil ,  César  sema 
une  immense  quantité  de  chausse- 
trapes,  hameçohs  de  fer,  attachés  à 
un  gros  bâton  de  la  longueur  d'un 
pied ,  qui  se  fichait  jusqu'aux  aiguil- 
lons. 

11  y  avait  autour  du  mont  Auxois 
des  hauteurs  et  des  vallons  d'un  accès 
et  d'un  passage  très-difficiles;  les  tra- 
vaux dûi-ent  s'en  ressentir.  Mais  mal- 
gré jces  obstacles ,  et  encore  que  la  li- 
gne de  circonvallation  présentât  un  dé- 
veloppement do  près  de  cinq  lieues, 


César  dit  qu'il  était  venu  à  bout  de  la 
mettre  en  état  de  résister  à  l'armée  de 
secours.  Cette  ligne  avait  son  fossé  de 
cinq  pieds  rempli  d'arbres,  ses  huit 
rangs  de  puits  en  échiquier,  ses  chaus- 
se-trapes,  en  un  mot,  la  triple  bar- 
rière que  César  avait  cru  devoir  ajou- 
ter à  sa  ligne  de  contrevallation  dirigée 
sur  Yercingetorix. 

Ce  travail  prodigieux  ne  prit  qu'en- 
viron quarante  jours.  L'armée  de  Cé- 
sar se  montait  à  près  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  elle  était  composée 
de  dix  l^ons,  de  quatre  mille  cava- 
liers, et  de  troupes  auxiliaires.  Sa 
confiance  dans  ses  liions  était  si 
grande,  qu'il  disait  souvent  qu'avec 
elles,  il  pourrait  bouleverser  le  ciel. 
11  se  fit  une  si  terrible  consomma^ 
tion  de  bols  sous  Alise,  que,  les  fo- 
rêts des  environs  ne  suffisant  plus, 
on  fut  obligé  d'aller  se  pourvoir  au 
loin. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Gaulois  aA- 
semblaient  une  forte  armée  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  à  quatre 
généraux.  Le  plus  estimé  était  Gom- 
mius  l'Atrebate,  jusqu'alors  allié  des 
Romains.  Hais  César  ledit  lui-même: 
ni  l'amitié ,  ni  le  souvenir  des  bienfaits 
ne  purent  l'empêcher  de  servir  sa  pa- 
trie. L'amour  de  l'indépendance,  et  le 
désir  de  la  recouvrer  tout  entière, 
avaient  saisi  les  esprits.  Il  fallait  re- 
noncer à  là  qualité  d'homme  libre,  ou 
s'unir  avec  le  plus  grand  nombre 
contre  les  Romains. 

Quelque*  diligence  qu'on  fit,  ces 
troupes  ne  purent  marcher  au  secours 
d'Âlesia ,  au  temps  marqué  par  Yer- 
cingetorix. Ce  délai  jeta  le  désespoir 
dans  Tâme  des  assiégés,  qui>  ne  sacliant 
pas  ce  qui  se  décidait  en  leur  faveur 
et  manquant  déjà  de  vivres,  délibé- 
raient sur  les  partis  les  plus  violens. 
On  ré^solut  de  faire  sortir  toutes  les 
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bouchas  mutita  ;  mais  César  ne  les  ad« 
mit  point  dans  ses  lignes. 

L'armée  auxiliaire  se  montra  enfin; 
elle  était  forte  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  d'infimterie,  et  de  huit 
naiile  cavaliers..  Ces  troupes  aRivèreol 
devant  les  retranchemens  »  cinq  se^ 
maines  environ  après  le  d^rt  de  la 
cavalerie  de  Vercingelorix. 

Elles  occupèrent  d'abord  les  hau- 
teurs du  mont  Âuxois  >  près  de  Uussy- 
la*Fo68e»  et  qui  s'étendent  jusqu'à  Lan» 
tily  et  Grignon.  César  nooune  cette 
mopitagne  CoUi$  exterior,  pour  la  dis* 
tiaguer  des  hauteurs  dont  la  ligne  de 
ciroonvallation  embrassait  au  moins 
une  partie  »  et  qui  étaient  plus  près 
d'Alesîa*  On  lit  dans  plusieurs  éditions» 
que  ces  montagnes  étaient  à  une  di* 
stance  de  cinq,  cents  pas  géométriques 
des  letrancfaemens  romains;  mais  les 
Bi^iUettiB  momiscrilB  marquent  mille 
pas»  et  le  traducteur  grec  indique  huit 
stades. 

Le  lendemain»  toute  la  cavalerie 
des  Gaulois  se  prâsenta  en  jtiataille  de- 
vant cette  partie  de  la  ciroonvallation 
qui  passait  par  la  plaine,  dans  le  ter* 
nia  uni  que.la  Brenne  tmverse  entre 
]bny4a*Fo68eet  M0nes(reux4e-Piiois, 
et  où  les  deux  légions  de  Ganinius  et 
d'Antistius  étaient  campées.  Difiérens 
corps  d'aichers  et  de  troupes  Itères 
s'étaient  avancés  avec  la  cavalerie» 
afin  de  la  seconder  pendant  le  combat. 
L'infanterie  se  posta  sur  la  montagne, 
et  se  cacha  auiant  que  le  tenain  le 
permit. 

la  joie  des  Gaulois  enfermés  dans 
Alise  était  exti^me^.  Du  haut  de  la 
monlagoe  »  ils  distinguaient  le  puissant 
secours  de  ces  braves  compatriotes,  et 
ne  songeaient  qu'au  moyen  d'appuyer 
paMoitt  leurs  efforts. 

J)e  son  cMé,  César  veillait  sur  les 
fgutamà  4juç  la  pnideace.lui  suygénût 


de  prendre.  Les  oobottes  marchèrent 
aux  postes  qui  Ipur  étaient  assigné»; 
mai^  d'abord  il  tira  de  ses  lignes  toute 
sa  cavalerie ,  et  la  lança  contre  celle 
des  Gaulois  qui  semblait  le  défier. 

Le  combat  qui  se  donna  en  cette 
occasion  fut  des  plus  opini&tres ,  et 
dum  depuis  midi  jusqu'au  soir,  sans 
qu'on  eût,  de  part  et  d'autre ,  de  grands 
avamages.  Les  escadrons  gerpiains,  se 
réunissant  à  la  fia  pour  chai^ger  en* 
semble,  décidèrent  la  victoire  en  fit* 
veur  de  César. 

I^  Gaulois  vaincus  ne  se  découia'^ 
gèrent  pas.  On  s'occupa  de  (aire  des 
fascines,  des  échdles;  on  ajusta  de 
longues  faux  et  des  crocs  pour  détruire 
et  arracher  les  palissades  et  les  dé* 
fenses  du  parapet»  Enfin ,  la  nuit  sui* 
vante,  toute  l'armée  gauloise  sortit  du 
camp ,  et  dirigea  ses  plusgrands  efforts 
contre  cette  partie  de  la  ciroonvallation 
qui  passait  par  la  plaine,  vis-à-vis  la 
montagne  qu'ils  avaient  occupée. 

Excité  par  les  cris  de  ses  conci- 
toyens, Veroipg^rix  tenta  de  même 
unie  sortie  et  s'efibvça  d'entamer  la 
contrevallation  aux  «droits  où  elle  ne 
passait  pas  par  les  montagnes.  On  fit 
des  deux  dUés  des  efforts  inutiles  contro 
les  travaux  des  Romains ,  travaux  qui 
n'étaient  nulle  paft  plus  redoutables 
que  dans  la  plaine. 

Les  troupes  de  seoouis,  rdbulées  du 
mauvais  succès  de  km  tentative,  quit* 
tèr^  l'entreprise  au  point  du  jour,  et 
Yercii^etorix ,  ayant  longtemps  lutté 
ccaoïtre  cette  triple  barrièro  que  nous 
avons  décrite,  ne  s'opiniàtra  pas  non 
plus  de  son  côté. 

Le  mauvais  succès  de  ces  assauts 
fit  remarquer  auxGaulois  qu'ils  avaient 
attaqué  les  retranchemens  des  Romains 
précisément  aux  endroits  où  ils  paient 
les  plus  forts.*  On  envoya  donc  quelques 
gens  du  paj-s  avec  les  che&  les  plus 
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entendus»  ftfin  de  reconnalcre  les  lignes 
dans  toute  l^ir  circonférence. 

Il  leur  parut  probable  qu'une  etb- 
œinte  d'une  ans»  grande  étaidae» 
Ciaoée  sur  un  tennin  leU<»ient  in^l, 
devait  présemer  des  points  fiiibles  >  et 
il  s'en  trouvait  un  en  dfet»  vers  le  nord, 
à. la  montagne  oà  âait  anîs  le  camp 
des  deux  légions  commandées  par  An» 
tistius  et  Ganinius. 

V(Hci  comment  César  décrit  cet  en« 
droit  :  «  Du  cftté  du  septentrion,  se 
voyait  une  odlme  que  Ton  n'avait 
point  renfermée  dans  les  lignes  à  cause 
de  aa  vaste  ^étendue,  de  sorte  que  nos 
gens  élaittit  dans  la  nëeessilé  d'asseoir 
hnr  camp  sur  un  terrain  presque  en* 
lîèRBient  désa^nntai^x ,  qui  formait 
la  pente  douce  de  oettecolUne.  » 

La  carte  montre  que  la  montagne 
«ilaéa  entre  Meiiestreux«*le^Pitois  et 
Bu8sy46-<iiand  ^  se  trouve  tuop  vaste 
et  trop  éloignée  du  mont  Auxois  pour 
4pi'il  fdl  possible  de  faire  passer  les 
retraafefaemens  par  eon  sonunet.  La 
ligne  de  dffconvaUation  qui  bordait  de 
«ecôté  leamp  des  deux  l^ns  n'ayant 
pu  être  eonduite  que  par  la  pente  de 
eette  ntontagne»  il  en  résultait  que  l'en- 
nemi,  en  s'empwant  des  hauteurs ,  doi- 
yf9k  commander  les  postes  placés  au» 
dessous,  et  qu'il  joubait  de  l'avantage 
de  perler  son  attiM|«e  de  hawt  en  bas; 
avantage  qui  serait  très^imporiant  dans 
■otremianîèrede&irela  guerre ,  et  qui 
k  devenait  enc{ore  plus  cbes  les  an*» 


Sur  l'avis  d'une  pareille  découverte» 
VergssiUautus  lui  détaché  à  k  Me  de 
soixante  mille  Gaulois  pour  lenter  l'a!» 
têq^e  de  ce  côté.  Vei^gasillaunus  patrtit 
à  rentrée  de  la  nuit>  et ,  au  point  du 
jour»  se  iiOttva  près  de  la  montagne,  n 
n'y  a  point  de  doute  que  le  valton  près 
d'£ringe  ne  (ùi  oeM  où  il  cacha  ses 
isaupes,  Ce  jénésai  «ctela  h  hmtenr. 


et  l'attaque  commença  selon  qu'on  en 
était  convenu. 

Gommius  et  tous  les  autres  géné- 
raux se  présentèrent  en  bataille  devant 
leur  camp  9  vis^-vis  des  retrancha 
mens  de  la  plaine  ;  ce  fût  là  où  toute 
la  cavalerie  gauloise  se  déploya.  Veroii^ 
getorix ,  devinant  le  dessein  de  ses  oon^ 
patriotes  par  leurs  mouvemens»  ne 
tarda  pas  non  plus  à  descendre  de  sa 
montagne  avec  ses  troupes»  pourvues 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  don* 
ner  l'assaut. 

Le  plus  fort  de  l'attaque  porta  d'a- 
bord du  oèté  de  la  bailleur  où  Verga- 
siUaunùs  avait  mené  ses  troiq)es>  l'é- 
Uie  de  l'arméCi  La  supériorité  du  ter- 
rain »  secondant  leur  extréoM  valeur» 
facilitait  encore  les  moyens  de  couvrir 
de  fiiscînes  les  pii^  et  ks  puits»  de 
combler  ei  peu  de  temps  le  fossé* 

Les  eflforts  de  VeiigaBiUaunus  pour 
franchir  le  rempart  avaieni  tout  le 
succès  possiUe;  les  Romains»  pressas 
sans  reûdie»  oonunen{nienl  à  plier  de 
cecôié;  Gésar»  qui  voit  le  péril»  envoie 
i  leur  secours  Labienus  avec  six  o»» 
iMMles»  et  ce  générai  repoit  Tordit  de 
fidre  «ne  sottie»  s'il  ne  se  sent  pas  en 
éUL  de  défendre  la  ligne» 

Cependant  Verciogetorix  »  qui  avait 
renoncé  à  l'espérance  de  forcer  les  re- 
tranchemens  de  la  jriaine»  s'avise  aussi 
d'attaquer  la  conlrevallation  aux  efr- 
dr(Mts  où  elle  passait  par  ks  hauteurs. 
Il  grimpe  la  coUine  asses  escarpée  entre 
Savoigny  et  Baroey»  que  César  indi^ 
iq^e  par  les  HK)tSf^fVBnf)as  Um,  marche 
à  l'assaut  «tt  désespéré»  et  attache  d^ 
les  palissades  pour  escalader  le  p^ 
rapet. 

Le  proconsul,  averti  deœ  nouveau 
danger,  dâache  d'aboid  le  jeune  Br«- 
Itts  avec  six  cohortes  et  un  de  ses  lie»- 
tenans ,  Fabius ,  avec  sept  autres»  Il 
parait  tai-aateiie  conduîaanl  do  jk>u- 
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velles  troupes^  ei  à  peine  parvient-il  à 
rétablir  le  combat. 

Quittant  bientôt  ce  poste  pour  voler 
au  secours  de  Labienus ,  il  fit  sortir  des 
lignes  une  grande  partie  de  la  cavale- 
rie et  lui  ordonna  de  prendre  à  dos  les 
Gaulois»  qui,  sous  la  conduite  de  Yer- 
gasillaunusy  faisaient  des  prodiges  de 
valeur.  En  jetant  les  yeux  sur  la  carte, 
on  verra  que  ce  fut  par  le  vallon  situé 
près  de  Savoigny,  que  cette  cavalerie 
déboucha  pour  gaigner  la  hauteur  du 
côté  de  Bussy-le-Grand»  et  tourner  les 
Gaulois. 

Labienus,  qui  s'était  soutenu  avec 
une  peine  extrême  contre  les  efforts  de 
Vagasillaunus,  réussit  enfin  d'attirer 
successivement  à  son  poste  trente-huit 
cohortes,  auxquelles  Tinaction  de  Gom- 
mius  permit  d'abandonner  les  retran- 
chemenà  de  la  plaine.  Rassuré  par  ce 
renfort,  Labienus  prit  le  parti  de  sortir 
de  ses  lignes  et  de  se  présenter  aux 
Gaulois,  l'épée  à  la  main. 

Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre. 
Le  proconsul  y  survint  en  personne 
avec  de  nouveaux  renforts;  Toutefois 
ce  fut  sa  cavalerie  qui  décida  l'affaire 
en  se  jettant  sur  les  derrières  de  Ver- 
gasillaunus.  César  devint  maître  alors 
de  porter  toutes  ses  forces  contre  Ver- 
cingetorix. 

Ce  chef  intrépide  fit  des  prodiges 
de  valeur  ;  mais,  apnt  remarqué  la  dé- 
faite de  Vei^;asillaunus  et  l'inaction 
des  autres  chefs ,  il  fut  contraint  de 
songer  à  la  retraite.  Assemblant  alors 
ses  troupes,  il  leur  dit  que  ce  n'était 
point  pour  ses  propres  intérêts  qu'il 
avait  pris  les  armes  y  mais  uniquement 
pour  ja  liberté  de  tous  les  Gaulois.  11  dé- 
clara qu'on  pouvait  disposer  de  sa  per- 
sonne si,  pour  obtenir  de  meilleures 
conditions,  on  voulait  le  livrer  mort 
ou  vif. 

Les  assiégés  se  rendirent  ;  ils  furent 


vendus  pour  l'esclavage.  César  ne  dit 
rien  du  sort  qu'il  réservait  au  brave 
Vercingetorix  ;  mais  nous  savons  d'ail- 
leurs qu'il  déshonora  sa  victoire  en 
attachant  au  char  de  triomphe  un  héros 
dont  il  aurait  dû  respecter  le  malheur. 
,  Les  Romains  obtinrent  ce  grand 
succès  autant  par  la  mauvaise  conduite 
des  Gaulois  que  par  la  bonté  de  leurs 
lignes.  Commius ,  à  la  tète  de  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  reste  sim- 
ple spectateur  des  combats ,  et  ne  tente 
rien  pour  faire  diversion.  S'il  avait 
formé  du  côté  du  mont  Druaux ,  près 
de  Flavigny,  une  attaque  semblable  à 
celle  deVergasillaunus,  et  s'il  eût  em- 
ployé une  autre  partie  de  ses  troupes 
à  donner  l'assaut  aux  retranchemens 
de  la  plaine.  César  n'aurait  pu  réunir 
toutes  ses  forces,  et  pliait  peut-être 
sous  le  grand  courage  et  la  résolu- 
tion de  Yei^iasillaunus  et  de  Vercinge- 
torix. 

Lorsque  les  cavaliers  gaulois  quittè- 
rent Alesia ,  on  convoqua  de  suite  une 
assemblée.  Il  y  fut  résolu  que  l'on  obli- 
gerait chaque  peuple  à  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  combattans.  Deux  cent 
quarante  mille  hommes  furent  levés 
ainsi  chez  quarante  peuples  en  un  mois 
à  peu  près.  Certes,  l'activité  romaine 
n'aurait  pas  eu  plus  d'effet. 
;  Quelques-uns  habitaient  à  cent  cin- 
quante lieues  d' Alesia ,  et  la  Gaule  man- 
quait de  routes.  César  nous  donne  la 
liste  de  ces  quarante  peuples  qui  for^ 
mèrent  l'armée  de  secours ,  et  le  con«* 
tingent  que  chacun  d'eux  fournit.  Il  y 
a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  ce 
passage  de  César. 

D*abord  cette  confédération  se  pré- 
sente comme  la  plus  nombreuse  que 
l'on  ait  tentée  contre  lui  dans  les  Gaules; 
elle  n'était  que  de  quarante  peuples  » 
et  ils  ne  rassemblèrent  que  deux  cent 
quarante  mille  hommes  ;  tandis  que  les 
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quinze  peuples  de  la  Belgique  >  quii 
cinq  années  auparavant  y  conçurent  une 
autre  ligue,  avaient  pu  mettre  sous  les 
armes  trois  cent  huit  mille  combat- 
tans. 

Ondoitnoleraussi  que,  de  ces  quinze 
peuples,  huit  seulement  se  retrouvent 
dans  la  liste  de  César.  Les  Ménapes , 
les  Yeromandues,  les  Aduatikes ,  les 
Conduises,  les  Éburons,  les  Cérèses , 
les  Pémanes  n'y  paraissent  point.  Les 
Trévires,  qui  fii'entsi  souvent  la  giieri-e 
aux  Romains,  n'entrent  point  dans 
cette  conjuration.  Les  Lingons  et  les 
Rèmes  ne  s'y  montrent  pas  non  plus. 

Enfin,  César,  dans  ses  Commentai- 
res, nomme  environ  quatre-vingts 
peuples  de  la  Gaule.  Dans  ce  nombre, 
il  y  en  avait  plusieurs  de  TAUobrogie, 
d'autres  de  la  Gaule  Narbonnaisc,  qui 
n'était  plus  libre;  et  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  que  César  ait  cité  tous  les 
peuples  indépendans  que  la  Gaule  con- 
tenait. 

Ces  deux  listes  ne  peuvent  donc  nous 
donner  une  idée  juste  de  sa  popula- 
tion ,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  On 
voit  seulement  que  Icplus  grand  effort 
que  la  Gaule  ait  pu  faire ,  fut  de  mettre 
trois  cent  mille  hommes  sous  les  armes; 
car,  aux  deux  cent  quarante  mille 
qu'elle  leva  pour  secourir  Alise,  on 
doit  joindre  les  quatre-vingt  mille  qui 
s'y  trouvaient  renfermés. 

Nous  avons  dit  que  Rome  rassembla 
jadis  deux  cent  quarante-six  mille  sol- 
dats d'élite  contre  les  incursions  des 
Gaulois;  que  plus  de  cinq  cent  mille 
citoyens  enregistrés  se  tenaient  tout 
prêts  à  se  mettre  en  marche;  que  l'on 
en  comptait  même  huit  cent  mille  en 
âge  de  défendre  la  patrie.  Cette  ville  se 
trouvait  donc  alors  plus  peuplée  que  la 
Celtique  et  la  Belgique  ne  semblent 
l'être  du  temps  de  César. 

Si  minime  que  paraisse  cette  popu* 
II. 


lation ,  les  Romains  cependant  n'eu- 
rent garde  de  mépriser  un  pareil  voi- 
sinage; car  aucun  peuple  du  monde 
ne  se  montra  jamais  plus  brave  que 
les  Gaulois.  Les  Romains  tenaient  à 
leurs  enseignes  par  serment  ;  chaque 
Gaulois  s'altachail  au  chef  qu'il  avait 
choisi.  Mais  entre  ces  chefs  la  discorde 
était  fréquente.  Les  divisions  qu'elle 
faisait  naître,  et  le  défaut  de  disci- 
pline, indiquent  la  cause  des  revers 
que  nos  ancêtres  éprouvèrent  dans  tous 
les  temps.  Le  succès  en  tout  genre  ap- 
partient moins  à  l'impétuosité  qu'à  la 
constance. 

On  peut  demander  encore  comment 
ces  Nerves ,  exterminés  cinq  années 
auparavant,  purent  fournir  alora  cinq 
mille  hommes;  et  ces  Venètes ,  vendus 
à  l'encan ,  d'où  en  tirèrent-ils  six  mille? 
liCS  Aduatikes,  réduits  comme  eux  à 
l'esclavage;  les  Éburons,  que  César  fit 
piller  et  massacrer,  ne  donnent  plus  du 
moins  aucun  signe  d'existence.  Enfin, 
par  quels  moyens  César  se  procura-t-il 
cette  liste ,  et  quelle  garantie  eut-il  de 
son  exactitude  ? 

Cette  armée  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes  se  trouvait  commandée 
par  quatre  chefs.  Commius,  l'un  d'eux, 
ne  put  résister  au  mouvement  patrio- 
tique qui  soulevait  toute  la  Gaule , 
bien  qu'il  dût  sa  fortune  à  César.  La- 
bienus  en  eut  connaissance ,  et  tenta 
de  le  faire  assassiner.  Cette  action  était- 
elle  d'une  bonne  politique,  et  capable 
de  ramener  les  déserteurs  au  parti  des 
Romains  ? 

I 

On  nomme  pour  les  autres  chefs 
Vergasillnunus ,  Arverne ,  parent  du 
brave  Vercingetorix  ;  Virdumar,  JEdae , 
et  un  Époredorix  :  car  on  ne  peut 
dire  si  c'est  celui  que  César  fit  prison- 
nier. A  ces  quatre  chefs  on  ajouta  un 
conseil  de  députés  des  quarante  peu- 
ples; 
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Cette  nombreuse  armée  n'avait  que 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  y  quoi- 
que Vercingetorix  en  eût  renvoyé 
quinze  mille  eu  se  jetant  dans  la  place. 
César  dit»  dans  une  autre  occasion, 
que  la  cavalerie  de  toute  Ta  Gaule  ne 
montait  pas  à  quatre  mille  hommes  ; 
cependant  tous  les  auteurs  conviennent 
que  les  Gaulois  aimaient  à  combattre  à 
cheval  y  et  que  leur  cavalerie  était  su- 
périeure à  leur  infanterie.  Voilà  encore 
bien  des  contradictions. 

Les  iËdues  et  les  Arvemcs  implorè- 
rent la  clémence  de  César,  et  le  pro- 
consul persuadé  qu'en  gagnant  ces  deux 
nations  on  soumettrait  toutes  les  au- 
tres y  leur  rendit  vingt  mille  de  leurs 
concitoyens.  Hais  il  avait  alors  plus  de 
prisonniers  que  de  soldats,  puisque, 
malgré  cetle  restitution ,  il  put  encore 
donner  à  chaque  homme  de  son  armée 
un  captif  pour  esclave. 

Il  distribua  ses  troupes  pour  les 
quartiers  d'hiver,  et  prit  les  siens  chez 
les  iËdues,  si  long-temps  fidèles  alliés 
des  Romains*  C'est  à  cette  grande  vic- 
toire que  finissent  les  Commentaires. 

César  ne  les  écrivit  vraisemblable- 
ment que  dans  sa  vieillesse,  et  périt 
avant  de  les  avoir  achevés.  Us  furent 
terminés  par  un  des  compagnons  de 
sa  gloire  ;  mais  déjà  du  temps  de 
Suétone  on  était  incertain  si  le  conti- 
nuateur se  nommait  Hirtius. 

Nous  avons  donné,  autant  que  nous 
l'avons  pu ,  une  idée  exacte  des  tra- 
vaux entrepris  et  exécutés  sous  Alise  ; 
travaux  prodigieux,  qui  doivent  être 
un  sujet  étemel  d'admiration.  Les  nom- 
breiuc  traducteurs  de  César,  il  faut  bien 
le  dire,  n'ont  rien  compris  à  ces  dé- 
tails militaires,  et  confondent  perpé- 
tuellement les  deux  lignes  de  contre- 
vallation  et  de  circonvallation. 

Napoléon,  qui  avait  plusieurs  fois 
visité  les  lieux,  ne  s'est  pas  attaché  à 


les  décrire,  et  semble  plutôt  envisa- 
ger le  résultat  des  opérations.  On  con- 
çoit cependant  combien  de  tels  ren- 
seignemens  devenaient  précieux  sous 
la  plume  de  ce  grand  homme.  Nous 
continuerons  de  le  citer  comme  nous 
l'avons  faiit  à  la  fin  des  guerres  pré- 
cédentes. On  veiTa  que  ses  observa- 
tions ,  par  leur  grande  justesse ,  font 
naître  encore  bien  des  doutes  à  côté 
de  ceux  que  nous  avons  exprimés. 

«  Dans  cette  campagne,  dit-il.  César 
a  donné  plusieurs  batailles ,  et  fait  trois 
grands  si^es  »  dont  deux  lui  ont  réussi  ; 
c'est  la  première  fois  qu'il  a  eu  à  com- 
battre les  Gaulois  réunis.  Leur  résolu- 
tion, le  talent  de  leur  général  Vercin- 
getorix ,  la  force  de  leur  armée ,  tout 
rend  cette  campagne  glorieuse  pour  les 
Romains.  Us  avaient  dix  légions ,  ce 
qui ,  avec  la  cavalerie,  les  auxiliaires, 
les  Allemands^  les  troupes  l^res> 
devait  faire  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  La  conduite  des  habi- 
tans  de  Bourges,  celle  de  l'armée  de 
secours,  la  conduite  des  Clermontots  » 
celle  des  habitans  d'Alise,  font  con- 
naître à  la  fois  la  résolution,  le  cou- 
rage des  Gaulois,  et  leur  impuissance 
par  le  manque  d'ordre ,  de  discipline 
et  de  conduite  militaire. 

«  Mais  est-il  vrai  que  Vercingetorix 
s'était  renfermé  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  dans  la  ville,  qui  était  d'une 
médioa-e  étendue?  Lorsqu'il  renvoie  sa 
cavalerie ,  pourquoi  ne  pas  renvoyer 
les  ti-ois  quarts  de  son  infanterie?  Vingt 
mille  hommes  étaient  plusque  suQisans 
pour  renforcer  la  garnison^d' Alise,  qui 
est  un  mamelon  élevé  qui  a  trois  nulle 
toises  de  pourtour,  et  qui  contenait 
d'ailleurs  une  population  nombreuse 
et  aguerrie.  Il  n'y  avait  dans  la  place 
des  vivres  que  pour  trente  jours;  com- 
ment donc  enfermer  tant  d'bommes 
inutiles  à  la  défense  >  mais  qui  devaient 


—  259  — 


liftier  la  reddition?  Alise  était  une  place 
forte  par  sa  position;  elle  n'avait  à 
craindra  que  la  famine.  Si»  au  lieu  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  Vercinge* 
torix  n'eût  eu  que  vingt  mille  hommes , 
il  eût  eu  pour  cen|  vingt  jours  do  vi- 
vres, tandis  que  soixante  mille  hommes 
tenant  la  campagne  eussent  inquiété  les 
assi^i^ns  :  il  fallait  plus  de  cinquante 
jours  pour  réunie  une  nouvelle  armée 
gauloise,  et  pour  qu'elle  pût  arriver 
au  secours  de  la  place.  Enûn ,  si  Yer- 
cingetorix  eût  eu  quatre- vingt  mille 
hommes ,  peut-on  croire  qu'il  se  fût 
eufermé  dans  les  mui-s  de  la  ville  ?  U 
eût  tenu  les  dehors  à  mi-côte ,  et  fût 
resté  campé ,  se  couvi'ant  de  retranche- 
mens ,  prêt  à  déboucher  et  à  attaquer 
César.  L'armée  de  secours  était ,  dit 
César,  de  deux  cent  quarante  mille 
hommes;  elle  ne  campe  pas ,  ne  ma- 
nœuvre pas  comme  une  armée  si  su- 
périeure à  celle  de  l'ennemi ,  mais 
comme  une  armée  égaie.  Après  deux 
attaques ,  elle  détache  soixante  mille 
hommes  pour  attaquer  la  hauteur  du 
nord  :  œ  détachement  échoue,  ce  qui 
ne  devait  pas  obliger  l'urmée  à  se  re- 
tirer en  désordre. 

«  Les  ouvrages  de  César  étaient  con- 
^dérables;  l'armée  eut  quarante  Jouis 
pour  les  construire ,  et  les  armes  offen- 
sives des  Gaulois  étaieitf  impuissantes 
poar  déti*uire  de  pareils  obstacles.  Un 
pareil  problème  pourrait-il  être  résolu 
aujourd'hui  ?  Cent  mille  hommes  pour- 
imîeiU-ils  bloquer  une  place  par  des 
lignes  de  amtrevallation,  et  ae  mettre 
en  sûreté  contre  les  attaques  de  cent 
niiUe  hommes  derrière  sa  circonval- 
lation?» 

8. 


Les  Gaulois  vaincus,  mais  non  sou- 
mis, voulurent  encore  lentei*  le  sort  des 
aimes.  Leur  iX)nduàte  cette  fuis  fut  plus 


sage,  et  montre  que  roxpérienoe  com- 
mençait à  modifier  un  camctère  bouil- 
lant et  présomptueux. 

Us  résolurent  de  former  autant  d'ar* 
mées  qu'il  y  avait  cliez  eux  de  nations 
différentes,  pensant  que,  s'ils  parve- 
naient à  remporter  quelque  avantage 
sur  un  point  plus  faible,  ils  diminue- 
raient la  confiance  des  légions  romai- 
nes, et  ranimeraient,  au  contraire,  le 
courage  de  tant  de  peuples  impatient 
du  joug. 

Ce  nouveau  plan  eût  mis  César  en 
péril  sans  aucun  doute,  s'il  s'était 
trouvé  parmi  les  Gaul(»s  assez  de  chefs 
habiles  pour  conduire  ces  corps  isolés; 
mais  il  fallait  attaquer  les  Romains  le 
même  jour  dans  les  différentes  partie^ 
de  la  Gaule  ocaipées,  et  pouvait  «on 
l'espérer  de  chefs  qui  ne  savaient  pas 
même  s'entendre  dans  le  conseil. 

Leurs  projets,  connus  de  César  avani 
d'être  arrêtés,  furent  prévenus  par*- 
tout ,  malgré  la  saison  rigoureuse.  U 
fcmdit  à  l'improviste  sur  les  campagnes^ 
surprit  les  habitans,  fit  de  nombreux 
prisonniers,  et  anéantit  encore  tant  d'es- 
pérances. {An  703  de  Rome;  51  avant 
notre  ère.) 

A  peine  revenu  à  Bibracte,  le  pr<h 
omsul  apprit  que  les  malheureux  Gau- 
lois, au  lieu  de  chercher  à  réparer  leurs 
peilcs  par  la  concorde,  formaient  de 
nouvelles  factions  et  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux.  Les  Camutes  ve- 
naient d'attaquer  les  Bituriges,  et 
ceux-ci ,  trop  faibles  pour  se  défendre, 
imploraient  le  secours  de  ces  mômes 
Romains  qu'ils  avaient  voulu  exter- 
miner. 

Aussitôt  César  voie  chez  les  Gamutei, 
qui  s'enfuient  à  son  approche^  il  se 
rend  ensuite  à  Genabum,  et  campe  au 
milieu  des  ruines  de  oetle  ville ,  brûlée 
par  ses  ordres  dans  la  dernièm  cam-> 
pagne.  Les  habitans  du  pays  s*étant 
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dispersés ,  César  les  fit  poursuivre  par 
sa  cavalerie. 

Les  Bellovakes,  le  peuple  le  plus 
puissant  de  la  Gaule  Belgique,  et  quel- 
ques autres  nations  du  voisinage,  s'é- 
taient rangés  sous  les  ordres  de  Com* 
mius  et  deCorreus;  ils  voulaient  faire 
la  gaetve  aux  Sénons,  pour  les  punir 
d'avoir  embrassé  le  parti  des  Rèmes. 
César  l'apprend  et  arrive  chez  les  Bel- 
lovakes; mais  déjà  les  femmes,  les 
enfans,  le  bagage,  s'étaient  cachés  au 
fond  des  forêts. 

Les  hommes  se  campèrent  sur  une 
montagne  environnée  de  marais,  et 
toutes  les  manœuvres  de  César  pour 
les  décider  à  quitter  leur  position  fu- 
rent inutiles. 

Le  proconsul  passa  les  marais,  et 
plaça  son  camp  à  une  portée  de  trait 
de  ses  ennemis.  Il  se  couvrit  de  deux 
fossés  à  fond  de  cuve,  de  quinze  pieds 
de  profondeur ,  et  d'un  rempart  de 
douze  pieds  de  haut,  surmonté  d'un 
parapet,  et  défendu  par  un  grand 
nombre  de  toufô  à  trois  étages. 

Cinq  cents  cavaliers  germains ,  con- 
duits par  Gommius ,  entrèrent  dans  le 
camp  des  Gaulois,  et  augmentèrent 
leur  confiance.  Tous  les  jours  des  es- 
carmouches avaient  lieu  entre  les  deux 
armées ,  sans  rien  changer  à  la  situa- 
tion des  affaires;  enfin  la  cavalerie  des 
Rèmes  fut  défaite  par  les  Bellovakes , 
et  périt  presque  entièrement. 

Sur  ces  entrefaites ,  trois  légions  de 
renfort  que  César  avait  demandées  ar- 
rivèrent sous  les  ordres  de  Trebonius. 
Les  Bellovakes.  craignirent  alors  un 
siège  semblable  à  celui  d'Alise;  ils 
évacuèrent  leur  position ,  et  en  prirent 
une  plus  éloignée.  César,  qui  avait  sept 
légions,  n'osa  pas  cependant  attaquer 
des  troupes  qui  se  conduisaient  avec 
tant  de  prudence. 

Cette  guerre  pouvait  changer  de  na- 


ture, loi'sque  Correus,  ayant  voulu 
fendre  une  embuscade  aux  fourrageurs 
romains,  fut  trahi  par  les  espions  que 
César  entretenait  probablement  près  de 
lui ,  et  ce  chef  périt  avec  sept  mille 
hommes  d'élite.  César  eut  bon  marché 
du  reste. 

Du  pays  des  Bellovakes ,  le  procon- 
sul passa  dans  celui  des  Ëburons.  Il 
revint  ravager  les  états  d'Ambiorix ,  et 
exterminer  ceux  qui  avaient  pu  échap- 
per à  son  premier  massacrie.  Il  voulait, 
ditHirtius,  que  ce  malheureux  prince 
devînt  l'horreur  de  ses  sujets,  s'il  lui 
en  restait  encore.  Mais  de  telles  dévas- 
tations font  détester  ceux  qui  les  com- 
mettent ,  et  l'on  en  plaint  oMinairo- 
ment  les  victimes. 

La  discorde  r^ait  toujours  entre 
les  Gaulois.  Dumnacus ,  un  chef  des 
Andes,  assiégeait  Duracius  dans  Lc- 
movicum  (Poitiei-s).  Deux  licutenans 
de  César,  C.  Caninius  et  C.  Fabius , 
arrivèrent  successivement.  Dumnacus 
fut  défait,  et  obligé  de  s'enfuir  à  l'ex- 
trémité des  Gaules. 

Cependant  Drappès  et  Lucterius 
avaient  toujours  le  projet  d'attaquer  la 
province  romaine ,  sans  autre  objet , 
sans  doute,  après  tant  de  défaites,  que 
de  la  piller  et  de  venger  leur  pays  ; 
mais,  atteints  par  Caninius,  ils  se  je- 
tèrent dans  Uxellodunum,  ville  du 
Quercy,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 
Les  Romains  formèrent  le  siège  de  la 
place.  Drappès  et  Lucterius  en  sortirent 
pour  la  mieux  défendre.  Lucterius  fut 
mis  en  fuite  dans  un  combat  ;  Drappès 
resta  prisonnier  dans  un  autre. 

César,  pendant  ce  siège  ,  visitait  les 
différens  peuples  de  la  Gaule,  cher- 
chant à  se  concilier  les  uns ,  à  épou- 
vanter les  autres,  désirant  les  contenir 
tous.  11  était  chez  les  Camutes  quand 
il  voulut  qu'on  lui  livrât  le  moteur  de 
celte  guerre.  César  le  fit  battre  de  vei-ges 
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et  décapiter.  Ce  fut  le  second  chef 
gaulois  qui  périt  par  la  hache  du  pro;- 
consul. 

Après  cette  exécution  y  il  se  rendit 
*  sous  les  mursd'Uxellodunum.  La  place 
était  forte  et  défendue  par  des  hommes 
intrépides  qui  avaient  des  vivres  pour 
loDgp'temps;  mais  César  fit  couper  les 
canaux  d'une  fontaine  qui  seule  don* 
nait  de  Teau  à  la  ville ,  et  obligea  les 
babitans  de  se  rendre  à  discrétion. 

Afin  d'épiouvanter  par  un  exemple 
terrible  les  auli-es  peuples  enclins  à  la 
révolte ,  César  fit  trancher  les  mains  à 
tous  ceux  qui  s'étaient  défendus ,  et  les 
renvoya  dans  leurs  pays.  Rigueur  abo- 
minable que  rien  ne  peut  justifier;  car 
ces  hommes  avaient  fait  ce  que  tous  les 
Romains  et  César  lui-même  eussent 
certainement  tenté  contre  des  étrangers 
envahissant  l'Italie. 

Labienus  soumettait  de  nouveau  les 
Trévires.  Commius,  poursuivi  dans  un 
combat ,  blessa  dangereusement  ce  Yo- 
lusenns  par  qui  Labienus  avait  voulu 
le  faire  assassiner  ;  mais^  toujours  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  implacables  y  il  fil  proposer  à 
Marc-Antoine ,  l'ami  de  César,  de  vivre 
dans  la  retraite,  si  l'on  voulait  lui  ga- 
rantir sa  tranquillité.  On  accepta  ses 
offres ,  qui  rendirent  la  paix  à  la  Bel- 
gique :  déjà  la  Celtique  et  l'Armorique 
étaient  soumises. 

Des  murs  d'Uxelipdunum ,  César 
passa  dans  l'Aquitaine,  où  il  ne  trouva 
point  de  résistance.  II  prit  des  otages , 
et  revint  à  Narbonne. 

Toutes  les  Gaules  étant  asservies,  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  les  contenir. 
César  disposa  ses  dix  légions  de  ma- 
nière à  veiller  facilement  sur  tous  les 
points  du  territoire. 

Il  en  plaça  quatre  dans  la  Gaule  Bel- 
gique ;  deux  chez  les  yïldues,  à  qui  sa 
faveur  donnait  un  grand  crédit;  deux 


chez  les  Turones,  entre*  les  confins 
des  Carnutes  et  ceux  de  l'Aimorique , 
pour  contenir  foute  la  contrée  jusqu'à 
rOcéan  ;  les  deux  dernières  furent  pos-' 
tées  sur  la  frontière  des  Pictons  et  des 
Arvernes.  Lui-même  prit  ses  quartieis 
d'hiver  à  Nemetocenne  chez  les  Bello- 
vakes.  Cette  ville ,  que  plusieurs  sa- 
vans  prennent  pour  Arras ,  ne  peut  être 
que  Nancel  dans  le  Soissonnais,  si 
toutefois  Nemetocenne  a  laissé  quelques 
titices. 

César,  guerrier  si  terrible,  juge  si 
sévère ,  quand  on  voulait  se  soustraire 
à  son  obéissance ,  était,  pour  qui  con- 
sentait à  se  soumettre ,  le  chef  le  plus 
caressant  et  le  maître  le  plus  doux.  On 
le  voit  traiter  les  villes  avec  de  grands 
honneurs  ;  il  gagne  les  princes  par  des 
présens  magnifiques ,  et  surtout  évite 
de  charger  les  peuples  d'un  iinpôt  trop 
lourd.  On  nedoitdonc  pas  être  surpris 
que  les  Gaules  fatiguées  de  tant  de  com- 
Ibats  inutiles,  se  décident  enfin  à  su- 
bir sa  domination. 

11  employa  neuf  années  à  subjuguer 
des  peuples  qui  n'avaient  pu  chasser 
de  chez  eux  les  Cimbres  et  les  Ger« 
mains. 

Les  Gaulois  paraissent  avoir  opposé 
plus  de  résistance  à  César  qu'à  ces  Bar- 
bares, dont  les  incursions  n'étaient  que 
des  fléaux  passagers.  Ils  commencèrent 
à  se  réunir  contre  lui  dès  la  seconde 
campagne,  aussitôt  qu'ils  apprirent  que 
César  voulait  les  assujettir  ;  mais ,  trop 
divisés  entre  eux ,  ils  ne  parvinrent  à 
former  une  confédération  générale  qu'à 
la  septième  campagne,  et  alors  il  était 
trop  tard. 

Dans  cette  lutte  sanglante,  plusieurs 
Gaulois  perdirent  généreusement  la  vie. 
Tels  furent  Dumnorix,  Indutiomar, 
Çingetorix,  Camulogène,  Correus  et 
Saladus.  Âcco  et  Guturvatus  périrent 
livrés  au  supplice;  Calivulke  s'ennK)1«. 
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liauleur  qu'exigeaient  les  défenses  de 
la  ville.  Les  Massiliens  d'ailleurs  ne 
s'en  tinrent  pas  au  jeu  de  leui'S  ma- 
chines, qui  continuait  jour  et  nuit  sans 
aucun  relâche  :  ils  [)ortèrent  le  fer  et 
le  feu  dans  les  travaux  par  des  sorties 
réitérées;  et,  s'ils  étaient  souvent  con- 
traints à  une  retraite  précipitée»  plus 
souvent'  encore  ils  ruinaient  quelque 
partie  considérable  de  l'ouvrage  des  as- 
si^eants. 

Du  côté  de  la  flotte,  la  guerre  ne  se 
fit  pas  avec  moins  de  vigueur.  Nasi- 
diuSy  que  Pompée  envoyait  avec  seize 
navires  au  secours  de  Uassilie»  avait 
passé  heureusement  le  détroit  de  Si- 
cile en  présence  d'une  escadre  qui  croi- 
sait pour  César.  Il  se  dirigea  vers  Do- 
mitius.»  et  lui  lit  connaiti'e  son  ar- 
rivée ainsi  qu'au  sénat  de  la  ville, 
le  sollicitant  d'armer  tous  les  vais- 
seaux disponibles,  et  de  les  joindre 
aux  siens  pour  tenter  un  nouveau 
combat. 

Les  Massiliens  se  prêtèrent  à  ses  vues, 
firent  des  efforts  extraordinaires ,  et 
sortirent  du  port.  Les  trois  escadres 
unies  formaient  une  belle  flotte  avec 
laquelle  on  attaqua  Brutus.  Mais  les 
Massiliens  furent  abandonnés  dansl'ac- 
lion  par  les  Romains,  qui,  n'ayant  pas 
le  m^me  intérêt  que  les  alliés  à  dé- 
livrer la  ville,  esquivèrent  le  combat 
et  se  retirèrent  sains  et  saufs  en  Es- 
pagne. Les  vaisseaux,  contraints  de  ren- 
trer dans  le  port,  furent  poursuivis  et 
maltraités  par  Brutus,  qui  en  prit  qua- 
tre et  en  détruisit  cinq. 

Ce  malheur  ne  découragea  pas  les 
assiégés.  Par  leur  résolution  opiniâtre 
à  continuer  les  sorties ,  la  terrasse 
avança  lentement.  Maîtres  du  haut  des 
murs ,  ils  commandaient  tout  le  ter- 
rain situé  entre  la  ville  et  les  lignes 
romaines ,  de  sorte  que  les  légions  n'o- 
saient aller  recevoir  l'assaillant  par- 


delà  leurs  ouvrages»  ni  le  poursuivre 
après  l'avoir  repoussé. 

Le  dépit  de  ces  sorties  fréquentes  et 
ruineuses  détermina  les  officiers  qui 
commandaient  la  droite  de  l'attaque 
à  tenter  de  l'établir  plus  près  de  l'en- 
ceinte de  la  place»  dans  un  poste  in- 
dépendant des  travaux.  Ils  poussèrent 
les  galeries  en  avant,  vis-à-vis  d'une 
tour  delà  ville,  et,  sous  la  protection 
des  mantelets,  y  bâtirent  un  mur  de 
briques  de  cinq  pieds  d'épaisseur. 

Il  en  eut  trente  de  front;  on  lui 
donna  bientôt  des  flancs  d'une  dimen- 
sion ^le  ;  ce  qui  formait  un  carré 
propice  à  couvrir  un  corps  d'élite,  dont 
la  destination  fut  de  prendre  en  flanc 
les  gens  de  la  sortie.  Ce  poste  pouvait 
encore  protéger  le  grand*  ouvrage.  Mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ressource ,  et 
la  supériorité  des  défenses  sur  les  tra- 
vaux de  l'attaque  ne  promettait  rien 
de  décisif  au  général  romain. 

Un  habile  architecte  lui  représenta 
que,  si  cet  ouvrage  de  briques,  construit 
par  les  sotdats  uniquement  pour  se  lo- 
goi*  ou  s'épauler,  pouvait  être  porté  à 
la  hauteur  d'une  tour,  Massilie  serait 
bientôt  prise. 

On  en  convint;  toutefois  la  proxi- 
mité des  murailles  de  la  ville ,  le  grand 
appareil  des  machines  que  les  assiégés 
ne  manqueraient  pas  de  faire  jouer, 
l'embarras  de  soutenir  les  travailleurs, 
vu  l'éloignement  des  autres  ouvrages, 
ces  considérations  formaient  des  obsta- 
cles peut-être  insurmontables.  Gepen-v 
dant ,  on  ne  recula  pas  devant  les  diffi- 
cultés. 

Elles  furent  grandes,  et  César,  qui 
trouve  l'enti-eprise  admirable ,  se  plaît 
à  nous  en  donner  le  détail. 

«  Les  légionnaires,  dit-il ,  qui  tra- 
vaillaient sur  la  droite  aux  ouvrages, 
se  voyant  exposés  aux  fréquentes  sorties  • 
des  assiégeans ,  remaitiuèrent  qu'il  se- 
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fait  avantageux  d'élever  une  tour  de 
briques  pour  s'en  faire  une  espèce  de 
fort  ou  d'asile,  au  lieu  d'une  petite 
enceinte  placée  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  dont  ils  s'étaient  contentés  jus- 
qu'alors contre  les  incursions  soudaines 
des  assiégés.  Ce  poste  leur  servait  de 
refuge  quand  ils  étaient  accablés  par 
le  nombre,  et  ils  en  sortaient  pour  re- 
pousser ou  poursuivre  l'ennemi.  Cette 
petite  enceinte  comptait  trente  pieds  sur 
chaque  face,  l'épaisseur  de  ses  murs 
portait  cinq  pieds.  Dans  la  suite, 
comme  l'expérience  est  toujours  un 
bon  maître,  lorsqu'on  y  joint  l'indus- 
trie ,  on  reconnut  qu'en  l'élevant  à  la 
hauteur  d'une  tour,  on  en  tirerait  de 
grands  avantages ,  et  voici  comment  ce 
projet  fut  exécuté. 

€  Cette  tour  étant  poussée  à  la  hauteur 
du  premier  étage,  on  engagea  les  bouts 
des  poutres  dans  l'épaisseurde  la  maçon- 
nerie, pour  les  mettre  à  l'abri  des  ma- 
tières combustibles  de  la  place  ;  puis  on 
continua demurer  auKiessus  de  ce  plan- 
cher, tant  que  la  protection  des  man- 
telets  et  des  galeries  le  permit.  On 
posa  ensuite  sur  la  maçonnerie ,  à  peu 
de  distance  de  l'aplomb  des  revôte- 
mens  intérieurs,  deux  solives  en  croix , 
afin  d'y  suspendre  le  plancher  qui  de- 
vait servir  de  couverture  à  la  tour;  et 
sur  ces  solives  on  mit  des  {lOutres  qui 
se  croisaient  en  ligne  droite ,  et  qu'on 
réunissait  ensemble  à  l'aide  de  ma- 
driers. 

«  Les  poutres,  un  peu  plus  longues 
que  la  largeur  totale  de  la  tour,  étaient 
saillantes  au-delà  fle  l'aplomb  dos  re- 
vètemens  extérieurs ,  afin  qu'on  pût  y 
attacher  des  rideaux  pour  mettre  à 
l'abri  les  ouvriers  qui  maçonnaient  sous 
le  toit. 

«  Cette  plat^-forme ,  destinée  à  sur- 
monter la  tour,  fut  garantie  du  feu  par 


jeta.encoro  des  matelas  par-dessus ,  afin 
que  les  traits  et  les  pierres  lancées  par 
les  machines  n'endommageassent  pas 
le  planclicr. 

«  Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
manlelets  flottans,  étaient  faits  de  câ- 
bles d'ancre;  ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  faces 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battue^ 
de  la  place ,  et  on  les  suspendit  à  ces 
pouti^  saillantes  qui  formaient  un 
avant-toit  au  pourtour  de  l'édifice.  On 
avait  d^à  remarqué  en  d'autres  occa- 
sions qu'il  n'y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  et  aux  autres  armes 
ofiensives. 

-  «  Cette  partie  de  la  tour  étant  ainsi 
conduite  et  mise  à  l'abri  de  toutes  les 
batteries  de  l'assiégé,  on  transporta 
ailleurs  les  mantelelsdont  on  avait  fait 
usage,  et,  au  moyen  de  la  mécanique, 
on  commença  par  soulever  en  entier 
cette  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage,  jusqu'à  la  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à  couvert.  Sous  cet  abri ,  ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place;  tandis  que,  en  haus- 
sant la  plate -forme  au  fur  et  à  me- 
sure que  s'élevait  la  maçonnerie,  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir. 

«  Le  travail  étant  poussé  à  la  hau- 
teur  d'un  second  étage ,  on  engagea  , 
comme  auparavant,  les  poutres  du  plan- 
cher dans  l'épaisseur  de  la  muraille , 
et  on  se  servit  de  la  même  manœuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme et  les  rideaux  qui  s'y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  perte 
et  sans  danger,  on  éleva  cette  tour  de 
briques  jusqu'à  la  hauteur  de  six  étages. 


des  briques  et  de  la  terre  glaise.  On  |  On  y  ménagea  des  embrasures  dans 


—  966  --- 


\eë  endfoits  oonvenid)les  à  Templace- 
moQt  d6B  machines.  » 

Telle  est  la  reproduction  fidèle  de 
ce  passage  des  Commentaires ,  manqué 
par  tous  les  traducteurs. 

Mais  déjà  les  aocidens  du  siège  corn-* 
çaient  à  changer  de  face.  Les  Romains, 
à  couvert  dans  leur  citadelle ,  se  trou- 
vèrent en  état  de  protéger  les  grands 
tra^ux  de  la  tei'rasse ,  et  ils  domi- 
naient pleinement  sur  la  tour  de  la  ville 
qui  les  écrasait  auparavant.  Ce  dernier 
avantage .  procura  encore  aux  assié* 
geans  les  moyens  de  prot^r  la  con« 
struction  d'une  galerie  pour  Tapprodie 
du  bélier. 

César  l'appelé  mu9eulu9,  et  lui  donne 
soixante  pieds  de  longueur.  Elle 
était  composée  de  deux  pièces  de 
hois»  avec  des  montans  et  un  toit  re- 
couvert de  briquesmaçonnées.  Parades* 
sus  on  mit  encore  des  cuirs  pour  em- 
pêcher l'eau  de  tremper  le  mortier  ;  le 
tout  fat  garanti  par  des  matelassons. 
Cet  ouvrage  fini  sous  la  protection  de 
la  tour«  et  à  la  faveur  des  mantelets, 
on  le  routa  sur  de  grands  cylindres  dont 
les  anciaas  faisaient  usage  pour  tirer 
leurs  vaisseaux  à  terre  ou  pour  les  lan*' 
cer  à  l'eau. 

Le  trajet  que  cette  lourde  masse  avait 
à  faire  pour  arriver  à  la  tour  de  la  ville 
qui  était  opposée  »  ne  se  trouva  pas 
grand  9  vu  sa  longueur  de  soixante 
pieds.  On  couvrit  d'ailleurs  soigneuse» 
ment  les  manœuvres,  et  l'on  parvint 
ainsi  à  établir  une  communication  cou- 
verte depuis  la  tour  de  briques  jusqu'au 
mur  des  assiégés. 

la  soudaine  apparition  de  cette  ma- 
chine afiraya  les  Massiliens.  Us  crai« 
gnirent  avec  raison  qu'elle  n'engendrât 
tout  l'appareil  nécessaire  pour  renverser 
leurs  murailles.  Ils  firent  roulerdu  haut 
des  remparts,  de  grosses  pierres  et 
d'auti-es  masses  dont  la  pesanteur,  aug- 


mentée par  l'impubion,  aurait  ruiné 
les  mantelets  ordinaires;  mais  la  ga-* 
lerie  était  à  l'épreuve  des  fardeaux  les 

« 

plus  pesans. 

Ils  eurent  recours  aux  feux  d'arti- 
fice, et  lancèrent  des  barils  enflammés 
remplis  de  poix  noire,  de  résine  et  de 
soufre.  Ce  fut  encore  sans  eflet  ;  car; 
tombant  sur  le  comble,  ils  roulaient 
de  droite  et  de  gauche ,  et  les  soldats 
les  éloignaient  avec  des  finirches. 

Tant  d'eflTorts  inutiles  de  la  part  des 
assiégés  devaient  épuiser  à  la  longue 
leurs  moyens  de  défense ,  et  donner 
aux  assiégeans,  toute  la  sécurité  pos- 
sible, pour  fracasser  le  mur.  Les  Ro* 
mains  employèrent  de  gros  béliers 
pointus  connus  sous  le  nom  de  for» 
rières»  et  l'on  arracha  les  gfandes  pierres 
avec  le  corbeau  démoliueur. 

Les  Maasiliens  découragés  regaiw 
dèrent  le  sac  de  la  ville  comme  iné- 
vitable, et  résolurent  de  tenter  un  ac- 
commodement. I1&  sortirent  en  grand 
nombre  sans  armes,  la  tète  ceinte  de 
bandeaux  blancs  en  signe  de  paix,  et 
ils  supplièrent  le  général  romain  de 
leur  accorder  une  trôvo  jusqu'à  l'arri- 
vée de  César,  promettant  de  se  rendre 
^lui, 

Trebonius  avait  reçu  l'ordre  d'épar* 
gner  la  ville ,  et  surtout  d'éviter  Ta»- 
saut.  Il  se  laissa  donc  aisément  fléchir, 
malgré  les  murmures  du  soldat,  que 
l'espérance  du  pillage  aidait  à  sup» 
porter  patiemment  la  fatigue. 

La  trêve  était  conclue.  On  détacha 
peu  de  monde  pour  la  garde  des  ou* 
vrages.  Trebonius  paraissait  sans  dé* 
fiance;  les  armes  des  légionnaires  rea» 
taient  couvertes;  on  n'attendait  rien 
moins  qu'une  perfidie  de  la  part  des 
vaincus.  Cependant  quelques  jours  s'é* 
taient  à  peine  écoulés,  que  les  Wassi- 
liens  résolurent  de  mettre  à  profit  une 
pareille  incurie,  et,  choisissant  l'heure 
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dfl  midi  à  hqadle  le  soldat  se  livrait 
au  tepoêf  te  jetdrent  tout  à  coup  sur 
kt  outrages. 

Ib  déflrenc  aisément  les  gardes;  pois, 
tirant  parti  du  vent  qui  aouKIait  avec 
violence  9  eurait  recours  à  l'incendie 
avant  qu'on  pût  prendre  des  mesures 
pour  s'y  opposer*  Le  feu  se  communi- 
qua. La  grande  terrasse ,  les  toura  avec 
leurs  machines  y  les  tortues»  les  gale* 
ries,  les  mantelets,  tout  brûla,  et  l'ou- 
vrage de  plusieurs  mois  ne  présenta 
plus  que  des  cendres. 

Les  Romains  9  revenus  de  leur  sur* 
prise  y  sortirent  bien  du  camp;  mais 
il  était  trop  tard.  Les  Massiliens  se  re- 
liraient» et  on  n'osa  les  poursuivre, 
sans  la  protection  des  machines  qui 
défendaient  leurs  murs.  Ils  purent 
môme  encore  brûler  la  iameusa  gal^ 
rie  avec  la  tour  de  briques. 

Le  lendemain  »  le  même  vent  conti*» 
nuait,  et  les  assiégés  tentèrent  démets 
tre  le  feu  aux  ouvrages  de  la  petite 
attaque»  qui  étaient  beaucoup  moins 
avancés.  Les  Romains»  cette  fois»  se 
tenaient  sur  leurs  gardes  et  les  repous* 
sèrent  vigoureusement. 

Le  soldat  reprocha  ce  malheur  à 
l'excèe  de  bonté  du  général;  mais  il 
n'en  témoigna  que  plus  vivement  le  dé- 
sir de  recommencer  les  travaux»  afin 
de  punir  une  pareille  perOdie.  Le  bois 
manquait;  tout  le  pays  était  épuisé 
par  la  construction  de  la  terrasse»  des 
tours  et  des  galeries;  on  n'en  trou- 
vait même  plus  pour  continuer  les 
ouvrages  de  l'autre  attaque.  Le  génie 
de  Trebonius  et  l'ardeur  du  soldat 
suppléèrent  h  tout  par  un  travail  digne 
d'admiration. 

Trebonius  fit  tirer  deux  murs  de 
briques  qui  enfermaient  le  terrain  cou-» 
vert  par  la  terrasse  ruinée.  Ces  murs 
présentaient  six  pieds  d'épaisseur»  et  le 
travail  en  fut  entrepris  en  plusieurs  en- 


droits S0Q9  la  protection  des  galerlea 
d'approche.  La  diligence  H  l'admio 
du  soldat  étaient  ai  grandes,  qu'en 
peu  de  temps  »  ces  murailles  atteigni« 
rent  la  longtieur  déterminée»  et  s'âe- 
vèrent  environ  à  la  hauteur  des  gale* 
ries. 

On  couvrit  le  front  de  l'espace  qui 
séparait  les  deux  murs  de  tout  Tappa» 
reil  des  manteletaet  des  galeries  qui  se 
trouvaient  dans  le  camp»  et  on  en  pro- 
tégea ensuite  l'élévation  par  des  man- 
telets  ilottana  »  suspendus  à  des  mftts. 

Les  deux  flancs  étant  garantis  par 
ce  mur»  on  éleva  »  de  distance  en  di* 
stiince ,  de  grands  et  larges  piliers.  On 
employa  le  carreau  et  la  pierre  que  l'on 
trouvait  en  abondance  dans  les  envi* 
rons.  Ces  piliers»  joints  par  de  grosses 
poutres  et  des  madriers  »  avec  lesquels 
on  fit  l'entablement  »  servirent  de  base 
à  l'énorme  masse  de  pierres»  de  terre, 
de  fascines  et  de  décombres  de  l'an* 
cienne  terrasse;  car  on  s'en  servit  pour 
élever  cette  construction  à  la  hauteur 
projetée.  Ainsi  »  il  y  eut  un  souterrain 
à  colonnade»  et  le  soldat  »  en  s'y  l<v> 
géant  et  en  y  pratiquant  des  ouver« 
tures  de  distance  en  distance»  pouvait 
défendre  Touvrage  »  sans  avoir  besoin 
de  galeries  qui  manquaient  depuis  l'in- 
cendie. 

Les  Massiliens  se  virent  donc  mena« 
ces  d'une  nouvelle  plateforme  qui, 
bien  qu'incapable  de  porter  des  tours» 
devait  pourtant  favoriser  l'approche  du 
bélier.  La  disette  des  vivres»  et  une 
maladie  conUigieuse  qui  régnait  parmi 
les  habitans  »  devaient  les  réduire  au 
désespoir.  Ils  proposèrent  de  nouveau 
de  se  rendre. 

Heureusement  pour  eux  »  César  ve- 
nait d'arriver  au  camp.  Il  ne  voulait 
pas  qu'on  lui  reprochât  In  ruine  de 
cette  ville  célèbre  et  reçut  ses  propo- 
sitions.   César   enleva    les    armes . 
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kâ  vaisseaux  y  et  les  trésors  dont  il 
avait  besoin;  mais  il  laissa  les  lois, 
ks  usages  et  les  formes  républicaines 
d'un  gouvernement  qu'il  n'avait  nul 
intérêt  à  changer.  Ces  conditions  pa- 
rurent encore  plus  douces  que  le  vaincu 
n'avait  lieu  de  les  aUendre. 

La  prise  de  Marseille  fut  le  dernier 
exploit  de  César  dans  les  Gaules.  Il  en 
partit  pour  aller  vaincre  Pompée  en 
Grèce,  Ptolémée  en  Egypte ,  le  fils  de 
Slithridate  dans  l'Asie-Mineiire,  Caton, 
en  Afrique,  et  les  en£ins  de  Pompée 
dans  ceUe  même  Espagne  d'où  il  avait 
chassé  les  lieutenans  de  leur  père. 

Ces  victoires  rempoitées  par  César 
sur  les  Romains,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu  en  ce  temps,  ne  lui 
prirent  que  cinq  années.  11  en  avait 
passé  neuf  à  soumettre  les  deux  tiers 
de  la  Gaule ,  depuis  les  Cévennes  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Rhin  qui  se  je- 
tait alors  dans  l'Océan  germanique. 


Si  la  population  d'un  peuple  fait  sa 
force  et  prouve  sa  prospérité,  il  doit 
èlre  utile  de  connaître  la  population 
de  la  Gaule  avant  la  conquête  des  Ro* 
mains. 

Jamais  César  n'indiqua  d'une  ma- 
nière positive  le  nombre  des  Gaulois 
qu'il  eut  à  combattre,  et  encore  moins 
combien  il  en  tua.  Nous  ne  savons  rien 
de  précis  non  plus  sur  les  villes  et  les 
nations  qu'il  parvint  à  soumettre.  Mais 
Plutarque,  cent  quarante  ou  cent  cin- 
quante ans  après  lui ,  osa  faire  un  tel 
calcul,  et>  avec  ce  défaut  d'examen  qui 
lui  est  ordinaire,  avança  que  César 
avait  eu  en  tête  plusieurs  fois  trois 
millions  d'hommes  armés. 

Plutarque  ajoute  que  César  tua  un 
million  d'individus ,  et  fit  aussi  un 
million  de  prisonniers;  qu'il  em- 
porta huit  cents  villes,  et  soumit  trois 


cents  nations.  Toutes  ces  exagérations 
sont  démenties  par  les  Commentaires. 
César  y  parle  de  quatre-vingts  peuples ,  ' 
nomme  vingt-huit  villes ,  et  nous  avons 
vu  qu'il  ne  rencontra  jamais  plus  de 
trois  cents  mille  combattans. 

Plusieurs  savans  modernes,  cher- 
chant à  évaluer  la  population  des  Gau- 
les ,  ont ,  pai*  vanité ,  par  gloire  de  leurs 
ancêtres,  préféré  le  calcul  du  philo- 
sophe grec,  qui  n'approcha  jamais  de 
nos  frontières ,  au  témoignage  du  héros* 
qui  occupa  le  pays  pendant  neuf  an- 
nées. Ces  savans  ont  fortifié  leur  sen- 
timent par  les  récits  de  quelques  an- 
ciens auteurs. 

Diodore  de  Sicile  écrivait  sous  Au- 
guste, trente  ou  quarante  ans  après  la 
mort  de  César.  Il  dit  que  les  plus  fortes 
nations  de  la  Gaule  pouvaient  être  com- 
posées de  deux  cent  mille  individus , 
et  les  plus  faibles,  de  cinquante  mille. 
Mais  Diodore  ne  spécifie  point  le  nom- 
bre de  ces  nations,  et  César  n'avait 
compté  que  quaU^e^vingts  peuples. 

On  voit  par  les  listes  de  ce  grand 
homme  de  guerre,  qu'il  n'axistait  dans 
la  Gaule  que  deux  seules  nations  en 
état  de  fournir  cinquante' mille  guer- 
riers ;  ce  qui  porte,  en  efiet,  pour  cha- 
cune la  population  à  deux  cent  mille 
âmes.  C'est  donc  pour  les  deux  peu- 
ples quatre  cent  mille.  Ces  mêmes  listes 
nous  montrent  aussi  que  beaucoup 
d'autres  nations  ne  pouvaient  fournir 
au-delà  de  quatre  à  cinq  mille  com- 
battans. 

Pour  ne  rien  contester  à  Diodore , 
supposons  que ,  sur  ces  quatre-vingts 
peuples  comptés  par  César,  les  soixante 
et  dix-huit  qui  n'avaient  pas  chacun 
deux  cent  mille  individus  en  produi- 
sissent cinquante  mille.  Ce  serait  pour 
la  population  de  tous,  trois  millions 
neuf  cent  mille;  lesquels  joints  aux 
quatre  cent  mille  des  deux  ])euples 
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qui  pouvaient  armer  cinquante  mille 
hommes  y  ne  donnent  encore  que  qua- 
tre millions  trois  cent  mille  habitans. 

Flavius  Josèphe  et  Appien ,  plus 
éloignés  de  la  Gaule ,  n'écrivirent  que 
deux  cents  ans  apt^  la  conquête ,  lors- 
que le  nombre  des  villes  et  celui  des 
habitans  de  la  campagne  s'étaient  déjà 
beaucoup  multipliés.  Le  premier  pré- 
tend que  les  Gaules  contenaient  trois 
cent  quinze  nations  et  prés  de  douze 
cents  villes;  elles  auraient  eu  quatre 
cents  peuples  et  huit  cents  villes ,  sui- 
vant le  second. 

Ces  mots  vagues  de  peuples  et  de 
villes  n'indiquent  rien  de  positif  pour 
la  population.  Il  n'est  même  pas  cer- 
tain que  ces  auteurs  ne  comprissent , 
sous  la  dénomination  de  Gaule ,  celte 
grande  partie  de  l'Italie  qu'on  appelait 
alors  la  Cisalpine.  Mais,  en  supposant 
toujours  que  chacune  de  ces  douze 
cents  villes  prétendues ,  citées  par  Jo- 
sèphe »  eussent  été  peuplées  de  deux 
mille  âmes  ^  on  ne  trouverait  encore 
que  deux  millions  quatre  cent  mille 
habitans  dans  les  villes. 

Ce  calcul  devient  même  exagéré. 
Lutèce  n'était  pas  une  des  moindres 
cités  de  la  Gaule  ;  et  cependant ,  elle  ne 
pouvait  contenir  alors  deux  mille  in- 
dividus. On  ne  doit  pas  juger  son  éten- 
due par  la  superficie  que  le  terrain 
présente  aujourd'hui ,  puisqu'on  a 
réuni  plusieurs  petites  lies;  d'ailleurs 
les  habitations  n'avaient  point  d'étages, 
et  ne  se  trouvaient  pas  contiguês. 

Ainsi  ^  quoiqu'il  devienne  certain 
que  ces  douze  cents  villes  n'étaient  que 
des  villages,  il  faudrait  encore  sup- 
poser à  peu  près  autant  de  gens  dis- 
persés dans  les  campagnes»  pour  attein- 
dre au  nombre  d'habitans  qu'indique 
l'évaluation  des  divers  écrivains  com- 
parée à  celle  de  Jules  César. 

Un  homme  beaucoup  plus  instruit , 


à  cet  ^rd ,  que  Plutarque ,  Diodore , 
et  que  César  même;  un  homme  long* 
temps  chargé  de  l'administration  de  la 
Gaule ,  qui  en  avait  entrepris  le  ca- 
dastre,' et  connaissait  tous  les  dénom- 
bremens  faits  par  les  Romains  depuis 
Auguste  jusqu'à  lui  ;  Julien,  d'abord 
gouverneur  du  pays ,  et  ensuite  empe* 
reur,  Julien  le  Sage  dit  formellement 
que  Jules  César  prit  dans  les  Gaules 
trois  cents  villes,  et  non  huit  cents  ; . 
qu'il  vainquitdeuxmillionsd'hommes» 
et  non  pas  qu'il  les  tua.  Le  calcul  de 
Julien  ne  contredit  pas  les  Commen- 
taires; il  confirme,  au  contraire,  l'exac- 
titude des  faits  qu'on  y  trouve. 

'  Il  parait  que  l'usage  était  alors  de 
donner  des  armes  à  tous  ceux  qui 
étaient' en  étal  de  les  porter,  de  faire 
un  grand  effort,  de  livier  la  bataille, 
et  (le  renvoyer  les  troupes  immédiate- 
tement  après,  soit  qu'elles  eussent 
vaincu ,  soit  qu'elles  fussent  défaites. 

En  comparant  les  deux  listes  de  Cé- 
sar, en  séparant  de  l'une  les  peuples 
qu'on  retrouve  dans  l'autre,  on  voit 
que  la  Gaule  mit  cinq  cent  mille 
hommes  sous  les  armes.  Si  l'on  prend 
ce  nombre  pour  le  quart  de  la  popula- 
tion ,  on  trouvera  que  la  Celtique  et  la 
Belgique  pouvaient  compter  deux  mil- 
lions d'habitans.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'elles  en  eussent  davantage. 

La  Gaule  Narbonnaise  se  présente 
comme  bien  plus  peuplée  que  la  Celti- 
que et  la  Belgique  ;  l'Aquitaine ,  au  rap- 
port de  Strabon ,  contemporain  d'Au- 
guste, était  presque  entièrement  déserte. 
On  ne  se  tromperait  donc  pas  beaucoup 
si  l'on  évaluait  à  cinq  ou  six  millions 
le  nombre  des  habitans  contenus  dans 
les  quatre  Gaules  situées  entro  la  Mé- 
diterranée, le  Rhin,  l'Océan  et  les  Al- 
pes. Nous  parlons  toujours  ici  de  Tépo- 
quc  où  César  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
en  qualité  de  proconsul» 
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On  donnait  le  nom  de  éruides  aux 
prëtres  du  pays.  Ces  druides  passaient 
pour  très-sayans  parmi  les  Gaulois ,  les 
Germains  et  les  Bretons*  Cependant  ils 
n'écrivaient  ni  Thisloire  ni  iS  dogme. 
Ils  perpétuaient  les  faits  héroïques  >  en«^ 
•oignaient  les  mystères  sacrés  par  la 
tradition  et  par  les  hymnes  transmis 
de  vive  voix.  Mais  les  druides  no  se 
lient  pas  ainsi  à  leur  mémoire  pour  les 
affaires  particulières;  ils  les  écrivent 
dans  leur  pi'opre  langue  avec  des  ca- 
ractères grecs.  Ces  caractères  venaient 


médailles  de  cuivre  et  d'argent  que 
Ton  trouve  quelquefois,  et  dont  les 
figures  paraissent  plus  informes  que  ne 
Tétaient  les  dessins  des  sauvages  de 
rAmérique»  avant  que  ces  peuples  con- 
nussent les  Européens. 

Le  revers  de  presque  toutes  ces  mé- 

■ 

dailles  représente  un  cheval  ou  un 
cochon  ;  d'autres  fois  on  peut  y  recon- 
naîtra un  cavalier.  Le  nom  d'Ambiorix 
se  lit  sur  quelques-unes,  et  d'abord  on 
les  regarda  comme  frappées  dans  les 
états  du  chef  des  Éburons»  que  César 


des  Hasstliens;   plus  tard  »  ceux  des  ^  poursuivit  sans  relâche;  mais  le  nom 


Romains  prévalurent.  Ce  sont  ceux 
dont  nous  nous  servons. 

Les  Gaulois  formaient  leur  année  de 
mois  lunaires ,  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples qui  ne  sont  pas  assea  instruits  pour 
calculer  le  cours  du  soleil.  L'habitude 
de  supputer  le  temps  au  moyen  des  lu- 
naisons établit  chex  eux  Tusage  de 
compter  par  noits.  Le  mois  commen- 
çait,  non  quand  la  lune  reparait  en 
croissant,  mais  six  jours  a{»ès,  lors- 
que le  quart  de  son  disque  est  éclairé. 

A  tous  les  aris  connus  des  peuples 
nomades  »  tels  que  ceux  de  fabriquer 
des  tentes ,  des  chars ,  des  vètemens , 
des  armes»  les  Gaulois  joignaient  dqjà 
l'art  de  l'agriculture  et  celui  de  for- 
tifier des  places.  Ils  se  servaient  de  gros 
arbres  couchés  de  manière  qu'une  des 
extrémités  du  tix>nc  formât  l'extérieur 
et  l'autre  l'intérieur  du  rempart.  Ces 
arbres  étant  attachés  par  d^  poutres 
transversales,  le  bélier  ne  pouvait  les 
renverser ,  et  le  revêtement  de  terra  les 
rendait  inaccessibles  au  feu. 

Gassiodora  nous  apprend  que  la 
monnaie  des  Gaulot§  était  de  cuir.  Ils 
eurent  souvent  occasion  lie  piller  des 
monnaies  d'or  et  d'argent,  et  cher- 
chèrent sans  doute  à  les  imitei\  Peut- 
être  firent-ils  fondra  par  quelques  pri- 
sonpiers  grecs  ou  romains,  ces  petites 


se  trouvant  gravé  en  caractères  romains, 
et  les  Gaulois  n'ayant  fait  usage  de  ces 
caractères  que  long-temps  après  la  con- 
quête, il  fiiut  bien  conv^r  que  les 
médailles  sont  postérieures  à  cet  Am- 
biorix* 

Depuis  deux  cents  ans  que  l'on  re- 
cueille toutœ  qui  existe  de  nos  propres 
antiquités,  on  n'a  découvert  aucun 
monument  d'une  époque  antérieure. 
Il  n'en  existe  pas ,  dit  le  comte  de  Cay- 
lus,  qui  ne  soit  purement  romain  ou 
copié  d'après  les  Romains.  Les  Gau- 
lois ,  ajoute-t<-il,  n'avaient  de  connais- 
sauces  acquises  que  celles  que  rappor- 
taient leurs  troupes  employées  nu  ser- 
vice des  nations  étrai^^es. 

On  doit  reproduira  ces  paroles  avec 
d'autant  plus  de  soin,  que  nos  histo- 
riens ccmfondent  les  temps,  lorsqu'ils 
nous  parlent  des  arts  de  la  Gauie.  Ils 
citent  Pline,  Strabon,  Lucien,  Ammien 
Marcellin,  tous  postérieurs  à  la^  con- 
quête de  Jules  César,  pour  nous  ap- 
prandrai'état  des  arts  avant  cette  con- 
quête* 

Le  fameux  temple  de  MontmoriUon, 
qu'<Mi  a  cru  si  long-temps  unouvmge 
des  Gaulois, nes'esttrouvé,à  l'examen, 
qu'un  hôpital  bâti,  dans  le  onzième 
ou  le  dousième siècle, par  les  pèlerias 
qui  «evenaient  delà  Palestine. 
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Je  ne  doute  pas  que  depuis  leur  as* 
sujeitissement ,  les  Gaulois  n'aient  fondé 
des  temples,  dressé  des  autels-et  érigé 
des  statues  à  leurs  dieux.  Don  Martin 
et  le  comte  de  Oiylus  ont  fait  graver 
plusieurs  statues  de  divinités  gauloises 
retrouvées  enfouies  dans  la  terre;  toutes 
portent  l'empreinte  des  divinités  ro* 
maines;  elles  n*en  sont  môme  qu'une 
grossière  imitation. 

Ce  qui  reste  de  monumens  pure- 
ment gaulois»  se  réduit  à  une  pierre 
informe  placée  sur  le  chemin  de  Poi* 
tiers  y  vers  Boui^es;  on  doit  y  joindre 
qudques  pierres  énormes  dans  le  Bas*- 
Poitou ,  et  d'autres  en  Basse-Bretagne» 
qui  dessinent  une  espèce  d'enceinte  de 
cinquante  pieds  de  long.  On  en  re- 
trouve encore  dans  ce  même  pays;  elles 
ressaoablent  à  des  pierres  mortuaires 
que  l'on  n'aurait  pas  su  tailler. 

Le  premier  des  monumens  dont 
nous  parlons»  ne  permet  pas  d'asseoir 
la  moindre  conjecture.  Hais  les  pierres 
du  Bas-Poitou  prés^itent  des  quartiers 
^de  rocher  si  énormes»  qu'on  admet 
diflicil^ment  que  les  hommes  soient 
parvenus  à  les  transporter  dans  ce  lieu. 
Peut-être  y  furent-elles  jetées  par  quel- 
que révolution  du  globe»  comme  le 
supposent  des  géologues* 

Dans  la  Gaule  Narbonnaise»  on  a 
trouvé  des  statues ,  des  tombeaux  et 
d'autres  monumens  antérieurs  à  Jules 
César.  Mous  savons  que  long'^emps 
avant  lui,  cette  partie  de  la  Gaule  fut 
soumise  aux  Romains  et  policée  par  les 
Grecs»  Ces  monumens  deviennent  en- 
core une  preuve  que  si  l'on  n'en  ren- 
contre poinldans  le  reste  de  la  Gaule» 
n'y  en  a  jamais  eu. 

On  a  même  déterré  des  statues  égyp* 
tiennes  dans  la  Gaule  Narboonaîse» 
Alexandrie  faisait  un  grand  commerce 
aveè  Uarseille»  et  les  marchands  de  l'É» 
gypte  avaient  apporté  sur  k»  bords  du 


Rhône  des  statues  d'isis  et  d'Anubis» 
comme  les  nôtres  montrèrent  des  cru« 
ciGx  et  des  images  de  la  Viei^e  sur  les 
rives  du  Gange. 

Il  avaft  môme  pénétré  dans  les 
Gaules  quelque  chose  de  la  religion  deë 
Mages  »  comme  on  le  voit  par  les  ar* 
moi  ries  de  l'ancienne  Lutèoe  »  qui  ne 
sont  autre  chose  que  le  vaisseau  d'isis. 
Ce  vaisseau  affecte  une  forme  particu- 
lière» et  l'on  reconnaît  certainement 
celui  que  montait  la  déesse  pour  aller 
à  la  recherche  de  son  époux  Osiris»  mk 
à  mort  par  Typhon  ;  allégorie  ingé* 
nicuse  que  les  druides  devaient  oon» 
naître. 

Mais  nous  savons  positivement  car 
Tacite  que  nos  ancêtres  adoraient  Ists. 
Elle  était  la  déesse  tutâaire  de  Lulèce» 
où  elle  avait  des  temples  ;  ei  ron  joignait 
toujours  à  son  cullele  vaisseau  qui  peint 
si  bien  son  existence  aventureuse  »  et 
semblait  en  quelque  sorte  la  âgurer 
aux  yeux.  Ce  fut  donc  un  symbole  sous 
lequel  les  Parises  rendirent  hommage 
à  la  divinité  protectrice  de  leur  ville. 
Tous  les  historiens  se  sont  mépris  eur 
l'origine  de  ces  armoiries. 

Plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  se 
plaisent  à  nous  présenter  les  Gaulois 
comme  des  peuples  industrieux.  On 
ne  peut  douter  qu'ils  n'eussent  de  l'es* 
prit  et  le  germe  de  tous  les  talens; 
mais  l'esprit  a  besoin  de  culture  »  et 
l'acharnement  des  guerres  soutenues 
par  ces  petites  nations»  étouffiiit  ches 
elles  le  goût  des  arts  au  lieu  de  le  dé- 
velopper. 

Pline  et  ceux  qui  attribuent  aux 
Gaulois  l'invention  de  mettre  des  roues 
à  la  charrue»  d'appliquer  du  plomb 
blanc  sur  le  cuivre  pour  Télamer,  nt 
disent  pas  si  l'on  en  est  redevable  ttix 
Gaulois  Cisalpins»  dqà  trô»«Lvaiioés 
dans  la  civilisation  »  thi  tempe  de  osa 
auteun I,  ou  bien  aux  babilaw  de  fat 
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Gaule  Narbonnaise ,  policée ,  plusieurs 
siècles  avant  la  conquête,  par  les  Pho- 
céens, fondateui*s  de  Mai'seille. 

Nous  pensons  qu'une  critique  éclai- 
rée devrait  distinguer  les  lieux  et  les 
temps;  ne  pas  prendre  des  pierres  in- 
formes pour  des  ihonumens  de  génie; 
et  cesser  de  confondre  les  petites  na- 
tions nomades  des  Gaulois ,  connues 
seulement  par  des  excursions  de  Bar- 
bares ,  avec  la  prétendue  grande  nation 
des  Celtes  qu'on  ne  connaît  point  du 
tout,  malgré  les  écrits  de  tant  de  savans 
qui  travaillent  au  milieu  du  vide  le 
plus  absolu ,  et  cherchent  des  preuves 
dans  des  siècles  et  des  pays  où  per- 
sonne ne  connaissait  les  moyens  de 
transmettre  les  faits  et  la  pensée. 
'  Ils  sont  réduits  à  citer  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui ,  nés  plus  tard  et  loin 
de  la  Gaule,  n'en  parlent  qu'au  hasard, 
et  disent  ne  rien  connaître  de  ces  peuples 
vei's  les  siècles  antérieurs.  Mais  com- 
bien de  savans  sont  assez  instmits  pour 
avouer  qu'ils  ignorent  quelque  chose? 

Tous  les  auteurs  grecs  ou  romains 
qui  font  mention  des  Gaulois,  les  trai- 
tent de  Barbares,  et  ne  leur  auribuent 
que  les  moeurs  des  sauvages,  jusqu'à 
l'époque  du  passage  d'Annibal  en  Ita- 
lie et  les  conquêtes  des  Romains  dans 
la  Gaule  Transalpine.  La  manière  dont 
César  les  dépeint ,  abandonnant  leurs 
villes  (oppida^  et  non  wrbe»)  hommes, 
femmes,  fuyant  dans  les  bois,  indique 
des  mœurs  presque  sauvages.  Les  ha- 
bitans  de  l'Asie-Mineure ,  de  l'Afrique, 
de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  ne  laissaient 
pas  ainsi  leurs  villes  à  l'approche  des 
liions  romaines. 

Diodore  de  Sicile,  qui  écrivit  peu  de 
temps  après  h\  mort  de  Jules  César, 
prête  aux  Gaulois  les  mêmes  mœurs, 
quoique  déjà  la  Gaule  Narbonnaise  fût 
assez  civilisée ,  et  que  les  Gaulois,  plus 
septentrionaux,  commençassent  à  se 


policer.  Au  reste,  comme  cet  auteur 
étend  les  Gaules  jusqu'à  la  Scytliie ,  il 
semble  comprendre  sous  ce  nom  la  Ger- 
manie et  les  peuples  du  nord. 

Il  dit  que  les  Gaulois  ne  prenaient 
point  leurs  rejias  assis  sur  des  si^es , 
mais  couchés  sur  des  peaux  de  loup 
et  de  chien.  On  sent  bien  que  cet 
usage  est  celui  d'un  peuple  qui  ne  sait 
pas  fabriquer  des  meubles.  Diodore 
ajoute  qu'ils  étaient  servis  à  table  par 
leurs  enfans  de  l'un  et  de  l'ofilre  sexe. 
Cette  coutume  se  conserva  Jong-temps 
chez  nos  aïeux ,  et  on  la  retrouve  dans 
l'habitude  qu'avait  la  haute  noblesse, 
de  se  faii*e  entourer  par  les  enfans  de 
ses  vassaux  admis  auprès  d'elle  sous 
le  nom  de  pages. 

Don  Martin,  don  Brezillac,  et  des 
historiens  postérieurs ,  prétendent  que 
les  Grecs  et  les  Romains,  en  faisant  de 
nos  ancêtres  un  portrait  hideux,  et 
leur  attribuant  une  ignorance  aussi 
profonde,  les  ont  calomniés,  parce 
que  les  Gaulois  parvinrent  à  les  battre 
plusieurs  fois;  mais  les  Grecs  et  les* 
Romains  ont  été  vaincus  par  bien 
d'autres  peuples. 

Les  Perses  brûlèrent  la  ville  d'A- 
thènes, et  les  Athéniens  n'ont  jamais 
regardé  les  Pei-ses  comme  des  sau- 
vages. On  les  voit  mépriser  leurs  mœurs 
molles  et  magnifiques  ;  les  cités  de  l'A- 
sie semblent  aux  Grecs  corrompues  par 
le  faste;  mais  nous  savons  par  eux 
qu'elles  étaient  riches,  vastes  et  peu- 
plées. 

Les  Romains  parlent  ainsi  des  Perses. 
Ils  vantent  également  les  arts ,  les  lois» 
les  richesses  de  la  Grèce,  bien  que 
Pyrrhus  ait  paru  en  vainqueur  jusque 
sous  les  murs  de  Rome.  Ils  ne  rendent 
pas  moins  de  justice  au  commerce  im- 
mense et  à  l'industrie  des  Carthagi- 
nois ,  malgré  les  victoires  d'Annibal , 
qui  leur  tua  tant  de  consuls. 
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Jamais  il  ne  tomba  dans  la  têle  d'un 
Grec  ou  d'un  Romain»  de  traiter  les 
Perses  et  les  Carthaginois  comme  des 
sauvages.  Ils  leur  ont  dit  Beaucoup 
d*autres  injures;  mais  ils  ne  niaient 
pas  leur  civilisation. 


CHAPITRE  XIU. 


Guerre  civile.  —  Suite  des  campagnes  de  Jules 
César.  —  Bataille  de  Pharsale. 


Conquérant  de  la  Gaule ,  César  s'é* 
lait  formé,  pendant  huit  années  de 
combats  *  une  armée  formidable  de 
dix  légions  et  une  excellente  cavalerie 
que  Ton  fait  monter  à  dix  mille  che- 
vaux. Pompée  y  toutefois»  pouvait  dis- 
poser du  reste  des  forces  de  l'empire. 

La  Grèce  et  les  provinces  conquises 
de  l'Orient;  l'Afrique  et  l'Espagne, 
dont  il  était  gouverneur,  respectaient 
ses  ordres.  L'Italie,  Rome  presque  en- 
tière se  déclaraient  pour  lui ,  et  il  est 
certain  qu'au  moment  où  César  passa 
le  Rubieon,  et  commença  la  guerre 
avec  la  seule  treizième  l^ion,  Pom* 
pée  avait,  en  Italie,  plus  de  dix  lé- 
gions sous  les  armes. 

On  s'imagina  que  César,  placé,  dans 
les  Gaules,  entre  deux  grandes  armées 
qui  l'observaient,  n'oserait  point  atta- 
quer  l'Italie  ou  l'Espagne,  de  peur  de 
compromettre  les  Gaules.  Ce  fut  ce 
raisonnement  spécieux  qui  séduisit 
presque  tous  les  sénateurs. 

Cependant  son  approche  jette  une  telle 
épouvante  dans  Rome ,  que  les  consuls 
et  la  plupart  des  magistrats  prennent  la 
fuite.  Toutes  les  villes  le  reçoivent  avec 
empressement  ;  les  troupes  destinées  à 
le  combattre  sortent  de  leurs  places 
fortes  pour  vcâir  se  joindre  à  ses  trou- 
pes; et  Pompée»  qui  pouvait  oipoiiseri 


en  Italie,  la  défense  la  plus  énergique, 
ne  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour 
calmer  cette  crise ,  que  de  transporter 
la  guerre  en  Grèce. 

On  ne  reconnaît  pas  sans  étonne- 
ment  que  le  parti  de  Pompée  man- 
qua d'abord  d'espions  et  d'avis.  Si 
Ton  avait  examine  de  sang-froid  la 
marche  de  César,  et  qu'on  en  eût  rendu 
un  compte  exact  dans  Rome ,  le  sénat 
opposait  de  suite  les  deux  l^ons  ti- 
rées des  Gaules,  auxquelles  Pompée 
pouvait  joindre  un  nombre  considé-* 
rable  de  recrues.  Ces  troupes  étaient 
suffisantes  pour  arrêter  l'etinemi  jus- 
qu'à ce  qu'on  appeiftt  d'autres  légions  ; 
et  l'on  se  mettait  alors  en  état  de 
prendre  l'offensive. 

César  n'ignorait  rien  des  forces  et 
des  ressources  de  son  ennemi  ;  mais  les 
coups  de  vigueur  appartiennent  aux 
généraux  du  premier  ordre;  eux  seuls 
savent  calculer  les  avantages  d'un  pre- 
mier succès  comparé  aux  inconvéniens 
de  l'inaction  ;  ils  connaissent  l'efTet 
infaillible  de  la  surprise,  osent  se  con- 
fier dans  leur  génie ,  et  n'hésitent  pas 
de  donner  quelque  chose  au  hasard. 

On  voit  César  comipencer  presque 
toutes  ses  guerres  avec  peu  de  troupes , 
étonner  son  adversaire  et  l'éblouir  par 
l'audace  de  ses  entreprises.  Remar- 
quons cependant  que  dans  cette  opé- 
ration ,  qui  passe  pour  la  plus  témé- 
raire de  sa  vie,  sa  prévoyance  ne  se 
trouvait  pas  en  dé&ut,  s'il  avait  ren- 
contré plus  de  résistance  en  Italie. 

Tandis  qu'il  faisait  cette  expédition 
principale  avec  trois  vieilles  l^ons  et 
vingt-deux  cohortes  de  nouvelles  le- 
vées ,  cinq  autres  légions  restées  dans 
les  Gaules  recevaient  l'ordre  de  mar- 
cher, à  grandes  journées,  vers  l'Es- 
pagne, afin  que  les  lieutenans  de 
Pompée,  qui  gouvernaient  en  son  nom 
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cède  pravinœ,  n*euueiil*pas  le  lumps 
de  songer  à  envahir  les  Gaules»  Ainsi 
César,  en  portant  d'abord  la  guerre  dans 
l'Italie ,  n'avait  rien  à  craindre  pour 
ses  derrières. 

Après  avoir  soumis  Rome»  la  Si-> 
cile  éi  la  Sardaigne,  il  crut  devoir 
dilTérer  1»  poursuite  de  son  adver-» 
saire  et  résolut  de  passer  en  Espagne. 
C'est  qu'il  ne  toulait  pas  que  les  trou^ 
pes  de  Pompée  s'y  fortifiassent  et 
vinssent  attaquer»  en  son  absence ,  la 
Gaule  et  l'Italie.  Cette  campagne  de 
César  passe  pour  un  des  plus  brillana 
exploits  de  sa  vie  militaire  ;  nous 
avons  donc  cru  devoir  la  rapporter  ici 
avec  quelques  détails.  (An  704  de 
Rome;  50  av.  notre  ère.) 

L'Espagne  fuv  divisée»  par  les  Ro- 
mains, en  deux  parties ,  la  citérieure 
et  l'ultérieure;  et  chacune  avait  son 
gouvernement. 

L'Espagne  citérieure  occupait  tout 
le  c6té  septentrional»  depuis  le  cap 
de  Finistère  jusqu'à  l'embouchure  du 
fleuve  Durius  ;  et  du  pied  des  Pyré* 
nées,  au  cap  Gâta.  L'Espagne  ulté* 
rieure  bordait ,  du  nord  au  couchant , 
la  rive  du  fleuve  Anas»  aiyouid'hut  la 
Guadiana,  et  s*étafidait  ensuite  sur 
l'Océan  où  est  le  golfe  de  Carthagène. 
La  Lusitanie  appartenait  à  cette  partie , 
et  fut  quelquefois  administrée  par  des 
gouverneurs  particuliers. 

Scipion  l'Africain  avait  conquis  l'Es* 
pagne  sur  les  Carthaginois;  mais  elle 
ne  fut  jamais  enliàrement  soumise  aux 
armes  de  Rome.  Las  révoltes  qui  la 
troublaient  vinrent  surtout  de  la  ty« 
rannie  des  gouverneurs ,  et  le  sénat» 
qui  semblait  l'ignorer,  fit  des  efforts 
extraordinaires  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  d'un  pays  dont  les  min^s 
fournissaient  une  grande  partie  de  Tor 
qui  roulait  dans  le  commerce. 


Cette  province,  d'ailleurs,  se  mon- 
tra dans  tous  les  temps  la  plus  floris* 
santé  de  Tempire.  Tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  plaine  et  le  long  des 
cotes,  offrait  une  riche  culture;  les 
Romains  y  avaient  établi  plusieurs 
colonies  qui  prospérèrent  et  s'agran- 
dirent considérablement. 

Huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
que  le  sénat  décernait  à  Pompée  le 
gouvernement  d'Espagne  et  celui  de 
l'Afrique,  avec  un  pouvoir  très-étendu; 
mais  comme  ce  général  n'osait  s'éloi- 
gner do  Rome  dans  la  craintes  de  per- 
dre son  influence  sur  les  affaires  de  la 
république,  il  resta  en  Italie»  et  fit 
administrer  la  province  par  ses  lieuto- 
nans.  Trois  d'entre  eux,  Varron»  Afra* 
nius  et  Petreius»  furent  choisis  par  lui 
pour  défendre  l'Espagne. 

Varron  ne  se  montra  pas  digne  de 
la  confiance  dont  Pompée  l'avait  ho- 
norc«  11  ne  fit  rien  pour  seconder  les 
efforts  de  ses  deux  coliques  :  sa  con* 
duite  démontre  au  contraire  qu'il  tra<- 
hissait  son  protecteur.  Si  César,  par 
honneur  pour  Yarron ,  se  lait  sur  les 
circonstances  de  cette  défection  «  nous  ' 
n'ignorons  pas  l'attachement  qu'il  lui 
témoigna  par  la  suite ,  et  les  bienfaits 
dont  il  ne  cessa  de  le  combler.  . 

Les  troupes  de  César  s'avançant  vers 
la  chaîne  des  Pyrénées»  Afraniu»  et 
Petreius  »  qui  avaient  fiUt  de  grands 
approvisionnemens ,  résolurent  de  res- 
ter sur  la  défensive»  et  prir^t  un 
poste  très-avantageux.  Afranius  com- 
mandait trois  l^ons»  Petreius»  deux, 
et  ils  avaient  en  commun  cinq  mille 
chevaux  et  vingt-quatre  coliortes  d'in* 
ianterie  provinciale. 

La  ville  d'Ilerda  »  ou  »  conune  oo 
rappelle  de  nos  jours ,  Lérida  »  si» 
tuée  sur  une  hauteur  au  bord  de  b 
domine  uae  très^io  plaine 
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qu'une  autre  rivièrq»  nommée  Cinca» 
boriie  du  oôté  de  l'Ai-agonais  (1).  Il  y 
avait  au  (Aed  de  la  oatline  un  vieux 
poni  de  pierre  sur  la  Sâgre^v  passage 
d'une  grande  importance  pour  ceut 
qui  en  étaient  les  maîtres;  car  ks  dé* 
bordemens  du  .fleuve  interrompaient 
souvent  la  communication  avec  lee 
pays  voisins. 

Le  poste  que  fes  généraux  de  Pom- 
pée prirent  pour  s'assurer  de  la  ville 
st  du  pont>  était  sur  une  colline  proche 
de  Lérida,  dans  l'endroit  où.  se  trouve 
aujourd'hui  le  fort  Garden.  Ge  lieu» 
trôs-sûr  par  son  assiette^  devint  inatta** 
quable  au  moyen  de  bous  retranche^ 
mens. 

L'ancienne  Ilehla  n'occupait  que  la 
.hauteur  sur  laquelle  est  bfttie  actuelle- 
ment la  câtt^elle*  La  ccdUne  qu'on  voit 
à  iMé  et  qui  forme  une  partie  de  la 
ville»  ne  présraitait  alors  qu'une  bute 
rase;  elle  onlrecoupait  la  plaine  qui 
s'étend  vers  la  mobtagne  où  était  le 
camp. 

Par  cette  position ,  les  génénmx  de 
Pompée  se  flaittàrent  de  rester  les  maî- 
tres des  deux  rives  de  la  Sègre  jusqu'à 
son  confluent  à  l'Êbre»  dans  une  dî« 
sCance  de  sept  petites  lieues;  de  oon* 
server  la  communication  avec  ce  der* 
nier  fleuve,  et  de  tenir  aussi  en 
respect  tme  partie  des  villes  et  des 
contrées  que  ces  rivièces  ùrtosaîent. 

Us  détachèrent  cependant  qudques 
troupes  pour  occuper  les  gorges  des 
Pyrénées;  mais»  en  faisant  cette  démar-» , 
cfae,  ils  n'eurent  d'auUf<e  dessein  que 
de  retarder  l'ennemi  sur  son  passage» 
aûn  de  gtigaer  le  tenais  nécessaire  pour 
affermir  dans  leurs  intMts  les  villes 
et  les  peuples»  et  achever  legrandma* 
Ijasin  de  Lérida» 

(I)  n^êx  l'ALkB. 


César»  élaiit  informé  de  ces  mouve- 
mens»  avait  dépêché  l'ordre  k  Q.  Fa- 
bius de  quitter  sur-le^hamp  ses  quar- 
tiers près  de  Narbonne»  et  de  marcher 
en  diligence»  avec  trois  légions  qu'il 
avait  sous  ses  ordres»  au  grand  passage 
du  col  de  Pertuvs»  connu  sous  le  nom 
4ei  Trophées  de  Pompée. 

Q.  Fabius  réussit  à  s'en  saisir  après 
une  marche  rapide»  et  l'ennemi  »  qui 
arrivait  à  peine»  fut  débusqué»  presque 
sans  combat»  de  tous  les  postes  qu'il 
occupait.  Fabius»  s'étant  ainsi  ouvert  le 
passage»  marcha»  sans  s'arrêter  vers 
Lérida  ;  il  Ait  suivi  de  près  par  deux 
autres  légions,  qui  »  au  premier  signal 
de  la  guerre»  avaient  quitté  leur  quar- 
tier d'hiver  en  Picardie,  pour  franchir 
les  Pyrénées;  on  y  voj'ait  aussi  celle 
légion  forte  de  six  mille  Gaulois  trans- 
alpins »  dressés  et  disciplinés  à  la  ro- 
maine» et  connue  sous  le  nom  d'A- 
kiHda. 

Il  avait»  en  outre,  plusieurs  corps 
d'infiinterie  légère»  un  surtout  choisi 
parmi  les  habitans  de  cette  partie  des 
Pyrénées  qui  appartenait  à  l'Aquitaine. 
César  le  considérait  comme  très-pré*- 
cieux  pour  foire  la  guerre  dans  les 
montagnes  et  combattre  les  Espagnols 
que  l'ennemi  entretenait  à  sa  solde. 

Six  mille  hommes  de  cavaleiie  »  la 
plupart  Gaulois  et  Germains»  aguerris 
par  huit  années  de  combats»  étaient 
Joints  à  cette  infanterie.  Le  reste  se 
composait  d'une  folile  de  gens  distin- 
gués, teprâsentant  Tordre  des  cheva-' 
Vm^  dans  les  provinces  »  et  dorit  plu- 
sieurs suivaient  la  fortune  de  César  par 
indiilBtion  plus  que  par  devoir. 

Fibitis  prit  son  camp  à  une  dMtance 
d'envifcn  nue  Kene  et  demie  de  celui 
d'Afi«mus»  asses  près  de  la  S^re  »  et 
tie  nafciâpe  qne  la  petite  rivière  de  la 
N(^era  Ribagorsuna  lui  restait  a  dos. 
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Après  s'être  bien  retranché  dans  son 
camp ,  il  s'occupa  des  subsistances  de 
son  armée  ;  mais  le  plat  pays  était 
épuisé,  et  les  \iUes  voisines >  accou- 
tumées encore  au  nom  et  aux  ordres 
de  Pompée,  n'osant  se  déclarer  pour 
son  rival,  Fabius  fut  contraint  de  se 
procurer  des  vivres  à  la  pointe  de  l'épée. 

Au  moyen  de  deux  ponts  qu'il,  jeta 
sur  la  Sègre,  l'un  près  de  son  camp  et 
l'autre  à  quatre  mille  pas  en  arrière , 
il  s'ouvrit  la  communication  avec  la 
partie  de  la  Catalogne  qui  est  entre  la 
Sègre  et  la  mer,  pays  riche  et  fertile. 
Cependant,  comme  le  pont  de  pierre 
d'Ilerda  donnait  de  grandes  facilités  à 
l'armée  d'Espagne  d'inquiéter  les  ex- 
cursions de  Fabius ,  il  dut  foire  escor- 
ter chaque  détachement  de  fourrageurs 
par  des  troupes  nombreuses.  Deux  lé- 
gions entières,  sous  les  ordres  de  Plan- 
eus,  se  mirent  en  marche  pour  ce 
service,  et  un  corps  de  cavalerie  les 
suivit. 

Lorsque  l'infonterie  fut  de  l'autre 
côté  du  fleuve  et  que  la  cavalerie  vint 
se  présenter  à  l'entrée  du  passage,  le 
pont  se  rompit  par  la  violence  du  cour- 
rant.  La  charpente  et  les  débris  qui 
flottaient  jusqu'à  la  ville,  donnèrent 
connaissance  du  sinistre,  et  les  gén^ 
raux  de  Pompée  prirent  aussitôt  la 
résolution  de  couper  la  retraite  aux 
troupes  compromises.  . 

Afranius  s'avance  en  toute  hite  avec 
quatre  liions.  11  aurait  pris  et  mas- 
sacré le  détachement  de  Plancus,  si  cet 
officier  ne  s'était  hâté  de  gagner  une 
hauteur  sur  laquelle  il' prit  un  bon 
poste.  Fabius  fit  passer  aussitôt  par 
l'autre  pont  deux  légions  pour  soute- 
nir les  premières.  A  la  vue  de  ce  ren* 
fort,  Afranius  n'osa  hasarder  une  ac- 
tion qui  pouvait  l'exposer  à  im  tombât 
décisif. 


,  Deux  jours  après  cet  événement, 
César,  escorté  de  neuf  cents  chéyaux , 
arriva  au  camp  de  Fabius.  11  reconnut 
la  position  des  deux  armées,  fit  rele- 
ver le  pont  détruit,  et  aussitôt,  suivant 
sa  coutume,  commença  cette  série 
d'opérations  oCTensives.  qui  se  succé- 
daient si  rapidement,  qu'elles  fixaient 
toute  l'attention  de  l'ennemi,  et  ne 
lui  laissaient  aucun  loisir  pour  com- 
biner un  plan  d'attaque.  Réduisant 
ainsi  son  adversaire  à  s'occuper  uni- 
quement de  sa  défense,  César  inspi- 
rait à  ses  soldats  une  haute  opinion 
de  leur  supériorité,  opinion  cpii,  long- 
temps établie,  manque  rarement  son 
effet  à  la  guerre. 

César  résolut  de  décamper  de  suite. 
L'armée  se  mit  in  marche  de  grand 
matin.  To\is  les  bagages  restaient  en 
arrière,  et  six  cohortes  furent  com- 
mandées pour  la  garde  du  vieux  camp 
et  des  ponts.  Les  itroupes,  en  entrant 
dans  la  phijne  de  Lérida ,  mardièrent 
sur  trois  colonnes  et  se  dirigèrent  vers 
le*camp  d' Afranius. 

Peu  de  temps  avant  de  s'en  appro- 
cher, les  trois  colonnes  formèrent  trois 
lignes  ;  César  s'avança  ainsi  jusqu'à  la 
distance  de  tfois  cents  pas  (géométri- 
ques) du  pied  de  la  hauteur  sur  la- 
quelle Afranius  avait  assis  son  camp. 
11  fit  halte,  et  offrit  à  l'ennemi  la  ba- 
taille; mais  Afranius  se  garda  bien  de 
l'accepter. 

Pour  servir  efficacement  son  parti , 
il  devait  donner  le  temps  à  Pompée 
de  se  recueillir  et  de  venir  au  secours 
de  l'Espagne.  Son  armée  ne  manquait 
de  rien  ;  elle  se  trouvait  éuiblie  dans 
un  poste  inattaquable,  et  conservait  ses 
communications  avec  les  villes  alliées 
des  deux  bords  de  la  S^re.  Les  trou- 
pes de  César,  au  contraire ,  étaient  obli- 
I  gées  de  vivre  au  jour  la  journée,  et  de 
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dierdier  leur  subsifttaiice  chez  des  ma- 
tions avee  lesquelles  il  n-avait  encore 
aucune  alliance. 

Afranius  cependant  fit  sortir  son  ar« 
mée»  et  la  rangea  en  bataille  sur  la 
penCe  de  la  colline ,  sadiant  bim  que, 
malgré  toute  Tenvie  que  l'ennemi  ma- 
nifestait pour  combattre,  il  ne  grim- 
perait pas  jusqu'à  lui.  César  s'était  pré- 
senté de  bonne  heure,  n'ayant  que  deux 
petites  lieues. à  faire.  Tout  le  reste  du 
jour,  les  deux  armées  se  regardèrent 
sans  changer  de  place ,  l'une  sur  la 
hauteur  dont  elle  ne  voulait  pas  desr 
cendre;  l'autre  dans  la  plaine,  très- 
près  de  cette  hauteur,  et  n'osant  la 
gravir. 

César  se  proposa  de  camper  sur  le 
lieu  mtaie  où  il  était  ;  et  malgré  la 
proximité  du  camp  d'Afranius,  mal- 
gré le  risque  qu'il  courait  de  s'éta- 
blir en  présence  d'un  ennemi  qui  avait 
à  peine  quelques  centaine  de  pas  à 
parcourir  pour  le  joindre,  il  y  réua- 
sit  en  couvrant  ses  travailleurs  avec 
une  partie  de  l'armée  qui  resta  sous 
les  armes,  œ  que  nous  avons  dit 
ailleurs.  Au  moyen  de  sa  grande  sup^ 
riorité  en  cavalerie,  César  devint  ainsi 
maître  de  la  plaine  fertile  située  entre 
la  Sègre  et  la  Cinca  ;  et  ses  deux  ponts 
lui  assurèrent  la  communication  avec 
le  pays  placé  par  delà  la  rivière,  comme 
ils  lui  permettaient  de  protéger  l'arri- 
vée des  grands  convois  qu'il  attendait. 
Il  se  flhàtta  d'avoir  saisi  une  occasion 
favorable  poUr  frapper  un  coiip  déci- 
sif. La  butte  de  terre  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui enfermée  par  les  fortifications 
dans  l'enceinte  de  la  ville ,  en  était 
alors  séparée.  Depuis  celte  butte  jus- 
qu'à la  hauteur  du  fort  Garden ,  hau- 
teur qu' Afranius  avait  occupée,  on 
voit  un  terrain  uni  d'environ  trois 
cents  toises.  César  n'évalue  qu'à  trois 


mille  pas  (géométriques)  In  plaine  sur 
laquelle  s'élevait  cette  butte  entre  la 
ville  et  le  camp  de  l'ennemi. 

Afnmius  avait  négligé  ce  poste,  soit 
qu'il  se  crût  assez  à  portée  de  le  soute- 
nir, ou  peutFètre  de  dessein  prémédité, 
pour  en  faire  l'amorce  d'un  combat 
dont  il  attendait  tout  l'avantage. 

César  conçut  l'idée  de  s'en  rendre 
maître,  et  envisi^ea,  dans  la  réussite 
de  son  projet ,  le  moyen  le  plus  prompt 
de  changer  la  foce  des  a£Eûres. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  carte,  pour  se  convaincre  que,  s'éta- 
blissant  ainsi  entre  Ilerda  et  le  camp 
d'Afranius ,  César  lui  coupait  toute 
communicati(m  avec  les  magasins  sen- 
fermés  dans  la  ville;  qu'il  lui  Ôtait 
l'usage  essentiel  du  pont  de  pierre  sur 
la  Sègre ,  et  mettait  les  généraux  de 
Pompée  dans  la  nécessité  d'engager 
une  afiaire  générale,  ou  de  s'éloigner 
promptement. 

Mais  le  camp  de  César  était  assis  vis- 
à-vis  de  la  hauteur  occupée  par  Afra- 
nius et  Petreius,  et  se  trouvait  de  cette 
manière  plus  éloigné  qu'eux  du  posté 
qu'il  avait  en  vue  ;  aussi ,  malgré  tous 
ses  efibrts  pour  cacher  son  véritable 
dessein,  ne  put-il  prévenir  son  ennemi. 
Il  se  livra  plusieurs  combats  très-rudes 
et  très-opini&tres ,  dont  tout  l'avantage 
fut  du  côté  des  troupes  de  Pompée. 
César  y  fit  une  perte  considérable,  et 
ramena  ses  troupes  au  camp. 

Si  cet  échec  fut  sensible  à  César, 
il  lui  survint  pendant  ce  temps  un  dé- 
sastre dont  les  suites  semblaient  devoir 
entraîner  la  ruine  entière  de  son  armée. 

Ordinairement,  dans  ces  contrées, 
les  rivières  dâx>rdent  sur  la  fin  d'avril. 
Comme  elles  prennent  leur  source  aux 
Pyrénées,  la  fonte  des  neiges,  qui  so 
£ait  vers  le  retour  de  la  belle  saison , 
occasionne  ces  débordemens.  Us  sont 
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d'autant  plus  eonsidârablea,  que  eetio 
fonte  est  aceompognée  de  pluies  et  d'à* 
rages.  Tous  les  généraux,  pendant  oes 
*  demiei^  siècles  »  ont  toujeura  pria  leurs 
précautioito  pour  parer  à  eetlecnie  sou- 
daine des  eaux  ;  mais  il  parait  asaea 
que  César  ne  s'y  attendait  pas. 

Ijes.deux  ponts  qu'il  atait  sur  la  Sè- 
gre  se  rompirent  en  méinè  temps.  Un 
orage  »  qui  s'était  éWé  le  jour  du  oomn 
bat ,  ayant  continué  le  lendemain»  le 
lit  des  rivières  ne  put  suifire  k  tout  ce 
volume  d'eaux  que  les  pluies  amenè- 
rent; et»  encore  que  les  ponts  con- 
struits sur  des  chevalets  eussent  pu  ré- 
sister à  la  violence  des  tprrens,  ces 
ponts  devenaient  impntticd>les  et  même 
inaccessibles.  On  ne  découvrait  aucun 
vestige  de  bateaux  sur  la  rivière ,  et 
nous  savons  que  les  anciens  ne  se  ser- 
vaient pas  babitueUement  de  ces  ponts 
portatifs  »  ni  de  tout  l'attirail  dont  nous 
faisons  ressource  dans  des  cas  pareils. 

César  perdit  toutes  ses  communica* 
tions.  U  se  trouva  enfermé  entre  les 
deux  rivières,  la  Sègre  et  la  Cinca, 
dans  un  espace  de  trente  mille  pas  ro>* 
mains ,  qui  reviennent  à  dix  lieues.  11 
avait  encGte  à  dos  la  Noguera  Riba- 
gorsana>  non  guéable  pendant  les  inon- 
dations généitiles. 

On  reconnaît  ce  terrain  en  partant 
de  Corbins ,  où  la  Noguem  tombe  dan$ 
la  Si^re,  jusqu'au  dessus  de  Ifonçon, 
où  la  Cinca  fait  un  CQude(l).  César 
vivait  avec  beaucoup  de  peine,  malgré 
ses  OHnmunications,,  quand  cette  àism 
grâce  vint  le  resserrer  dans  un  pays  en*» 
tiôrenaent  épuisé  par  les  grands  nuiga- 
sins  de  Lérida. 

liais  autant  sa  position  devenait  cri- 
tique,  autant  celle  de  l'ennemi  était 
heureuse  et  propre  à  lui  faire  concevoir 

(1)  Vùyet  VM\U. 


les  plus  haoïei  eqiértnees.  Afranius  et 
Petreius  avaient  des  vivres  en  aboa« 
dance;  le  pont  de  pierre  sous  Ilerd» 
leur  ouvmil  tout  le  pays  situé  entre  la 
Sègre  et  la  mer  \  l'assiette  admirable  , 
du  camp  les  mettait  d'ailleurs  k  l'abri 
d'y  être  fofoé ,  en  cas  que  lafitim  et  le 
désespoir  déterminassent  César  à  cette 
tentative. 

Il  se  passe  oïdinairement  donie  jours 
avant  que  les  rivières  deviennent  guéa- 
blés  à  la  suite  de  osa  grandes  inonda- 
tions. Peut-être  les  eaux  s^joumèrenl 
cette  année  plus  long^temps  qu'à  l'or* 
dinaire»  puisque  >  d'après  le  récit  de 
César,  on  n'avait  pasencorevu  d'exeni« 
pie  d'un  pareil  débordement. 

Dans  oetta  situation  inquiétante  /  il 
fit  usage  de  toutes  les  ressources  que  son 
esprit  fertile  en  expédiens  lui  put  suggé- 
rer. Il  tâcha  surtout  de  construire  de 
nouveaux  ponts,  et  entreprit  oe  travail 
en  diOërens  endroits  »  malgré  tous  les 
obstacles  que  l'abondance  des  eaux  et 
la  rapidité  du  courant  lui  opposèrent. 
Mais  on  ne  put  dérober  la  connais-^ 
sauce  de  oes  ouvrages  à  l'ennemi»  qui 
accabU  d'une  pluie  de  tmits  les  tra* 
veilleurs. 

Pendant  le  temps  que  César  souffmii 
ainsi  de  la  disette ,  les  généraux  de 
Pompée  reçurent  l'importante  nouvelle 
qu'un  grand  convoi  arrivé  des  Gaulea 
s'était  approché  de  la  S^gre,  au  dessu« 
de  fialaguer»  sans  pouvoir  passer  la 
rivière. 

Dans  le  prq|et  qu'ils  formèrent  pour 
surprendre  ce  convpi ,  Afranius  et  Pe* 
treiua  oublièrent  de  tourner  la  troupe 
qui  servait  d'escorte,  et  de  se  saisir  des 
passajges  des  mcuntagnes ,  afin  de  lui 
couper  la  retraite.  Us  manquèrent  donc 
le  but  principal  de  leur  entreprise^  el 
le  fruit  de  cette  expédition  se  réduisit 
à  l'enlèvement  de  quelques  bagages. 
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Bien  «pie  Ia  fortttne  eût  encore  favor 
tisé  dans  cette  occasion  les  &i&îreB  de 
César,  elles  n'en  devinrent  pas  beau« 
coup  meilleure».  U  resta  comme  hlo^ 
qoé  dans  son  camp  e(  sur  le  petit  ter«> 
lain  qiie  la  rivière  laissait  à  sa  dispo* 
dation  ;  la  disette  devint  de  jour  en  jour 
plus  iuruelle  et  plus  insupportable. 

L'ennemi»  qui  vivait  dans  l'abon^p 
dance,  se  riaît  de  cette  détrssse ,  et 
croyait  la  guerre  terminée.  Les  rap« 
ports  qu'Afiranius,  Petreius  et  les  prin- 
cipau^c  officiers  de  cette  armée  en  firent 
à  leurs  amis  de  ftome ,  étaient  tous  si 
exagérés ,  qu'on  ne  douta  plus  en  Italie 
de  la  ruine  du  parti  de  César. 

liais  on  ne  réduisait  pas  facilement 
à  l'extrémité  un  esprit  atissi  ferme  et 
aussi  entreprenant.  Personne  n'était 
plus  en  étal  que  lui  de  juger  sa  posi* 
tion  critique  «  et  il  ne  voulait  pas  at«- 
tendne  du  tw^ps  et  du  ciel  l'occasion 
de  franchir  les  Imrrières  que  les  fleuves 
lui  opposaient, 

Appte  bien  des  efiforis  inutiles  pour 
construire  un  pont  sur  la  Sègre ,  il  ima? 
gîna  enfin  un  expédient  qui  devait 
la  soriir  de  ce  mauvais  pas.  A  cinq 
lieues  de  Léridai  un  peu  au  dessup  de 
B^ilaguer  »  la  Sègre  coule  entre  des  monr 
tagnes  qui>  en  resserrant  ^  bords,  ren- 
di^t  son  oQltfs  plus  rapide  :  ce  fut 
vers  cet  endroit  que  César  résolut  de 
nasser. 

Gomme  il  était  Msez  éloigné  du  poiM; 
dUerda ,  il  crut  pouvoir  aisément  gai- 
gner  l'autre  côté  delà  rivière  avant  que 
l'ennemi  m  ^W  informé.  Les  monta- 
gnes fevorisaient  ses  manœuvres  en  lui 
pervant  de  rideau  pour  cacher  ses  prér 
paratiis,  lies  hauteurs  du  bord  opposé 
de  la  Sègf^  étaient  précisément  celles 
Qik  s'était  eantonné  son  grand  convoi, 
qui  pouvait  ainsi  lui  prêter  main-forte 
dans  Texécution  de  son  passsge»  ou 


du  moins  occuper  les  troopea  légères 
qui  observaient  les  bords  du  fleuve. 

11  fit  ûonstruire  secrètement  des  bar« 
ques  dont  il  avait  vu  lé  modèle  en  An« 
gleierre;  le  principal  mériui  en  était  la 
l^àrâé.  On  les  transportti  pendant  la 
nuit  à  environ  deux  miUe  pas  (géomé* 
triques)  du  camp  ;  on  les  remplit  d'au* 
tant  de  monde  qu'elles  en  pouvaient 
conter  f  et  ces  barques  traversèrent 
sans  être  signalées  à  l'ennemi. 

Ces  troupes  ayant  occupé  la  hauteur 
la  plus  voisine  et  rendu  leur  poste  res* 
pectable  »  César  devint  nudtre  des  deux 
bords  de  la  rivière»  et  rien  ne  l'em^- 
pécha  plus  de  construire  son  pont.  U 
acheva  ce  tmvail  en  dix  jours ,  et  réta^- 
blit  ainsi  les  communications  inter- 
rompues. Son  premier  soin  fut  de  dis- 
siper les  troupes  légères  qui  avaient 
investi  les  montagnes  voisines  où  son 
grand  couvoi  s'était  retiré.  H  le  dégar 
gea  sans  peine»- et  le  fît  arriver  dans 
son  camp. 

Uk  nouvelle  de  la  victoire  navale  d^ 
Brutus  contre  les  flottes  de  Marseille^ 
qui  se  répandit  sur  cea  entrefitites» 
opéra  iine  révolution  complète  dans 
les  afiaires  de  César.  Cinq  potions  (avan- 
tageusement situées  et  très.«^pab|es  dis 
seconder  ses  vues,  prirent  de  suite  son 
parti.  En  peu  de  temps»  sas  troupes 
eurent  des  vivres  en  abondance  »  et  il 
acquit  une  supériorité  si  décidée  sur  ses 
adversaires»  que  personne  ne  douta  plus 
de  ses  succès. 

U  n'en  fallait  pas  twX  pour  rendre  à 
Cés^  sa  grande  activité.  Son  premier 
dessein  avait  été  de  couper  à  son  en- 
nemi toute  communication  avec  le  pays 
voisin.  U  revint  à  cette  idée^  et  détacha 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de 
l'autre  cOté  de  la  rivière»  afin  d'inquié- 
ter les  fourrageurs. 

Cependant  cette  petite  guerre  ne  pou- 
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vait  rien  produire  de  décisif,  parce 
qu'elle  n'empêdiait  pas  Afranias  de 
faire  passer  le  pont  à  une  boone  partie 
de  ses  troupes,  pour  occuper  et  forliGer 
de  Taiitre  côté  de  la  rivière,  un  posie 
propre  à  soutenir  ses  détacbemens.  Il 
restait  encore  le  maître  de  traverser  la 
Sègre  avec  toute  son  armée,  et  de  ga* 
gner  un  autre  pays  avant  que  César  fftt 
en  étal  de  s'y  opposer,  la  positiofi  du 
nouveau  pont  à  sept  mille  de  son  camp 

et  d'ilerda  Tobligeant  de  faire  un  dé- 

* 

tour  considérable. 

Afln  de  parer  à  ces.  înoonvéniens ,  il 
lui  devrait  absolument  nécessaire  de 
rétablir  la  communication  vers  l'en- 
droit où  elle  se  trouvait  avant  le  dé- 
bordement, c'est-à-dire  plus  près  de 
son  propre  camp  que  du  pont  de  l'en- 
nemi. Ce  fut  alors  que  César  conçut 
l'idée  de  rendre  la  rivière  guéable  en 
la  déchargeant  d'une  partie  de  ses 
eaux. 

On  fit  de  grandes  coupures  sur  le 
bord  de  la  Sègre,  au  dessus  de  l'en- 
droit où  l'on  connaissait  un  gué  prati- 
cable dans  le  temps  des  basses  eaux. 
Toute  l'armée  se  mit  jour  et  nuit  au 
travail ,  et  creusa  des  canaux  lai^  de 
trente  pieds  pour  dériver  les  eaux  dans 
des  bas  fonds,  et  leur  donner  ensuite 
la  facilité  de  se  décharger  dans  la  basse 
Sègre.  César  ne  douta  pas  qu'en  écar- 
tant une  partie  de  la  rivière,  il  ne  par- 
vint à  rétabUr  les  gués  comme  ils  se 
trouvaient  avant  le  débordement. 

Le  but  d'un  travail  si  extraordinaire 
ne  resta  pas  inconnu  aux  généraux  de 
Pompée.  Ils  comprirent  que  César,  s'il 
parvenait  à  rétablir  la  communication, 
s'emparerait  si  bien  des  meilleurs  postes 
de  la  rive  opposée,  qu'il  ne  leur  serait 
plus  possible  de  déboucher  par  le  pont 
de  pierre.  Ils  résolurent  en  conséquence 
de  quitter  entièrement  Ilerda ,  de  passer  i 


l'Ëbre  tandis  qu'ils  le  pouvaient  encore, 
et  de  transporter  la  guerre  dans  la  Cet- 
tibérie. 

L'intârèt  de  ce  parti  voulait  que  l'on 
arrêtât  César  en  Espagne,  afin  que 
Pompée  pût  achever  ses  préparatib 
dans  la  Grèce,  et  de  r^rer  les  pertes 
qu'il  venait  d'essuyer  en  Italie.  Ses  gé- 
néraux devaient  donc  éviter  Toecasion 
de  livrer  une  bataille  qui  précipite  tou- 
jours la  décision  des  aflaires;  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'ils  ne  l'eussent  éloignée 
pour  long-temps  s'ils  avaiait  pâiétré 
dans  la  Celtibérîe,  et  mis  un  fl^ve  tcfl 
que  l*Ëbre  entre  eux  et  l'ennemi. 

Pour  «y  arriver,  il  nes's^issait  que 
de  passer  la  S^re  et  de  marcher  sept 
lieues.  Mais  l'exécution  de  ce  mouve- 
ment, qui  était  l'afiaire  d'un  jour  et  la 
chose  la  plus  aisée  vingt-quatre  heures 
plus  tôt,  devenait  actuellement  très- 
diflicile.  Les  circonstances  de  cet  événe- 
ment si  singulier  et  si  décisif  ont  de 
tout  temps  fixé  l'attention  des  mili- 
taires, et  méritent  d'être  rapportées 
avec  soin. 

■ 

Tandis  que  les  soldats  de  César  s'oc- 
cupaient à  creuser  des  canaux  pour  dé- 
tourner une  partie  de  là  S^re,  les  gén^ 
raux  de  Pompée  faisaient  les  préparatib 
de  l^r  départ.  D'abord  deux  liions 
traversent  le  fleuve ,  et  viennent  occu- 
per la  hauteur  qui  se  trouve  à  peu  près 
vis-à-vis  de  celle  où  est  située  la  ville  de 
Lérida.  Elles  y  prirent  un  camp  très- 
fort  par  son  assiette,  et  s'y  retran- 
chèrent. 

César  fut  bientôt  informé  par  ses 
espions  du.  véritable  deraein  de  son 
ennemi.  On  lui  apprit  qu'un  grand 
nombre  de  bateaux  était  rassemblé,  et 
que  l'on  s'occupait  de  construire  un 
pont  au  confluent  de  la  Sègre  et  de 
l'Ëbre,  près  d'une  ville  nommée  Oo- 
togesa  et  dont  il  ne  reste  plu6  de  trace  i 


i 
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Méquinema  »  «jne  l'on  prend  pour 
eeUd  ville ,  est  située  sur  les  hauteurs 
qui  sont  de  l'autre  côlé  de  la  Sègie»  et 
Von  ne  pourrait  y  arriver  sans  passer 
le  fleuve^  a»mne  César  le  dit  d'Oc* 
togesa. 

Si  Afranius  el  Petreitts  avaient  fait 
suivie  immédiatement  les  deux  légions 
pur  le  reste  de  l'armée,  sans  que  ses 
troupes  s'arrèlfissent  dans  le  nouveau 
camp»  on  peut  dire  qu'il  n'était  pas 
au  pouvoir  de  César  de  s'opposer  à 
cette  marche  décisive. 

Le  gué  n'était  pas  encore  trouvé;  la 
nécessité  de  faire  un  détour  de  plus  de 
quatorze  milles  en  passant  sur  le  seul 
pont  établi  au  dessus  de  Balaguer^  ne 
lui  laissait  aucune  espérance  d'arrêter 
ni-  même  d'atteindre  une  armée  qui 
n'avait  que  sept  petites  lieues  à  parepu* 
rir.  Mais  ks  généraux  de  Pompée  re- 
gardant probablement  l'entreprise  de 
saigner  la  Sègre  pour  la  rendre  guéa- 
ble,  comme  très-longue»  et  peut-être 
ccnnme  chimérique. 

César  n'osait  se  flaUer  d'être  en 
élat  d'accomplir  en  ce  moment  son 
dessein.  L'eau  allait  encore  jusqu'au^ 
épaules  des  fantassins  qui  avaient  tenté 
le  passage  »  et  la  rapidité  du  torrent  ne 
semblait  pas  permettre  à  des  légions  eh- 
tiôres  de  traverser  ce  fleuve  au  moyen 
d'un  gué  si  peu  sûr  et  si  dangereux. 
'  Cependant»  dès  qu'il  eut  avis  du 
décampement  »  César  fit  passer  toute 
sa  cavalerie»  lui  ordonnant  de  marcher 
de  suite  à  l'ennemi  »  de  l'inquiéter  sur 
ses  flancs  et  à  l'arriêre-garde,  de  ga- 
gner même  les  devans»  et  de  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  le  terrain 
et  le  succès  des  attaques  ferait  naître» 
afin  de  le  retarder  dans  ses  mou  vemens . 
Blé  partit  »  et  gagna  par  son  gué  l'au- 
tre bord  de  la  rivière»  presque  aussi 
prçmptement  que  les  troupes  de  Pom- 


pée qui  défilaient  sur  le  pont  de  pierre 
avec  im  grand  train  d'équipages. 

Quand  le  jour  parut  »  les  l^ionnaires 
de  César^  instruits  de  ce  qui  s'était  passé 
pendant  la  nuit»  et  poussés  par  un  motif 
de  curiosité  très-ordinaire»  montent  en 
grand  nombre  sur  les  hauteurs  voisines 
du  camp  pour  examiner  la  marche  de 
l'année  ennemie.  Ils  se  sentirent  saisis 
du  plus  vif  intérêt  en  voyant  cette  ar- 
mée aux  prises  avec  leur  cavalarie» 
entamée  par  elle  de  tous  côtés  »  et  con- 
trainte de  s'arrêter  souvent  pour  ne  pas 
perdre  son  arrière-garde. 

Une  scène  aussi  singulière  présentée 
aut  yétix  de  ces  vieux  soldats  »  échauffa 
leur  courage  et  leur  imagination.  Ils 
souhaitèrent  ardemment  d'être  de  la 
partie»  et  bientôt  la  rivière»  qui  semblait 
devoir  mettre  un  obstacle  à  cette  noble 
ardeur»  parut  aussi  guéable  pour  l'in- 
fanterie qu'elle  l'avait  été  pour  les  ca- 
valiers. On  doit  croire  que  César  excita 
cette  fermentation»  bien  qu'il  parut 
plutôt  céder  au  désir  de  ses  troupes» 
que  de  se  servir  de  son  autorité.  Mais 
déjà  les  mesures  les  plus  sages  étaient 
prises  pour  que  cette  tentative  hardie 
ne  vint  pas  échouer  dans  son  -exé- 
cution. 

Il  fit  entrer  dans  la  rivière  un  grand 
nombre  de  bêtes  de  somme  »  les  plaçant 
en  dessous  et  au  dessus  du  gué  »  afin  de 
rompre  la  violence  du  courant.  Les 
troupes  passèrent  ainsi  la  rivière  avec 
facilité.  Quelques  fantassins  furent  en- 
traînés par  la  rapidité  des  eaux»  mais 
les  cavaliers  les  reprirent  et  les  sauvè- 
rent sans  peine;  de  sorte  qu'il  ne  périt 
pas  un  seul  homme. 

César  rangeait  cette  infanterie  en  ba- 
taille à  mesure  qu'elle  arrivait.  Il  la 
disposa  sur  trois  lignes»  et  se  mit  en- 
suite en  marche  en  formant  trois  co« 
lonnes.  Mais  il  ne  jugea  pas  à  propos 
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de  guivra  la  rouie  que  rehmmi  Voulait 
parcourir;  il  fit  on  détour  de  prôa  de 
quatre  mille  pa»  (un  peu  molnt  d'une 
lieue  et  demie) ,  et  déboucha  auK  envi- 
rons du  village  de  Belloc,  dans  la  plaine 
qui  avait  h  m  droite  les  hauteurs  sur 
lesquelles  Tennemi  se  dirigeait. 

Afrauius  et  Petreius»  qui  jusqu'alors 
n'avaient  combattu  que  la  cavalerie» 
furent  étian^tement  surpris  de  cette 
nouvelle  apparition.  Ils  firent  halle  sur 
une  hauteur  aux  environs  du  village 
de  Sarroca»  distant  de  deux  lieues  et 
demie  de  l'endroit  d'oU  ils  éuiient  par« 
lis  le  malin.  Là ,  ils  rangèrent  leur  ar- 
mée en  bataille  I  réscdus  d'y  attendre 
l'ennen^i, 

Gésart  dont  les  légions  étaient  ex** 
irfimement  fatiguées»  s'arrêta  de  son 
c6té.  Mais  déjà  les  lientenans  de  Pom* 
pée  revenaient  du  premier  moment  de 
surprise*  et  continuaient  leur  marche, 
aSu  de  traverBor  une  petite  plaine  qui 
les  séparait  d'une  autre  montagne  très* 
élevée  et  très^étendue  >  dont  la  rampe 
touche  les  bords  de  la  Sôgre. 

L*occupatiou  de  cette  montagne ,  sur 
laquelle  on  voit  aujourd'hui  le  village 
de  Garasumadai  devenait  pour  eux 
d*une  grande  importance,  et  ils  par- 
vinrent à  s'en  rendre  maîtres,  malgré 
les  efforts  de  César. 

Celui-oi  suivait,  ai  côtoyant,  lamaN 
che  de  l'ennemi;  et,  lorsqu'il  le  vit 
prendre  son  camp  sur  la  hauteur^  il 
occupa  luinnéme  la  colline  la  plus 
proche,  celle  qu'Afranius  venait  de 
quitter  du  côté  d'Alfes,  9a  cavalerie  se 
répandit  dans  la  plaine,  près  du  grand 
chemin  qui  mène  à  Octogeea»  et  au^ 
leur  àm  autres  débouchés  des  mon- 
iPgpes, 

Afmnius,  intéressé  à  passer  l'Èbre  au 
plus  tôt,  résolut  de  décamper  dans  la 
nuit  même»  espérant  faire  une  bonne 


partie  du  diemin  avant  d*ètre  décou^ 
vert.  C'était  sans  doute  la  meilleure 
résolution  à  prendre,  et  l'on  commença 
vers  minuit  à  faire  défiler  les  troupes  \ 
malbeuieusement  César  en  fut  informé 
par  ses  cavaliers. 

Aussitôt  il  fit  sonner  le  signal  du  dé- 
part avec  toutes  les  trompettes,  et  or- 
donna de  pousser  le  cri  d'usage  pour 
plier  les  tentes.  Frontin  prétend  qu'il  * 
sut  encore  diriger  i  grand  bruit  des 
muletiers  et  des  botes  de  charge  du 
côté  du  camp  ennemi*  Ces  démonstra* 
tious  produisirent  l'eflet  qu'il  en  at- 
tendait. 

Une  des  causes  qui  détarminèreul 
les  généraux  de  Pompée  li  ne  pas  pour.» 
suivre  leur  mardie,  fut  le  peudecon* 
naissance  qu'ilsavaient  du  pays.  César, 
qui  se  trouvait  dans  lemémecss,  n'en 
fut  que  plus  satisfoit  de  œ  que  l'ennemi 
se  laissAt  prendre  à  sa  ruse* 

Le  lendemain  on  ticha  des  deux  c6« 
lés  de  tirer  des  informations  sur  la  si^ 
tualion  des  lieux  et  la  nature  du  ter* 
rain  placé  entre  les  montagnes  et  le 
fieuve.  Il  semblait  que  la  guerre  n'a^ 
vait  d'autre  objet  que  le  passage  de 
l'Blbre,  et  que  la  victoire  reposait  uni<« 
quement  sur  les  moyens  de  l'exéouter 
et  sur  ceux  de  l'empécber.  La  vieux 
Petreius  alla  lui-môme  faire  une  nn 
connaissance;  César  détacha  dans  oe 
même  but  ua  de  ses  bons  officiers  ge- 
noux, L.  Decidius  gaxa. 

Leurs  rapports  furent  exactement  1^ 
m^mes.  Us  dirent  qu'apr^  avoir  pasaé 
les  moutagnes  actuellement  oocupéest 
on  trouvait  un  cb^nîQ  commode  t 
dans  un  terrain  ouvert  et  uni ,  jusqu'il 
une  distanoe  de  cinq  mille  pas  (géor 
métriques  )  >  mais  que  dès  lora  la  roulis 
devenait  fort  embarrassée  au  traveia 
des  montagnes,  qui  continuent  jusr 
qu'au  bord  de  l'Êbre.  Ils  lyw^^'i^^ 
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que  celui  qui  le  preinier  occupemii  les 
défilés  el  les  goigea  de  cas  montagoes , 
arrêterait  aisément  son  ennemi. 
^  Ces  détails  nous  présentent  le  teiw 
laîii  tel  que  qqus  le  voyons  enoore  au^ 
jourd'huiy  depuis  le  pied  de  }a.inon« 
tagne  qui  montre  le  village  de  Garasu- 
mada  jusqu'à  celui  de  la  Grauja  »  où 
le  chemin  passe  dans  la  plaine,  te 
long  de  la  Sègre,  On  l'econnaU  ensuite 
les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent ,  et 
qui  forment  ici  les  défilés  dont  parlent 
Pmreius  et  Saxa  (1). 

Inforiné  de  ces  circonstanoai,  Afra* 
nios  délibéra  sur  l'heure  du  départ, 
plusieurs  de  ses  ofiTioiers  étaient  d'avis 
de  sa  mettre  de  suite  en  route»  afin  de 
gagner  les  défila  avant  que  César  fût- 
informé  de  leur  marche  ;  les  autres»  se 
{bndant  sur  ce  que  ses  troupes  avaifint 
jeté  le  cri  du  décampement  »  jugeaient 
qu'il  ne  leur  était  plus  possible  de  s'é* 
loîgner  en  secret»  la  cavalerie  ennemie 
battant  la  campagne  et  ne  laissant  au« 
cun  chemin  libre.  Us  regardaient  d'aile 
leurs  comme  dangereux  d'en  venir  aui^ 
mains  pendant  la  nuit»  surtout  en 
guerre  civile  »  où  le  soldat  fait  bien  plus 
d'attention  au  danger  qu'il  court  qu'ai 
son  devoir.  Que  si  en  marchant  de 
jour  on  essuyait»  disaient^ils  »  quelque 
perte»  on  était  du  moins  certain  d'ar- 
river avec  le  gros  de  l'armée  vers  le 
poste  où  l'on  aspirait.  Le  résultat  de 
cette  délibération  si  importante  fut 
qu'on  décamperait  de  jour. 

Les  généraux  de  Pompée  se  fièrent 
trop  sur  la  bonté  de  leur  poste.  Ils  s'é- 
taient saisis  de  la  montfigne  La  plus  éle- 
vée »  dont  la  pente  raide  allait  presque 
jusqu'au  fleuve»  et  comme  il  ne  restait 
ensuite  qu'un  petit  espace  pour  le  che-> 
min  d'Octogesa  »  ils  garnirent  ce  défilé 

(1)  Fby«f  TAtlts. 


de  troupes»  el  oeeupèrent  avio  là 
même  attention  tons  les  passages  de 
leur  droite  •  et  surtout  le  front  de  leur 
position. 

Il  s'agissait  seulement  de  parcourir 
l'espace  de  cinq  mille  pas  (  géométrie 
ques)  pour  fiiite  le  reste  de  la  maraha; 
Ûa  se  flattèrent  que  les  troupes  destin 
nées  à  garder  les  passages  donneraient 
de  l'occupation  à  l'ennemi  avant  d'être 
débusquées»  et  qu'ainsi  ils  aumiem  la 
temps  de  se  saisir  de  ces  montagnes  ^ 
dont  dépendait  la  sûreté  de  leur  te* 
traite»  suivant  ce  que  Petreius  avait 
assuré»  Mais  la  grande  supériorité  do 
génie  de  Gésac  dçvait  facilement  mettre 
an  défaut  des  mesures  asses  bien  prises 
pour  embarrasser  un  gén^l  ordinaire* 

Un  mois  environ  s'était  écoulé  de« 
puis  que  ce  grand  capitaine  faisait  la 
guerre  à  deux  généraux  habiles»  et  d^à 
il  leur  avait  dérobé  le  passage  d'une  ri<» 
vière»  dans  le  temps  où  on  le  croyait 
sans  ressource  et  réduit  à  l'extrémité. 
Qésar  venait  4'étonner  son  ennemi  plud 
répemment  encore  par  l'apparition  la 
plus  inattendue  de  toute  son  infanterie  s 
il  prépara  dans  ce  moment  une  autre 
combinaison  qui  deyait  amené?  unn 
victoire  complète»  et  terminer  la  cam« 
pagne. 

Ce  fut  après  de  longues  délibérations 
que  les  génémux  de  Pompée  fixèrent 
le  lendemain  pour  le  jour  du  départ^ 
César»  ayant  le  même  dessein»  attendit 
à  peine  que  le  jpur  parût  pour  faire 
sortir  son  armée ^  qui  campait  &  une 
petite  distance. 

Afranius  et  Petreius  supposèrent  d'a- 
bord que  César  se  mettait  en  mouve- 
ment de  si  bonne  heure  afin  d'être  à 
portée  de  forcer  les  passages  au  pi'e- 
mier  signal  de  leur  marche.  Mais  ils 
n'éprouvèrent  pas  une  médiocre  sur- 
prise quand  ils  virent  tout  à  coup  les 
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légions  tifer  à  gauche , .  et  pamltre 
oomme  aller  en  arrière. 

Le  bruit  se  répandit  aossitùt  dans  le 
camp  que  César  se  retirait.  Les  soldats 
en  sortirent  en  foule  pour  se  donner 
ce  spectacle ,  et  n'épargnèrent  pas  les 
saBcasmes;  les  chefs  même  s'applau* 
dirent  de  n'avoir  pas  précipité  leur 
départ.  Cette  retraite  fut  attribuée  au 
manque  de  vivres,  et  à  la  nécessité  de 
se  procurer  des  approvîsionnemens  de 
toute  espèce  avant  de  continuer  les  opé- 
rations. 

Mais  quelle  dut  être  la  stupéfaction 
des  généraux  de  Pompée  >  lorsque ,  sui* 
vaut  des  yeux  ces  mouvemens ,  ils  dé- 
couvrirent que  César^  qui  s'était  d'abord 
éloigné  à  une  certaine  distance,  chan- 
geait de  route  en  tournant  peu  à  peu 
sur  la  droite,  et  qu'à  juger  dans  l'éloi- 
gnement  de  la  direction  de  sa  marche, 
déjà  les  tètes  de  colonnes  commen- 
çaient à  dépasser  leur  camp. 

Personne  ne  douta  plus  du  dessein 
de  César.  Il  voulait  tourner  les  monta- 
gnes ,  gagner  les  devants ,  et  prévenir 
ses  adversaires  en  occupant  avant  eux 
les  hauteurs  et  les  défilés  par  où  l'on 
devait  nécessairement  passer  pour  ar- 
river à  Octogesa.  Afranius  et  Petreius 
commirent  la  faute  de  supposer  ces 
chemins  absolument  impraticables,  et 
de  ne  pas  porter,  leur  prévoyance  de  ce 
côté. 

On  crie  aux  airmes;  les  soldats  les 
moins  alertes  s'encouragent  à  faire  di- 
ligence. Dans  cette  marche  accélérée, 
on  n'osa  pas  même  se  charger  des  équi- 
pages, de  peur  de  l'embarrasser.  Les 
troupes  enfilèrent  la  grande  route  entre 
la  chaîne  des  montagnes  de  la  droite 
et  les  bords  de  la  Sègre,  afin  de  se 
rendre  directement  à  Octogesa  et  au 
pont  de  bateaux  qu'on  y  avait  préparé 
sur  l'Êbre, 


Les  difficultés  que  rencontra  C^'sar 
étaient  extraordinaires  ;  il  se  ptatt  lui- 
même  à  les  détailler  avec  une  sorte 
d'intérêt  que  l'on  remarque  quand  il 
parle  d'événemens  qu'il  sut  décider 
sur  la  supériorité  seule  de  ses  talens 
et  de  son  génie.  <  On  fut  oMigé ,  dit- 
il,  de  traverser  des  vallons  très -pro- 
fonds et  trè»-difDciles  ;  des  rochers  es- 
carpés que  l'on  rencontrait  souvent 
barraient  les  chemins  de  tdie  sorte, 
que  les  soldats  se  passaient  leurs  ar- 
mes de  nmin  en  main ,  et  se  soule- 
vaient les  uns  les  autres  ;  mais  aucun 
ne  recula  deiant  ce  travail  si  rude ,  car 
il  prévoyait  que  ce  serait  le  dernier.  » 
En  examinant  la  carte,  on  reconnaît 
bien  les  rochers  et  les  vallons  dont 
parle  id  César. 

L'ennemi  marchait  alors  entre  les 
montagnes  et  le  fleuve.  César,  après 
avoir  débouché  dans  '  la  plaine  par 
Alfes ,  Payes  et  Juniers ,  aurait  pu 
tourner  à  droite,  prendre  le  chemin 
que  traverse  aujourd'hui  le  village 
de  Juncadella  ,  et  tomber  presque 
au  milieu  de  la  grande  route  d'Octo- 
gèse;  mais  il  préféra  gagner  du  ter- 
rain jusqu'aux  environs  du  village  de 
Lassuessues,  et  marcher  droit  à  la 
montagne  que  les  deux  armées  avaient 
tant  d'intérêt  d'atteindre.  Il  franchit 
bientôt  cette  montagne  haute  et  dif- 
ficile ,  et  se  trouva  dans  une  bonne 
plaine,  barrant  le  passage  aux  troupes 
d'Afranius.  ^ 

Ces  troupes  harcelées,  arrêtées  dans 
leur  marche  par  la  cavalerie  de  César, 
qui  débouchait  en  suivant  la  route  do 
Juncadella,  n'avaient  pu  profiter  de  tous 
les  avantages  que  paraissait  offrir  un 
terrain  uni  et  ouvert ,  et  cette  circon- 
stance explique  comment  César,  dont 
les  embarras  durent  être  extrêmes, 
parvint  à  tourner  son  ennemi  et  à  le 
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devancer  sur  une  marche  de  cinq  mille 
pas  romains. 

Mais  on  doit  avouer  aussi  que  la 
conduite  des  généraux  de  Pompée  ne 
répondit  pas  à  la  grande  réputation 
qu'ils  s'étaient  acquise.  César  le  fait 
observer;  encore  qu'ils  eussent  gagné 
avant  lui  Tes  défilés  d'Octogesa ,  et 
exécuté  le  passage  de  l'Ébre ,  sa  mar- 
che ne  leur  devenait  pas  moins  funeste; 
car,  laissant  tous  les  équipages  de  Tar- 
mée  dans  le  camp  qu'ils  venaient  de 
quitter^  îls  ne  devaient  plus  espérer  de 
les  rejoindre.  La  peite  toujours  sensi- 
ble des  bagages  aurait  aliéné  les  esprits, 
et  causé  de  grands  inconvéniens  pour 
k  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  parait  plus  inconcevable , 
c'est  devoir  Petreius  et  Afranius rester 
deux  jours  et  une  nuit  dans  leur  camp, 
avec  la  ferme  persuasion  que  leur  sa- 
lut est  attaché  au  passage  de  l'Èbre,  et 
ne  pas  faire  partir  devance  les  équi- 
pages» ne  fût-ce  que  pour  se  débar- 


Si  faible  que  l'on  suppose  la  résis- 
tance de  l'escorte^  elle  aurait  suffi  pour 
contenir  quelque  temps  la  cavalerie  et 
les  légions»  que  les  <ri)stacles  naturels 
arrêtaient  à  chaque  pas.  Mais  la  fortune 
ae  plait  à  seconder  les  généraux  habiles 
et  entreprenans. 

A  peine  César  avait  franchi  les  ro- 
chers et  gagné  ce  terrain  qui  se  trouve 
en  avant  du  défilé  d'Octogesa»  que 
Ton  vit  l'ennemi  s'avancer.  César  se 
mit  promptement  en  bataille ,  sa  gau- 
che  vers  la  rivière .  à  l'endroit  où  la 
Ginca  tombe  dans  la  Sègre,  et  sa  droite 
du  côté  de9  montagnes.  Cette  mancBu- 
vre»  que  la  disposition  des  lieux  lui  in- 
diquait,, suffit  pour  arrêter  court  son 
adversaire. 

L'embarras  et  la  confusion  des  gé- 
néraux de  Pompée  étaient  extrêmes  : 


n^osant  risquer  de  forcer  le  passage  avec 
des  troupes  qui  se  sentaient  l'ennemi  à 
dos  et  en  face ,  ils  occupèrent  de  suite 
une  hauteur  sur  leur  gauche,  vis^-à-vis 
celle  qui  appuyait  la  droite  de  César; 
là,  cherchant  à  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  leur  situation ,  ils  crurent  pou- 
voir mettre  en  défaut  la  vigilance  de 
leur  ennemi. 

Ce  nouveau  poste  était  placé  à  l'op- 
posite  de  la  montagne  la  plus  élevée 
de  ces  environs,  et  ne  s'en  trouvait 
séparé  que  par  une  petite  plaine. 
D'autres  hauteurs  continuaient  depuis 
cette  montagne  jusqu'au  bord  de  l'È- 
bre,  dans  ime  distance  de  quatre  mille 
pas  romains,  et  formaient  ces  passages 
si  difficiles  dont  parlèrent  Petreius  et 
Saxa.  Le  temps  avait  manqué  à  César 
pour  porter  son  attention  de  ce  côté. 

11  est  évident  que  si  les  généraux  de 
Pompée  parvenaient  à  se  rendre  maî- 
tres de  ces  gorges ,  ils  gagnaient  le  flanc 
de  l'ennemi ,  et  poursuivaient  leur 
marche  par  les  hauteurs  jusqu'à  leur 
pont  d'Octogcsa.  Ils  se  flattèrent  aussi 
de  se  mettre  de  cette  manière  à  l'abri 
des  insultes  de  la  cavalerie  ennemie, 
et  d'avoir  la  supériorité  du  terrain 
lorsqu'il  faudrait  résister  aux  liions. 
Quatre  cohortes  furent  donc  déta- 
chées. 

Ce  plan  ne  devenait  pas  d'une  exé<- 
cution  trop  difficile,  si  l'on  avait  pu 
passer  la  plaine  à  l'insu  de  la  redou- 
table cavalerie  de  César;  mais  à  peine 
on  s'aperçut  de  la  marche  des  quatre 
cohortes,  que  cette  cavalerie ,  fondant 
sur  elles  au  milieu  de  leur  course,  les 
enveloppa  sans  peine  et  les  sabra  en 
présence  des  deux  armées. 

Si  les  légions  de  César  avaient 
formé  l'attaque  dans  ce  moment ,  nul 
douté  que  tout  l'avantage  ne  fût  poitir 
elles.  Mais  César  entrevit  la  possibilité 


—  386  — 


de  forcer  se»  adversaires  à  lui  céder 
l'Espagne»  sans  en  venir  à  une  bataille  ; 
el  le  devoir  d'un  général  y  UitHl ,  est 
de  vaincre  Tennemi  autant  par  son  ha- 
bileté quQ  par  ses  armes.  D'ailleurs , 
César  était  touché  du  malheur  de  ses 
ooDcitoyensi  et  peut'^tre  aussi  en  re- 
doutait-il le  dernier  effort  du  déses- 
poir. 

Ayant  donc  pris  son  parti ,  malgré 
toutes  les  représentations ,  il  se  con- 
tenta d'établir  des  postes  dans  les  m<Hi- 
tagnes  sur  sa  droite  >  et  campa  »  selon 
sa  coutume»  aussi  près  de  l'ennemi 
qu'il  était  possible.  L'armée  d'Afra^ 
nitts  se  trouvait  ainsi  enfermée  entre 
la  Sêigre^  qu'elle  ne  pouvait  passer  faute 
de  bateaux  et  de  bois  pour  faire  un 
pont  y  et  entré  les  coteaux ,  au:  delà 
desquels  se  trpuvait  la  grande  plaine 
que  la  cavalerie  de  César  rendait  inac- 
cessible. 

Af ranius  et  Petreius  durent  renoncer 
à  l'idée  de  porter  la  guerre  dans  la  Cel- 
tibérie;  ils  ne  pouvaient  non  plus  se 
maintenir  sur  les  lieux  qu'ils  occu* 
patent  |  on  résolut  donc  de  retourner 
vers  Derda  »  où  l'on  avait  laissé  des  vv- 
vrss. 

Tottte  la  conduite  de  César  tendait  à 
clisppser  ei^  sa  faveur  les  soldats  de 
Pompée  y  afin  de  les  préparer  insensî"* 
blement  à  écouter  des  propositions.  La 
plupart  de  ses  officiers»  instruits  de  ses 
vues ,  concoururent  à  le  seconder»  et 
crurent  trouver  une  occasion  Cotvorable 
dans  l'absence  des  deux  chefe  »  Afra* 
nius  et  Petreius  »  qui  s'occupaient  d'un 
retranchement  tiré  de  leur  camp  jus- 
qu'au fleuve. 

Tout  allait  se  terminer  au  gré  de 
César»  lorsque  Petreius^  insuniit  de  ce 
qui  se  passait  »  quitte  ses  travaux ,  re- 
vient au  camp  »  arme  ses  domestiques» 
y  joint  une  cohorte  espagnole  avec 


quelque  cavalerie  barbare»  interrompt 
les  entretiens,  et  passe  au  fil  de  l'cpée 
tous  les  soldats  du  parti  opposé  qui 
se  laissent  surprendre.  César,  dont  la 
politique  était  bien  plus  adroite»  fit 
feire  une  perquisition  exacte  des  sol- 
dats de  ce  général  qui  étaient  venus 
dans  son  camp,  et  les  lai  renvoya  sains 
et  saufs. 

Si  Petreius,  par  sa  fermeté»  eut  l'art 
de  rappeler  les  siens  fc  leur  devoir,  il 
ne  pouvait  changer  la  triste  position 
des  affaires.  On  voit  même  qu'en  se 
décidant  à  soutenir  la  défensive  dans 
un  pays  dont  les  habitans  ne  leur 
étaient  plus  dévoués,  et  contre  un 
ennemi  qui ,  par  sa  grande  supério- 
rité en  cavalerie»  gênait  tous  leurs  mou- 
vemens»  les  généraux  de  Pompée  se 
défiaient  des  troupes ,  et  n'osaient  les 
éprouver  dans  une  bataille. 

Résolus  de  retourner  à  ilerda,  ils 
auraient  pu  prendre  la  route  par  la- 
quelle ils  étaient  venus  ^  c'esl-à-dire  le 
chemin  qui  *se  dessine  entre  les  hau- 
teurs et  la  rivière  ;  mais,  se  rappelant 
le  mal  que  la  cavalerie  leur  avait  fait 
en  plaine»  ils  se  déterminèrent  à  mar- 
cher par  les  montagnes  qu'interrom- 
pent parfois  des  vallons  et  des  frag- 
mens  de  plaine»  jusqu'à  la  hauteur 
placée  vis-à-vis  de  celle  où  est  la  ville 
de:  Lérida. 

Ils  se  flattèrent  de  mettre  ainsi  leur 
marche  à  l'abri  des  insultes  de  la  ca^ 
Valérie  et  do  conserver  la  supériorité 
du  terrain  sur  l'infenterie.  La  crainte 
que  César  les  devançât  de  nouveau ,  ne 
dut  plus  les  inquiéter,  puisqu'en  leur 
coupant  le  chemin  d'ilerda,  il  leur 
ouvrait  nécessairement  celui  d'Odo* 
gôse. 

On  forma  Tarrière-garde  d'un  cer- 
lain  nombre  de  cohortes  choisies»  et 
Tarmée  commença  son  mouvement  au 
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point  du  jour.  César  la  fit  suivre  ausai- 
lot  par  ea  cavalerie.  Ses  légions  c^ 
toyèrent  le  pied  des  hauteurs. 
,  Malgré  tout  leur  désir  d'accélérer 
dette  marche  ^  les  généraux  de  Pompée 
n'avancèrent  que  lentement^  Chaque 
fois  qu'ils  passaient  d'une  montagne  à 
une  autre ,  il  leur  fiillait  occuper  les 
wimnets  avec  une  grande  partie  des 
troupes^  se  ranger  en  bataille  et  char«- 
ger  en  masse  la  cavalerie  pour  l'écarter 
avant  de  descendre.  Afin  de  se  débar* 
rasser  pendant  quelque  temps  de  cette 
cavalerie  si  importune»  Afranios  et 
Petreiufl  eraployteent  une  ruse  qui» 
cette  fois»  trompa  César* 

Toute  l'armée  fit  halte  par  leurs 
ordres»  et  se  mit  à  remuer  la  terre» 
comme  si  l'on  eût  choisi  ce  terrain 
pour  asseoir  le  camp.  César,  fidèle  à 
son  dessein  de  ne  pas  décider  les  af« 
Etires  par  une  bataille»  et  croyant  que 
ks  généraux  de  Pompée  pensaient  à 
s'établir  sur  ces  lieux  y  se  b&ta  de  cam* 
per  luî-môme.  Il 'fit  dresser  ses  tentes 
et  envoya  de  grands  détachemens  d'in* 
fonierie  avec  presque  toute  sa  cavalerie» 
dans  les  environs»  pour  y  amasser  des 
vivres  et  du  fourrage* 

Dèa  que  l'ennemi  s'aperçut  de  ces 
arrangemens»  et  surtout  de  l'absence 
delà  cavalerie  y  il  quitta  sur-le-champ 
le  travail  de  ses  lignes  »  et  se  mit  en 
marche  vers  les  onze  heures  du  ma« 
tin.  Il  se  flattait  d'atteindre»  cette 
fois»  en  sûreté»  le  terme  de  sa  car» 
rière» 

.  Mais  César  me  fut  pas  déconcerté  y  et» 
du  moment  qu'il  reconnut  la  ruse,  il 
décampa  aussi  avec  ses  liions  et  suivit 
les  traces  d'Afranius»  sans  se  soucier 
des  tentes  qui  restèrent  dressées  sous  la 
garde  de  quelques  cohortes*  Il  dépê- 
cha en  môme  temps  les  ordrà  les  plus 
précis  aux  chefs  de  la  cavalerie  qui 


devaient  se  remettre  aux  trousses  de' 
l'ennemi. 

Les  deux  armées  marchèrent  ainsi 
sur  la  montagne  où  Afranius  et  Pe« 
treius  avaient  fait  placer  leur  camp. 
Elles  se  suivaient  à  une  petite  distance, 
sans  se  faire  aucun  mal.  Cependant  la 
cavalerie  de  César  fut  bientôt  de  retour 
et  inquiéta  de  nouveau  l'arrière-garde» 
surtout  en  descendant  »  lorsque  la  tête 
et  le  gros  de  l'armée  se  trouvèrent  enga- 
gés sur  la  pente ,  les  dernières  cohortes 
soutenant  seules  tout  l'effort  de  l'en** 
nemi*  La  perte  qu'on  essuya  dans  cette 
occasion,  fut  considérable. 

Au  bas  de  cette  montagne ,  du  c6té 
de  Lérida  »  le  terrain  s'élargit  et  dé« 
couvre  une  petite  plaine  »  entre  la  ri- 
vière et  une  autre  montagne  »  là  pré- 
cisément où  César  avait  campé  le  pie* 
mier  jour  de  son  passage  de  la  Sègre 
aux  environs  d'Alfes.  Le  dessein  de 
Teilnemi  était  de  oontinuer  sa  retraite 
sur  la  grande  route  qui ,  passant  par 
cette  plaine»  l'aurait  mené  droit  au 
pont  de  pierre  d'Ilerda*  Les  combats 
livrés  à  l'arrière-garde  devinrent  plus 
sérieux  et  l'obligèrent  de  suspendre  sa 
marche. 

Poussés  alors  par  leur  mauvaise  for* 
tune»  Afranius  et  Petreîus  prirent  le 
parti  de  quitter  la  plaine  et  d'engager 
l'armée  dans  le  terrain  difficile  et  mon* 
tagneux  qui  se  présentait  sur  leur 
droite.  Ils  espéraient  se  soustraire  aux 
insultes  de  la  cavalerie  et  à  la  nécessité 
de  combpttre*  Mais»  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  des  reconnaissances  »  et 
marchant  au  hasard,  ils  se  virent  bien« 
tôt  dans  l'impossibilité  de  poursuivre 
leur  route. 

La  cavalerie  de  César  les  tourna  par 
la  plaine  et  leur  barra  aussitôt  toutes  les 
issues.  Ils  se  trouvèrent  encore,  comme 
dans  la  situation  précédente»  éloignés 
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•de  la  rivière  y  et  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  d'abreuver  les  hommes 
et  les  chevaux.  Cependant  y  comme  le 
jour  commençait  à  baisser,  ils  prirent 
le  parti  d'asseoir  leur  camp  et  se  re- 
tranchèrent. 

Voyant  l'ennemi  concourir  à  la  réus- 
site de  son  projet  par  sa  mauvaise 
conduite.  César  donna  ordre  à  sa  cava* 
lerie  de  ne  plus  l'inquiéter.  Il  choisit 
pour  son  camp  un  terrain  spacieux  et 
commode»  qu'il  avait  rencontré  un  peu 
au  dessus  de  celui  des  généraux  de 
Pompée ,  et  se  saisit  de  tous  les  postes 
environnans. 

Afranius  et  Petreius,  ne  pouvant  res- 
ter dans  cette  position ,  trouvèrent  le 
moyen  de  changer  leur  camp  et  de  lui 
donner  une  assiette  plus  sûre.  Le  ter« 
rain  que  César  occupait  était  assez 
étendu  pour  souffrir  remplacement 
d'un  camp  semblable  ;  ils  résolurent 
de  s'y  porter,  autant  pour  l'obliger  de 
réunir  toutes  ses  forces,  dont  une  par- 
tie inquiétait  leurs  derrières,  que  pour 
se  débarrasser  du  coupe-gorge  où  ils 
s'étaient  enfournés. 

•  A  la  nuit ,  ils  quittèrent  leur  posi- 
tion ,  et,  parvenus  à  une  certaine  di* 
slanoe  de  l'emplacement  choisi ,  com- 
mencèrent à  faire  travailler  toutes  les 
troupes,  afln  de  former  l'enceinte  d'un 
nouveau  camp.  Mais,  au  lieu  de  per- 
fectionner la  lace  qui  faisait  front 
contre  l'ennemi ,  ainsi  que  cdie  de  der- 
rière, ils  s'appliquèrent  plus  à  prolon« 
ger  les  lignes  des  flancs  et  à  s'avancer 
avec  ces  deux  branches  droit  contre  le 
camp  de  César  (1). 

Ils  étaient  encore  occupés  à  ce  tra* 
vaii,  lorsque  le  jour  parut.  On  y  em- 
ploya le  reste  de  la  journée  ;  ^fin  ces 
ouvrages,  étant  conduits  à  une  distance 

(1)  Voy€z  TAtias. 


dadeux  mille  pieds  de  ceux  de  l'eu* 
nemi,  reçurent  la  perfection  requise 
et  formèrent  un  second  camp. 

César  fait  honneur  aux  généiaux 
de  Pompée  de  ce  travail  hardi  et  btca 
imaginé,  qui  les  tirait  d'un  mauvais 
pas  ;  mais  il  remarque  qu'ils  s'étaient 
éloignés  de  la  rivière,  et  n'avaient 
guéri  un  mal  que  par  un  autre  plus 
grand  encore.  Afranius  et  Petreius  en 
firent  la  triste  expérience  dès  la  pre- 
mière nuit  de  leur  séjour  dans  le  nou* 
veau  camp. 

Aussitôt  César  conçut  le  projet  de 
resserrer  son  ennemi  par  une  ligne 
environnante,  dont  le  contour  em- 
brassât toutes  les  issues  praticables. 
Cette  ligne  sortait  de  la  droite  de  son 
propre  camp,  et  s'âendait  autour  du 
flanc  gauche  et  des  derrières  d'Afra- 
nius,  jusque  vers  le  point  où  est  au- 
joiuird'hui  le  village  de  Sarroca.  La  ri- 
vière formait  pour  ainsi  dire  la  corde 
de  l'arc  figuré  par  le  contour  de  la 
ligne;  bien  que  César  ne  la  continuât 
pas  d'abord  de  ce  c6té ,  sa  cavalerie 
occupant  la  petite  plaine  située  entre 
la  Sègre  et  les  deux  camps,  et  rendant 
l'accès  du  fleuve  difficile. 

Deux  jours  employés  à  ce  travail 
avancèrent  tellement  l'ouvrage,  que 
l'ennemi,  qui  d'abord  n'en  avait  pas 
pénétré  le  motif,  s'effraya  et  résolu!  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  en  arrêter 
le  progrès.  Les  (^néraux  de  Pompée 
ne  pouvaient  plus  s'exposer  aux  risques 
qu'ils  avaient  courus  les  jours  préoè» 
dens;  ils  prirent  la  résolution  d'offrir 
la  bataille. 

Le  signal  fut  donné  à  toute  l'armée 
de  sortir  des  retranchemens.  César,  qui 
ne  Toulait  pas  que  sa  politique  fût  re* 
gardée  comme  l'effet  de  la  timidité  ou 
du  manque  de  confiance  dans  ses  trou* 
pes,  ne  balança  pas  un  moment  à  se 
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laetcre  atissî  en  balidlle,  api:às  avoir 
nseemblé  ki  cavalerie  e(  nippdé  ses 
Ifavailleuis. 

L*ariDée  d'Espagne  ôlait  composée 
de  cinq  vieilles  légioiM»  d'un  grand 
nombre  de  troupes  nationalçs ,  cld*une 
cavalerie  mal  disciplinée,  intimidée 
mèoie^  fort  inférieure ,  eu  égard  au 
nombf^,  à  celle  de  César.  L'infanlerie 
légionnaire  de  qelle  armée  fui  mise  sur 
deux  lignes,  et  les  Espagnols  formèrent 
la  Iroifiiéme,  César  ne  dit  rien  du  poste 
que  la  cavalfvie  occupa  dans  cet  ordre 
de  bataille;  il  est  vraisemblable  qu'A* 
firanius  n'osa  pas  la  mettre  en  ligne,  ni 
Toppoaer  à  l'autre  cavalerie,  de  peur 
qa'élaat  renversée,  ses  flancs  ne  de- 
meurassent découverts.  Cette  raison  lui 
fit  étendre  considérablement  le  front 
de  son  infanterie,  comme  on  le  voit 
par  la  dîqpositipn  de  toutes  ses  légions 
sur  deux  lignea*  U  n'est  pas  douteux 
non  plus^'Afranius  n'ait  employé  un 
certain  nombre  de  ses  cohortes  à  ga- 
rantir les  flancs  de  l'armée  ;  car  ses  ailes 
étaient  en  l'air  et  sans  auci^  protec- 
tion. 

On  no  voit  rien  d'extraordinaire 
dans  cet  ordre  de  bataille,  si  ce  n'est 
la  ibrmalion  d'une  troisième  ligne 
avec  des  troupes  ^gères.  Dans  l'an- 
cienne milice»  on  y  mettait  les  plus 
vieux  soldats  de  l'armée,  et  vers  les 
derniers  temps  de  la  république,  lors* 
que  les  trîaires  n'existaient  plus ,  on 
se  ménageait  de  bons  corps  de  ré- 
serve, au  moyen  d'un  certain  nombre 
de  cohortes  tirées  de  chaque  légion* 
Afranius  s'^rla  de  celle  maxime, 
et  semble  ici  ne  s'ôtrc  occupé  que 
d'assurer  son  front  cl  ses  deux  flancs. 
On  reconnaît  encore  qu'il  voulait  met- 
tre $0A  infanterie  légère  et  sa  cava- 
lerie à  Tabri  du  premier  choc  de  la  rc^ 
doutable  cavalerie  de  son  (adversaire, 
ei  qu'il  espérait  trouver  l'occasion  de 
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les  utiliser  peiKlam  l'action  poupr  1$ 
tourner. 

César  rangea  son  armée  d't^ne  ma- 
lûère  bien  différente.  Toute  son  inbii* 
terie  pesante^  composée  paiement  de 
cinq  légions,  fut  mise  sur  trois  lignes» 
dont  la  première  pr^nia  vingt  co- 
hortes de  front  ;  la  seconde  et  la  troi- 
sième n'en  avaient  chaamc  que  quinze. 

Il  y  ^t,  selon  cettedisposition,  quatre 
cohortes  de  chaque  légion  danci  la  pre- 
mière ligne,  trois  dans  la  seconde,  et 
trois  dans  la  ti'oisième;  de  sorte  que  les 
dix  cohortes  d'une  l^ion  étaient  immé- 
diatement placées  les  unes  derrière  les 
autres.  Les  intervalles  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  ligne  se  trouvaiem  plus 
grands  que  sur  le  front  ;  César  y  plaça 
tout  ce  qu'il  avait  de  gens  de  trait ,  ses 
archers  et  ses  frondeurs.  La  cavalerie  j 
partagée  en  deux  parties  égales,  sa  poc(a 
aux  ailes. 

La  distance  d'un  camp  à  Tautre  nq 
mesurait  que  deux  nulle  pieds,  et  ce 
fut  pourtant  sur  ce  terrain  d'une  si  pen 
tite  étendue  que  duieun  se  mit  en  ha^ 
taille»  à  la  tète  des  retranchem^.  Si 
l'on  déduit  la  place  que  chaque  ar« 
mée  occupait  avec  ses  trois  lignes^  il 
ne  reste  qu'environ   »^t  cents  pifds 
entre  les  deux  fronts,  à  peine  (uitant 
qu'il  en  fallait  pour  se  n^cttrc  eu.mou-^ 
vement  et  aller  au  choc. 
;   Quelque  resserrée  que  fût  cett^  di-» 
Stançe,  on  était  de  part  et  d'autre  bien 
résolu  de  me  la  pas  franchir  :  Afi-aniusu 
malgré  sa  détresse,  n'osant  quitter  b| 
protection  de  son  camp,  de  peur  d'être 
enveloppé  par  la  terrible,  cavalerie  de 
sou    adversaire;    César ^  parce   qu'il 
voyait  ses  ennemis  aux  abois ,  sur  le 
point  de  lui  céder  l'Espagne  sans  s'ex- 
poser à  une  mêlée  qui  ne  [)ouvait  qu'af- 
faiblir ses  troupes,  et  dont  le  résultat  le 
plus  avantageux  ne  devait  pas  ame-, 
ner  une  \ictoirc  complùte,  à  cause 
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ée  fteile  qu'^^AriAent  les  retrattcbe* 
mens. 

'  Led  êmx  armées  restèrent  ainsi  à 
«^(sxtMiitieir  jusqti  aa  ^ir,  et  rentrèrenre. 
Arranhls  tira  cet  avantagé  de  sa  ma-^ 
nœuvre,  qu'il  empêcha  le  tniTaîl  des 
iignéft  pour  ce  jotir-là  ;  mais ,  d'antre 
part  9  cette  démoiisKratioii  saivie  de  si 
peu  d'eflët  l'Assura  Cësar^  qui  poUTait 
lout  craindre  d'un  ennemi  réduit  à  la 
dernière  extrémité. 

Le  lendemain  9  on  recommença  le 
trttyall ,  et  bientôt  il  ne  resta  de  libre 
aux  généraux  de  Pompée  que  Te  seul 
passage  qui  conduisait  à  la  rivière,  pas- 
éage  gardé  par  la  cavalerie  d^  César^  ce 
qui  obligeait  presque  toute  l'armée  de 
.  èrmettre  en  mouTement  pour  faire  de 
Teau.  Cependant  Afranins  et  Pét refus 
furent  sur  le  point  de  trouver  leur  salut 
dàhS;  cette  drcoiistance-mème . 

Nulle  part  la  Sègre  n'a  des  gués  plus 
commodes  ni  plus  sQrs  que  dans  ces 
tevlronSy  surtout  lorsque  les  grandes 
eaux  sont  écoulées.  Malheureusement 
les  gfiiiéfaux  de  Pompée  ii*en  étaient 
pt»9imt  bien  instruits,  et  crurent  dé^ 
Tèir  ï'en  assurer  par  la  sôndc.  Cette  dé^ 
thaithe  trahit  leur  désseiii. 

D*  le  moment  que  César  en  eut 
connaissance,  non-^seulement  il  retl- 
Ibrça  tous  les  pooAes  établis  cti  deçà  de 
la  rivière ,  mais  il  la  fit  aussi  passer  à 
la  plus  grande  partie  de  sit  cavalerie  et 
à  un  corps  d*hiftinterie  légère  de  Ger- 
mains }  de  sorte  qu'il  fâlhtt  abandonner 
l-fentreprise.  • 

Après  tant  d'essais  inutiles ,  il  ne  res- 
tidt  aucune  chance  aux  généraux  de 
K)mpée.  Privés  d'eau,  sans  boîs,  sans 
vivres,  sans  fourrage,  n'ayant  pas 
Ibffme,  âved  dés  esprits  découragés,  la 
fcssotirce  de  quelque  coup  de  désespoir, 
Afranîus  et  Petreios  furent  contraints 
d'en  venir  àti  point  où  César  avait  rè- 
solti  de  les  ameiier. 


T^oyons  quelle  iht  sa  cotidiiite  :  «  lé 
ne  demtnde  qtie  la  paix ,  dtt^il-.  Pditryd 
que  ceux  qui  se  sont  déclarés  contits 
moi  sortent  de  la  province,  ei  s'en- 
gagent d  né  plus  sester  ûiï  ser^itie'  de 
ihes  ennemis,  je  les  laisse  libres  de  se 
retirer,  le  ne  force  peisotane  à  s'impo^ 
ter  l'obligation  d'agir  pobr  moi.  le  re* 
garde  comtne  mes  amis  tous  ceux  qui 
Se  contenteront  de  ne  me  faiite  àucutiè 
injure.  Quiconque  en  ce  moment  se 
trente  en  lAon  pouvoir  ne  sera  soiîH' 
mis  qu'à  ces  eotiditioild  pour  Sthé 
Hbre.  » 

Les  articles  de  peftecapituiation  dê^ 
veikaiem  faciles  à  régler.  Mais  pltisiebrs 
d*entré  ceux  qui  composaient  Tarmèé 
vaincue,  quoique  citoyens  romahis; 
araienf  été  enrôlés  dans  la  province 
d'Espagne,  dont  ih  étaient  natift  ou 
eoloti^-,  d^autres,  transporiêid^  l'italien 
désiraient  revoir  leur  |iatrîe.  B  fut  dé- 
ddé  que  lès  prehiiers  semi^ùt  licencia 
sbf -ie^cham'p ,  tandis  qtie  les  atttM 
marcheraieiit  ensemble  jusque  sur  lei 
bord^  dki  Var,  oft  ou  leur  -rehdrait  '  U 
liberté.  *    ' 

Gésar  iie  éhaVgéà  de  fouhiif  de^  pro- 
visions pckiréétté  routé.  Il  tocrtnt  tnèAifé 
que  l'on  rendit  tout  ce  qui  appartenait 
aux  tnmpés  d'Afrnnius;  et  ,'pott^enga* 
gerles  siens  à  la  rei^tltution ,  il  payu 
le  prix  des  eflëts  au  dessus  de  la  valëuf 
réelle/  '  ' 

Par  cette  thesure  tf  bien  comtrinéo; 
Gésar,  allégeait  ^dn  biigage,  fhisditi 
se$  troupes  tmé  gratifkaiion ,  sans  que 
l'on  pût  lui  imputer  pour  motif  te  des* 
sein  de  Ites  corrompre,  et  cet  acte  de 
générosité  lui  gagfiaît  les  coeurs  de  seS 
anciens  ennemis.  Aussi  Fatmée  vain* 
eue  porta  devant  lui  seè  plaintes  contré 
ses'  propres  officiers ,  et  appela  deteur^ 
jugemcnsàCésar.  ' 

Un  tiers  à  peu  prJs  de  l'armée  qui 
s*éidU  leiidue  se  défkfad  de  ses  ensei^^ 


•>  Ml  «> 


fMM  pour  éêmearet  en  fiip«f(ne.  l« 

w€Ê9B    ^m9ÊÊ   HSB  Py^DWiy*  *  pfOMuU   Cil 

«riti  i>a#  deini  •dlVMcM  d#  l'^ntiéé  de 
Ckàr^  ku%  usrmm  d«  ta  c^dteikm , 
«n  MHduMl  0m  trottpM  éiii<  l<»  IWnt^ 
tières  de  la  Gaule  Cisalpine. 

VurroD  ooenfiiiH  «ttcme  li  pitrtid  oe- 
cidenMkr  de  VÈê^mi  et  Câiar*  sek 
fétir  eOïeMer  «m  jonciiiMi  eooatmiéè 
ctHre  ett  >  M  pwi^m  fHior  le  fc»«Ar 
à  de  iwdrey  eitn^yli  diéx  MgiOM  sott* 
k»  ofére»  d»  Q.  ÊatriM^  qti'il  luhril 
bientôt  lnHnéme^  mtané  4e  0îx  OHm 
rftetflifx.  A«  bfttit  de  son  âivîvéer^  In 
«Mttf  rels  du  fin;»  011  dèdarèrem  pcpiir  le 
tttinqaettr. 

Une  des  Wgtoiii  pMtSe  &  Gades  {Osh 
dix)  ilunrelM  en  bon  oidre,  enteignei 
défribyéc»^  à  hi  rencontre  de  CMm»^  ei 
kit  éàiH  9«e^eerfto6«#  Varron  te  tendH 
msâHie  de  fontee  ke  foreoe  qn'il  [wnl 
dah  enr  terre  et  stf  ilier.  Oérar  tkiiè 
Gciidom  om  aieenblÉe  gâdéfale  pocvi 
toèie  la  pfoykme^  il  lemereni  lee  |iiB« 
flm  d'aYoir  favorisé  son  yoiMûf  et  Mi 
d^lMfifiii  des  itofCm  établie  aoo»ran« 
kjrité  de  Pompée. 

lloili»,  dé»  ioMal»  pour  gMde#  ses  niNH 
fettw  MGfnWiionay  et  ne  le  meffail 
fw  dane  la  nècei^iiéf  do  moicafet  4m 
fewots  dont  tt  4tvaît  tiew«n  pour  oantM* 
nnet  la  guerre*  il  Immib  aoti»  la  cohh 
tnasdement  de  Q^  Gastfîae  cinq  légiMe , 
oompoeées  principalemeni  de  trolipet 
le««Ë9  |iay  Yarroit  ^  ei  a^etnbmqna  hti- 
meartg  ifor  uno  flotte  éifarpé»  poar  eâr 
àmenie.  Mw  aatioM  qif 'il  e»  leiidte 
^  mer  ft  tin^raeo  ^taringoiie)  ^  de  II 
fwierioà  NârtmoMr^  et  onaaitehilM'^ 
MNe,  M  su  ptésenee  ttranmi  lea  ùpân^ 
fMkm  do  eî^i 

Apit»  fcv  reddition  de  cette  ?ille^ 
César  revint  à  Rome  e(  y  foi  nomné 
dkmecir.  Il  negardi  eene  dignité  ifae 
enzejeiiir»r^f  A^aai  étjÉ  au  «piml> 


e'aseœia  Pi  Bereiliua  iMiriène.  Géiar 
et  plusieurs  règlemens  >  tous  favorabkB 
•o  peuple  f  er  partît  poor  Brindei ,  dont 
il  a*était  retidu  maître  la  ^mpagne 
fiécMente.  11  a¥aii  donnai  iMder^vetts 
il  deiaie  légioniet  à  toute  saeeivlerie; 
oMiia  iei  cadrée  ^'étaîeai  pM  ooMipteta» 
el  fomaieni  à  peine  qnarmte  nilHe 
faefnniea)  aa  flotte  lie  pnnrak  en  e«» 
baïqtiai;  qœ  yîngl  tnif le  «I  eotiiaii  «îi 
œnteehetanx. 

Pompiedtfposaîtde  fon»  Uen  ptiit 
eoiisidéiliMee.  Outre  oiHe  MgbMia^ 
imiëB  an  grand  complet^  eil  coitiptant 
lea  (tem  que  Inl  amenait  de  Wjftie  Mé^ 
téllna  Seipion,  îl  iivah  en  croapdi 
alUéee  mille  miiêr9f  ireiia  raille  ait 
cents  frondeiÉfa,  9e|>(  mrHe  obevaudi ,  et 
dîfiieils  corpa  de  Iroupea  téréee  àe  la 
'l'bmoa^  de  la  Maccdepiiie  elde  la  7he#« 
Mdiè.  Vaia  ce  qiii  hn  doifnail9«//Céstfr 
uA  ntaniag»  ia^nrtaaiy  e'étnîl  le  mm* 
bae  de  aea  vaieseava. 

Gésai  ne  fat  poinl  inlmidé  par  eeite 
inégaUlé  île  fbreievil  «Ml. à  In  voila 
avec  sept  lëgionai  et  aborda  le  Icnéo** 
làain  sur  lea  c6tfl»  d'Épîre^  il  aMvaîri 
que  l'ennemi  n'était  pas  inrocinédoeoii 
départ. 

Tâmya  qne  eea  vailaeatix  iaiânem 
rente  pwr  firiAdea^  ilihi  de  ramener 
un  teeoiid  tmlnport ,  OrîeMa  ae  déeiarà 
coiliie  Poinp6e^»  et  •  okVrit  aea  portée  à 
Cé9àff4  Apoibniiene  to  traïQi  pua  JHoina 
bvenMenient  ;  br^nMl  ionle  FÉptre 
snivît  cet  eaAnfie. 

Ponipée  élan  al<i«s  eri  Macédoifld.» 
GitignÉni  île  perdre  DjrrradMfim ,  qui 
laiifeiBMùil  teoe  aes  apf lovisieftnfmenàr,^ 
il  j  émtgisk  aee  treopes  à  grandee  jcair^ 
néea.  iSéMor^  peévetni^  mkm6%  sft  maff 
eke  eia'élablileft  deçà  de  FApenaf  afi* 
4'alleiidrn  dans  eefte  position  le  reste 
de'soH  sérmée  qni  éîiii  .en  Italie^  Porh 
pée  vint  campev  vié^i^pli  deitii^  sur 
î'aniire  bovddô  floUve.  Ceedenx  miimnf 
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fiaires  i*«6(èr«mt'  là  4axi$  une  soild  d'in- 
action. 

Gepettdaiit  phisiairs  mois  s'élaiem 
écoulés  sans  que  Gésar  eût  reçu  sOn  se- 
cond embarcjfuement  •  Maro-Amoine^quî 
Je  commandait»  hésitait  avec  raison  de 
se  mettre  en' uber  sons  une  iîlotte  qui 
pût  le  protéger;  il  retardait  toujours» 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  déterminé  par 
l'ordre  expcès  de  César»  il  quitta  le 
rivage.  Le  vent  l'ayant  forcé  de  s'appro* 
cber  de  Dyrracbium»  ii  fut  aperçu  par 
la  flotte  de  Pompée»  qui  sortit  du  port 
pour  lui  donner  la  chasse;  mais  bien- 
tôt le  vent  changea  »  et  les  galères  sorties 
de  Dyrrachium  vinrent  se  briseï*  sur  la 
côte»  tandis  que  les  vaisseaux  d'An* 
toine  y  trouvèrent  leur  salut. 

Le  débarquement  effectué  »  Antoine 
dépêclia  vers  Gésar  pour  lui.  annoncer 
l'arrivçe  de  quatre  légions  et  de  huit 
cents  hommes  de  cavalerie.  Pompée, 
qui  reçut  cet  avis  presque  en  mémo 
temps  y  craignit  d'être  enfermé  entre 
deux  armées.  Gésar  ayant  décampé  pour 
faire  sa  jc«etion  avec  son  lieutenant  y 
Pompée  se  mit  en  mouvement  afin  de 
le  prévenir. 

Il  avait  l'avantage  d'un  chemin  plus 
court  »  et  devait  empocher  celle  jonc- 
tion »  sans  la  trahison  de  quelques  gens 
de  son  armée  qui  avertirent  Antoine 
que  l'ennemi»  bienpçsié»  l'attendait 
au  passage.  Pompée»  voyant  son  opéra-' 
tion  manquéc»  se  retira  vera  Aspann 
gium  »  place  forte  élo^née  de  Dyrra* 
chium  d'im  jour  de  marche  environ. 

Avec  un  renfort  aussi  considérable, 
Gésar  ne  fut  plus  inquiet  sur  les  moyens 
de  conserver  ses  possessions  le  long  de 
la  mer.  Gomme  les  flottée  nombreuses 
de  ses  ennemis  lui  ôtaient  Tavantage  de 
recevoir  par  eau  des  approvisîonnc- 
mens  réguliers  »  il  s'occupa  d'étendre 
ses  quaitiers  clans  les  terres  »  et  de  cou- 
vrir une  asse2  grande  étendue  de  pays 


pour  en  tiier  ses  subsistanoes.  Dans 
celte  vuev  il  retira  d-Oricum  la  légimi 
qui  s*y  trouvait  cantonnée»  et  prit  ses 
précautions  pour  mettre  sa  marine  à 
couvert  de  toute  surprise  du  côté  de  la 
mer. 

Gependant  Pompée  occupait  toujours 
un  terrain  bien  précieux  pour  lui> 
n'étant  éloigné  que  d'un  jour  de  maidie 
du  port  de  Dyrrachium»  où  i|  avait  étar 
bli  ses  magasins  et  ses  arsenaux.  D^ 
terminé  à  traîner  la  guerre  en  iont 
gueur»  et  plein  de  confiance  dans  les 
avantages  que  lui  donnaient  tant  do 
ressQurois  de  mer  et  de  terre ,  il  vour 
lait  attendre  que  César  eût  éfHiisé  le 
pays»  et  se  flattait  de  réduire  soti  en- 
nemi sans  risquer  une  aflaire  générale. 

De  son  côté»  César»  qili  jugeait  bien 
sa  situation»  s'avança  sur  Pompée» 
emporta  une  pbice  aases  forle  qui  ki 
couvrait  de  front»  et  vint  camiiercnsa 
présence.  Le  lendemain»  il  rangea^oti 
armée  dans  la  plaine  qui  sépamii  les 
deux  camps,  soit  \jtout  engager  miif 
action  générale  »  soit  pour  se  foiregldire 
de  braver  son  ennemi. 

Ifois  Pompée  parut  insensible  à  cette 
insulte;  Gésar»  d'ailleurs  moins  asaiinl 
de  jour  eâ  jour  d'apprdvisiottnemcns 
et  do  renforts  »  proféta  un  mouvemenl 
.  qui  devait  forcer  son  adversaire  à  oon^ 
I  Ijattre  ou  à  perdre  toutes  les  lessouroes 
qu'il  avait  dansJaviU&el  dans  lé  poc4 
de  Dyrrachium. 

Il  s'i^issait  de  faire  un  gfaad  détour; 
;  el  de  dérober  son  dessein  à  la  vigilwce 
de  Pompée.  Gésar  décampa  de  jour  «  ol 
dirigea  sa  marche  en  s'étoignant  4f\ 
,  Dyrrachium  »  do  manière  à  foire  croira 
qu'il  se  retirait  parce  qu'il  nanquaîl 
de  vivres  ;  mais  il  changea  de  direction 
pendant  la  nuit  »  et  revint  à  grands  pas 
vers  la  ville. 

Averti  de  ce  changement  »  Pompée 
n'eut  ]jas  de  pei»^»  à  reconnaiti^  l'in* 
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tenlion  desônehwMrtî;  et  comme  H  se 
trouvait  phis  priis  que  loi  de  Dyrra- 
chium,  il  espéra  le  prévenir  par  une 
marche  rapide.  Bfais,  malgré  les  fiitigùes 
do  jour  précédent ,  César 'engagea  ses 
soldats  à  continuer  leur  route  toute  la 
nuit ,  et  se  trouva  maître  du  seul  che- 
min qui  menait  à  la  ville  >  lorsque  Pa- 
vanl*gardè  de  Pompée  parut  sur  les 
hauteurs. 

Il  est  étonnant  qu'un  général  aussi 
consommé  dans  la  guerre  ait  pu  se 
méprendre  im  seul  instant  sur  les  véri- 
tables projets  de  César.  Pompée  occu- 
pait Asparagium;  mais  il*  tirait  de 
DyrraChîum  ses  vivres  et  tout  ce  cfuî 
était  Décadaire  à  ses  tfoupes.' 

Ce  général  maître  de  la  met,  César 
ne  pouvait  former  par  làf  aucune  entre- 
prise ;  il  devait  donc  tourner  ses  vues 
du  côté  de  la  terre ,  afin  d'Intercepter 
ainsi  les  communications  de  Dyrra- 
chium  vers  Asparagium ,  communica- 
tions plus  certaines  que  par  mer.  Cé- 
sar manifestait  assez  le  dessein  de  se 
camper  entre  Pompée  et  sa  place  d'ar- 
mes. 

On  n'est  pas  moins  surpris  de  voir  ce 
générai ,  instruit  par  ses  coureurs  de  Id 
route  que  prend  César,  remettre  au  len- 
demain son  départ ,  au  lieu  de  disputer 
de  vitesse  avec  son  adversaire.  César, 
plus  actif,  et  qui  sait  combien  les  mo- 
mens  sont  précieux  à  la  guerre,  encou- 
itige  ses  troupes  à  surmonter  la  fatigue, 
prévient  Pompée,  et  lui  coupe  le  che- 
min de  Dyri*aehîum. 

Séparé  de  ses  maga8Îns  et  dé  ses 
arsenaux.  Pompée  se  hâla  de  prendre 
possession  du  promonloîre'  de  Peira, 
qui  couvrait  line  petite  baie  peu  éloi- 
gnée de  la  ville,  et  y  fît  aborder  ses 
vaisseaux  de  transport  '  et  les  bateaux 
chargés  de  provisions  que  renfermait 
Dyrrachium,  H  voyait  bien  que  César 
cherchait  une  aflhîre  générale,  mais  il 


criit  i^ouvoir  réviser  au  moyen  d'une 
défensive  savante,  qui  le  menaçait  de 
le  tenir  longtemps  encore  en  échec.' 
César  alors,  dont  la  |X)Sition  devenait 
pressante,  entreprit  de  lui  fermer  en- 
tièrement la  campagne. 

«  C'était,  dît-il,  une  façon  extraor-' 
dinaire  de  faire  la  guerre,  tant  par  le 
grand  nombre  de  forts  que  par  la  vaste 
étendue  des  lignes.  La  coutume,  ajoute- 
t'il ,  est  de  n'enfermeir  un  ennemi  que 
datis  le  cas  où  on  le  voit  inférieur  en 
nomî)re,  troublé  par  quelque  perte ,  ou 
qu'on  veut  Tafl^mer;  lùais  ici  César 
investissait  une  armée  plus  nombreuse 
que  la  sienne ,  n'ayant  iéprouvé  aucun 
désavantage,  et  abondamment  pourvue 
de  toutes  choses,  tandis  qtio  lui  man« 
quait  au  eontraii*e  de  tout.  » 

César  conimença  par  occuper  plu- 
sieurs monticules  voisins  du  camp  de 
Pompée,  sur  lesquels  il  fit  élever  des 
forts  (i  ) .  H  joignit  ces  f6rts  par  des  lignes 
de  conununication  conduites  à  travers 
les  vaHons,  comme  if  le  pratiqua  sous 
Alise;  et  bientôt  ii  fut  en  état  de  for- 
mer une  chaîne  de  redoutes,  une  vtaîe 
côntrevallation.  ** 

Voulant  déconcerter  celte  entreprise^ 
audacieuse ,  Pompée  s'empara  de  quel- 
ques hauteurs  à  son  tour,  les  fortifia , 
les  unit  de  môme  par  des  forts;  et 
plus  César  s'occupait  de  resserrer  ses 
ouvrages,  plussonadvei-saîre  cherchait 
à  étendre  les  siens.  Les  deux  années 
sous  les  armes  combattaient  en  détail  et 
se  disputaient  le  terrain  favorable. 
Quand  on  était  repoussé  d'Une  hauteur, 
on  se  jetait  sur  uiie  autre,  èans  inter- 
rompre la  ligne ,  qui  ne  fitîs:\it  que 
changer  de  direction.  ' 

Cette  campagne  mémorable,  ouverte 
le  4  janvier  (an  706  de  Rome;  4-^  avant 
notre  ère) ,  à  l'époque  du  débarquement 

(ij  ro}ie:s  VAtiai.   '     '         "'      '  ' 


-  Sd6  — 


Hès  qa'il  panH ,  ht  cKTtilerie  de  Gésâip, 
qui  se  trouvait  emîximasée  entre  la 
ligne  de  communicalioti  ^  les  retran- 
èbeniefts  da  oamfp  et  la  rMëre ,  se  tc- 
tifa  précipitamment.  L'infanterie,  en 
suivant  cet  exemple,  tomba  dans  le  plus 
gnMid  désordre.  Cette  partie  du  dêta- 
àiement  de  Pompée  que  César  avait 
iMUmé  au  cemmencement  de  l'action , 
se  voyant  si  près  d'être  secourue,  se 
taMia  sur  les  derrières;  et  le  corps  com- 
roafndé  par  César  en  perdènne ,  obseN» 
vant  la  retraite  tumultueuse  de  son  autre 
division ,  se  crut -sur  kJ|Km)t  d'être  en* 
kmaéb  dans  les  travaux  de  TeiMiemi , 
et  prit  la  fuite. 

'  Dans  œ  désordre  extrême ,  Tedroi  fit 
oublier  la  préseneo  de  Cteit ,  ai  impo- 
sante, si  eJKieaceen  d'autres  occasions. 
Vn-porle-senaeigne  qu'il  s'etforça  d'ar- 
fêter  en  retenant  son  étendard,  lâcha 
prise  et  continua  de  courk;  un  cavalier 
dont  il  saisit  la  bride  du  cheval ,  vida  là 
^leet  s'enfuit  à  pied.  La  déroute  fut 
complète; 

'  Mais  si  les  fossés  et  les  ouvrages  au 
milieu  desquels  l'action  s'engagea ,  gê- 
naient les  Aiyards ,  ils  n'offraient  pas 
moins  d'obstacles  pour  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Pompée  ne  s'attendait 
pas  à  une  si  prompte  victoire  ;  il  se 
persuada  que  cette  armée  en  désordre 
cherchait  k  l'attirer  dans  quelque  em- 
buscade; car  il  concevait  une  haute 
opinion  de  la  valeur  et  de  la  discipline 
des  troupes  de  César. 

Elles  avaient  mérité  cette  réputation  ; 
mais,  à  la  guerre,  la  peur  se  commu- 
nique comme  la  bravoure.  S'il  pouvait 
exister  une  armée  qui  fbt  exempte  de 
ces  mouvemens  de  faiblesse,  cette 
armée ,  bien  coi)duite,  deviendrait  invin- 
cible, puisque  le  prestige  qài  environne 
h  général  habile  et  trouble  si  sôiivent 
son  adversaire  n'existerait  plus. 

Pompée  en  subit  ici  rinfluence  «  bien 


qtf 'tl  tremble  pôtirtant  qu'un  capMne 
aussi .  expérimenté  dût  savoir  distinguer 
une  retraite  simulée  d'une  déroute 
réelle:  il  fit  cejour^làune  fatfte  impar- 
donnable. César,  qui  "parait  toujiEHirs 
pltis  enclin  à  exagérer  les  bévues  (te  son 
ennemi  qu'à  reconnaltie  seiFttviintages , 
èèclare  avoir  perdu  environ  mille com- 
battans  et  plus  de  trente  enseignes.  M 
dit  surtout  que  l'atcesBive  prudence  de 
Pompée  sauva  seule  son  armée. 

La  conduite  personndle  de  César  lut 
un  aveu  de  sa  défaite.  H  abandonna  sur 
le  champ  les  lignes  de  Dyrracfaium  et 
tous  les  postes  extérieurs. 

On  ne  voit  pas  moins  cfaurement  que 
Pompée  perdit  le  moment  ilécbif ,  oo 
ne  connut  son  avantage  qu'Apre  qu4l 
n'était  plus  temps  de  le  rendre  complet. 
Il  reçut  cependant  de  ses  soldats,  avec  les 
salutations  ordinaires  du  triomphe,  le 
titre  é'imperator,  et  les  peuples  revin- 
rent en  sa  fttvenr  à  cet  ancien  préjugé , 
qui  le  feisait  regarder  comme  le  plus 
grand  général  qui  eût  encore  paru. 

L'entreprise  de  César  danscette.cam- 
pagne  singulière  de  Dyrrachium  n'est 
pas  à  imiter.  Il  afvoue  lui-même  qu'elle 
faussait  les  règles ,  et  expose  très-' 
nettement  tons  les  cas  où  l'on  peut 
entrepnendre  d'enlisrmer  son  ennemi. 
L'année  de  Pompée  n'était  dans  aucun 
de  ces  cas ,  et  César  ne  conçut  cette  opé- 
ration que  pour  donner  de  l'éélat  à  ses 
armes  t  c'est  du  moins  ce  qu'il  nous  dit» 

Mais  on  ne  fait  jamais  de  faute  im- 
punément en  présence  d'un  ennemi 
attentif.  Pompée,  comrnuniquantitoiis 
ses  postes  en  ligne  droite,  devait  avoir 
un  avantage  trop  marqué  sur  César,  qui 
de  son  grand  camp  ne  pouvait  aller 
aux  siens  que  par  la  cireonCirence; 
aussi ,  quand  César  notfs  raconte  que 
Pompée  prit  la  détermination  de  forcer 
ses  lignes,  diaprés  l'avis  de  deux  Gau*- 
lois  déserieurs  qui  lui  en  découvrirent 
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les  ipaniés  GiîMêfiy  il  cHerdie  à  nom 
ddimer  le  change  ;  on  sent  qn'fl  craint 
nolra  jugement. 

<  Si  Ton  demandait ,  dit  lo  judicieux 
Poységur,  pourquoi  César  a  été  battu 
près  de  Dyrracbiuin ,  je  dirais  que  c'est 
pwr  agir  eontre  les  principes;  tandis 
qu'on  leToity  àPharsale,  attaquer  dans 
ane  plaine  une  armée  de  moitié  plus 
ftMteqtid  la  sienne  y  et  dont  la  cavalerie 
est  de  sept  mille  chevaux  contre  mil  le, 
el  qu'il  trouve  dans  la  science  les  res- 
aources  pour  (aire  remportée  la  vic- 
toire. » 

Le  coup  porté  à  César  dans  une 
aitttation  si  critique  pouvait  raison- 
nablement piBirattre  dédsir.  Il  avait 
abandonné  ses  lignes,  et  ses  soldats, 
inMrients  en  nonrtire,  aflBiibKs  encore 
par  ledémidr  combat,  déchus  même  de 
leur  propre  estime,  ne  pouvaient, sui- 
vant toute  apparence,  tenir  de  long* 
temps  la  campagne  contre  un  adver- 
saire s»  redoutable  par  sa  réputation  et 
sa  anpériorité. 

Cependant  César  ne  fut  point  ao- 
câblé.  Il  savait  quelles  ressources  lui 
offrait  rnie  armée  instruite  par  une 
longue  expérience  %  compter  sur  sa 
propre  valeur  et  sur  son  général  ;  il  ne 
voulut  voir  dans  lenr  consternation  que 
des  marques  d'indignation  et  de  rage , 
et,  au  Ueu  de  flétrir  les  coeurs  par  des 
reproches  honteux ,  il  sut  préparer  avec 
art  les  plus  douces  consolations. 

«  Si  la  fortune ,  dit*il ,  nous  est  con- 
traire pour  la  première  fois ,  c'est  à  nous 
de  réparer  nos  pertes  avec  autant  d'ar- 
deur que  de  fermeté.  Les  difficultés  ne 
servent  qu'à  exciter  la  bravoure  et  à 
véveHlcr  le  courage  :  vous  lo  savez  par 
l'expérience  que  vous  en  avez  dqà  faite. 
Tous  '  ceux  d'entre  vous  qui  se  sont 
trouvés  à  Gergovie  doivent  se  souvenir 
de  ce  que  peuvent  la  persévérance  et  une 
TUleur  opiniâtre,  a 


Toutefois ,  ne  pouvant  se  disf^imUlcé 
que  plusieu^  dos  siens  avaient  donné 
un  exemple  iniïme,  il  diassa  quelque^ 
enseignes  auxqueM  il  imputa  l'erreur 
des  troupes,  qui  doivent  toujours  suivre 
leurs  drapeaux.  Les  légions,  mornes  et 
consternées,  éprouvèrent  la  plus  vive 
impatience  de  rép:u'cr  leur  faute. 

Les  oftciers  conseillèrent  àCésar  de' 
profiter  de  cette  heureuse  disposition 
des  troupes  pour  terminer  la  querelle 
sur  lestiehx  mêmes  qui  venaient  d'être 
témoins  de  leur  disgràce  ;  mais  César  ne 
voulait  pas  mettre  sa  fortune  au  hasard 
d'un  accès  de  courage;  il  attendait  de  ^ 
chacun  de  ses  soldats  une  confiance 
raisonnée  de  soi-même ,  et  non  pas  un 
mouvement  de  fureur  excité  par  le  dés- 
espoir. 

César  avait  beaucoup  de  blessés  et  de 
malades.  Ne  possédam  derrière  lui  au-  • 
cun  poste  pour  couvrir  sa  commu- 
nication avec  le  pays,  il  craignit  de 
manquer  bienf^tt  de  vivres ,  et  résolut 
de  décamper.  A  la  nuit,  il  envoya  en 
avant  les  malades  et  les  UecMs  aveii 
tous  ses  bagages ,  et  défendit  de  faire 
halte  avant  d'atteindre  Apollonie,  éloi^ 
gnéede  trente  milles. 

A  trois  heures  du  matin ,  le  gros  de 
l'armée  sortit  du  camp  par  différentes 
portes,  et,  dans  un  profond  silence,  prit 
la  même  direction.  Deux  légions  qui 
formaient  l'arrière-garde  partirent  au 
bruit  d'une  marche  ordinaire  après  iin 
dâai  suffisant ,  pour  fhire  supposer  à 
l'ennemi  que  l'avtnt-garde  commen-» 
çait  seulement  à  se  mouvoir.  Ainsi  l'ar* 
mée  entière,  se  troislant  en  marche  sana 
le  moindre  embarras  »  n'eut  pt»  de 
peine  à  gagner  beaucoup  d'avance  sur 
Pompée. 

Aussitôt  que  ce  général  eut  connais 
sancc  de  la  retraite ,  il  s*élança  sur  led 
traces  de  César,  dont  sa  cavalerie  attei- 
gnit  Tarrière-garde  au  passage  du  fleuvQ 
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g^aiMit  cievanl  les  rcihiticlieincnis  lors- 
qu'il soriait  ])OQr'led  braver,  sYHaient 
aTancécs  ptas  loin  que  de  coutume.  Il 
arrèfa  s^  tronpes  »  et  dit  aussitôt  d'une 
voix  haute  et  tntclligiUle  :  c  Voici  le 
moment  que  nous  avons  tant  désiré  ; 
voyims  fomment  nous  ferons  notre 
devoir.  » 

AsÂirément  il  élail  dé  Tintérèt  de 
Fompêe  d'éviter  une  tmlaflle  »  et  d'at- 
tendre les  suites  de  la  détresse  à  laquelle 
f  armée  de  César  ne  pontaif  manquer  de 
se  trouver  réduite  vers  les  approches  de 
lliiver!  liais  les  délais ,  si  souvent  né- 
cessaires dans  1eooun9  d'une  campagne, 
exigent  des  troupes  un  courage  à  toute 
épreuve  y  commeils  veulent  une  gmnde 
habileté  dans  le  général.  Combien  de 
dief^  ont  les  qualités  reconnues  pour 
livrer  une  bataille ,  sans  cette  dextérité 
propre  à  faire  éluder  l'action  qu'on  offre 
sans  cesse  !  combien  de  troupes  peuvent 
posséder  cette  sorte  de  courage  passif 
qui  anime  au  combat ,  et  manquent  de 
cette  constance  raisonnéc  qui  oblige 
maintes  fois  de  suppoTter  l'inaction  en 
pi'ésence  de  l'ennemi  ! 

On  doit  supposer  dans  Pompée,  au 
degré  le  plus  éminent,  tout  ce  qu'exi- 
geaient lès  devoirs  de  sa  place;  mais  il 
traînait  à  sa  suite  nombre  de  sénateurs 
et  de  citoyens  de  la  première  classe , 
qui,  ne  se  croyant  pas  inférieurs  \  lui 
par  leurs  talens  pour  l'administration 
civile  et  politique,  avaient  peine  à  lui 
tester  soumis  dans  la  sulx)rdination  mi- 
litaire. Ils  comparaient  sa  conduite  à 
celle  d'Agamemnon  entouré  des  autres 
rois  de  la  Grèce,  et  Taccusaient  de  pro^ 
longer  la  guerre  pour  jouir  plu^  long- 
temps du  droit  de  les  commander. 
'  Moutris  dans  le  luxe ,  impatiens  de 
revoir  leurs  maisons  de  campagne, 
avides  dois  honneurs  et  des  dignités 
quills  regardaient  comme  la  récompense 
des  services  rendue  par  ^^x\  à  IVlul  du- 


ranl  cette  guerre,  ils  loumèrent  en 
ridicule  les  sages  mesures  de  leur  gé- 
néral ;  ils  affectèrent  de  ne  pouvoir  ré- 
primer leur  courage,  et  ne  voulaient 
que  mettre  (in  à  l'incertitude  et  aux  pé- 
nibles longueurs  d'une  campagne  quMIs 
n'avaient  pos  la  fermeté  de  soutenir.  Les 
troupes,  entraînées  par  ccsgrands  exem- 
ples ,  bl&maient  hautement  Pompée , 
et  l'accusaient  d'un  excès  de  prudence. 

Fatigué  de  ces  clameurs ,  il  se  crut 
obligé  d'accélérer  la  décision  des  af- 
faires, bien  que  cette  voie  lui  parût  la' 
plus  désavantageuse;  encore  ne  la  re- 
garda-1- il  probablement  pas  comme 
très-dangereuse  pour  hii.  Ses  soldats  de 
ligne  surpassaient  de  beattcoup  en  nom- 
bre ceux  de  César  ;  cette  supériorité  de- 
venait encore  plus  sensible  du  côté  de 
la  cavalerie  et  des  troupes  légères.  Tou- 
tefois, malgré  ces  avantages  apparens, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  que  Pom- 
pée n'eût  évité  la  bataille  sans  Tindis* 
cipline  de  ses  troupes. 

Les  deux  armées  se  trouvaient  en  pré-^ 
sence  dans  la  plaine  de  Pharsale ,  entre 
la  rivière  de  l'Étiipée  et  les  montagne^ 
de  Gomphe  (1).  Par  leur  position,  la 
droite  de  Pompée  appuyait  à  la  rivière, 
dont  les  bords  étaient  marécageux; 
aussi  n'yjeta-t-il  que  six  cents  chevaux , 
mettant  tout  le  restée  de  sa  cavalerie  à  son 
aile  gauche,  dans  le  dessein  d'investir 
César  de  ce  côté.  H  avait  sept  mille  che- 
vaux, quarante-cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie divisés  en  cent  dix  cohortes,' 
et  deux  de  vétérans  qui  l'étaient  venus 
joindre  volontairement  ;  il  laissa  de  plus 
sept  cohortes  à  la  garde  du  camp.  Les 
troupes  auxiliaires  qui  suivaient  soil 
parti  n'étaient  guère  moins  nom- 
breuses; Pompée  comptait  donc  envi<^ 
ton  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
sous  les  armes. 

(1)  Yo^tz  l'AtUs» 
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C689it  ne  pouvait  lui  oj^poiser  que 
quarante -trois  mille  hoauneSy  ifml 
mille  cavaliers  ei  vingHleux  miHe  sot- 
date  romains.  Il  avait  ua  aiMre  désavan- 
tage :  le  champ  de  bataille  où  allaiem 
ccuaballre  les  deux  armées  oficait  une 
plaine  laae  trîjs-ravorakle  à  la  nom- 
breusecavalerie  de  Pompée;  maici  telle 
clail  rardeur.'des  troupes  do  César» 
qu'elles  le  coqurùrent  de  donner  sans 
délai  le  signal.de  la  vengeance* 

11  diyii^  immédiatement  son  armée 
en  trois  parties ,  donna  |c  commande* 
ment  du  centre  à  Cn.  Domitiiis»  celui 
de  Taile  gauche  à  Antoine,  et  la  droite 
à  P.  SvUa;  et  comme  sa  gauctic  était 
appuyée  à  la  rivière ,  il  porta  sur  sa 
droite  toule  sa  cavalerie^  qui  ne  consis- 
tait qa^exk  mille  chevaux*  Deux  cohortes 
restèrent  à  la  garde  de  son.camp.  L'in- 
fanterie de  Tune  e^  l'autre  armée  éMiîi 
rangée  sur  trois  lignes,  les  cohortes  de 
Pompée  sur  dix.  de  Iiauleur,  celles  4^ 
César  sur  huit,À  qmse.de  leur  Xair 
blesse. 

César,  «f'ayantque  qua^e-;vijpigls  go^ 
horles  (ii^oomplèies)  de  soldats,  ro- 
mainsx  dut  en  plaeerau  moins  quavanlie 
à  la  premii^  Ug|M>  viagc-quaire  à  la 
seconde ,  et  seizjs  à  la  troisième.  Chaque 
ligne  était  fermée,  d  une  partie  des  )é« 
gions>  c'est-à-dire  que  diaque  l^ion 
eoti^itdans  k^  trois  lign(»;  la  derait*re 
n'était  qu'une  réserve,  et  se  diminuait 
sdon  le  besoin  que  le  général  pouvait 
avoir  de  tco^ajMf ,  pour  les  employer 
ailleurs. 

Ënire  deux  armées  (^[ales,  et  rangées 
selon  la  métliode  ordinaire ,  la  valem* 
des  troupes  et  souvent  leliasarddécident 
du  succès  ;  mais  quand  on  prend  la  ré« 
solution  de  comlxittre  un  nombre  supé- 
rieur, c'est  que  l'on  compte  sur  les 
ressources  de  l'art.  Il  consiste  surtout, 
nous  l'avons  dit ,  à  faire  agir  un  plus 
grand  nombre  coutre  un  moindre ,  ou 


à  porter: «lo  fort  d'une  Houps  éontrb 
quelqm)  partie  bible  de  ht  Ittmpe  enoe^ 
mie ,  avant  qu'elle  ait  pu  juger  de  ce 
dessein.  Le  point  princîftil  est.  done  d» 
dérober  ses  dispositions,  de  sorte  que 
votre  adversaire  He  puisse  ks  aperce^ 
vohr  qu'au  moment  où  il  n'est  pîiis  eià 
soa  pouvoir  de  s'en  garant ir«  Voilà  i^e 
que  César  sut  exéonler  gtotieuseoflot 
dans  cette  journée  mémontbie; 

Après  avoir  i*ecounu  Tordce  de  ba-^ 
taille  de  Pompée ,  César»  jugeant  q«ei 
smi  aile  droite  ne  pouvait  éviter  d'étit 
tournée ,  imagina  suip^le<^amp  de  tifér 
six  cohortes  de  sa  troisième  ligne  pour 
les  opposer  à  la  cavalerie  ennemie,  et 
suppléer  à  la  faiblesse  de  ki  sîaiine.  Il 
instruisit  ces  eoborlcs  de  ce<}u*eU«Brie» 
vaient  bire,  et  leur  montra  que  d'elles 
seules  dépdidait  la  vidoire^  filles  se 
plaoèreipl  derrièro  spn.  aile  drèite-,  de 
manière  à  n'être  pomi  aperçues,  et  de^ 
meuA'èrent  dans  ee  poste  .juaqttTatf 
moment  du  sigoaL  Cette  manœuvire 
^'exécuta  prompieraent ,  ee  qui  prourve 
que  les  armées  étaient  déjàpiodids.    I 

les  deux  pretnièies  ligiles  s'élanl. 
ébranlées  pour  charger,  la  cavalerie  né 
ût  aucune  résiïtfanoe.  César  n'avait  pop 
compté  qu'eUe  pût  soutenir  de  front!  le 
choc  de  ceUe  de  Pompée*,!  ainsi  >  lorscfoe 
celle-ci  vint  fondre  sur  eilo  avec  too^ 
ses  arcliers  et  ses  f modenrs ,  elle  ne 
l'attendit  pas ,  céda  du  terrain ,  et  vint 
se  reformer  à  la  droite  des  six  cohortes» 

« 

qui  pendant  ee  temps  avaient  pria  une 
position  oblique»  faisa9ft'ffo^tsttr.lo^ 
flanc,    .       . 

Dans  cette  «ituMion ,  non-eenlemiÈnli 
les  six  cohortes  arrêtèrent,  la  casnr«: 
lerie,  qui  se  croyait  d^  viotoMuac, 
et  qui  étendait  ses  turmes  pour  entelopt : 
per  l'infanterie,  matselk»aUènmt  Atfr«. 
devant,  de  l'enDcmi.,  et  le  cbargèœnl 
avec  vigueur.  Les  cavaliers  jdiànmt  et» 
prirent  honteusement  la*  Juite^liaiiS' 
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tmnàeatpH  teuf»  aitheffii  abàndoiméd , 
Amnt  tampmék  au  fil  d0  Tépèe* 

•  te  cavdarie  4e  Cétar,  t[K»tée  ^  là 
^raito  des  oofaortBs  i  où  elte  s'élflH  f^ 
fKée  >  ohaigeait  en  niêine  temps  que  oeë 
affi»  ;  elle  w  mit  à  la  pentsuite  de 
Il  ca^lerie  battue  »  qài  se  sadVA  ja9- 
^i^Aiix  montagne»*  Les  six  cobones 
kMHnièfCDt€Q  mdme  tenUrpa  ^r  le  flanc 
gaoche  de  FinfiiBiarie  de  Pampéd^  et 
Qttar  fil  «tancer  aa  froieième  ligne;  qui 
laïqM-'là  étail  restée  $ar  son  terrain» 
li'enBefln  ^  attaqué  par  des  traupea  frai- 
ttm^  pria  en  flanc  et  à  dos»  ne  pat  ré^ 
sialer  pins  kng-temps  et  se  dâMnda  de 
I»utc8  pana. 

*  On  jae  leeonnaU  pltts  ict  le  grand 
Fiampée  ;  la  tète  lut  loimie  ^  et  son  génie 
l^ibâiidonne*  Faodant  que  son  infan- 
terie est  eneove  eniiôM^it  qtikte  le 
oliao»i^4e  bataille,  se  dirige  vars  sel 
letrancheaBena^  passe  par  la  porte  pré^ 
IsrieQae»  et  dit  aux  gardes  de  fenii* 
kura  aniMB  prêtés,  et  de  s'attendre  à 
io«t  ce  qti'il  y  â  dt  plus  fiinesle  i  <  le 
fais  la  tonde,  ajoHte!^t«<il,  et  tisite  les 
poètes*  ¥  il  se  retire  dan^  sa  tente,  s'as- 
sied saa»  dire  un  eeul  mot^  jnsqa'ii  ee 
^n'on  hd  amionce  que  les  ennemis  esh 
cÉladedt  aes  ddlsBSés*  Alors  ^  obtiitM 
^ià  fùî  réienu  d'un  engourdissement 
prafcnd,  il  é'écrie  t  «  QiiefS  jusque 
densiteott  eaasp!  »  H  quitte  IcsT  mût" 
qam  de  sa  digiAié,  et  s'enfiiif  à  toute 
bfMe*  Son  armée  perdit  qutnte  mllic 
bomaMi,  Mire  vingf^acre  mille  prb* 
aÉbnterSy  huit  aigles  et  bent  quatre** 
vingts  enseignes.  César  n'eut  à  regrietter 
^enfiaen  deux  ceMsMdatSy  et  frefite 
eeniarioils. 

Ponp4ei  entvré  ^sa  puiatanœet  des 
flaMrl»  deesB  eourtisans,  se  regardait 
éfHk  eomaae  maître  de  Rome.  Au  lieu 
de  ^oir  dans  Géear  un  ennemi  ms6  et 
dangereux,  il  le  traite  en  généra)  mé^ 
1^  il  ee  eonfie  fit^p  dam  la  siipé* 


riôrilé  deses forées^  ër/sédtfît  par  fane 
eonfiance  aveugle ,  néglige  les  prédit^ 
^ons  les  plus  commdnes. 

On  rcprodie  à  Pompée,  ^xmme  faute; 
de  n'aTOtr  pas  metié  son  aile  dtéile  à  la 
charge  assez  promptemeift  ^  oé  qui  lui 
fit  perdi^e  un  temps  prdéién»}  mats  I 
paraît  assez  qu'il  était  entièrement  a6^ 
cupé  de  ce  que  ferait  sa'diftalefie ,  ateè 
laquelle  il  espérait,  sans  autun  autre 
secours  9  défaire  son  entietni.  fl  s^en 
était  Yamé  quelques  jottrs  ÀVanf  dans  le 
tfonseil ,  od  H  avait  <Kt  qu'au  moyeil 
de  cette  supériorité  ^  il  enveloppéraît  là 
droite  de  César,  et  le  mettrait  en  dé^ 
route  avant  qu'on  eût  tiré  Tépée. 

Il  est  évident  qtie  c'était  son  objet 
capital ,  et  que  la  grande  confiance  qu'il 
y  avait  mise  lui  fit  neiger  tout  autre 
moyen  de  vaifkoe.  Pompée  detait  pen^ 
ser  néanmoins  que  Oésar,  ayant  tout  é 
cmittdre  pour  sa  droite ,  prendrait  des 
«nesures  vigoureuses,  cCtpabies  depaRi^^ 
fyser  reffiotl  de  rennémi  sut  ce  tùî6;  A 
eût  donc  agi  prudemment  s'il  se  fdt  mé^ 
nagé  «ne  autre  ressource.  Villecfietaux 
d'élite  en  réserve,  et  huit  ouf  dhc  co* 
heifes  prêtes  à  garanth  eon  fiaoc^  dé^ 
couvert  après  la  fuite  ée  sa  cataleHe , 
atretaienf  tout  cckirf  Ici  sht  cohortatM 
César,  et  son  infiHHerie  ne  se  setalf  point 
débandée* 

EHe  ne  commei^  ttieHemém  i  pffer 
que  lorsqu'elle  se  fit  prise  en  llànc  et 
i  dos.  On  ne  eon^rprend  Hett  à  l'Inac^' 
tfon  (Se  sa  droite,  4ù  Pbmpéc  sè^ferif 
avoir  qudque  dessein  en  y  placatt!  fia 
léf^iOti  dé  GJfMe  et  tes  cohorte^  espa* 
gnôles  obmmimdées  par  Afratiius ,  qrrf 
compesaietrt  sa  meineure  tn£mterie.' 
Avec  le^  flft  céMi  chevaux  qnt  ftdk»^ 
quaient  cette  drohe,  il  pouvait  reniet^ 
la  fortune,  et  tottt  n'était  pas  déses- 
péré. 

Plutarqtie  prétend  tfué  les  sK  tô- 
ho^K^  avtcicnt  onlrtf  de  pdrterfarpttfm& 
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d»  imr  pUdM  aa  Hmpï,  et  que  le» 
cavaliers  de  Pompée»  qui  éliri0lfltapl<lr 
psm  de» jeuneà  gmm  de  IWMne  eflliAhiés, 
lÎBr  purent  sooieiiif  ce  pènre  d'^escrime 
<)iri'leB  dMguraii;  fnaki  PImMrqtie  ee 
trompe  iti  comnie  dans  mainte  Bifl#e 
fireonsiance ,  et  c^est  tine  grattdeetrear 
de  dîve  qiie  les  sept  mfUé  chètaox  de 
Pbtnpée  éiûient  compôeéB  de  jaineb  clie>- 
nlieie  romains* 

Lu  cflvalerie  légionnafre  n'existait 
plm  à  eetle  époque  ;  celte  de  Pompée 
knirissait  des  Ttiraces ,  des  Grecs ,  et 
dtMeisesnationsd'Asiedont  Appienfait 
Mie  énaméfation  empliatique.  Les  jeu-* 
nés  Romains  qui  se  ironvaient  dans  celte 
ifnaée ,  sans  doute  en  assez  grand  nom^ 
b#e ,  y^  servaient  cOmme  volontaires,  et 
ntiirohaieiK  probaMement  sans  étendard 
à  la  suite  du  général.  César  ne  dit  rien 
de  eiMte  particalarité  dont  parie  Plu- 
Mffqtie. 

■ 

L'usage  des  Romains  était  dé  fiiire  en- 
tetM^-le  eri  du  combat ,  et  de  charger  en 
dMtvKnt ,  les  fileset  les  ratigsasse£  ou  verts , 
pouf  la  ftkcilitô  de  la  course  et  le  Jet  du 
pihmi.  Lorsque  les  troupes  étalent  bien 
éXMoées  f  elles  conservaient  exactement 
leui«  mng^  >  et  arrivaient  alignée^  sur 
Vttinemi.  Pompée  eonnaissait  comme 
César  l'avantage  d'aller  à  la  diarge,  de 
proMer  de  oette  ardeur  qtti  s'enflamme 
par  la  rapidité  de  la  éMne,  étoitfditle 
làôhe,  l'entraîne,  et  rend  le  choc  impé» 
tMUk  i  cependant  il  donna  ordre  à  ëes 
soldMide  leètcr  à  letir  pdste ,  et  de  s'ap- 
ptiyer  lee  umr  sur  les  autres,  pour  miaix 
^ù«mir  le  choc  de  l'carmemi . 

8w  ee  fcït ,  César  a1)ea«dôttp  blftmé 
Pompée,'  mai»  fl  ne  nous  dit  rien  des 
metifs  qui-  drf^èfent  œ  gétiéral  de 
pieiidte  une  détermination  si  contraire 
à  feutcB  les  rtgleè  de  la  tactique  to^ 
marne.  Pofas  tfllona  osp^idatit  les  (aire 
connaître  ;  car  la  maxime  de  César  rie 
Au  pÊÊnàê  de  mbriiac»  la  iraletir>  le 


nombi^  ou  la  bonne  contëMnoe  de  sév 
ennemis. 

Pompée  9  considératit  l'ordoiînance 
dès  deux  antiées  qvi  attendaietit  le 
moment  du  signal ,  aperçut  beaucoup 
de  flottemetit ,  d'agitation  et  dcdétordre 
dans  les  rangs  de  son  infanterie;  cetf^ 
circonsfiance  lui  fit  cfsnndre  qne^  si  eTtë 
allait  au-devant  de  Tennemî,  elle  ne 
se  romptf  dès  le  premier  instant,  et  if 
préféra  lui  faire  recevoir  la  charge  de 
piedfhvne.  IVratefois,  ce  ne  fut  pas  là* 
absolumeni  la  cause  de  sa  déroule. 

César  dit  que  les  soldats  de  Pompée 
reçurent  très*bien  les  siens;  qu'ils  jeJ 
tèrent  comme  eux  le  pilum ,  et  mirent 
aussi  l'épéc  à  la  main.  Mais  on  peut 
jTçer  par  ce  fait  même  de  la  dîBRSfenci^ 
qu'il  7  avait  entre  les  deux  armées  pour 
la  discipline  éi  l'expérience.  Pompée 
n'ose  laisser  ébmnler  ses  troupes,  e( 
ordonne  de  s'appuyer  et  de  se  soutenir 
mutuellement;  tandis  que  les  soldat^ 
de  César,  qui,  par  Tinaction  dé  ceux  de 
Pompée,  doivent  fournir  le  double  de  la 
course  ordinaire,  ne  se  tronbletit  poim'. 
S'arrêtent  d'eux-mêmes  à  la  moitié  dé 
leur  carrière ,  afin  de  reprendre  haleine, 
et  arrivent  en  ordre  sur  l'ennemi. 

On  trouve  dans  le  récit  de  la  bataiUd 
de  Pharsale ,  tel  que  nous  le  donne 
César,  une  réticence  d'un  autre  genre.' 
Sa  gauche  était  appuyée  à  la  petite  ri- 
vière de  l'Énipée ,  et  les  écrivains  mili- 
taires qui  en  ont  parlé  disent  tous  qu'élté 
formait  des  marais  impraticables.  Césa^ 
ne  nomme  pas  cette  rivière;  H  (fit  i 
rivuê  quidam,  «  un  rtrisseau ,  w  maiseit 
priant  de  la  dtoité  de^^oînpée,  eotnnitf 
si  seule  elle  avait  été  protégée  par  utt 
acddem  particulier  du  terrain.  11  est 
pouttant  de  toute  evtdefice  qcfe  Gèsàei 
appuya  sa  gauche  à  la  rivière,  et  que 
la  certitude  de  h'êfre  pas  tourné  su^ 
ce  point  lui  pe^nrit  de  s*occupcr  uift* 
quettient  de  sa  droite,  d'y  porter  sat 
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cavalfiria ,  do  te  ceniurcer  enfin  en  louid 
sécarité. 

La  bataille  de  Pbarsale  devint  déci- 
sive pour  la  fortune  de  César.  Elle  le 
fut ,  parce  que  ce  grand  homme  a vak 
tout  arrangé  et  tout  prévu  ava^  d'arri*» 
yer  à  cette  péripétie.  11  fallait  qu'il  fitip- 
pAt  un  coup  de  vigueui;  ;  raais  il  ne  de- 
vait le  faire  qu'avoc  la,  certitude  du  suc- 
ées. D'abord  il  veut  connaître  l'esprit  de 
ses  troupes  ;  il  les  consulte»  leur  dit  que 
GorniGcius  doit  lui  amener  deux  lé* 
gions;  qu'il  vieni  d'autre  part  quinae 
cohortes;  il  demande  à  ses  soldats  s'ils 
p^'éturent  les  attendre ,  ou  avoir  seuls 
l'honneur  de  la  victoire.  Tous  lui  crient 
de  ne  point  diflurer  et  d'imaginer  quel- 
que ruse  pour  attirer  l'ennemi  au  œm* 
bat.  Avec  des  troupes  qui  mettent  une 
pareille  conOance  dans  leur  général  et 
en  elles-mêmes 9  Cés»ar  devait  cherchée 
la  bataille;  il  le  fit,  la  gagna,  et  fut 
maître  du  monde.  C'eat  dans  ce  cas 
qu'une  bqtaille  est  le  comble  de  l'art. 

Nous  avons  présenté  avec  conscience» 
sinon  avec  talent ,  les  faits  d'armes  les 
plus  curieux  de  l'histoire  militaire  chfiz 
les  Ropiains.  Nous  croj^ns  n'ayoir  fait 
aucune  omission  qui  porte  sur  la  science 
proprement  dite;  nous  tei*minerons 
donc  ici  ce  travail  si  intéressant.  Ce 
qui  resterait  à  examiner  des  guerres  de 
César  nous  apprendrait  peu  de  cliose 
sous  le  rapport  de  l'art  «  et  cliacnn 
pourra  suivre  les  événemeus  dans  ses 
CommetUaires;  car  nous  avons  mis  nos 
lectetws  .à  m^mè  de  les  mieux  com- 
prendre que  nos  plus  forts  {inducteurs 
de  l'Université.  À  Dieu  ne  plaise  qu'un 
^1  d'entre  ces  hommes  si  laborieux  et 
si  estimables  trouvent  dans  nos  paroles 
Le  moindre  sentiment  d'amertume; 
mais  Salluste  et  César»  qu'ils  sont  for- 
cés d'expUjCiuer  tous  les  jours,  parlent 
un  langage  dont  les  élémeos  ne  s'en- 
seignent point  dans  les  collèges  :  il  n'est 


doue  pas  étonMni  qu'on  les  ait:  ipiel- 
quefois  «couses  d'obacuriié. 

Revenant  sur  la  suite  des  campagnes 
de  César»  ce  que  nous  en  disons  dotl 
s'appliquer  à  la  guerre  d'Alexandrie» 
et  surtout  à  celle  de  Pont»  et  Ton  sait 
que  les  succès  de  ce  grand  capitaine  y 
furent  si  viby  qu'il  peignit  au  sénat  dans 
trois  mots»  twii»  vîdi  »  vki,  la  rapidité 
de  sa  victoire.  On  ne  peut  disconvenir 
toutefois  qu'il  ne  kii  restât  enoote  de 
grands  obstacles  à  vaincre  en  Afrique  » 
où  le  parti  de  Pompée  »  à  la  tète  duquel 
se  trouvaient  Afianiu9»Scipion  et  La-* 
bienus  »  devint  assez  puissant  poui'  htî 
susciter  une  guerre  des  fh»  ^Qicilcs. 
Celle  qu*il  soutint  ensuite  en  Espagne 
contre  les  enfans  de  Pompée ,  pour  être 
moins  savante»  n3  hti  offrit  pas  moin» 
de  daxq;er. 

On  ne  lit  point  l'hisio^e  de  ces  guer« 
res»  sans  s'étonner  que  Labienus  ait  pu 
abandonner  César;  Labienus»  celui  de 
tous  ses  lieutenans  qui  occuini  le  phia 
de  part  dans  sa  confiance  »  le  com* 
pagnon  de  ses  travaux»  Tinstrument 
actif  de  ses  victoires.  César  ne  dit  rien 
de  cette  défection  sing^Héro;  nulle  part 
il  ne  se  plaint  de  Labienus»  et  »  s'il  en 
parle»  c'est  avec  la  iranqniUité  d'un, 
historien  indiOei^ent. 

Uirtius  nous  apprend  que  Pom|)ée 
sollicita  vivement  Labienus  de  se  joindre 
à  lui  ;  mais  on  doit  croire  qii'il  connais- 
sait déjà  ses  dispositions  secièles,  Oiosk 
s'explique  d'aiUeurs  d'une  momière 
beaucoup  plus  dajre  sur  cesi^':  La>^ 
bienus  »  dit-il  »  enflé  de  la  gloire  qu'il 
s'était  acquise  et  des  grandes  richesses 
qu'il  avait  amassées»  voulut  s'égaler  à 
son  général;  ses  manières  hautes  don- 
nèrent de  l'ombrage  k  Césaf  >  qtû  ne 
lui  montra  plus  la  môme  amitié;  Ia^ 
bienus  ne  put  supporter  oe  changemenA 
et  l'abandoima. 

Ainsi  »  ce  ne  fut  point  son  amour  four 
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la  république  qui  fit  adoptei*  à  Labienus 
le  parli  de  Pompée ,  comme  le  prétend 
Plotaixpie  ;  et  Cicéron  n'eut  pas  moins 
de  tort  de  lui  prodiguer  les  noms  de 
grand  homme,  d'excellent  citoyen. 
Labienus  ne  se  montra  ni  l'un  ni  Tau- 
tre;  il  n'était  qu'ingrat  et  jaloux.  Ce 
lieutenant ,  qui  s'était  couvert  de  gloire 
sous  Gésiir,  ne  fit  plus  rien  que  de  fai- 
ble et  de  honteux ,  dès  qu'il  abandonna 
ses  enseignes;  ce  qui  fit  dire  à  César 
qu'il  avait  non-«eulement  changé  do 
fortune,  mais  de  cœur. 

Cette  maladie  du  bien  public  servit 
toujours  de  prétexte  aux  ambitieux.  Il 
n'est  que  trop  clair  que  Pompée  lui- 
même  aspirait  au  même  degré  d'auto- 
rité que  Sylla  avait  eu  autrefois,  et 
qu'il  comptait,  en  introduisant  l'anar^ 
chie  dans  la  république,  se  frayer  une 
route  à  la  monarchie. 

On  doit  louer  la  conduite  modérée 
de  César,  lorsqu'il  envoya  deux  de  ses 
légions  à  son  rival,  bien  qu'il  n'igno- 
rât pas  qu'on  les  lui  demandait  pour 
TalTaiblir  et  s'en  servir  contre  lui- 
même.  Maître  de  Home,  il  engagea  lés 
sénateurs  à  ne  rien  négliger,  afin  d'ob- 
tenir UTL  accommodement  ;  il  proposa 
une  conférence,  s'offrant  de  congédier 
ses  troupes,  si  Pompé(;  voulait  se  reti- 
rer dans  son  gouvernement  d'Espagne. 
Ce  parti  plaisait  à  Cicéron ,  qui  le  re- 
gardait comme  le  seul  moyen  d'éviter 
la  guerre  civile. 

Il  est  vrai  que  César  vainqueur  prit 
les  mesures  les  plus  efficaces  i)Our  con- 
server l'autorité  souveraine;  soit  qu'il 
craignit  la  vengeance  de  ses  ennemis , 
ou  plutôt  parce  qu'il  croyait  les  Romains 
trop  corrompus  pour  vivre  tranquille- 
ment sous  l'empire  des  lois  de  leurs 
ancêtr^.  S'il  eût  usé  de  sa  puissance 
pour  rendre  la  liberté  à  la  république, 
uu  sénat  son  autorité,  aux  lois  leur  an- 
eieiine  vigueur,   il  aurait  ua|uib  un 
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droit  éternel  à  la  reconnaissance  et  à  la 
vénération  de  ses  concitoyens;  il  évitait 
sans  nul  doute  le  coup  fatal  qui  trancha 
le  cours  de  sa  vie  si  glorieuse.  Mais 
cette  mort  prouva  combien  César  avait 
jugé  sainement  son  époque.  Le  tyran 
disparut  un  moment  de  Rome;  la  ty- 
rannie subsista. 


CHAPITRE  XIY. 

Rome  âous  les  Empereurs. 

Ce  qui  distingue  l'empire  romain , 
ce  n'est  ni  Sii  grandeur  ni  la  rapidité  de 
ses  conquêtes  :  Alexandre,  Gengiskan, 
Tamerlan,  les  califes  ont  eu  des  pos- 
sessions aussi  vastes,  et  les  ont  réunies 
avec  plus  de  facilité  peut-être;  mais 
Rome  seule  présente  sept  siècles  de 
succès.  Les  grands  empires  se  sont  for- 
més en  subjuguant  des  nations  bar- 
bares; Rome  soumit,  l'une  après 
l'autre,  toutes  les  nations  policées 
qu'elle  connut,  tous  les  peuples  à 
demi  civilisés  ou  sauvages  qu'elle  ren* 
contra ,  et  ne  borna  le  cours  de  ses  vic- 
toires qu'avec  les  limites  du  monde. 

Les  cinq  premiers  siècles  de  Ron^e 
ne  nous  montrent  aucune  réforme  ;  on 
n'y  voit  la  réparation  d'aucun  abus. 
Pour  trouver  un  exemple  de  change- 
ment ,  il  faut  aller  jusqu'à  Tan  585 , 
lorsque  Paul  Emile  établit  dans  son 
armée  une  nouvelle  manière  de  rece- 
voir Tordre.  Auparavant,  le  tribun  le 
donnait  à  haute  voix ,  et  comme  toute 
la  légion  ne  l'entendait  pas,  les  uns 
faisiiient  plus,  les  autres  moins  qu'il 
ne  fallait,  chacun  interprétant  les  pa- 
roles à  sa  manière.  Paul  Emile  or- 
donna que  le  tribun  transmettrait  l'or- 
dre à  l'oreille  du  primipile,  celui-ci  au 
centurion  le  plus  proche,  et  ainsi  de 
bouche  en  bouche.  .   •  >     • 
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Il  changea  encore  la  manière  dé  faire 
la  gariie ,  défendant  aux  sentinelles  de 
porter  le  bouclier  en  faction  ;  car  leur 
service  ne  les  obligeait  point  de  corn*- 
battre,  mais  seulement  de  donner  l'a- 
lai'me  en  cas  d'approche  de  l'ennemi. 
Il  abr^ea  de  moitié  le  temps  des  gar- 
des,  qui  duraient  la  journée  entière. 

Les  soldats  frappés  de  Tair  de  la 
Grèce  devenaient  raisonneurs;  ils  de- 
vinaient» censuraient  même  les  des- 
seins de  leur  général.  Paul  Emile  les 
assembla,  et  leur  dit  qu'un  soldat  n'a- 
vait que  trois  choses  à  faire  :  tenir  son 
corps  le  plus  fort  et  le  plus  alerte  qu'il 
est  possible,  ses  armes  en  bon  état,  et 
des  vivres  prêts  pour  les  occasions  su- 
bites. Dans  tout  le  reste,  ajouta  Paul 
Emile,  on  doit  s'en  remettre  aux  dieux 
et  à  son  général. 

Nous  avons  indiqué  les  changemens 
que  Marins  introduisit  dans  la  compo- 
sition légionnaire,  changemens  funestes 
sans  aucun  doute ,  puisqu'ils  portèrent 
la  corniption  parmi  les  armées  de  h 
république,  elles  qui  avaient  brillé 
jusque-là  des  plus  éminentes  verlus. 
Considérée  sous  le  point  de  vue  tactique, 
la  cohorte  de  Marins  notis  parait  dans 
plusieurs  cas  supérieure  à  l'ordonnance 
fKur  numipules.  Marius,  aussi  infati- 
gable au  faite  des  honneurs  qu'il! 'avait 
été  lorsque  la  poussière  du  camp  le 
couvrait  encore,  n'épargnait  pas  plus 
ses  soldats  qu'il  ne  se  ménageait  lui^ 
même. 

Auguste,  qui  donnait  à  l'empire  une 
(fce  toute  nouvelle,  et  rendait  perpé» 
tiïel  le  service  des  légions ,  fit  aussi  de 
grands  changemens  dans  la  milice  ;  il 
établit  de  nombreux  règlemens,  et 
l'appela  les  anciens  que  les  lixMibles  des 
guerres  civiles  avaient  anéantis. 

Avant  cet  empereur,  il  y  avait  pour 
les  soldats  quatre  sortes  de  congé  ab- 
solu :  le  premier  {mim^  Jum  el  ho* 


neita  )  étaijt  mérité  par  l'âge  et  par  le 
service;  le  second  {mimo  cautaria) 
s'accordait  par  des  raisons  de  blessures 
et  autres  infirmités  ;  le  troisième  {muêio 
gratioaa)  passait  pour  une  pure  faveur 
accordée  à  ceux  que  les  généraux  vou*- 
laient  ménager,  mais  les  censeurs  pou- 
vaient le  révoquer  ;  le  quatrième  enfin 
devenait  infamant  (miuio  iurpU  et 
ignonUidoêa),  et  la  peine  de  quelque 
crime.  Auguste  fit  deux  degrés  de 
congé  l^itime  :  l'un'  déchargeait  de 
toute  fonction  militaire,  excepté  de 
celle  de  combattre  ;  l'autre  exemptait 
môme  de  cette  obligation.  Les  récom* 
penses  des  vétérans  étaient  peu  de 
chose  dans  les  pi'emiers  siècles  de  la 
république  ;  Auguste  fit  un  r^lement 
perpétuel  pour  assurer  leur  fortune. 

Cet  empereur  ferma  le  temple  de 
lanus ,  dieu  conservateur  des  portes  dç 
Rome  et  de  l'empire.  Tant  que  la  guerre 
dui-ait ,  on  ouvrait  son  temple,  on  lui 
offrait  des  sacrifices ,  afin  qu'il  interdit 
l'entrée  des  frontières  et  des  villes  aux 
ennemis  ^  mais  aussitôt  que  la  paix  était 
décidée,  on  fermait  les  portes  di| 
temple  avec  de  nouvelles  c^monies* 

Depuis  sept  cents  ans  que  Rome  exis* 
tait,  le  temple  de  Janus  n'avait  éHé 
fernié  que  deux  fois  :  la  première  sous 
Numa ,  et  encore  la  guerre  r^naitrolle 
autour  de  RomCi  entre  les  petites  na* 
tions  qui  partageaient  l'Italie  ;  la  se« 
conde  fois ,  après  la  deuxième  guerre 
punique.  L'Italie  entière  était  alors  en 
paix,  mais  la  guerre  s'allumait  entre 
les  Africains  et  les  Carthaginois;  elle 
désolait  la  Grèce  et  l'Asie  niineure, 
ainsi  que  tant  d'autres  oontréeaqui, 
toutes  réunies  enfin  sous  les  heureuses 
lois  d'Auguste ,  s'ét<Hinèrenl  de  ne  plus 
combattre,  et  de  jouir  d'une  paix 
qu'elles  n'avaient  pas  connue  pendant 
leur  indépendance. 

Les  antiques  Égyptien»;  les  penito 
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da  l'AsM^  9à  célâl>rû9  auirefois  lous  lei 
IKttAs  de  Pliénidens  et  d'Assyrieosî 
ceux  d'Afrique  I  Carthaginois  ou  Nu- 
mides» le9  Gro»»  les  Syracusainsj  les 
polit^  et  turbulentes  nationi  des  Es* 
pagnes  et  des  Gaules;  tous  ces  étais 
jadis  étrangers  Tuu  à  Tautrc  et  si  long* 
temps  ennemis,  ne  formaient  plus 
qu'un  seul  empire,  et,  dans  leur  union» 
ils  écaient  plutiôt  contenus  poi*  la  gron* 
deur  imposante  du  nom  romain, 
qu'enchaînés  par  une  force  militaire 
formidable. 

Environ  quatre  cent  mille  soldats  » 
composés  moitié  des  légions  et  moitié 
des  troupes  auxiliaires  fournies  par  les 
peuples  vaincus^  étaient  placés  sur  les 
frontières  dans  des  camps  différensj  en 
Europe,  eu  Asie,  en  Afrique i  et  suf- 
fisaient pour  défendre  l'entrée  de  l'em- 
pire. 

Deux  armées  navales,  l'une  à  Ha- 
vcne,  sur  le  golfe  Adriatique  «  l'autre  à 
Misène,  dans  la  mer  de  Toscane,  as- 
suiaient  la  tranquillité  de  la  Méditei'- 
ranéCj^  bassin  superbe  qui,  situé  au 
centre  de  ce  vaste  empire,  rendait  la 
communication  facile  et  prompte  entre 
toutes  ses  provinces. 

11  est  impossible  de  calculer  les  reve- 
nus de  Bome;  il  nous  est  parvenu  trop 
peu  de  lumières  sur  l'état  de  ses 
ijuances;  mais,  en  supputant  ce  que 
nous  en  connaissons»  il  est  aisé  d'en* 
trevoir  que  les  tributs  de  Tempire  en- 
tier n'égalaient  pas  ^  beaucoup  près 
les  imgpositions  que  la  France^  suppor- 
tées sous  le  x*ègne  de  Loub  XIV ,  ou 
celles  que  l'Angleterre  paya  sous  le 
règne  de  Georges  III. 

Ce  n'était  point  disette  de  métaux , 
l'or  et  l'argent  n'étaient  pas  rares.  Le 
luxe  devenait  très-grand  ;  les  villes  de 
rilalie»  de  la  Grèce-,  de  l'Egypte,  de 
l'Asie  Mineure ,  des  côtes  de  l'Afrique , 
ne  le  cédaient  point  en  magijiiiicencti 


m\  f\m  belles  villes  dont  la  France  so 
vante  aujourd'hui,  et  l'emportaient 
infiniment  sur  les  capitales  de  tous  les 
royaumes  du  Nord*  On  peut  dpuc  assu* 
rer  que  jamais  un  aussi  grand  empire  ^ 
une  aussi  vaste  multitude  d'hommes 
ne  fut  gouvernée  avec  moins  de  forces 
et  à  si  pei|  de  frais.  Josèphe  nous  dit 
qu'il  n'y  avait  que  douze  cents  soldats 
en  garnison  pour  contenir  les  Gaules. 

Depuis  la  conquête  de  la  Macédoine 
par  Paul  fin^ile ,  las  citoyens  de  Rome 
étaient  exempts  de  toute  espèce  d'im* 
position;  ils  possédaient  d'immenses 
richesses  ,^  commandaient  au  monde  ^ 
et  ne  donnaient  absolument  rien  pour 
jouir  de  tant  d'honneuis.  Cette  exempt 
lion  >  unique  dans  l'histoire ,  subsista 
pendant  cinquante  années  »  jusqu'à  ce 
qu'Auguste  eût  fiut  sentir  au  sénat 
qu'il  serait  odieux  d'épuiser  les  pro^ 
vinees  pour  subvenir  au  luxe  des  Ro* 
mains. 

Jamais  la  terre  ne  fut  plus  heureuse 
peut  èu*e  que  sous  l'admimstralion 
sage  et  modérée  d'Auguste.  Le  sénat 
nommait  au  gouvernement  des  pro- 
vinces consulaii*es  ou  prooousulaiies , 
et  le  peuple  au  gouvernement  des  pro* 
viiuses  prétoriennes*  Auguste  ne  s'était 
réservé  que  les  provinces  frontières  ^ 
celles  où  les  légions. résidaient. 

Chef  des  troupes  >  U  était  le  maître 
de  l'état  >  et  ne  paraissait  pas  envahir 
Tautorité  du  sénat  et  du  peuple  ;  par- 
tout il  semblait  qu'on  n'obéit  qu'à  la 
loi  »  au  nuigistrat  civil ,  et  non  point  à 
la  force. 

Malgré  la  douceur  politique  de  son 
gouvernement,  Auguste  fut  trôs^vère 
dans  le  maintien  de  la  discipline.  On 
doit,  suivant  Suétone,  adi*esscr  le 
môme  éloge  à  Tibère,  qui  remit  en 
usage  les  anciennes  punitions.  Ce  même 
écrivain  i^roche  à  César  de  n'avoir 
égai-d  dans  le  soldat  j  ni  aux  mœius  ni 
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peuples  pour  lesquels  font  de  conquêtes 
furent  entreprises. 

Parmi  les  empereurs,  Hadrien  est 
celui  qui  apporta  les  plus  grands  chan* 
gemens  dans  la  milice.  U  mêla  dans 
les  cohortes  la  cavalerie  avec  l'infan- 
terte,  et  changea  la  forme  et  la  distri- 
bution des  camps.  U  n'est  pas  sans 
intérôt  de  comparer  lo  camp  que  nous  a 
fait  connaître  Hygin  »  arpenteur  de  ce 
prince,  avec  Tanolenne  disposition 
décrite  par  Polybe  »  et  qui  fut  si  long- 
temps en  usage. 

Dans  œ  nouveau  camp,  les  légions» 
étant  regardées  comme  les  troupes  les 
plus  sûres,  campaient  le  plus  près  du  re- 
tranchement ,  éloigné  de  soixante  pieds 
des  tentes  (i).  Ces  légions  tonnaient 
le  pourtour  du  camp»  et  au  centre  on 
plaçait  les  troupes  prâtoriennes  »  fttitin^ 
gères  et  irrégulières  ;  la  totalité  de  ce 
tracé  se  prtageait  en  trois  parties,  la 
fréimlure,  correspondant  à  celle  où  Ton 
voyait  autrefois  les  eitraordinaires;  le 
prHoire  et  ses  côtés;  enfin  la  mtêuiime, 
'  Les  tentes  dont  Ilygin  fait  usage  ont 
douze  pieds  quand  elles  sont  tendues , 
et  contiennent  chacune  huit  hommes  ; 
ainsi  dix  tentes  suffisaient  pour  une 
centurie  de  quatre-vingts  hommes  et  le 
centurion.  Cette  bande  de  cent  vingt 
pieds  de  long  et  de  trente  de  profondeur, 
qu'il  appelle  sfrie,  formait  le  logement 
d'une  centurie,  qui  est  la  sixième  partie 
de  la  cohorte ,  et  servait  de  mesure  élé» 
menUiirepouréuiblir  le  campement* 

Hygin  reconnaît  deux  espèces  de 
divisions  dans  la  cavalerie  t  celle  de 
l'aile  milliaire,  forte  de  vingt-quatre 
turmes  à  quarante  et  un  cavaliers  ;  et 
l'autre  de  l'aile  quingenaire,  avec  seise 
turmes  de  vingt  et  un  hommes.  Chaque 
turme  était  commandée  par  un  déou- 
rion,  a  qui  l'on  accordait  trois  chevaux; 

(1)  Fayts  l'Atlai. 


un  duplairc  et  un  sesquiplaire ,  qui  en 
avaient  chacun  deux,  ce  qui  faisait 
quarante-six  chevaux  pour  la  première 
division ,  et  trente  pour  la  seconde.  Il 
donne  à  la  turme  milliaire  le  même 
front  qu'à  la  centurie ,  ou  dix  lentes  ; 
et  à  la  qningenaire  quatroi-vingt^dix 
pieds  ou  sept  tentes.  Une  cohorte  a 
donc  le  front  de  six  turmes  militaires  et 
de  huit  quingenaires. 

Adoptant  le  point  de  départ  de 
Hygin ,  c'est-à-dire ,  prenant  deuk  lé* 
gions  fortes  de  vingt-deux  cohortes,  à 
cause  de  la  milliaire  qui  était  double, 
le  premier  côté  de  la  prétenture  présent 
tera  deux  doubles  rangs  de  tentes  ou 
stries  de  deux  cent  soixante^dlx  pieds 
chacun,  séparés  par  la  vole  prétorienne^ 
qui  a  soixante  pieds  ;  ce  côté  contient 
donc  quatre  cohortes.  Les  deux  autres 
côtés  de  la  prétenture  qui  aboutissent  à 
la  voie  principale  ont  ohaoun  trois 
stries  de  sept  cent  vingt  pieds;  ee  qui 
feit  encore  six  cohortes. 

Au  delà  de  la  vole  prlneipule»  qui  n 
soixante  pieds  comme  la  voie  préto« 
vienne ,  commencent  les  deux  côtés  du 
prétoire,  qui  ont  encore  ohaoun  trois 
stries  de  sept  cent  vingt  pieds,  ou  six 
cohortes. 

Venait  ensuite  la  voie  appdéo  quin^» 
tane»  qui  avait  aussi  soixante  pieds;  et 
après  I  de  chaque  côté ,  trois  stries  do 
quatre  cent  quatre*vingts>  pieds ,  foinnt 
quatre  cohortes. 

Enfin  la  dernier  côté ,  étant  égal  au 
premier,  ne  devait  avoir  qu'une  seule 
strie. 

Quand  le  nombre  des  légions  aug^ 
mentait,  on  augmentait  aussi  le  nombre 
des  stries  du  pourtour,  en  observant  que 
la  longueuff  contînt  une  foie  et  demii) 
la  laiigeur. 

Les  stries  idtérieures  de  la  prétenturo 
ayant  six  cents  pieds  de  longiohaeune 
contient  cinq  turmes  de  quarante  et  un 
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liotnmesy  ou  cinq  centuries;  celles  du 
prétoire,  mesurant  sept  cent  vingt  pieds, 
contiennent  une  cohorte  ou  six  turmes 
de  quarante  et  un  hommes  ^  ou'huit  de 
trente  et  un  ;  celles  de  la  retenture , 
comptant  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
pieds,  renfeiment  quatre  turmes  de 
quarante  et  un  hommes  >  et  trois  font 
deux  cohortes. 

Il  y  avait  six  portes  »  la  prétorienne , 
la  décumane ,  les  deux  principales  et  les 
deux  quintanes. 

Tout  ce  que  le  luxe  avait  introduit 
fut  retranché  du  cam]^  d'Hadrien.  Ce 
prince  voulait  être  instruit  de  la  con- 
duite et  des  mœurs  des  soldats  et  des 
officiers  ;  il  les  exerçait  à  toutes  sortes 
de  combats  y  récompensait  les  uns,  ré- 
primandait les  autres,  donnait  à  tous 
des  Feçons,  et,  pour  les  instruire  par  son 
exemple,  menait  une  vie  dure,  mar- 
chait à  pied  à  côté  d'eux ,  la  tête  tou- 
jours nue ,  dans  les  sables  bftklans  de 
l'Afrique  comme  sur  les  bords  glacés 
du  Danube.  Ses  vêtements  étaient  de 
TétofTe  la  plus  commune  ;  point  d*or 
sur  son  baudrier,  point  d'agrafes  de 
pierreries;  la  poignée  la  plus  magni- 
fique de  son  épée  était  d'ivoire. 

Hadrien  embrassa  le  système  d'Au« 
guste,  et  jugea  qu'il  fallait  plutôt  rap- 
procher que  reculer  les  bornes  de  l'em- 
pire, déjà  trop  étendu  ;  il  les  replaça  aux 
rives  de  TEuphrate,  et  abandonna  les 
provinces  conquises  entre  ce  fleuve  et  le 
Tigre. 

Cet  empereur  fit  peut-être  des  lois 
plus  humaines  et  plus  sages  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs;  et  ces  lois,  influant 
sur  tout  l'empire,  étaient  à  la  fois  celles 
deiTltalie,  de  l'Asie  Mineure  et  des 
Gaules.  C'est  lui  qui  défendit  de  r%vir 
aux  enfans ,  par  des  confiscations,  l'hé- 
ritage â*un  père  condamné  pour  ses 
crimes.  Il  sentait  qu'en  les  privant  de 
leurs  biens ,  la  loi  était  aussi  contraire 


à  la  politique  qu'à  la  raison  ;  qu'en 
ôtant  à  des  enfans  innocens  les  moyens 
de  subsister,  on  commet  une  injustice 
à  leur  égard ,  on  leur  fait  une  sorte  de 
nécessité  du  brigandage ,  et  qu'une  pa- 
reille loi  ne  pouvait  qu'affaiblir  clansres* 
prit  du  peuple  l'idte  morale  du  respect 
que  Ton  doit  fc  la  propriété. 

Hadrien  enleva  encore  à  des  maîtres 
despotes  le  droit  exécrable  de  punir 
de  Ihort  les  fautes  de  leurs  esclaves;  il 
fit  intervenir  le  magistrat  entre  l'esclave 
et  le  maître  irrité.  Cette  loi,  que  les  his- 
toriens n'ont  pas  assez  remarquée ,  est 
peut-être  celle  qui  apporta  le  plus  grand 
changement  dans  les  mœurs  et  dans  les 
opinions;  elle  releva  un  peu  l'âme 
abattue  de  la  plus  nombreuse  partie  du 
genre  humain,  asservie  au  plus  petit 
nombre.  On  n'eut  point  imaginé  cette 
loi  du  temps  de  la  république  ;  Auguste 
ni  Tibère  n'eussent  pas  été  assez  puis- 
sans  pour  la  faire  recevoir.  L'influence 
du  pouvoir  impérial  dut  adoucir  un 
peu  l'âpretéet  l'orgueil  républicain  ;  le 
titre  de  citoyen  commençait  5  inspirer 
moins  de  fierté,  le  nom  d'homme  deve- 
nait quelque  chose. 

Cependant  toutes  les  formes  du 
gouvernement  étaient  républicaines,  et 
l'on  pouvait  encore  appliquer  à  l'em* 
pire  ce  que  Polybe  avait  dit  de  la  ré- 
publique pendant  la  seconde  guerre 
punique,  qu'elle  réunissait  les  avan- 
tages des  étals  libres  et  des  états  mo- 
narchiques. Toutefois  quelques  faux 
principes  annonçaient  les  germes  de  la 
destruction.  Chaque  légion  domiciliée 
dans  la  province  qu'elle  devait  défen- 
dre, s'y  faisait  une  patrie  et  un  parti, 
oubliait  le  sénat  et  se  dévouait  à  son  chef. 

L'Italie,  changée  en  jardin,  dédai- 
gnait la  culture;  l'Afrique  nourrissait 
Rome;  la  subsistance  du  centre  de 
l'empire  dépendait  des  vents,  des  cor* 
I  suires,  du  caprice  des  empereurs,  des 
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succès  d*uu  ennemi ,  ou  d'une  simple 
révolte . 

Le  cens  ctail  négligé.  Il  paraîl  qu'on 
ne  tenait  plus  à  Rome,  ni  dans  les  pro- 
vinces, des  r<^is(res  semblables  à  ceux 
que  la  république  avait  possédés,  et 
qu'elle  consulta  dans  les  momens 
d'alarmes.  On  peut  soupçonner  aussi 
que  depuis  Auguste,  aucuii  empereur 
n'écrivit  un  livre  pareil  à  celui  où  il  fit 
l'exposé  des  forces  de  l'éiat. 

On  ne  s'occupa  d'aucun  établisse- 
ment pour  lever  des  troupes  purement 
italiennes;  on  laissa  les  liions  se  rem- 
plir de  Gaulois,  de  Bretons,  de  Grecs 
et  d'Asiatiques,  qui  ne  copnaissaienl 
ni  Rome,  ni  son  génie,  ni  sa  constitu- 
tion. On  faisait  pis  encore  en  admet- 
tant dans  les  armées  des  corps  entiers 
de  Barbares,  ennemis  nés  de  l'empire, 
et  commandés  par  des  chefs  de  leur 
pays. 

Si  Ton  compare  Rome  à  elle-môme, 
l'ciApireà  la  république,  on  verm  que 
la  plus  bellq  période  des  temps  de  la 
liberté,  à  compter  depuis  la  fin  de  la 
seconde  gueiTe  punique  jusqu'au  re- 
tour de  Sylla  en  Italie ,  eut  un  peu 
moins  de  durée  que  celle  qui  s'écoula 
sous  les  cinq  empereur ,  Néron ,  Tra- 
jan,  Hadrien ,  Antonin  et  Marc-Aurole. 

Cette  première  période  fut  troublée 
par  la  conjuration  des  G^cques,  l'as- 
sassinat de  Tun  deux ,  les  meurtres  de 
Noniuset  deMemnius,  la  guerre  des 
alliés,  qui  fut  une  véritable  guerre 
civile;  par  les  querelles  des  patriciens 
du  sénat  et  du  peuple,  qui  amenèrent 
les  dissensions  de  Sylla  et  de  Marius , 
et  les  proscriptions. 

Enfin  (et  c'est  ce  qui  imi)orte  beau- 
coup dans  celle  grande  question  du^ 
bonheur  du  genre  humain)  ^  la  répu- 
blique romaine  commandait  à  bien 
moins  de  peuples  que  Trajan  et  les 
quatre  empereurs  qui  lui  succédèrent  : 


sous  leur  règne,  les  .esclaves  étaient 
moins  opprimés,  et  les  liabitans  des 
provinces  avaient  acquis  plus  de  droits. 

On  peut  penser  autrement  ;  mais , 
pour  juger  du  bonheur  des  nations ,  et 
n'être  pas  trompé  par  les  préjugés  de 
collège,  l'éloquence  d'un  Tacite  et 
l'éclat  d'une  constitution  éblouissante, 
j'ai  chefché  des  l>ases  qui  ne  dépendent 
ni  du  caprice  de  l'opinion ,  ni  du  style 
de  l'écrivain. 

J'examine  :  1°  si  l'état  militaire  est 
trop  fort  ou  trop  faible;  2""  si  la  disci- 
pline exacte  ou  relâchée  contient  les 
troupes;  5"  si  les  impôts  sont  propor- 
tionnés à  la  richesse  des  particuliers  ; 
4"  si  le  numéraire  se  multiplie  ou  de- 
vient rare,  parce  qu'il  est  le  signe  qui 
sert  à  mesurer  l'accroissement  ou  l'af- 
faiblissement de  l'agriculture ,  des  arts , 
du  commei*ce  et  de  l'industrie;  5°  si  la 
valeur  des  terres  s'élève  ou  s'abaisse» 
car  de  lanlépcnd  la  mesure  du  bonheur 
des  propriétaires  et  de  la  solidité  des 
possessions;  6"  enfin,  si  la  population 
augmente  ou  diminue ,  ce  qui  devient 
une  preuve  de  la  prospérité  générale. 

Les  résultats  donnés  par  des  observa- 
tions constantes  sur  ces  six  objets  for- 
ment un  thermomètre  politique  dont 
on  peut  suivre  la  gradation ,.  et  qui 
marque  d'une  manière  certaine  l'état  de 
la  prospérité  ou  du  malaise  des  peu- 
ples. Il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  prince 
de  faire  monter  ce  thermomètre  quand 
la  nation  est  malheureuse,  et  toutes  les 
déclamations  des  orateurs  ne  peuvent 
le  faire  baisser  quand  elle  prospère. 

L'empire  éprouva  cependant  des 
malheurs  pendant  le  règne  de  ces  prin- 
ces; mais  ils  étaient  de  ceux  que  la 
nature  impose  et  que  la  sagesse  hu- 
marne  ne  peut  prévoir.  La  peste  ravagea 
presque  toutes  les  provinces  sous  Marc- 
Aurèle  ;  un  tremblement  de  terre  dé- 
truisit Autioche  sous  Trajan  ;  son  palais 
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fut  à  moitié  englouti ,  et  il  ne  put  sortir 
que  par  la  fenêtre. 

Ces  malheurs  passagers  aiïaiblirent 
peu  la  ]x>puiation  générale  y  et  n'em- 
pèchèrcnt  point  que,  dans  celte  période 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  Tempire 
n'ait  eu  cent  cinquante  ou  deux  cent 
millions  d'hommes  régis  avec  la  plus 
grande  sagesse,  et  jouissant  de  tous  les 
biens  que  procurent  l'abondance  et  le 
goût  des  arts.  C'est  un  phénomène 
unique  dans  l'histoire  du  monde. 

Septime  Sévère  est  accusé  par  Héro- 
dien,  d'avoir  altéré  la  discipline,  loi^- 
que,  après  la  défaite  d'Albin ,  il  se  vit 
paisible  possesseur  de  l'empire.  Sévère, 
en  approchant  de  l'Italie,  envoya  ordre 
aux  prétorien^  de  venir  au-devant  de  lui 
sans  armes,  dans  leur  habît  de  céré- 
monie et  de  paix;  car  les  soldats  ne 
portaient  pas  toujours  l'habit  militaire. 
Il  les  fit  entourer  de  ses  légions ,  leur 
reprocha  d'avoir  assassiné  Pertinax, 
les  déclara  indignes  de  garder  les  empe- 
reurs, et  leur  défendit,  sous  peine  de 
mort,  d'approcher  de  Rome* 

La  nécessité  d'avoir  une  troupe  dé- 
vouée qui  l'assurât  de  cette  ville  et  du 
sénat  y  lui  fit  créer  un  nouveau  corps 
de  prétoriens  sous  une  autre  forme.  Ce 
corps,  levé  dans  les  provinces,  fut  com- 
posé de  l'élite  des  liions,  et  de  soldais 
accoutumés  à  obéir,  mais  ignorans  les 
mœurs  de  Rome,  ne  connaissant  de  loi 
que  la  loi  militaire,  et  de  magistrats 
que  leurs  chefs  ;  le  nombre  de  ces  pré- 
toriens, considérablement  augmenté, 
fut  porté  à  cinquante  mille  hommes.  Us 
recevaient  une  paie  plus  forte  que  celle 
des  autres  soldats;  le  chef  de  ce  corps, 
qui  portait  le  titre  de  préfet  du  prétoire, 
devint  une  sorte  de  premier  ministre; 
il  commanda  l'armée,  régit  les  finan- 
ces ,  et  présida  aux  lois  ;  partout  il  re-, 
présentait  l'empereur. 

Plus  l'état  militaire  s'éleva ,  plus  il 


s'enrichit,  plus  la  discipline  se  reiftcha. 
Les  soldats  voulurent  avoir  des  anneaux 
d'or  et  vivre  avec  leurs  femmes  dans 
les  lieux  où  ils  étaient  cantonnés.  Sévère 
y  consentit  à  regret ,  et  se  plaignait  sou- 
vent dans  ses  lettres  du  relâchement  de 
la  discipline.  Toutes  ces  complaisances 
])ernicieuses ,  et  les  largesses  excessives 
dont  il  combla  ses  troupes,  détruisirent 
la  tempérance  militaire,  durent  altérer 
la  mâle  vigueur  du  soldat,  l'austérité 
de  leur  façon  de  vivre ,  leur  constance 
dans  les  travaux  et  le  respect  pour  les 
officiers.  Sévère  leur  apprit  à  aimer 
l'argent,  et,  dur  pour  lui-même,  il  les 
laissa  tomber  dans  la  mollesse. 

Lee  trois  successeurs  de  Septime 
étaient  plutôt  capables  de  corrompre  la 
discipline  que  de  la  rétablir.  Caracalla 
donna  le  droit  de  citoyen  de  Rome  à 
tous  les  habilaus  de  l'empire,  mais  il 
leur  fit  payer  les  impositions  des  citoyens 
avec  celles  qu'on  exigeait  déjà  d'eux 
comme  sujets.  Au  lieu  d'être  un  bien- 
fiiit,  ce  n'était  qu'une  opération  du 
fisc  plus  onéreuse  que  profitable  aux 
peuples.  Cette  imposition  eut  sur  les 
armées  une  influence  qu'on  n'avait  psi3 
prévue  peut-être,  et  qui  devint  une  des 
plus  grandes  causes  de  l'aiTaiblissement 
de  l'état. 

Jusqu'alors)  les  troupes  auxiliaires 
se  trouvaient  composées  de  sujets  qui , 
n'étant  pas  citoyens ,  ne  pouvaient  ser- 
vir ni  dans  les  légions,  ni  dans  les 
gardes  prétoriennes  :  l'édit  de  Caracalla 
leur  domia  le  droit  d'y  entrer,  et ,  dans 
la  suite,  les  troupes  auxiliaires,  ^vl 
lieu  d'être  composées  de  sujets  de  l'em- 
pire, ne  le  furent  plus  que  d'étrangers, 
de  Barbares,  que  les  empereui-s  pre- 
naient à  leur  solde,  et  qu'ils  hono- 
raient du  titre  d'alliés  et  de  confédérés. 

Ce  changement  ne  s'opéra  pas  subi- 
tement; il  fut  préparé  par  la  loi  de 
Caracalla.  Si  Tou  trouve^  du  temps  des 
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premiers  Césars,  un  corps  de  Germains 
au  service  des  empereurs ,  il  est  vrai- 
semblable ,  comme  Fobserve  le  savant 
abbéDubos,  que  ce  corps  peu  nombraix 
n'était  composé  que  des  Germains  su- 
jets de  l'empire. 

Ainsi  Rome  n'a  pas  succombé  sous 
les  vices  des  Romains;  mais  par  la  fai- 
blesse quHis  eurent  d'admettre  des 
étrangers  dans  Tarmée ,  dans  le  sénat  et 
dans  toutes  les  dignités  de  l'empire. 
L'amour  de  la  patrie  s'affaiblit  en  s'éten- 
dant;  il  s'anéantit  lorsqu'il  devint  com- 
mun à  tous  ceux  qui  jouissaient  des 
droits  de  citoyen  romain ,  et  n'avaient 
cependant  jamais  vu  le  Capitole. 

Garacalla,  prince  fanatique,  s'ima- 
gina d'être  l'imitateur  d'Alexandre-le- 
Gmnd ,  et  mit  sur  pied  une  phalange 
de  seize  mille  hommes  choisis,  qu'il  fit 
armer  à  la  macédonienne.  Après  lui , 
Alexandre  Sévère  forma  une  autre  pha- 
lange de  trente  mille  hommes  ;  mais  ces 
organisations  bizarres  tombèrent  dès 
leur  abord.  Alexandre  Sévère  tenta  ce- 
pendant de  relever  la  discipline ,  et  plu- 
sieurs fois  n'hésita  pas  à  casser  des 
légions  entières.  L'esprit  de  sédition 
avait  tellement  gagné  l'armée,  que 
cette  grande  fermeté  révolta ,  au  lieu 
d'imposer. 

Ce  prince ,  d'ailleurs ,  fit  à  ses  troupes 
des  concessions  d'un  genre  inconnu  jus- 
qu'à lui  :  il  partagea  les  terrés  d'où  il 
avait  chassé  les  Barbares ,  et,  pour  les 
cultiver,  donna  aux  soldats  des  esclaves 
et  des  bestiaux,  pensant,  dit  Lampri- 
dius,  qu'ils  défendraient  mieux  les 
frontières  lorsqu'elles  seraient  leur  pro- 
priété. Ces  terres  devaient  passer  aux 
enfans,  s'ils  continuaient  le  service 
comme  leur  père ,  sinon  la  propriété  en 
retournait  à  l'empereur. 

Cette  coutume  subsista,  et  saint 
Augustin  y  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère,  en  parle 


comme  d'un  usage  établi,  lorsqu'il  dit 
dans  son  style  théologien  :  «  Lessoldals, 
en  recevant  des  bénéfices  temporels  d'un 
maître  temporel ,  sont  obligés  de  faire 
le  serment  militaira,  et  de  jurer  qu'ils 
conserveront  la  foi  à  leur  seigneur.  » 

Ces  bénéfices  temporels  donnés  à  des 
soldats  dont  on  exigeait  le  serment 
sous  la  condition  du  service  militaire, 
semblent  avoir  donné  la  première  idée 
de  ces  possessions  territoriales  appelées 
fiefs,  et  cédées  aux  mêmes  conditions. 

Le  nouvel  arrangement  d'Alexandre 
Sévère  cantonna  les  liions  sur  la  fron- 
tière, et  dispersa  les  soldats  sur  des 
terres,  au  lieu  de  les  tenir  toujours  ras- 
semblés dans  un  camp.  Ces  soldats 
cultivateurs  n'en  furent  ni  plus  recon- 
naissans,  ni  plus  soumis,  et  l'indisci- 
pline des  armées  augmenta  de  jour  en 
jour.  On  faisait  sans  cesse  des  efforts 
pour  la  réprimer;  mais  on  ne  suivait 
aucun  plan  y  et  Haximin  lui-même, 
malgré  sa  férocité  eti'abus  qu'il  fit 
de  son  pouvoir,  ne  put  parvenir  à  rani- 
mer entièrement  la  discipline  dans  son 
année.  Il  faut  croire  aussi  que  les  an- 
ciennes traditions  sur  l'art  militaire  s'ef- 
façaient peu  à  peu  y  bien  que  la  guerre 
fût  le  seul  art  qui  produisit  encore  des 
hommes  célèbres. 

Mais  déjà  les  armées  dispensaient  la 
puissance,  le  sénat  ne  possédait  plus 
que  de  vains  honneurs;  déjà  Maximin , 
un  étranger,  un  Barbare,  avait  obtenu 
le  titre  d'empereur.  Le  gouvernement 
n'agissait  plus  qu'avec  violence ,  le  fisc 
devenait  un  pillage,  des  ordres  tenaient 
lieu  de  lois;  l'état  courait  à  sa  ruine. 

Deux  nations  encore  inconnues ,  les 
Francs  et  les  Goths ,  se  foriftaient  dans 
les  déserts  du  Nord  et  dans  ceux  de  la 
Germanie ,  nations  réservées  par  les 
destins  pour  la  destruction  de  Rome , 
qu'elles  ne  connaissaient  point ,  et  dont 
elles  étaient  ignorées. 
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1)  devenait  oertninement  aussi  impos 
àible  aa  conseil  des  empereurs ,  à  Tex^ 
périence  du  sénat ,  de  soupçonner  ces 
dangers  9  qu'il  Test  à  la  scicnoe  et  au 
génie  des  savans  de  connaître  et  d'em- 
pêcher le  rassemblement  des  matières 
inflammables  qui  s'accumulent  à  des 
profondeurs  immenses  dans  les  abtmes 
de  la  terre,  y  fermentent  Iong*temps 
sans  se  manifester,  et  ne  se  décèlent 
enfin  que  par  des  éruptions  subites  qui 
renversent  les  montagnes ,  engloutissent 
les  villes,  et  répandent  Teifroi  et  la 
désolation  dans  de  vastes  contrées  où 
régnaient  auparavant  la  fertilité,  l'opu- 
lence et  le  bonheur.  Toutefois  Rome., 
en  éloignant  les  citoyens  de  ses  armées 
pour  y  reoevoii;des  Barbares,  et  laissant 
le  pouvoir  militaire  envahir  toute  Tau- 
torité  civile,  préparait  ellè<-m6me  sa 
destruction* 

On  trouve  encore  quelques  empereurs 
comme  Aurélien,  qui,  jugeant  bien  que 
rélals'aiTaiblissait  dejouren  Jour,  s'ef-< 
forcent  de  détruire  le$  abus  et  de  rétablir 
Tordre  et  la  discipline  dans  les  armées; 
mais  ces  abus  reparaissent  bientôt  sous 
les  princes  faibles  ou  sous  les  tyrans.  Il 
eût  falhi,  pour  y  remédier,  rendre  à  des 
ftmes  (k^dées  par  la  servitude  et  par 
les  vices  qu'elle  entraîne  à  sa  suite ,  les 
vertus  des  anciens  Romains;  les  em- 
pereurs n*en  avaient  ni  la  volonté  ni  la 
puissance. 

Deoius  eut  l'idée  de  rétablir  la  place 
de  censeur,  qui  n'avait  Jamais  cessé 
d'exister,  bien  qu'elle  fût  devenue  tout- 
à»fait  illusoire  ;  car,  depuis  Auguste ,  les 
empereurs  se  la  réservaient  pour  eux*- 
mêmes»  Cette  place ,  la  plus  importante 
d#  fontes,  et  dont  l'autorité  s'étendait 
sur  les  grands  et  les  petits,  Ait  confiée  h 
la  nomination  du  sénat.  Rien  ne  pou» 
tait  mieux  relever  sa  dignité. 

Une  chose  plus  difficile  à  comprendre 
que  les  dangers  de  l'empire  >  maia  que 


Decius  saisit  cependant ,  c'est  que  le 
prince  ne  peut  Jamais  bien  remplir  h 
place  de  censeur,  parce  qu'on  se  masqua 
trop  à  ses  yeux  »  et  que  souvent  les  a(* 
faires  l'entrainent.  Il  ne  peut  ni  réprf«« 
mer,  ni  punir  les  courtisans  qui  s*av{* 
lissent  pour  lut  plaire ,  les  flatteurs  qui 
ftivorisent  ses  vices  on  ses  faiblesses ,  et 
les  minietres  toujours  prêts  à  lui  sacri* 
fier  la  nation. 

Rome  était  toujours  aussi  peuplée, 
des  édifleea  nouveaux  la  rendaient  plus 
magnifique,  quoique  en  tout  genre 
le  goût  s'aiBiibltt.  Des  pares,  des  Jar« 
dins ,  des  maisons  de  plaisance  se  muU 
tipliaient  autour  dêe  villes  de  lltalie 
entière ,  et  transformaient  M  promis 
nades  superbes ,  mais  en  décorations 
stériles ,  les  riches  moissons  et  les  planti 
d'oliviers  qui  Jadis  oroaiéiit  ses  cam^ 
pagnes« 

Le  changement  trop  fMquent  des 
empereurs,  les  inquiétudes  du  sénat» 
la  licence  des  troupes ,  le  fardeau  des 
impositions,  avaient  tourmenté  beatt** 
coup  de  familles ,  même  les  plus  riches 
et  les  plus  puissantes  :  on  peut  défft 
soupçonner  que  l'Italie  perdait  sa  poptt« 
lation,  malgré  ses  nouveaux  établis^» 
semens. 

Les  talens  de  Decius,  le  plan  qu'il 
s'était  proposé  allaient  donner  une 
vie  nouvelle  à  l'empire.  La  nature,  qui 
travaille  uniformément,  ftiçonne  tcm» 
joursen  proportions  égales  des  hommes 
de  grande  et  de  petite  stature ,  des  forts 
et  des  faibles,  des  tcms  et  des  sages) 
mais  elle  ne  plaça  Jamais  les  individus 
dans  l'ordre  des  rangs  établis  par  l'état 
social.  Il  faut  chercher  le  mérite  et 
l'employer.  C'est  le  devoir  du  prinee^ 
et  Decius  l'eût  rempli,  guidé  parl'osU 
pénétrant  de  Valérien,qui,  en  exerçant 
la  censure ,  obtint  de  ses  contemporains 
autant  d'estime  que  Sdpion  et  Gatonen 
avaient  aequis  sont  la  république. 
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Une  lâche  trahison  flélrit  cet  espoir 
el  perdit  Rome  sans  retour.  Les  Goths> 
dans  une  de  leurs  incursions ,  passèrent 
le  Tyras  et  le  Danube  »  et  descendirent 
dans  la  Moesie  et  dans  la  Thrace.  Décius 
lui-môme  défendait  la  province  »  il  ar- 
rêta leur  course.  Il  les  tenait  enfermés 
près  de  NicrocopoUs»  cette  ville  que 
Trajan  avait  bâtie  sur  les  bords  du  Da- 
nube comme  un  monument  de  ses 
victoires  :  Decius  voulait  inspirer  aux 
Gotks  une  forte  teiTeur  par  une  grande 
défaite. 

Un  de  ses  officiers  eut  la  lâcheté 
de  vendre  aux  Barbares  son  général 
et  son  pays.  Dçcius,  induit  en  erreur 
par  son  rapport ,  éprouva  du  désavan- 
tage; son  fils  aîné  fut  tué  à  ses  côtés. 
«  Compagnons ,  dit  Decius  à  ses  troupes 
effrayées,  ce  n'est  qu'un  combattant 
de  moins;  la  perte  d'un  seul  ne  doit 
entraîner  ni  la  perte  ^de  la  bataille , 
ni  celle  de  l'état.  »  Malgré  ce  calme, 
malgré  sa  valeur  et  ses  efforts,  il  suc- 
comba, 

.  Decius  est  le  seul  empereur  qui  soit 
mort  avec  gloire  et  pour  la  patrie  : 
Gordien  II,  en  tombant  les  .armes  à  la 
main ,  n'avait  défendu  que  sa  vie  et  ses 
droits. 

A  cette  époque,  l'empire  était  atta- 
qué à  la  fois ,  depuis  les  bords  du  Tigre 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin,  par 
des  ennemis  actifs,  aguerris;  mais  ils 
n'étaient  pas  ligués  ensemble,  et  né 
pouvaient  être  dangereux  que  par  leur 
nombre.  Les  Perses,  toutefois,  don- 
naient toujours  plus  d'inquiétude  aux 
Romains  que  les  Goths ,  les  Bourgui- 
gnons ,  les  Alains ,  les  Allemands ,  les 
Francs  et  tous  les  Barbares  de  la  Germa- 
nie, du  Nord,  ou  des  rives  de  l'Euxin. 

Le  défaut  d'ordre ,  la  brièveté ,  Tigno- 
rance  et  l'inexactitude  des  auteurs  de  ce 
siècle ,  couvrent  d'obscurité  la  plupart 
des  révolutions  qui  eurent  lieu  sous  les 


règnes  de  Valérien  et  de  Gallien.  Les 
lettres  n'étaient  plus  honorées,  leur 
culture  ne  procurait  ni  avancement 
ni  considération;  et,  les  écrivains  né- 
gUgeant  l'histoire,  se  contentaient  de 
noter  les  faits  sans  daigner  en  recher- 
cher les  causes,  bien  que  le  développe- 
ment de  ces  grandes  révolutions  eût  été 
susceptible  d'un  intérêt  puissant. 

On  voit  que  les  auteurs  et  les  lecteurs 
étaient  égâlenient  rebutés,  et  que,  dés- 
espérant de  la  patrie  et  d'eux-mêmes, 
ils  ne  cherchaient  plus  dans  le  passé  des 
instructions  pour  le  présent,  ni  des 
exemples  pour  garantir  l'état  des  mal- 
heurs avenir.  Il  semble  que  Rome,  le 
sénat  et  les  hommes  les  plus  sages,  se 
fussent  abandonnés  à  ls\  destinée  et  ne 
fissent  aucun  travail  qui  pût  être  utileà 
diriger  le  cours  des  évènemens. 

•Les  narrateurs  de  ce  temps-là  (car  jo 
ne  puis  me  déterminer  à  leur  donner  le 
nom  d'historien) ,  ces  écrivains  se  com- 
plaisent à  nous  dire  qu'il  y  eut  alors 
trente  tyrans ,  ou  plutôt  trente  usurpa- 
teurs qui  se  disputèrent  l'empire  :  ce- 
pendant, si  l'on  suppute  tous  les  con- 
tendans,  si  Ton  r^rde  le  père  et  le 
fils  révoltés  ensemble,  comme  deux 
chefs  de  parti ,  on  ne  peut  en  trouver 
que  dix- neuf  ou  vingt. 

Ces  narrateurs  avaient  lu  dans  l'his- 
toire de  la  Grèce ,  qu'Athènes ,  prise  par 
Lysander,  fut  livrée  à  trente  aristocrates 
qu'on  appela  les  urente  tyrans,  et,  pour 
faire  une  comparaison,  aussi  misérable 
que  fausse,  entre  les  troubles  de  leur 
siècle  et  les  révolutions  d'Athènes,  ils 
ont  toujours  désigné  sous  ce  nom  ces 
vingt  coropétiteura.  On  peut  juger  par 
ce  trait,  de  la  décadence  où  était  tombé 
l'art  d'écrire.  L'éloquence  du  barr^u 
se  soutenait  un  peu;  la  jurisprudence 
est  d'autant  plus  nécessaire ,  qu'il  y  a 
plus  de  vices ,  de  disputes  et  de  mal- 
heurs. 


r 


—  517  — 


La  compai'aison  de  ces  narrateurs 
dont  nous  parlons  semble  d'autant 
plus  fausse ,  que,  de  tous  les  prétendans 
à  l'empire  »  aucun  n'entra  dans  lltalie 
et  n'eut  le  moindre  crédit  à  Rome. 
Gallien  les  repoussa  toujours  >  défit 
plusieurs.  d'emi*e  eux  en  bataille  ran- 
gée, et,  malgré  le  luxe,  la  mollesse  et 
rinsouciance  qu'on  lui  reproche ,  trouva 
l'art  de  faire  durer  son  règne  huit  an- 
nées; ce  qui  n'élait  arrivé  à  aucun 
empereur  depuis  Alexandre  Sévère. 

L'ancienne  constitution  avait  été  dé- 
truite par  ces  empereurs.  Le  peuple  et 
le  sénat  en  conservaient  ce|)endant  en- 
core quelques  formes,  et  avaient  pour 
elles  un  amour  aveugle  qui  ne  permet- 
tait pas  de  donner  à  l'état  une  constitu- 
tion nouvelle. 

Aurèlien ,  dit-on',  fut  le  premier  qui 
ceignit  un  diadème  :  ses  prédécesseurs 
avaient  toujours  évité  de  frapper  les 
yeux  du  peuple  par  cette  marque  trop 
connue  de  la  royauté.  Aurèlien  ne  la 
portait  du  reste  que  rarement;  ce  fut 
Constantin  qui  s'en  fit  une  panire  ordi- 
naire. 

Aurèlien  avait  rétabli  la  discipline 
dans  les  armées,  et  il  eût  désiré  de  ré- 
former les  vices  de  tout  l'empire;  mais 
il  n'était  qu'un  soldat  sans  lettres  et 
sans  connaissance  des  principes  consti- 
tutifs d'un  état. 

Il  est  i*emarquable  que  tous  les  empe- 
reurs nomm&  par  le  sénat,  Nei*va, 
Papien,  Albin,  Tacite,  furent  des  vieil- 
lards. On  voit  que  le  sénat  se  flattait  de 
gouverner  sous  eux,  et  espérait  peut- 
être  avoir  assez  de  crédit  à  leur  mort 
pour  empêcher  des  nominations  nou- 
velles et  se  ressaisir  de  l'autorité. 

Dès  que  Tacite  eut  été  désigné  pour 
successeur  d'Aurclien ,  il  donna,  dit-on, 
son  patrimoine  au  public,  et  la  liberté 
aux  esclaves  qu'il  comptait  à  Home.  Ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  cent,  et 


l'on  remarque  que  c'était  bien  peu 
pour  un  sénateur.  Tacite  en  avait  en- 
core dans  ses  maisons  de  campagne 
et  dans  ses  terres;  l'on  peut  juger  par 
cette  remarque  que  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain  se  trouvait  plongée 
dans  la  servitude. 

Nous  avons  vu  coniment  les  Romains 
défrichèrent ,  avec  leurs  colonies ,'  les 
environs  de  l'Ëridan  :  les  Grecs  avaient 
aussi  porté  des  colons  aux  rives  de 
l'Euxin  et  du  Bosphore.  Plus  tard ,  les 
liions  romaines  étant  parvenues  à 
planter  leurs  aigles  victorieuses  sur  les 
bords  du  Danube  et  du  Rhin ,  les  pays 
qui  s'étendent  de  la  Macédoine  et  de 
l'Étrurie  vers  ces  fleuves  se  peuplè- 
rent assez  considérablement. 

Cette  prospérité  s'accrut  sous  les  pre- 
miers empereurs,  et  se  développa  jus- 
qu'au règne  de  Marc  Aurèle;  mais, 
lorsqu'une  peste  cruelle  eut  emporté  la 
moitié  du  genre  humain;  que  les  im- 
pôts devinrent  excessifs  ;  quand  la  vertu 
militaire  se  fut  énervée  au  point  de 
laisser  les  Barbares  franchir  les  fron- 
tières, dévaster  la  Thrace,  la  Grèce  et 
l'Asie  Mineure,  la  population  diminua , 
et  l'empire  s'aflaibKt  dans  une  propor- 
tion semblable. 

Quelques  empei^urs,  il  est  vrai, 
permirent  de  temps  en  tem|)s  à  de  pe- 
tites hordes  de  se  fixer  dans  certaines 
contrées;  cependant  ils  avaient,  en  gé- 
néral ,  conservé  l'ancien  système  poli- 
tique de  fermer  l'empire  aux  étran* 
gers. 

Probus  s'éloigna  de  cette  voie.  Né  en 
Pannonie ,  ayant  plusieurs  officiers  de 
sa  nation  dans  son  conseil,  il  n'éprou- 
vait pas  pour  les  Barbares  cette  liaine 
et  ce  mépris  qu'avaient  sentis  si  long- 
temps les  citoyens  de  Rome  et  de  la 
Grèce;  il  crut  utile  de  les  bien  traiter, 
de  leur  faire  goûter  la  paix  et  le  repos , 
et  les  força  de  cultiver  les  lieux  où  il  les 
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^(gbliMftit  ;  il  les  eogagoa  même  à  dé* 
JVicber  leur  propre  pa)'8. 

Hiea  n'était  plus  humain  qu*ttn  pa- 
reil plan  9  si  Ton  eût  pu  le  rendre  pra* 
Ucablo.  Probns  aspirait  à  former  une 
génération  de  soldats  laboureurs;  il  ne 
fit  qu'une  race  de  séditieux. 

Nul  cmpereury  on  doit  l'avouer»  et 
jamais  peutrétr«  aucun  prince  »  n'esé- 
oua  par  les  mania  de  ses  BOldats  tant 
de  gmnds  ouvrages  que  Probus  :  il 
couvrit  tout  l'empire  de  monumens 
aussi  utiles  que  magnifiques.  L'Égypie^ 
rAfrique»  la  Uœsie,  la  Pannonie» 
reçurent  une  nouvelle  splendeur  et 
comme  une  autre  vie  sous  son  admi- 
nistration. La  France  lui  doit  ces  plants 
de  vigne  célèbres  qui  attirent  chez  elle 
l'or  des  nations  étrangères. 

Tant  de  choses  exécutées  en  six  an- 
nées seulement ,  malgré  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  Probus  déploya 
les  talons  les  plus  rares  ;  tous  ces  tra- 
vaux qui  pouvaient  exercer  l'activité 
d'une  longue  suite  de  princes»  rebu- 
tèrent eofin  les  légions;  La  £stigue  est 
pire  que  le  danger  pour  la  plupart  des 
hommesi 

Depuis  les  beaux  règnes  de  Nerva  i 
Trajan,  ILidrien  et  des  deux  Anto* 
nins»  qui  bous  cinq  étaient  morfti  natu- 
rellement» trente  empereurs  avoués  du 
sénat  gouvernèrent  l'empire  »  et»  de  oe 
nombre»  vingt-oinq  périrent  assassinés 
ou  se  virent  réduits  à  se  tuer  eux- 
mêmes  i  le  vingt-sixième  mourui  cap- 
tif» le  vingt-septième  fut  foudroyé; 
Sévère»  daudius  et  Tacite  se  pré- 
sentent comme  les  seuls  qui  lermi^- 
nèrent  tranquillement  leur  vie;  les  ta- 
lens  d'Aurélien»  les  venus  de  Probus 
ne  purent  les  garantir  du  fer  des  meur* 
triers. 

L'empire  romain  n'était  plus  celui 
de  Rome;  les  Augustes  en  disposaient 
sans  consjulter  le  sénat.  Le  gC-nie  sage  et 


vaste  de  DioclétîM  s'était  aperçu  que 
cet  empire  trop  étendu  ne  pouvait  être 
gouverné  par  un  seul  homme;  Diode» 
tien  comprit  aussi  que  l'empereur^ 
n'ayant  pour  régner  d'autres  droits  que 
l'aveu  et  le  choix  de  ses  oompagnona 
d'armes»  ne  pouvait  être  long-l4ïmps 
traité  par  eux  en  supérieur. 

Il  pensa  devoir  mettre  des  intermé« 
diaires»  et  inuoduisil  une  élk|tielte  in* 
connue.  Sa  conduite»  son  abdication» 
son  goût  pour  la  simplicité  et  la  ro« 
traite»  prouvent  que  ce  n'est  point  à 
roi|;ueii»  mais  à  la  proCondeur  de  son 
jugement»  à  la  grande  coimaiseanoe 
qu'il  avait  des  hommes»  qu'on  doit 
attribuer  lo  faste  dont  il  s'environna* 

C'est  un  fait  mémorable  et  sans 
exemple  dans  les  annales  de  l'histoire» 
que  cinq  paysans ,  Aurélien  »  Probus  » 
Diodéticn»  Ûaximin  et  Galère»  aient 
pu  s'élever  de  grade  en  grade  jusqu'au 
rang  des  empereurs»  et  se  soient  suo 
cédé;  que  ces  hommes  de  si  basse 
origine  aient  rétabli  la  discipline  dans 
les  armées  »  la  paix  dans  les  provinces  » 
et  rendu  à  l'empire  sa  splendeur.  Au* 
cune  puissance  du  monck;  nç  pouvait 
encore  comparer  ses  forces  ni  mesurer 
ses  armes  avec  celles  de  Aome»  maU 
gré  la  décadence  qui  se  iaisaii  déjà 
sentir. 

Dioclétien  avait  gouverné  l'empire 
plus  de  vingt  ans»  ce  qui  n'était  arrivé 
à  aucun  des  empereurs  depuis  Anlo* 
nin.  Tibère  et  Auguste  tinrent  plus 
long-temps  les  rênes  de  l'empire  ;.  mais 
nul  n'obtint  de  plus  grands  suooès  » 
nul  ne  laissa  Tétat  plus  florissanli 
plus  glorieux»  plus  affermi»  plus 
étendu.  Dioclétien  descendit  du  trône 
en  sage  »  pénétré  de  la  vanité  des  gmn- 
dcurs»  et  quittant  la  puissance  volon- 
tairement pour  jouir  de  sa  raison  et 
passer  sa  vieillesse  exempt  d'inquié- 
tude. Il  ^mble  que  rai>cendant  de  bon 
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génie  domina  la  fortone  pendant  tout 
le  cours  de  son  règne. 

Cet  ascendant  avait  tant  de  force, 
qu'il  obligea  son  collègue  i  Hercule 
Maximien ,  à  se  démettre  aussi  de  la 
puissance  impériale.  Bien  qu'il  fût  sé- 
paré de  Dioclétien  par  les  mers  et  les 
monts  ;  encore  qu'il  conmiandât  une 
autre  armée  et  un  autre  peu[de»  Maxi- 
mien n'osa  cependant  résistjer  aux  con«> 
seilfi  et  à  l'exemple  de  son  collègue  ; 
et  le  même  jour,  à  la  même  heure  que 
Diodétien ,  en  présence  des  troupes , 
des  magistrats  et  du  peuple  ^  il  fit  à 
r^ret  la  cérémonie  de  son  abdication. 

Les  auteurs  chrétiens  qui  vinrent 
après  Diodétien  l'ont  blftmé  de  tout  ce 
qui  nous  engage  à  le  louer«  Leur  mo* 
,  raie  de  cénobite  calomnie  ce  qui  est 
utile  à  l'humanité;  mais  la  preuve 
que  Diodétien  se  conduisait  avec  sa- 
gesse» c'est  qu'il  fut  aocusé  d'aimer 
trop  l'économie ,  malgré  le  faste  de  sa 
cour  et  lu  somptuosité  de  ses  monu- 
men8« 

La  forme  du  gouvernanent  établi 
par  Diodétien  subsista.  Il  y  avait  deux 
Césars  et  deux  Augustes^  Bientôt  on 
vit  six  empereurs.  L'Italie,  les  Gaules  ^ 
les  Espagnes  »  l'Afrique  n'en  reconnais- 
saient que  trois  ;  la  Grèce  »  l'Illyrie , 
l'Egypte  et  l'Asie  n'avouaient  que  les 
trois  autres.  Cet  élat  dura  jii^squ'à  cç 
que  Constantin ,  souillé  du  meurtre  de 
son  beau-père ,  du  sang  de  ses  beaux- 
frères,  de  celui  de  plusieurs  rois  des 
Bructères  et  des  Francs,  rounil  enfin 
tout  l'empire  et  porta  seul  le  nom 
d'Auguste.  Il  avait  vaincu  l'Italie  avec 
les  forces  de  la  Gaule  >  et  les  armées  de 
l'Asie  avec  celles  de  l'Eurqpe. 

Dès  long-temps  les  Augustes  ne  con« 
naissaient  d'autre  patrie  que  leur  camp. 
Diodétien  avait  placé  sa  résidence  à 
Nicomédie ,  Maximilien  tenait  sa  cour 
à  Milan ,  et  Constance  Qilore  à  Trêves. 


Constantin  résolut  de  fonder  une  ville 
nouvelle,  de  la  rendre  tout  d'un  coup 
plus  riche,  plus  belle,  plus  peuplée 
que  Rome ,  et  de  lui  donner  sou 
nom.  (An  328  de  notre  ère.) 

Changer  le  siège,  de  l'empire,  c'est 
changer  le  génie  de  l'état,  le  caractère 
originel  du  gouvernement.  Le  sol  donne 
aux  âmes  une  empreinte  primordiale, 
comme  aux  corps  une  figure  qui  dis- 
tingue les  peuples.  Constantin  l'igno* 
rait,  ou  il  voulait  détruire  le  type  du 
caractère  de  l'empire ,  dont  les  traits 
ne  furent  jamais  entièrement  ei£ioés 
tant  que  le  siège  fut  à  Rome. 

Le  mélange  des  nations  rassemblées 
dans  une  grande  capitale  altère,  afTai* 
blit,  dégrade  ses  traita  territoriaux, 
mais  ne  ks  empoche  pas  de  prédomi- 
ner .  Les  Grecs  voisins  de  Constauitinople^ 
en  se  confondant  avec  les  Thraces,  ap» 
portèrent  leuiB  vices ,  et  ne  commmii^ 
quèrent  point  leurs  vertus. 

La  puissance  civile  et  militaire  avait 
été  réunie»  depuis  Auguste^  dans  les 
mains  des  gouverneurs  de  provinces  ; 
ils  commandaient  les  armées,  adminis^ 
traient  les  finances  et  la  justice  ;  ils 
étaient  de  véritables  rois.  C'est  ce  qui 
rendit  les  révoltes  si  communes,  que 
depuis  Commode  jusqu'à  Constantin, 
pendant  l'espace  d'un  siède,  on  compte 
près  de  cent  gouverneurs  qui  avaient 
pris  la  pourpre. 

Constantin  sépara  toujours  la  puis* 
sance  dvile  de  la  puissance  militaire. 
JLa  première  fut  confiée  aux  préfets }  on 
divisa  la  seconde  entre  deux  généraux^ 
Tiin  de  la  cavalerie^  l'autre  de  l'infan- 
terie. 

Comm^  les  dignités  militaires  ne 
donnaient  plus  alors  d'autorité  dans  les 
afiaires  de  finances  »  de  police  ou  de  jtis- 
tice ,  on  craignit  moins  d'en  revêtir  des 
Barbares ,  qui , .  ne  connaissant  ni  les 
lois  ni  la  constittuion  de  l'empire. 
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n'étaient  attachés  qu*au  souverain  dont 
ils  recevaient  leur  solde. 
-  Une  loi  de  Caracalla  avait  ouvert 
l'entrée  aux  Barbares  dans  les  troupes 
auxiliaires  des  armées  romaines  :  quel- 
ques empereurs  y  en  effet,  en  prirent 
à  leur  solde  ;  mais  Constantin  est  le 
premier  qui  en  ait  entretenu  constam 
ment  sous  ses  drapeaux.  Il  retint  à  son 
service  un  corps  de  quarante  mille 
GothSy  et  depuis  les  empereurs  eurent 
toujours  dans  leurs  armées  des  troupes 
étrangères. 

Les  légions  avaient  campé  de  tous 
temps  dans  le  voisinage  des  frontières 
sous  des  tentes ,  en  pleine  campagne , 
et  entourées  d'un  rempart.  Constantin 
changea  ce  régime  ;  il  mit  les  lirions 
en  garnison  dans  les  villes.  Zosime  dit 
que  les  frontières  ainsi  dégarnies  en 
furent  plus  aisément  infestées  par  les 
Barbai-es,  et  que  les  soldats  vexèrent 
si  cruellement  les  citoyens,  que  les 
villes  en  devinrent  désertes. 

C'est  ainsi  que  le  génie  de  Constan- 
tin, novateur  en  toute  chose,  séparant 
la  puissance  civile  de  la  puissance  mi- 
litaire, et  opposant  des  troupes  étran- 
gères aux  troupes  nationales,  croyait 
affermir  l'autorité  des  empereurs  et 
assurer  leur  vie. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  moyens ,  dont  la 
force  émanait  de  lui ,  l'autorité  que  le 
premier  il  accorda  aux  évéques,  on 
sentira  combien  tous  ces  pouvoirs  se- 
condaires qui  se  balançaient  semèrent 
de  jalousie  et  d'inimitié  entre  les  pre- 
miers officiers  de  l'empire. 

La  politique  de  Constantin  se  flattait 
sans  doute  qu'en  répandant  ainsi  des 
semences  de  discorde  parmi  les  grands 
officiers ,  il  les  empêcherait  de  lui 
nuire;  qu'il  préviendrait  les  révoltes, 
et  qu'aucun  d'entre  eux  ne  deviendrait 
assez  puissant  i)Our  être  dangenmx. 
Il  abolit  les  prétoriens  qui  se  mon- 


trèrent attachés  à  Haxence  son  concur- 
rent» et  ce  corps,  toujours  prêt  à  exci- 
ter des  séditions,  se  vit  réduit  au  pied 
des  autres  troupes. 

Lorsqu'après  Constantin  l'empire  fut 
divisé  en  deux  étals  différens,  chacun 
de  ses  Gl$  eut  ses  généraux  de  la  cavale 
rie  et  de  Tinfanterie  ;  trente-cinq  com- 
missaires défendirent  les  provinces  sous 
leurs  ordres.  11  y  en  avait  trois  dans 
les  Espagnes ,  trois  dans  l'île  de  Bre- 
tagne,  et  six  dans  les  Gaules. 

Quelques-uns  de  ces  commissaires 
portaient  les  titres  de  comtes,  cornes , 
compagnons;  les  autres.,  celui  de  duc, 
dux,  chef,  conducteur.  Ce  fut  sous 
Constantin  que  ces  noms  devinrent  des 
titres.  Un  baudrier  d'or  était  la  ma^^que 
qui  caractérisait  le  grade  de  ces  offi- 
ciers. 

Cependant  la  discipline  militaire 
commençait  à  se  relâcher  ;  quelquefois 
môme  les  garnisons  des  bords  du  Rhin 
et  du  Danube  se  joignirent  aux  Bar- 
bares pour  piller  les  terres  de  l'empire. 

Constantin ,  seul  maître ,  et  parvenu 
par  des  moyens  assez  semblables  à  ceux 
qu'avait  employés  Auguste,'  n'imita 
pas  sa  modestie ,  son  affabilité ,  sa  dou- 
ceur et  sa  simplicité.  Il  s'entoura,  au 
contraire  y  de  la  |)ompe  la  plus  splen- 
dide,  multiplia  les  impôts  pour  sub* 
venir  à  ses  dépenses  excessives  ;  et,  ce 
qui  est  plus  criminel  encore,  livra  le 
premier  les  peuples  à  la  rapacité  des 
courtisans. 

Le  luxe  de  Dioclélien  avait  été  ma- 
jestueux, et  lui  attira*  le  respect  des 
jieuples;  celui  de  Constantin  eut  quel- 
que chose  d'efféminé  qui  le  dégradait 
au  milieu  de  tout  son  éclat.  Dioclétien 
était  supérieur  à  son  faste;  on  sentait 
qu'il  le  dédaignait ,  bien  qu'il  s'en  ser- 
vît comme  d'un  instrument  utile  à  sa 
grandeur.  Son  génie  était  étendu,  son 
gouvernement  ferme  >  sa  conduit  égale 


U  sage;  on  ne  lui  reprocbait  aucun  as- 1  mens.  Tomes  les  nalionâ  connues >  prn 

renl  dès  lors  de  nouvelles  moeurs ,  adop- 


sassinat;  Constantin  avait  les  mains 
teintes  du  sang  de  tous  ses  collègues. 

Intrépide  soldat ,  chrétien  timide ,  lé- 
gislateur inconséquent,  on  le  vit  abais- 
aer  la  majesté  des  consuls  et  du  sénat 
devant  la  sienne»  et  avilir  celle  des  em* 
pereui-s  aux  pieds  des  prêtres.  Il  flottait 
tour  à  tour  entre  les  opinions  d'un  Àtha- 
nase  et  d'un  Arien;  se  .montrait  le 
jouet  des  intrigues  de  sa  cour  et  de  son 
clergé  ;  faisait  porter  la  croix  à  la  tète 
de  son  armée ,  et  refusait  le  baptôme. 
Il  voulait  la  morale  de  l'Évangile^  et 
commettait  des  meurtres  afin  de  les 
couvrir  par  des  assassinats  nouveaux. 
Jusqu'à  son  règne ,  les  lois  n'avaient 
été  faites  que  pour  régler  les  actions 
des  liom'mes  ;  ou  bien ,  si  elles  préten* 
daient  exercer  quelque  empire  sur  la 
volonté,  ce  fut  en  inspirant  an  peuple 
des  senttmens  utiles  à  l'état  el  à  l'hu* 
manitéy  t^mme  l'amour  de  la  patrie 
et  le  respect  pour  les  vieillards.  Sous 
Constantin  y   on  promulgua  des  lois 
<pn  déterminaiait  la  manière  de  pen- 
ser, et  fixaient  des  idées  métaphysi- 
ques sur  des  objets  parfaitement  inutiles 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique, 
souvent  même  inintéUigibles.  Les  con- 
ciles qui  passaient  pour  des  assem- 
blées de  sectes,  aux  dédsîons  desquelliv 
personne  n'était  contraint  de  se  sou- 
mettre, donnèrent  des  lois;  lois  sa- 
crées, instituées  et  rendues  avec  bien 
plus  d'appareil  que  les  lois  civiles 
d'aucun  peuple  né  le  furent  jamais.  Les 
diàlimens  de  œ  monde  et  les  suppli« 
ces  de  l'autre  menacent  ceux  qui  ne 
s'y  conformeront  pas;  on  défend  môme 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  cas- 
ser le  jugement  des  évèques, 

Constantin  gouverna  l'empire  plus 

de  brenle  années.  Nul  règne  n'avait  au- 

•lant  duré  depuis  celui  d'Auguste;  nul 

aussi  ne   produisît  ikIms  de  change 

II. 


tèrent  d'autres  idées ,  modifièrent  enfin 
leur  système  de  It^islation  et  leur  plan 
de  politique. 

Dans  les  temps  antérieurs ,  ce  fut  par 
principe,  par  vertu  ,  que  le  sénat  con« 
tint  les  Barbares.  Jamais  il  ne  cessa 
d'envoyer  des  agonies  dans  les  pays 
vaincus,  d'y  bâtir  des  villes  $  d'ense- 
mencer toutes  les  contrées  sauvages 
dont  il  avait  asservi  les  habilans;  ja- 
mais il  ne  laissa  dégénérer  le  caractère 
superbe  du  citoyen  do  Rome,  se  mon- 
trant  sans  cesse  guerrier  et  législateur, 
instruisant  toujours  les  Barbares  en  les 
subjuguant. 

Les  empereurs,  au  contraire,  qui 
craignaient  (Clément  la  liberté  du 
peuple  et  la  fermeté  du  sénat,  firent 
la  faute  d'avilir  Tun  et  l'autre.  Ils 
affectèrent  de  préférer  leur  camp  à  la 
capitale ,  leurs  soldats  aux  citoyens , 
leur  conseil  au  sénat;  ils  dégradèrent 
l'esprit  de  Tancienne  Rome;  le  mot  de 
patrie  n'eut  plus  de  sens. 

Toutefois,  avant  la  fondation  de 
Constantinople,  rien  n'était  désespéré; 
on  regardait  totijonrs  Rome  comme 
le  chef-lieu  de  l'empire.  Les  Augustes 
en  sont  al^seiis;  mais  ils  y  reviennent. 
C'est  à  Rome  qu'ils  s'adressent  pour 
confiriher  leur  élection;  c'est  là  quNh 
conduisent  en  trioinphe  les  ennemis 
enchaînés,  les  rois  vaincus.  Si  les 
sentiméns  patriotiques  étaient  compri« 
més,  le  ressort  pouvait  reprendre  son 
énergie. 

Mais  lorsque  Constantinople  devint 
la  résidence  des  empereurs';  quand  œite 
ville  eut  un  sénat,  un  pr^t,  tous  les 
grands  établissemens  nécessaires  à  la 
capitale  d'un  aussi  vaste  empire;  qu'rik 
fut  devenue  le  centre  de  l'état  et  celui 
d'une  religion  nouvdle^  le  nom  de 
Rome  peidii  de  son  édal* 
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rée  d€8  Grecs  et  des  Romains;  les  au- 
teurs contemporains  >  dans  leur  eflroi^ 
ne  nous  ont  débité  que  des  fables.  C'est 
presque  de  nos  jours  qu'un  savant  fran- 
çais >  de  Guignes,  découvrit  l'origine 
de  ce  peuple  :  il  Ta  trouvée  en  lisant 
les  historiens  de  l'Asie ,  et  les  compa- 
'fant  nn%  historiens  de  la  Grôoe  et  de 
Rome. 

Lesrévolutions  produites  par  l'arrivée 
de  ce  peuple  sont  intéressantes;  les 
mœurs  de  ces  nomades  jettent  un  grand 
jour  sur  les  nomades  qui  habitaient  la 
Gaule  avant  la  conquête  de  Jules  César , 
€l  sur  ceux  qui  la  reprirent  aux  Ro- 
mains. 

L'hisloire  que  nous  venons  d'écrire 
depuis  les  premières  incursions  con- 
nues des  Gaulois  jusqu'au  règne  de 
Constantin ,  nous  a  montré  Rome  sou- 
mettant lous  les  nomades  de  son  voi- 
sinage, posant  des  colonies  sur  leur 
territoire,  et  partageant  le  sol  enire 
«des  propriétaires  qui  le  cultivaient , 
ou  forçaî^t  les  vainais  à  le  défri- 
cher 

D'abord  les  Romains  s'avancèrent  du 
•Tibre  à  TÉridan,  et  bientôt  après  de 
l'Éridan  au  Danube.  Ils  repoussèrent 
les  nomades  an  delà  de  ces  fleuves ,  et 
<  leurfcrmièrent  constamment  leschemins 
de  l'Italie. 

Après  la  conquête  des  Giiulcs,  le 
sénat,  fidèle  à  ses  principes,  y  établit 
des  colonies,  porta  dans  ce  pays  des 
plantes  inconnues  aux  Gaulois,  résolut 
de  les  foimer  à  Tagricultiire,  et  même 
<aux  arts  mécaniques  et  aux  bcnux*arts. 

Enfin  les  Romains  donnèrent  aux 
Qaulois  des  mœurs ,  des  lois ,  de  Tin- 
atruction;  ils  fondèrent  de  véritables 
villes,  des  écoles ,  des  ateliers ,  des  théâ- 
tres, des  temples,  des  manufactures , 
des  arsenaux.  Les  Romains  alxylirent 
d'aflft^puses  superstitions,  substituèrent 


changèrent  partout  les  sauvages  en 
hommes  policés,  repoussèrent  loin  des 
frontières  de  la  Gaule  les  Cimbres,  les 
Teutons,  les  Helvètes,  les  Germains, 
les  l^èves,  et  en  interdirent  l'entrée , 
pendant  trois  cents  ans,  aux  nomades 
de  l'Orient  et  du  Nord ,  comme  ils  leur 
avaient  constamment  fermé  Tltiilie. 

C'est  ainsi  que  Rome  expiait  Tinjus- 
tice  de  ses  conquêtes,  et  se  montrait 
digne  de  ses  succès. 

Mais  elle  n'eut  pas  seule  cette  gloire. 
On  voit  le  plus  grand  peuple  de  l'Asie 
suivre  la  même  conduite  avecdesformes 
différentes;  on  le  voit  défricher  comme 
les  Romains  toutes  les  terres  qu'il  trouve 
propres  à  l'agriculture,  porter  comme 
eux  ses  conquêtes  jusque  dans  les  dé- 
serts, produire  par  ses  victoires  des  évè- 
nemens  dont  l'enchaînement  a  occa- 
sionné des  révolutions  ch^.  les  peuples 
de  l'Europe,  comme  les  armées  de 
Rome  en  causèrent  chez  les  nations  de 
l'Asie;  étendre  enfin  son  influencedans 
les  Gaules,  et  contribuer,  non  d'une 
manière  immédiate,  mais  insensible- 
ment ,  par  une  succession  d'événemens 
glorieux ,  à  la  destruction  de  Rome ,  et 
à  la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Ce  peuple,  qui  jouissait  dans 
l'Orient  d'une  renommée  non  moins 
grande  que  celle  de  Rome  dans  l'Occi- 
dent, est  le  peuple  chinois. 

La  lutte  des  nomades ,  Scythes ,  Cel- 
tes ,  Tartares ,  Gaulois ,  contre  les  peu- 
ples agricoles,  Indiens,  Chinois,  Perses, 
Romains  ou  Grecs,  est  le  grand  tableau 
que  présente  le  genre  humain  pendant 
l'époque  désignée  sous  le  nom  d'his- 
toii-e  ancienne.  Alors,  les  peuples  no- 
mades furent  presque  toujours  vaincus, 
des  mers  de  la  Corée  à  l'Océan  Germa- 

■ 

nique. 

ils  n'étaient  ce|iendant  ni  détruits,  ni 
réduits  à  cultiver  leurs  champs.  Le  nord 
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glacés»  rebeUes  à  la  cnlture;  d'autres 
déserta  couverts  d'un  sable  mouvant , 
stérile,  ioeapable  de  recevoir  le  soc» 
environnaient  les  fertiles  plaines  de  la 
Chine;  et,  comme  ceux  de  i'Afirique  et 
de  l'Arabie  >  ces  diserts  ne  convenaient 
qu'à  des  nomades  ambulans . 

Ainsi,  le  combat  des  peuples  pasteurs 
et  des  peuples  agriculteurs  n'était  pas 
prêt  de  cesser.  Gepeiidant  leur  destinée 
allait  prendre  une  direction  nouvelle. 
Les  nomades ,  si  long-temps  contenus 
dans  leurs,  déserts  y  mettaient  à  profit 
les  fautes  de»  chefs  quîgouvemaient  les 
peuples  cultivateurs;  ils  étaient  sur  le 
point  de  triompher  de  l'Occident,  et 
même  plus  tard  devaient  vaincre  l'O* 
rient.  Ce  fut  «i  effet  la  mauvaise  con« 
duite  des  empereurs  qui  causa  cette 
révolution  m^orable. 

Voici  quelles  étaient  ces  nations  à  demi 
sauvages,  dont  on  a  pu  démêler  l'ori- 
gine au  travers  de  la  confusion  qui  rè«> 
gnait  alors.  Elles  erraient  le  long  du 
Oanube  et  du  Rhin,  depuis  l'Euxin 
jusqu'à  l'Océan  y  et  se  composaient  des 
habitans  de  la  Germanie,  d'essaims 
venus  des  bords  de  la  mer  Baltique, 
ou  de  hordes  échappées  de  la  Tartarie. 

Les  Barbares  sortis  de  l'Asie  cou- 
vraient de  leurs  tentes  et  de  leurs  trou- 
peaux les  rives  de  l'Euxin  et  le  cours 
du  Danube;  on  les  appelait  alors  les 
nations  scythiques.  Elles  vivaient  en 
Europe  comme  elles  avaient  vécu  dans 
les  déserts  de  la  Tartarie ,  errant  sous 
des  cheb,  se  divisant ,  se  réunissant 
pour  faire  des  incursions  sur  des  terres 
voisines  ;  elles  enlevaient  l'or,  les  bes* 
tiaux,  les  femmes.  Quelquefois  le  chef 
intrépide  d'une  horde  forçait  ks  autres 
hordes  à  lui  obéir  ou  à  le^dioisir  pour 
roi.  • 

La  plus  puissante  de  ces  nations  était 
celle  qui  venait  des  climats  les  plus 
éloignés.  On   ignorait   son   véritable 


nom.  Les  Gliinois ,  en  le  corrompant, 
avaient  appelé  ces  Barbares  Hiong-kou; 
les  Grecs  ou  les  Romains  prononcèrent 
également  mal,  et  les  nommèreht  fiToutt- 
ni,  Hun-ni;  et  nous»  pour  les  défigurer 
à  notre  manière,  nous  en  avons  fait  les 
Huns.  Ce  peuple»  si  long-temps  vaincu 
en  Asie,  et  toujours  vainqueur  en  Eu- 
rope, avait  asservi  presque  toutes  lesr 
nations  qui  erraient  au  bord  de  l'Euxin 
et  du  Danube. 

Chassés  par  les  Huns  des  bords  du 
Jaick ,  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  re- 
poussés encore  par  ce  même  peuple 
des  rivages  de  cette  mer  jusqu'à  ceux 
du  Danube,  les  Alaim  fournirent  long* 
temps  une  excellente  cavalerie  aux  em- 
pereurs d'Orient  et  d'Occident.  Biais , 
toujours  harcelés  par  les  Huns  »  '  les 
Alains  pour  la  plupart  s'étaient  mè« 
lées  avec  eux ,  et  môme  adoptèrent  leur 
nom. 

Les  Taifales ,  sortis  de  la  Tartarie  » 
avaient  fui  également  jusqu'au  boi*d 
du  Danube  ;  leurs  hordes,  moins  nom* 
breuses,  devinrent  aussi  moins  célè* 
bres.  Les  TaiEales  furent  vaincus  encore 
par  les  Huns,  et  se  confondirent  avec 
eux. 

Les  peuples  connus  sous  le  nom  de 
Goths  étaient  descendus  des  rives  sep** 
tentrionales  de  la  Baltique  jusqu'aux 
embouchures  du  Danube,  après  avoir 
asservi  presque  toute  la  Sarmatie  et  la 
Germanie  :  ils  avaient  cédé  à  l'ascen- 
dant des  Huns.  Si  les  Vitigotht,  au  lieu 
de  se  soumettre ,  préféraiait  de  passer 
dans  l'empire  romain,  les  Ostrogothi 
consentaiait  à  se  mèl^  avec  les  vain- 
queurs ,  et  à  les  fortifier  de  leurs  armes. 
Ainsi  la  nation  des  Ebms  était  alors  la 
nation  dominante  chez  les  Barbares. 

Les  Vandaleêp  qui  venaient  des  rives 
méridionales  de  la  Baltique ,  s'établi- 
rent le  long  des  Palus-Méotides ,  et, 
toujours  errans»  ne  subirent  point  le 
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jo^  des  Hitns.  Ua  UêhUeê  él  ie&'  Lom* 
tfatiê  étaient  des  bordes  de  cette  na- 
tion/qui  iï'en  séparèrent  t>»r  la  suite, 
ccmirae  les  BourgtUgnatu  t'avaient  fait 
depuis  long-temps. 

'  Ce  peuple  »  que  Ton  regarde  aitjour^ 
d'hui  comme  issu  des  Vandales,  pas- 
sait alors  pour  être  né  de  quelques 
légions  i^maines  oubliées  dans  la 
piofondour  des  Lois  de  la  Germanie 
par  Drusus  Ncro,  ou  par  Tibt^re  son 
ïr^e*  Ortïse  dît  rohnellcment  qu'on  le 
eroyait  ainsi  de  son  temps  ;  Ammien 
MarceUin  nous  apprend  encore  que  ce 
peuple  )»iétendait  sortir  de  race  ro- 
maine. 

Les  Bourguignons  montraient  du 
moins  plus  d'industrie  que  les  antres 
Barbares  ;  ils  irataillaient  mieux  lebois 
et  le  fer.  Ils  habitaient  au  bord  du  Rhin, 
doputs  la  jonction  du  Hein  avec  ce 
fleuve,  jusqu'au  lieu  où  est  Bâle  au- 
jourd'hui. 

.  iê  peuple  àilemwnd,  qui  idcnne  son 
nom  à  tous  les  habitnns  de  la  Germanie, 
R*était  alors  qu'une  faible  nation  mêlée 
de  plusieurs  peuples  diffi^rens..  Elle 
avait  d'abord  paru  au  bord  du  Danube; 
mais,  au  commencement  du  cinquième 
aiède,  die  passa  entre  le  Rhin  et  le.  lac 


Les  Fratiet  erraient  danis  des  bois  ik 
dans  des  marais ,  depuis  l'embouchure 
du  Rhin  jusqu'au  confluent  de  ce 
fleuve  et  du  Necker;  ils  étaient  en  queU 
que  8or^e  tout  à  h  fois  les  ennemis ,  le^ 
alliés  et  les  sujets  de  l'empire.  Plusieurs 
traités  faits  entre  eux  et  les  empereurs 
attestaient  ramiiié  des  deux  nations  ; 
mais,  toute  alliance  avec  un  plus  fort 
que  soi  mettant  d'ordinaire  le  fiiiblo 
qui  la  reçoit  dans  la  dépendance  du 
puissant  qui  raccordo;  les  empereard 
dominaient  chez  )es  Francs. 

Soit  que  les  Fi-ancs  ne  fussent  qu'une 
confédération  de  quelques  peuplades 
de  la  Germanie;  soit  que>  venus del'O* 
rient  ou  du  Nord,  ils  eussent  asservi 
les  hordes  qui  habitaient  an  bord  du 
Rhin  et  du  Necker;  il  est  certain  que 
les  auteurs  du  quatrième  et  du  cin^ 
quième  siècle  comptent  au  nombre 
des  Francs  les  Gdiies  »  les  Cattes ,  les 
Ghanuives  et  les  Bructérea ,  que  Tacite 
plaçait  parmi  les  Germains. 

La  civilisation. des  Gaules,  la  grau* 
deur  des  Romains,  les.  expéditions  des 
corsaires  saxons,  les  incursions  delà 
cavalerie  des  Alains  et  dea  Huns,  les 
propres  excui^ions  des  Germains  ^ 
avaient  plus  augmenté  les  idées  ou  altéré 


les  Bourguignons. 

Les  Sttàfes,  dont  Tibère ,  sous  le  règne 
d'Auguste ,  avait  enlevé  la  plus  grande 
^rtie  qu'il  transféra  dans  les  Gaules; 
lesSuèves,  toujours  fitibles  depuis  et 
toujours  iodépâidans,  habitaient  entre 
le  Rhin  et  le  Danube. . 
-  Les  SbxoM  demeuraient  nu  bord  de 
l'Océan,  vers  les  embouchures  de  l'Ëlbe 
et  dans  les  fks  voisines;  ils  couvraient 
la  mer  de  leius  barques  nombreuses. 
La  faiblesse  de  l'empire  les  avait  laissé 
avenir  des  pirates  redoutables  à  toutes 
les  côtes  des  îles  Britanniques ,  de  la 
Gaule ,  et  des  Espagncs. 


,  au  midi  des  pays  occupés  par    les  opinions  de  ces  peuples ,  qu'elles  ne 


cbangèrent  leurs  mœurs.  On  do^t  les 
supposer  à  peu  près  les  mêmes  que  du 
temps  de  Tacite  :  ce  qu'il  dit  des  Gert 
mains  peut  faire  connaître  les  usages 
des  premiera  Francs. 

11  parait  bien,  en  lisant  Tacite,  que 
les  Germains  étaient  asses  semblables 
à  tous  les  peuples  sauvages.  On  y  trouve 
les  mêmes  vices  :  l'oisiveté,  l'ivrognerie» 
l'usage  d'abandonner  l'agriculture  aux 
femmes,  ils  en  différaient  par  la  possesh 
^'on  de  leurs  troui^eaux ,  par  l'éleo- 
tion  de  leurs  jugea  ambulans^  par 
une  espèce  d'inégalité  dans  les  condi- 
tions qui  donnait  Tétran^jo  .privilège 
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d*avuir  pUisieuis  fenimes  à  ceux  qu*on 
{Kuwait  le»  pki^  oobies.  Ces  fnœui'9 
se  ra|>procbenl  bcnucoup  do  oeiles  de 
l'Asie. 

Dès  le  cioqiiième  siècle ,  les  Francs 
avaient  pris  Tusage  de  cboi$ir  toujours 
leurs  chefs  dans  la  même  famille»  ainsi 
que  le  faisaient  les  Goths,  les  Huns  el  les 
Tartarcs. 

Les  empereurs  romains  avaient  tenté 
de  les  soumettre  aux  travaux  de  Vagri- 
culiure.  Probus  dit  dans  une  lettre 
adressée  au  sénat ,  et  conservée  par  Vo<* 
piscus,  que  tes  bœufs  des  Bturbares  la* 
bourent  les  champs  de  la  Gaule.  On  doit 
que  ces  Barbares  étaient  les  Francs  qu'il 
venait  de  subjuguer.  Eumènes  loue 
Uaximind  avoir  forcé  les  Francs  trans* 
plantés  dans  la  Gaule  à  .défricher  des 
terres  incultes;  et  Claudien  donne  des 
éloges  à  Slilicon,  qui  contraignitles  Sa- 
(iens  et  les  Sicambres  de  courber  en 
(aux  le  fer  de  leurs  épées. 

Les  liîstorieos  modernes  indiquent 
sans  hésiter  les  diverses  tribus  des 
Francs.  Toutefois,  comme  les  écri- 
vains de  cette  époque  donnent  souvent 
des  noms  différens  ù  une  même  tribu  » 
et  qu'ils  en  confondent  quelquefois 
plusieurs  sous  une  dénomination  sem- 
blable, il  n'a  jamais  été  possible  de  les 
connaître  toutes. 

Chacune  avait  son  chef  ou  son  roi , 
clmcune  était  indépendante,  faisait  des 
incursions  sans  consulter  les  autres. 
Lorsque  plusieurs  rois  s'unissaient  pour 
une  entreprise  y  on  élisait  Tun  d  eux 
pour  général.  Souvent  les  tribus  deve- 
naient ennemies  et  se  faisaient  une 
guerre  ciiielle. 

La  proximité  de  la  mer,  le  voisinage 
et  l'exemple  des  Saxons,  avaient  dirigé 
une  partie  de  la  nation  des  Francs  vers 
la  piraterie.  Les  plus  industrieux  cher- 
chaient la  fortune  dans  le  camp  des 
Romains;  et  peut-être  aucune  nation 


Bàrbate  né  foUmit'sttiÉim  de  grandi  oT^ 
flciers  à. l'empire. 

Ce  Hagnence ,  qui  détrôna  un  des  filt 
de  Constantin  et  fut  tué  pur  Taulre; 
ce  Sjlvain ,  que  l'ingratitude  de  Goii»> 
stance  réduisit  h  prendre  k  titred'empe» 
reur;  Bauton,  qui  fut  consul,  et  dont 
la  fille  devint  femme  d'Arcadius  ;  Arlxv 
gast,  qui,  après,  avoir  tué  Valenti** 
nien  UI ,  donna  le  litre  d'empeieur  k 
Eugène,  étaient  tous  nés  cheTs  les  Francs* 
Mérobaud ,  roi  de  Je  ne  sais  quelle 
horde  des  Francs,  se  tenait  honoré  du 
titre  de  capitaine  de  la  garde  impérialf 
de  Gratien  ;  il  obtint  doux  fois  les  hon- 
neurs du  consulat. 

Tant  de  dignités  poasédées  par  de| 
Francs  avaient  dû  donner  au  peuple ,  oa 
du  moins  à  ses  chefs ,  une  assez  grande 
connaissance  du  gouvernement  et  dm 
affaires  de  l'empire.  Ainsi ,  les  savant 
qui  ont  cru  que  les  Francs,  lorsqu'il^ 
envahirent  les  Gaules,  étaient  trop  igno^ 
rans  pour  connaître  l'administratioii 
des  Romains,  se  sont  singulièrement 
trompés. 

Toutes  les  nations  1)arbai*es  issues  de 
la  Tartarie ,  de  la  Germanie  on  du  nord 
de  l'Europe,  ne  furent  pas  ^;alement 
célèbres  ;  souvent  les  hordes  d'une  na- 
tion, en  se  divisant,  formèrent  des  nat- 
tions différentes  ;  d'autres  fois,  plusieurs 
petites  nations,  en  réunissant  leurs  bor» 
des ,  montrèrent  un  peuple  nouveau.  On 
ne  peut  suivre  toutes  œs révolutions;  il 
suffit  d'avertir  qu'elles  arrivèrent.  Ce 
qui  est  important,  c'est  de  fixei'  l'atien* 
tion  du  lecteur  sur  neuf  de  ces  na^ 
lions  y  compris  les  Francs. 

Ou  peut  désigner  après  les  Francs , 
les  Visigoths ,  qui  erraient  déjà  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie;  les  Vandales t 
les  Suèves  ;  les  Alains ,  prêts  à  entrer 
dans  les  Gaules;  les  Bourguignons,  qui 
devaient  s'y  établir  peu  de  tempi 
après  eux;    les  Hérules,    les  Ostro- 
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^olhs>  el  enfin  les  Lombards,  peuples 
dont  la  domination  allait  peser  sur  Vh 
talie. 

Malgré  les  désordres  causés  par  la 
tyrannie  et  rabrutissemeiH  de  plusieurs 
empereurs;  malgré  la  licence  effrénée 
des  soldats  accoutumés  à  se  donner  des 
maîtres  et  à  les  détruire»  les  l^ons 
s'étaient  soutenues,  jusqu'à  Constantin. 
Après  lui ,  l'empire  se  partagea  de  nou- 
veau :  alors,  pressés  sur  tous  les  points 
par  les  Barbares,  les  emporeuis crurent 
se  mettre  en  sûreté  en  se  faisant  un  ap- 
pui des  tms  contre  les  autres. 

C'est  ainsi  que  Valens  admit  les 
Visigoths  dans  rinlérieur  de  l'empire, 
pdr  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  rai- 
sons, ce  qui  arrive  quelquefois  dans 
les  conseils.  Ces  Barbares,  disait-on, 
sont,  guerriers;  ils  deviendront  propres 
à  la  milice,  et  chaque  province  pourra 
payer  le  prix  des  hommes  qu'on  lui 
laissera.  C'est  Ammien  Marceliin  qui 
Dous  dévoile  cette  admirable  politique. 
Peut-être  aussi  se  flattait-on  que  les 
Visigoths  seraient  ennemis  irréconcilia* 
blés  de  ces  Asiatiques  qui  étaient  venus 
fondre  sur  eux  en  Europe,  et  les  dépos- 
séder de  leurs  pâturages. 

En  permettant  aux  Visigoths  d'entrer 
dans  l'empire ,  le  conseil  exigeait  qu'ils 
livrassent  leui-s  enfans  pour  être  élevés 
«bins  l'Asie  Mineui^.  La  disette,  la  ter- 
reur.  la  nécessité  de  mettre  le  Danube 
entre  eux  et  leurs  ennemis  »  forcèrent 
les  Visigoths  de  consentir  à  des  proposi- 
tions si  dures.  Plus  tard,  ces  peuples , 
vexés  par  les  gouverneurs,  se  révoltè- 
rent, s'uniitsm  aux  Huns,  aux  Âlains, 
à  d'autres  Barbares;  il  se  donna  une 
grande  bataille,  que  Valens  perdit  av(C 
la  vie. 

Si  le  conseil  impérial  de  Constanti- 


nople  avait  eu  Téuergie  du  sénat  de    des  étrangers;  de  vils  eunuques  éle- 


Rome,  il  envoyait  des  ambassadeurs 
aux  Hiong-nou ,  pour  leur  enjoindre  de 


ne  point  attaquer  une  notion  prol^^ 
par  les  Romains;  et,  en  cas  de  résis* 
tance,  il  ne  trouvait  pas  plus  de  diffl* 
culté  à  subjuguer  ces  Barbares ,  que  les 
généraux  chinois  n'en  rencoolrèrent 
pour  les  vaincre.  Les  Visigoths  secourus 
auraient  respecté  les  Romains. 

En  Occident,  Vatentinien  P'  fit  la 
même  faute  :  il  se  servit  des  Saxons  et 
des  Bourguignons  pour  repousser  les 
Allemands.  Cette  mauvaise  politique 
s'était  établie;  on  donnait  des  sub- 
sides aux  peuples  qu'on  employait  ; 
souvent  même  il  (allait  les  leur  conti* 
nuer  après  la  guerre  pour  empêcher  les 
révoltas.  Ces  considérations  déterminé» 
rent  les  empereurs  à  les  prendre  désor- 
mais à  leur  solde,  et  ils  diminuèrent  le 
nombre  des  troupes  provinciales. 

Lorsque  Théodose  voulut  venger  la 
mort  de  Valenlinien  11,  son  armée 
était  presque  toute  com))osée  d'auxi- 
liaires d'Arménie  et  dlbérie,  de  Sar- 
rasins, de  Goths,  et  autres  Barbares. 
L*em'pire  se  trouva  encore  réuni  dans 
les  mains  d'un  seul  homme  ;  mais  ce 
fut  pour  la  dernière  fois. 

Cet  empire  s'étendait  alors  de  i'Eu- 
phrate  aux  mers  de  l'Islande  ;  du  Rhin 
et  du  Danube  au  Sénégal ,  et  aux  mon- 
tagnes de  l'Ethiopie.  Il  subsistait  depuis 
plus  de  quatre  cents  années ,  tenait  sous 
le  même  joug  ces  peuples  policés  dont 
l'antiquité  se  vante  ;  il  renfermait  les 
villes  les  plus  riches  el  les  plus  magni- 
fiques qu'on  ail  jamais  vues.  Cepen-» 
dant  tous  les  vices  propres  à  détruire 
un  état  minaient  sourdement  ce  co- 
losse. 

Les  Barbares,  admis  au  centre  des 
plus  belles  provinces,  y  vivaient  sous 
leurs  tentes,  les  armes  à  la  main.  Les 
gi-andes  dignités  étaient  occupées  psu' 


vaient  les  enfans  de  l'empereur,  et  do- 
minaient encore  l'intérieur  du  palais. 
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Un  système  non  venu  /  sous  le  litre 
imposant  de  religion,  ét<iit  substitué 
à  l'ancien  système  qui  avÂit  mis  en 
honneur  la  fécondité  des  femmes  et 
le  dévouement  à  la  pairie.  Au  lieu  de 
ces  vertus  actives,  on  prêchait  la  fai« 
néudtîse,  la  chasteté ,  le  renoncement 
au  monde  et  à  soi-même ,  le  mépris 
des  richesses ,  Tobligation  de  faire  son 
salut;  vertus  passives,  inutiles  à  Téfat, 
destructives  de  toute  population ,  nui- 
sibles aux  familles,  et  qui,  mises  en 
pratique,  isolent  Tbomme,  le  ren- 
dent dnr  envers  les  autres ,  insou- 
ciant pour  lni*mème,  indifférent  mi 
le  sort  de  son  pays ,  et  Texcitent  à 
se  préférer  lui  tout  seul  en  ne  s'occu- 
cupanl  que  du  soin  de  sauver  son  ftme. 
Plus  on  se-  pénétrait  de.  cette  morale 
modastiqùe,  moins  on  était  propre  à 
exercer  des-  fonctions  militaires  ou  à 
suivre  les  devoirs  de  la  ms^tstraiure. 
•  Un  clergé  trop  nombreux  en^geant 
par  son  exemple  à  fuir  le  màribge ,-  la 
population  diminuait.  Les  mœurs  dc*- 
venaient  plus  in^ulières.  «  Les  vierges 
chrétiennes,  ces  vierges  consacrées  à 
r,Église>  s'écrie  saint  Jérôme,  se  ser^ 
vent  de  breuvages  empoisonnés  pour 
se  faire  avorter,  et  elles  en  meurent 
quelquefois.  Se  rendant  ainsi  coupa- 
bles de  trois  différens  crimes ,  elles 
descendent  aux  enfers,  homicides 
d'elles-mêmes,  adultères  de  Jésus- 
Christ  ,  et  parricides  de  leurs  enfans.  » 
Tel  était  le  résultat  de  ces  principes 
qui  contredisent  la  voix  de  la  nature. 

Végôce,  qui  écrivait  dans  ce  siècle, 
fait  aux  soldats  un  reproche  non  moins 
étonnant  pour  ses  lecteurs.  Il  nous  ap- 
prend que  l'infanterie  romaine,  qui 
depuis  la  fondation  de  la  république 
combattait  à  couvert  sous  une  armure 
défensive ,  avait  cessé  de  la  porter 
sous  le  règne  de  Gratien.  Les  casques, 
les  cuirasses,    que  la  fréquence  des 


exercices  rendit  si  légers  aux  anciens , 
étaient  devenus  des  masses  insuppor- 
tables. 

Les  soldats  aimaient  mieux  mar-' 
cher  sans  défense  contre  les  traits  des 
Barbares  qui ,  commençant  à  s'éclai- 
rer, adoptaient  les  armures  abandon- 
nées par  les  Romains.  La  cavalerie 
des  Goths ,  des  Huns,  des  Alains ,  re« 
vêtue  de  cuirasses,  de  casques,  de 
boucliers,  était  invulnérable,  et  pre- 
nait contre  les  Romains  l'avantage  que 
ce  peuple  avait  en  si  long-temps  sur 
les  autres  nations. 

On  ne  reconnaît  plus  cette  a^lomé- 
ration  dé  six  mille  hommes  que  Végèce 
appelle  légion.  Les  cohortes  sont  bien 
disposées  sur  deux  lignes,  conservant 
l'échiquier  œmme  les  anciens  mani- 
pules ;  mais  chaque  rang  do  ces  lignes 
montre  un  ordre  de  soldats  différent. 

D'abord  on  voit  les  princes,  armés  à 
peu  près  comme  ceux  que  Ton  nom- 
mait  autrefois  ainsi.  Le  second  rang  se 
compose  d'archers  portant  la  cuirasse , 
les  javelots  et  la  lance.  Derrière  eux 
«sont  deux  autres  rangs  de  soldats  lé- 
gers ,  destinés  à  se  répandre  en  avant  du 
front  et  sur  les  flahcs. 

Lorsqu'on  se  représente  la  confusion 
apportée  dans  cette  ordonnance  par  ces 
espèces  de  vélites  qui  devaient  plusieurs 
fois  quitter  leur  place  et  la  reprendre 
pendant  la  bataille ,  on  est  por(é  à  croire 
que  ces  rangs  si  diversement  armés  fai- 
saient en  effet  des  lignes  différentes, 
comme  nous  Tavons  exprimé  plus  haut. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cette 
formation  bizarre  de  l'ancienne  milice, 
ce  sont  C(S  machines  de  guerre  entre 
lesquelles  Végèce  intercallo  des  fron- 
deurs et  des  arbalétriers.  Enfln,  vien- 
nent les  triaires ,  sur  lesquels  on  compte 
pour  la  réserve. 

La  cohorte  milliaire,  composée  de 
soldats  choisis,  était  à  la  droite  de  la 
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ex»  vioh,  afin  de  punir  les  unes  de  For- 
gueil  qu'elles  ressemaient  d'èlre  vier- 
ges ;  les  autres  »  de  peur  que  >  dans  la 
suite  9  elles  ne  tirassent  vanité  d'avoir 
écliappé  à  l'outrage. 

A  quelle  d%radation  l'espèce  hu- 
maine était-elle  donc  parvenue ,  puis- 
que de  pareilles  calamités  produisaient 
de  SI  misérables  discussions!  Quand 
RometomJba  au  pouvoir  des  Gaulois , 
les  Romains  n'examinèrent  pas  si  la 
vestale  violée  était  encore  vierge  ;  ils  re- 
prirent les  armes,  et  chassèrent  les  vain- 
queurs. Mais  le  siècle  de  saint  Augus- 
tin ne  devait  pas  produire  un  Camille. 

Orose,  Socrate,  Sozomène,  s'dlbr- 
çaient  comme  saint  Augustin ,  de  prou- 
ver que  la  piété  des  empereurs  Théo* 
dose  et  Honorius  était  le  rempart  lé 
plus  sûr  pour  défendre  l'état,  bifiensés, 
qui  ne  voyaient. point  que  l'événement 
•démentait  leurs  principes  !  Ces  écrits ,  en 
^affaiblissant  les  cœurs  et  les  détournant 
de  l'amour  de  la  patrie»  ne  confirmaient 
que  trop  toutes  les  all^tions  de  fai- 
blesse ^  de  fanatisme  >  de  négligence  et 
de  dédain  pour  le  salut  public,  que  les 
Hellénistes  avançaient  contre  les  chré- 
tiens. 

On  peut  s'arrêter  au  règne  de  Jus- 
tinien  I" ,  comme  l'un  des  plus 
propres  à  faire  une  époque  d'où  l'on 
puisse  considérer  le  déclin  de  l'art  de 
guerre  et  celui  de  la  discipline.  On 
n'avait  plus  alors  de  méthode  fixe, 
ni  dans  la  manière  de  s'armer,  ni  pour 
l'ordonnance.  Les  généraux  que  l'on 
chargeait  d'une  guerre  créaient  ordi- 
nairement leur  armée ,  et  chacun  for- 
mait ses  troupes  selon  son  degré  d'in- 
telligence. 

Pressés  qu'ils  ét;iient  par  la  nom- 
breuse et  formidable  cavalerie  des  Bar- 
bares, on  voit  les  Romains  s'attacher 
de  préférence  à  la  tactique  des  Grecs , 
qui  ramenait  l'ordre  serré  et  profond.  Il 


s'en  fallail  cependant  beaneonpquton  y 
mit  l'art  et  la  justesse  qui  régnaient  daiis 
la  composition  de  la  phalange;  il  paraît 
seulement  que  les  meilleurs  capitaines , 
tels  que  Bélisaire  et  Narsès,  érigèrent 
en  principe  d'avoir  de  l'infanterie  pe- 
samment armée  et  des  troupes  légères. 
Ces  généraux  se  ménageaient  aussi  des 
corps  de  réserve  pour  appuyer  la  ligne 
et  la  protéger. 

Bélisaire,  avec  des  armées  faibles 
et  de  la  composition  la  plus  vicieuse, 
sut  trouver  encore  assez  de  ressources 
dans  la  science  pour  ballre  les  Goths  ; 
reprendre  Rome,  et  détruire  la  domi- 
nation des  Vandales  en  Afrique. 

L'histoire  de  Narsès  n'est  pas  moins 
mémorable,  et  suffirait  seule  pour 
prouver  que  le  génie,  coudait  par  l'é- 
tude, peut  former  un  général.  Cet  eu« 
nuque,  possédant  toute  la  faveur  dti 
prince  y  se  fit  donner  la  commission  de 
conduire  en  Italie  un  secours  à  Béli- 
saire, et  Ton  peut  supposer  ce  que 
devait  produire  le  concours  de  ces 
deux  grands  hcnoomes,  si  l'on  n'était 
pas  parvenu  à  semer  la  discorde  entre 
eux. 

La  bataille  de  Gasiiinum ,  livrée  aux 
Francs  par  Narsès ,  fut  formée  sur  les 
mêmes  principes  que  celle  d'Annibal 
à  Cannes.  Narsès  avait  dans  son  armée 
un  petit  corps  d'Hérules ,  qui  se  mutina 
pour  venger  la  punition  d'un  de  ses 
officiers.  On  était  en  pleine  marche 
pour  aller  à  l'ennemi  :  Narsès  laissa  les 
rebelles  derrière. 

Syndval,  un  de  leurs  Aeh^  crai«- 
gnant  que  celte  retraite  ne  fût  imputée 
à  sa  nation  comme  une  lâcheté,  courut 
dire  quescs  Hérules  viendraient.  Narsès 
faisait  ses  dispositions  pour  l'ordre  de 
bataille;  il  laissa  un  vide  au  centre 
pour  les  recevoir,  et  couvrit  ce  vide 
avec  quelques  troupes  qui  avaient  or- 
dre de  céder  le  terrain. 
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Sur  cesentrefiiHcB,  ks  Francs  rangés 
en  coin  y  suivant  leur  coutume  »  s'avan- 
çaient sotts  la  conduite  de  Buceiin  y  et 
vinrent  donner  de  la  pointe  ^  précisé- 
ment dans  la  place  que  les  Hérules  de- 
vaient occuper.  Toute  la  tête  de  cette 
masse  triangulaire  commençait  même 
A  se  répandre  derrière  Tarmée  romaine  > 
loisqne  les  Hérules  arrivèrent.  Alors 
Narsès  >  re^dtant  ses  deux  ailes  comme 
one  tenaille,  les  enferma  de  toutes 
parts  (an  563  de  notre  ère). 

A  la  bataille  de  Lentagio,  .Narsès 
plaça  sur  chacun  de  ses  flancs  un  corps 
de  quatre  mille  archers;  sa  gauche 
était  de  plus  appuyée  par  une  côl- 
Ime  (4).  A  la  droite  et  à  la  gauche  de 
la  ligne  se  trouvait  t'inranterie  romaine 
armée  de  la  pique  et  du  bouclier,  avec 
un  corps  de  Huns,  sur  lequel  Narsès 
comptait  beaucoup.  D'autres  troupes, 
tell^  que  celles  des  Lombards  et  des 
Bérules ,  remplissaient  le  centre. 

Gomme  la  droite  des  Romains  était 
en  l'air,  Narsès  y  mit  quatre  cents  che- 
vaux qui  ftirent  repliés  en  potence; 
et  cinq  œnts,  comme  réserve,  se  pos- 
tèrent pour  appuyer  ceux-ci.  Il  en  res^ 
tait  mille  qui  filèrent  derrière  Vin- 
-fiinterie.  Cette  cavalerie  était  surtout 
composée  d^archers ,  et  par  conséquent, 
peu  propre  à  se  commettre  de  front 
avec  celle  des  Gotlis ,  armée  pesam- 
ment ,  et  qui  se  servait  de  la  lance. 
'  L^ordre  de  bataille  de  Totila  était 
d*abord  semblable;  mais,  par  réflexion, 
il  le  changea ,  et  toute  sa  cavalerie  pa- 
rut en  première  ligne.  11  y  comptait 
plus  que  sur  ses  autres  trocrpes,  et  crut 
que ,  chargeant  avec  impétuosité,  elle 
enfoncerait  aisément  Tinianterie  ro- 
maine qu'il  voyait  devant  lui.  Tolila 
ne  comprit  point  qu*en  laissant  son 
Tofanterie  derrière,  elle  lui  devenait 

■    (1)  Toyt  l'Atlas. 


inutile  ;  tandis  qu*il  pouvait  rem- 
ployer avec  avantage  sur  s<?«  flancs, 
pour  Topposer  aux  deux  corps  d'ar- 
chers. 

Le  général  romain  les  avait  mis 
sur  le  prolongement  de  son  armée;  il 
fit  arrondir  leur  front  en  forme  de 
demi -lune,  ce  qui  représentait  deux 
tours  qui  flanquaient  la  ligne. 

La  cavalerie  des  Goths,  n'ayant  point 
fait  attention  à  ce  nouvel  ordre»  vint 
donner  rapidement  sur  l'infanterie  pe- 
sante. Avant  de  la  joindre,  elle  perdit 
beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux» 
parles  traits  qui  la  frappaient  en  flanc 
et  en  écharpe.  La  ligne  bien  serrée; 
couverte  de  boucliers,  fut  inébranla- 
ble, 'et  la  repoussa.  Après  d'inutiles 
efforts,  les  cavaliers  se  replièrent  en 
désordre  sur  l'infanterie,  et  l'entraînè- 
rent dans  leur  fuite.  Totila  péril  avec 
plus  de  six  mille  des  siens  (an  558 
de  notre  ère). 

Ce  Narsès  avait  plus  de  soixante  ans 
lorsqu'il  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée;  iV détruisit  entière- 
ment le  royaume  des  Goths.  Narsès 
était  petit  de  taille ,  malfait ,  mais 
d'un  génie  ferme,  étendu ,  supérieur  à 
tous  les  événemens.  L'Italie,  en  proie 
aux  Barbares,  ravagée  depuis  plus 
d'tfn  siècle,  commençait  enfin  à  rcspi- 
,  rer.  Il  la  gouvernait  depuis  treize  ans 
avec  autant  de  sagesse  que  de  gloire, 
lorsqu'il  se  vit  outragé  par  Timpéni^ 
trice  Sophie,  femme  de  lustinien  11. 

On  prétend  que  cette  princesse, 
dans  un  moment  de  colère,  lui  ayant 
fait  dire  de  quitter  les  armes  et  de 
venir  filer  avec  ses  femmes,  Narsès, 
piqué  de  cette  sanglante  raillerie,  lui 
répondit  qu'il  allait  lui  ourdir  une 
trame  dont  elle  ne  verrait  jamais  le 
bout.  Il  tint  parole,  appela  les  Lom-* 
bards  en  halie ,  et  l'on  sait  qu'ils  s'y 
étabyrant. 


Il  SLievuiidetempsàuulre  des  géné- 
raux qui  iaÎMiieiU  quelque  étude  de  la 
tactique.  On  trouve  dans  l'Histoire  de 
Tcmpereur  Maurice,  sur  la  fin  du 
sixième  sjccle,  des  u)anœuvres  assez 
fmes  pour  n  avoir  pu  s'exécuter  sam 
une  graude  précision. 

Prisque,  génial  do  Tarmée,  était 
campé  sur  les  bocds  du  Danube,  près 
de  reoaboucliuit)  de  la  Save»  en  focc 
des  Abares  postés  de  lauire  côté;  il 
posse  le  fleuve»  renvoie  ses  barques, 
et  quelques  jours  api^  se  range  en 
bg^aiUe  à  la  télé  de  son  canop. 

Gomme  l'usage  des  Abares  était  de 
combattre  par  pelotons ,  en  voltigeant 
ik  droite  et  à  gauche,  Prisque  divisa 
son  armée  en  (rois  corps  do  flgm^  car^ 
irée,qui  avaient  autant  de  profondeur 
que  de  fi-oiH.  Il  ne  permit  l'usage  des 
flèches  qu'à  des  troupes  détachées,  qui 
devaient  se  mettre  à  l'abri  derrière  ses 
carrés,  et  il  s'engagea  hardiement  au 
milieu  des  Baii)ar<B. 

Soi!  dessein  n'était,  ce  jour-là ,  que 
de  les  tàter  pour  bien  connaître  leur 
manoeuvre.  Ikux  jours  api'ès,  il  se 
présenta  dans  le  même  ordi^,  et  les 
ennemis  vinrent  encore  escarmoucber 
autour  de  ses  troupes,  pensant  que  la 
erainte  seule  les  obligeait  de  garder  cette 
disposition  qu'ils  méprisaient,  liais 
tout  à  coup  y  les  Romains  se  déploient 
envdoppenC  les  Abares»  ei  les  défont 
entièrement. 

Le généralIcHnini, déplorant  avec  rai- 
son cette  chicane  puérile  qui  lui  fut 
suscitée  à  propos  du  mot  stratégie,  se 
plaisait  à  nous  indiquer  les  écrits  de 
l'empereur  Uaurice,  comme  s'ils  de* 
raient  présenter  une  déûaitîon  très- 
aetlc  de  la  stratégie  ot  de  la  tactique. 
Nous  avons  lu  ces  écrits ,  et  rien  de  sem- 
Uabic  ne  s'est  oflerta  nousj  bien  que 
Vécrifvin  couronné  se  serve  babituel- 
lemcnl  du  mot  stratège,  et  que  fion 


ouvrage  porte  même  le  nom  de  Stra^ 
tégie. 

Si  ces  institutions  »  où  l'on  dieiche^ 
rait  peut-êt^o  inutilement  une  leçon 
utile ,  avaient  pu  aider  im  peu  la  peor 
sée  qui  dirigea  ces  admirables  classifica- 
tions introduites  dans  la  science  par  le 
général.  Jomini ,  il  fauditdt  se  bâter 
desecQuer  la  poussière  qni  depuis  pràs 
de  quatorze  siècles  couvre  les  livres 
de  Haurice.  Ne  vantail  pas  mieux  ad- 
mettre qu'ayant  à  créer  pour  ainsi  dite 
une  sciçnee  nouvelle,  on  ne  piuJe/aire 
sans  introduite  des  mots  nouveaux.  Au- 
jourd'hui, il  n'est  pas  un  homme  oc- 
cupé de  l'élude  du  grand  at t  do  la 
guerre»  qui  n'accepte  avec  reconnMd- 
sauce  les  théories  savantes  du  génénll 
Jomini. 

Bevenons  nu  •  Bas^Empire. 

Iléraclius»  qui  fut  encreur  et  guery- 
rier,  ne  naanquail  pas  non  plus  d'habi- 
leté dans  ses  opérations  militaires.  Il 
remporta  quelques  suct^  glorieux  sur 
les  Perses  ;  mais  il  ne  put  tenir  contre 
la  fortune  et  l'ascendant  des  Sarra^ns, 
qui  commencèrent  sous  son  règned'ei^ 
iamer  l'empire. 

Pressé  d'un  côté  par  les  Abares  <piî 
gagnaient  toujotnadu  terrain }  del'autipe» 
par  les  Bulgares  ou  les  Sclttves,  il  n'y 
eut  plus  akNTS  d'espéranôe  de  sauver 
l'état  de  sa  destruction.  Quelques  vior 
toires  remportées  çà  et  là  ne  faisaiei^ 
que  retarder  une  catastrophe  inpu- 
nente»  Gonstantinoplej  agitée  par  de 
vaines  disputes  théologiques ,  ne  pesr 
sait  guère  à  remettre  en  vigueur  un  ai^t 
dont  la  pratique  suppose  de  la  solidité 
dans  \t&  conseils ,  et  de  la  foioe  dans 
les  esprits. 

Léon  le  pbilosoplàe  monta  sur  )p 
U'ôiie  au  milieu  de  ces  désordres^  La^ 
livres  de  tactiqnequ'il  publia  vers  lafi^t 
de  son  règne  servirent  plus  à  montrer 
la  justesse  de  ses  vues  qu*^  poi |er  des 
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remèdes  sur  des  maux  trop  invétérés. 
Léon  avait  besoin  d'être  secondé,  et 
vraisemblablement  il  ne  trouva  per- 
sonne  en  état  de  remplir  une  tâche  aussi 
difficile.  Ayant  engagé  d'abord  contre 
les  Bulgares  une  guerre  qui  ne  fut  pas 
heureuse»  Léon  prit  à  sa  soMe  une 
horde  de  Turcs,  et  les  fit  transporter 
sur  la  rive  droite  du  Danube.  Ge  fut  la 
preroit'ro  fois  qu'un  empereur  clirétien 
osa  employer  ce((e  milice  dangereuse, 
qui  renversa  le  trôno  d'Occident. 

Lore  de  la  destruction  totale  de  l'or* 
dre  )M>Uiique  établi  par  les  Romains; 
dans  cette  fatale  occupation  de  l'état, 
des  biens  publics  et  des  propriétés 
particulièi^  ;  l'eioès  du  malheur  atta» 
dfta  au  clergé  qui  présentait  du  moins 
quelque  image  de  la  gravité  et  de  la 
majesté  romaine. 

Le  clergé  baissait  naturellement  les 
Barbares  ;  ne  pouvant  leur  opposer  la 
iorce»  il  enlfeprît  d«  les  dominer  en  les 
convertissant.  Les  femmes  des  vaincus 
jouèuenl  ici  le  principal  r6lc.  Elles 
étaient  chrétiennes,  elles  firent  baptiser 
ks  enfims  qu'elles  eurent  des  Bar- 
bares ,  et  oeux-<;i  finirent  par  adopter 
les  dogmes  de  leurs  femmes  et  de  leurs 

En  moios  de  trois  cents  années ,  les 
Gaulois  avaient  changé  trois  fois  dt  re* 
ligkw  :  ils  avaicilt  quitté  le  culte  des 
druides  un  peu  avant  le  premier  siècle 
dé  l'ère  chrétienne,  pour  embrasser 
rHeliénisme,  qu'ils  commencèrent  à 
délaisser  pendant  le  seooiid  siècle*  Ces 
religions  et  eelie  des  chrétiens  se  trou* 
vaîenl  encore  dans  les  Ca«les  avec  le 
paganisme  du  Nord,  apport^par  ks 
Barbares* 

Les  Visigoths  avaient  oublié  leurs 
dieux  et  embrassé  IHirianisme  t  cet 
cxem^e  fut  suivi  par  les  Bourguignons . 
La  clergé  gaidois  n'était  pas  arien;  il 
JélusÉaitdonc  la  Visigoths  cl  les  Bour- 


guignons ,  cdmme  Barbans  et  comme 
hérétiques.  On  trouve  là  une  des  causes 
principales  qui  préparèrent  les  suocèsde 
Ciovis. 

A  cette  époque,  les  nations  nomades 
étaient  victorieuses  dans  l'Asie  et  dans 
l'Europe;  et  si  Ton  reporte  sa  pensée 
sur  les  siècles  dont  nous  venons  de 
décrire  lesévénemcns  politiques  et  mi* 
litaires,on  verra  que  cette  histoire,  éo 
puis  les  incursions  de  Bellovèse  jus« 
qu'à  celies  de  Ciovis,  n'est  autrechosa 
que  le  combat  des  nomades  contre  les 
peuples  agricoles.  Ge  combat,  qui  dnra 
tant  de  siècles,  présente  une  des  grandes 
époques  de  l'histoire  du  genre  humain. 

Nous  avons  observé  qu'on  pouvait 
le  considérer  comme  divisé  en  deux 
classes  :  l'une  de  nomades  errans,  entre 
le  40*  et  le  60"  degré  de  latitude;  l'autre 
d'ngricolcs  fixés  entre  le  40*  et  le  40*. 
Nous  avons  dit  qu'au  deift  du  60*  degré 
au  nord,  il  n'existe  que  des  peuples  de 
chasseurs  on  d'icthiophages,  lels  que  les 
Lapons  et  les  Saimolèdes  ;  et  qu^u 
midi,  par  delà  le  40*  degré,  on  ne 
trouve  que  des  peuplades  de  Nègres 
ou  de  Bédouins.  Enfin ,  nous  ne  de» 
vous  reconnaître  de  véritable  nation 
que  dans  les  cinquaolê  degtés  de  lati* 
tade ,  disputés  par  les  nomades  et  les 
agricoles. 

Ces  deux  grandes  classes,  si  diHB*» 
rentes  d'esprit,  de  mœurs,  fofmaieilt 
on  contraste  (kvppant  depuis  les  mers 
de  la  Conto  jusqu'à  l'Océan  Germa- 
nique. Elles  se  faisaient  la  guerre ,  les 
nomades  entreprenant  d'envahir  les 
terras  des  agricoles,  et  de  passer  dans 
des  climats  plus  doux*^  les  agricoles 
défendant  leurs  richesses,  Ieui9  villes, 
leur  sol  natal,  contre  les  incursions  éb 
ces  Barbares.  On  ignore  depuis  combien 
de  siècle  dirait  ce  oombaf ,  lorsque  Ib 
sénat  de  Rome  forma  le  dessein  d'in- 
terdire les  régkms  du  Midi  aux  k>ii« 
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siens  des  peuplades  septentrionales  dont 
il  avait  éprouvé  la  fureur. 

Cette  volonté  de  Rome>  fermant  d'a- 
bord l'entrée  de  l'Italie»  coupant  les 
cliemins  de  la  Grèoe>  et  bientôt  après 
repoussant  les  Barbares  de  la  Gaule , 
offre  un  tableau  superbe  ;  il  s'embellit 
et  s'agrandft  encore  >  quand  on  voit  les 
Romains»  avec  leurs  l^iops»  tracer  une 
J^arrièi'e  en  Europe  et  dans  l'Asie»  de- 
puis le  bord  occidental  de  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  rOcéan  Germanique» 
et  môme  en  Galédonio»  et  garder  cette 
barrière  intacte  pendant  quatre  cents 

Un  autre  tableau  non  moins  beau  » 
non  moins  digne  de  l'homme  d'état  et 
de  l'homme  de  guerre  qui  observent 
le caractèi-e ,  Tinstinct^des  nations»  et 
lesressouroes  que  le  génie  peut  opposer 
aux  torrens  du  Nord  pour  en  préserver 
le  Midi;  un  autre  tableau»  dis-je»non 
moins  admirable»  c'est  celui  que  nous 
offrent  les  Chinois  qui  tiennent  en  Asie» 
k  l'égard  des  nomades  tnrtares»  la  môme 
conduite  à  peu  près  que  les  Romajns  en 
£iir(^».  envers  les  hordes  de  la  Ger- 
iWnie. 

I .  Les  Chinois  chassèrent  les  Hiong^nou 
i0iU  de  leurs  campagnes  »  subjuguèrent 
JeB  fois  de  la  petite  Bucharie»  et  plan* 
tèrent  leurs  drapeaux  au  boi-d  oriental 
ile  la  mer  Caspienne.  Il  y  eut  alors  une 
barrière  étendue  au  travers  des  déserts» 
depuis  les  mers  du  ^apon  }usqu'aux 
iles  Bùtanniques»  barrière  qui  fermait 
.JcB  coi)trées  cultivées  du  Midi  aux  Bar- 
Jkare»  emins  du  Septentrion. 
,  Les  deux  vastes  empires  de  Rome  et 
;de  la  Chine»  inconnus  l'un  à  l'autre^ 
^DMis  par  les  môme  craintes»  dévelop* 
.pèreiH  une  égale  politique  »  employèitet 
des  moyens  semblables»  et  obtinrent 
pareillement  des  succès»  à  peu  près  daiis 
ie  même  temps. 


cultiver»  tentèrent  tous  les  moyens  pour 
engager  les  nomades  à  tirer  leur  subsis- 
tance du  soi»  et  fermèrent  aussi  leur 
empire.  Les  Chinois  n'ayant  point  pour 
bornes  un  fleuve  td  que  le  Danube» 
une  mer  comme  i'Euxin  »  furent  obli- 
gés de  construire  œtte  muraille  célè- 
bre par  son  immense  étendue  :  c'était 
pour  eux  un  désavantage ,  en  compa- 
raison de  la  défense  naturelle  des  Ro* 
mains« 

La  Méditerranée»  I'Euxin»  le  Danube» 
portaient  facilement  des  vaisseaux  et  des 
troupes  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire» 
lorsque  les  Chinois  trouvaient  des  dif- 
Gcultés  {Hresque  insurmontables  au  tra- 
vers des  déserts  de  sables  ou  de  glaces. 
Il  est  évident  que  repousser  les  sauvages 
du  Nord  »  et  les  instruire  dans  l'art  de 
cultiver  la  terre»  fut  un  dessein  formel 
dé  la  part  de  l'un  et  de  l'autre  peuple. 
Mais»  le  terrain  aride  et  sablonneux  qui 
entoure  la  Chine  se  présentait  indétri- 
chable»  tandis  que  les  cham^ps  humides 
de  la   Germanie  ne  se  refusèrent  pas 
toujours  au  soc  de  la  charrue. 

Les  Barbares  errèrent  m  frémissant 
pendant  plusieurs  siècles  autour  de  ces 
barrières;  ils  parvinrent  à  les  renverser 
aussitôt  que  les  troubles  intérieurs  éle- 
vés dans  les  deux  empires  empochèrent 
de  les  défendre.  Ainsi ,  TOoéan  rompt 
ses  digues  »  quand  le  bois  qui  les  forme 
a  perdu  sa  vigueur. 

Alors  le  combat  recommença  plus 
terrible»  et  les  nomades  triomphèrent 
à  leur  toiir.  Peut-être  auraient-ils  forcé 
les  nations  cultivatrices  de  renoncer  à 
leurs  instrumensaratoires»  pour  prendre 
la  vie  wibulante  »  si  les  chefis  appri- 
voises par  les  arts  des  vaincus»  n'avaient 
reclierché  les  douceurs  d'uiîe  existence 
moins  vagabonde. 

A  peine  vainqueurs  des  agricoles»  ces 
peuples  tournèrent  leurs  armes  contre 


Its^défcicbèreatk^lerresqu'llspurent  *  euxHnômes.  Ce  combol  était  bien  loin 
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de  cesser^  quand  la  horde  de  Clovis  le 
reconnut  pour  chef.  Il  n'eut  à  vaincre 
que  des  Barbares;  mais  ses  succès  ap- 
parliennentà  l'histoire  des  Français. 

C'est  là  qu'on  doit  voir  comment  les 
Francs,  composés  de  hordes  ambu- 
lantes >  s'attachèrent  au  soi»  eurent 
d'abord  un  pays,  et  ensuite  une  patrie  ; 
de  quels  peuples  ils  triomphèrent;  par 
quels  moyens  ils  purent  contraindre  les 
peuplades  de  la  Germanie  à  pratiquer 
l'agriculture  ;  comment  enfin  ils  jetèrent 
dans  ces  contrées  le  fondement  de  plus 
de  villes  que  les  Romains  n'en  élevèrent 
au  bord  du  Rhin,  du  Danube  et  du 
Mein. 

Le  christianisme  avait  concouru  à 
détruire  l'empire  de  Rome,  en  y  intro- 
duisant des  mœurs  et  des  opinions 
moins  saines  que  celles  de  l'antiquité. 
11  améliora  le  sort  des  Germains  par 
des  usages  et  des  idées  supérieurs  à 
ceux  de  leurs  ancêtres.  Les  nomades  de 
la  Germanie  prirent  presque  en  même 
temps  la  charrue  et  la  croix. 

Ce  que  les  Romains  avaient  tant  dé- 
siré s'accomplissait  enfin,  mais  par 
d'autres  motifs.  Cependant  Tinstincl 
secret  qui  fait  peser  les  nations  di^ord 
sur  celles  du  Midi ,  et  qui  entraine  leurs 


habitans  comme  leurs  armées ,  ne  cessa 
point  d'agir.  Il  se  manifesta  diOerem* 
ment. 

Bourguignons ,  Âlains ,  Vandales , 
Visigoths,  toutes  ces  nations  viennent 
se  confondre,  et  l'on  voit  se  former  au 
milieu  de  tant  de  mœurs  disparates, 
un  peuple  différent  de  ceux  qui  ont 
passé  sous  nos  yeux  ;  race  mêlée  de  la 
race  indigène,  de  celle  des  Romains,' 
des  Grecs,  des  habitans  •du  Nord,  de 
la  Germanie ,  et  même  de  la  Tartaric; 
peupledans  lequel ,  après  quinze  siècles, 
on  retrouve  encore  des  contrastes  nés 
de  cette  fusion  :  l'inquiétude  des  Bar- 
bares ,  la  violence  et  la  force  des  sep- 
tentrionaux, la  sagacité  et  l'industrie 
de  l'habitude  du  Midi,  et  tous  ces 
traits  primitifs  des  Gaulois ,  qui  sont 
tels  que  César  nous  les  a  dépeints. 

C'est  de  ce  mélange  que  se  coiQposo 
le  caractère  variable,  flexible,  ardent, 
belliqueux  dont  est  doué  ce  peuple,  et 
qui  en  fait  la  nation  la  plus  active,  la 
plus  entreprenante,  la  plus  audacieuse 
de  l'Europe;  la  plus  capable  d'embras- 
ser à  la  fois  une  immense  quantité  d'ob- 
jets, pour  les  abandonner  souvent  avec 
la  même  légèreté  qu'elle  en  apporte  à 
vouloir  les  soumettre. 
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PoLYBE  avait  composé  :  !•  la  Fie  <fe  Phifopcemen  ;  2*  Une  Histoire 
de  la  guerre  de  Namance;  â*  Un  livre  sur  la  Tactique;  4*  Un  Traité 
sur  les  habitants  de  f  Equateur;  6®  enfin  une  Histoire  gé^urale  en 
quarante  livres. 

I)e  tous  ces  ouvrages ,  il  ne  reste  que  le  dernier ,  et  encore  n'en 
possëdons-nous  que  les  cinq  premiers  livres  qui  soient  tels  que 
Pûlybe  les  avait  écrits.  Au  dixième  siècle,  lorsque  cette  his- 
toire existait  encore  dans  son  entier,  Constantin  Porphyrogé- 
nète  en  fit  faire  un  extrait  pour  l'insérer  dans  ses  Pandectes  poli- 
tiques ,  vaste  compilation  qui  comprenait,  sous  des  classifications 
diverses,  tout  ce  que  les  anciens  écrivains  avaient  produit  de  plus 
Important.  Ce  dessein ,  qui  semblait  devoir  étendre  le  cercle  de 
nos  connaissances ,  nous  devint  funeste;  on  négligea  bientôt  de 
copier  les  originaux  quand  on  put  recourir  à  ces  abrégés. 

Les  années  220  et  467  avant  notre  ère  sont  les  limites  de  Pes- 
pacequi  se  trouve  parcouru  dans  cette  histoire;  c'est-à-dire  qu'elle 
s^étend  depuis  le  commencement  At%  guerres  puniques  jusqu'à  la 
fin  de  celle  de  Macédoine.  Les  deux  premiers  livres ,  sorte  d'intro- 
duction ,  présentent  en  résumé  le  tableau  des  événements  anté- 
rieurs à  l'année  220. 

On  n'a  retrouvé  que  deux  titres  des  extraits  de  Constantin  Pôr- 
phyrogénète ,  les  Ambassades  et  les  Exemples  de  vices  et  de  vertus. 
Ils  concourent,  ainsi  que  plusieurs  fragmens,  à  remplir,  cette 
déplorable  lacune  du  cinquième  livre  au  quarantième.  Ces  frag- 
mens, rassemblés  avec  soin,  ont  été  beaucoup  augmentés  parle 
savant  Schweighscuser  qui  donna  en  1 789  l'édition  la  plus  com- 
plète de  Polybe.  L'abbé  Mai  a  fait  depuis  de  nouvelles  addi- 
tions ;  car  les  débris  de  Polybe  sont  des  trésors  pour  ceux  qui 
savent  le  comprendre,  et  Ton  s'est  occupé  de  rechercher  les  pas- 
sages de  cet  historien  cités  par  les  auteurs  dont  les  ouvrages  nous 
sont  parvenus.  Cette  édition  contiendra  de  plus  un  document 
curieux,  imprimé  à  Londres  il  y  a  trente  ans,  et  sur  lequel  nous 
nous  expliquerons  ailleurs. 


Polybe,  né  à  Mégalopolis ,  ville  d'Arcadie  (552  de  Rome^  202 
avant  notre  ère),  était  fds  de  Lycorlas  qu'on  avait  nommé  chef  de 
la  ligue  Achéenne,  après  Aratus  et  Philopœmen.  Plutarque  nous 
apprend  que  Polybe  fût  formé  aux  fonctions  publiques  par  les  le- 
çons et  les  exemples  de  Philopœmen,  et  qu'aux  funérailles  de  ce 
grand  homme,  il  porta  Turne  qui  renfermait  ses  cendres. 

Lorsque  la  guerre  éclala  entre  les  Romains  et  Persée,  roi  de 
Macédoine,  il  fut  d'abord  d'avis  de  garder  la  neutralité;  il  prit 
néanmoins  le  commandement  d'un  corps  de  cavalerie  achéenne 
envoyé  au  secours  des  Romains. 

En  166,  il  vint  à  Rome  avec  mille  de  ses  compatriotes  accusés , 
ainsi  que  lui,  de  s'être  montrés  peu  dévoués  à  la  cause  des  Ro- 
mains dans  cette  même  guerre  de  Macédoine.  Grâce  aux  bons  o& 
fîces  des  deux  fils  de  Paul-Emile,  Polybe  put  rester  à  Rome  auprès 
d'eux  ;  plus  tard ,  il  obtint  la  liberté  de  ses  compagnons  d'inforlune 
dispersés  dans  l'Italie. 

Il  accompagnait,  au  siège  de  Carthage,  le  second Scipion  l'Afri- 
cain ,  dont  il  était  devenu  le  maître  et  l'ami ,  lorsqu'il  accourut  en 
Grèce  pour  sauver  sa  patrie  du  désastre  qui  la  menaçait.  Il  eut  la 
douleur  de  n'arriver  qu'après  la  prise  de  Corinthe. 

On  trouve  dans  Lucien  ces  paroles  qui  forment  le  seul  rensei- 
gnement que  nous  possédions  sur  la  mort  de  ce  grand  historien  : 
a  Polybe ,  fils  de  Lycortas,  Mégalopolitain ,  revenait  de  la  campa- 
«  gne;  il  tomba  de  cheval ,  fut  malade  et  cessa  de  vivre  à  l'âge  de 
«  quatre-vingt-deux  ans.  »  Nous  devons  ajouter  que  ses  conci- 
toyens lui  élevèrent  des  statues. 

La  traduction  que  nous  publions  est  celle  de  dom  Thuillier.  On 
sait  qu'il  y  travailla  sous  les  yeux  de  Folard,  et  il  faut  avouer 
qu'avec  l'aide  d'un  pareil  guide,  le  docte  bénédictin  devait  pro- 
duire un  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  si  l'esprit  systématique  de  Fo- 
lard ne  l'eut  souvent  égaré. 

Nous  avons  profité  de  toutes  les  critiques;  nous  y  avons  joint 
nos  faibles  lumières ,  et ,  si  cette  traduction  n'est  pas  exempte  de 
défauts,  au  moins  pouvons-nous  dire  avec  confiance  qu'elle  s'est 
beaucoup  améliorée. 
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Si  les  bistortens  qui  ont  paru  avant 
nous  avaient  omis  de  faire  l'éloge  de 
de  riiistoirOy  il  serait  peut-être  néees- 
saiœ  de  cooimeiKer  par  là  pour  exciier 
tous  les  hommes  à  s'y  q^pliquer;  car 
quoi  de  plus  propre  à  noire  instruction 
que  la  connaissance  des  choses  passées? 
Hais  la  pUipart  d'entre  eux  ont  le  soin 
de  nous  dire  et  de  nous  répéter  presque 
à  chaque  page  que  y  pour  apprendre  à 
gouverner»  il  n*y  a  pas  de  meilleure 
école,  et  que  rien  ne  nous  fortiCe  plus 
efficacement  contre  les  vicissitudes  de 
laforluncy  que  le  souvenir  des  malheurs 
ou  les  autres  sont  tombés.  On  me  blâ- 
merait de  revenir  sur  une  matière  que 
tant  d'autres  ont  si  bien  traitée.  Gela 
me  conviendrait  d'autant  moins ,  que 
la  nouveauté  des  faits  que  je  me  propose 
de  raconter  sera  plus  que  suffisante  pour 
attirer  tous  les  hommes,  sans  distinc- 
tion ,  à  la  lecture  de  mon  ouvrage.  Il 
n'y  en  aura  point  de  si  stupide  et  de  si 
grossier,  qui  ne  soit  bien  aise  de  savoir 
par  quels  moyens  et  par  quelle  sorte  de 
gouvernement  il  a  pu  se  faire  que  les 
Romains ,  en  moins  de  cinquante-trois 
anS|  soient  devenus  maîtres  de  presque 
toute  la  terre.  Cet  événement  est  sans 
exemple.  D'un  autre  côté,  quelle  est  la 
passion  si  forte  pour  les  spectacles,  ou 
pour  quelque  sorte  de  science  que  ce 
soit,  qui  ne  cède  à  celle  de  s'instruire  de 
choses  si  curieuses  et  si  intéressantes. 

Pour  faire  voir  combien  mon  projet 
est  grand  et  nouveau,  jugeons  de  la 
république  romaine  par  ics  états  les  plus 
célèbres  qui  l'ont  précédée,  dont  les 
histoires  sont  venues  jusqu'à  nous,  et 


qui  sont  dignes  de  lui  être  comparées. 
Les  Perses  se  sont  vus  pendant  quelque 
temps  un  empire  assez  étendu  ;  mais  ila 
n'ont  jamais  entrepris  d'en  reculer  les 
bornes  au  delà  de  l'Asie,  qu'ils  n'ûent 
couru  risque  d'en  être  dépouillés. 
Les  Lacédémooiens  eurent  de  longues 
guerres  à  soutenir.pour  avoir  Taulorité 
souveraine  sur  la  Grèce  ;  mais  à  peine 
en  furent-ils ,  pendant  douze  ans ,  pai« 
sibles  possesseurs.  Le  royaume  des  Ma- 
cédoniens ne  s'étepdait  que  depuis  les 
lieux  voisins  de  la  mer  Adriatique  ju^ 
qu'au  Danube,  c'est-à-dire  sur  une 
très-petite  partie  de  l'Europe,  et  quoi- 
qu'après  avoir  détruit  l'empire  des 
Perses  ils  aient  réduit  l'Asie  sous  leur 
obéissance,  cependant,  malgré  la  ré- 
putalion  qu'ils  avaient  d'être  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  peuple  du 
monde,  une  grande  pailie  de  la  terre 
estédiappée  à  leurs  conquêtes.  Jamais 
ils  ne  firent  de  projet  sur  b  Sardaigne , 
ni  sur  la  Sicile,  ni  sur  l'Afrique,  et 
les  nations  belliqueuses  qui  sont  au 
couchant  de  l'Europe ,  leur  étaient  in- 
connues. Hais  les  Romains  ne  se  bor- 
nèrent posa  quelques  partiesdumonde, 
presque  toute  la  terre  fut  soumise  à  leur 
domination ,  et  leur  puissance  est  venue 
au  point  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui ,  et  au  dqlà  duquel  il  ne  paraît 
pas  qu'aucun  peuple  puisse  jamais  aller. 
G'est  ce  que  l'on  verra  clairement  par  le 
récit  que  j'entreprends  de  faire ,  et  qui 
mettra  en  évidence  les  avantages  que  les 
curieux  peuvent  tirer  d'une  exade  et 
fidèle  histoire. 
Celle-ci  commencera ,  par  rapport  au 
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temps ,  à  la  cent  quarantième  olym- 
piade. Par  rapport  aux  faits,  nous  la 
commencerons  chez  les  jGrecs,  par  la 
guerre  que  Philippe,  fils  de  Démétrius 
et  père  de  Persée ,  fil  avec  les  Âchéens 
aux  peuples  de  TÉtoIie,  et  que  Ton 
appelle  la  guerre  Sociale;  chez  les  Asia- 
liqiiet ,  par  celle  qu'Antiochus  et  Ptolo* 
mée  Phîlopator  se  déclarèrent  poor  la 
Gœidsyrie;  dans  Tltalie  et  T Afrique  i 
par  oMd  des  Eomains  contre  les  Gartha* 
ginoîSi  et  que  d'ordinaire  on  appelle  la 
guerre  d'Annibel.  Tous  ces  évônemens 
forment  k  continuation  de  l'histoire 
d'Araliis  leSicyonion.  Avant  cela  les 
eboees  qiii  se  passaient  dans  le  monde 
n'avaient  entre  elles  nulle  liaison  ;  cha- 
enii  avait,  pour  entreprendre  et  pour 
eiécuter,  ses  raisons  qui  lui  étaient 
particulières  ;  chaque  action  était  propre 
ou  lieu  où  elle  s'était  passée.  Mais  de<> 
puis,  tous  les  faits  se  sont  réunis  comme 
en  un  seul  corps  i  les  aiTaires  de  l'Italie 
et  de  TAfrique  n*ont  formé  qu'un  tout 
avec  celles  de  l'Asie  et  de  la  Grèce; 
toutes  se  sont  rapportées  à  une  seule  An. 
C*i>st  pour  cela  que  nous  avons  fixé  h 
ces  tempe*ià  le  commencement  de  cette 
bietoire;  car  ce  ne  f^it  qu'après  avoir 
soamts  les  Carthaginois  par  la  guerre 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  que 
ke  Romains  croyant  s'être  ouvert  un 
chemin  à  la  conquête  de  l'univers, 
eaôrent  porter  leurs  vues  plus  loin ,  et 
foire  passer  leurs  artnées  tkne  ki  Grèce 
et  dans  le  reste  de  l'Asie. 

Si  les  états  9  qui  se  dispuuiient  entre 
eux  l'empire  souverain ,  notis  étaient 
bien  connus,  peut-Atre  ne  serait^l  pas 
nécessaire  de  commencer  par  montrer 
quel  était  leur  prqjet ,  et  quels  forces  ils 
avaient  lorsqu'ils  s'engagèrent  dans 
une  si  gronde  entreprise.  Mais  parce  que 
In  plupart  des  Grecs  ne  savent  qu^le 
était  la  forme  du  gouvernement  des 
BfoniainsetdcsGnrtliaginoMi*  ni  œqui 


s*ost  passé  parmi  ces  peuples,  nous 
avond  cru  qa'il  étftit  I  pro|)os  do  faire 
précéder  notre  histoire  par  deux  livres 
sur  ce  sujet,  afinqii*il  n'y  ail  personne 
qui,  en  la  lisant,  soit  en  peine  de  sa- 
voir par  quelle  politique,  quelle  force 
et  quels  secoure ,  les  Romains  ont  formé 
des  projets  qui  les  ont  rendus  maîtres  de 
la  terre  et  de  la  mer.  Après  la  lecture 
de  ce  que  nous  dirons  comme  exposi* 
tion  dans  ces  deux  livres ,  on  verra  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  ont  conçu 
lo  dessein  de  rendre  leur  empire  uni- 
versel ,  et  que ,  pour  exécuter  ce  projet» 
ils  ne  pouvaient  pi^ndre  de  mesures 
plus  justes.  €ar  ce  qui  distingue  mon 
ouvrage  de  tout  autre,  c'est  le  rapport 
qu*il  aura  avec  cet  événement  qui  fhit 
Tadmiration  de  nos  jours.  Comme  la 
fortune  a  fait  pencher  presque  toutes 
les  aflaires  du  monde  d'un  seul  c6té, 
et  semble  ne  s'être  proposée  qu'un  seul 
but ,  ainsi  je  ramasserai  pour  les  lec- 
teurâ,  sous  un  seul  point  de  vue,  ks 
moyens  dont  elle  s'est  servie  pour 
l'exécution  de  ce  dessein. 

C'est  là  le  pHncipal  motif  qui  m*a 
porté  a  écrire.  Un  autre  a  été,  que  je  ne 
voyais  personne  de  nos  jours  qui  eût 
entrepris  une  histoire  générale  ;  cela 
m'aurait  épargné  bien  des  soins  et  bien 
de  la  peine.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont 
décrit  quelques  guerres  particulières  ; 
on  en  voit  qui  ont  ramassé  quelques 
événemens  arrivés  en  même  tempe, 
mais  il  n'y  a  personne,  au  moins  que 
je  sache,  qui ,  assemblant  tous  les  faits 
et  les  rangeant  par  ordre ,  se  soit  donné 
la  peine  de  nous  en  faire  voir  le  com^ 
mencement,  les  motifs,  la  fin.  Il  m'a 
paru  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  dans 
l'oubli  le  plus  bean  et  le  plus  utile  ou- 
vrage de  la  fortune.  Quoique  tons  les 
jouis  elle  invaite  quelque  chose  de 
nouveau ,  et  qu'elle  ne  cesse  d'exercer 
son  pottvoir  sur  la  vie  des  homme» » 
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clic  n*a  jamais  rien  fait  qui  approche 
de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Or,  c'esl  ce  que  l'on  apprend  pas  dans 
les  historiens  particuliers.  On  serait  ri- 
dicule,  si  api*ès  avoir  parcouru  les 
\illes  les  plus  célèbres  l^une  après 
Taulre,  ou  les  avoir  vues  peintes  sépa- 
rément »  on  s'imaginait  pour  cela  con- 
naître la  forme  de  tout  l'univers  et  en 
comprendre  la  situation  et  Tarrange- 
ment.  U  en  est  de  ceux  qui,  pour  sa- 
voir une  histoire  particulière,  se  croient 
suffisamment  instruits  de  tout»  comme 
de  ceux  qui  après  avoir  examiné  les 
membres  épars  d'un  beau  corps,  se 
mettraient  en  tête  qu'il  ne  leur  reste 
plus  rien  à  apprendre  sur  sa  force 
et  sur  sa  beauté.  Qu'on  joigne  en- 
semble et  qu'on  assortisse  les  parties , 
qu'on  en  fasse  un  animal  parfait  >  soit 
pour  le  corps,  soit  pour  l'âme,  et  qu'on 
le  leur  montre  une  seconde  fois,  ils  re- 
connaîtront bientôt  que  la  prétendue 
connaissance  qu'ils  en  avaient  d'abord, 
était  bien  plus  un  songe  qu'une  réalité. 
Sur  une  partie  on  peut  bien  prendre 
quelque  idée  du  tout,  mais  jamais  une 
notion.  De  même  l'histoire  particulière 
ne  peut  donner  que  defaibles  lumières 
sur  l'histoire  générale.  Pouç  prendre 
goût  à  cette  étude  et  en  faire  profit ,  il 


faut  joindre  et  approcher  les  événe-    ment  que  tout  le  reste  est  certain. 


mens;  il  faut  en  distinguer  les  rapports 
et  les  différences. 

Nous  commencerons  le  premier  livre 
où  finit  l'histoire  de  Timée;  je  veux 
dire  par  la  première  expédition  que  les 
Romains  firent  hors  de  l'Italie,  ce  qui 
arriva  en  la  cent  vingt-neuvième  olym- 
piade. Ainsi  nous  serons  obligé  de  dire 
quand,  comment  et  à  quelle  occasion, 
après  s'être  bien  établi  dans  l'Italie  y  ils 
entreprirent  d'entrer  dans  la  Sicile, 
car  c'est  dans  ce  pays  qu'ils  portèrent 
d'abord  leurs  armes.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  simplement  le  sujet 
pour  lequel  ils  sortirent  de  chez  eux, 
de  peur  qu'à  force  de  chercher  cause 
sur  cause ,  il  ne  nous  en  reste  plus  pour 
en  faire  le  commencement  et  la  base  de 
notre  histoire.  Pour  le  temps,  il  nous 
faudra  prendre  une  époque  connue, 
dont  tout  le  monde  convienne  et  qui  se 
distingue  par  elle-même ,  ce  qui  n'em- 
pêchera pass]ue,  reprenant  les  choses 
d'un  peu  plus  haut,  nous  ne  rappor- 
tions, du  moins  en  abrégé,  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  cet  intervalle.  Cette 
époque  ne  peut  être  ignorée  ou  même 
disputée,  que  fout  ce  que  l'on  raconte 
ensuite  ne  paraisse  douteux  et  peu  digne 
de  foi;  au  lieu  que,  lorsqu'elle  est  une 
fois  bien  établie,  on  se  persuade  aisé- 
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« 

Première  eipédKios  des  Romaiaa  hors  de 
ntalie. — Mc^sinc  est  surprise  par  les  Gam- 
panîcns,  cl  Rh<^gîo  par  quatre  mille  Ro- 
mains. — -  Rome  panit  celte  dernière  trahi- 
.  son.  »-  Les  '  CampanienS  ou  Mamertins, 
l>atlus  par  Uiéroû,  préteur  de  Syracuse» 
implorent  le  secours  des  Romains  et  Tob- 
tiennent ,  quoique  coupables  de  la  même 
perfldie  que  les  Rbéginois.  -^  Défaite  des 
Syracusains  et  des  Carthaginois.  —  Retraite 
de  Hiéron. 

Ce  fat  dans  la  dix-neuvième  année 
après  le  combat  naval  donné  près  de  la 
viHe  d'iEgospotamos  dans  rHellespont, 
et  la  seizième  avant  la  bataille  de  Leac- 
tres^  Tannée  que  les  Laeédémoniens, 
par  les  soms  d*Antalcide  >  firent  la  paix 
avec  les  Perses ,  que  Denys  l'ancien, 
après  avoir  vaincu  les  Grecs  d'Italie  sur 
les  bords  de  rEHépore,  fit  le  siège  de 
Rhégio  y  et  que  les&âuloîs  s'emparèrent 
de  Rome,  à  l'exeeplion  du  Gapitole; 
ce  fut ,  dis-je  »  cette  année  que  les  Ro- 
mains,  ayant  fait  une  trêve  avec  les 
Gaulois,  aux  conditions  qu'il  plut  à 
ceux-ci  d'exiger,  après  avoir,  contre 
loti  te  espérance,  regagné  leur  pairie 
et  augmenté  un  peu  leurs  forces ,  dé* 
clarèrent  aisuite  la  guéiie  à  leurs  voi* 


sins.  Vainqueurs  de  tous  les  Latins, 
ou  par  leur  courage  ou  par  leur  bon- 
heur, ils  portèrent  la  guerre  chez  les 
Samniles,  qui,  à  l'orient  et  au  septen- 
trion, confinent  le  pays  des  Latins. 
Quelques  temps  aptes,  et  un  an  avant 
que  les  Gaulois  fissent  irruption  dans  la 
Grèce,  fussent  défaits  à  Delphes  et  se 
jetassent  dans  l'Aèie ,  les  Tarenlins,  craî« 
gnant  que  les  Romains  ne  tirassent  ven- 
geance de  l'insulte  qu'ils  avaient  faite  à 
leurs  ambassadeurs,  appelèrent  Pyr- 
rhus à  leur  secours.  Les  Romains  ayant 
soumis  les  Tyrrhéniens  et  le» Samniles, 
et  ayant  gagné  plusieurs  victoires  sur 
les  Gaulois  tépandus  dans  l'Italie,  ib 
pensèrent  alors  à  la  conquête  du  reste 
de  ce  pays,  qu'ils  ne  regardaiait  plus 
comme  étranger,  mais  comme  leur  ap« 
partcnant  en  propre,  au  moins  pour  In 
plus  grande  partie.  Exercés  et  aguerris 
par  les  combats  qu'ils  avaient  soutenus 
contre  les  Saimiites  et  les  Gaulois,  ils 
entreprirent  de  marcher  contre  Pyr-» 
rhus,  le  chassèrent  d'Italie,  et  défirent 
ensuite  tous  ceux  qui  avaient- pris  parti 
pour  lui. 

Après  avoir  vaincu  leurs  eancmiset 
subjugué  tous  les  peufries  de  Vbsklk, 
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aux  Gaulois  près,  ils  conçurent  le  des- 
sein d'assiéger  les  Romains  qui  étaient 
alors  dans  Rh^io. 

Ces  deux  \illes,  Messine  et  Rliégio, 
toutes  deux  bâties  sur  le  même  détroit, 
eurent  à  peu  près  le  même  sort.  Peu 
avant  le  temps  dont  nous  venons  de 
parler,  IcsCampaniens  qui  étaient  à  la 
solde  d'Agathoclès ,  charmés  depuis 
long-temps  de  la  bciuué  et  des  autres 
avantages  de  Messine ,  eurent  la  perfidie 
de  s'en  saisir,  sous  le  beau  semblant 
d'y  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
citoyens.  Ils  y  entrèrent  comme  amis; 
mais  il  n'y  furent  pas  plus  tôt,  qu4ls 
chassèrent  les  uns,  massacrèrent  les 
autres ,  prirent  les  femmes  et  les  enfans 
de  068  malheureux  ^  selon  que  le  ba- 
çard  le9  fit  alors  tomber  entre  leurs 
mains  »  et  partagèrent  entre  eux  ce  qu'il 
y  avait  de  ridiesses  dans  la  ville  et  dans 
le  pays* 

Peu  aprèfty  leur  trahison  trouva  dos 
iinilaiBtm.  L'irniptioa  de  Pyrrhus  en 
llalie  et  \m  forces  qu'avaient  sur  mer 
te  Gartbagittois ,  ayant  jeté  la  crainte 
et  répouvanie  parmi  lesRbéginoia»  ils 
implorèMOt  la-  protection  et  le  secours 
des  Ronains.  Geu^^ci  vinrent  au  nom^ 
bia  de  i{iiaU^  mille  aoua  la  eonduiia 
da  Déciiia  Gampanua*  Pendant  quelque 
Itmpa  itagardàraoi  fidèlement  la  ville; 
niaîa  éblouia  de  ses  agrémena  et  dei 
riahasaca  dea  citoyeai ,  ib  firent  alliance 
avec  m%  p  comme  avaient  fait  les  Cam* 
paniena  avee  les  Meiainoia  >  chassèrent 
nne  partie  des  luibitans,  égorgèrent 
Taulre»  et  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville. 

L»  Ronuins  furent  iràs-sensiUes  a 
cette  periidic.  Us  ne  purent  y  apporta 
de  reniède  sur^lediamp ,  occupa  qu'ils 
étaient  aux  goerres  dont  nous  avons 
parlé;  mais  dès  qu'ils  les  eurent  Icrmi* 
nétét  ib  micent  le  siège  devant  Rhé- 
gk).  La  ville  fui  prise  p  et  w  passa  au 
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fil  de  l'épée  le  plus  grand  nombre *de 
ces  traîtres,  qui ,  prévoyant  ce  qui  de- 
vait leur  arriver,  se  défendirent  avec 
furie.  Le  reste  ,  qui  s'élevait  à  plus  de 
trois  cents,  ayant  été  fait  prisonnier  et 
envoyé  à  Rome ,  y-  fut  conduit  sur  le 
mardié  par  les  préteurs ,  battu  de  verges 
et  mis  à  mort ,  exemple  de  punition 
que  les  Romains  crurent  nécessaire  pour 
rétablir  chez  leurs  alliés  la  bonne  opi- 
nion de  leur  foi  !  On  rendit  aussi  aux 
Rh(^inois  leur  pays  et  leur  ville.  Pour 
les  Mameriins,  c'est-à-dire  les  peuples 
de  la  Campanie,  qui  s'étaient  donne 
ce  nom  apiÊs  avoir  surpris  Messine» 
tant  qu'ils  furent  unis  avec  les  Romains 
qui  avaient  envahi  Rhégio,  non-^seu- 
lement  ils  demeurèrent  tranquilles  pos* 
sesscurs  de  leur  ville  et  de  leurs  pays» 
mais  ib  inquiétèrent  fort  les  Canhi^i* 
nois  et  les  Syracusains  pour  les  terres 
voisines ,  et  obligèrent  une  grande  par< 
tie  de  la  Sieilé  à  leur  payer  tribut. 
Mab  ceux  qui  tenaient  Rhégio  n'eurent 
pas  été  plus  tM  assiégés,  que  lest^lioses 
changèrent  de  face;  car,  privés  de  tout 
secoure,  ils  furent  eux-mêmes  repous- 
sés et  renfermés  dans  leur  ville  par  les 
Syraousains  pour  les  rafeons  que  je  vais 
dire. 

la  ditseosiou  s'étani  mise  entre  les 
citoyens  de  Syracuse  ei  leurs  troupe», 
celles'ci  s'ara&tant  autour  de  Mergana  ^ 
élurent  pour  chois  Arlémîdore»  et  HiA* 
ron  qui  dons  la  suite  les  gouverna*  Go 
dernier  était  alors  fort  Jeune  à  la  vérité , 
mais  d'une  prudence  et  d'une  mat)lril4 
qui  annonçaient  un  grand  roi.  Honof4 
du  commandement  »  il  e^tra  dans  Ut 
ville  par  le  moyen  cb  quelques  amis  » 
et ,  maître  de  ces  gens  qui  ne  chercbaieni 
qu'à  totit  brouiller,  11  se  conduisit  aveo 
Uint  de  doueeur  et  de  graadtmr  d'AroOi 
que  les  Syracusains ,  quoique  méeoiH 
tons  de  la  faculté  que  s'éuiient  attribués 
les  soUais»  ne  bâss^enl  pas  de  le  faire 
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préleur  A\in  conseutemtut  unanime. 
Dos  CCS  premières  démarches»  il  fut  aisé 
4e  juger  que  ce  préteur  aspirait  à  quel- 
que chose  de  plus  qu'à  sa  oharge.  En 
effet»  voyant  qu'à  peiné  les  troupes 
étaient  sorties  de  la  ville»  que  Syracuse 
était  troublée  par  des  esprits  séditieux 
et  amateufô  de  la  nouveauté ,  et  que 
Leptinus»  distingué  par  son  oréditetsa 
probité»  avait  pour  lui  tout  le  peuple» 
il  épousa  sa  fllle»  dans  le  deseein  d'a^ 
voir  toujours  dans  la  ville»  par  cette 
alliance»  un  homme  sur  lequel  il  pût 
complcr,  lorsqu'il  serait  obligé  de  mar- 
cher à  la  lôte  désarmées.  Pour  se  défaire 
ensuite  des  vétérans  étrangers»  esprits 
remuans  et  malintentionnés»   il  mena 


Tannée  contre  les  Mamertins  comme  ^de  IVhégio.  D'un  autre  côté  9  il  éttit  à 


contre  les  Barbares  qui  occupaient  Mes* 
sine.  Campé  auprès  de  Gentoripe»  il 
range  son  armée  en  bataille  le  long  du 
Cyamozore  »  tenant  à  l'écart  la  cavalerie 
cl  l'infanterie  syraousines ,  comme  s'il 
en  eût  eu  affaire  dans  un  autre  endroit* 
Il  n'oppose  aux  Mamertins  que  les  sol- 
dats étrangers ,  les  laisse  tous  tailler  en 
pièces  y  et,  pendant  le  carnage»  il  re- 
tourne tranquillement  à  Syracuse  avec 
les  ^troupes  de  la  ville.  L'armée  ainsi 
purgée  de  tout  ce  qui  pouvait  y  causer 
des  troubles  et  des  séditions  »  il  leva  par 
lui<-mto^  un  nombre  sujQBsant  de  trou* 
pes  soldées  »  et  remplit  ensuite  paisi« 
blement  les  devoirs  de  sa  charge.  Les 
Barbares,  fiers  d^  leujs  premiers  succès» 
se  répandant  dans  la  campagne»  il 
marcha  contre  eux  avec  les  troupes  syra* 
cusaines  qu'il  avait  bien  armées  et  bien 
aguerries»  et  leur  livra  bataille  dans  la 
plaine  de  Mille  sur  les  bords  du  Longa* 
nuSi  Une  grande  partie  des  ennemis 
resta  sur  la  place  >  et  les  dbefe  furent 
faits  prisonniers.  Retourné  à  Syra* 
cuse»  il  y  fut  déclaré  roi  par  tous  les 
alliés. 

La  perte  de  celle  bataille»  jointe  à  la 


prise  de  IVliégio  >  dérangea  entièrement 
les  affaires  des  Mamertins.  Les  uns 
eurent  recours  aux  Garihagiuois»  aux» 
quels  ils  se  livrerai  eux  ot  leurs  oiUi* 
délie  ;  les  autres  abandonnèrent  la  ville 
aux  Romains»  et  les  firent  prier  de  ve* 
nir  à  leur  secours,  «  grâce,  disait«on, 
qu'ils  ne  pouvaient  r^user  à  des  feus 
qui  étaient  de  môme  nation  qu'eux.  » 
Les  Romains  hésitèrent  long<*temps  sur 
ce  qu'ils  répondraient.  Après  avoir  puni 
avec  une  extrôme  sévérité  leurs  propres 
citoyens  pour  avoir  trahi  les  RhéginôiSt 
ils  ne  pouvaient  avec  justice  envoyer 
du  secours  aux  Mamertins  »  qui  s'étaient 
emparés  par  une  sembhible  trahison  » 
non-seulement  de  Messine»  mais  encore 


craindi'C  que  les  Carthaginois»  d^ 
maîtres  de  l'Afrique  »  de  plusieurs  pro» 
vinces  de  ribérie  et  de  toutes  les  Iks 
des  meia  de  Sardaigne  et  de  Tyrrhénie» 
s'emparant  encore  de  la  Sicile  »  n\ 
loppassent  toute  ritalie  et  ne 
des  voisins  formidables;  et  on  voyait 
facilement  qu'ils  subjugiiei*aient  biemôc 
cette  lie»  »  Ton  ne  secourait  les  Mamef» 
tins.  Messine  leur  éUint  abandonnée» 
ils  ne  tarderaient  pas  longtemps  à 
prendre  Syracuse.  Souverains»  comme 
ils  l'étaient  »  de  presque  tout  le  reste  de 
la  Sicile»  celte  expédition  leur  devait 
être  aisée.  Les  Rcmmins  prévoyam  oe 
malheur  et  jugeant  qu'il  ne  fallait  pas 
perdre  Messine»  ni  permettre  aux  Qir* 
thûginois  de  se  faire  par  làeonme  im 
pont  pour  passer  en  Italie»  furent  long* 
temps  à  délibérer.  Le  sénat  même» 
parttigé  également  entre  le  pour  et  le 
contre»  ne  voulut  rien  décider.  Mais  le 
peuple»  accablé  par  les  guerres  préeé- 
dentés  et  souhaitant  avec  ardeur  de  ré« 
parer  ses  peruis,  poussé  encore  à  esia 
tant  par  Tintera  commun  que  par  les 
avantages  dont  les  pi^eurs  flalUiieiit 
chaque  particulier»  le  peuple  »  dîs^e» 


552  POLYBEy   LIV.    I. 

86  déclara  en  faveur  de  cette  entreprise, 
et  on  en  dressa  un  plébiscite.  Appius 
Claudius,  Tun  des  consub,  fut  choisi 
pour  conduire  le  secours,  et  on  le  fit 
partir  pour  Messine.  T^^es  Mamertins  aus- 
sitôt, partie  par  menaces,  partie  par 
surprise,  chassèrent  de  la  citadelle  le 
préteur  qui  y  commandait  de  la  part 
des  Carthaginois,  appelèrent  Appius  et 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  ville;  et 
l'infortuné  préteur ,  soupçonné  d'im- 
prudence et  de  lâcheté ,  fut  attaché  à  un 
gibet. 

Les  Carthaginois,  pour  reprendre 
Messine,  firent  avancer  auprès  du  Pé* 
lore  une  armée  navale,  et  placèrent  leur 
infanterie  du  côté  de  Sénés.  En  môme 
temps  Hiéron  profite  de  l'occasion  qaiy 
se  présentait  dé  chasser  tout-à-fail  de  la 
Sicile  les  Barbares  qui  avaient  envahi 
Messine.  11  fait  alliance  avec  le^  Car^ 
thaginois,  et  aussitôt  part  de  Syracuse 
pour  les  aller  joindre.  Il  campe  vis-à-* 
vis  d'eux  prodie  la  montagne  nommée 
Chalcidique ,  et  ferme  encore  le  passage 
aux  assiégés  par  cet  endroit.  Cependant 
Appius,  général  de  l'armée  romaine, 
traverse  hardiment  le  délroit'pendant 
la  nuit,  et  entre  dans  la  ville.' Mais  la 
voyant  pressée  de  tous  côtés ,  et  faisant 
réflexion  que  ce  siège  pourrait  bien*  ne 
pas  lui  faire  d'honneur,  les  ennemis 
étant  maîtres  sur  terre  et  sur  mer,  pour 
dégager  les  Mamertins,  il  fit  d'abord 
parler  aux  Carthaginois  et  aux'Syracu- 
sains;  mais  on  ne  daigna  passeulement 
écouter  ceux  qu'il  avait  envoyés.  Enfin 
la  nécessité  lui  fit  prendre  le  parti  de 
hasarder  une  bataille  et  de  commencer 
par  attaquer  les  Syracusains.  11  met  son 
armée  en  marche,  la  range  en  bataille, 
et  trouve  heureusement  Hiérdn  disposé 
à  se  battre.  Le  combat  fut  long.  Appius 
remporta  la  victoire,  repoussa  les  enne- 
mis jusque  dans  leurs  retranchemens , 
et ,  après  av<nr  abaudonné  la  dépouille 


des  morts  aux  soldats,  il  reprit  le  che* 
min  de  Messine. 

Hiéron  soupçonnant  quelque  chose 
de  sinistre  de  cette  affaire,  aussitôt  la 
nuit  venue ,'  retourna  promptement  à 
Syracuse.  ^Cettc  retraite  rendit  Appius 
plus  hardi  ;  il  vit  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il  fallait 
attaquer  les  Carthaginois.  Il  donne  or* 
dre  aux  soldats  de  se  tenir  prêts,  et,  dès 
la  pointe  du  jour,  il  va  droit  aux  enne- 
mis, en  tue  un  grand  nombre ,  et  con- 
traint le  reste  à  se  sauver  dans  les  villes 
circonvoisines ;  puis;  poussant  sa  for- 
tune, il  fait  lever  le  siège,  ravage  les 
campagnes  des  S}Tacu.sains  et  de  leurs 
alliés,  sans  que  personne  ose  lui  résis- 
ter, et  pour  comble  met  enfin  le  si(^ 
devant  Syracuse. 


CHAPITRE  n. 

Matière  des  deox  premiers  livres  qui  servent 
comme  de  préambule  à  Thistoire  de  Polyfoe. 
—  Jugement  que  cet  historien  porte  sur 
Phillnus  et  Fabius. 

Telle  fut  la  première  expédition  des 
Romains  hors  de  l'Italie,  et  les  raisons 
pour  lesquelles  ils  la  firent  alors.  Rien, 
ce  me  semble,  n'était  plus  propre  à 
établir  la  première  époque  de  notre  his** 
toire.  Nous  avons  Amontéun  peu  haut, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  qui 
a  donné  lieii  à  cet  événement.  Car, 
pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de  bien 
juger  du  faite  de  grandeur  où  l'empire 
romain  est  parvenu ,  il  était  bon  d'exa- 
miner de  suite  comment  et  en  quel 
temps  les  Romains,  presque  chassés  de 
leur  propre  patrie,  commencèrent  à 
obtenir  do  plus  houri^ux  succès  ;  en  quel 
temps  et  comment ,  l'Italie  subjuguée, 
ils  pensèrent  à  étendre  leurs  conquêtes 
au  dehors.  Qu'on  ne  soit  donc  pas  sur- 
pris si,  dans  la  suite,  parlant  des  états 
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qui  ont  fait  le  plus  de  brait  dans  le 
.  inonde ,  je  remonte  à  des  temps  plus 
reculés  :  c'est  pour  commencer  aux 
choses  qui  font  connaître  pour  quelles 
raisons,  en  quel  temps  et  .par  quels 
moyens  chaque  peuple  est  arrivé  au 
point  où-  nous  le  voyons.  Mais  il  est 
temps  de  revenir  à  notre  sujet.  Voici  en 
peu  de  mots  de  quoi  traiteront  lesdeux 
premiers  livres,  qui  seront  conime  le 
préambule  de  cet  ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre 
que  se  Brent  en  Sicile  les  Romains  et 
la  république  de  Carthage.  Suivra  la 
guerre  d'Afrique,  qui  sera  elle-même 
suivie  de  ce  que  firent  dans  l'Espagne 
Amikar,  Asdrubal  et  les  Carthaginois  : 
ce  fut  alors  que  les  Romains  passèrent 
dans  rillyrie  et  dans  œs  parties  de  l'Eu- 
rope. Ensuite  viendront  les  combats 
que  les  Romains  eurent  à  soutenir  dans 
litalie  contre  les  Gaulois.  Nous  finirons 
le  préambule  et  le  second  livre  par  la 
guerre  appelée  de  Gléomène ,  laquelle 
se  fit  en  ce  temps-là  chez  les  Grecs. 
Koos  n'enlrerons  pas  dans  le  détail  de 
ces  guerres,  noire  dessein  n'étant  pas 
d'en  écrire  l'histoire,  mais  seulement 
de  les  présenter  en  raccourci  sous  les 
yeux,  pour  préparer  à  la  lecture  des 
faits  que  nous  avons  à  raconter.  Dans 
cet  abrégé,  nous  ferons  en  sorte  que  les 
derniers  événemens  soient  liés  avec 
ceux  qui  commenœront  notre  histoire. 
Celte  liaison  justifiera  la  pensée  que 
j'ai  eue  de  rapporter  en  peu  de  mots  ce 
qui  se  trouve  chez  les  autres  histoiîens, 
el  facilitera  rintelligence  de  ce  que  je 
dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un  peu 
plus  sur  la  guerre  des  Romains  et  des 
Carthaginois  en  Sicile ,  car  on  aurait 
peine  à  en  trouver  une  qui  ait  été  plus 
longue ,  à  laquelle  on  se  soit  préparé 
avec  plus  de  6C»în ,  où  les  exploits  se 
soient  suivis  de  plus  près,  où  les  com* 
bats  aient  été  en  plus  grand  nombre  » 
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où  il  se  soit  passé  de  plus  grandes  cho« 
'ses.  Comme  les  coutumes  de  ces  deux 
états  étaient  alors  fort  simples,  leurs 
richesses  médiocres,  et  leurs  forces 
égales,  c'est  par  celle  guerre,  plutôt 
que  parcelles  qui  l'ont  suivie,  que  l'on 
peut  bien  juger  de  la  constitution  par- 
ticulière de  ces  deux  républiques. 

Une  autre  raison  encore  m'a  engagé 
à  un  plus  long  détail  sur  cette  guerre  : 
c'est  que  Pbilinus  et  Fabius ,  qui  pas- 
sent pour  en  avoir  parlé  le  phis  savanh* 
ment,  ne  nous  ont  pas  rapporté  les 
choses  avec  autant  de  fidélité  qu'ils  de* 
vaient.  Je  no  crcMs  pas  qu'ils  aient  voulu 
mentir  :  leurs  mœurs  et  la  secte  qu'ils 
professaient  les  mettent  à  couvert  de  ce 
soupçon  ;  mais  il  me  semble  qu'il  leur 
est  arrivé  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux 
amans  à  l'égard  de  leurs  maltresses.  Le 
premier,  suivant  l'inclination  qu'il 
avait  pour  les  Carthaginois ,  leur  lait 
honneur  d'une  sagesse,  d'une  pru« 
denoe  et  d'un  courage  qui  ne  se  démeU'* 
tent  jamais,  et  représente  les  Romaine 
comme  d'une  conduite  tout  opposée. 
Fabius,  au  contraire,  donne  toutes  ces 
vertus  aux  Romains  et  les  refuse  toutes 
aux  Carthaginois.  Dans  toute  autre  cir« 
constance,  une  pareilledispositîon  n'au- 
rait peut-être  rien  que  d'estimable:  il 
est  d'un  honnête  homme  d'aimer  ses 
amis  et  sa  patrie ,  de  haïr  ceux  que  ses 
amis  hîûssent,  et  d'aimer  ceux  qu'ils 
aiment.  Hais  ce  caractère  est  incompa* 
tible  avec  le  rêle  d'historien.  On  est 
alors  obligé  de  Itaer  ses  ennemis  lors- 
que leurs  actions  sont  vraiment  loua* 
blés ,  et  de  blftmer  sans  ménagement  ses 
plus  grands  amis  Joisque  leurs  fautes 
méritent  le  blâme.  La  vérité  esta  l'his» 
toirece  que  les  yeux  sont  aux  animaux  : 
si  l'on  arrache  les  yeux  à  ceux-<:i ,  ils 
deviennent  inutiles,  et  si  de  rhistoiig 
on  ôte  la  vérité,  elle  n'est  plus  bonne 
à  rien.  Soit  amis»  soit  ennemis^  on  ne 
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doit  à  l'Égard  des  ws  et  des  autres  con- 
sulter que  la  justice.  Tel  môme  a  été 
blâmé  pouruue  chose,  qu'il  taut  louer 
pour  upo  autre;  n'élant  pas  possible 
qu'une  même  personne  vise  toujours 
droit  au  but,  ni  vraisemblable  qu'elle 
s'en  écarte  toujours.  En  un  mot  *  il  faut 
qu'un  historien,  sans  aucun  égard  pour 
les  auteurs  des  aaions,  ne  forme  son 
jugen^ent  que  sur  ks  actions  mêmes. 

Quelques  exemples  feront  Qiieux  sen- 
tir la  solidité  de  ces  maximes.  Philinus, 
eotrant  en  ipatière  au  oommencenieni 
de  son  second  livre ,  dit  que  lesCarlha- 
ginois  et  les  Syracusains  mirent  lésine 
devant Messipe  ;  qu'à  pejoe  le$  Uootnains 
furent  arrivés  par  mer  dans  celte  ville, 
qu'ils  firent  i^ne  sortie  sur  les  Syracu« 
gains;  qu'en  ayant  été  repoussés  avec 
perte  ils  rentrèrent  dans  Messine;  que, 
revenus  ensuite  sur  les  Carthaginois,  ils 
perdireuH  beaAiCoup  des  letirs ,  ou  tués 
ou  faits  prisonniers»  11  dit  de  Uiéron  , 
qu'après  la  bataille  ^  la  tête  hii  tourna 
tellement,  quenon-eeulement  il  mit  le 
liea  à  sem  camp  et  s'enfuit  <)8  nuit  à 
SyracMe^  mab  encore  abandonna  tou- 
tes les  forteresses  qui  étaient  dans  la 
6ampa(p»e  de  Messine.  11  n'épargne  pas 
davantage  les  Gasthaglnois  :  à  l'en- 
tendre ,  ils  quittèrent  leurs  reuranch^ 
mens  anssilôt  après  le  combat ,  se  dis- 
persèrent dans  les  villes  voisines,  et 
aucun  d'eux  n'osa  se  monlfer  au  de- 
hors. Leacbefs,  voyant  les  troupes  sai^ 
aies  de  frayeur,  cmignirent  de  s'expesec 
à  une  baUiille  décisive.  Selon  lui  en* 
core,  les  Bomains,  poursuivant  ks 
Carthaginois ,  nese  contentèi-ent  pas  de 
désokr  h,  campagne ,  mais  entceprirem 
aussi  d'assiéger  Syibcuae.  Tout  cela  en, 
à  moa  sens ,  fort  mal  assorti ,  et  ne 
mécite  pas  même  d'être  examiné.  Ceux 
qui ,  selon  cet  faistoiicn ,  assiégeaient 
Messine  et  remportaient  des  victoires, 
JOUI  cens-là  mdmes  qfà  pieauent  Ja 
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fuite,  qui  se  réftigient  dans  les  vilto, 
qui  sont  assises,  qui  tremblent  de 
peur;  çt  au  contraire ,  ceux  qu'il  dbus 
dépeignait  comme  vaincus  et  assises , 
il  nous  les  fait  voir  ensuite  poiirsuivam 
les  ennemis ,  se  rendant  maîtres  dç  tout 
le  pays ,  et  assiégeant  Syracuse.  Quel 
moyen  d'accorder  ensemble  ces  contra** 
dictions?  il  faut  de  nécessité,  ou  queco 
qu'il  avance  d'abord ,  ou  que  ce  qu'ii 
dit  des  événemcus  qui  ont  sUiVi,  soil 
(aux.  Or,  ces  événemens  sont  vrais.  Il 
est  sûr  que  lesGoriliaginoisetles  Syra-* 
cusains  ont  déserté  la  campagne  ci  que 
les  Romains  ont  aussitôt  mis  le  siège 
devant  Syracuse.  H  convient  lui-même 
qu'Ekihetla,  ville  située  enue  les  terres 
des  Syracusains  et  celles  des  Garlhagi- 
nuis,  fut  aussi  assiégée.  On  no  doit 
donc  faire  aucun  Ibnd  sur  ce  qu'il  avait 
assuré  d'abord,  à  moinsqu'on  ne  veuille 
croire  que  les  Romains  ont  été  eu  mOmq 
temps  et  vaincus  et  vaitiqii^ui^.  Tel  esl 
le  caractère  de  cet  hisioricn  d'un  bout 
à  l'.'iutrc  de  son  ouvrage ,  et  on  verra  en 
son  temps  que  f^bius  n'est  pas  exempt 
du  mêm^  délaut.  Mais  laissons  là  enûa 
ces  deux  écrivains,  et,  par  là  jonction 
des  faits,  lâchons  de  donner  aux  lec*? 
teurs  une  idée  juste  de  la  guecre  dont 
il  est  question. 


CHAPITRE  ID. 

II.  OeiMilios  ot  M.  Valerius  font  aUiaocc  avec 
Uiéron.  —  PrcparatiCs  des  Carthaginois.  — 
Siéf  c  d'Agrîgcnie.— f  rûmfcr  combat  d*Agf  i- 
gcau>.-*  heoond  csnbst  elrctraitf  d'Anaibal. 

Dès  qu'à  Rome  on  eut  avis  des  suc- 
cès d'Àppiusdans  la  Sicile,  on  créa 
consuls  M.  OOacilius  et  M.  Valerius,  et 
On  leur  donna  ordre  d'y  ali^  prendre 
saplace.  Leur  arokéeoonsistait  eu  quatre 
légions ,  sans  compter  les  secours  que 
Vw,  tiiwk  ordînairaneBi  dos  alliés.  Ge^ 


iégioasi  cliCE  les  RomdiuSy  dô  lôvciU 
fotis.leBamj  et  sont  confi|)0$éeB  de  qtia*- 
Ire  mille  liotnme9d*itt(tiii(éi'ie  o(  de  Irois 
ûtBi»  dlMvwiu*  A  Taitivéedes consuls, 
^i»i«ul%  lûlles:  de^  Gtii  Ihnginois  ot  des 
SymcusaÎRA  ae  rendirent  à  dÂsCf<*tiotl« 
La  rrnyolir  d^s  Siciliens ,  juîflé*  M  nmn- 
bie  et  à  la  ibrde  des  liions  rotniiiiMsl^ 
Atisnat  coocevoir  à  Uléit)o  qtic celles-ci 
auraient  le  dessus,  il  dépôcha aux  con- 
suls des  amtvissadeurs  pour  traiter  de 
paix  et  d'allianct^.  On  n'eut  gai-de  de 
refuser  leurs  offios  :  on  craigtiak  que 
les  Garitiaginois,  qui  tenaient  la  mer^ 
ii6  fermassent  tou^  les  passages  pour 
ks  vivres;  crainte  d'autant  mieux  fon"» 
déC; ,  qUô  les  prctuiôies  troirpes  qui 
avaient  traversé  le  détroit  avaient  ljeau« 
Coup  souffert  de  Iti  disette»  Uhe  alliance 
avec  Hiéfon  mettait  dôce  côté*'là  les  l(> 
gioiis  en  sûreté  :  on  y  domvi  d'aboixl 
les  makis«  Les  conditions  fureht  que 
\tà  roi  rendiiiil  aux  Romains  salis  t-an- 
çoa  ce  qu'il  avait  luit  dd  prisonniers 
sur  eux^  et  qu'il  leur  paierait  oenita» 
lens  d'arji^t.  Depuis  ce  temps  ^  Hioron^ 
tranquille  à  l'ombre  de  la  puissance 
des  Romtiios»  à  qiU  dans  l'occasion  il 
envoyait  des  secours,  rt^gna  paisible- 
ment à  Syracuse  I  gouvernant  en  roi 
qui  ne  cherche  et  n'ambitionne  que  IV 
mour  et  l'estime  de  ses  sujets.  Jamais 
prince  ne  s'est  reildu  plus  recommân^ 
dable^  et  n'a  joui  pkis  longHeitips  des 
Çrutfs  de  sa  ricliesse  et  de  sa  prudence» 
On  apprit  à  Roniô  aveC  beaucoup  do 
joie  l'allianeo  qui  s'était  faite  atec  le  toi 
de  Syracuse^  et  le  peuple  ée  fit  4in 
plaisir  de  la  ritfificrt  On  ne  crut  pas 
après  cola  qu'il  fût  nécessaire  d'envoyer 
des  troupes  en  Sicile  'f  ddix  légiond  suf- 
ijslûeiit>  parce  quci  Iliérons'étant  mng6 
du  parti  de  Rome ,  le  poids  de  cette 
guerre  n'était  plus  à  beaucoup  près  ei 
pesant ,  tt  que  par  là  les  armâes  aiirtiient 
w  ibondancfr  Mtee  sortes  dfi  mwi^ 
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tiens.  Le6  Ckirtlniginoisy*  voyanl  qu4 
Uiéron  leur  uvait  tourné  to  dps ,  et  quet 
les  Romains  avaient  plus  à  cpeur  -qite 
jamais  d'envahir  la  Sicile i  pensèrenli 
de  tour  côté  à  se  meiuc  en  étet  die  )ea» 
tenir  tête  cl  de  se  mainieilif  danë  efetto 
lie.  Ils  firent  de  grandes  lev^  de  sOi*! 
dats  au  deià  de  la  mer,  dans  la  lÀffon^ 
rif  y  dans  les  Gaules,  de  plus  grandes 
encore  dans  l'Espagne^  et  Us  let  eo« 
voy^renl  toutes  en  Sicile;  etcodMM 
Agrigenie  étail  la  ville  la  plus  forte  «t 
b  plus  importltfile  de  toutes  oelles  qui 
kur  api^ailenaient  »  ils  y  jeièicnt  tOim 
leurs  vivres  et  toutes  leurs  troupest  efc 
en  firent  leur  place  de  gueirre* 

Les  oons^uls  qui  avaient  fait  h.  pat4 
avec  UiérOn  étaht  de.  retour  a  Rome  ^ 
on  leur  donna  pour  sutxjess^i's  dnw 
cette  guerre  L«  Postimmius  et  Q.  M^Vi 
mtlius,  qui»  ayant  conçu  d'abold  ou* 
lendaienl  les  prépartitifs  que  les  Qm^. 
tbaginois  atltienl  bits  à  Agrigente^. 
pour  tommencer  la  campafpue  p^r  ua, 
exploit  considérable»  laissèrent  là  tou^ 
le  restie ,  allèrent  avec  toute  leur  arnri^ 
attaquer  cette  ville  »  campèrent  à  \v^u 
sUides  de  la  place ,  et  reniermèienl  Iqs. 
Caribaginois  dîins  ses  nlurs.  C'était  altmi 
le  temps  de  Id  moisson.  Un  jour  que  lea 
suidats.»  qui  prévoyaient  qiAe  le  si^e. 
nef  se  terminerait  pas  sit^»t,  s'étaient 
débandés  dnos  la  cavipagiie  {mur  m- 
masaer  des  grains  «.les  Garihagmois  ïm 
voyant  ainsi  dispersés,  fondirent  ^ué 
ces  four  rageurs  et  les  mi^ent  ajBémeiU 
en  fuite.  Ensuite  ils  separtagdreiU»  les. 
uns  marchant  pow  forcet  les  retran.** 
chemenlSy  ou  pour  arracher  les  pa**. 
lissades;  les  suites  pour  attaquer  les 
corps  de  gurdcé  ki^  comme  eii  pkv^ 
sieurs  AUttes  rencontras  i  les  Rovminsi 
ne  durent  leur  stilut  qu'à  cotte. dis* 
cipline  cteellenle^  qui  ne  se  trouve 
obex  aucun  autre  peuple^  Accputumén 
à  voir  .punir  de  iMtt  qjuiounqiis  IIM^^ 

93. 


Sli6  POLVBE , 

le  pied  dans  le  combat  ou  abandonne 
son  poste  9  ils  soutinrent  le  choc  avec 
Tiguénr,  quoique  les  ennemis  fus- 
sent supérieurs  en  nombre;  il  leur 
périt  beaucoup  de  monde,  mais  il  en 
périt  bien  plus  du  côté  des  Carthagi- 
nois ;  qui  furent  enfin  enveloppés ,  lors- 
qu'ils touchaient  presque  au  retranche- 
ment pour  Tarracher.  Une  partie  fut 
passée  au  fil  de  Tépée  »  le  reste  fut  pour- 
suivi avec  peile  jusque  dans  la  ville. 
Ce  combat  rendit  les  Carthaginois  plus 
réaervés  dans  leurs  sorties,  et  les  Ro- 
mains plus circonspccfsdans leurs  four- 
rages. Les  premiers  ne  se  présentant 
plus  que  pour  de  légères  esaimiouches , 
les  consuls  partagèrent  leur  armée  en 
deuK  camps  :  Tun  fut  assis  devant  le 
temple  d'Esculape ,  l'autre  du  côté  de 
la  ville  qui  regarde  Héraclée.  On  joi- 
gnit les  deux  camps  par  une  bonne 
ligne  de  contrevallation  pour  se  défen- 
dre contra  les  sorties»  et  l'on  y  ajouta 
celle  de  circonvallation  contre  le  se- 
cours. Des  gardes  avancées  étaient  dis- 
tribuées sur  tout  le  terrain  qui  restait 
entre  les  lignes  et  le  camp ,  et  d'espace 
en  espace  on  avait  pratiqué  des  fortifi- 
cations aux  endroits  qui  leur  étaient 
propres.  Les  alliés  amassaient  les  vivres 
et  les  antres  munitions,  et  les  appor- 
taient à  Erbesse,  ville  \ïgvl  éloignée  du 
camp,  d'où  les  Romains  les  faisaient 
venir,  de  sorte  qu'ils  ne  manquaient 
de  rien. 

Leschoscs  demeurèrent  dans  le  même 
état  pendant  cinq  mois  ou  environ. 
Rîen  de  décisif  de  part  ni  d'autu»;  tout 
se  passait  en  escarmouches.  Cependant 
les  Carthaginois  souffraient  beaucoup 
de  la  fiimine,  à  causé  de  la  foule  d'ha- 
bifans  qui  s'étaient  retirés  dans  Âgri- 
gente ,  car  il  y  avait  au  moins  cin- 
quante mille  âmes.  A^uiibal  (fils  de 
Giscon),  qui  commandait,  envoyait 
eoup  bur  coup  à  Carlhage ,  pour  aver« 
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tir  de  l'extrémité  où  la  ville  était  ré- 
duite ,  et  demander  du  secours.  On 
chargea  sur  des  vaisseaux  de  nouvelles 
troupes  et  des'  éléphans,  que  l'on  fil 
conduire  en  Sicile,  et  qui  devaient 
aller  joindre  Hannon ,  autre  comman- 
dant des  Caithaginois.  Celui^i  assem- 
bla toutes  ses  forces  dans  Héraclée, 
pratiqua  dans  Erbesse  de  sourdes  me- 
nées qui  lui  en  ouvrirent  les  portes,  et 
priva  par  là  les  légions  des  vivres  el 
des  autres  secours  qui  leur  venaient  de 
cette  ville;  alor^  les  Romains,  assié- 
geans  tout  ensemble  et  assiégés ,  se  trou* 
vèrent  dans  une  si  grande  disette  de 
vivres  et  d'autres  munitions,  qu'ils  mi^ 
rent  souvent  en  délibération  s'ils  ne  lè- 
veraient pas  le  siège  ;  et  cela  serait  ar- 
rivé sans  le  zèle  et  l'industrie  du  roi 
de  Syracuse ,  qui  fit  passer  dans  leur 
camp  un  peu  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Hannon ,  vovant  d'un  côté 
les  liions  romaines  affaiblies  par  la 
I)este  et  par  la  famine ,  et  de  l'autre  ses 
iroui^cs  en  état  de  combattre,  après 
avoir  donné  ordre  à  la  cavalerie  nu- 
mide de  prendre  les  devans ,  de  s'ap- 
procher du  camp  des  ennemis,  d'es- 
carmoucher  pour  attirer  leur  cavalerie 
à  un  coml>at ,  et  ensuite  de  reculer  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  arrivé;  Hannon,  di»*' 
je,  part  d'Héraclée  avec  ses  éléphans, 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante, 
et  tout  le  reste  de  son  armée.  Les  Nu- 
mides, selon  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu , 
s'étant  appi*ochés  d'un  des  campe  ro- 
mains ,  la  cavalerie  romaine  ne  man* 
qua  pas  de  sortir  pour  l'escarmouche. 
Geux«€i  battent  en  retraite  comme  il 
leur  avait  été  ordonné,  jusqu'à  leur 
jonction  avec  le  corps  des  troupes  que 
Hannon  avait  posté  pour  les  soutenir. 
Alors  ils  font  volte-face,  environnent 
les  cavaUers  romains,  en  jettent  un 
grand  nombre  par  terre,  et  mettent  le 
reste  en  fuite.  Après  oet  e.tptoit,  Han- 
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non  s'empara  d'une  coUinc  appelée 
Taarus»  qui  dominait  sur  le  camp  ro* 
main ,  et  qui  en  était  éloignée  de  dix 
8lade9>  et  s'y  logea. 

Pendant  deux  mois  il  ne  se  fit  cha« 
que  jour  que  de  légères  attaques  qui  né 
décidaient  rien.  Cependant  Annibai  été* 
irait  des  fanaux  et  envoyait  souvent  à 
Hannon  pour  lui  faire  connaître  Tex-* 
tiènie  disette  où  il  se  trouvait,  et  Je 
nombre  des  soldats  que  la  famine  con- 
traignait de  déserter.  Sur  cela  Hannon 
prend  le  parti  de  hasarder  une  bataille. 
Les  Romains ,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  dites,  n'y  étaient  pas  moins  dis* 
posés.  Les  armées  de  part  et  d'autre 
s'avancent  entre  les  deux  camps,  et  le 
combat  se  donne  :  il  fut  long  ;  mais 
enfin  les  troupes  l^res  à  la  solde  des 
Carthaginois,  qui  se  battaient  en  avant 
du  front  y  furent  mises  «n  déroute,  et, 
tombant  sur  les  éléphans  ei  sur  la  pha«- 
lange  qui  étaient  derrière  eux ,  jetèrent 
le  trouble  et  la  confusion  dans  toute 
l'armée  des  Garlbaginois.  Elle  plia  de 
toutes  parts.  11  en  resla  une  grande  par- 
lie  sur  le  champ  de  bataille;  quelques- 
uns  se  sauvèrent  à  Héraclée;  la  plupart 
des  éléphans  et  tout  le  bagage  demeu- 
rèrent aux  Romains.  La  nuit  venue, 
on  était  si  content  d'avoir  vaincu  et  en 
même  temps  si  fatigué,  que  l'on  ne 
pensa  presque  point  à  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Annibai  ne  se  voyant  plus  de 
ressource»  profita  de  celle  négligence 
pour  faire  un  dernier  effort.  Au  milieu 
de  la  nuit  il  sortit  d'Agrigente  avec  les 
troupes  étrangères ,  combla  les  lignes  de 
contrevallation  et  de  circonvallalion 
avec  de  grosses  nattes  de  jonc  et  recon- 
duisit son  armée  à  la  ville,  sans  que 
ks  Romains  s'aperçussent  de  rien.  A  la 
pointe  du  jour  ceux-ci,  ouvrant  enfin 
les  yeux ,  ne  donnèrent  d'abord  que  lé- 
gèrement sur  l'arrière-garde  d' Annibai , 
mais  peu  après  ils  fondent  tous  aux 
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portes  ;  n'y  trouvant  rieaqui les  arrête^ 
ils  se  jettent  dans  la  ville ,  la  meneni 
ail  pillage,  font  quantité  de  prÎB00niaiE9 
et  un  riche  butin. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Romains  se  meUent  en  mer  poar  la  pre^ 
mîère  fois.  —  Manière  dont  ils  s'y  prirent. 

—  Imprudence  de  Cn.  Cornélius  et  d'Aual- 
bal.  —  Corbeau  de  C.  Duillius.  — -  BaUiUe 
de  Myle.  —  Petit  exploit  et  mort  d*Amilcar« 

—  Sièges  de  quelques  villes  de  Sicile. 

La  nouvelle  de  lu  prise  d'Agrigente 
remplit  de  joie  le  sénat ,  et  lui  donna 
de  plus  grandes  idées  qu^l  n'avait  eues 
jusqu'alors.  C'était  trop  peu  d'avoir 
sauvé  lés  Ifeimertins ,  et  de  s'être  enri- 
clû  dans  cette  guerre.  On  pensa  tout  de 
bon  à  chasser  entièrement  les  Garttu^i* 
nois  de  la  Sicile  :  rien  ne  parut  plus 
aisé  et  plus  propre  à  étendre  beaucoup 
la  domination  romaine.  Toutes  choses 
réussissaient  assez  à  l'armée  de  terre. 
Les  deux  consuls  nouveaux ,  L.  Vale- 
rius  et  T.  Octadlius,  successeurs  de 
ceux  qui  avaient  pris  Agrigentd ,  fai- 
saient dans  la  Sicile  tout  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  d'eux.  D'un  autre 
côté  I  comme  les  Carthaginois  primaient 
sans  contredit  sur  mer,  on  n'osait  trop 
répondre  du  sucées  de  la  guerre.  11  est 
vrai  que,  depuis  la  conquête  d'Agri.- 
gen(^,  beaucoup  de  villes  du  milieu 
des  terres,  craignant  l'infiDlene  des 
Romains,  leur  avaient  ouvert  leurs 
portes  ;  mais  il  y  avait  un  plus  grand 
nombre  de  villes  maritimes  que  la 
crainte  de  la  flotte  des  Carth^inois  leur 
avaient  enlevées.  Ou  balança  long-temps 
entre  les  avantages  et  les  inoonvéniens 
4e  celte  entreprise  ;  nutis  enfin  le  d^t 
que  faisait  souvent  dans  l'Italie  l'armée 
navale  des  Carthaginois»  sans  que  l'on 
pût  s'en  venger  sur  l'Afrique,  fixa  les 
incertitudes ,  et  il  fut  résolut  que  Ton 
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Be  méCfffak  w  mer  hiimI  bien  qtio  lei 
Carthagiobig.  Et  e'cst  en  partie  co  qui  ' 
m'a  eiioorfi  porté  à  m'étondra  un  [jeu 
sur  la  guerre  de  Sicile ,  pour  ne  pas 
laisser  ignorer  en  quel  temps ,  de  quelle 
manière,  et  pour  quelles  raisons  les 
Romains  ont  çommonoé  à  équiper  une 
flolte. 

Ce  fut  pour  empêcher  que  cette  guerre 
ne  tirbt  en  longueur»  que  la  penaée  leur 
ien  vint  pour  la  première  fois.  11$  curent 
d*aboi*d  cent  galères  a  cinq  rangs  de 
rames  9  et  vingt  à  trois  rangs.  La  chose 
ne  fut  pas  |)eu  embarraaaante.  Ils  n*a- 
foienl  pas  alors  d'ouvriers  qui  sussent 
Ja  construction  de  ces  bàtimens  &  cinq 
rangs,  ce  personne  dans  Tllalie  ne  s*eu 
4jtait  encore  servi.  Mais  c'est  ou  se  fait 
mieux  connaître  l'esprit  grand  et  hardi 
des  Humains.  Sans  avoir  de  moyens 
propres^  sans  en  avoir  môme  auam  de 
quelque  nature  qu'il  fût,  sans  s'être 
jamais  fait  aucune  idée  de  la  mèr,  ils 
conçoivent  ce  projet  pour  la  première 
fois  f  et  Texécutent  avec  tant  do  courage, 
que  dès  lors  ils  osent  attaquer  les  Car* 
•lliaginois,  à  qui,  de  temps  immômo» 
TÎal  >  cm  n^avail  contesté  la  supériorité 
sur  ia  mer.  lUais  voici  une  autre  pieuvç 
ào  la  harfiiesse  prodigieuse  des  Romains 
dans  les  grandes  entreprises  :  lorsqu'ils 
résolurent  à^  Caire  passer  leurs  troupes 
4  Messine,  ils  n'avaien|  ni  vaisseaux 
pontés,  ni  vaisseaux  de  transport ,  pas 
snême  «me  felouque ,  mais  seulement 
des  biktimens  à  cinquante  rames ,  et  des 
galères  i  trois  rangs ,  qu'ils  avoient  onv- 
^ruiifiées  des  Tarentins ,  des  Looriens , 
des  âleatcs  et  des  MapoUtains.  Ce  fut 
siir  oés  vaisseaux  qu'ils  osèrent  trans- 
porter leurs  armées. 

Lorsqu'ils  traversèrent  le  détroit ,  les 
Carthaginois  étant  venus  fondre  sur 
eux,  '0t  lin  vaisseau  ponté  qui  s'était 
présenté  d'abord  au  combat,  ayant 
échoué  et  éfanl  tomW  en  leur  pulfr- 
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sancoi  ils  s'en  servirent  comiatde  mo* 
dèle  pour  oonstrutpe  toute  leur  flotta  i 
de  sorte  que  sans  cet  accident ,  n'ayant 
aucune  exf)érieuce  de  là  mariue,  ils 
auraient  été  contraints  d'abandonner 
leur  entreprise.  Pendant  que  les  uns 
éiaiont  occupés  à  la  fabrication  dea 
vaisseaux,  les  aolit»  anuissaient  das 
matelots  et  leur  apprenaient  à  ramer, 
ils  les  rangeaient  la  rame  à  la  main  sur 
le  rivage  dans  le  même  ordre  que  waw 
les  bancs.  Au  milieu  d'eux  était  uil 
commandant.  Ils  s'accoutumaient  à  se 
renverser  en  arrière ,  et  à  se  baisser  en 
devant  tous  ensemble .  à  commencer 
et  à  finira  Tordre.  Lai  matelots  exercés, 
et  les  vaisseaux  construits ,  ils  se  mirant 
en  mer,  s'éprouvôrcnt  pendant  quelque 
temps,  et  vogueront  le  Ipng  de  la  eOte 
d'Iuilie. 

Gn.  Cornélius,  qui  commandait  la 
flotte,  après  avoir  donné  ordre  aux  pi* 
loies  de  cingler  vers  le  détroit  dès  que 
l'on  serait  en  état  de  piartir,  prit  avec 
dix-sopt  vaisseaux  la  route  do  lilessine , 
pour  y  tenir  prêt  tout  ce  qui  serait  né» 
eessairo.  Lorsqu'il  y  IVit arrivé,  uneoo- 
cosion  s'étant  présentée  de  surprendre 
la  ville  des  Lipariens,  il  ki  sni$tt  trop 
légèrement  et  s'approcha  de  la  ville.  A 
cette  nouvelle,  Annibal ,  qui  était  à 
Palerme,  fil  parti  r  le  sénateur  Boode  ovee 
uneescatlre  de  vingt  vaisseoux.  Celui*- 
ci  avança  pendant  la  nuit ,  et  enveloppa 
dans  le  port  celle  du  consul.  Le  jour 
venu  ,  tout  l'équipage  se  sauva  ù  terre» 
et  Cornélius  épouvanté ,  ne  sachant  que 
faire ,  se  rendit  anx  ennemie»*  après  quoi 
les  Ca'rthaginois  retournèrent  vers  An* 
nibal ,  menant  avec  eux ,  et  l'escadre 
des  Romains,  et  le  consul  qui  ia  corn* 
mandait.  Peu  de  joyrs  après,  quoique 
cotte  aventure  fit  beaucoup  de  bruit ,  il 
ne  s'en  bilut  presi]uo  rien  qu'Annibal 
no  tomkût  dans  la  mAmo  fau^e.  Ayant 
eppriiftqur  lea  Romaîtia  qui  longeaienl 
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la  côlû  d'iu^ios'iippvoohéiant ,  il  voulut 
«avoir  par  lui-même  combien  il» étaient» 
ei  dans  quel  ordre  il&  s'avançaient.  Il 
pril.cinquânlo  vaisseaux;  mais,  endou- 
blanl  le  promontoire  d'Italie ,  il  rencon- 
tra les  ennemis  voguant  en  ordre  de  ba- 
taille. Plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent 
pris,  et  os  kki  un  miracle  qu'il  put  se 
sauver,  lui^môma  atoc  le  i^sie. 

Les  Romains,  s'étant  ensuite  appro- 
chés de  la  Sicile,  et  y  ayant  appris  l'ao- 
cidentqui  ébiit  arrivé  à  Got*nelius,  en** 
voyèœnt  à  G.  Duillius,  qui  oomman^ 
daii4'afmée  de  terra,  et  Tattendirent. 
Sur  le  bruit  que  la  flotte  des  ennemis 
n'était  pas  loin ,  ils  se  disposaient  à  un 
combat  naval.  Hais  ccmme  leurs  vai^ 
seaux  étaient  mal  construits  et  d'une 
extrême  pesaniieur,  quelqu'un  suggéra 
l'idée  de  se  servir  de  ce  qui  ftit  depuis 
ce  temps«>là  appelé  des  corbeaux.  Voici 
<ie  que  c'était  ^ 

Une  pièce  de  bois  ronde ,  longue  de 
quatre  aunes ,  grosse  de  trois  palmes  de 
diamètre,  était  plantée  sur  la  proue  du 
navire  :  au  haut  de  la  poutre  était  une 
.poulie  y  et  autour  une  échelle  clouée  ii 
des  plandies  de  quatre  pieds  de  lar- 
geur sur  six  aunes  de  longueur,  dont  on 
avait  Tait  un  plancher,  percé  au  milieu 
d'nn  trou  oblong,  qui  embrassait  la 
poutre  à  deux  aunes  de  Téchelle.  Des 
deux  côtés  de  l'échelle  sur  ia  longueur, 
on  avait  attaché  un  garde-fou  qui  cou- 
vrait jusqu'aux  genoux,  il  y  avait  au 
bout  du  mât  une  espèce  de  pilon  de 
for  pointu,  au  haut  duquel  était  un 
anneau ,  de  sorte  que  toute  cette  ma- 
chine paraissait  semblable  à  celles  dont 
on  se  sert  pour  faire  la  farine.  Dans  cet 
anneau  passait  une  corde,  avec  la- 
quelle, |iar  le  moyen  de  la  poulie  qui 
était  au  haut  de  la  poutre,  on  élevait 
les.cotbeaux  lorsque  les  vaisseaux  s'ap- 
prochaient, et  on  les  jetait  sur  les  vais* 
seaux  ennemis,  tantôt  du  côté  do  la 
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prone,  tantôt  sur  les  côtés,  adoti  kâ 
difliirentes  rencontres.  Quand  les  ooii^ 
beaux  accrochaietti  un  navire,  ai-  tes 
d^ux  éuiient  joints  par  kors  côtés ,  kl 
Romains  sautaient  dans  le  vaineau  en^ 
nemid'im  bout  à  l'antio-;  s'ils  u'étaiem 
joints  que  par  la  proue ,  ils  avaagaienk 
deux  à  deux  au  travers  du  corbeau; 
Les  premiers  se  défiandasent  avecleuia 
boucliers  des  coupa  ipi^bn^  leur  portait 
par  devant;  et  les  suivanSs  pour  parer 
les  coups  portés  de  côté»  appuyaient 
leun4>oucliers  sur  le  gàrde*fou. 

Après  s'être  ainsi  préparé  >  on  n'at# 
tendait  plus  que  le  temps  decombattrer. 
Aussitôt  que  G.  Duillius  eut' appris 
l'échec  que  l'armée  navala  avait  reçù^ 
laissant  aux  tribuns  le  commandenMqt 
de  l'armée  de  terre ,  il  alla  Joindre  la 
flotte ,  et  sur  la  nouvelle  que  les  enne^ 
mis  faisaient  du  dégât  sur  les  tenres  de 
Hyle,  il  la  fit  avancer  tout  ^ratière  de 
ce  côté^là.  k  l'approche  des  Romains  v 
les  Carthaginois  mettent  avec  joie  leurs 
cent  trente  vaisseaux  k  la  voile  ;  insul- 
tant presque  au  peu  d'expérience  de6 
Romains ,  ils  toumenttons  la  proue  vers 
eux ,  sans  daigner  seulement  se  mettre 
en  ordre  de  bataille.  Ils  allaient  eonuM 
à  un  butin  qui  ne  pouvait  leuréchap^ 
per.  Leur  chef  était  cet  Annibal  qui  de 
nuit  s'était  furtivement  sauvé  avec  ses 
troupes  de  là  ville  d'Agrigente.  H  mon« 
tait  unegalère  àseptrangsderames ,  qui 
avait  appartenu  à  Pyrrhus.  D'abord  les 
Carthaginois  ftu'ent  fort  surpris  devoir 
au  haut  des  proues  de  chaquo  vaisseau 
un  instrument  de  guerre  auquel  i% 
n'étaient  pas  acDoulumés.  Ils  ne  laissè- 
rent cependant  pas  d'approdier  de  phis 
en  plus,  et  leur  avant*garde ,  pleine- de 
mépris  pour  les  ennemis»  oommença 
la  charge  avec  beaucoup  de  vigueur  ; 
mais  lorsqu'on  fut  à  l'abordage,  que 
les  vaisseaux  furent  accrodiés  les  uns 
aux  antres  par  les  corbeaux,  que  k^ 
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Tftlle  h  mesure  qu'ils  se  rangeaîenl ,  et 
louinant  la  proue  en  dehors.  Les  doux 
premières  flottes  ainsi  rangées  en  forme 
fie  bee  ou  de  coin ,  on  forma  de  la  troi- 
«ôme  une  troisième  qui  ligne  fermait 
l'iirierYalle ,  et  foisail  front  aux  ennemis  : 
en  sorte  que  l'ordre  do  bataille  avait  la 
figure  d'un  triangle.  Celfift  troisième 
flotte  remorquait  les  vaisseauxde  charge. 
Enfin  eenx  de  la  quatrième  flotte  >  ou 
4estrtaires,  venaient  après,  tellement 
rangés,  qu'ils  débordaient  des  deux 
^^  la  ligne  qui  les  précédait  :  de  cette 
mairie.  Tordre  de  bataille  représen- 
tait un  coin  ou  un  bec,  dont  le  haut 
éittic  creux  et  la  base  solide,  mais  fort 
dans  sop  tout,  propre  à  l'action  et  dif* 
fhjle  à  vompre. 

Pendant  ce  temps-là  les  chefs  des 
Carthaginois  exhortèrent  leurs  soldats, 
lear  fltisant  entendre  en  deux  mots, 
qu'«n  gagnant  la  bataille  ils  n'auraient 
que  la  Sicile  à  défendre,  mais  que  s'ils 
étaient  vaincus,  c'en  était  fait  de  leur 
propice  patrie  et  de  leurs  fomilles;  en*» 
suite  fut  donné  l'ordrd  de  mettre  à  la 
.voile.  Les  soldats  l'exécutèrent  en  gens 
persuadés  de  co  qu'on  venait  de  leur 
àm.  Leurs  chefs,  pour  se  conformer  à 
l'ordonnance  de  l'armée  romaine ,  par<- 
lagent  leur  armée  en  trois  corps,  et  en 
font  trois  simples  lignes.  Ils  étendent 
l'aile  droite  en  haute  mer ,  comme  pour 
envelopper  les  ennemis,  et  tournent 
les  proues  vers  eux.  L'aile  gauche ,  com- 
posée d'un  quatrième  corps  de  trou- 
pes, était  rangée  en  forme  de  tenaille, 
ticant  vers  la  terre.  Hannon,  oe  général 
qui  avait  ett  le  dessous  au  tàége  d'Agri- 
génie,  <:ommandait  l'aile  droite,  ^t 
avait  iwec  lui  les  vaisseaux  et  les  ga<- 
lônw  lea  plus  propres ,  par  leiir  légèreté , 
à  envelopper  les  ennemis.  Le  chef  de 
l'aile  gûucheétait  cet  Amilcar ,  qui  avait 
d^  commandé  Tyad;iride« 

Celui-ci ,  ayant  mis  le  fort  du  combat 


au  centre  de  son  armfe,  se  servît  d'un 
stratagème  pendant  la  bataîHe.  Comme 
tes  Carthaginois  étaient  rangés  sur  une 
simple  ligne ,  et  que  les  Romains 
commençaient  par  l'attaque  du  centre 
pour  désunir  leur  armée,  le  centre  des 
Carthaginois  reçoit  ordre  de  faire  re- 
traite. Il  fuit  en  effet,  et  les  Romains 
le  poursuivent.  La  première  et  la  se- 
conde flotte,  par  cette  manœuvre,  s'éfoî- 
gnaiont  de  la  troisième,  qui  remorquait 
les  vaisseaux,  et  de  la  quatrième,  où 
étaient  les  triaires  destinés  à  les  soute- 
nir. Quand  elles  furent  à  une  certaine 
di^nce,  alors  du  vaisseau  d' Amilcar  s'é- 
lève un  signal ,  et  aussitôt  toute  l'armée 
des  Carthaginois  fond  en  même  temps 
sur  les  vaisseaux  qui  poursuivaient.  Les 
Garihaginois  l'emportaient  sur  les  Ro- 
mains pari)  légèreté  de  leurs  vaisseaux , 
par  l'adresse  et  la  facilité  qu'ils  avaient , 
tantôt  à  approcher,  tantôt  à  reculer; 
mais  la  vigueur  des  Romains  dans  la 
mêlée,  leurs  ooiiieaux  pour  accrocher 
les  vaisseaux  ennemis ,  la  présence 
des  généraux  qui  combattaient  à  leur 
tôte,  et  sous  les  yeux  desquels  ils  brû- 
laient d«  se  signaler,  ne  leur  inspi- 
raient pas  moins  do  conflance  qu'en 
avaient  les  Carthaginois.  Tel  était  le 
choc  de  ce  côté-là. 

En  môme,  tcifnps  Hannon  qui ,  nu 
commencement  de  la  bataille,  com- 
commandait  l'aile  droite  à  quelque  dis- 
tance du  reste  de  l'armée ,  vient  tomber 
sur  les  vaisseaux  des  triaires,  et  y  jette 
le  trouble  et  la  confusion.  Les  Cartha*- 
ginois,  qui  étaieiU  proche  de  la  terre, 
quittent  aussi  leur  poste,  se  rangent  de 
front ,  en  opposant  leurs  proues ,  et  fon- 
deot  sur  les  vaisseaux  cpii  remorquaient. 
Ceux-ci  lâchent  aussitôt  les  oordçs,  et 
en  viennent  aux  mains  :  de  sorte  que 
toute  cette  bataille  était  divisée  en  trois 
parties,  qui  faisaient  autant  de  corn*' 
bats  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Ifai^ 


pafOa/^pi»>  leroil  le  premier  arrangé^ 
m^>  \m  pai'liea  étaittnt  d'égale  force, 
lovantage  Au  miasî  égal  ;  ôomme  il  ar^ 
rive  d'ordinaira,  lofaqu'etHre  deux  par- 
ts» les  fofoes  de  l'un  ne  cèdent  en  rien 
aux  fûitea  de  l'aotsev  Enfin  le  corpg  que 
O^mmandait  Arailow»  nç  pouvant  plus 
9âtt&ter«  fut  mis  en  Tuile,  et  lianlîus 
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allacbaà  aea  vaiaaeaux  oaux  qu'il  avait,  ayant  fait  de  plus  groggea  provisions , 


pria.  Rfigiilus  arrive  au  bcoou»  dea  triai- 
rea  et  des  vaisseaux  de  charge,  menant 
avec  lui  les  bfttimens  de  la  seconde  flotte 
qui  n'avaient  rien  souffert.  Pendant 
qu'il  est  aui^  mains  avec  la  flotte  d'Han- 
non ,  lea  triaires  cpii  se  rendaient  déjà 
lepiennent  courage ,  et  retournent  à  la 
charge  avec  vigneut ,  Lea  Carthaginois , 
attaqués.d«vant  ^  derrière  »  embari^assés 
et  enveloppés  par  le  nouve^tu  seeouni , 
plierait  Qt  prirent  la  fuite. 

Sur  œsentre&itea,  Manlius revient, 
et  aperçoit  la  troisième  floue  acculée 
eontre  le  rivage  par  les  Garihaginois  de 
l'aile  gauche.  Les  vaisseaux  de  charge 
et  les  triaires  étant  en  sûreté,  Begulus 
et  lui  se  réunisent  pour  courir  la  tirer 
du  damer  où  elle  était  ;  car  elle  soute* 
nait  une  espèce  de  ssége,  et  elle  aurait 
peu  résisté  si  les  Carthaginois,  par  la 
cmintB  d'être  accrochés  et  de  mettre 
répéeà  la  main ,  ne  se  fuss^i  contentés 
de  la  resserrer  contre  la  terre.  Ces  con- 
suls arrivent ,  entourent  les  Carthagi» 
nois»  et  leur  enlèvent  cinquante  vais» 
seaux  et  leur  équipage.  Quelque&iuns, 
ayant  viré  vers  la  terre ,  trouvèrent  leur 
salut  dans  la  fuile.  Ainsi  finit  ce  eombat 
en  particulier  ;  mais  l'avantage  de  toute 
la  bataille  fut  entièrement  du  côté  des 
Romains.  Pour  vingt-quatre  de  leurs 
vaisseaux  qui  périrent ,  il  en  pérît  plus 
de  trente  d4i  cdté  des  Carthaginois.  Nul 
vaisseau  équipé  des  Bomains  ne  tomba 
en  la  puissance  de  ieura  ennemis,  et 
oeuxK;!  en  (lerdirent  soixanlo*quatre. 
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Les  Romains  passent  en  Afrique ,  assit^gcat 
Aspis,  et  di^solcnt  la  campagne.  —  Regulus 
reste  seul  dans  l'Afrique,  ot  bat  les  Car-* 
tliaginois  (lovant  Adis.  *-  U  propose  (les 
conditioits  de  paix  qui  sont  rejetécë  par  la 
séaat  de  €artbage. 

Après  cette  victoire,  les  Romains, 


radoubé  las  vaisseaux  qp*ils  avaient 
plis ,  et  monté  ces  vaisseaux  d*un  équt« 
page  sbrtablo  à  leur  bonne  fortune,  cin-' 
glèeent  vers  rAArique.  Les  preiniertr 
navires  abordèrent  au  promontoire 
dllcrmée ,  qui ,  s'élevant  du  golfe  de 
Garthage,  s'avance  dans  la  mer  du  o6té 
de  la  Sicile.  Ils  attendirent  là  les  bftti- 
mens qui  les  suivaient ,  et ,  après  avoip 
assemblé  toute  leur  flotte ,  ils  longèrent 
la  côte  jusqu'à  Aspis.  ils  y  débarqué* 
rent,  tirèrent  leuis  vaisseaux  dans  le 
port»  les  couvrirent  d'un  ibssé  et  d'un 
r^rancbement,  et ,  sur  le  refus  que  firent 
les  habilans  d'ouvrir  les  pertes  da  leur 
ville,  ils  y  mirent  le  siégo. 

Ceux  des  ennemis,  qui  après  la  ba*» 
taille  étaient  revenus  à  Garthage,  pei^ 
suadés  que  les  Komains  »  enflés  de  leur 
victoire,  ne  manqueraient  pas  do  faire 
bientôt  voile  vers  cett^  ville,  avaient  mie 
sur  mer  et  sur  terre  dos  troupes  pour 
en  garder  la  côte.  Mais  lomqu'ils  appri* 
rent  que  les  Romains  avaient  débar- 
qué, et  qu'ils  assiégeaient  Aspis,  ils 
désespérèrent  d'empêcher  la  descente, 
et  ne  songèrent  plus  qu'à  lever  des 
troupes  et  à  garder  Garthage  et  les  en- 
virons. Les  Romains,  maîtres  d 'Aspis, 
y  laissent  une  garnison  suffisante  pour^ 
la  garde  de  la  ville  et  du  pays.  Us  érH 
voient  ensuite  à  Rome  pour  y  faire  sa« 
voir  ce  qui  était  arrivé ,  et  poor  y  pi*endie 
des  ordre»  sur  ce  qui  se  devait  fiiir^ 
dans  la  suite.  En  attendant  ces  ordres^ 
toute  l'arinéo  fit  du  dégfti  dans  la  cam^ 
pQgne.  PevBonneiie  faisant  mine  de  les 
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arrêter,  ils  ruinèrent  plusieurs  maisons 
de  campagne  magnifiquement  Mties, 
enlevèrent  quantitédebestiaux ,  eifirent 
plus  de  vingt  mille  esclaves. 

Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent  de 
Rome  des  courrier  qui  apprirent  qu'il 
fallait  qu'un  des  consuls  restât  avec  des 
troupes  suffisantes  y  et  que  l'autre  con- 
duisit à  Rome  le  reste  de  l'armée.  Cks 
fut  Regulus  qui  demeura  avec  quarante 
vaisseaux»  quinze  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Hanlius  prit  les  ra« 
meurs  et  les  captifs ,  et ,  rasant  la  côte  de 
Sicile  f  arriva  à  Rome  sans  avoir  couru 
aucun  risque. 

Les  Gartliaginois,  voyant  que  la  guerre 
allait  se  faire  avec  plus  de  lenteur ,  élu- 
rent d'abord  deux  commandans>  Asdru- 
bal>  fils  de  Uannon ,  etBostar.  Ensuite 
ils  rappelèrent  d'Héraciée  Amilcar,  qui 
se  rendit  aussitôt  à  Carthage  avec  cipq 
cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes 
d'infanterie.  Celui-ci  >  en  qualité  de 
troisième  commandant»  tint  conseil 
avec  Asdrubal  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
et  tous  deux  furent  d'avis  de  ne  pas 
souffrir  que  le  pays  fût  impunément 
ravagé.  Peu  de  jours  après ,  Regulus  se 
met  en  campagne,  emporte  du  premier 
assaut  les  places  qui  n'étaient  pas  for- 
tifiées, et  assiège  celles  qui  l'étaient. 
Arrivé  devant  Adis,  place  importante, 
m'investit,  presse  les  ouvrages,  et  fait 
le  siège,  en  forme.  Pour  donner  du  se- 
cours à  la  ville  et  défendre  les  environs 
du  dégât,  les  Cartliaginois  font  appro- 
cher leur  armée,  et  campent  sur  une 
colline  qui,  à  la  vérité,  dominait  les 
ennemis ,  mais  qui  ne  convenait  nulle- 
ment à  leurs  propres  troupes.  Leur 
principale  ressource  était  la  cavalerie 
et  les  éléphans ,  et  ils  laissent  la  plaine 
pour  se  poster  dans  des  lieux  hauts  et 
escarpés.  C'était  montrer  à  leurs  enne- 
mis ce  qu'ils  devaient  faire  pour  leur 
nuire.  Regulus  ne  manqua  pas  de  pro« 
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fiter  de  cette  leçon  :  habite  et  expéri«* 
mente,  il  comprit  d'abord  que'ce qu'il 
y  avait  <le  plus  fort  et  de  plus  à  crain- 
dre dans  l'armée  des  ennemis ,  devenait 
inutile  par  le  désavantage  de  leur  poste  ; 
et  sans  attendre  qu'ils  descendissent 
dans  la  plaine,  et  qu'ils  s'y  rangeasseot 
en  bataille,  saisissant  l'occasion,  dès 
la  pointe  du  jour,  il  fait  monter  à  eux 
des  deux  côtés  de  la  colline.  La  cava- 
lerie et  les  éléphans  des  Carthaginois 
ne  leur  furent  d'aucun  usage*  Les  sol- 
dats étrangers  se  défendirent  en  gens 
de  cœur ,  renversèrent  la  prcanière  lé- 
gion, et  la  mirent  en  fuite;  mais  dès 
qu'ils  eurent  été  renversés  eux-mêmes 
par  les  soldats  qui  montaient  d'un  autre 
côté,  et  qui  les  enveloppaient,  tout  le 
camp  se  dispersa.  La  cavalerie  et  les  élé- 
phans gagnent  la  plaine  le  plus  vite 
qu'ils  peuvent  et  so  sauvent.  Les  Ro- 
mains poursuivent  l'infanterie  pendant 
quelque  temps ,  mettent  le  camp  au  pil- 
lage, puis,  se  répandant  dans  le  pays, 
ravagent  impunément  les  villes  qu'ils 
rencontrent,  lis  se  saisirent  entre  autres 
de  Tunis ,  et  y  posèrent  leur  camp ,  tant 
parce  que  cette  ville  était  très-propre  à 
leurs  desseins ,  qu'à  cause  que  sa  situa- 
tion est  très-avantageuse  pour  infester 
de  là  Carthage  et  les  lieux  voisins. 

Après  ces  deux  défaites ,  l'une  sur 
mer  et  l'autre  sur  terre,  causées  dnî- 
quement  par  l'imprudence  des  géné- 
raux, les  Carthaginois  se  trouvèrent 
dans  un  étrange  embarras;  car  les  Nu- 
mides faisaient  encore  plus  de  ravages 
dans  la  campagne  que  les  Romains.  La 
terreur  était  si  grande  dans  le  pays* 
que  tous  les  gens  de  la  campagne  se 
réfugièrent  dans  la  ville.  La  /aminé  s'y 
mit  bientôt ,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  monde  qui  y  était,  et  l'attente 
d'un  siège  jetait  tous  les  esprits  dans 
l'abattement  et  la  consternation.  Regu- 
lus ,  après  ces  deux  victoires ,  se  regar- 
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dai(  presque  comme  maître  de  Carthage. 
Mais  9  de  crainte  que  le  consul  qui  de- 
vait bientôt  arriver  de  Rome  ne  s'attrî- 
iMât  l'honneur  d'avoir  fini  cette  guerre  ^ 
il  exhorta  les  Carthaginois  à  la  paix. 
H  fut  écouté  avec  plaisir.  On  lui  envoya 
ks  principaux  de  Garthage ,  qui  confé- 
rèrent avec  lui  ;  mais,  \<Axï  d'acquiescer 
'à  rien  de  ce  qu'on  leur  disait ,  ils  ne 
pouvaient»  sans  imi^atience,  entendre 
IcsconditionsinsupportaMesquelecon*^ 
sul  voulait  leur  imposer.  En  effet,  He- 
gulus  parlait  en  maître  ^  et  croyait  que 
tout  ce  qu'il  voulait  accorder  -devait 
ètce  reçu  comme  une  grâce  et  avec  re- 
connaissance. Mais  les  Carthaginois, 
voyant  que,  ({iiand  même  ils  tombe^ 
raient  en  la  puissance  dos  Romains,  il 
ne  pouvait  rien  leur  arriver  de  plus 
f^heux  que  les  conditions  qu'on  leur 
proposait ,  se  retirèrent  non«seulement 
sans  avoir  consenti  à  rien ,  mais  encore 
fort  ofiensés  de  la  pesanteur  du  joùg 
dont  Regulus  prétendait  les  charger. 
Le  sénaC  de  Carthage ,  sur  le  rapport  de 
ses  envuyés ,  résolut ,  quoique  les  af- 
faires iusseni  désespérées ,  de  tout  souf- 
frir et  de  tout  tenter,  plutôt  que  de 
rien  faire  qui  fût  digne  de  la  gloire 
que  leurs  grands  exploits  leur  avaient 
acquise. 
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CHAPITRE  \1I. 

Xânttiippe  arrive  à  Garthage  ;  son  sentiment  sur 
la  défaite  des  Carthaginois.  —  BataUie  de 
Tunis.  —  Ordonnanœ  des  Carthaginois.  — 
Ordonnance  des  Romains.  —  La  bataille  se 
donne,  et  les  Romains  hi  perdent.  —  Ré- 
flexions sar  cet  événement. — Xanthippe  re- 
tourne dans  sa  patrie.  --  Nouveaux  prépa- 
ratifs de  guerre. 

Dansées  conjectures  arrive  à  Garthage 
avec  une  forte  recrue,  un  nommé  Xan- 
thippe,  officier  Lacédénuxiien  »  con*- 
sommé  dansia  connaissance  dé  l'art  roi- 
Jîiake,  et  qui  faisait  des  tcvées  en  Gi^e> 


moyennant  unerécompenseOxéepource 
geni^  de  services.  Celui-ci ,  informé  en 
détail  de  là  défaite  des  Carthaginois ,  et 
considérant  les  préparatifs  qui  leur  rcs- 
f  aient,  le  nombre  de  leur  cavalerie  et  de 
leurs  éléphans,  pensa  en  lui-ménie,  et 
dit  à  ses  amis ,  que  si  les  Carthaginois 
avaient  été  vaincus ,  ils  ne  devaient  s'en 
prendre  qu'à  l'incapacité  de  leurs  chefs. 
Ce  mot  se  répand  parmi  le  peuple,  et 
passe  bientôt  du  peuple  aux  génci-aux. 
Les  magistrats  font  appeler  cet  homme  ; 
il  vient  et  justifie  clairement  ce  qu'il 
avait  avancé.  Il  leur  fiiit  voir  pourquoi 
ils  avaient  été  battus ,  et  comment ,  en 
choisissant  toujours  la  plaine ,  soit  dans 
les  marches,  soit  dans  les  carapemens, 
soit  dans  les  ordonnances  de  bataille^ 
ils  se  mettraient  en  état  non-seulement 
de  ne  rien  craindre  de  leurs  ennemis, 
mais  encore  de  les  vaincre.  Los  chefs 
applaudissent,  conviennent  de  leurs 
fautes.et  lui  confient  le  commandement 
de  l'armée.  ' 

Sur  le  petit  mot  de  Xanthippe  oti  avait 
d^'à  commencé  parmi  le  peuple  à  parler 
avantageusement*  et  à  espérer  quelque 
chose  de  cet  étranger  ;  mais  quand  il 
cul  rangé  l'armée  à  la  porte  de  la  ville, 
qu'il  en  eut  fait  mouvoir  quelque  partie 
en  ordre  de  bataille,  qu'il  lui  eut  fait 
faire  l'exercice  selon  les  règles ,  on  lui 
reconnut  tant  de  supériorité ,  que  Ton 
cclaLi  en  cris  de  joie,  et  que  l'on  de- 
manda d'être  au  plus  tôt  mené  aux  en- 
nemis, persuadé  que  sous  la  conduite 
de  Xanthippeon  n'avait  rien  à  redouter. 
Quelque  animés  et  pleins  de  confiance 
que  parussent  les  soldats ,  les  chefs  leur 
dirent  encore  quelque  chose  pour  les 
encourager  de  plus  en  plus,  et  peu  de 
jours  après  l'armée  se  mit  en  marche; 
elle  était  de  douze  mille  hommes  d^n- 
fanterie,  de  quatre  mille  dievaux  et 
d'environ  cent  éléphans.  Les  Romains 
furent  d'abord  surpris  de  voir  les  Car- 


568 


VOLWIE, 


CHAPITRE  VIU. 


Victoire  navale  des  Romains ,  el  tempête  doat 
^  elle  fut  suivie.  —  Où  les  précipite  leur  génie 
entreprenant.  —  Prise  de  Palermc. 

Att  commencemont  de  l'été,  les  Ro- 
mains mirent  en  mer  trois  cent  cin- 
quante vaisseaux ,  sous  le  commande- 
ment de  deux  consuls,  Émilius  et 
Servius  Fulvîus,  Celte  flotte  côtoya  la 
Sicile  pour  alter  en  Afrique  Au  pro- 
montoire d'Hermée ,  elle  rencontra 
celle  des  Carlagînoîs,  et  du  premier 
choc  elle  la  mit  en  fuite  et  gagna  cent 
quatorze  vaisseaux,  avec  leur  équi- 
page ;  puis  reprenant  à  Aspis  la  troupe 
de  jetines  soldats  qui  y  étaient  restés , 
elle  revint  en  Sicile.  Elle  avait  déjà 
fait  une  grande  partie  de  la  route ,  et 
touchait  presque  aux  Camarinîens , 
lorsqu'elle  fut  assaillie  d'une  tempête 
si  affreuse  qu'il  n'y  a  point  d'exprès* 
siens  pour  la  décrire.  De  quatre  cent 
soixante-quatre  vaisseaux,  ii  ne  s'en 
sauva  que  quatre-vingts;  les  autres  fu- 
rent, ou  submei^és,  ou  emportés  par 
les  flots,  ou  brisés  contre  les  rochers  et 
les  caps.  Toute  la  côte  n'était  couverte 
que  de  cadavres  et  de  vaisseaux  fracas- 
sés. On  ne  voit  dans  l'histoire  aucun 
exemple  d'un  naufrage  plus  déplora- 
ble. Ce  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que 
les  chefs  qui  en  furent  cause.  Les  pi- 
lotes avaient  souvent  assuré  qu'il  ne 
fallait  pas  voguer  le  long  de  cette  côte 
extérietire  de  la  Sicile ,  qui  regarde  la 
mer  d'Afrique,  parce  qu'elle  est  obli- 
que, et  que  d'ailleui-s  on  n'y  peut  abor- 
der que  très-difficilement  ;  de  plus,  que 
des  deux  constellations  contraires*  à  la 
navigation,  Orion  et  le  Chien,  l'une 
n'était  pas  encore  passée,  et  l'autre 
comnH3nçait  à  paraître.  Mais  les  chefs 
ne  voulurent  rien  écoufcr,  dans  l'espé- 
rance qu'ils  avaient  que  les  villes  qui 
sont  situées  le  long  de  la  côte  >  épou- 
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vantées  par  la  terreur  de  leur  dernier 
succès,  les  recevraient  sans  résistance. 
Leur  imprudence  leur  coûta  cher  ;  ils 
ne  la  reconnurent  que  lorsqu'il  n'était 
plus  temps. 

Te!  est  en  général  le  génie  des  Ro- 
mains :  ils  n'agissent  jamais  qu'à  force 
ouverte;  ils  s'imaginent  que  fout  ce 
qu'ils  se  proposent  doit  être  conduit  à 
sa  fin ,  comme  par  une  espèce  de  néces- 
sité, et  que  rien  de  ce  qui  leur  plaît 
n'est  impossible.  Souvent ,  à  la  vérité, 
cette  politique  leur  réussit  ;  mais  ils  ont 
aussi  quelquefois  de  fâcheux  revers  à 
essuyer  ,  principalement  sur  mer.  Ail- 
leurs, comme  ils  n'ont  affaire  que 
contre  des  hommes  et  des  ouvrages 
d'hommes ,  et  qu'ils  n'usent  de  leurs 
forces  que  contre  des  forces  de  même 
nature ,  ils  le  font  pour  l'ordinaire  avec 
succès,  et  il  est  rare  que  l'exécution  ne 
réponde  pas  au  projet  ;  mais  quand  ils 
veulent ,  pour  ainsi  dire ,  forcer  les  élé- 
mens  à  leur  obéir,  ils  portent  la  peine 
de  leur  témérité.  C'est  ce  qui  leur  aurriva 
pour  lors,  ce  qui  leur  est  arrivé  plusieurs 
fois,  et  ce  qui  leur  arrivera  tant  qu'ils 
ne  meuront  pas  un  frein  à  cet  esprit 
audacieux  qui  leur  persuade  que  sur 
terre  et  sur  mer  tout  temps  doit  leurêtre 
fiiVorable. 

Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains, 
et  la  victoire  gagnée  par  terre  sur  eux 
quelque  temps  auparavant,  ayant  fait 
croire  aux  Carthaginois  qu'ils  étaient  en 
état  de  foire  tète  à  leurs  ennemis  sur 
mer  et  sur  terre,  ils  se  portèrent  avec 
plus  d'ardeur  à  mettre  deux  armées 
sur  pieil.  Ils  envoient  Asdrubal  en  Si- 
cile, et  grossissent  son  armée  des 
troupes  qui  étaient  venues  d'HéracIée, 
et  de  cent  quarante  éléphans.  Ensuite 
ils  équipent  deux  cents  vaisseaux , 
et  les  fournissent  de  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Asdrubal  arrive  à  Li- 
lybéesans  Irouverd'obstacle;  il  yexerce 


L'été  suivant,  les  consuls  G.  Servi- 
lius  et  G.  Sempronhis  »  a  la  tète  de  toute 
la  flotte,  traversèrent  la  Sicile,  et  pas- 
sèrent jusqu'en  Afrique.  Rasant  la  côle, 
îb  firent  plusieurs  deseentes,  mais  qui 
aboutirent  à  peu  de  chose.  A  Tlle  des 
Lotophages  appelée  Ménix ,  et  peu  éloi* 
gnée  de  la  peti(e  Syrie,  leur  peu  d'ex- 
périence pensa  l'eurèfre  funeste.  La  mer, 
s'étant  retirée,  laissa  leurs  vaisseaux 
sur  des  bancs  de  sable.  Ils  ne  savaient 
comment  se  retirer  de  cei  embaitis* 
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les  éléplians  et  les  soldais ,  et  se  dispose 
ouvertement  à  tenir  ja  campagne.  Ge  fut 
avec  beaucoup  de  douleur  que  les  Ro- 
mains apprirent  le  naufi*age  ^e  leurs 
vaisseaux,  par  ceux  qui  s'en  étaient 
échappés,  •liais  ce  malheur  no  leur 
abattit  pas  le  courage  :  ils  firent  con- 
struire de  nouveau  deux  cent  vingt  bâti- 
mens,  et,  ce  que  Ton  aura  peine  à 
croire,  en  trois  mois  cette  grande  flotte 
fut  prête  à  mettre  à  la  voiler  Elle  y  mit 
en  eflet  sousiecommandemént  de  deux 
nouveaux  consuls,  A.  Alilius  et  G.  Cor- 
nélius. Le  détroit  trav^sc ,  ils  repran* 
nent  à  Messine  ks  restes  du  naufrage» 
cinglent  vers  Palerme ,  et  mettent  le 
siège  devant  cette  ville,  la  pkis  impur* 
tante  qu'aient  les  Carthaginois  dans  la 
Sicile.  On  commence  les  travaux  des' 
deux  côtés,  puis  on  fait  jouer  les  ma* 
chines.  La  tour  située  sur  le  bord  de  la 
mer  s'écroule  aux  prcmioi  coups  ;  les 
soldats  montent  à  l'assaut  par  cette 
brèche,  et  emportent  de  force  la  non^ 
velle  ville.  L'ancienne,  courant  risque 
de  subir  le  même  sort,  leur  fut  livrée 
par  les  liabitans.  Les  Romains  y  lais- 
sèrent une  garnison ,  et  retournèrent  à 
Rome. 

CHAPITRE  IX. 

Autre  tempête  funeste  aux  Romains. — Bnidlle 

de  Palerme. 
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Mais  quelque  temps  après,  la  mer  étant 
revenue,  ils  soulagèrent  un  peu  leurs 
vaisseaux ,  en  jetant  les  objets  les  plus 
lourds,  et  se  retirèrent  à  peu  près  comme 
»'il8  eussent  pris  la  fuite.  Arrivés  en  Si- 
cile, ils  doublèrent  le  cap  de  Lilybée  et 
abordèrent  à  Païenne.  De.là,  passant  le 
détroit,  ils  cinglaient  vers  Rome,  lors- 
qu'iuie  horrible  tempôte  s'éleva  et  leur 
fit  perdre  cait  cinquante  vaisseaux.  De 
quelque  émulation   que  Romains  se 
piquassent ,  des  pertes  si  grandes  et  si 
fréquentes,  leur  fiœnt  peitlré  l'envie  de  ^ 
lever  une  nouvelle  flotte,  et,  se  bornant 
aux  armées  de  terre,  ils  envoyèrent  en 
SicHe  Lucius  Gécilius  et  Cn.Turius', 
avec  les  légions,  et  soixante  vaisseau t 
seulement  pour  le  trans|x>rt  des  vivres. 
Les  malheurs  des  Romains  tournèrent 
à  l'avantage  des  Carthaginois,  qui  re- 
prirent sur  la  mer  la  primauté  que  les 
premiers    leur  avaient  disputée.    U^ 
comptaient  aussi  beaucoup,  et  aveô 
raison,  sur  leurs  troupes  de  terre;  car 
les  Romains,  depuis  la  défaite  de  leur 
armée  d'Afrique,  s'étaient  fait  des  élé^ 
plians  une  idée  si  eflrayatile,  que  pen- 
dant les  deux  années  suivantes  qu'ils 
campèrent  souvent  dans  les  campagnes 
de   Lilybée  et  de  Seiinonte,   ils    se 
tinrent  toujours  à  einq  ou  six  stades  des 
ennemis,    sans  oser    se  présenter  à 
un  combat ,  sans  oser  même  descendre 
dans  les  plaines.  Il  est  vrai  que  pendant 
ee  temps -là  ils  assi^érent  Therme 
et  Lipare;  mais  ce  ne  fut  qu'en  se  pos- 
tant sur  des  hauteurs  presque  ihacces* 
sibles.  Cette  frayeur  fit  clianger  de 
résolution  aux  Romains,  et  les  fit  re-> 
venir  en  faveur  des  armées  navales. 
Après  l'élection  des  deux  consuls  C.  A* 
lilins  et  L.  Manlius,    on  construisit 
cinquante  vaisseaux ,   et  on  leva  des 
troupes  pour  faire  une  puissante  flotte; 
Asdnd}al,  chef  des  Girthaginois,té. 
moin  de  l'épouvante  où  avait  été  l'ar- 
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mée  romaine  dans  les  doinii^ros  bauUUfS 
rangées  y  et  instruit  qu  un  des  consul^ 
était  rolourpé  en  Italie  avQc  la  moitié 
des  troupes,  et  queCécilius,  avec  l'au- 
tre moitié,. séjournait  à  Palerme,  As* 
drubûl ,  dia-je,  pour  couvrir  et  fuvori-p 
jser  les  moissons  des  alliés»  partit  àe 
Lil)bée  cl  se  porta  sur  les  confins  delà 
caippagnc  de  Palerme.  Cécilius,  qui 
"vit  son  assurance»  retint  >  pour  Tirriter 
dic  plus  en  plus ,  ses  soldats  au  dedans 
des  portes.  Asdrubal»  fier  de  ce  que  le 
consul  n'osait  venir  à  sa  rencontre,  i 
ce  qu'il  croyait ,  s'avance  avec  ioute 
sou  armée» et,  Crandiissaiil  les  détroits, 
entre  dans  le  pays,  tl  ravage  les  moi^ 
fions  j^sq^  aux  portes,  sans  que  le  .con- 
sul s'ébl'anle.  Mais  quand  il  eut  passé 
)a  rivière  qui  coule  devaiU.  la  ville, 
Gécilius^  qui  n'attendait  que  CQ  tno* 
ment ,  détada  des  soldats  armés  à  la 
JégèrQ  pour  le  liarceler  et  le  coc^tmindre 
de  se  mettre  en  bataille,  U  s'y  mit,  et 
aussûiût  le  général  romain  nmge  devant 
le  mur  et  devant  lo  fossé  quelques  ar« 
i:l)ers,  avec  ordre  i  si  los  éléphans«p« 
prochaient,   de  lancer  sur  «ux  une 
grêle  de  traits;  en  cas  qu'ils  (Ussent 
pressés ,  d^  se  sauver  dans  lo  fossé,  et 
d'en  fiortic  çnsi^Ue  pour  lancée  de  Hou* 
veaux  traits  sur  leséléptiana.  U  ordonne 
en  méine  teint>s  aux   miueui'St  de  la 
);dacc,dc;  leur  porter,  des  trajbs»  et  de  so 
tenir  en  bon  ordre  aux  pieds  du  innr» 
m  dehpr^.  l^i ,  se  tient  wec  un  corps 
de  troupes  à  la  porte  opposée,  à  l'aite 
gauche  des  ennemis,  et  envoie  tot^yuara 
dc^  nouveaiLx  siecoui's  à  ses  aichei^. 
Quand  le  choc .  se  fut  un  peu  pUta 
ccbaufle,  les  oonduoieurs  dea  éléphans, 
j^oux  de  h  gkùred'Asdrubal,  et  vou* 
laut  par  eux•^mêHM^s  avoir  l  honneur  du 
^uqcgs ,  s'avancèrent  contre  c^ux  qui 
combattaient  les  premiers,  les  lenver- 
SciFont  et  les  pouiauivircnl  jusqu'au 
lo^sii.  Les  éléphans  appifocbout  ;  maia 
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blessés  par  ceux  qui  tiraient  des  mtN 
railles ,  peim  des  javelots  et  des  laaees 
que  jetaient  sur  eux ,  à  coup  sûr  et  en 
gcand  Sombre  ceux  qui  bordaient  le 
fossé ,  couverts  do  traits  et  de  blesau- 
res,  ils  entrent  en  fureur,,se  tournent 
et  fondent  sur  les  Garthagimis,  fou- 
lent aux. pieds  les  soldais,  confondent 
tes  rangs  et  les  dissipent*  Pondant  ce 
désoidre,  Géciiius,  avec  des  tixMipet 
fraîches  et  ran^^é^s,  lombe  en  flanc  sar 
l'aile  gauche  des  ennemis  troublés,  et 
le»  met  en  déroute.  Un  grand  nombre 
resta  sur  la  place;  les  antves  éoiiap- 
pètt^t  par  une  fuite  précipitée.  11  prii 
dix  éléphans  avec  \ei  Indiens  qui  les 
confduisaienl.  Le  reste,  qui  anrait  jeté 
bas  ses  conducteurs ,  enveloppé  apràa 
le  combat,  tomba  aussi  en  la  puissance 
du  consul.  Après  cet  cxplcjjt,  il  passa 
pour  consUml  «pie  c'était  i  Ceci  lias  que 
l'on  était  redevable  du  courage  qu'a«> 
vaifMJt  repris  les  troupes;  et  du  pays 
q»e  l'on  avait  conquis. 


CHAPITRE  X 

Lei  Ruin«ia«  lévcat  nue  aoaveUe.  arinés  aa-> 
>  aie ,  et  concertent  le  siège  de  Lily Wc.  — 
Situation  de  la  Sicile.  —  Si<^  de  Lîhrb^. 
—  Trahison  en  faveur  des  Romains  décou- 
>crlc.  -  Secours  conduit  par  Annibal.  — 
Combat  sanglant  bui  machines. 

Celte  nouvelle ,  portoe  à  Ronic,  y  fit 
Ixîaucoup  de  plaisir,  moins  parce  que 
la  déinite  des  élé|)b4ns  ^^vait  beaucoup 
affaibli  les  ennen^»  que. parce  quq 
cetle  défuite  avait  fait  revenir  la  cou- 
Oancc  aux  soldats.  On  reprit  ^oim:.  le 
pi'eraieff  dessein,  d'envoyer  des  consuls 
avec  ttne  arn»ée  navale,  el  de  naettro 
un  à  cette  guerre,  s'il  était  possible* 
Tout  étant  disposé,  les  consuk  partent 
avec  deux  ceiUs  vaisseaux  >  et  prennent 
la  route  de  Sicile.  Celait  la  (tualor* 
liane  année  de  cett^  guerre.  Ils  arri- 
v«atàlil>l^>  joignent  à  let^ii»  trout^us 
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oeifes  de  lerre>  qitii  étaient  dans  ces 
qaoniera ,  et  ooncerlaiit  le  piiofel  d'at* 
Uiquer  la  ville»  daoa  Tespéranœ  qu'a- 
poèa^eiteQoiiqiiète  il  leur  serait  aise  de 
transporter  b  goene  en  Afrique.  Les 
Gàrlliaginoift  pénétraient  louies  ces 
vues ,  et  fiiiaaiicnl  les  mêmea  léflexions. 
G'eat  pourquoi ,  regardant  fout  le  reale 
oomoie  rien ,  ils  ne  pensèrent  qu'à  so* 
eaurir  lilybée»  résolus  à  louf  soof» 
frir  plutôt  que  de  penifa  eeito  phce, 
unique  réssouroe  qu'ils  euasent  dans  la 
Sicile>;  au  lieu  que  toute  oette  Jle^  à 
yf9iûa|»lioa  de  Drépanc»  était  en  la 
puisaaiice  des  HocaakMi.  Vais  de  peur 
que  ce  quo  notis  ohnis  .à  dire  ne  soit 
(dNour  poor  ceux  qui  ne  conuaiiaaent 
pas  bien  le  pays,  noua  •  profiterons  de 
cette  occasion  pour  en.  offrir  un  aperçu 
suffisant  à  noa  ledéurs* 
.  Tottle  la  Sicile  est  située  par  rap- 
poit  à  rilfilie  et  i  ses  limites»  ooinnie 

10  PéloponocKc  par  rapport  à  tout  le 
ledo  de  la  Gràcoel  aux  éoûnenoss  qin 
In  boruent.  Ces  àmx  pa^s  sent  diiSâ^ 
i«os  >  €tt  ee  que  €ëlui«4à  est  une  Ile ,  et 
eelnâ^eî  une.  presqu'île;  car  on  peut 
passer  par  terne  dans  lo  Péloponnèse,  et 
on  ne  peut  entrer  en  Sieile  que  par 
mer.  Sa  %ure  est  celle  d'un  triangle  : 
les  pointes  do  chaque  angle  sont  au<- 
tant  de  pranontoires.  Celui  qui  esf  au 
midi  »  et  qui  s'avanoe  dans  la  mer  de 
Skile,  s'appelle  Fodiynus;  le  Pelore 
est  œkii  qui,  situé  au  septentrion, 
borne  le  détroit  au  touchant,  ^  est 
éloigné  d' lalie  d'environ  douse  stades; 
enOn,  le  troisième  se  nomme  Lilybée, 

11  regarde  rAfnque;  sa  situalion  est 
eomtnode  pour  passer  de  lààoeuxdes 
promontoires  de  Cartliagc  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  H  en  est  éloigné 
do  mille  stades  on  environ ,  et  tourné 
au  cooictont  d'biver;  il  sépare  la  mer 
d'Afrique  de  celle  de  Sardaigue. 

Sur  ee  dernier  oip  est  la  viUe  de  Li« 
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lybée ,  dontles  Bomnins  firent  le  siége«) 
Elle  est  bien  fermée  de  murailles,  et 
environnée  d'un  ioss'j  profond^  et  do 
laosautonr de  aan enceinte,  forméapor 
la  iiébonleiimiA  de  la  mer,  d*oà  Iffi  bà^ 
timens  no  sanmieot  passer  dans  le  port 
qu'avec  beauttmp  d'usage  et  d'expé* 
rience.  Les  Aomains  ayant  établi  leuta 
quarliers  devant  là  ville,  de  Tunetdfi 
l'autre  cOtéy  et  tiré  de^  lignesd'un  eamin 
à  l'autre»  fprtifiée^  d'un  fosBé,  d'unq 
palissode  et  d'mi  leriie<*pleîn  revètii 
d'une  maçonnerie,  ilseoâ^mencèrentlt 
poniser  leurs  ti^vaust  vers  ta  knir  édk 
r^^ccinfe  la  phis  proche  de  la  mer  qui 
regardait  l'Afrique.  On  ajouta  toujoiti» 
de  nouveaux  batimens,  dont  l'un  sec* 
vait  de  foodement  à  l'autre^  et  poussant 
en  même  temps  ces  travaux  en  avant , 
on  parvipi  à  renvei-ser  six  tours  iXMiti* 
gués  à  celle  qui  était  près  de  la  mer« 
C^omme  ce  si^ge  se  poussait  avec  beau-»; 
coup  de  vigu<^r  ;  que  parmi  les  tours  il 
y  en  avait  duu|ue  jour  quelqu'une  qui 
menaçait  rdine»  et  d'autn»  qmi  éiaienk 
inversées;  que  les  ouvrages avancaieutr 
toujours  en  s'élevant  contre  les  murs  et 
même  jusque  dans  la  ville,  lei  assiégtis. 
étaient  dans  une  épouvante  et  une  con^ 
stematiori  extrême,  qtioique  la  gut  ntaoa 
fût  de  plus  de  dix  inille.soldats  étran^ 
gïsrs,  MHS  compter  les  hobitans,  et  que 
Upileon,  qui  coinmandait,  fit  tout  ee  qui 
était  possible  pour  se  bien  défendre» 
et  arrêter  les  progrès  des  assiégnans.  H 
relcvati  les  brèches,  il  faisait  des  con* 
tre-mincs;  chaque  jour  il  se  portail  da 
cété  et  d'autre;  il  guettait  le  mcunent 
où  il  pourrait  mettre  le  feu  aux  ma« 
chines,  et,  |)Our  le  pouvoir  foire,  ]u 
vrait  jour  et  nuit  ,d^  combats^  plui 
Ninglans  quelquefois  et  pkis  meur-i 
triers  que  ne  io  sont  ordinainïment  loi 
batailles  rangées. 

Piendant   cette    généreuse  défense^ 
quelques-uns  des  principaux  ofiliciera 
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des  soldats  étrangers  complotèrent  en- 
tre eux  de  livrer  la  ville  aux  Romains. 
Persuadés  de  la  soumission  de  leur» 
soldats V  ils  passent  de  nuit  dans  le  camp 
de$  Romains  9  et  font  part  au  consul 
de  leur  projet.    Un  Achéen  nommé 
Alexon ,  qui  autrefois  avait  sauvé  Agri- 
gente  d'une  ti*afaison  que  les  troupes  à 
la  soldèdesSyracusains  avaient  tramée 
contre  celte  ville»  ayant  découvert  le 
premier  cette  conspiration ,  en  alla  in- 
former le  commanda  n t  dcsCarthnginois . 
€eltii-ci  aussitôt  assemble  les  autres 
officiers;  il  les  exhorte;  il  emploie  les 
prières  les  plus  pressantes  et  les  plus 
belles  promesses ,  pour  les  engager  à 
deitieurcr  fenmes  dans  son  parti ,  et  à 
lie  point  entrer  dans  le  complot,  il  ne 
les  eut  pas  plus  tôt  gagnés,  qu'il  les  en- 
voie vers  les  autres  êtrangei'S ,  Gaulois 
et  autres.  Pour  leur  aider  à  persuader 
les  premiers ,  il  leur  joignit  un  homme 
qui  avait  servi  avec  les  Gaulois,  et  qui 
par  là  leur  élait  fort  connu.  C'était  An- 
nibal,   fils  de  cet  Annibal  qui  était 
mort  en  Sardaigne.  il  députa  vers  les 
autres   soldats    mercenaires    Alexon, 
qu'ils  considéraient  beaucoup,  et  en 
qui  ils  avaient  de  la  confiance.  Ces  dé- 
putés assemblent  la  garnison,  l'exhor- 
tent à  être  fidèle,  se  rendent  garans  des 
promesses  que  le  commandant  foisait  à 
chacun  des  soldats ,  et  les  gagnent  si 
bien,  que,  les  traîtres  étant  revenus  sur 
les  murs  pour  porter  leurs  compagnons 
h  accepter  les  oOi^  des  Romains,  on 
eut  horreur  de  les  écouter,  et  on  les 
chassa  à  coups  de  pierres  et  de  traits. 
C'est  ainsi  ({uo  les  Carthaginois»  trahis 
par  les  soldats  étrangers,  se  virent  sur 
le  point  de  périr  sans  ressource,   et 
qu'Alexon ,  qui  auparavant  par  sa  fidé- 
lité  avait  conservé  aux  Agrigentins  leur 
ville,  leur  pays,  leurs  lois  et  leurs  li- 
bertés >  fut  encore  le  libérateur  des  Car- 
th^inois. 


I     A  Garthage ,  quoique  Ton  ne  sût  riéir' 
de  ce  qui  se  passait,  on  pensa  nten- 
moins  à  pourvoir  aux  besoins  de  Lily- 
bée.  On  équipa  cinquante  vaisseaux^ 
dont  on  confia  le  commandement  à  An«- 
nibal ,  fils  d'Amilcar,  commandant  de 
galères,  et  ami  intinoe  d'Adfaerbal;  et 
après  une  exhortation  convenable  aux 
conjonctures  présentes,  on  lai  donna 
ordre  de  partir  sans  délai ,  et  de  saisir 
en  limnme  de  cœur  le  premier  moment 
favorable  qui  se  présenterait  de  se  jeier 
sur  la  place  assiégée.  Annibal  se  met 
en  mer  avec  dix  mille  soldats  bien  af« 
mes,  mouille  à  Êguse,  entre  Lilybée 
et  Cartilage ,  et  attend  là  un  vanl  frais. 
Ce  vent  soufile  ;  Annibal  déploie  tontes 
les  voiles,  et  arrive  à  l'entrée  da  port. 
L'embarras  des  Romains  fut  extrême. 
Un  événement  si  subit  ne  leur  donnait 
pas  le  loisir  de  prendre  des  mesures, 
et  d'ailleurs,  s'ils  se  fussent  mis  en  de- 
voir  de  fermer  le  passage  à  cette  flotte, 
il  était  à  craindre  qne  le  vent  ne  les 
poussât  avec  les  enoemis  jusque  dans 
le  port  de  Lilybée.  Us  furent  donc  ré- 
duits à  admirer  Taudace  avec  laqudle 
ces  vaisseaux  1®  bravaient.  D^un  autre 
côté,   les  assiégés,  assemblés  sur   les 
murailles ,  attendaient  avec  une.inqui6< 
tude  m^ée  de  joie  comment  ce  seoours 
inespéré arriveraitjusqu'à  eux.  Ils  l'ap* 
pdlent  à  gi'ands  cris,  et  reocourageot 
par  leurs    applaudissemens.  Annîbsl 
entre  dans  le  port,  tôte  levée,  et  y  dé» 
barque  ses  soldats ,  sans  que  les^  Ro- 
mains osassent  se  présenter  ;  ce  qui  fit  . 
plus  de  plaisir  aux  Lilybéens  que  le 
secours  même,  quelque  capable  qu'it 
fût  d'augmenter  et  leurs  forces  et  leurs 
espérances.  Imileon ,  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines des  assiégeans,  et  voulant  faire 
usage  des   bonnes  dispositions  où  pa- 
raissaient étie  les  habitans  et  les  soldats 
traicbenieut  débarqués ,  ceux4à  pax*ce 
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qu'ils  se  ^oyMent  secourus ,  ceux-ci 
paît»  qu'ils  n'avaient  encore  rien  souf- 
îérl  y  convoque  une  assemblée  dos  uns 
cl  des  autres,  et ,  par  un  discours  où  ii 
prometlaità  ceux  qui  se  signaleraient, 
el  à  tous  en  général ,  des  présens  et  des 
grâces  de  la  part  de  la  république  des 
Carthaginois,  il  sut  teltcment  enflam- 
mer leur  Eèle  et  leur  courage,  qu'ils 
crièrent  tous  qu'il  n'avait  qu'à  faire 
d'eux,  sans  dâai,  tout  ce  qu'il  jugerait 
à  propos.  Le  commandant ,  après  leur 
avoir  témoigné  <pi'il  leur  savait  gré  de 
leur  bonne  volonté,  congé<Ka  l'assem- 
blée et  leur  dit  de  prendre  au  plus  16t 
quelque  repos,  et  du  reste  d'attendre 
les  ofdrss  de  leurs  officrers. 

Peu  de  temps  après,- il  aasembla  les 
principaux  d'entre  eux;  il  leur  assigna 
les  postes  qu'ils  devaient  occuper;  leur 
marqua  le  signal  et  le  temps  de  l'atta- 
qu»,  et  ordonna  aux  chefe  de  s'y  trou- 
ver de  grand  matin  avec  leurs  soldats. 
Ils  s'y  rendirent  à  point  nommé.  Au 
point  du  jour  on  se  jette  sur  les  ou- 
vrages, par  plusieure  cdtés.  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  prévu'  la  chose,  et 
qui  se  tenaient  sur  Iwrs  gardes,  cou- 
rent partout  où  leurs  secours  était  né- 
cessaire, et  font  une  vigoureuse  résis- 
tance. La  mdée  devient  bientôt  géné- 
rale ,  et  le  combat  sanglant ,  car  de  la 
ville  ii  vint  au  moins  vingt  mille  hom- 
mes ,  et  dehors  ti  y  en  avait  encore  un 
plus  grand  nombre.  L'action  était  d'au- 
tant plus  vive,  que  les  soldats,  sans 
garder  de  rang,  se  battaient  pèle-mèle, 
et  ne  suivaient  que  leur  impétuosité. 
On  eût  dit  que  dans  cette  multitude , 
homme  contre  homme,  rang  contre 
rang,  s'étaiei>t  défiés  l'un  l'autre  à  un 
combat  singulier.  Mais  les  cris  et  le  fort 
du  combat  étaient  aux  machines.  C'é- 
tait ce  que  les  deux  partis  s'étaient 
proposé  dès  le  commencement ,  en  pre- 
nant leurs  postes.  Ils  ne  se  battaient 
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avec  tant  d'émulation  et  d'ardeur,  les 
uns  que  pour  renverser  ceux  qui  gai^ 
daient  les  machines;  les  autres  que 
pour  ne  point  les  perdre  ;  ceux-là  que 
pour  mettre  en  fuite;  ceux-ci  que  pour 
ne  point  céder.  Les  uns  et  les  autres  tom- 
baient morts  sur  la  place  môme  qu'ils 
avaient  occupée  d'abord.  Il  y  en  avait 
paimi  eux  qui ,  la  torche  à*  la  main  et 
portant  deséioupes  et  du  feu,  fondaient 
de  tous  côtés  sur  les  machines  avec  tant 
de  fureur,  que  les  Romains  se  virent  ré- 
duits aux  dernières  extrémités.  Comme 
cependant  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage de  Carthaginois,  leur  chef,  qui  s'en 
aperçut,  fit  sonner  la  retraite,.sans  avoir 
pu  venir  à  bout  de  ce  qu'il  avait  pro* 
jeté;  et  les  Romains,  qui  avaient  été 
sur  le  point  de  perdre  tons  leurs  pré- 
paratifis,  resftrent  enfin  maîtres  de  leurs 
ouvrages ,  et  les  conservèrent  sans  en 
avoir  perdu  aucun.  Cette  affiiire  finie, 
Annibal  semit  en  mer  pendant  la  nuit, 
et,  dérobant  sa  marche,  prit  la  route 
de  Dr^no,  où  était  Adherbal ,  chef 
des  Carthaginois.  Drépane  est  une 
f^ce  avantageusement  située,  avec  un 
beau  port ,  à  cent  ^  vingt  stades  de  Li« 
lybée ,  et  que  les  Carthaginois  ont  tou- 
jours'eu  fort  à  cœur  de  se  conserver. 


CHAPITRE  XI. 

Andaêe  étonuanle  d*an  Bbodien,  qui  est  enlin 

pris  par  les  Romains.  —  Incendie  des  ou- 
vrages. —  Bataille  de  Drépane. 

A  Carthage,  on  attendait  avec  im- 
patience des  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Lilybée.  Mais  les  assié^  étaient 
trop  resserrés ,  et  les  assiégeans  gardaient 
trop  exactement  l'entrée  du  port ,  pour 
que  personne  pût  en  sortir.  Cependant 
un  certain  Annibal ,  surnommé  le  Rho- 
dien,  homme  distingué,  et  qui  avait  été 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s'était 
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fuit  ta  tàégè,  osa  se  diarger  de  cette 
eommmion.  Ses  offres  forent  occepiées 
quoique  Ton  doutai  qu'il  en  vint  à  son 
boniieur.  11  équipe  une  galère  fnrticu- 
•JUère  »  met  à  la  voile ,  paeae  dans  une  des 
llei  qui  sont  devant  Ltlybée,  et  le  len- 
demain, un  vent  fmia  s*étant  élevé»  il 
pûMe  au  travers  des  ennemis  que  son 
audace  étonne»  il  entre  dans  le  port  à 
la  quatrième  heure  du  jour»  et  se  dis- 
pose» dès  le  lendemain»  à  revenir  sur 
ses  pas.  Le  consul ,  pour  lui  opposer 
une  garde  plus  sûre»  tient  prôls»  pen* 
dant  la  nuit  »  di?t  dé  ses  meilleurs  vais- 
seaux; et  du  port,  lui  et  toute  son  ar- 
mée obsei*vent  les  démarches  du  Rho*- 
dien,  Ge^dix  vaisseaux  étaient  placés 
aux  deux  côtés  de  l'enrrée»  aussi  près 
du  sable  que  Ton  pouvait  en  approcher  ; 
les  rames  levées»  ils  écflieni  comme 
prêts  à  voler  et  a  fondre  sur  Annibal. 
Celui-ci  »  malgré  toutes  ces  précautions  »  > 
vient  dTrontément  »  insulte  à  ses  enne- 
mis et  les  déconcerte  par  sa  hardiesse 
et  la  légèreté  de  sa  galôre«  Non^seule* 
ment  il  passe  au  travers  sans  rien  en 
souffrir»  lui  ni  son  monde»  mais  il  ap^ 
pi'oche  d'eux»  il  tourne  à  Tentour,  il 
fait  lever  les  rames  et  s'arrête»  comme 
pour  les  attirer  au  combat  :  personne 
n'osant  se  présenter  »  il  reprend  sa  route  » 
et  brave  ainsi  avec  une  seule  galère  toute 
la  flotte  des  Romains.  Celte  manœuvre , 
qu'il  lit  souvent  dans  la  suite»  fut  d'une 
grande  utilité  pour  les  Carthbgînoîs  et 
pour  les  assiégés;  car  par  là  on  fut  in- 
struit à  Garlhage  de  tout  ce  qu'il  était 
important  de   savoir;  à  Lilybée»'On 
commença  à  bien  espérer  du  siège;  et 
la  terreur  se  répandit  parmi  les  assied 
geons.  Cette  hardiesse  du  Rhodien  ve^ 
naît  de  cot}u'il  avait  appris  par  expé» 
rience  quelle  route  il  fallait  tenir  entra 
les  bancs  de  sable  qui  sont  à  l'entrée 
du  port.  Pour  cela»  il  gagnait  d'abord 
la  haute  mer  ;    iniis  approchant  comme 
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s'il  reveuaii  d'Italie»  Utoumait  U4kè^ 
ment  sa  proue  du  oiHé  da  la  tour  qui 
est  sur  le  bord  de  la  mer«  qu'il  ne 
voyait  pas  celles  qui  regardent  l'Afri- 
que. C'eai  aussi  k  seul  moyen  qu'il  y 
ait  pour  prendre  avec  un  bon  vent  ren- 
trée du  port. 

L'excmfrie  dit  Rhodien  fut  suivi  par 
d'autres  qui  savaient  les  naômes  roMas. 
Les  Romains»  que  œb  n'oocommodait 
pas ,  se  mirent  en  l&te  de  couibler«etle 
entrée  :  nuôs  la  ehose  était  au  dessus 
de  leurs  forces.  Là  mer  avait  là  trop  de 
profondeur.  Rien  deœ  qu'ils  y  jetaient 
ne  dcmeuinit  où  il  élait  nécessaire. 
Les  flofs  »  la  mpidîlé  du  courant  em- 
portaient et  disperaaient  les  matériaux 
avant  môme  qu'ils  arrivassent  au  fond. 
Seulemeni  dans  uu  endroit  »  où  il  y 
avait  des  banes  de  saUe»  ils  firent  à 
grand 'peine  une  levée.  Une  galère  à 
quatre  rangs  vuliigeant  pendant  la  nuit, 
y  ûit  arrêtée  et  tomba  entre  leurs  mains. 
Gomme  elle  était  construite  d'une  façon 
singulière»  ils  l'armèrent  à  plaisir»  et 
a'en  servirent  pour  observer  ceux  qui 
entraient  dans  le  port»  et  surtout  le 
Rhodien.. Par  hasard  il  entra  pendant 
une  nuit»  et  peu  de  temps  après  il  re*- 
partit  en  plein  jour.  Voyant  que  cette 
galèœ  faisait  les  mêmes  mouvemens 
qne  lui»  et  la  i^pnnaissaat »  il  fut 
d'abord  éi)ouvanié;  et  fit  ses  eSGcwts 
pour  gagner  les  devans,  Prôs  d'ètie  at- 
teint ,  il  fut  obligé  de  km  ftice  et  d'en 
venir  aux  mains;  mais  les  Romains 
étaient  supériciurs»  et  en  4Eiombre  et  en 
forces.  Maîtres  de  cette  belle  galère» 
ils  réqjiipèrenl  de  tout  point»  et  de^ 
puis  oe  tem|)S'là  personne  ne  pjiit  plul 
enti'er  dans  le  port  (te  Lilybée« 

Les  assii^és  ne  se  lassaient  point  de 
rétablit*  ce  qu'on  leur  détruisait.  Il  ne 
restait  plus  que  les  machines  des  enw 
nemis,  dont  ils  n'espéraient  plus  pou* 
voir  se  délivrer»  lorsqu'un  vent  violen| 


BOLYBR>    UV.    I. 


575 


m  impémouHSOurflAiit  Contre  lo  pied  des 
ouvres»,  ébmubà  les  galeries,  ^  ren- 
versa 1^  tours  qui  étaient  devant  pour 
les  défendre.  Cette  oonjoneture  àyiini 
paru  à  quei(}(ies  soldats  grecs  foit  avaiw 
lagense  pour  ruiner  tout  TaUirail  des 
assi^goans»  ils  découvrirent  leur  pen« 
sée  au  commandant ,  qui  la  trouva  ex* 
oeUeute.  U  fit  aussitôt  disposertout  ce 
qui  était  nécessaire  k  l'exécution.  Ces 
jeunes  soldais  courent  ensemble  «  et 
mettent  lefiDu  on  trois  endroits*  Le  (eu 
se  communiqua  avec  d'autant  plus  de 
rapidité  ^  que  oes  ouvR^es  étaient  dres- 
sés depuis  long-temps,  et  que  le  venl 
soufflant  avec  violence»  et  poussant 
d'une  place  h  l'autre  les  tours  et  les  ma- 
chines, portak  l'incendie  de  tousoôtés 
avec  une  vitesse  extrême.  D'ailleurs  les 
Romains  ne  savaient  qud  parti  prendre 
pour  remédier  à  ee  désordre.  Ils  étaient 
si  effrayés,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  voir 
ni  compi*endff8  ce  qui  se  passait.  La 
suie»  les  étincelles  ardentes»  l'épaisse 
fumée  que  le  vent  leur  poussait  dans 
les  yeux  »  les  aveuglaient.  11  en  périt 
un  grand  nombre ,  avant  qu'ils  pussent 
môme  approcher  des  endroits  qu'il  fuV- 
lait  secourir.  Plus  l'embarras  des  Ro« 
mains  était  grand,  plus  les  assiégés 
avaient  d'avantages.  Pendant  que  lo 
vent  soufflait  sur  ceux*là  tout  ce  qui 
pouvait  leur  nuire»  ceiiX'^i,  qui  voyaient 
dair»  ne  jetaient  ni  sur  les  Romains 
ni  sur  les  machines  rien  qui  portât  à 
fiiux  ;  au  contraire ,  le  feu  faisait  d'autant 
plus 4e  ravages,  que  le  vent  lui  don** 
mit  plus  de  force  et  d'acUvilé.  Enfin 
la  ebose  alla  si  loin  *  que  les  fondemens 
des  tours  furent  réduits  en  cendres,  et 
les  tètes  des  béliers  fondues.  Après  cela , 
il  fallut  renoncer  aux  ouvrages ,  et  se 
contenter  d'entourer  la  ville  d'un  fossé 
et  d'un  retranchement ,  et  de  fermer  le 
camp  d'une  muraille,  en  attendant 
que  le  temps  Ht  nattre  quelque  occa- 


sion de  foira  plus.  Dans  Lîlybée ,  on 
releva  des  murailles  ce  qui  en  avait 
étv  détruit,  et  l'on  ne  s'inquiéta  plus 
du  siège. 

Quand  on  eut  appris  à  Rome  que  h 
plus  grande  partie  de  l'armement  avait 
péri  >  ou  dans  la  défense  des  ouvrages , 
ou  dans  les  autres  opérations  du  siège , 
ce  fut  à  qui  prendrait  les  armes.  On  y 
leva  une  am^  de  dix  mille  hommes , 
et  on  l'envoya  en  Sicile.  Le  détroit  tra<« 
versé,  elle  gagna  le  camp  à  pied.  Et 
alors  le  consul  PubUus.Glanàius  ayant 
convoqué  les  tribuns  :  t  II  est  temps , 
<  leur  dit*il,  d'aUer  avec  toute  la  flotte' 
«  à  Drépane.Adherbal,  qui  y  commande 
%  lesGartbagiAois',  n'est  pas  prêt  à  tious 
f  recevoir.  U  ne  sait  pas  qu'il  nous  M 
«  veou  du  secours,  et  après  la  perte 
«  que  nous  venons  de  faire,  il  est  per« 
€  sttadé  que  nous  ne  pouvons  mettrb 
«  une  flotte  en  mer.  »  Ghacuh  approti- 
vaut  ce  dessein ,  il  fit  embarquer ,  aved 
ce  qu'il  avait  déjà  de  rameurs,  ceux 
qui  venaient  de  lui  arriver.  Bn  iait  de 
soldats ,  il  ne  prit  que  les  plus  braveci 
qui ,  à  cause  du  peu  de  longueur  dir 
trajet  et  que  d'ailiënrs  le  butin  parais^ 
sait  inunanquaUe,  s'étaient  oflérts 
d'eux-mftmes.  U  meta  la  voile  au  mi-* 
lieu  de  la  nuit  sans  Ôtre  aperçu  des 
assiégés.  D'abord  la  flotte  marcha  ra« 
massée  et  toute  ensemble,  ayant  la 
terre  à  droite.  A  la  pointe  du  jéur» 
l'avant -garde  étant  déjà  à  la  vue  de 
Drépane ,  Adberbal ,  qui  ne  s'attendait 
à  rien  moins,  fut  d'abord  étonné;  maitf 
y  faisant  plus  d'attention,  et  voyant 
que  c'était  la  flotte  ennemie,  il  résolut  de 
n'épargner  ni  soins  ni  peines  pour  em* 
pêcher  que  les  Romains  ne  l'assiégeai 
sent  ainsi  haut  la  main.  U  assembla  aus« 
sitôt  son  armement  sur  le  rivage ,  et  un 
héraut,  par  son  ordre,  y  ayant  appelé 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  étran- 
gers dans  la  ville,  il  leur  fit  voir  en 
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deux  mots  combien  la  vicloire  était  ai- 
sée s'ils  avaient  du  cceur»  et  ce  qu'ils 
avaient  à  craindra)  d'un  siège ,  si  la  vue 
duditngerles  intimidait.  Touss*écriaiil 
que,  sans  dilEêrer,  on  les  menât  au 
combat;  après  avoir  loué  leur  bonne 
ycdonlé>  il  donna  ordre  de  se  mettre 
en  mer  >  et  de  suivre  en  poupe  le  vais- 
seau qu'il  montait  »  sans  en  détourner 
les  yeux .41  pai^  ensuite  le  premier,  ei 
conduit  sa  flotte  sous  des  rochers  qui 
bordaietit  le  côté  du  port  opposé  à  celui 
par.  lequel  l'ennemi  entrait.  Pubiius, 
surpris  de  voir  que  les  ennemis,  loin 
de  se  rendre  ou  d'être  épouvantés ,  se 
diq[)psaient  à  combattre,  fit  revirer  en 
arrière  tout  ce  qu'il  aVail'de  vaisseaux , 
ou  dans  le  port,  ou  à  l'emboucbure, 
ou  qui  étaient  près  d'y  entrer.  Ce  mou- 
Yemetit  causa  un  désordre  infini  dans 
l'équipage,  car  les  b&timens  qui  étaient 
dans  le  port»  beuilant  ceux  qui  y  en* 
Iraient ,  brisaient  leurs  bancs ,  et  fracas- 
saient ceux  des  vaisseaux  sur  lesquels 
ils  tombaient.  Cependant ,  à  mesure  que 
quelque  vaisseau  se  débarrassait,  les 
officiers  le  faisaient  aussitôt  ranger  près 
de  la  terre ,  la  proue  opposée  aux  en- 
nemis. D'abord  le  consul  s'était  mis  à 
la  queue  de  sa  flotte ,  mais,  alors  prô- 
nant le  laige,  il  alla  se  poster  à  l'aile 
gauche.  En  même  temps  Adbeibal 
ayant  passé  avec  cinq  grands  vaisseaux 
au  delà  de  l'aile  gauclie  des  Romains, 
du  côté  de  la  pleine  mer,  tourna  sa 
proue  vers  eux,  et  envoya  ordre  à 
tous  ceux  qui  venaient  après  lui  et 
s'allongeaient  sur  la  môme  ligne,  de 
faire  la  môme  chose.  Tous  s'étant  ran- 
gés en  front*  le  mot  donné,  toute  l'ar- 
mée s'avance  dans  cet  ordre  vers  les 
Romains  qui,  rangés  prodie  de  la 
terre,  attendaient  les  vaisseaux  qui 
sortaient  du  port,  disi)08ition  qui  leur 
fut  très-pernicieuse.  La^s  deux  armées 
proche  l'une  de  l'autre^  et  le  signal  levé 
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par  les  deux  amiraux ,  on  commença  à 
chaiger.  Tout  fut  d*abord  assez  ^al  de 
part  et  d'autre,  parce  que  Ton  ne  se 
servait  des  deux  côtes  que  de  l'élite  des 
armées  de  terre;  mais  les  Carthaginois 
gagnèrent  peu  à  peu  le  dessus.  Aussi 
avaient-ils  pendant  tout  le  combat  bien 
des  avantages  sur  les  Romains  :  leurs 
vaisseaux  étaient  construits  de  manière 
à  se  mouvoir  en  fous  sens  avec  beaucoup 
de  légèreté;  leurs  rameurs  étaient  ex- 
perts ,  et  enfin  ils  avaient  eu  la  sage  pré* 
caution  dose  ranger  en  balaiHe  en  pleine 
mer.  Si  qudquesnins  des  leurs  étaient 
pressés  par  l'ennemi ,  ilsse retiraient  sans 
courir  aucun  risque,  et,  avec  des  vais- 
seaux si  légers ,  il  leur  était  aisé  de  pren- 
dre le  large.  L'ennemi  s'avançait-ii  pour 
les  poursuivre,  ilsse  tournaient,  vol- 
tigeaient autour,  ou  lui  tombaient  sur 
le  flanc ,  et  le  choqiuiicnt  sans  cesse , 
pendant  que  le  vaisseau  romain  pou- 
vait à  peine  revirer  à  cause  de  sa  pesan- 
teur et  du  peu  d'expérieneedes  rameurs  ; 
ce  qui  fut  cause  qu'il  y  en  eut  un  grand 
nombre  de  coulés  à  fond  ;  tandis  que  si 
un  des  vaisseaux  carthaginois  était  en 
pén\ ,  on  pouvait  en  sûreté  aller  à  son 
secours  »  en  se  glissant  derrière  la  poupe 
des  vaisseaux.  Les  Romains  n'avaient 
rien  de  tout  cela.  Lorsqu'ils  étaient 
pressés ,  comme  ils  se  battaient  près  de 
la  terre,  ils  n'avaient  pas  d-'endroit  où 
se  retirer.  Un  vaisseau  serré  en  devant 
se  brisait  sur  les  bancs  de  sable  ou 
échouait  contre  la  terre.  Le  poids 
énorme  de  leurs  navires  et  l'ignorance 
des  rameurs  leur  ôt;iient  encore  le  plus 
grand  avantage  qu'on  puisse  avoir  en 
combattant  sur  mer  :  savoir ,  de  glisser 
au  travers  des  vaisseaux  ennemis,  et 
d'attaquer  en  queue  ceux  qui  sont  déjà 
aux  mains  avec  d'autres.  Pressés  contre 
le  rivage ,  et  ne  s'étant  pas  réservé  le 
moindre  petit  espace  pour  se  glisser  par 
derrière,  ils  ne  pouvaient  porter  de  se- 
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ooim  OH  il  éiaii  nécosseàie  ;  de  done  que 
la  plupart  des  vaisseaux  rcâ!oix^ut  en 
partie  iiniiiobiles  sur  les  boues  de  ssuble, 
ou  fureul  brisés  contre  la  terre*  U  ne 
s'en,  échappa  que  trente ,  qui,  étant 
aoprès  du  consul ,  .{Hrir^t  la  fuite  avec 
kii»  en  se  dégageant  le  mieux  qu'ils 
purent  le  long  du  rivage*  Tout  le  reste, 
aunombredéquatre^vingtHreize  »  tomba 
avec  les  équipages  en  la  puissance  des 
Carthaginois»  à  4'exception  de  quel* 
ques  soldats  qui  s!étaient  sauva  du  dé* 
bris  da  leua  vaisseaux.  Cette  victoire 
fit  chez  les  Carthaginois  autani  d'hon- 
neur à  la  prudence  et  à  la  valeur  d'Ad«- 
herbal»  qu'eUe  couvrit  de  honte  et 
d'ignominie  )e  consul  romain ,  dont  la 
conduite  y  en  cette  occasion»  était  inex- 
ensable;  car  il  ne  tint  pas  à  lui  que  sa 
patrie  ne  tomb&t  dans  de  fort  grands 
embarras.  Au9si  fut-il  traduit  devant 
des  juges^  et  condamné  à  tme  grosse 
amende. 
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CHAPITRE  XII. 

JaniiM  fasse  en  Siefle.  —  Noafelle  dîsgrèee 
des  Romains  à  Lîiybée.  —  Ils  évitent  heu- 
reusement deux  batailles.  —  Ferte  entière 
de  leurs  vaisseaux.  —  lunius  entre  dans 
Éryœ.  —  Description  de  cette  viltc. 

Cet  échec  y  qudque  considérable 
qu'il  (ai,  ne  ralentit  pas  chez  les  Ro* 
mains  la  passion  qu'il  avaient  do  tout 
soumettre  à  leur  domination.  On  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  se  pouvait  faire 
pour  cda,  et  l'on  ne  s'occupa  que  des 
mesures  qu'il  fallait  prendre  pour  con- 
tinuer la  guerre.  Des  deux  consuls  qui 
avaient  élé  créés  o^te  année,  on  choi- 
sît Luchis  Junius  pour  conduire  à  Lily- 
bée  des  vivres  et  d'autres  munitions 
pour  l'armée  qui  assiégeait  cette  ville» 
et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  pour 
les  escorter.  Junius  étant  arrivé  à  Mes- 
sine y  et  y  ayant  grossi  sa  flotte  de  tous 


les  bàtimens  qoi  lui  étaient  venus  du 
camp  et  du  reste  de  la  Sicile ,  partit  en 
diligence  pour  Syracuse.  Sa  flotte  ôtati 
de  cent  vingt  vaisseaux  longs,  et  d'en» 
viron  huit  ceois  dediarge.  U  donna  la 
moitié  de  ceux-ci  avec  quelques-uns- des 
autres  aux  questeurs ,  avec  ordre  de  poi^ 
ler  incessamment  des  provision9  an 
can^p,  et  resta,  à  Syracuse  pouryat-» 
tendre  les  bàtimens  qui  n'avaient  pa 
le  suivre  depuis  Messine,  et  pour  y  r^ 
cevoir  les  grains  que  les  alliés  du  mi-r 
lieu  deâ  ierres  devaient  lui  fournir. 

Vers  ce  même  temps  Adherbal ,  après 
avoir  envoyé  à  Carthage  tout  ce  qu'il 
avait  gagoéd'bommeset  de  vaisseaux  par 
la  dernière  victoire,  forma  une  escadre 
de  cent  vaisseaux,  trente  des  siens,  et 
soixante -dix  que  Garthalon,  qui  com* 
mandait  avec  lui ,  avait  amenés,  mit  cet 
officier  à  leur  têle ,  et  lui  donna  ordre  de 
cingler  vers  LUy  bée ,  defondrcàrimpro- 
viste  sur  les  vaisseaux  ennemis  qui  y 
étaient  à  Tancre ,  d'en  enlever  le  pbs 
qu'il  pourrait,  et  de /mettre  le  feu  au 
reste.  Carthalon  se  charge  avec  plaisir 
de  cette  commission  ;  il  part  au  point 
du  jour ,  brûle  une  paKie  de  la  flotte 
ennemie,  et  disperse  l'autre,  ta  teiTCur 
se  répand  dans  le  camp  des  Romains.  Ils 
accourent  avec  de  grands  cris  à  leurs  vais- 
seaux; mais  pendant  qu'ils  portent  U 
du  secours,  Imilcon  qui  s'était  aperçn 
le  matin  de  ce  qui  se  passait ,  tombe 
sur  eux  d'un  autre  c6té  avec  ses  soldats 
étrangers.  On  peut  ju^er  quelle  fut  la 
consternation  de  Romains,  lorsqu'ils  se 
virent  ainsi  enveloppés. 

Carthalon',  ayant  pris  quelques  vais- 
seaux et  en  aynnt  brisé  quelques  autres , 
s'éloignMinpeu  deLilybée,  etaHa  se  pos- 
ter sur  la  route  d'Uéradée  pour  observer 
la  nouvelle  flotte  des  Romains ,  et  l'om- 
pècher  d'aborder  au  camp.  Informé  en- 
suite, par  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  la 
découverte,  qu'une  assex  grande  flotte 
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«ppiocbwt  y  composée  et  \maEeuAX  de 
touiea  aorles ,  il  avance  au  devant  des 
Komaina  (XHu:  présenter  la  bataille, 
croyant  qu'après  son  premier  exploit 
ii  n'avait  qu'à  paraître  pour  vaincre. 
D'un  autre  côte  les  corvettes  qui  pren- 
nent les  devans ,  annonoèrent  à  Tesca* 
dre  qui  venati  de  Syracuse  que  les  en- 
nemis u'étaieni  pas  loin.  Les  Romains , 
ne  se  croyant  pas  en  état  de  hasarder 
nne  bataille»  virèrent  de  bord  vers  une 
petite  ville  de  leur  domination,  où  il  ^ 
n'y  avait  pas  à  la  vérité  de  port»  mais 
où  des  rochers  s'élevant  de  teire  for- 
maient tout  autour  un  abri  fort  com- 
mode. Jis  y  débarquèrent»  et»  y  ayant 
disposé  tout  ce  que  la  ville  put  leur 
^louiroir  de  catapultes  el  de  batistes ,  ils 
auendireiU  les  Carthaginois.  Geux*cî 
se  furent  pas  plus  tôtarrivéa  qu'ils  pen- 
airent  à  les  attaquer.  Ib  s'imaginaient 
que»  dons  la  frayeur  où  étaient  les  £o- 
mains,  ils  ne  manqueraient  pas  de  se 
fetirer  dans  cette  bicoque»  et  de  leur 
abatidonner  leuœ  vaisseaux.  Hajs  Taf-* 
faire  ne  tournant  pas  comme  ils  avaient 
espéré»  et  les  Romains  se  défendant 
avec  vigueur  »  ils  se  retirèrent  de  ce  lieu 
où  d'ailleurs  ils  étaient  fort  mal  à  leur 
ai&e»  et»  emmenant  avec  eux  quelques 
vaisseaux  de  charge  qu'ils  avaient  pris» 
ils  allèrent  gagner  je  ne  sais  quel  fleuve  » 
où  ils  demeurèrent»  pour  observer 
quelle  route  prendraient  les  Romains^ 
Junius»  ayant  terminé  à  Syracuse 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire»  doubla  lô 
cap  Pachynus»  et  cingla  vers  Ulybée» 
ne  sachant  rien.de  oe  ^iii  était  amvéà 
eeux  qu'il  avait  envoyés  devant.  Cette 
nouvelle  étant  venue  à  Carlbalon»  il 
mil42n  diltgeiKe  à  la  voile  »  dans  le  des- 
sein de  livrer  bataille  au  consul  pen- 
dant qu'il  était  éloigné  des  autres  vais- 
seaux. Junius  aperçut  de  loin  la  flotte 
nombreuse  des  Carthagi nois  ;  mais  »  trop 
faible  pour  soutenir  un  combat  »  et  trop 
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proche  de  IVnÂenii  pour  prendre  bi 
Alite»  il  prit  le  parti  d'aller  jeter  l'an^ 
cre  dans  des  lieux  esoarpéa  et  absohi* 
ment  inabordables»  absolu  à  tout  eouf*^ 
frir  plutôt  que  de  livrer  son  armée  à 
l'enfiemi.  Qirtbalon  se  garda  bien  de 
doimer  bataille  aux  Romains  dans  des 
lieux  si  difliciles;  ii  se  saiait  d'un  pn>-. 
monioire»  y  mouilla  l'ancre»  et  ainsi 
placé  entre  les  doux  flottes  des.  Romai  ne  » 
il  examinait  ce  qui  se  passait  dans  Tuno 
el  dans  l'autre.         , 

Une^t^napôte  affreuse eommençani  à 
menacer,  les  pilotes  carthaginois»  gêna 
habiles  dans  les  routas  et  experts  sur 
ces  sortes  de  cas»  prévirent  ce  (]Uâ  al«* 
lait  arriver.  Us  en  averHrent  Carthalon 
et  lui  conseillèrent  de  doubler  au  plus 
tôt  le  cap  I^chyniis»  el  de  se  mettre  ià 
à  l'abri  de  l'orage.  Le  commandant  so 
rendit  prudemment  à  cet  avis.  Il  fiilint 
beaucoup  de  peine  et  de  travail  pour 
passer  jusqu'au  delà  du  cap,  maia  enfin 
on  passa  »  et  on  y  mil  lu  flotte  à  couvert. 
La  tempête  éclate  cnQn.  TiCS  deux  flot- 
tes romaines,  se  trouvant  dans  des  en- 
droite  exposés  et  découverts  »  en  furent 
si  cruellement  maltraitées,  qu'il  n'en 
resta  pas  môme  une  planche  dont  on 
pût  faire  usage.  Cet  accident»  qui  rele- 
vait les  aflaires  des  Carthaginois  et  af- 
fermissait leui-s  espérances  »  acheva  d'a- 
battre les  Romains»  déjà  atTaiblis  par 
les  peites  précédentes;  ils  quittèrent  bt 
mer  et  tinreit  la  campagne  »  cédant  tuis 
Caiihaginois  une  supériorité  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  leur  dkputer»  peu  sûrs 
même  d'avoir  par  terre  tout  l'avaatage 
sur  eux. 

Sur  cette  nouvelle»  on  ne  put  a'em* 
pêcher  à  Rome  et  au  camp  de  Lylibéé 
de  répandre  des  larmes  sur  le  malheur 
de  la  république;  mais  cela  ne  fit  pas 
abandonner  le  siège  que  Ton  avait  com- 
mencé. Les  munitions  continuèrent  à 
venir  parterre»  sans  que  personne  fût 
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empèebé  d'^n  npponer»  et  Tattoque  îut 
pouatéè  le  plus  vivement  qu'il  étaii 
possible.  Junius  ne  fut  pas  plus  tôt  ar- 
me au  camp  api'ès  son  naufi^e»  que  > 
pénétré  de  douleuTj  il  chercha  par  quel 
exploit  consîdéRàble  il  pourrait  réparer 
la  perte  q«i'il  venait  de  &ire<  Eue  occa- 
61011  se  présenta  ;  il  Ol  pntamer  do^us 
.£ryce  des  menées  qui  lui  livrèreotct 
la  ville  et  le  temi^e  de  Vénus.  Éryce 
«est  une  luontagne  située  su£  la  côte  de 
Sîcîle  qui  r^rde  l'Afrique ,  entre  Dré- 
pane  e|  Palerme^  plu»  voisine  de  Dré- 
.  pane  et  plus  inaccessible  de- ce  côté<Jà. 
C'est  la  plus  bi^uie  montagne  de  Sicile 
après  1^  mont  Etna.  Elle  se  termine  en 
uue^plate'formei»  sur  laquelle  on  a  bftii 
le  temple  do  Vénus  Érycine»  le  plus 
beau,  sans  contredit)  et  lef^usrichede 
tous  les  tapiples  de  Sicile.  Au  dessous 
du  sommet  est  la  ville,  où  Ton  i^e  peut 
.moater  que  par  un  chemin  très-long 
et  tiè8-escai'pé>  de  quelque  côté  que 
l'on  y  vienne.  Ju&ius,  ayant  coo)mandé 
quelques  troupes  sur  le  sommet  et  sur 
le  obemîn  de  Drépane»  gardait  avec  soin 
ces  deux  postes»  persuadé  qu'en  se  te- 
nant simplement  sur  la  défensive,  il 
retiendrait  paisiblement  sous  sa  puis- 
sance et  la  ville  et  toute  la  montagne. 


CHAPITRE  XIIT. 

Frise  d'Ercte  par  Amilcar.  —  Différentes  Cen- 
UtSves  dei  deui  généram  Vun  eontre  Ttutre. 
-^  Amiletr  assiège  Éryce.  —  Nouvelle  Hotte 

.  des  Romains,  commandée  par  C.  Luctatius. 
-^  Bataille  d'Égase. 

La  dix-huitième  année  de  cette  guerre» 
les  Carthaginois  ayant  fait  Ami Icar,  sur- 
nommé Barcas,  général  de  leurs  ar- 
mées» ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment de  la  flotte.  Celui-ci  psir4tt aussitôt 
pour  aller  ravager  Tllalie;  il  fit  du  dé- 
gftl  dans  le  pays  des  Locriens  et  des 
Bnitiens;  de  là,  il  prit  avec  tout^  sa 


flotte  la  route  de  Palerme ,  et  s'empara 
d*Ercte,  place  située  sur  la  côte  de  la 
mer,  entre  Éryce  et  Palermc ,  et  trâs» 
commode  pour  y  loger  une  armée, 
même  pour  long^temps  ;  car  c'est  une 
m<Hiiagne  qui  »  é'élevanl  de  la  pkiiae 
jusqijhà  une  assez  grande  hauteur ,  est 
escirpée.  de  tous  côtés  »  et  dont  le  som^ 
met  a  au  moins  cent  stades  de  eîreo»!- 
férence.  Au  dessous  de  ce  somm^ ,  kM 
autour»  est  un  terrain  très-ferlile«  où 
les  vents  de  mer  ne  se  fout. pas  seniia» 
et  où  les  bôies  venimeuses  Sont  tout-«- 
fait  inconnues.  Du  côté  de  la  mer  et  du 
côté,  de  la  terre,  ce  sont  des  précipices 
affreux,  entre  lesquels  ce  qu'il  reste 
d'espace  est  facile  à  garder.  Sur  la  rnoor 
tagne  s'élève  encore  une  butte  qui  peut 
servir  oomme  de  donjon  »  et  d'où  il  est 
aisé  d'obeerver  ce  qui  se  passe  dans 
la  plainew  Le  port -a  beaticoup  de  fond, 
el  semble  fkit  exprès  pour  la  coln|0ls^ 
dite  de  ceux  qui  vont  de  Drépanet  tt  éù 
Lilybée  en  Italie»  On  ne  peut  approcher 
de  cette  moutagne  que  |Xic  trois  eut- 
droits,  dont -deux  sont  du  côté  de.  la 
terre  et  un  du  côté  de  la  mer ,  et  tous 
trois  fort  difliciles.  Ce  fui  sufx:e  dernier 
qu'Amilcar  vint  camper.  Il  fallait  qu'il 
fût  aussi  intrépide  qu'rt  l'était  pour  de 
jeter  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis» 
.n ayant  ni  ville  alliée,,  ni  espôrauce 
d'aucun  secours.  Malgré  cek,  il  ne 
laissa  pas  de  livrer  de  grosses  bataiUeS 
aux  Romains ,  ot  de  leur  donner  de 
grandes  alarmes;  <xir  d'abords,  se  met^ 
tant  là  en  mer,  il  alla  désolant  toute 
la.  côte  d'Italie ,  et  pénétra  jusqu'au 
pays  des  Guméens;  ensuite,  les  Aor 
mains  étant  venus  par  terre  se  camper 
à  environ  cinq  stades  de  son  armée de^ 
vant  la  ville  de  Palerme ,  pendant  pris 
de  trois  ans  il  leur  livra  une  infinité 
de  diiEârens  combats. 

Décrire  ces  combats  en  détail ,  c'est 
oc  qui  ne  serait  pas  possible*  On  doil 
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juger  à  pea  près  do  celte  guerre  comme 
d'un  combat  de  forts  et  de  vigoureux 
athlètes.  Quand  ils  en  viennent  aux 
mainB  pour  emportei  une  couronne,  et 
que  sans  cesse  ils  se  font  plaie  sur  plaie, 
ni  eux»mêmes,  ni  les  spectateurs  ne 
peuvent  raisonner  sur  chaque  coup  qui 
se  porte  ou  qui  se  reçoit ,  bien  qu'on 
puisse  aisément,  sur  la  vigueur,  Tému- 
ktion ,  Texpérience ,  la  force  et  h  bonne 
constitution  des  combattans ,  se  former 
une  juste  idée  du  combat.  Il  faut  dire 
k  même  chose  de  Junius  et  d' Amilcar  : 
c'étaient  tous  les  jours  de  part  et  d'au- 
tre des  pièges ,  des  surprises ,  des  appro- 
ches, des  attaques;  mais  un  historien 
qui  voudrait  expliquer  pourquoi  et 
comment  tout  cela  se  faisait ,  entrerait 
dans  de&  détails  qui  seraient  fort  à 
charge  au  lecteur,  et  ne  lui  seraient 
d'aucune  utilité  :  qu'on  donne  une 
idée  générale  de  tout  ce  qui  se  (it  alors , 
et  du  succès  de  cette  guerre,  en  voilà 
autant  qu'il  eii.faut  pour  juger  de  l'ha- 
bileté des  généraux.  En  deux  mots, 
on  mit  des  deux  côtés  tout  en  usage , 
stratagèmes  qu'on  avait  appris  par  l'his- 
t(Mre,  ruses  de  guerre  que  l'occasion 
et  les  circonstances  présentes  suggé- 
raient :  hardiesse,  impétuosité,  rien 
ne  fut  oublié;  mais  il  ne  se  fit  rien  de 
décisif,  et  cela  pour  bien  des  raisons. 
Les  forces  de  part  et  d'autre  étaient  éga- 
les ;  les  camps  bien  fortifiés  et  inacces- 
sibles; l'intervalle  qui  les  séparait  fort 
petit  :  d'oà  il  arriva  qu'il  se  donnait 
bien  tous  les  jours  des  combats  parlicu- 
Hers,  mais  jamais  un  général  :  toutes 
les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains ,  on 
perdait  du  monde;  mais  dès  que  Ton 
sentait  l'ennemi  supérieur,  on  se  jetait 
dans  les  retranchemens  pour  se  mettre 
i  couvert,  et  ensuite  on  retournait  à 
la  charge.  Enfin  la  fortune ,  qui  prési- 
dait à  cette  espèce  de  lutte,  transporta 
nos  athlètéa^dans  une  autre  arène,  et 
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pour  les  engager  dans  un  combat  pk» 
(lérillaix ,  ie& resserra  dans  un  Keu  plus 
étroit. 

Malgré  la  garde  que  faisaient  les  Ro- 
mains sur  le  sommet  et  au  pied  du 
mont  Éryce,  Amiiear  trouva  moyen 
d'entrer  dans  la  ville  qui  était  entre  les 
deux  camps.  Il  est  ^nnant  de  voir 
avec  quelle  résolution  et  quelle  con* 
stance  les  Romains  qui  étaient  au  des^ 
sussontiuretit  lesi^,  et  à  combien  de 
dangers  ils  furent  exposés;  mais  on  n'a 
pas  moins  de  peine  à  concevorr  com- 
ment les  Carthaginois  purent  se  défen- 
dre, attaqués  comme  ils  l'étaient  par 
dessus  et  par  dessous ,  et  ne  pouvant 
recevoir  de  convois  que  par  un  seul  en- 
droit de  la  mer  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. Toutes  ces  difltcultés ,  Jointes  à 
la  disette  de  toutes  dtoses»  n'empêchè- 
rent pas  qu'on  n'employât  an  siège  de 
part  et  d'autre  tout  l'art  et  toute  la  vi- 
gueur dont  on  était  capble,  et  qu'on 
ne  fit  toute  sorte  d'attaques  «t  de  com- 
bats. Enfin  ce  si^  finit  non  par  l'épui- 
sement de  deux  partis,  causé  par  les 
peines  qu'ils  y  souffraient ,  comme  l'as- 
sure Fabius ,  car  ils  soutinrent  ces  pei- 
nes avec  une  constance  si  grande,  qu'il 
ne  paraissait  pas  qu'ils  les  sentissent  ; 
mais  après  deux  ans  de  si^,  on  mit 
fin  d'une  autre  manière  à  cette  guerre, 
et  avant  qu'un  des  deux  peuples  l'em- 
portât sur  l'autre.  C'est  là  tout  ce  qui 
se  passa  à  Éryce,  et  ce  que  firent  les  ar- 
mées de  terre. 

A  considérer  Rome  et  Carthage  ainsi 
acharnées  l'une  contre  l'autre,  necroi- 
rait-on  pas  voir  deux  de  ces  braves  et 
vaillans  oiseaux ,  qui ,  affaiblis  par  un 
long  combat ,  et  ne  pouvant  plus  faire 
usage  de  leurs  ailes ,  se  soutiennent  par 
leur  seul  courage,  et  ne  Cessent  de  ^ 
battre,  jusqu*à  ce  que,  s'étant  joints 
l'un  et  l'autre,  ils  se  soient  meurtris  à 
coups  de  bec ,  et  que  Tun  des  deux  ait 
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remporté  la  victoire?  Des  combats  pres- 
que cônlinaeis  avaient  réduit  ces  deux 
états  i  Textrémité  ;  de  grandes  dépen- 
ses continuée»  pendant  long  «temps 
avaient  épuisé  leure  finances;  cepen* 
dant  les  Romains  tiennent  bon  contre 
leur  mauvaise  fortune.  Quoiqu'ils  eus-^ 
sent  depuis  prcs  de  cinq  ans  abaiidenné 
la  mer,  tant  à  cause  des  pertes  qu'ils 
y  avaient  faîtes,  que  parce  que  les  trou- 
pesde  terre  leur  paraissaient  suffisantes, 
voyant  néanmoins  que  la  guerre  ne-pre» 
nait  pas  le  train  qu'ils  avaient  espéré, 
et  qu'Amilcar  réduisait  à  rien  tous  leurs 
efibris  t  ils  se  flattèrent  qu'une  troisième 
flotte  serait  plus  heureuse  que  les  deux 
premières,  et  que  si,  elle  était  bien  con- 
duite ,  elle  terminerait  la  guerre  avec 
avantage.  La  chose  en  effet  eut  tout  le 
auooès  qu'ils  s'étaient  promis.  Sans  se 
rebuter  d'avoii^  été  deux.  fois,  obligés  de 
renoncer  aux  armées  navales,  premiè- 
rement par  la  tempête  qu'dies  avaient 
essuyées  au  sortir  du  port  de  Palerme, 
et  ensuite  par  la  malheureuse  journée 
de  Drépane,  ils  en  remirent  une  troi- 
sième sur  pied,  qui,  fermant  aux  Car- 
thaginois le  côté  de  la  mer  par  lequel 
ils  recevaient  leurs  vivres,  mit  enfin  la 
victoire  de  leur  côté,  et  finit  heureuse- 
ment  la  guerre..  Or,  ce  lut  moins  leur 
force  que  leur  courage  qui  leur  fit  pren- 
dre celte  résolution  ;  car  ils  n'avaient 
pas  dana  leur  épargne  de  quoi  fournir 
aux  trais  d'une  si  grande  entreprise  ; 
mais  le  zèle  du  bien  public  et  la  géné- 
rosité des  principaux  citoyens ,  suppléè- 
rent à  ce  défaut.  Chaque  particulier  se- 
lon son  pouvoir,  ou  deux  ou  trois 
réuttis  tùgeoMe  «  se  cfaaigèrenl  de  four^ 
Bir  une  galère  tout  équipée,  à  la  seule 
oondîtion  que ,  si  la  chose  tournait  à 
bien,  on  leur  rendrait  ce  qu'ils  au- 
raient avancé.  Par  ce  moyen  ota  assem- 
bla deux  cents  galères  à  cinq  rangs, 
<|ne  Ton  coasinusît  sur  le  modèle  de 


la  ihodienne  ;  et  dès  le  commencement 
de  1  été,  G.  Luctatius,  ayant  été  fait  con- 
sul, prit  le  comanaiidemcnt  de  oetia. 
flotte.  U  aborda  en  Sicile  lorsqu'on  l'y 
attendait  le  moins,  se  rendit  maitcedû 
port  de  Drépane,  et  de  toutes  les  baies 
qui  sont  aux  environs  de  Lilybée,  tous 
lieux  restés  sans  défense  par  la  retraiie 
des  vaisseaux  carthaginois,  fit  ses  ap- 
proches autour  de  Drépane,  et  disposa 
tout  pour  le  eiége.  Pendant  qu'il  faisait 
son  possible  pour  la  serrer  de  près ,  pr^ 
voyant  que  la  flotte  ennemie  ne  tarde- 
rait  pas  à  venir  et  ayant  toujours  d^ 
vaut  les  yeux  ce  que  Ton  aurait  pensé 
d'abord,  que  la  guerre  ne  finiiaii  que 
par  un  combat  naval ,  sans  perAre  un 
moment ,  chaque  jour  il  dressait  son 
équipage  aux  exercices  qui  le  rendaiem 
propre  à  son  dessein,  et  par  son  assiduité 
à  l'exercer  dans  le  reste  des  aftiies  de 
marine,  de  simples  matelots,  il  fit  en 
fort  peu  de  temps  d'exeellens  soldats. 

Les  Carthaginois ,  fort  surpris  que  les 
Romains  osassent  reparaître  sur  mer, 
et  ne  voulant  pas  que  le  camp  d'Éryce 
mahquikt  d'aucune  des  munitions  né? 
cessaires,  équipèrent  sur«lc-champ  des 
vaisseaux ,  et  les  ayant  fournis  de  grains 
et  d'autres  provisions,  ils  firent  partir 
cette  flotte,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement à  Hannon.  GeliiiHii  cingh 
d'abord  vers  l'Ile  d'Hières-,  dans  le 
dessein  d'aborder  à  Ëryce  sans  ôtre 
aperçu  des  enncmiis ,  d'y  dédarger  œs 
vaisseaux ,  d'ajouter  à  son  armée  na« 
vale  ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs  sol* 
d|fts  étrangers  et  d'aller  avec  Àmikar 
présenter  la  bataille  aux  ennamis* 
Cette  flotte  approchant ,  Luctatius  ayant 
pensé  en  lui-même  qtjelles  pouvaient 
ôtre  les  vues  de  l'amiral,  il  choisit 
dans  son  armée  de  terre  les  troupes  les 
plus  bravés  et  les  plus  aguerries,  et  fit 
voile  vers  ÏJguse ,  ville  située  devant  Li- 
lybée. Là,  a|^  avoir  exhorté  soa 


364 


POLYBEy    LIV.    I. 


près  9  et  qui  mérhê  toute  sorte  d'atren- 
tîon;  matière  qui»  quoique  très-cu** 
rieuse  y  a  poarlant  été,  si  j'ose  le  dire, 
-inconnue  jusqu'à  présent ,  par  la  faute 
des  historiens  ;  ks  uns  n'ayant  pas  su 
ce  qu'il  en  ét^it ,  les  antres  n'en  ayant 
parié  que  d'une  mankre  embarrassée 
et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit. 
Au  reste ,  il  est  aisé  de  voir  que  c'était 
le  même  esprit  qui  dans  cette  guerre 
anïmaH  les  deux  républiques.  Mêmes 
desseins  de  part  et  d'autre ,  même  gran* 
deur  de  courage ,  même  passion  de  do- 
miner. A  r^rd  des  soldats,  on  ne 
'peut  disconvenir  que  les  Romains  n'eus* 
sent  tout  r&vantage  sur  les  GaKhagi* 
nois;  mais  ceux-ci,  de  leur  côté, 
avaient  un  chef  qui  l'emporta  de  beau- 
coup en  conduite  et  en  valeur  sur  tons 
ceux  qui  coram^dèrenl  de  la  part  des 
Bomains.  Ge  dief  est  Âmikar,  sur- 
nommé-Baicas,  père  de  cet  Annibal 
qui,  dans  la  suite ,  fit  la  guerre  aux 
Romains* 

Aprds  la  paix ,  ces  deux  états  eurent 
5  peu  près  le  même  sort.  Pendant  que 
les  Romains  étaient  occupés  dans  une 
guerre  civile  qui  s'élait  élevée  entre 
eux  oC  les  Ealisqnes ,  et  qui  fut  bientôt 
beurdusenient  terminée  par  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  ces  rebelles ,  les  Car- 
thaginois en  avaient  aussi  une  fort  con- 
sidéraUe  à  soutenir  contre  les  soldats 
étrangers,  et  contre  les  Numides  et  les 
Africains  qui  étaient  entrés  dans  ^eu^ 
révolte.  Après  s'être  vus  souvent  dans 
de  grands  périls,  ils  coururent  enfin 
risque,  non-senlcment  d'être  dépouil*» 
lés  de  leurs  biens ,  mais  encore  de  périr 
eux-mêmes  et  d'être  chassés  de  leur 
propre  patrie.  Arrêtons-nous  ici  un 
peu ,  sans  cependant  nous  écarter  du 
dessein  que  nous  nous  sommes  proposé 
d'abord ,  de  ne  rapporter  des  choses  que 
les  principaux  chefs ,  et  en  peu  de  mots. 
Geue guerre,  pour  bien  des  raisons, 


vaut  la  peine  que  nous  no  passions  pas 
dessus  si  l^èremcnt  ;  par  ce  qui  s'y  est 
fait,  on  apprendra  ce  que  c'était  que 
cette  guerre  à  laquelle  beaucoup  de 
gens  domient  le  nom  d'inexpiable. 
Nous  y  verrons  quelles  mesures  et 
quelles  précautions  doivent  prendre  de 
loin  ceux  qui  se  servent  de  troupes 
étrangères  :  elle  notis  fera  comprendre 
quelle  dilférence  on  doit  mettre  entre 
un  mélange  confus  de  nations  étran* 
gères  et  barbares ,  et  des  troupes  qui 
ont  eu  une  cducation  honnête  et  qui 
ont  été  nourries  et  élevées  dans  les 
mœurs  et  les  coutumes  du  pay»;  enfin , 
ce  qui  s'est  passé  dans  ce  lemp^-là  nous 
fournira  des  éclaircisseniens  sur  les  vé- 
ritables raisons  qui  ont  fait  naître  entre 
lés  Romains  et  les  Carthaginois  cette 
guerre  sanglante  qu'ils  se  som  fiiitedu 
temps  d'Annîbal  ;  éclaircissemens  qui 
donneront  aux  curieux  d'autant  pfais 
de  satisfaction,  que  ni  les  historiens, 
ni  même  les  deux  partis  opposés  ne 
sont  d'aocord  sur  ce  point. 


CHAPITRE  XV. 

Orlgkie  de  la  g«em  des  étraa^en  contre  les 

Carthaginois.  —  Embarras  que  donne  la 
conduite  d*une  armée  composée  de  diffé- 
rentes iMtioDi.  -*-  Insoleace  des  étrtasen. 
—  Vains  efforts  pour  les  aptiser.  —  Ia 
guerre  se  déclare. 

Le  traité  de  paix  conclu  et  ratifié , 
Amilcar  conduisit  l'armée  du  camp 
d'Éryce  à  Lilybée,  et  là  se  démit  du 
commandement.  Gesoon,  gouvetneur 
de  la  ^ille,  se  chargea  du  soin  de  ren- 
voyer ces  troupes  en  Afrique;  mais, 
prévoyant  ce  qui  pouvait  arriver,  il 
s'avisa  d'un  expédient  fort  sage.  Il  par- 
tagea ces  troupes ,  et  ne  les  laissa  s'em- 
barquer que  partie  à  partie,  et  par  in- 
tervalles, afin  de  donner  aux  Cartha- 
ginois le  temps  de  les  payer  à  mesure 
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qu'elles  arriveraient  et  de  les  renvoyer 
chez  elles  avant  que  les  aulres  débar- 
quassent. Les  Carlhaginois  y  épuisés  par 
les  dépenses  de  la  guerre  précédente , 
et  se  flattant 'qu'en  gardant  ces  merce- 
naires dans  la  ville ,  ils  en  obtiendraient 
quelque  grâce  sur  la  solde  cpii  leur 
était  due,  reçurent  et  enfermèrent  dans 
leurs  murailles  tous  "ceux  qui  abor- 
daient. Mais  le  désordre  et  la  licence 
régnèrent  bientôt  partout;  nuit  et  jour 
on  en  ressentit  les  tristes  eflets.  Dans 
la  crainte  où  Ton  était  que  cette  mul- 
titude de  gens  ramassés  ne  poussât  en- 
core les  choses  plus  loin ,  on  pria  leurs 
officiers  de  les  mener  tous  à  Sicca ,  de 
leur  faire  accepter  à  chacun  une  pièce 
d'or  pour  les  besoins  les  plus  pressans, 
et  d'attendre  là  qu'on  leur  eût  préparé 
tout  l'argent  qu'on  était  convenu  de 
leur  donner^  et  que  le  reste  de  leurs 
gens  les  eussent  joints.  Ces  chefs  con- 
sentirent volontiers  à  cette  retraite; 
mais  comme  ces  étrangei*s  voulurent 
laisser  à  Garthage  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait, selon  qu'il  s'était  pratiqué 
auparavant ,  et  par  la  raison  qu'ils  de- 
vaient y  revenir  bientôt  pour  recevoir 
le  paiement  de  leur  solde ,  cela  inquiéta 
les  Carthaginois.  Ils  craignirent  que  ces 
soldats  réunis,  après  une  longue  ab- 
sence ,  à  leurs  enfans  et  à  leurs  femmes, 
ne  refusassent  absolument  de  sortir  de 
la  ville,  ou  n'y  revinssent  pour  satis- 
faire à  leur  tendresse ,  et  que  par  là  on 
ne  revît  les  mênies  désordres.  Dans 
cette  pensée  ils  les  contraignirent ,  mal- 
gré leurs  représentations,  d'emmener 
avec  eux  à  Sicca  tout  ce  qu'ils  avaient 
à  Carthage.  Là ,  cette  multitude ,  vivant 
dans  une  inaction  et  un  repos  où  elle 
ne  s'était  pas  vue  depuis  long-temps , 
fit  impunément  tout  ce  qu'elle  voulut; 
effet  ordinaire  de  l'oisiveté,  la  chose 
du  monde  que  l'on  doit  le  moins  souf* 
frir  dans  des  troupes  étrangères^  et  qui 
II. 


est  comme  la  première  cause  des  s6» 
ditîons.  Quelques-uns  d'eux  occupèrent 
leur  loisir  à  supputer  l'argent  qui  leur 
était  encore  redû,  et,  augmentant  la 
somme  de  beaucoup,  dirent  qu'il  fal- 
lait l'exiger  des  Carthaginois.  Tous,  se 
rappelant  les  promesses  qu'on  leur  avait 
faites  dans  les  occasions  périlleuses, 
fondaient  là-dessus  de  grandes  espé- 
rances, et  en  attendaient  de  grands 
avantages.  Quand  ils  furent  to^s  ras- 
semblés, Hannon,  qui  commandait 
pour  les  Carthaginois  en  Afrique ,  ar- 
rive à  Sicca,  et,  loin  de  remplir  l'at- 
tente des  étrangers ,  il  dit  que  la  ré- 
publique ne  pouvait  leur  tenir  parole; 
qu'elle  était  accablée  d'impôls;  qu'elle 
souffrait  d'une  disette  affreuse  de  toutes 
choses ,  et  qu'elle  leur  demandait  qu'ils 
lui  fissent  remise  d'une  partie  de  ce 
qu'elle' leur  devait..  A  peine  avait-il 
cessé  de  parler,  que  cette  soldatesque 
se  mutine  et  se  révolte.  D'abord  chaque 
nation  s'atti*oupe  en  particulier,  en- 
suite toutes  les  nations  ensemble  ;  le 
trouble,  le  tumulte,  la  confusion  étaient 
tels  que  Ton  peut  s'imaginer  parmi  des 
troupes  de  pays  et  de  langage  différens. 
Si  les  Carthaginois ,  en  prenant  des 
soldais  de  toutes  nations,  n'ont  en  vue 
que  de  se  faire  des  armées  plus  souples 
et  plus  soumises,  cette  coutume  n'est 
pas  à  mépriser;  des  troupes  ainsi  ra- 
massées ne  s'ameutent  pas  $i  tôt  pour 
s'exciter  mutuellement  à  la  rébellion , 
et  les  chefs  ont  moins  de  peine  à  s'en 
rendre  maîtres.  Mais,  d'un  autre  côté, 
si  l'on  considère  l'embarras  où  l'on  est 
quand  il  s'agit  d'instruire,  de  calmer, 
de  désabuser  ces  sortes  d'esprits  toutes 
les  fois  que  la  colère  ou  la  révolte  les 
agite  et  les  transporte,  on  conviendra 
que  cette  politique  est  très-mal  enten- 
due. Ces  troupes,  une  fois  emportées 
par  quelques-unes  de  ces  passions,  dé* 
passent  toutes  les  bornes  :  ce  ne  sont 
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pUi$  des  hommes  >  ce  sonl  dçs  botes  fé- 
roces; il  n'est  pus  de  violence  qu'on 
n'en  doive  attendre.  Les  Cairlhaginois 
en  Tuent  dans  cette  occasion  une  trisie 
expérience.  Cette  multitude  était  com- 
posée d'Espagnols»  de  Gaulois»  de  Li- 
gures »  de  {Baléares  »  de  Grecs  de  toute 
caste»  la  plupart  déserteurs  et  valets» 
et  si^rlout  d'Âfi'icaius.  Les  assembler  en 
un  même  lieu»  et  là  les  haranguer, 
cela  n'était  pas  possible  »  car  comment 
leur  faire  entendre  ce  que  Toa  avait  à 
leur  dire?  U  est  imposable  qu'un  gé- 
x^éfal  sache  tant  de  langues  ;  il  Test  en- 
eore  plus  de  laire  dire  quau^e  ou  cinq 
fois  la  U¥^me  chose  par  d£s  interprètes. 
Restedonc  dese  servir  poureela  de  leurs 
officiers  »  et  c'est  ce  queût  Hannon.  Mais 
^'arri\a-t-il  ?  Souvent  ou  ib  n'enten* 
daiAxit  pa&ce  qu'il  leur  disait»  ou  ks  car 
pîlaioes  ^  apifès  être  convenu»  de  quel- 
que cho9e  avec  lui  »  rapportAieot  à  leurs 
gen&  tout  le  contraire»  les  uns  par  igiio»* 
ipance>  1^  autres  par  malice.  Aussi  ne 
voyait -on  qu'incertitude»  qu9  défiance» 
que  cabale  partout  D'ailleurs  cesétrainr 
ger^  Sfoupçonnaient  que  ce  n'étaic  pas 
$an3  dessein  que  ks  CarthagijQ^»  au 
lieu  de  leur  députer  les  cheb  qiHavaient 
été  témoins  do  leuiis  services  eni  Sicile  ei 
auteurs  des  promesses  qui  leur  avaient 
été  iaiteî^,  leur  ;^vaient  envQyé  un 
homiAe  qui  ne  s  était  trouvé  dans  îma* 
(^une  des  occasions  où  ils  s'étaîeni  si- 
gnalés. L$i  conclusion  fui  qu*ila  t^ 
ièreni  Uajanon  ;  qu'ils  n'sjou&^nt  au* 
cime  UÀ  à  leujcs  ofliders  particuliers  » 
et  qu'irrité&  contre  les  Carthaginois» 
ils  avancècem  vers  Carthi^c^  an  nomWe 
de  plus  de  vingt  miUe  hQn»mes»  et  pti- 
reiU  leurs  quartiers  k  Tueis»  à  vingir* 
six  stades  de  la  ville.. 

Ce  fut  alors»  mais  trop  tard,  que  les 
Carthagiiiipis  rceotmiirent  les  fauies 
qu'ils  avaient  faites.  C'en,  était  d^ 
dt^;^  gik'ande^>  de  u'avoif  point^ea  temps 
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de  guerre»  employé  les  troupos  de  la 
ville»  et  d'avoir  rassemblé  en  un  même 
endroit  une  si  grande  multitude  de  sol- 
dats mercenaires;  mais  ib  avaient  eor 
coi'e  plus  grand  tort  do  s*ètre  défaits 
des  enfans»  des  femmes  et  des  eOels  de 
ces  étraugers.  Tout  cela  leur  eût  tenu 
lieu  d*6tages»  et  en  les  gardant  ils  au- 
raient pu  sans  crainte  prendre  des  me- 
sures sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire»  et 
amener  plus  facilement  ces  troupes  à 
ce  qu'ils  en  auraient  souhaité;  au  lieu  , 
que»  dans  la  frayeur  où  le  voisinage  de 
cette  armée  les  jeta  »  pour  calmer  sa  fu- 
reur il  fallut  en  passer  par  tout  ce 
qu'elle  voulut.  On  envoyait  des  vivtes 
en  quantité»  tels  (fii'il  lui  plaisait»  et 
au  piîx  qu'elle  y  mettait.  Le  sénat  dé» 
putait  continuellement  quelquA&mns  de 
ses  membres  pour  ks  assurer  qu'ils  nV 
vaiont  qu'à  demandisr»  qu'on  était  prA 
^  tout  bire  pour  eux  »  pourvu  que  ee 
qu'ils  demanderaioni  fCtt  possible*  L*^ 
pouvante  do«t  ils  sentirent  les  CartW 
ginois  frappés  aocrut  leur  audaœ  et  Imt 
insolence  à  un  point  que  »  chaque  jciftr» 
ib  imagiinaient  quelque  chose  <te  MUt- 
veau  »  persuadés  d'ailleurs  qu'aptes  ks 
eaiploits  HÙliiaii'es  qu'ib  avaient  Gihb 
en  Sicile»  ni  les  Carthaginois»  ni  ai^ 
ctin  peuple  du  monde  »  n'oserafeSOÉ  se 
présenter  ea  armes  devant  eux.  fiiaw 
cette  confiance»  quand  on  leur  ettt  sm^ 
cordé  leur  solde»  ib  voulurent  qu'oa 
leur  semboui'sâLt  le  prix  des  cla^vws 
qtU  avaient  été  tués;  après  cela»  ^'e« 
leur  payât  les  vivres  quJi  leur  étaîeol 
dus  depuis  Iong*temps»  au  prl\  qu'ils 
se  vendaient  pendant  la  guerre»  (fui 
était  un  prix  exorbitant  :  c'était  loue 
les  jours  nouyeUes  exactions  de  la  piM 
des  brouillons  et  des^séditieux  doni  eeiie 
populace  était  remplie»  et  nouvelles 
exactions  auxquelles  In  république  qq 
pou:vait  satisfoii^.  Enfin  »  les  Gaiiibagî-% 
uéhs  promettant  de  bm  pour  eu.\  toiH 
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ce  qui  serait  eu  leur  pouvoir,  on  con- 
vint de  s'en  rapporter  sur  la  contesta*^ 
lion  à  un  dea  officiers^généraux  qui 
avaient  été  en  Sicile* 

Amilcar  était  uiî  de  ceux  sous  qui 
ils  avaient  senri  dam  cette  Ile;  mais  il 
leur  était  suspect  ^  paice  que ,  n'étant  pas 
venu  les  trouver  comme  député,  ets^'é* 
laut ,  suivant  eux  ^  voloniaircniént  dé» 
mis  do  commandement ,  il  était  en  par* 
lie  cause  qu  on  ataît  si  peu  d'égards 
poar  eux.  Gescon  était  tout*à*fait  à  leur 
gré  :  outre  qu'il  avait  commandé  en  Si** 
ctle,  il  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à  cœur,  mais  surtout  lorsqu'il  Tut  quesh 
lion  de  les  renvoyer.  Ce  fut  donc  lui 
qu'ils  prifeni  pour  arbitre  du  différend. 
Gescon  se  fournit  d'argent,  se  mot  en 
oier  et  débarque  à  Tunis  :  d'abord  il 
s'adresse  aux  chefs  ;  ensuite  il  fait  des 
assemblées  par  nation;  il  réprimande 
sur  le  passé,  il  admoneste  sur  le  pi^ 
sent,  mais  il  insiste  particulièrement 
sur  l'avenir,  Jes  exhortant  à  ne  pas  se 
départir  de  l'amitié  qu'ils  devaient  nvoir 
pour  les  Carthaginois,  à  la  solde  des- 
queb  ils  portaient  depuis  long-tempd 
les  armes.  Il  se  disposait,  enfin ,  à  ac^^ 
quitter  les  dettes,  el  à  en  faire  le  paie^ 
ment  par  nation  ^   lorsqu'un  certain 
Campanien,  nommé  Spendius,  autre- 
fois esclave  chez  les  Romains ,  homme 
fiort  et  hardi  jusqu'à  la  témérité,  crai-* 
gnant  que  son  maître ,  qui  le  cherchair^ 
ne  rattrapât,  el  ne  hii  fit  souffrir  les 
supplices  el  la  mort  qu'il  méritait  selon 
les  lois  romaines^  dit  et  fit  tout  ce  qu'il 
pat  pour  empêcher  l'aecomiDodement. 
.IJd  certain  Malhosy  Africain,  s'était 
joîol  à  lui  :  e'était  un  homme  libre  à 
la  vérité^  et  qui  avait  servi  dans  Far- 
iBée;  mais  comme  il  avait  été  un  des 
principaux  auteurs  des  troubles  passés, 
de  crainte  d'être  puni  et  de  son  crime 
cl  de  celui  oà  il  avait  engagé  les  au-» 
Ues>.  il  était  entré  dans  les  vues  d(S 
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Spendius,  et,  tirant  à  part  leS  Afri«> 
cains,  leur  faisait  entendre  qu'aussi* 
tôt  que  les  autres  nations  auraient  été 
payées,  et  se  seraient  retirées,  Jes  Car*» 
thaginois  devaient  éclater  contre  eux , 
et  les  punir  de  manière  à  épouvanter 
tous  kurs  compatrioies.  Là'^cssus  les 
esprits  s'échauffent  et  s'irritent.  Commd 
Gescon  ne  payait  que  la  solde,  et  re* 
mettait  à  un  autre  temps  le  paiement 
des  vivres  et  des  chevaux ,  sur  ce  pré« 
texte  frivole  ils  s'assemblent  en  tu«« 
multe  ;  Spendius  et  Matlios  se  déehal^ 
nent  contre  Gescon  et  les  Carthaginois* 
Les  Africains  n'ont  d'oreilles  et  d'aiten« 
tion  que  pour  eux.  Si  quelque  autre  Se 
présente  pour  leur  donner  conseil  i 
avant  que  d'entendre  si  c'est  pour  ou 
contre  Spendius,  sur-le-champ  ils  Tae^ 
câblent  de  pierres.  Quantité  d'officiers, 
et  un  grand  nombrc  de  particuliers, 
perdirent  la  vie  dans  ces  cohues,  où  il 
n'y  avait  que  le  moi  frappe!  que  toutes 
le^  nations  entendissent,  parce  qu'elles 
frappaient  sans  cesse,  et  surtout  lors- 
que ,  pleines  de  vin ,  elles  s'assem- 
blaient après  dîner;  car  alors,  dès  que 
quelqu'un  avait  dit  le  mot  fatsA  frappe! 
on  fra  ppa it  de  tous  côtés  si  brusquement^ 
que  quiconque  y  était  venu  était  tué  sans 
pouvoir  écliapper.  Ces  violences  éloi«i 
gnant  d'eux  tout  le  monde,  ils  mirent 
à  leur  tète  Hathus  et  Spsndios. 

Gescon ,  au  milieu  de  œ  tumulte, 
demennlt  inébranlable  :  plein  de  ^le 
pour  les  intérêts  de  sa  pairie,  el  ^é» 
voyant  que  la  foreur  de  ces  séditieux 
la  menaçait  d'une  ruine  entière,  il  leur 
tenait  tête,  même  au  péril  de  sa  vie. 
Tantôt  il  s'adressait  aux  chefs,  tantôt 
il  assemblait  chaque  nation  en  parttcU'^ 
lier,  et  tâchait  de  l'apaiser.  Mais,  le» 
Africains  étant  venus  demander  avec 
hauteur  les  vivres  qu'ils  prétendaient 
leur  être  dus,  pour  cfafttier  leur  insox 
lence  il  leur  dit  d  aller  les  demander  à 
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Mathos.  Getle  réponse  les  piqua  (elle- 
jneDl,  qu'à  peine  Teurent-ils  entendue 
ils  se  jetèrent  sur  l'argent  qui  avait  été 
apportù^  sur  Gescon  et  sur  les  Cartha- 
ginois qui  raccompagnaient.  Mathos  et 
Spendius,  persuadés  que  la  guerre  ne 
manquerait  pas  de  s'allumer  s'il  se 
commettait  quelque  attentat  éclatant , 
Irritaient  encore  cette  populace  témé- 
raire. L'équipage  et  l'argent  des  Car- 
thaginois furent  pillés;  Gescon  et  ses 
gens  liés  ignominieusement  cl  jetés  dans 
un  cachot  9  la  guerre  hairtement  décla- 
rée contre  les  Carthaginois,  et  le  droit 
des  gens  violé  par  la  plus  impie  de 
toutes  les  conspirations.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  guerre  contre  les 
étrangers,  et  qu'on  appelle  aussi  la 
guerre  d'Afrique. 


CHAPITRE  XVI. 

Extrémité  où  ^  trouvent  les  Carthaginois  »  et 
dont  ils  sont  eux-mêmes  la  cause.  —  Sièges 
d'Utique  et  d'Hippone-Zaryte.  —  Incapacité 
do  général  Hannon.  ^-  Amilcar  est  mis  à  sa 
place.  '^  Bel  exploit  de  ce  grand  capitaine. 

Mathos,  après  cet  exploit,  dépêcha 
de  ses  gens  aux  villes  d'Afrique  pour 
les  porter  à  recouvrer  leur  liberté ,  à 
lui  envoyer  des  secours,  et  à  se  join- 
dre à  lui.  Presque  tous  les  Africains  en- 
trèrent.dans  celte  révolte.  On  envoya 
des  vivres  et  destroup&,  qui  se  parla- 
gèrent  les  opérations.  Une  partie  mit  le 
siège  devant  Ulique,  et  l'autre  devant 
Hipponc-Zarytc,  parce  que  ces  deux 
villes  n'avaient  pas  voulu  prendre  part 
à  leur  rébellion.  One  guerre  si  peu  at- 
tendue chagrina  extrêmement  les  Car- 
thaginois. A  la  vérité,  ils  n'avaient  be- 
soin que  de  leur  territoire  pour  les 
nécessités  de  la  vie;  mais  les^prépra- 
tifs  de  guerre  et  les  grandes  provisions 
ne  se  faisaient  que  sur  les  revenus  qu'ils 
tiiaient  de  l'Afrique  :  outre  qu'ils  étaient 
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accoutumés  à  ne  faire  la  guerre  qu^avec 
des  troupes  étrangères.  Tous  ces  se- 
cours non -seulement  leur  manquaient 
alors,  maïs  se  tournaient  contre  eux. 
La  paix  faite,  ils  se  flattaient  de  respi- 
rer un  peu,  et  de  se  délasser  des  tra- 
vaux-continuels que  la  guerre  de  Sicile 
leur  avait  fait  essuyer,  et  ils  en  voyaient 
s'élever  une  autre  plus  grande  et  plus 
formidable  que  la  première.  Dans  celle- 
là  ce  n'était  que  la  Sicile  qu'ils  avaient 
disputée  aux  Romains;  mais  celle-ci 
une  guerre  civile,  où  il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  leur  propre  salut  et 
de  celui  de  la  patrie.  Outre  cela ,  point 
d'armes,  point  d'armée  navale,  point 
de  vaisseaux ,  point  de  munitions , 
point  d'amis  ou  d'alliés  dont  ils  pus- 
sent le  moins  du  monde  espérer  du  se- 
cours. Ils  sentirent  alors  combien  une 
guerre  intérieure  est  plus  fâcheuse 
qu'une  guerre  qui  se  fait  au  loin  et 
par  delà  la  mer;  et  la  cause  principale 
de  tous  ces  malheurs,  ciétaient  eux- 
mêmes. 

Dans  la  guerre  précédente  ils  avaient 
traité  les  Africains  avec  la  dernière 
dureté  :  exigeant  des  gens  de  la  cam- 
pagne, sur  des  prétextes  qui  n'avaient 
que  l'apparence  de  la  raison ,  la  moi- 
tié de  tous  les  revenus,  et  des  ha- 
bitans  des  villes  une  fois  plus  d'impôts 
qu'ils  n'en  payaient  auparavant ,  sans 
faire  quartier  ni  grâce  à  aucun ,  quel- 
que pauvre  qu'il  fût.  Entre  les  inten- 
dans  des  provinces,  ce  n'était  pas  de 
ceux  qui  se  conduisaient  avec  douceur 
et  avec  humanité  qu'ils  faisaient  le 
plus  de  cas,  mais  de  ceux  qui  leur 
amassaient  le  plus  de  vivres  et  de  mu- 
nitions ,  et  auprès  de  qui  Ton  trouvait 
le  moins  d'accès  et  d'indulgence  :  ilan- 
non ,  par  exemple,  était  un  homme  de 
leur  goût.  Des  peuples  ainsi  maltraités 
n'avaient  pas  b<^oin  qu'on  les  portât  à 
la  révolte,  c*ctait  a3sez  qu*ou  leur  en 
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annonçât  une  pour  s'y  joindre.  Les 
femmes  môme ,  qui  jusqu'alors  avaient 
vu  sans  émotion  traîner  leurs  maris  et 
leurs  parens  en  prison  pour  le  paie- 
ment des  impôts  >  ayant  fait  serment 
entre  elles,  dans  chaque  ville ,  de  ne  rien 
cacher  de  leurs  effets,  se  firent  un  plai-^ 
sir  d'employer  à  la  solde  des  troupes 
tout  ce  qu'elles  avaient  de  meubles  et 
de  pai-ureSy  et  par  là  fournirent  à  Ma- 
thos  et  à  Spendius  des  sommes  si  abon- 
dantes, que  non-seulement  ils  payèrent 
aux  soldats  étrangers  le  reste  de  la  solde 
qu'ils  leur  avaient  promise  pour  les 
engager  dans  leur  révolte ,  mais  qu'ils 
curent  de  quoi  soutenir  les  frais  de  la 
guerre  sans  diâcontinuatiôn.  Tant  il  qst 
Yini  que,  pour  bien  gouverner,  il  ne 
faut  pas  se  borner  au  présent,  mais 
qu'on  doit  porter  aussi  ses  vues  sur  l'ave- 
nir, et  y  faire  même  plus  d'attention! 
Malgré  des  conjectures  si  fâcheuses, 
les  Carthaginois  ayant  choisi  pour  chef 
Hannon,  qui  leur  avait  déjà  aupara- 
vant soumis  cette  partie  de  l'Afrique 
qui  est  vers  Hecatonlapyle,  ils  assem- 
blèrent des  étrangers,  firent  prendre 
les  armes  aux  citoyens  qui  avaient  l'âge 
requis,  exercèrent  la  cavalerie  de  la 
ville  et  équipèrent  ce  qu'il  leur  res- 
tait de  galèi*es  à  trois  et  à  cinq  tangs, 
et  de  plus  grandes  barques.  Mathos,  de 
son  côté,  ayant  reçu  des  Africains 
soixante- dix  mille  hommes,  et  en 
ayant  fait  deux  corps,  poussait  paisi- 
blement ses  deux  sièges.  Le  camp  qu'il 
avait  à  Tunis  était  aussi  en  sûreté,  et, 
par  ces  deux  postes,  il  coupait  aux  Car- 
thaginois toute  communication  avec 
l'Afrique  extérieure;  car  la  ville  de 
Carthage  s'avance  dans  le  golfe,  et 
forme  une  espèce  de  péninsule,  en- 
vironnée presque  tout  entière,  partie 
par  la  mer  et  partie  par  un  lac.  L'is- 
thme qui  la  joint  à  l'Afrique  est  large 
d'environ  vingt-cinq  stades.  Uiique  est 
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située  vers  le  côté  de  la  ville  qui  r^arde 
la  mer  ;  de  l'autre  côté  sur  le  lac  est 
Tunis.  De  ces  deux  postes,  les  étran- 
gers resserraient  les  Garihaginois  dans 
leurs  murailles,  et  les  y  harcelaient 
sans  cesse.  Tantôt  de  jour,  tantôt  de 
nuit,  ils  venaient  jusqu'au  pied  des' 
murs ,  et  par  là  répandaient  la  terreur 
|>armi  les  habitans. 

Ilannon,  pendant  ce  temps-là,  s^ap- 
pliquait  sans  relâche  à  amasser  des  mu- 
nitions :  c'était  là  tout  son  talent,  A  la 
tête  d'une  armée  ce  n'était  rien.  Nulle 
présence  d'esprit  pour  saisir  les  occa- 
sions, nulle  expérience,  nulle  capacité 
pour  les  grandes  affaires.  Quand  il  se 
prépara  à  secourir  Utique,  il  avait  ui\ 
si  grand  nombre  d'éiéphans,  que  les 
ennemis  se  croyaient  perdus  ;  il  en  avait 
au  moins  cent.  Les  commencemens  de 
cette  expédition  furent  très-heureux  ^ 
mais  il  en  proQta  si  mal,  qu'il  pensa 
perdre  ceux  au  secours  desquels  il  était 
venu,  ir  avait  fait  rapporter  de  Gar-t 
thage  des  catapultes,  des  traits,  en  un 
mot  tous  les  préparatifs  d'un  siège  ;  et 
étant  campé  devant  Utique,  il  entreprit 
d'auaquer  les  retranchemens  des  enne- 
mis. Les  éléphans  s'étant  jetés  dai^s  le 
camp  avec  impétuosité,  les  assiégeans^ 
qui  n'en  purent  soutenir  le  choc,  sor- 
tirent tous,  la  plupart  blessés  à  mort. 
Ce  qui  échappa ,  se  retira  vers  une  col- 
line escarpée  et  couverte  d'arbres.  Han- 
non,  accoutumé  à  faire  la  guen*e  à  des 
Numides  et  à  des  Africains,  qui,  au 
premier  échec,  prennent  la  fuite  et 
s'éloignent  de  deux  et  trois  journées  » 
crut  avoir  pleine  victoire,  et  que  les 
ennemis  ne  s'en  relèveraient  jamais  : 
sur  cette  pensée,  il  ne  songea  plus,  ni 
à  ses  soldats, Mii  à  la  défense  de  son 
camp;  il  entra  dans  la  ville,  et  ne 
pensa  plus  qu'à  se  bien  traiter.  L<es 
étrangers  réfugiés  sur  la  colline  étaient 
de  ces  soldats  formés  par  Amilcar  aux 
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entreprises  h«ar(1ics,  et  qui  avaient  ap«- 
pri3  dans  h  guerre  do  Sicile  tantôt  à 
reculer;  tantôt  y  faisant  volte-face,  à  re- 
tourner à  lu  charge  et  à  faire  celte  ma* 
nœuvre  plusieuiY  fois  en  un  mênie 
jour.  Ces  soldats,  voyant  que  le  général 
carthaginois  »'élait  retiré  dans  la  ville , 
et  que  les  troupes ,  contentes  do  leur 
premier  succès  s'écartaient  nonchalam- 
meiU  do  leur  camp*  ils  fondirent  en 
rangs  serrés  sur  le  retranchement,  firent 
mnin  basse  sur  grand  nombre  de  sol^ 
dats  f  forcèrent  les  autres  à  fuir  bonteu-* 
sèment  sous  les  murs  et  les  portes  de 
1a  ville,  et  s'emparèrent  de  tous  les 
équipages,  de  tous  les  préparatifs,  et  de 
toutes  les  provisions  que  Uannon  avait 
i^u'l  venir  de  Carthage,  Ce  ne  fut  pas  la 
seule  affaire  où  ce  général  fit  paraître 
son  incapacité.  Peu  de  jours  après  il 
était  auprès  de  Ooii^a;  les  ennemis  vin- 
rent se  camper  proche  de  lui.  L'occa- 
sion se  présenta  de  les  défaire  deux  fois 
en  bataille  rangée ,  et  deux  fois,  par 
surprise  9  il  la  laissa  échapper  sans  que 
Ton  pût  dire  pourquoi. 

Les  Carthaginois  se  lassèrent  enfin 
de  ce  maladroit  ofTicier,  et  mirent  Amil- 
car  à  sa  place.  Ils  lui  firent  une  ar* 
mée  composée  de  soixante -dix  élé- 
phans,  de  tout  ce  que  Ton  avait  amassé 
d'élrangei*» ,  des  déserteurs  des  enne- 
mis» de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie 
de  la  ville;  ce  qui  montait  environ  h 
^ix  mille  hommes.  Dès  sa  première  ac« 
Uon,  il  étourdit  si  fort  les  ennemis , 
que  les  armes  leur  tombèrent  des  mains^ 
et  qu'ils  levèrent  le  siège  d'Utique, 
Aussi  cette  aciior^  était-elle  digne  des 
premiers  exploits  de  ce  capitaine  et 
de  ce  que  sa  patrie  attendait  de  lui.  En 
voici  le  détail.  « 

Sur  l'isthme  qui  joint  Carthage  à 
l'Afrique  sont  répandues  çà  et  là  des 
collines  fort  difficiles  à  franchir,  et  en« 
tro  lesquelles  on  a  pratiqué  des  che« 
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mins  qui  conduisent  dan»  les  terres, 
Quelque  forts  que  fussent  déjà  tous  cet 
passages  par  la  disposition  des  collines i 
Uathos  les  faisait  encore  garder  oxaete* 
ment  ;  outre  que  le  Haoari  fleuve  pro* 
fond  f  qui  n'est  guéable  presque  nuUo 
part,  et  sur  lequel  il  n'y  a  qu'un  seul 
pont,  ferme  en  certains  endroits  l'en- 
trée de  la  campagne  à  ceux  qui  sortant 
de  Carthage.  Ce  pont  môme  était  gardé 
et  on  y  avait  b&ti  un  camp  muré  :  de 
sorte  que  non-seulement  une  armée, 
mais  môme  un  homuie  seul  pouvait  à 
peine  piisscr  de  la  ville  dans  les  terres 
sans  être  vu  des  ennemis,  Amilcar, 
après  avoir  essayé  tous  les  moyens  de 
vainci*e  ces  obstacles,  s'avisa  enfin  d'un 
expédient.  Ayant  pris  garde  que  lors» 
que  certains  vents  viennent  ù  s'élever, 
l'embouchure  du  Macar  se  remplit  do 
sable,  et  qu'il  s'y  forme  une  espèce 
de  banc,  il  dispose  tout  pour  le  dé- 
part de  l'armée,  sans  rien  dire  de  son 
dessein  à  personne.  Ces  vents  souf« 
fient  ;  il  part  la  nuit ,  et  se  trouve  au 
point  du  jour  à  l'autre  côté  du  fleuve , 
sans  avoir  été  aperçu,  au  grand  éton« 
nement  et  des  ennemis  et  des  assiégés. 
Il  traverse  ensuite  la  plaine ,  et  marche 
droit  à  la  garde  du  pont.  Spendiuft 
vient  au  devant  de  lui ,  et ,  environ  dix 
mille  hommes  du  camp  muré  situé 
auprès  du  pont,  s'étant  joints  aux 
quinze  mille  qui  faisaient  le  siège  d'U* 
tique,  ces  deux  corps  se  disposent  à  se 
soutenir  l'un  l'autre,  (^es  doux  armées 
étant  réunies,  et  croyant  pouvoir  en« 
veloppcr  l'ennemi ,  elles  allèrent  de 
suite  à  sa  rencontre,  s'encourageant 
Tune  l'autre,  et  s'approchant  de  Ipi 
pour  l'attaquer.  Amilcar  s'avance  vers 
elle,  ayant  à  la  première  ligne  les  élé- 
pbans,  derrière  eux  la  cavalerie  avec 
les  armés  à  la  iégère,  et  à  la  troisième 
ligne  la  phalatige  des  pesamment  a^ 
mes.  Mais  les  ennemis  foodaul  avae 


POLYBG  , 

pi*i!cipilalioa  S|ir  lui ,  it  change  la  dis- 
position de  ses  troupes»  leur  fait  faire 
volte-face;  puis»  aptts co  mouvement > 
ordonne  aux  deux  premières  lignes  de 
marclier  promptement  en  arrière,  et  à 
ceux  qui ,  dans  le  commencement ,  for» 
maient  la  troisième  ligne,  de  se  ranger 
au  contraire  sur  le  front  de  bataille , 
par  un  autre  quart  de  conversion. 
Les  Africains  et  les  étmngers  s'imagi^ 
nent  que  c'est  par  crainte  qu'ils  reçu» 
lent  ;  ils  quittent  leur  rang ,  courent  sur 
eux  y  et  chargent  vivement.  Biais  dès 
que  la  cavalerie  eut  achevé  sa  knarche  » 
qu'elle  eut  bordé  de  chaque  côté  la 
phalange  des  pesamment  armés  »  alors 
les  Afrfcains  qui  combattaient  épars  et 
sans  ordre  y  eflrayi^  de  ce  mouvement 
extraordinaire,  quittent  prise  d'abord 
et  prennent  la  fuite.  Us  tombent  sur 
ceux  qui  les  suivaient»  ils  y  jettent  la 
consternation  et  les  entraînent  ainsi  à 
leur  perte.  On  mel  à  leur  poursuite  la 
cavalerie  et  les  éléphans^  qui  en  écra* 
sent  sous  leurs  pieds  la  plus  grande 
partie.  Il  périt  dans  ce  combat  environ 
six  mille  hommes,  tant  Africains  qu'é- 
trangers, et  on  fit  deux  mille  prison- 
niers. Le  reste  se  sauva ,  partie  dans  la 
ville  bfttie  au  bout  du  pont ,  partie  au 
camp  d'Utique.  Amilcar,  après  cet  heu*^ 
reux  succès,  poursuit  les  ennemis.  Il 
prend  d'emblée  la  ville  bù  les  enne« 
mis  s'étaient  réfugiés,  et  qu'ils  avaient 
bientôt  abandonnée  pour  se  retirer  à 
Tunis.  Battant  ensuite  le  pays  »  il  sou- 
mit les  villes,  les  unes  par  composition, 
les  autres  par  force.  Ces  progrès  dissi'» 
pèrent  la  ciainte  des  Carthaginois ,  qui 
commencèrent  pour  lors  à  avoir  un 
peu  moins  mauvaise  opinion  de  leurs 
affaires^ 
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CHAPITRE  XVïI.  > 


Parti  que  prennent  Mathos  et  Spendius.  — 
Naravase  quille  les  révoltés  pour  se  joindre 
à  Amilear.  —  Bataille  g«gnée  par  ce  général  ♦ 
el  son  iodul^nce  envers  les  prisonnier!.  — * 
Les  Carthaginois  perdent  la  Sardaigne.  — 
Fraade  ci  cruauié  des  chefs  des  rebelles.  — 
Réflexions  snr  cet  évëoement. 

Pour  Haihos»  il  continuait  toujours 
le  siège  d'Hippone»  conseillant  à  Au« 
tarite,  chef  des  Gaulois,  et  à  Spendius 
deserrer  toujours  les  ennemis ,  d'évitel 
les  plaines  à  cause  du  nombre  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  élépbans,  de  o5^ 
toyer  le  pied  des  montagnes ,  et  de  les 
attaquer  toutes  les  fois  qu'ils  les  veN 
raient  dans  quelque  embarras.  Dans 
cette  vue»  il  envoya  chez  les  Numides  et 
chez  les  Africains,  pour  les  engager  à 
secoiirir  ces  deux  chefs  »  et  à  ne  paé 
manquer  l'occasion  de  secouer  le  jûug 
que  les  Carthaginois  leur  imposaient* 
Spendius^  de  son  côté»  à  la  tète  de  six 
mille  hommes  tirés  des  difltireutes  na^ 
lions  qui  étaient  à  Tunis ,  et  de  deux 
mille  Gaulois  commandés  par  Autarite  » 
les  seuls  qui  étaient  rostés  à  ce  chef  après 
la  désertion  de  ceux  qui  s'étaient  rangés 
sous  les  enseignes  des  Romains  au  camp 
d'Éryce»  Spendius ,  dis'je ,  selon  1econ« 
seil  de  Mathos»  côtoyait  toujours  de 
près  les  Carthaginois  en  suivant  le  pied 
des  montagnes.  Un  jour  qu'Amilcar 
était  campé  dans  Une  plaine  environ-» 
née  de  montagnes ,  le  secours  qu'en  *. 
voyaient  les  Numides  et  les  Africains 
vint  joindre  l'armée  de  Spendius;  le 
général  de  Carthage  se  trouva  fort  em- 
barrassé <  ayant  en  tête  les  Africains  « 
les  Numides  en  queue,  et  en  flanc  l'ar* 
mée  de  Spendius  :  car  comment  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas? 

il  y  avait  alors  dans  l'armée  de  8pen« 
dius  un  certain  Numide  nommé  Nara*- 
vase ,  homme  des  plus  illustres  de  sa 
nation ,  et  plein  d'ardettr  militaire ^  qui 
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avait  hérité  de  son  père  de  beaucoup 
d'inclination  pour  les  Carthaginois, 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup 
plu^  attaché ,  depuis  qu'il  avait  connu 
le  mérité  d'Amilcar.  Croyant  que  l'oc- 
casion était  belle  de  se  gagner  l'amitié 
de  ce  peuple ,  il  vient  au  camp»  ayant 
avec  lui  environ  cent  Numides.  Il  ap- 
proche des  retranchemeusy  et  reste  là 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main. 
Amilcar,  surpris,  lui  envoie  un  cava- 
lier. Il  dit  qu'il  demandait  une  confé- 
rence avec  ce  général.  Comme  celui-ci 
hésitait  et  avait  peine  à  se  fier  à  cet 
aventurier,  Naravase  donne  son  cheval 
et  ses  armes  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  entre  dans  le  camp,  tète 
levée  et  avec  un  air  d'assurance  à  éton- 
ner tous  ceux  qui  le  regardaient.  On 
le  reçut  néanmoins,  et  on  le  conduisit 
à  Amilcar  :  il  lui  dit  qu'il  voulait  du 
bien  à  tous  les  Carthaginois  en  géné- 
ral, mais  qu'il  souhaitait  surtout  d'être 
ami  d'Amilcar;  qu'il  n'était  venu  que 
pour  lier  amitié  avec  lui ,  disposé  de 
son  côté  à  entrer  dans  toutes  ses  vues 
et  à  partager  tous  ses  travaux.  Ce  dis- 
coiirs ,  joint  à  la  conGance  et  à  l'ingé- 
nuité avec  laquelle  ce  jeune  homme 
parlait,  donna  tant  de  joie  à  Amilcar, 
que  non-seulement  il  voulut  bien  l'as- 
socier à  ses  actions,  mais  qu'il  lui  fit 
.serment  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage, pourvu  qu'il  demeur&t  fidèle 
aux  Carthaginois. 

L'alliance  faite ,  Naravase  vint ,  ame- 
nant avec  lui  environ  deux  mille  Nu- 
mides qu'il  commandait.  Avec  ce  se- 
cours, Amilcar  met  son  armée  en  ba- 
taille; Spendius  s'était  aussi  joint  aux 
Africains  pour  combattre  et  était  des- 
cendu dans  la  plaine.  On  en  vient  aux 
mains.  Le  combat  fut  opiniâtre,  mais 
Amilcar  eut  le  dessus.  Les  éléphans  se 
signalèrent  dans  cette  occasion,  mais 
Naravase  s'y  distingua  plus  que  per- 
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sonne.  Autarite  et  Spendius  prirent  la 
fuite.  Dix  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  on  fit  qua- 
tre mille  prisonniers.  Après  celte  ac- 
tion, ceux  des  prisonniers  qui  voulu* 
rent  prendre  parti  dans  l'armée  des 
Carthaginois,  y  fuirent  bien  reçus,  et 
on  l^_  revêtit  des  armes  qu'on  avait 
prises  sur  les  ennemis  ;  pour  qeux  qui 
n>i  le  voulurent  pas,  Amilcar  les  ayant 
assemblés,  leur  dit  qu'il  leur  pardon-* 
nait  toutes  les  fautes  passées ,  et  que 
chacun  d'eux  pouvait  se  retirer  où  bon 
lui  semblerait;  mais  que  si  dans  la 
suite  on  prenait  quelqu'un  portant  ar- 
mes ofiensives  contre  les  Carthaginois, 
il  n'y  aurait  aucune  grâce  à  espérer 
pour  lui. 

Vers  ce  même  temps,  les  étrangers 
qui  gardaient  l'ile  de  Sardaigne,  imi- 
tant Mathoset  Spendius,  se  révoltèrent 
contre  les  Carthaginois  qui  y  étaient, 
et  ayant  enfermé  dans  la  citadelle  Bos- 
tar,  chef  des  troupes  auxiliaires ,  ils  le 
tuèrent ,  lui  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
ses  concitoyens.  Les  Cailhaginois  jetè- 
rent encore  les  yeux  surHannon,  et 
l'envoyèrent  là  avec  une  armée;  mais 
ses  propres  troupes  Tabandonnèrent 
pour  se  tourner  du  côté  des  rebelles , 
qui  se  saisirent  ensuite  de  &1  personne  et 
l'attachèrent  à  une  croix.  On  inventa 
aussi  de  nouveaux  supplices  contre  les 
Carthaginois  qui  étaient  dans  l'ile,  il 
n'y  en  eut  pas  un  d'épargné.  Après 
cela  on  prit  les  villes ,  on  envahit  toute 
l'île,  jusqu'à  ce  qu'une  sédition  s'étant 
élevée,  les  naturels  du  pays  chassèrent 
tous  ces  étrangers,  et  les  obligèrent  à 
se  i*etirer  en  Italie.  C'est  ainsi  que  les 
Carthaginois  perdirent  la  Sardaigne, 
île,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  très- 
considérable  par  sa  grandeur,  par  la 
quantité  d'hommes  dont  elle  est  peu- 
plée, et  i)ar  sa  fertilité.  Nous  n'en  di- 
rons rien  davantage;  nous  ne  ferions 


POLYBE  f 

que  répéter  ce  que  d'antres  ont  dit  avant 
nous. 

Mathos,  Spendius  et Autarile,  voyant 
rbumanilé  don!  Amilcar  usait  avec  les 
prisonniers  9  craignirent  que  les  Afri- 
cains et  les  étrangers  >  gagnés  par  cet 
attrait ,  ne  courussent  cliercher  l'impu- 
nité qui  leur  était  offerte  ;  ils  tinrent 
conseil  pour  chercher  ensemble  par 
quel  nouvel  attentat  ils  pourraient 
mettre  le  comble  à  la  rébellion  :  le  ré- 
sultat fut  qu'on  les  convoquerait  tous» 
et  que  Ton  ferait  entrer  dans  l'assemblée 
un  messager  loomme  apportant  de  Sar- 
daigne  une  lettre  de  la  part  des  gens  de 
la  même  /action  qui  étaient  dans  cette 
Ile.  La  chose  fut  exécutée ,  et  la  lettre 
portait  qu'ils  observassent  de  près  Ges- 
con  et  tous,  ceux  qu'il  commandait, 
et  contre  qui  ils  s'élaient  révoltés  à  Tu- 
nis; qu'il  y  avait  dans  l'armée  des  pra- 
tiques secrètes  en  faveur  des  Carthagi- 
nois. Sur  cette  nouvelle  prétendue» 
Spendius  recommande  à  ces  nations  de 
ne  pas  se  laisser  éblouir  à  la  douceur 
qu'Amilcar  avait  eu  pour  les  prison- 
niers :  qu'en  les  renvoyant  »  son  but 
n'était  pas  de  les  sauver,  mais  de  se 
rendre  par  là  maître  de  ceux  qui  res- 
taient »  et  de  les  envolop|)er  tous  dans 
la  même  punition,  dès  qu'il  les  aurait 
en  sa  puissance;  qu'ils  se  gardassent 
bien  de  renvoyer  Gescon  ;  que  ce  serait 
une  hohte  pour  eux  de  lâcher  un 
homme  de'  cette  importance  et  de  ce 
mérite;  qu'en  le  laissant  aller  ils  se  fe- 
raient un  très-grand  tort ,  puisqu'il  ne 
manquerait  pas  de  se  tourner  contre 
eux ,  et  de  devenir  leur  plus  grand  en- 
nemi, il  parlait  encore ,  lorsqu'un  autre 
messager»  comme  arrivant  de  Tunis, 
apporta  une  lettre  semblable  à  la  pre- 
mière. Sur  quoi  Autarite ,  prenant  la 
parole,  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  de  létablir  les  affaires,  que  de 
ne  jamais  plus  rien  espérer  des  Gartha«- 
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ginois;  que  quiconque  attendrait  quel* 
que  chose  de  leur  amitié,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  alliance  feinte  avec  les 
étrangers  ;  qu'ainsi  il  les  priait  de  n'a« 
voir  d'oreilles,  d'attention  ni  de  con- 
fiance que  pour  ceux  qui  les  porteraient 
aux  dernières  violences  contre  les  Car- 
thaginois, et  de  regarder  comme  traîtres 
et  comme  ennemis  tous  ceux  qui  leur 
inspireraient  des  sentimens contraires; 
que  son  avis  était  que  l'on  fit  mourir, 
dans  les  plus  honteux  supplices,  Gescon, 
tous  ceux  qui  avaient  été  pris ,  et  tous 
ceux  que  l'on  prendrait  dans  la  suite 
sur  les  Carthaginois.  Cet  Autarite  avait 
dans  les  conseils  un  très-grand  avan- 
tage, parce  qu'ayant  appris,  pr  un  long 
commerce  avec  les  soldats,  à  parler 
phénicien ,  la  plu|)art  de  ces  étrangei-s 
entendaient  ses  discours  ;  car  la  lon- 
gueur de  cette  guerre  avait  rendu  le  phé- 
nicien si  commun,  que  les  soldats  « 
pour  Toi'dinaire,  en  se  saluant,  ne  se 
servaient  pas  d'autre  langue.  Il  fut  donc 
loué  tout  d'une  voix ,  et  il  se  relira 
comblé  d'éloges.  Vinrent  ensuite  des 
individus  de  chaque  nation,  lesquels, 
piu*  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus  de  Gescon,  de- 
mandaient qu'on  lui  fit  grâce  au  moins 
des  supplices.  Comme  ils  parlaient 
tous  ensemble  et  chacun  en  sa  langue, 
on  n'entendit  rien  de  ce  qli'ils  disaient  : 
mais  dès  qu'on  commença  à  entrevoir 
qu'ils  priaient  qu'on  épargnât  les  sup- 
plices à  Gescon,  et  que  quelqu'un  de 
de  rassemblée  eût  cv\è ^  frappe!  frappe! 
ces  malheureux  furent  assommés  à 
coups  de  pierres,  et  emportés  par  leurs 
proches  comme  des  gens  qui  auraient 
été  égorgés  par  des  bêtes  féroces.  Les 
soldats  de  St^endius  se  jettent  ensuite 
sur  ceux  de  Gescon,  qui  étaient  au 
nombre  d'environ  sept  cents.  On  les 
mène  hors  des  reti*anchemens  :  on  les 
conduit  à  la  tête  du  camp ,  où  d*abord 
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on  leur  coupa  les  mains ,  en  commen- 


çant par  Gegcon»  cal  homma  qu'ils 
menaient  peu  de  temps  auparavant  au 
dessus  de  tous  les  Carthaginois ,  qu'ils 
avaient  pris  pour  arbitre  de  leurs  diflCê* 
rends;  et»  après  leur  avoir  coupé  les 
oreilles»  rompu  et  brisé  les  jambes»  on 
les  jela  tout  vifs  dans  une  fosse.  Cette 
nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
ginois :  ils  envoyèrent  ordre  à  Amilcar 
et  à  Ilannon  de  courir  au  secours  et  à  la 
\engeance  de  ceux  qui  avaient  été  si 
cruellement  massacrés.  Ils  dépéchèrent 
encore  des  hérauts  d'armes  pour  de- 
mander à  ces  impies  les  corps  morts. 
Mais 9  loin  de  livrer  ces  corps»  ils  mena- 
cèrent que  les  premiers  députés  ou  hé- 
rauts d'armes  qu'on  leur  enverrait  se- 
raient traités  comme  l'avait  été  Gescon, 
En  effet»  celte  résolution  passa  ensuite 
&i  loi»  qui  portait  que  tout  Carthaginois 
que  l'on  prendrait»  perdrait  la  vie  dans 
les  supplices»  et  que  tout  allié  des  Car- 
thaginois leur  serait  renvoyé  les  mains 
coupées.  Celte  loi  fût  toujours  observée 
à  la  rigueur. 

Après  cela ,  n'est-il  pas  vrai  de  dire 
que,  si  le  corps  humain  est  sujet  à  cer- 
tains maux  qui  s'irritent  quelquefois 
jusqu'à  devenir  incurables»  l'&me  en 
est  encore  beaucoup  plus  susceptible? 
Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des 
ulcères  que  les  remèdes  en^tf:nimcnt  et 
augmentent,  et  qui»  d'un  autre  côté, 
abandonnés  à  eux-mêmes  »  ne  cessent  de 
ronger  les  parties  voisines  j  usqu'àce  qu'il 
en  reste  plus  rien  a  dévorer  :  de  môme  » 
dans  Tâme»  il  s'élève  certaines  vapeurs 
malignes,  il  s'y  glisse  certaine  corrup- 
tion» qui  porte  les  hommes  à  des  excès 
dont  on  ne  voit  pas  d'exemple  parmi 
les  animaux  les  plus  féroces.  Leur  fai- 
tes-vous quelque  grâce?  les  traitez-vous 
avec  douceur  ?  C'est  piège  et  arlifice  » 
c'est  ruse  pour  les  tromper.  Ils  se  dé- 
fient de  vous»  et  vous  haïssent  d'autant 


plus  que  vous  laites  pins  d'efforts  pour 
les  gagner.  Si  l'on  se  roidil  contre  eux, 
et  que  l'on  oppose  violence  à  violence» 
il  n'est  point  de  crimes»  point  d'atten* 
tais»  dont  ils  ne  soient  capables  de  le 
souiller;  ils  fout  gloire  de  leur  audace, 
et  la  fureur  les  transporte  jusqu'à  leur 
faire  perdre  tout  sentiment  d'humanité. 
Les  mœurs  dér^loes  et  la  mauvaise 
éducation  ont  sans  doute  grande  part  à 
ces  horribles  désordres»  mais  bien  des 
choses  concourent  encore  à  produire 
dans  l'homme  cette  disposition.  Ce  qui 
semble  y  contribuer  davantage  »  ce 
sont  les  mauvais  iraitemens  et  l'ava* 
rice  des  chefs.  Nous  en  avons  un  triste 
exemple  dans  ce  qui  s'est  passé  pen* 
dant  tout  le  cours  de  la  guerre  des 
étrangers»  et  dans  la  conduite  des  Car* 
thaginois  à  leur  égard. 


CHAPITRE  XVIII. 

Nouvel  embarras  des  Carthaginois.  —  Siégo 
de  Garthage  par  les  étrangers.  —  Soeonri 
que  Hiéron  fournit  h  ceUc  ville.  -^  Fidélité 
des  Romains  à  son  égard.  —  Famine  hor- 
rible dans  le  camp  des  étrangers ,  qui  de^ 
mandent  la  paix. — Trompés ,  ils  reprennent 
les  armes,  sont  défaits  et  taillés  en  pièces. 
-^  Siège  de  Tunis,  oii  Annibal  est  pris  et 
pendu.  —  Bataille  décisive.  —  La  Sardaigne 
cédée  aux  Romains, 


Amilcar,  •  no  sachant  plus  comment 
réprimer  Taudace  effrénée  de  ses  cn« 
nemiSy  se  persuada  qu'il  n'en  vien» 
drait  à  bout  qu'en  joignant  ensemble 
les  deux  armées  que  les  Carthaginois 
avaient  en  campagne,  et  qu'en  exter- 
minant entièrement  ces  rebelles.  C'est 
pourquoi ,  ayant  fait  venir  Hannon  « 
tous  ceux  qui  s'opposèrent  à  ses  armes 
furent  passés  au  fil  de  l'épée ,  et  il 
fil  jeter  aux  bêtes  les  prisonniers. 
Les  affaires  des  Carthaginois  commen- 
çaient à  prendre  un  meilleur  train  » 
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loraqua»  par  un  revers  de  fortune  éton- 
nant, olifis  re(on)bèrent  dans  le  premier 
était  Les  généraux  Turent  à  peine  réu- 
nis,  qu'ils  se  brouillèrent  ensemble;  et 
cela  alla  $i  loin  que,  non-«euloment  ils 
perdirent  des  occasions  favorables  de 
battre  Tennemi ,  mais  qu*ils  lui  don- 
nèrent souvent  prise  sur  eux.  Sur  la 
nouvelle  de  ces  dissensions^,  les  magis** 
trats  en  éloignèrent  un ,  et  ne  laissèrent 
qiie  celui  que  Tarmée  aurait  choisit 
Outre  cela»  les  convois  qui  venaient 
des  endroits  qu'ils  appellent  les  Empo* 
rées  •  et  sur  lesquels  ils  faisaient  beau- 
coup de  fond,  umt  pour  les  vivres  que 
pour  les  autres  munitions ,  furent  tous 
submergés  par  une  tempête  *,  outre 
qu'aloi's  rUc  de  Sardaigue»  dont  ils  li* 
raient  de  grands  secours,  s'était  sous- 
traite à  leur  domination.  Et  ce  qui  fut 
le  plus  Ûcbeux ,  c'est  que  les  babil  ans 
d'Hippone-Zaryte  et  d'Utique,  qui  seuls 
des  peuples  d'Afrique  avaient  soutenu 
cette  guerre  avec  vigueur,  qui  avaient 
tenu  ferme  du  temps  d'Agathoclcs  et 
de  l'irruption  des  Romains,  et  n'avaient 
jamais  pris  de  résolution  contraire  aux 
intérêts  des  Carthaginois,  non^^seule- 
mentles  abandonnèrent  alors  et  seje^ 
tèrent  dans  le  parti  des  Africains ,  mais 
encore  conçurent  pour  ceuxH^i  aumnt 
d'amitié  et  de  confiance,  que  de  haine 
et  d'aversion  pour  les  autres.  Us  tuèrent 
çt  précipitèrent  du  b^ut  de  leurs  mu« 
railles  environ  cinq  cents  hommes  qu'on 
avait  envoyés  àleui's  secours;  ils  firent 
le  même  traitement  au  chef,  livrèrent 
la  ville  aux  Africains ,  et  no  voulurent 
jamais  permettre  aux  Carthaginois, 
quelque  instance  qu'ils  leur  en  fissent, 
d'enterrer  leurs  morts, 

Uathos  et  Spendius ,  après  ces  évé- 
nemens,  portèrent  leur  ambition  jus- 
qu'à vouloir  mettre  le  siège  devant  Gar« 
thage  môme.  Amilcar  s'associa  alors 
dans  le  commandement  Annibal  »  que 
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le  sénat  avait  envoyé  à  l'armée,  après 
que  Hannon  en  eût  été  éloigné  par  les 
soldats  >  à  cause  de  la  mésinielligeoce 
qu'il  y  avait  entre  les  généraux.  Il  prit 
encore  avec  lui  Naravase,  et,  accompagné 
de  ces  deux  capitaines,  il  bat  la  cam- 
pagne pour  couper  les  vivres  à  Matbos 
et  èSpendiui.  Dans  cette  expédition , 
comme  dans  bien  d'autres,  Naravase 
lui  fut  d'une  extrême  utilité.  Tel  était 
l'état  des  affaires  par  rapport  aux  armées 
de  dehors. 

Les  Carthaginois,  serrés  de  tous  les 
côtés,  furent  obligés  d'avoir  recours 
aux  villes  alliées,  Hiéron,  qui  avait 
toujours  l'œil  au  guet  pendant  cette 
guerre,  leur  accordait  tout  ce  qu'ils 
diHnandaient  de  lui.  Mais  il  redoubla  de 
soins  dans  cette  occasion ,  voyant  bien 
que,  pour  se  maintenir  en  Sicile  et  se 
conserver  l'amitié  des  Roifiains ,  il  était 
de  son  intérêt  que  les  Carthaginois  eus- 
sent le  dessus ,  de  peur  que  les  étran- 
gers prévalant  ne  trouvassent  plus 
d'obsmcles  à  l'cxécuiion  de  leurs  pro- 
jets, en  quoi  Ton  doit  remarquer  sa 
sagesse  et  sa  prudence;  car  c'est  une 
maxime  qui  n'est  pas  à  négliger ,  de  ne 
pas  laisser  croître  une  puissance  jus- 
(|u'au  point  qu'on  ne  lui  puisse  contes- 
ter les  choses  même  qui  nous  appar** 
tiennent  de  droit. 

Pour  les  Romains,  exacts  observa* 
teurs  du  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
les  Carthaginois,  ils  leur  donnèrent  tous 
les  secours  qu'ils  pouvaient  souhaiter» 
quoique  d'abord  ces  deux  états  eussent 
eu  quelques  démêlés  ensemble ,  sur  ce 
que  les  Carthaginois  avaient  traité 
comme  ennemis  ceux  qui,  passant  d'Ita* 
lie  en  Afrique ,  portaient  des  vivres  à 
leurs  ennemis,  et  ils  en  avaient  mis  en- 
viron cinq  cents  en  prison.  Ces  hosti- 
lités avaient  fort  déplu  aux  Romains. 
Cependant,  commelesCarthaginoisren- 
dirent  de  bonne  gr&ce  ces  prisonniers 
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aux  députés  qu'on  leur  avait  envoyés , 
ils  gagnèrent  tellement  l*aniitié  des 
Romains ,  que  ceux-ci ,  par  reconnais- 
sance, leur  i-emirent  tous  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  fait  sur  eux  dans  la 
guerre  de  Sicile,  et  qui  leur  étaient  res- 
tés. Depuis  ce  temps-là  tes  Romains  con- 
sentirent d'eux-mêmes  à  leur  accorder 
tout  ce  qu'ils  demandaient,  ils  permi- 
rent à  leurs  marchandsde  leur  porter  les 
provisions  nécessaires,  et  défendirent 
d'en  porter  à  leui-s  ennemis.  Quoique 
les  étrangers  révoltés  en  Sardaigne  les 
appelassent  dans  cette  ile,  ils  n'en  vou- 
lurent rien  faire  ;  et  ils  demeurèrent 
fidèles  au  traité,  jusqu'à  refuser  ceux 
d'Utique  pour  sujets,  quoiqu'ils  vins- 
sent d'eux-mêmes  se  soumettre  à  lear 
domination.  Tous  ces  secours  mirent 
les  Carthaginois  en  état  de  défendre 
leur  ville  contre  les  efforts  de  Mathos  et 
de  Spendius,  qui  d'ailleurs  étaient  là 
aussi  assiégés  pour  le  moins  qu'assié- 
geans;  car  Amilcar  les  réduisait  à  une 
si  grande  disette  de  vivres ,  qu'ils  furent 
obligés  de  lever  le  siège. 

Peu  de  temps  après,  ces  deux  chefs 
des  rebelles  ayant  assemblé  l'élite  des 
^ilrangers  et  des  Africains,  entre  les- 
quels était  Zarxas  et  le  corps  qu'il  com- 
mandait, ce  qui  faisaiten  tout  cinquante 
mille  hommes,  ils  résolurent  de  se  re- 
mettre en  campagne ,  de  serrer  l'ennemi 
partout  où  il  irait,  et  de  l'observer.  Us 
évitèrent  les  plaines,  de  peur  des  élé- 
phans  et  de  la  cavalerie  de  Naravase  ; 
mais  ils  lâchaient  de  gagner  les  premiers 
les  lieux  montueux  et  les  déûlés.  Us  ne 
cédaient  aux  Carthaginois  ni  en  projets, 
ni  en  hardiesse  ,  quoique,  faute  de  sa- 
voir la  guerre,  ils  fussent  souvent  vain- 
cus. On  vit  alors  d'une  manière  bien 
sensible  combien  une  expérience  fon- 
dée sur  la  science  de  commander, 
l'emporte  sur  une  aveugle  et  brutale 
pratique  de  la  guerre.  Amilcar  tantôt 
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attirait  une  partie  de  leur  armée  à  l'é- 
cart, et,  comme  un  habile  joueur,  l'en- 
fermait de  tous  côtés  et  la  mettait  en 
pièces;  tantôt,  faisant  semblant  d'en 
vouloir  à  toute  l'armée,  il  conduisait 
les  uns  dans  des  embuscades  qu'ils  ne 
pi^évoyaient  point ,  et  tombait  sur  les 
autres,  de  jour  et  de  nuit,  lorsqu'ils  s'y 
attendaient  témoins,  et  jetait  aux  bêtes 
tout  ce  qu'il  faisait  sur  eux  de  prison- 
nier. Un  jour  enfin  que  Ton  ne  pensait 
point  à  lui ,  s'étant  venu  camper  proche 
des  étrangers ,  dans  un  lieu  fort  com- 
mode pour  lui  et  fort  désavantageux 
pour  eux ,  il  les  serra  de  si  près,  que , 
n'osant  comiDattre  et  ne  pouvant  fuir  à 
cause  d'un  fossé  et  d'un  retranchement 
dont  il  les  avait  enfermés  de  tous  côtés, 
ils  furent  contraints,  tant  la  famine  étaif 
grande  dans  leur  camp ,  de  se  manger 
les  uns  les  autres ,  Dieu  punissant  par 
un  supplice  ^1  l'impie  et  barbiire  trai- 
tement qu'ils  avaient  fait  à  leurs  sem- 
blables. Quoiqu'ils  n'osassentni  donner 
bataille,  parce  qu'ils  voyaient  leur  dé- 
faite assurée  et  la  punition  dont  elle  ne 
manquerait  pas  d'être  suivie  ;  ni  parler 
de  composition,  à  cause  des  crimes 
qu'ils  avaient  à  se  reprocher,  ils  sou- 
linrentcependant  encore  quelque  temps 
la  disette  affreuse  où  ils  étaient ,  dans 
l'espérance  qu'ils  recevraient  de  Tunis 
les  secoua  que  leurs  chefs  leur  promet- 
taient. Mais  enfin ,  ti 'ayant  plus  ni  pri- 
sonniers, ni  esclaves  à  manger,  rien 
n'arrivant  de  Tunis,  et  la  multitude 
commençant  à  menacer  les  chefs ,  Au- 
tarite,  Zarxas  et  Spendius  prirent  le 
parti  d'aller  se  rendre  aux  ennemis ,  et 
de  traiter  de  la  paix  avec  Amilcar.  Us 
dépêclièrent  un  héraut  pour  avoir  un 
sauf-conduit,  et  étant  venus  trouver 
les  Carthaginois,  Amilcar  fit  avec  eux 
ce  traité,  «  que  les  Carthaginois  choi- 
«  siraient  d'entre  les  ennemis  ceux 
«  qu'ils  jugeaient  à  propos,  au  nom- 
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<  bre  d^  dix ,  el  l'enverraient  lous  les 
«  auti'es,  chacun  avec  son  habit.  »  En- 
suite il  dit,  qu'en  vertu  du  traité,  il 
choisissait  tous  ceux  qui  éfaient  pré- 
sens, et  mit  ainsi  en  la  puissance  des 
Carthaginois  Âularite,  Spendius  et  les 
autres  chefs  les  plus  distingués. 

Les  Africains  9  qui  ne  savaient  rien 
des  conditions  du  traité ,  ayant  appris 
que  leurs  chefs  étaient  retenus,  soup- 
çonnèrent de  la  mauvaise  foi ,  et ,  dans 
cette  pensée,  coururent  aux  armes.  Ils 
étaient  alors  dans  un  lieu  qu'on  appelle 
la  Hache,  parce  que,  par  sa  iigure,  il 
ressemble  assez  à  cet  instrument  :  Âmil- 
car  les  y  enveloppa  tellement  de  ses 
éléphans  et  de  toute  Tarmée,  qu'il  ne 
s'en  sauva  pas  un  seul,  et  ils  étaient 
plus  de  quarante  mille.  C'est  ainsi  qu'il 
releva  une  seconde  fois  les  espérances 
des  Carthaginois,  qui  désespéraient  déjà 
de  leur  salut.  Us  battirent  ensuite  la 
campagne,  lui ,  Maravase  et  Annibal, 
et  les  Africains  se  rendirent  d'eux- 
mêmes. 

Maîtres  de  la  plupart  des  -villes,  ils 
vinrent  à  Tunis  assiéger  Mathos.  Anni- 
bal prit  son  quartier  au  c6té  de  la  ville 
qui  regardait  Cartiuige ,  et  Amilcar  le 
sien  au  côté  opposé.  Ensuite,  ayant 
conduit  Spendius  et  les  autres  prison- 
niers auprès  des  murailles ,  ils  les  ûrenl 
attacher  à  des  croix ,  à  la  vue  de  toute 
la  ville.  Tant  d'heureux  succès  endor- 
mirent la  vigilance  d'Annibal,  et  lui 
firent  négliger  la  garde  de  son  camp. 
Mathos  ne  s'en  fut  pas  plus  tôt  aperçu , 
qu'il  tomba  sur  les  retranchemens,  tua 
grand  nombre  de  Carthaginois ,  cliassa 
du  camp  toute  l'armée,  s'empara  de 
tous  les  bagages ,  et  Gt  Annibal  lui- 
même  prisonnier.  On  mçna  aussitôt  ce 
général  à  la  croix  ou  Spendius  était 
attaché.  Là,  on  lui  fit  souffrir  les  sup- 
plices les  plus  cruels,  el,  après  avoir 
détaché  Spendius,  on  le  mit  à  sa  place, 
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et  on  égoi^ea  autour  du  corps  de  Spen-  * 
dius  trente  des  principaux  Carthaginois, 
comme  si  la  fortune  n'eût  suscité  cette 
guerre  que  pour  fournir  tour  à  tour  aux 
deux  armées  des  occasions  éclatantes  de 
se  venger  l'une  de  l'autre.  Amilcar,  à 
cause  de  la  distance  qi^i  était  entre  les 
deux  camps,  n'apprit  que  tard  la  sortie 
que  Alathos  avait  faite,  et,  après  en 
avoir  été  informé ,  il  ne  courut  pas  pour 
cela  au  secours  :  les  chemins  étaient 
trop  difficiles  ;  mais  il  leva  le  camp ,  et , 
côtoyant  le  Macar,  il  alla  se  poster  à 
l'embouchure  de  ce  fleuve. 

Nouvelle  consternation  chez  les  Car* 
thaginois,  nouveau  désespoir.  Ils  com- 
mençaient à  reprendre  courage,  et  les 
voilà  retombés  danâ  les  mêmes  embar- 
ras ,  qui  n'empêchèrent  cependant  pas 
qu'ils  ne  travaillnssenl  à  s'en  tirer.  Pour 
faire  un  dernier  effort ,  ils  envoyèrent  à 
Amilcar  trente  sénateurs,   le  général 
Hannon,  qui  avait  déjà  commandé  dans 
cette  guerre,  et  tout  ce  qui  leur  restait 
d'hommes  en  âge  de  porter  les  armes, 
en  recommandant  aux  sénateurs  d'es' 
sayer  tous  les  moyens  de  réconcilier  en- 
semble les  deux  généraux ,  de  les  obli- 
ger à  agir  de  concert,  et  de  n'avoir  de- 
vant les  yeux  que  la  situation  où  se 
trouvait  la  république.  Après  bien  des 
conférences  enfin ,  ils  vinrent  à  bout  de 
réuntr  ces  deux  capiuiines,  qui,  dans 
la  suite,  n'agissant  que  dans  un  même 
esprit,  firent  tout  réussir  à  souhait.  Ils 
engagèrent  Mathos  dans  quantité  de 
petits  combats,  tantôt  en  lui  dressant 
des  embuscades,  tantôt  en  le  poursui- 
vant, soit  autour  de  Lepta,  soit  autour 
d'autres  villes.  Ce  chef,  se  voyant  ainsi 
harcelé,  prit  enfin  la  résolution  d'en 
venir  à  un  combat  général.  Les  Cartha- 
ginois, de  leur  côté,  ne  souhaitaient  rien 
avec  plus  d'ardeur,  les  deux  partis  ap- 
pelèrent à  cette  bataille  tous  leurs  alliés, 
et  rassemblèrent  des  places  toutes  leurs 


garuisûns,  conime  devant  rî«c|uer  le 
tout  pour  le  lout<  Quand  on  se  fut  dîs- 
poeé  f  on  contînt  du  jour  el  de  rbeure» 
el  on  en  TÎDi  aux  bmhm*  La  YÎdom  ae 
lonma  du  cùié  des  Oirtbagînoid.  li 
resta  sur  le  clu\mp  dé  bolaille  grand 
nombre  d'Africains;  une  partkse  sauva 
dans  je  nc$ais  quelle  viile,  qui  se  ren- 
dit peu  de  temps  après;  Matliosfut  fiût 
prisotniior  *,  les  autres  parties  de  l'A* 
friquese  soumirent  aussitôt.  U  ny  eut 
qu'UippcHie-Zar jl6  et  Uliqua  qui ,  s'é* 
tani,  dès  le  commencement  de  la 
guerre ,  rendues  indignes  de  pankMi , 
refusèrent  alors  de  se  soumettre  :  tant 
il  esi  avantageux ,  nième  dans  de  pa« 
retlles  Eautes»  de  ne  point  dépasser  eer* 
taiues  bornes  ^^  do  ne  se  pas  porter  à 
des  excès  impardonnables  !  Mais  Han« 
nonne  se  fui  pas  plus  tôt  présenté  devant 
Tune,  ei  Amilcar  devant  Fautre, 
qu'elles  furent  contraintes  d'en  passer 
par  tout  ee  qu'ils  voulurent.  Ainsi  finit 
celle  guerre ,  qui  avait  hit  tant  de  mal 
aux  Carlbaginois ,  et  dont  ils  se  lirèient 
si  glorieuseobent  y  que  non^i^enlaneot 
ila  se  remifenl  en  poMCsaton  de  l'A* 
friqne,  mais  diàlièrcnt  encore ,  comme 
>b  méritaient  d'être  diâtics^  les  aiiiefna 
de  la  rév(^;  car  cette  guerre  ne  se 
femûna  que  par  les  bonteox  supfrficea 
que  la  jeunesse  de  h  YvUe  fit  souffrir  à 
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Maihos  et  à  ses  troupes  le  'jour  du 
triomphe. 

Telle  fut  la  guerre  des  étranges 
contre  let  Carthaginois  i  laquelle  dura 
trois  ans  et  ijpMlremois  f  ou  environ.  H 
n'y  en  a  point,  au  moina  ^m^  sache, 
où  l'on  ait  porté  plus  loin  ta  barlNirit 
et  l'impiété*  Comme,  vers  ce  temps'là, 
les  étrangers  de  Sardaigne  étaient  vernis 
d'eux-niêmes  offrir  œtte  tie  aux  Ro* 
mains ,  ceux-ci  conçurent  le  deMein  d'y 
passer.  Les  Carthaginois  le  trouvant 
fort  mauvais»  parce  que  la  Sardaigne 
leur  appailenait  à'plus  juste  titre  ^  et  se 
disposant  à  punir  ceux  qui  avaient  livré 
cetteilc  à  une  autre {lOfssance,  c'en  bit. 
assez  pour  déterminer  les  Romains  h 
déclarer  la  guerre  aux  CartbagiiK^,  en 
prétextant  que  ce  n'était  pua  contre  taa 
peuples  de  Sardaigne  que  ceux^i  fiû- 
saieni  des  préparatifs,  mais  contre  eux* 
Les  Cartliaginoia  qui  étaient  sortis 
comme  par  mîrade  de  la  dernière 
guerre,  et  qni  n'étaient  point  du  tout 
en  état  de  se  mettre  mal  avec  les  Ro« 
maittfi  cédèrent  an  temps,  et  aimèrent 
nneirx  leur  abandonner  la  Saidaqfne^ 
et  ajouter  douze  cents  talens  à  ta  somme 
qu'ils  leur  payaient,  que  de  s'engager  h 
soolenir  nne  guerre  dans  le»  eircon* 
stiroees  oà  ils  étaient.  Celte  aftiira  n'eu! 
pa»  d'antre  suite. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  du  Ii\Te  précédent.  —  Mort 
d'Amilear;  Asdrubal  lui  sucfédc  dam  le 
conunandeutut  des  arsK^.  —  Siéf»  de 
Mjdioaic  par  les  Étoliens.  —  Combat  entre 
les  Étoliens  et  les  Illyricns.  —  Puissance  de 
It  fortune.  MorI  d*Agroa  »  roi  des  lllyriens. 

—  Tettia  sa  femine  lui  succède.  —  PKéttic« 
livrée  par  les  Gaulois  aui  Illyricns,  et  remise 
en  liberté  par  fcs  Étoliens  et  les  AclHÎens. 

—  iDpmdeMt  des  É^r«ics. 

Oa  a  \u  ^  ilan»  le  livre  piécédenl ,  en 
quel  temps  ks  Romains ,  apns  s'èlre 
éubtis  dans  IKulie ,  pensèrent  à  établif 
leurs  conquêtes  au  dehors;  comment 
ils  passèieiU  en  Sicile ,  et  pourquoi  il^ 
eurent»  au  sujet  de  cette  île,  la  guerre 
ftxec  les  Carthaginois;  et  coiMiMat  ib 
commeacèrent  i  se  faire  âet armées  na- 
\ales,  et  ce  qui  se  paaaa  dansces  deux 
étala  pendant  tout  le  cours  de  cette 
guerre,  qui  chassa  les  Carthaginois  de 
la  Sicîfe  et  la  soumit  toute  aux  Ro- 
mains ^  À  Texeeplion  du  pays  qui  obéb* 
sait  à  Uiéron.  On  a  >u  encore  com- 
ment s'est  alkmée  la  guerre  entre  ks 
Uoupes  étiangèKCs  et  la  république  de 
Cartbage;  jusqu'où  les  premiers  ont 
porté  leurs  excts»  et  ce  qu'ont  produit 
le»  diffiêrens  événemens  de  cette  horri- 
ble révolte  jusqu'à  U  victoire»  qui  ex- 
termias  b  plupact  des  aéditieux  et  fit 
rentrer  les  autres  dans  leur  devoir. 
Pais(ms  maintenant  à  ce  qui  s'est  iail 
ensuite  9  sans  nous  écarter  de  la  briè- 
veté que  nous  nous  sommes  d'abord 
proposée. 

la  guerre  d'Afrique  terminée ,  les 
Carthaginois  envoyèrent  en  Espagne 
une  armée  sous  la  conduite  d'Ami  Icar. 
Celui-<t  partit  avec  Annibal  son  6h, 
^  pottt  loi^  de  ut^ttf  ans ,  traversa  te 


détroit  formé  par  les  colonnes  d*Ber« 
cule>  et  rétablit  dans  TEspagne  les  af- 
faires de  sa  république*  Pendant  mmi 
ans  qu'il  resta  dans  ce  pays,  il  soamil 
à  Cartbage  un  grand  nombi«  de  pen^ 
pies»  les  uns  par  les  âmes,  ks  antrva 
par  les  négociation»;  enfin  il  finit  ses 
jours  d'ime  manière  digne  de  ses  pi^ 
miers  exploit»»  les  armes  à  la  main  el 
sur  un  champ  de  bataille  »  où ,  ayant 
en  lète  une  armée  très-nombrenae  et 
très-nguerrie,  il  fit  dm  prodiges  de 
courage  et  de  valeur.  Les  Carthaginois 
donnèrent  ensuite  leeommanderoentà 
Asdrubal»  parent  d'Amikar»  et  com» 
mandant  des  galères. 

Ce  fut  vers  œ  temps-li  que  les  Ro» 
main»  passèrent  poor  la  première  foi» 
dans  l'Ulyrie.  Cette  expédition  doit  âtre 
considérée  avec  soin ,  si  Ton  veut  entcff 
dans  notre  projet  et  connaître  bien  k» 
progrès  et  l'étabUssemcnt  de  b  domi- 
nation des  Romains.  Voici  donc  pour- 
quoi ils  prirent  cette  résohitiun  :  Agion , 
roi  d'illyrie»  et  fils  de  Pkurate,  avait 
stir  terre  et  sur  mer  de  plus  gra»* 
des  armées  qu'eussem  jaasais  eues  se» 
prédécesseurs.  A  force  d*argent,  De< 
metrius ,  père  de  Philippe,  avait  gagné 
sur  ce  roi  qu'il  porterait  du  seoom» 
aux  Hydionien»»  qtie  k»  ÉloUeas  as- 
si^eaient  pour  se  vmger  de  ce  qa'ib 
avaient  refioé  de  les  associer  à  leur  ré^ 
publique.  Pour  ceb ,  ils  avaient  levé 
une  puissante  armée ,  et  »  s'étant  allé» 
camper  tout  autour  de  b  vilk  »  ik  ea»- 
ployèrent  pour  b  réduire  toute»  sortes 
de  machines.  Déjà  Mydionie  était  aux 
dernières  extrémités»  et  les  assiégé» 
sembbient  chaque  jour  devoit  se  n»- 
éoe,  kMTsqM  te  ptétour  dm  Élotia», 
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voyant  son  temps  prêt  à  expirer ,  dit  à 
ses  iroupesy  ^ju'ayant  essuyé  toutes  les 
fatigues  ei  tous  les  périls  du  siège ,  il 
était  en  droit  de  demander  qu'après 
que  la  ville  serait  emportée,  on  lui 
conCàt  le  soin  du  butin,  e(  qu'on  lui 
accordât  Tinscriplion  des  armes.  Quel- 
ques-uns, mais  surtout  ceux  qiii 
aspiraient  à  la  môme  distinction ,  se 
récrièrent  sur  cette  demande,  et  dé- 
tournèrent les  soldats  de  rien  décider 
là^cssus  avant  que  la  fortune  fit  con- 
naître.à  qui  celte  faveur  serait  due.  Il 
fut  cependant  réglé  que  le  nouveau  pré- 
teur, qui  prendrait  la  ville,  partage- 
rait avec  son  prédécesseur  le  soin  du  bu- 
tin et  rinscription  des  armes. 

Le  lendemain  de  cette  décision ,  jour 
auquel  le  nouveau  préteur  devait  être 
élu  et  entrer  en  diarge ,  selon  la  cou- 
tume des  Étoliens,  arrivent,  pendant 
la  nuit,  proche  de  Hydionie,  cent  bâ- 
timens  portant  cinq  mille  Illyriens, 
qui,  débarquant  sans  bruit  au  point  du 
jour,  et  s'étant  rangés  en  bataille  à 
leur  manière,  s'en  vont,  partagés  en 
petites  colonnes,  droit  au  camp  des 
Étoliens.  Ceux-ci  furent  d'abord  fi*appés 
d'une  descente  si  subite  et  si  hardie; 
mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien 
de  leur  ancienne  fierté  :  ils  comptaient 
sur  le  nombre  et  la  valeur  de  leurs 
troupes,  et  firent  bonne  contenance. 
Ce  qu'ils  avaient  d'infanterie  pesam- 
ment armée  et  de  cavalerie  (et  ils 
avaient  beaucoup  de  l'une  et  de  l'autre  ) , 
ils  le  mirent  en  bataille  dans  la  plaine 
à  la  tôle  du  camp.  Il  y  avait  là  quel- 
ques postes  élevés  et  avantageux;  ils 
les  firent  occuper  par  une  partie  de  la 
cavalerie  et  des  soldats  armés  h  la  lé- 
gère. Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  con- 
tre les  Illyriens ,  qui ,  au  premier  choc , 
les  accablèrent  de  leur  nombre  et  de 
leur  pesanteur,  et  menèrent  battant  la 
cavalerie  jusqu'aux  soldats  pesamment 
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armés  ded  Étoliens.  Fondant  ensuite 
des  hauteurs  sur  les  troupes  rangées 
dans  In  plaine,  ils  les  renversèrent  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  les  My- 
dioniens  firent  en  même  temps  sur  elles 
une  vigoureuse  sortie.  Il  en  resta  une 
grande  partie  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  on  fit  un  plus  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  on  se  rendit  maître  des 
armes  et  de  tout  le  bagage.  Ixs  Illyriens, 
après  avoir  exécuté  l'ordre  de  leur  roi , 
chargèrent  le  butin  sur  leurs  bâlimens, 
et  reprirent  la  route  de  leur  pays.  Ainsi 
fut  sauvée  Mydionie ,  lorsqu'elle  s'y  at- 
tendait le  moins. 

On  convoqua  ensuite  une  assemblée 
des  citoyens,  où  l'on  discuta ,  entre  au- 
tres choses,  l'afiairede  l'inscription  des 
armes,  et  on  y  r^la  que  l'on  suivrait 
la  loi  que  les  Etoliens  venaient  d'éta- 
blir,  en  sorte  que  l'inscription  des 
armes  serait  commune  et  au  préteur  qui 
était  actuellement  en  charge,  et  à  ceux 
qui  le  seraient  dans  la  suite.  La  fortune 
montre  bien  ici  quel  est  son  pouvoir 
sur  les  choses  humaines,  en  favorisant 
tellement  les  Mydioniens,  qu'ils  cou- 
vrent leurs  ennemis  de  la  même  infa- 
mie dont  ils  s'attendaient  à  être  eux- 
mêmes  couverts;  et  la  défaite  inopinée 
des  Étoliens  nous  apprend  que  l'on 
ne  doit  pas  délibérer  sur  l'avenir, 
comme  s'il  était  déjà  présent;  qu'il  ne 
faut  point  compter  par  avance  sur  des 
choses  qui  peuvent  encore  changer,  et 
qu'étant  hommes,  nous  devons,  en  toute 
occasion,  mais  surtout  dans  la  guerre, 
nous  attendre  à  quelque  événement  que 
nous  n'aurons  pu  prévoir. 

Au  retour  de  la  flotte,  Àgron.,  s'étant 
fait  faire ,  par  les  chefs ,  le  récit  du  com- 
bat, fut  dans  une  joie  extrême  d'avoir 
rabitissé  la  fierté  des  Étoliens  :  mais 
s'étant  adonné  au  vin  et  à  d'auli-es  plai- 
sirs semblables,  il  y  gagna  une  pleurésie 
I  qui  le  mit  en  peu  de  jours  au  tombeau. 
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Le  royaume  passa  entre  les  maius 
de  Teala  sa  £snmie,  qui  confia  à  ses 
amis  radministvation  des  a£Eaires.  Oeue 
reine,  suivant  les  habiludes  de  lé- 
gèreté de  son  sexe,  ne  pensait  qu'à 
Ja  victoire  que  ses  sujets  venaient  de 
remporter.  Sans  égard  pour  les  états 
Toisins,  elle  permit  d'abord  à  ses  su* 
jets  de  se  livrer  à  la  piraterie.  Ensuite, 
ayant  équipé  une  flotte,  et  levé  une 
armée  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière, elte  exerça  de  o6té  et  d'autre, 
par  ses  généraux,  toutes  sortes  d'ho»- 
tiiilés. 

Les  Êléens  et  les  Messéniens  furent 
les^  premiers  à  s'en  ressentir.  Jamais 
ces  deux  pays  n'étaient  en  repos  ni  en 
sûreté  contre  les  lUyriens,  parce  que, 
la.  côte  étant  fort  étendue,  et  les  villes 
dont  ils  dépendent,  bien  avant  dans 
les  terres,  les  secours  qu'ils  en  pou- 
vaiœt  tirer  étaient  trop  faibles  et  trop 
lents  pour  empêcher  la  descente  d» 
lUyriens ,  qui  par  cette  raison  fondaient 
sur  eux  sans  crainte,  et  mettaient  tout 
au  pillage.  Ils  avaient  poussé  un  jour 
jusqu'à  Phénice,  ville  d'Épiie,  pour  y 
chercher  des  vivres.  Là,  s'abouchant 
avec  des  Gaulois  qui  y  étaient  en  gar- 
nison, à  la  solde  des  Êpirotes,  au 
nombre  d'environ  huit  cents,  ils  pri- 
rent avec  eux  des  mesures  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville.  Les  Gaulois 
donnent  les  mains  au  complot;  les 
lUyriens  font  une  descente ,  emportent 
la  ville  d'assaut ,  et  s'emparent  de  tout 
ce  qu'ils  y  trouvent.  A  cette  nouvelle 
les  Épiroles  se  mettent  sous  les  armes. 
Arrivés  à  Phénice,  ils  campent  devant 
la  viiie,  ayant  devant  eux  la  rivière, 
et  pour  être  plus  en  sûreté  ils  enlèvent 
les  planches  du  pont  qui  était  dessus. 
Sur  l'avis  qu'ils  reçoivent  ensuite  que 
Skerdilûde  arrivait  par  terre  à  la  tète 
de  cinq  mille  lUyriens,  qu'il  luisait 
fUer  par  les  détroits  ^ui  sont  proche 
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d' Antjgonéc ,  ils  envoient  un  détache- 
ment à  la  garde  de  cette  ville,  et  du 
reste  se  tranquillisent ,  font  bonne  chère 
aux  dépens  du  pays,  et  ne  s'embarras- 
sent pas  du  service  du  camp.  Les  lUy- 
riens, avertis  que  les  Ëpiroies  avaient 
divisé  leurs  forces  et  que  le  service  se 
faisait  avec  nonchalance,  partent  de 
nuit,  jettent  des  planches  sur  le  pont, 
passent  dessus,  puis,  s'emparant  d'un 
poste  avantageux ,  ib  demeurent  là  jus» 
qu'au  jour.  Alors  on  se  met  de  part  et 
d'autre  en  bataille  devant  la  ville.  Les 
Êpirotes  sont  défaits.  On  en  tua  un 
grand  nombre;  beaucoup  plus  furent 
faits  prisonniers;  le  reste  se  sauva  chee 
les  Atintaniens. 

Après  cette  défaite,  ne  voyant  plus 
chez  eux-mêmes  de  quoi  se  soutenir, 
ils  députèrent  aux  Étoliens  et  aux 
Achéens  pour  les  supplier  de  venir  à 
leurs  secours.  Ces  peuples  touchés  de 
compa8si<m  se  mettent  en  marche,  et 
vont  à  Hâicrane  ;  là  se  rendent  aussi  les 
lUyriens  qu'avait  amenés  Skerdiiaîde, 
et  qui  ^'étaient  emparés  de  Phémoe. 
Us  se  -postent  auprès  des  Êtotiens  et  des 
Achéens,  dans  le  dessein  de  leur  donner 
bataille.  Mais  outre  que  le  terrain  était 
désavantageux,  ils  reçurent  de  Teuta 
des  lettres  qui  les  obligeaient  de  reve- 
nir incessamment  dans  l'IUyrie,  parce 
qu'une  partie  de  ce  royaume  s'était 
tournée  du  côté  des  Dardaniens.  Ainsi , 
après  avoir  ravagé  l'Ëpire,  ils  firent 
une  trêve  avec  les  Épiroles  ;  leur  ren- 
dirent ,  avec  la  vUle  de  Phénice ,  cequ'ils 
avaient  pris  sur  eux  d'hommes  libres, 
pçHir  une  sonune  d'argent;  et  ayant 
chargé  sur  des  barques  les  esclaves  et 
le  reste  de  leur  bagage,  les  uns  se  mi- 
rent en  mer ,  les  autres ,  que  Skerdi- 
iaîde avaii» amenés,  s'en  retournèrent 
à  pied  par  les  défilés  d'Antigonée.  Cette 
expédition  répandit  une  extrême  frayeur 
parmi  les  Grecs  qui  habitaient  le  long 
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de  la  côte.  Auparavaiil  ils  craignaient 
pour  leurs  campagnes;  mais  depuis 
que  Phénicc ,  la  ville  de  toute  l'Épire  la 
plus  Ibrle  et  la  plus  paissante  >  avait 
pasiô  sous  d'autres  lois  d'une  foçon  si 
extraordinaire  y  ih  crurent  qu'il  n'y 
avait  plus  de  sûreté  ni  pour  eox*nièines 
ni  pour  leurs  villes. 

Les  Épirotes  remis  en  liberté ,  loin  de 
se  veitgcr  des  Iliyriens  >  ou  de  marquer 
leur  rcoonnaissanoe  aux  états  qui  les 
avaient  seoourus,  envoyèrent  des  am» 
bassadeurs  à  Teuta ,  et  de  concert  avec 
les  Acanianiensy  firent  alliance  avec 
cette  reine  >  alliance  en  vertu  de  laquelle 
ils  prirent  dans  la  suite  les  iniérôts  des 
lUyrieus  contre  les  deux  peuples  qui 
le$  en  avaient  délivrés;  aussi  grossiére- 
jnent  ingmts  à  l'égard  de  leurs  bien* 
faileurs,  qu'ils  avaient  auparavant  été 
peu  habiles  à  se  conserver  Phénice  ! 
Que  toous  tombions  quelquefois  dans 
des  malheurs  que  nous  n'avons  pu  ni 
pfévoir  ni  éviter ,  c'est  une  suite  de 
l'humanité;  nous  n'en  sommes  pas  res-* 
pensables  ;  on  en  rejette  la  faute  on  sur  la 
fortune»  ou  sur  quelque  trahisoir;  mais 
quand  le  péril  est  évident  et  que  l'on 
n'y  tombe  que  fiiute  de  jugement  et 
de  prudence»  alors  on  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  soi-même.  Un  revers  de 
fortune  attendrit»  est  excusé»  attire  du 
seoours;  une  sottise»  une  grosière  iiih 
prudence  ne  méritent  de  la  pari  des 
gens  sages  que  de  l'indignation  et  des 
reproches.  C'est  aussi  la  justice  que  les 
Grecs  rendirent  aux  Épirotes.  Sachant 
que  les  Gaulois  paasaient  commune» 
meni  pour  suspects»  pouvaiunt-ils  sans 
témérité  leur  confier  en  garde  une  ville 
riche»  puissante  d  qui  par  mille  en* 
droits  excitait  leur  cupidité?  Pourquoi 
me  se  pas  déûer  d'un  corpiNle  troupes 
chassé  de  son  pays  par  sa  propre  nation  » 
pour  If  s  perfidies  qu'ils  avaient  Ciitoi  à 
leurs  amis  et  à  leurs  parem»  dooi  pk»  dQ 
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trois  mille  hommes»  reçus  ensuite  par 
les  Carthaginois  qui  étaient  alors  en 
guérra  »  avaient  pris  occasion  d'un  sou- 
lèvement des  soldais  contre  les  cheb  au 
sujet  de  la  solde  »  pour  pilier  Agrigente» 
où  ils  avaient  été  mis  pour  la  garder  ; 
qui  jetés  ensuite  dans  Éryce  pour  la 
défendre  contre  les  Ronmins  qui  l'as- 
siégeaient »  après  avoir  inutilement  tenté 
de  la  leur  livrer  par  trahison  »  s'étaient 
venus  rendre  dans  leur  camp  ;  qui ,  j^ 
tés  ensuite  dans  Éryce  sur  leur  bonne 
foi  par  les  Romains»  avaient  piUé  le 
teinple  de  Vénus  Érycine;  qui  enin 
aussitôt  après  la  gaeri*6  de  Sicile  »  con- 
nus par  les  Romains  pour  des  traîtres 
et  des  perfides  »  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  armes»  mis  sur  des  vaisseaux 
et  chassés  de  toute  l'Italie?  Après  c^a 
était-il  de  la  prudence  de  confier  à  des 
gen$  de  cette  trempe  ta  garde  d'une  ré^ 
publique  et  d'une  ville  très-fntissante? 
Et  les  Épirotes  ne  forenc-'ils  pas  bien 
les  artisans  de  leurs  malheuis?  ceUe 
imprudence,  valait  la  peine  d'être  re* 
marquée;  elle  apprendra  qu*en  bonne 
politique»  il  ne  faut  jamais  intro* 
duire  une  trop  forte  garnison»  aur« 
tout  lorsqu'elle  est  composée  d'étran* 
gers  et  de  Darbores. 


CHAPITRE  n. 

Plaiotcs  portée»  ao  cénut  roauia  coatre  les 
lUy riens.  —  Succès  de  Tambassadc  envoyée 
de  M  part  à  Teuta ,  leur  reine.  -^  Les  IHy^- 
rieos  enlFcai  pttt  aurpritt  dans  Épldamne» 
el  eu  sont  chassés.  —  Combat  naval  aaprèt 
de  Paxcs,  et  prise  de  Corcyrc  par  les  Iliy- 
riens. -*  Dsseeated«s  Romains  dans  llltyric. 
—  Ekpioits  4o  FuUim  ci  de  Fosthmius, 
consuls  romains.  —  Traité  de  paix  entre  eiix 
et  la  reine. 


Loûg^eoipa  avant  kt  prise  de 
nieei  les  lUyriens  aviuent  aosec 
vent  inquiété  ceux  qui  par  mer  fanaient 
d'italiç.  Hais  peiidaoi  leur  séjour  dans 


y 


édite  vtlle ,  H  s'en  déiachti  de  In  floue 
{dusi^Hi-d^  qui  couraiil  mis  auic  mtiri- 
thands^  pillaient,  tuaient  et  emmo- 
imient  des  prisonniers ,  D'abord  le  sénot 
ne  fit  pQs  grand  compte  des  plaintes 
qu'on  Itti  portait  contre  ces  pimtes; 
mais  alors ,  ces  plaintes  devenant  plus 
fréquentes,  il  envoya  on  lllyrie  Caïus 
et  Lucius  Cîomncanius  pour  s'assurer 
des  bits.  Huand  Teutn  vif ,  au  retour 
de  SCS  vaitjseaux ,  le  nombre  et  la  beauté 
des  effets  qu*ils  avaient  apportés  de  Phé^ 
niée,  ville  alors  la  plus  riche  et  la  plus 
florissante  de  l'ÉpIre,  cela  lie  fif  que 
i^oubler  la  passion  qu'elle  avait  de 
S*enriehtr  des  di^pouilles  des  Grecs. 
Les  troubles  intestins  dont  sot)  propre 
royaume  était  agité,  la  retinrent  un 
peu  de  tempe;  mais  dès  qu'elle  eut  ra- 
mené à  leur  devoir  ceux  de  ses  sujets 
qui  s'étaient  révoltés,  elle  mit  le  siège 
devant  Issn ,  la  seule  ville  qui  refusftt 
de  la  reconnaîti'O. 

Ce  fut  alors  qu'arrivèrent  les  ambas* 
iodeuft  romains/  Dans  l'audience  qu^on 
leur  donna,  ils  se  plaignirent  des  torts 
que  letfus  maix^ands  avaient  soufferts 
de  la  part  des  corsaires  illyriens.  La 
reine  les  laissa  parler  sens  les  inter^- 
rompre ,  affectant  dce  airs  de  hauteur 
el  de  fierté.  Quand  ils  eurent  fini,  sa 
réponse  fut  x  qu'elle  tâcherait  d'em- 
pêcher que  leur  république  n'eût  dans 
la  suite  sujet  de  se  plaindre  de  son 
royaume  en  généml }  mais  que  ce  n'était 
pas  la  coutume  des  rois  d'illyrie  de  dé- 
fendre à  leurs  sujets  d'aller  en  course 
ponr  leur  utilité  particulière.  A  ee  mot 
le  feu  monte  à  la  tète  au  plus  jeune  des 
wnbassadcurd ,  et  avec  une  liberté  &  qui 
11  ne  manquait  que  d'avoir  été  prise  à 
propos  :  «  Ghee  nous ,  madame,  dit-îl, 
«  une  de  nos  plus  belles  coutumes, 
«  c'est  de  venger  en  commun  les  torts 
«  faits  aux  particuliers;  et  nous  ferons, 
«  s'il  plaît  aux  dieux^  en  sorte  que  vous 
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t  vous  portiez  bientôt  de  vou&^mêrae  à 
f  réformer  les  coutumes  des  rois  illy- 
«  riens,  n  La  reine  prit  cette  réponse  en 
femme,  c'est-à-dire  en  très^maUvaise 
part.  Elle  en  fut  tellement  irritée,  que, 
sans  égard  pour  le  droit  des  gens,  elle 
fit  poursuivre  les  ambassadeurs  et  tuer 
celui  qui  l'avait  offensée.  LMessus  les 
Romains  font  des  préparatifs  de  guerre, 
lèvent  des  troupes  et  équipent  une 
flotte. 

Au  commencement  du  printemps, 
Teuta,  ayant  fait  construire  un  plus 
grand  nombre  de  bâtimens  qu'aupara- 
vant, envoya  encore  porter  la  destruc- 
tion dans  la  GrOtoe.  Une  partie  passa  à 
Gorcyre ,  les  autres  allèrent  mouiller  à 
Épidamne ,  sous  prétexta  d'y  prendre 
de  l'eau  et  des  vivres,  mais  en  effet 
dans  le  dessein  de  surprendre  la  ville. 
Les  Épidamniens  les  hissèrent  entrer 
imprudemment  et  sans  précaution  \  ils 
abordent  les  habits  relevés,  un  pot 
dans  la  main  ccnnme  pour  prendre  de 
leau ,  et  un  t)oignard  dans  le  pot.  Ils 
igorgent  la  garde  de  la  porte ,  et  se  ren- 
dent bientôt  maîtres  de  l'entrée.  Alors 
des  renforts  accoururent  proBiptement 
de  leurs  vaisseaux ,  selon  le  projet  qui 
avait  été  pris,  et  aveo  ces  nouvelles 
forces  il  leur  fut  aisé  de  s'emparer  de 
la  plus  grande  partie  des  mumilles. 
Hais  les  habitans,  quoique  prisa  Tim- 
proviste,  se  défendirent  evec  tant  de 
vigueur,  que  les  Illyriens,  après  avoir 
iongitomps  disputé  le  terrain  ^  furent 
obligés  de  se  retirer.  La  négligence  des 
Épidamniens ,  dans  cotte  occasion  , 
pensa  leur  coûter  leur  propre  patrie; 
leur  courage,  en  les  tiram  du  dan- 
ger, leur  apprit  à  ôtre  plus  vigilans  et 
plus  attentifs  à  l'avenir. 

Les  Illyriens  repousses  mirent  auast- 
161  à  la  voile,  et,  ayant  joint  ceux  qui 
les  devançoient ,  ils  cinglèrent  droit  à 
Gorcyro»  y  tirent  une  desicenie,  et  en* 

26. 
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treprirent  d'assiéger  cette  ville.  LY^pou- 
vante  fut  grande  parmi  les  citoyens  ^ 
qui  y  ne  se  croyant  pas  en  état  de  résis- 
ter et  de  se  soutenir  par  eux-mêmes , 
envoyèrent  implorer  l'assistance  des 
Achéens  et  des  Étoliens.  Il  s'y  trouva 
en  même  temps  des  ambassadeurs  de 
la  part  des  ApoUoniates  et  des  Épidam- 
niensy  qui  priaient  instamment  qu'on 
les  secourût,  et  qu'on  ne  souffrît  point 
qu'ils  fussent  chassés  de  leur  |xiys  par 
les  lllyriens.  Ces  demandes  furent  fa- 
vorablement écoutées  :  les  Achéens 
avaient  sept  vaisseaux  de  guerre;  on 
les  équipa  de  tout  point ,  et  l'on  se  mit 
en  mer.  On  comptait  bien  faire  lever 
le  siège  de  Corcyœ;  mais  les  llly- 
riens ayant  reçu  des  Acarniens  sept 
vaisseaux  9  en  vertu  de  l'alliance  qu'ils 
avaient  faite  avec  eux,  vinrent  au 
devant  des  Adiéens  et  leur  livrèrent 
bataillé  auprès  de  Paxos.  Les  Acarna- 
niens  avaient  en  tête  les  Achéens  ^  et 
de  ce  côté-là  le  combat  fut  égal  ;  on  se 
retira  de  {Xirt  et  d'autre  sans  s'être  fait 
d'autre  mal  que  quelques  blessures. 
Pour  les  lllyriens  9  ayant  lié  leurs  vais- 
seaux quatre  à  quatre ,  ils  approchè- 
rent des  ennemis.  D'abord  il  ne  sem- 
blait pas  qu'ils  se  souciassent  fort  de  se 
défendre.  Ils  prêtaient  même  le  flanc , 
comme  pour  aider  aux  ennemis  à  les 
battre.  Mais  quand  on  se  fut  joint, 
l'embarras  des  ennemis  ne  fut  pas  mé- 
diocre, accrochés  qu'ils  étaient  par  ces 
vaisseaux  liés  ensemble  et  sus|)endus 
aux  éperons  des  leurs.  Alors  les  llly- 
riens sautent  dessus  les  ponts  des 
Achéens ,  et  les  accablent  de  leur  grand 
nombre.  Ils  prirent  quatre  galères  à 
quatre  rangs,  et  en  coulêœnt  à  fond 
une  de  cinq  rangs  avec  tout  l'équipage. 
Sur  celle-ci  était  un  Cérynien  nommé 
Marcus ,  qui ,  jusqu'à  cette  fatale  jour- 
née, s'était  acquitté  envers  la  répu- 
blique de  tous  les  devoirs  d'un  excel- 
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lentcitoyen.  Ceux  qui  avaient  eu  aflhire 
aux  AcarnanienSy  voyant  que  les  llly- 
riens avaient  le  dessus,  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  légèreté  de  leurs 
vaisseaux ,  et  poussés  par  un  vent  frais» 
arrivèrent  chez  eux  sans  courir  de  ris- 
que. Cette  victoire  enfla  beaucpup  le 
courage  des  lllyriens;  mais  autant  elle 
leur  donna  de  facilité  à  continuer  le 
siège  de  Corcyre,  autant  elle  ôta  aux 
assiégés  toute  espérance  de  le  soutenir 
avec  succès.  Ils  tinrent  ferme  quel- 
ques jours,  mais  enfin  ils  s'accom- 
modèrent et  reçurent  garnison ,  et  avec 
celle  gnrnison  Démétrius  de  Phares. 
Après  quoi  les  lllyriens  retournè- 
rent à  Ëpidamne,  et  en  reprirent  le 
siège. 

C'était  aloi*s  à  Rome  le  temps  d'élire 
les  consuls.  Caius  Fulvius,  ayant  été 
choisi ,  eut  le  commandement  de  l'ar-. 
mée  navale,  qui  était  de  deux  cents 
vaisseaux  ;.  et  Aulus  Posthumius,  son 
collègue,  celui  de  l'armée  de  terre. 
Caïus  voulait  d'abord  cingler  droit  à 
(>)rcyi*e,  croyant  y  arriver  à  temps 
pour  donner  du  secours  ;  mais  quoique 
la  ville  se  fût  rendue,  il  ne  laissa  pas 
de  suivre  sou  premier  dessein,  tant 
pour  connaître  au  juste  ce  qui  s'y  était 
passé,  que  pour  s'assurer  de  ce  qui 
avait  été  mandé  à  Rome  par  Démé- 
trius, qui,  ayant  été  desservi  auprès  de 
Teuta,  et  a^aignant  son  ressentiment, 
avait  fait  dire  aux  Romains  qu'il  leur 
livrerait  Corcyre  et  tout  ce  qui  était  en 
sa  disposition. 

Les  Romains  débarquent  dans  ril.e> 
et  y  sont  bien  reçus.  De  l'avis  de  Dé- 
métrius on  leur  abandonne  la  garni- 
son illyrieune,  et  on  sq  rend  à  eux  à 
discrétion,  dans  la  pensée  que  c'était 
l'unique  moyen  de  se  mettre  à  couvert 
pour  toujours  des  insultes  des  lllyriens. 
De  Corcyre,  Caîus  fait  voile  vei-s  ApoU 
lonie^  emmenant  avec  lui  Démétrius, 
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pour  exécafer  d'api^  ses  avis  tout  ce 
qui  lui  restait  à  Taire.  En  même  temps 
Posthumius  part  de  Brindes,  et  Ira- 
yerse  la  mer  avec  son  armée  de  terre , 
composée  de  vingt  mille  hommes  de. 
pied  et  de  deux  mille  chevaux.  A  peine 
les  deux  consuls  paraissent  ensemble 
devant  Apollonie,  que  les  habitans  les 
reçoî  vent  à  bras  ouverts ,  et  se  rangent 
sous  leurs  lois.  De  là ,  sur  la  nouvelle 
que  les  Illy  riens  assiégeaient  Ëpidamne, 
ils  prennent  la  route  de  cette  ville ,  et  » 
au  bruit  qu'ils  approchent,  les  Uly- 
riens  lèvent  tumultueusement  le  si^e, 
et  prennent  la  fuite.  Les  Épidamniens 
une  fois  pris  sous  leur  protection ,  ils 
])énètrent  dans  Tlllyrie,  et  rangent  à  la 
raison  les  Ardyécns.  Là  se  trouvent  des 
députés  de  plusieurs  peuples,  entre 
autres  des  Pailheniens  et  des  Atinta- 
niensqui  les  reconnaissent  pour  leurs 
maîtres.  Ensuite  ils  marchent  à  Issa, 
qui  était  aussi  assiégée  par  les  Illy  riens , 
font  lever  le  siège,  et  reçoivent  les  Is- 
séens  dans  leur  alliance.  Le  long  de  la 
côte  ils  emportèrent  d'assaut  quelques 
villes  d'IIlyrie  ;  entre  autres  Ny trie ,  où 
ils  perdirent  beaucoup  de  soldats ,  quel- 
ques tribuns  et  le  questeur.  Ils  y  pri- 
rent vingt  brigantins  qui  emportaient 
du  pays  un  gros  butin.  Des  assiégeans 
d'Isse ,  les  uns ,  en  considération  de  Dé- 
mélrius,  furent  ménagés,  et  demeurè- 
rent dans  l'ile  de  Phares  ;  tous  les  au- 
tres furent  dispersés,  et  se  retirèrent  à 
Arbon.  Pour  Teuta,  elle  se  sauva  avec 
un  très-petit  nombre  des  siens  à  Rizon , 
petite  place  propre  à  la  mettre  en  sû- 
reté, éloignée  de  la  mer,  sur  la  ri- 
vière* qui  porte  le  même  nom  que  la 
ville. 

Les  Romains  ayant  ainsi  augmenté 
dans  rniyrie  le  nombre  des  sujets  de 
Démétrius,  et  étendu  plus  loin  sa  do- 
mination, se  retirèrent  à  Ëpidamne 
avec  leur  flotte  et  leur  armée  de  terre. 
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Caîus  ramena  à  Rome  la  plus  grande 
partie  des  deux  armées,  et  Posthu- 
mius, ayant  ramassé  quarante  vais- 
seaux ,  et  levé  une  armée  sur  plusieurs 
villes  des  environs,  prit  là  ses  quar- 
tiers d'hiver  pour  pouvoir  protéger  les 
Ardyéens  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient mis  sous  la  sauvegarde  des  Ro- 
mains. 

Le  printemps  venu,  il  vint  à  Rome 
des  ambassadeurs  de  la  part  de  Teuta  » 
lesquels,  au  nom  de  leur  maîtresse, 
proposèrent  ces  conditions  de  paix  : 
«  quelle  paierait  le  tribut  qui  lui  avait 
«  été  imposé;  qu'à  l'exception  de  peu 
«  de  places ,  elle  céderait  toute  l'Illyrie 

<  et  ce  qui  était  de  plus  d'importance, 
«  surtout  par  rapport  aux  Grecs ,  qu'au<« 
«  delà  du  Lisse*,  elle  ne  pourrait  mettre 
«  sur  mer  que  deux  brigantins  sans 

<  armes.  »  Ces  conditions  acceptées , 
Posthumius  envoya  des  députés  chez 
les  Étoliens  et  les  Achéens  'qui  leur 
firent  connaître  pourquoi  les  Romains 
avaient  entrepris  cette  guerre  et  passé 
dans  rillyrie.  Ils  racontèrent  ce  qui  s'y 
était  fait ,  ils  lurent  le  ti-aité  de  paix  con- 
clu avec  les  lllyriens,  et  retournèrent 
ensuite  à  Gorcyre,  t'rès-contens  du  bon 
accueil  qu'on  leur  avait  fait  chez  ces 
deux  nations.  En  effet,  ce  traité  dont 
ils  avaient  apporté  la  nouvelle,  déli- 
vrait les  Grecs  d'une  grande  crainte  ; 
car  ce  n'était  pas  seulement  contre  quel- 
ques parties  de  la  Grèce  que  les  llly- 
riens se  déclaraient  ;  ils  étaient  enne- 
mis de  tonte  la  Grèce.  Tel  fut  le  premier 
passage  des  armées  roniaines  dans  l'Il- 
lyrie, et  la  première  alliance  qui  se  fit 
par  ambassades  entre  les  Grecs  et  le 
peuple  romain.  Depuis  ce  temps-là  il  y 
eut  encore  des  ambassadeurs  envoyés 
de  Rome  à  Gorinthe  et  à  Athènes ,  et 
ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que 
les  Corinthiens  reçurent  les  Romains 

I  dans  les  combats  isthmiqnes.  Retenons 
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inainlenant  aux  aflliii^csd'Espagnoquc 
nous  avons  laissées. 


ClIAPITHE  m. 

Construction  de  Carth«g«hla-Neuve  [Mir  Aidru** 
bal.  —  Traita  dos  Romains  avec  ce  grand 
capitaine.  —  Abrégé  de  l'histoire  des  Gau- 
lois. —  I>escription  de  la  partie  de  lltalie 
qu'ils  occupaient. 

• 

Asdrubnli  ix^vdtu  du  commando^ 
iront  dos  armécà,  so  fitbetmooup  d'hon- 
neur dans  Gcdo  dignité  par  son  inielli* 
geiice  et  par  sa  conduite.  Entre  les  ser- 
vices qu*il  rendit  à  Tétat,  un  des  plus 
inDportans,  pt  qui  contribua  le  plus  à 
étendre  la  puissance  de  sa  république, 
Tut  la  construction  d'une  ville,  que  quel- 
ques-uns appellent  CarthagCi  el  les 
autres  Ville-Neuve;  ville  dan3  la  situa- 
tion la  plus  heureuse ,  soit  pour  les  af** 
fdires  d'Espagne,  soit  pour  celles  de 
TAfrique.  Nous  aurons  ailleurs  une  oc^ 
casion  plus  favorable  de  décrire  cette 
situation  el  les  avantages  que  oes  deux 
pays  en  peuvent  tirer.  Les  grandes con*' 
quôtes  qu'Asdrubal  avait  déjà  faites ,  el 
le  degré  de  puissance  où  il  était  parvenu, 
firent  prendre  aux  Romqins  la  résolu- 
tion de  penser  sérieuseinent  à  ce  qui  se 
passait  en  Espagne.  Us  se  trouvèrent 
coupables  de  «*êtie  endormis  sur  Tac** 
croissement  de  la  domination  des  Car- 
thaginois, et  songèrent  tout  de  bon  à 
réparer  cette  faute* 

ils  n*osèrent  pourUint  alors  ni  leur 
prescrire  des  lois  trop  dur^,  ni  prendre 
les  armes  contre  eux;  ils  avaient  asseis 
à  faire  de  se  içnir  en  garde  contre  les 
Gaulois,  dont  ils  étaient  menacés,  et 
que  Ton  attendait  presque  de  jour  en 
jour.  Il  leur  parut  qu'il  était  plus  à  pro- 
pos d'user  de  douççur  avec  Asdrubal , 
jusqu'à  ce  que  imr  une  bataille  ils  se 
fussent  débarra^séçdesGaulois,  ennemis 


qui  n  épiaient  que  roCcasSon  de  leur 
nuire,  et  dont  il  fallait  nécessairement 
qu'ils  se  déQssem,  non-seulement  pour 
se  rendre  maîtres  de  Tltalie,  mois  enoon» 
pour  demeurer  paisibles  dans  leur  pro» 
pre  patrie.  Ils  envoyèrent  donc  des  am* 
bassadeurs  à  Asdrubal ,  et  detis  le  traité 
qu'ils  firent  avec  lui,  ngns  faire  num* 
lion  dit  reste  de  l'Espagne,  ilsexifeaient 
seulement  qu'il  ne  portât  pas  la  guerre 
au  delà  de  l'Ëbre  :  ces  conditions  aoeep^ 
tées ,  ils  tourneront  toutes  leurs  forces 
contre  les  Gauloist 

A  propos  de  ce  peuple,  nous  ne  ferons 
pas  mal  d'en  donner  ici  l'histoire  en 
raccourci ,  et  de  la  reprendre  au  tempa 
où  il  s'était  emparé  d'une  partie  de  l'iia- 
lie  :  le  dessein  que  je  me  suis  proposé, 
dans  mes  deux  premiet^  livres,  réclame 
cette  esquisse,  D'ailleui^,  outre  que 
cette  histoire  est  digne  d'être  connue 
et  transmise  à  la  postérité,  elle  est  ea« 
core  nécessaire  pour  connaître  quel  paya 
Annibal  eut  la  hardiesse  de  traverser,  et 
à  quels  peuples  il  osa  se  fier,  lorsqu'il 
forma  le  projet  de  renverser  l'empire 
romain.  Hais  montrons  d'abord  quel 
est,  et  comment  est  situé,  par  rapport 
ou  reste  de  rilallo ,  je  terrain  que  lee 
Gaulois  occupaient;  cette  description 
aidera  beaucoup  à  faire  concevoir  ce 
qu'il  y  aura  de  remarquable  dans  \e% 
actions  qui  s'y  sont  passées. 

Toute  l'Italie  forme  un  triangle,  dont 
l'un  des  côtés,  qui  est  à  l'orient,  est 
terminé  par  la  mer  d'ionie  et  le  golfe 
Adriatique  qui  lui  est  adjacent,  et  l'au^ 
tre,  qui  est  au  midi  et  à  l'occident, 
par  la  mer  de  Sicile  et  colle  de  Tyrrh&> 
nie.  Ces  deux  côtés  ^  se  joignant  en« 
semble,  font  la  pointe  du  triangle,  et 
cette  pointe,  c'est  ce  promontoire  d'Ita- 
lie qu'on  appelle  Cocinthe,  et  qui  sépare 
la  mer  d'ionie  de  celle  de^  Sicile*  Au 
troisième  côté ,  qtfi  regarde  le  lepten^ 
trion  et  le  milieu  dc9  terres,  sont  les 


Alpes ,  clialne  de  monlagne  qui  »  do* 
puis  Murseille  et  les  lieux  qui  sont  au 
dessus  de  la  mer  de  Sardfiigne,  s'étend 
SOQS  interruption  jusqu'à  Textrémito  de 
la  mer  Adriatique»  à  l'exception  d*un 
peut  terrain  où  elles  finissent ,  avant 
que  de  se  joindre  à  cette  iner.  C'est  du 
pied  de  ces  montagnes»  qui  doivent  être 
rcjjardéea  comme  la  base  du  triangle  » 
et  du  côté  du  midi ,.  que  commencent 
ces  plaines  dont  nous  avons  à  parler, 
plaines  situées  dans  la  partie  8ei>ten- 
trionale  de  l'Italie  ^  et  qui  par  leur  fer* 
tilité  et  leur  étendue  surpassent  tout  ce 
que  riiistoire  nous  a  jamais  appris  d'au- 
cun pays  de  l'Europe.  Elles  sont  aussi 
en  forme  de  triangle,  La  jonction  des 
Apennins  et  des  Alpes  auprès  de  la  mer 
de  Sardaigne»  au  dessus  de  Marseille, 
Ëiit  la  pointe  du  triangle.  Les  Alpes 
bornent  le  côia  du  septentrion  à  la  Ion- 
gueur  de 2,200  stades,  et  au  midi  sont 
les  Apennins  qui  s'étendent  à  3>600. 
La  base  de  ce  triangle  est  la  côte  du 
golfe  Adriatique,  et  cette  côte»  qui  s'é« 
tend  depuis  Sène  jusqu'à  l'extrémité  du 
golfe»  est  longue ^de  plus  de  2»500 
stades  »  en  sorte  que  ces  plaines  ne  ren- 
ferment guère  moins  de  10,000  stades 
dans  leur  circonférence. 

Pour  la  fertilité  du  pays,  il  n'est  pas 
facile  de  l'exprimer.  On  y  recueille  une 
si  grande  abondance  de  grains,  que 
nous  avons  vu  le  médemne  de  froment, 
mesure  de  Sicile,  à  quatre  oboles ,  et 
le  médemne  d'orge  à  deux.  La  métrèlo 
de  vin  s'y  donne  pour  une  égale  me* 
sure  d^orge.  Le  mil  et  le  panis  y  crois- 
sent à  foison  ;  les  chênes  répandus  çù  et 
là  fournissent  une  si  grande  quantité  de 
glands,  que,  quoiqu'en  Italie  on  lue 
beaucoup  de  porcs ,  tant  pour  la  vie 
ordinaire  que  pour  les  provisions  de 
guerre,  cependant  la  plus gnxndc partie 
se  lire  de  ces  irlaincs.  Enfin  les  besoins 
de  la  vie  y  sont  à  si  bon  marche,  que 
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les  voyageurs,  dans  les  hôtelhsries ,  no 
demandent  pas  ce  que  leur  coûtera, 
chaque  cboso  en  particulier,  mais  com- 
bien il  en  coûte  por  tète  ;  et  ils  en  sont 
souvent  quiues  pour  un  semisso,  qui 
ne  fait  que  la  quatrième  partie  d'on4 
obole)  rarement  il  en  coûte  davantage, 
quoiqu'on  y  donne  suiTisamment  tom 
ce  qui  y  est  nécessaire.  Je  ne  dis  rien^ 
du  nombre  d'hommea  dont  ce  paya  esl 
peuplé,,  ni  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  leur  corps,  ni  de  leur  courage 
dans  les  actions  de  la  guerre  ;  on  en 
doit  juger  par  ce  qu'ils  ont  fait.  Les 
deux  côtés  des  Alpes,  dont  l'un  regarda 
le  Rhône  et  le  septentrion,  et  l'autre  les 
campagnes  dont  nous  venons  déparier» 
ces  deux  côtés ^ di&-je ,  sont  habités,  la 
premier  par  les  Gaulois  transalpins,  et 
le  second  par  les  Taurisques,  les  Agonea 
et  plusieurs  autres  sortes  de  Barbares. 
Ces  Transalpins  ne  sont  pqjnt  une  na-^ 
tion  différente  des  Gaulois;  ils  ne  son( 
ainsi  appelés,  que  parce  qu'ails  demeu-* 
rent  au  delà  des  Alpes,  Au  reste,  quand 
je  dis  que  ces  deux  côtés  sont  habités, 
je  ne  parle  que  des  lieux  bas  et  des 
douces  collines,  car  pour  lessommct^ 
de  ces  montagnes,  personne ,  jusqu'à 
présent ,  n'y  a  fixé  son  habitation  ;  la 
difficulté  d'y  monter,  et  les  neiges  dont 
ils  sont  toujoufô  couverts,  les  rendent 
inhabitables.  Tout  le  pays ,  depuis  Iq 
commencement  de  l'Apennin,  au  des» 
sus  de  Marseille,  et  sa  jonction  avec  les 
Alpes ,  tant  du  côté  de  la  mer  deTyrrhé- 
nie  jusqu'à  Pise,quiest  la  première 
ville  de  rÉtrurie  au  couchant,  que  du 
côlé  des  plaines  jusques  aux  Arretins, 
tout  ce  pays,  dis-je,  est  habité  par  les 
Liguriens;  au  delà   sont  les  Tyrrhé- 
niens,  et  après  eux  les  Umbrieus,  qui 
occupent  les  deux  vcrsans  de  l'Apennin. 
après  lesquels  celte  chaîne  de  monta- 
gnes ,  qui  csî  éloignée  de  la  mer  Adria- 
tique d'environ  500  stades,  se  courbant 
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vers  la  droite,  quitte  les  plaines ,  6(> 
traversant  par  le  milieu  tout  le  reste 
de  rilalie,  va  gagner  la  mer  de  Sicile. 
Ces  plaines  9  dont  l'Apennin  s'écarte , 
s'étendent  jusqu'à  la  mer  et  à  la  ville 
de  Sène. 

Le  Pô  y  que  les  poètes  ont  tant  célé- 
bré sous*  le  nom  d'Êridan,  prend  sa 
source  dans  les  Alpes,  à  la  pointe  du 
dernier  triangle  dont  nous  avons  parlé  ; 
il  prend  d'abord  son  cours  vers  le  midi, 
et  se  répand  dans  les  plaines;  mais  à 
peine  y  est-il  entré,  qu'il  se  détourne 
du  côté  du  levant,  et  va,  par  deux  em- 
bouchui'es,  se  jeter  dans  la  mer  Adria- 
tique. H  se  partage  dans  la  plaine ,  mais 
de  telle  sorte,  que  le  bras  le  plus  gros 
est  celui  qui  coule  vers  les  Alpes  et  la 
mer  Adriatique.  Il  roule  autant  d'eau 
qu'aucune  autre  rivière  d'Italie,  parce 
que  tout  ce  qui  sort  d'eau  des  Alpes  et 
des  Apennins,  du  côté  des  plaines, 
tombe  dans  son  lit ,  qui  est  fort  large 
et  fort  beau,  surtout  lorsqu'au  retour 
de  la  belle  saison ,  il  est  rempli  par  les 
neiges  fondues  qui  s'écoulent  des  mon- 
tagnes dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
On  remonte  ce  fleuve  sur  des  vaisseaux, 
par  Tembouchurfi  nommée  Olana,  de- 
puis la  mer  jusqu'à  l'espace  d'environ 
2,000  stades.  Au  sortir  de  sa  source,  il 
n'a  qu'un  lit,  et  le  conserve  jusque 
chez  les  Trigaboles ,  où  il  se  divise  en 
deux.  L'embouchure  de  l'un  s'appelle 
Padoa,  et  celle  de  l'autre  Olana,  où  est 
un  port  qui ,  pour  la  sûreté  de  ceux 
qui  y  abordent ,  ne  le  cède  à  aucun  au- 
tre de  ia  mer  Adriatique.  Ce  fleuve 
est  appelé ,  par  les  gens  du  pays ,  Bo- 
dencus. 

On  me  dispensera  bien  do  discuter 
ici  tout  ce  que  les  Grecs  racontent  de 
ce  fleuve,  raffaii-e  de  Phaéton  et  sa 
chute ,  les  larmes  des  peupliers,  la  na- 
tion noire  qui  habite  le  long  du  fleuve, 
et  qui  porte  encore  le  deuil  de  Phaéton  , 
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et  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  cette 
histoire  tragique,  et  peut-Ô(re  d'autres 
semblables.  Une  exacte  recherche  de 
ces  sortes  de  choses  ne  convient  pas  à 
un  préambule.  Cependant  nous  en  di- 
rons ce  qu'il  faudra  dans  une  autre 
occasion ,  w  fût-ce  que  pour  faire  con- 
naître l'ignorance  de  Timée  sur  les 
lieux  que  nous  venons  de  décrire. 

Ces  plaines,  au  reste,  étaient  autre- 
fois occupées  par  les  Tyrrhéniens ,  lors- 
que, maîtres  du  pays  où  est  Capone  et 
Noie,  et  qu'on  appelle  les  champs  Phlé- 
gréens ,  ils  se  rendirent  célèbres  par  la 
généreuse  résistance  qu'ils  firent  à  l'am- 
bition de  plusieurs  voisins.  Ainsi ,  ce 
qui  se  lit  dans  les  historiens  des  dynas- 
ties de  ce  peu  pie,  il  ne  faut  point  l'en- 
tendre du  pays  qu'ils  occupent  à  pré- 
sent, mais  des  plaines  dont  j'ai  parlé , 
et  qui  leur  fournissaient  toutes  les  faci- 
lités possibles  pour  s'agrandir.  Depuis, 
les  Gaulois  qui  leur  étaient  voisins ,  et 
qui  ne  voyaient  qu'avec  un  œil  jaloux 
la  beauté  du  pays ,  s'étant  môl^  avec 
eux  parle  commerce,  tout  d'un  coup, 
sur  un  léger  prétexte,  fondirent  avec 
une  grosse  armée  sur  les  Tyrrhéniens, 
les  chassèrent  des  environs  du  Pô,  et  s*y 
mirent  en  leur  place.  Vers  la  source  de 
ce  fleuve  étaient  les  Laêns  et  les  Lébî- 
ciéens;  ensuite  les  Insubriens,  natioù 
puissante  et  fort  étendue  ;  et  après  eux 
les  Cénomans;  auprès  de  la  mer  Adria- 
tique les  Vénètes,  peuple  ancien  qui 
avait  à  peu  près  les  mômes  coutumes  et 
le  même  liabillement  que  les  autix^ 
Gaulois,  mais  qui  parlait  une  autre 
langue.  Ces  Vénètes  sont  célèbres  chez 
les  poètes  tragi([ues ,  qui  ont  débité  sur 
eux  force  prodiges.  Au  delà  du  Pô,  au- 
tour de  l'Apennin ,  les  premiers  qui  se 
présentaient  étaient  les  Anianes,  en- 
suite les  Boïens;  après  eux,  vei-slamcr 
Adriatique,  les  Lingonais,  et  enfin, 
sur  la  côle,  les  Sononais.  Voilà  les  na- 
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tSonB  les  plus  coiisidér»bles  qui  ont  ha- 
bité ks  lieux  dont  nous  avons  parlé. 
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CHAPITRE  IV. 

PriM  de  Eone  ptr  les  Gaoleit.  —  Différentes 

entreprises  de  ce  peuple  contre  les  Ro- 
mains. 

Tous  ces  peuples  étaient  répandus  par 
villages  qu'ils  ne  fermaient  point  de 
murailles;  ils  ne  savaient  ce  que  c'était 
que  des  meubles.  Leur  manière  de  vie 
était  simple  :  point  d'autre  lit  que  de 
Therbe ,  ni  d'autre  nourriture  que  de  la 
viande.  La  guerre  et  l'agrioihure  fai- 
saient toute  leur  étude;  toute  autre 
science  ou  art  leur  était  inconnu.  Leurs 
richesses  consistaient  en  or  et  en  tron« 
peauXy  les  seules  choses  qu'on  peut  faci- 
lement transporter  d'un  lieu  en  un 
autre  à  son  choix ,  ou  selon  les  difié- 
rentes  conjonctures.  Ils  s'appliquaient 
surtout  à  s'attacher  un  grand  nombre  de 
personnes ,  parce  qu'on  n'était  puissant 
et  formidaMe  chez  eux  qu'en  propor- 
tion du  nombie  des  cliais  dont  on  dis- 
posait à  son  gré.  D'abord  ils  ne  furent 
pas  seulement  maitres  du  pays,  mais 
encore  de  plusieurs  voisins  qui  se  sou« 
mirent  par  la  terreur  de  leurs  armes. 
Peu  de  temps  après ,  ayant  vaincu  les 
Romains  et  leurs  aTiiés  en  bataille  ran- 
gée» et  les  ayant  mis  en  fuite ,  ils  les 
menèrent  battant  pendant  trois  jours 
jusqu'à  Rome  »  dont  ils  s'emparèrent , 
à  l'exception  du  Gapitole;  mais  les 
Véncies  s'étant  jetés  sur  leur  pays ,  ils 
s'accommodèrent  avec  les  Romains, 
leur  rendirent  leur  ville ,  et  coururent 
au  secours  de  leur  patrie.  Ik  se  firent 
ensuite  la  guerre  les  uns  aux  autres. 
Leur  grande  puissance  excita  aussi  la 
jalousie  de  quelques-uns  despeuplesqui 
habitaient  les  Alpes.  Piqués  de  se  voir 
si  fort  au  dessous  d'eux  >  ils  s'assem- 


blèrent,  prirent  les  armes ,  et  firent 
souvent  des  excursions  sur  leur  pays. 

Pendant  ce  lemps-lMes  Romains  s'é«  ^ 
taient  l'élevés  de  leurs  pertes,  et  avaient 
pour  la  seconde  fois  composé  avec  les 
Latins.  Ti'eiite  ans  après  la  prise  dCL 
Rome,  les  Gaulois  s'avancèrent  jusqu'à 
Albe  avec  une  grande  armée.  Les  Ro- 
mains surpris,  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  venir  les  troupes  de  leurs 
alliés,  n'osèrent  aller  au  devant  d'eux. 
Hais  douze  ans  après ,  les  Gaulois  étant 
revenus  avec  une'  armée  nombreuse, 
les  Romains,  qui  s'y  attendaient,  as- 
semblent leurs  alliés ,  s'avancent  avec 
ardeur,  et  brûlent  d'en  venir  aux  mains. 
Cette  fermeté  épouvanta  les  Gaulois,  il 
y  eut  différens  sentimens  parmi  eux  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire;  mais,  la  nuit 
venue,  ils  firent  une  retraite  qui  appro- 
chait fort  d'une  fuite.  Depuis  ce  temps- 
là  Jls  restèrent  chez  eux ,  sans  remuer, 
pendant  treize  ans;  ensuite  voyant  les 
Romains  croître  en  puissance  et  en  force, 
ils  conclurent  avec  eux  un  traité  de 
paix.  Ils  se  tinrent  ainsi  en  paix  pen- 
dant environ  trente  années.  Hais,  me- 
nacés d'une  guerre  de  la  part  des  peu- 
ples de  delà  les  Alpes ,  et  craignant  d'en 
être  accablés,  ils  leur  envoyèrent  tant 
de  présens,  et  surent  si  bien  faire  valoir 
la  liaison  qu*ii  y  avait  entre  eux  et  les 
Gaulois  d'en  deçà  les  Alpes ,  qu'il  leur 
firent  tomber  les  armes  des  mains.  Ils 
leur  persuadèrent  ensuite  de  reprendre 
les  armes  contre  les  Romains,  et  s'enga- 
gèrent à  courir  avec  eux  tous  les  risques 
de  cette  guerre.  Réunis  ensemble,  ils 
passent  par  la  Tyrrhénie,  gagnent  les 
peuples  de  ce  pays  à  leur  parti ,  font  un 
riche  butin  sur  les  terres  des  Romains,- 
et  en  sortent  sans  que  personne  fasse 
mine  de  les  inquiéter.  De  retour  chez 
eux ,  une  sédition  s'élève  sur  le  partage 
du  butin  ;  c'est  à  qui  aum  la  meilleure 
jxirl,  et  leur  avidité  leur  fait  perdre  la 
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Gai^Iois;  ilsydonnèrcntlousieurssoins. 
Après  avoir  mis  des  bornes  aux  con- 
quêtes des  Carthaginois  par  un  traité 
fait  avec  Asdrubal ,  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ils  ne  pensèrent  plus 
qu'à  finir  une  bonne  fois  avec  l'ennemi 
le  plus  proche. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terres 
du  Picenura ,  les  Gésates  et  les  autres 
Gaulois  franchirent  les  Alpes  et  vinrent 
camper  sur  le  Pô.  Leur  armée  était 
nombreuse  et  superbement  équipée. 
Les  Insabriens  et  les  Boiens  soutinrent 
aussi  constamment  le  parti  qu'ils  avaient 
pris  ;  mais  les  Vénètes  et  les  Génomans 
se  rangèrent  du  côté  des  Romains  y  gai- 
gnés  par  les  ambassadeurs  qu'on  leur 
avait  ^voyés,  ce  qui  obligea  les  rois 
gaulois  de  laisser  dans  le  pays  une  par- 
tie de  leur  armée  pour  le  garder  contre 
ces  peuples.  Ils  partent  ensuite ,  et  pren- 
nent leur  route  par  la  Tyrrhénie,  ayant 
avec  eux  cinquante  mille  hommes  de 
pied,  vingt  mille  chevaux ,  et  autant  de 
chariots.  Sur  la  nouvelle  que  les  Gaulois 
avaient  passé  les  Alpes,  les  Romains 
firent  marcher  Lucius  Émilius,  l'un 
des  consuls  y  àAriminum,  pour  arrêter 
les  ennemis  par  cet  endroit.  Un  des 
préteurs  fut  envoyé  dans  la  Tyrrhénie. 
Gains  Atilius,  l'autre  consul ,  était  allé 
devant  dans  la  Sardaigne.  Tout  ce  qui 
resta  de  citoyens  dans  Rome  était  con- 
sterné,  et  croyait  toucher  au  moment 
de  sa  perle.  Cette  frayeur  n'a  rien  qui 
doive  surprendre;  l'extrémité  où  les 
Gaulois  les  avaient  autrefois  réduits 
était  encore  présente  à  leurs  esprits. 
Pour  éviter  un  semblable  malheur ,  ils 
assemblent  ce  qu'ils  avaient  de  troupes  ; 
font  de  nouvelles  levées;  ils  mandent 
à  leurs  alliés  de  se  tenir  prêts;  ils  font 
venir  des  provinces  de  leur  domination 
les  registres  où  étaient  marqués  les  jeu- 
nes gens  en  &ge  de  porter  les  armes , 
afin  de  connaître  toutes  leurs  forces.  On 
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donna  aux  consuls  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  parmi  elles.  Des  vivres  et  des 
munitions ,  on  en  avait  fait  un  si  grand 
amas»  que  l'on  n'a  point  d'idée  qu'il 
s'en  soit  jamais  fait  un  pareil.  Il  leur 
venait  des  secours  y  et  de  toutes  sortes , 
et  de  tous  les  côtés;  car  telle  était  la 
terreur  que  l'irruption  des  Gaulois  avait 
répandue  dans  l'Italie ,  que  ce  n'était 
plus  pour  les  Romains  que  les  peuples 
ci'oyaient  porter  les  armes;  ils  ne  pen- 
saient plus  que  c'était  à  la  puissance  de 
cette  république  que  l'on  en  voulait; 
c'était  pour  eux-mêmes ,  pour  leur  pa- 
trie, pour  leurs  villes,  qu'ils  crai- 
gnaient ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient 
si  prompts  à  exécuter  tous  les  ordres 
qu'on  leur  donnait. 

Faisons  le  détail  des  préparati6  de 
cette  guerre  et  des  troupes  que  les  Ro- 
mains avaient  alors  :  de  là  on  jugera  en 
quel  étal  étaient  les  affaires  decepeuple, 
lorsque  Annibal  osa  l'attaquer;  et  com- 
bien ses  forces  étaient  formidables,  lors- 
que ce  général  des  Carthaginois  eût  l'au- 
dace de  lui  tenir  tête>  quoiqu'il  Fait 
fait  assez  heureusement  pour  le  jeter 
dans  de  très-grands  embarras.  Quatre 
liions  romaines,  chaame  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  et  de 
trois  cents  chevaux,  partirent  avec  les 
consuls;  il  y  avait  encore  avec  eux,  du 
côté  des  alliés,  trente  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  chevaux, 
tant  des  Sabins  que  des  Tyrrhéniens, 
que  l'alarme  générale  avait  fait  accourir 
au  secoufô  de  Rome,  et  que  Ton  en- 
voya sur  les  frontières  de  la  Tyrrhénie 
avec  un  préleur  pour  les  commander. 
Les  Umbriens  et-  les  Sarsinates  Tinrent 
aussi  de  l'Apennin  au  nombre  de  vingt 
mille,  et  avec  eux  autant  de  Yéiiètes 
et  de  Génomans,  que  l'on  mit  sur  les 
frontières  de  la  Gaule,  afin  que,  se  je- 
tant sur  les  terres  des  Boiens ,  ils  rap- 
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pelassent  chez  eux  ceax  qui  en  étaient 
sortis  9  et  les  détachassent  ainsi  des  au- 
tres. Ce  furent  là  les  troupes  destinées 
&  la  garde  du  pays.  A  Rome  on  tenait 
prêt,  de  peur  d^être  surpris >  un  corps 
d'armée  qui>  dans  Toccasion,  tenait  lieu 
de  troupes  auxiliaires,  et  qui  était  com- 
posé de  vingt  mille  piétons  rconains  et 
de  quinze  cents  chevaux,  de  trente 
mille  piétons  des  alliés  et  de  desax  mille 
hommes  de  cavaleries.  Les  r^istres  en- 
voyés au  sénat  portaient  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 
chevaux  parmi  les  Latins  >  et  chez  les 
Samnites  8oi;umte*dix  mille  piétons  et 
sept  mille  chevaux.  Les  lapyges  et  les 
Mésapygcs  fournissaient  outre  cela  cin- 
quante mille  fantassins  et  seize  mille 
cavaliers;  les  Lucauiens,  trente  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ; 
les  Harscs ,  les  Maruciniens ,  les  Féren- 
tiniens  et  les  Vestiniens,  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. Dons  la  Sicile  et  à  Tarente  il  y 
avait  encore  deux  légions,  composées 
chacune  de  quatre  mille  hommes  de 
pied  €^  de  d^x  cents  chevaux.  T^es  Ro- 
mains et  les  Gampaniens  faisaient  en- 
semble deux  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  et  vingt -trois 
mille  de  cavalerie.  De  sorte  que  l'ar- 
mée campée  devant  Rome  était  de  plus 
décent  cinquante  mille  hommes  de  pied 
et  de  dix  mille  chevaux ,  et  ceux  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes ,  tant 
parmi  les  Romains  que  parmi  les  alliés, 
s'élevaient  à  sept  cent  mille  hommes 
de  pjied  et  soixante-dix  mille  chevaux. 
Ce  sont  pourtant  là  ceux  qu'Annibal 
vint  attaquer  jusque  dans  l'Italie,  quoi- 
qu'ils n'eût  pas  vingt,  mille  hommes, 
comme  nous  le  verrons  plus  au  long 
dans  la  suite. 

A  peine  les  Gaulois  furent-ik  arrivés 
dans  la  Tyrrhénie,  qu'ils  y  portèrent 
le  ravage  sans  crainte  >  et  sans  que 
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personne  les  anélât.  Ils  s'avancèrent 
enfin  vers  Rome.  Déjà  ils  étaient  aux 
environs  de  Glusium,  ville  à  trois 
journées  de  cette  capitale,  lorsqu'ils 
apprennent  que  l'armée  romaine,  qui 
était  dans  la  Tyrrhénie,  les  suivait 
de  près  et  allait  les  atteindre.  Ils  re- 
tournèrent aussitôt  sur  leurs  pas ,  polur 
en  venir  aux  mains  avec  elle.  Les  deux 
armées  ne  furent  en  présence  que  vers 
le  coucher  du  soleil,,  campèrent  à  fort 
peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  La 
nuit  venue,  les  Gaulois  allument  des 
feux,  et  ayant  donné  ordre  à  leur  ca- 
valerie,  dès  que  l'ennemi  l'aurait  aper- 
çue le  malin,  de  suivre  la  route  qu'ils 
allaient  prendre,  ils  se  retirent  sans  bruit 
vers  Fcsule,  et  prennent  là  leurs  quar- 
tiers, dans  le  dessein  d'y  attendre  leur 
cavalerie;  et  quand  elle  aurait  rejoint 
le  gros  de  l'armée,  de  fondre  à  l'impro- 
visle  sur  les  Romains.  Geux-ci,  à  la 
pointe  du  jour  voyant  cette  cavalerie , 
croient  que  les  Gaulois  ont  pris  la  fuite» 
et  se  mettent  à  la  poursuivre.  Ils  ap- 
prochent, les  Gaulois  se  montrent  et 
tombent  sur  eux  :  l'action  s'engage  avec 
vigueur,  mais  les  Gaulois,  plus  braves 
et  en  plus  grand  nombre,  eurent  le  des*- 
sus.  Les  Romains  perdirent  là  au  moins 
six  mille  hommes  ;  le  reste  prit  la  fuite  » 
la  plupart  vers  un  certain  poste  avan* 
tageux ,'  où  ils  se  cantonnèrent.  D'abord 
les  Gaulois  pensèrent  à  les  forcer  ;  c'était 
le  bon  parti ,  mais  ils  changôrent  de 
sentiment.  Fatigués  et  harassés  par  la 
marche  qu'ils  avaient  faite  la  nuit  pré- 
cédente, ils  aimèrent  mieux  prendre 
quelque  repos,  laissant  seulement  une 
garde  de  cavalerie  autour  delà  hauteur 
où  les  fuyards  s'étaient  retirés,  et  re» 
mettant  au  lendemain  à  les  assiéger, 
en  cas  qu'ils  ne  se  rendissent  pas  d'eux** 
mômes. 

Pendant  ce  temps-là  Lucius  Émilius, 
qui  avait  son  camp  vers  la  mer  Adiia- 
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tique  I  ayant  appris  que  les  Gauloii 
ft'élaienl  jetés  dans  la  Tyrrhénie,  et 
qu'ils  approchaient  de  Rome  >  vînt  en 
diligence  au  secours  de  sa  patrie  »  et 
arriva  fort  à  propos.  S  étant  campé  pro* 
clic  des  ennemis,  les  fuyards virentles 
feux  de  dessus  leur  hauteur,  et ,  se  dou^ 
tant  bien  do  ce  (]ue  c'était,  ils  reprirent 
courage.  Ils  envoient  au  plus  vite  quel- 
ques-uns des  leurs  sans  armes  pendant 
la  nuit  et  à  travei-s  une  forôt,  pour  an- 
noncer au  consul  œ  qui  leur  était  arrivé. 
Émilius,  sans  perdre  de  temps  à  déli«- 
bérer ,  commande  aux  tribuns ,  dès  que 
le  jour  oommencerail  à  painUre,  de  se 
mettre  en  marche  avec  l'infanterie; 
Itti^mtoie  se  met  à  la  tête  de  la  cava* 
Jerie^  et  marche  droit  vers  la  hauteur. 
Les  cheb  des  Gaulois  avaient  aussi  vu 
les  feux  pendant  la  nttit ,  et ,  cônjectu* 
rant  que  les  ennemis  étaient  proches  »  ils 
tinrent  conseil.  Anéroeste  leur  roi  dit 
qu'après  avoir  fait  un  si  riche  butin  (car 
œ  butin  éuil  immense  en  prisonniers, 
en  bestiaux  et  en  bagages),  il  n'était 
pas  à  propos  de  s'exposer  à  uu  nouveau 
combat,  ni  de  courir  le  risque  de  per- 
dre tout  ;  qu'il  valait  mieux  pour  eux  re- 
tourner dans  leur  patrie;  qu'après  s'y 
être  déoliargés  de  leur  butin ,  ils  se* 
raient  plus  en  état ,  si  on  le  trouvait 
4ion ,  de  reprendre  les  armes  coatrci  les 
Aomains.  Tous  se  rangeant  à  cet  avis, 
avant  le  jour  ils  lèvent  le  camp,  et 
prennent  leur  route  le  long  de  la  mer^ 
par  la  Tyrrbénie.  Quoique  Lucius  eût 
réuni  à  ses  troupes  celle»  qui  s'étaient 
réfugiées  sur  la  hauteur,  il  ne  crut  pas 
pour  cela  qu'il  fût  de  la  prudence  de 
hasarder  une  l>ataille  rangée;  il  prit 
le  parti  de  suivre  les  ennemis,  et  d'ob- 
server les  temps  et  les  lieux  où  il  pour«> 
rait  les  incommoder  et  rc^gner  le 
butin. 
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Bataille  et  victoire  det  Romains. coptre  les 
Gaulois  proche  de  Télamoii. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ce  temps^ 
là  même  Gains  Atilius,  venant  de  Sar^ 
daigne,  débarquât  ses  légions  à  Pise,  et 
les  conduteîr  à  Rome  par  une  route  con- 
troire  à  celle  des  Gaulois.  A  TélatAon, 
ville  des  Tyrrhéniens,  quelques  ibuN 
rageurs  gaulois  étont  tombés  dans 
l'avant^rde  du  con^l ,  les  Romains 
s'en  saisirent.  Interri^és  par  Atilius, 
ils  racontèrent  tout  ce  qui  s'était  passé  ^ 
qu'il  y  avait  dans  le  voisinage  deux  ar* 
mées ,  et  que  celle  des  Gaulois  était  fort 
proche,  ayant  en  queue  celle  d'Émilhis. 
Le  consul  fut  totiché  de  l'écheo  que  son 
oollègue  avait  souffert;  mais  il  Tut 
charmé  d'avoir  surpris  les  Gaulois  dans 
leur  marche,  et. de  les  voir  entre  deux 
armées.  8tir-le-champ  11  commande 
aux  tribuns  de  ranger  les  logions  en 
bataille,  de  donner  à  leur  front  l'éten^ 
due  que  les  lieux  permettraient ,  et  d'al- 
ler militairement  au  devant  de  l'en^ 
ncmii  Sur  le  chemin  il  y  avait  une  hau*> 
tair  an  pied  de  laquelle  il  fallait  que 
les  Gaulois  passassent  :  Atilius  y  courut 
avec  la  cavalerie ,  et  se  logea  sur  le  som* 
met,  dans  le  dessein  de  commencer  le 
premier  le  combot ,  persuadé  qtte  pat 
là  il  ourait  la  meilleure  part  à  la  gloire 
de  l'événement.  Les  Gaulois,  qui 
croyaient  Atilius  bien  loin^  voyant 
cette  hauteur  occupée  par  les  Romaiiis* 
ne  soupçonnèrent  rien  autre  chose,  si* 
non  que  pendant  la  nuit  Ëmilius  avait 
battu  la  campagne  avec  sa  cavalerie 
pour  s'emparer  le  premier  des  postes 
avantageux.  Sur  cela  ils  détachèrêtit 
aussi  la  leur  et  quelques  soldats  kt* 
mus  à  la  légère,  pour  chasser  les  Rch 
mains  de  la  hauteur.  Mais  ayant  su 
d'un  prisonnier  que  c'était  Atilius  q«t 
l'occupait ,  ils  mettent  au  plus  Vite  Tin** 
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fiiDterie  en  bataille,  di  la  disposent  de  ma- 
nière que  y  rongée  do9  à  doe  >  elle  faisait 
front  par  devant  et  par  derrière;  ordre 
de  bataille  qu'ils  prirent  sur  le  rapport 
du  prisonnier  et  sur  ce  qui  se  passait 
actueUement ,  pour  se  défendre  et  con« 
lie  ceiix  qu'ils  savaient  être  à  leur  pour- 
suite,  et  contre  ceux  qu'ils  auraient  en 
tôte. 

Ëoiilius  avait  bien  ouï  imrlerdu  dé* 
barquement  des  légions  à  l^ise,  mais  II 
ne  s'attendait  pas  qu'elle  seraient  si 
proche;  il  n'apprit  sûrement  le  secours 
qui  lui  était  venu  que  par  le  combat 
qui  se  donna  stfr  la  hauteur.  U  y  en« 
voya  aussi  do  la  cavalerie ,  et  en  même 
tenpa  il  conduisit  aux  ennemis  rintatn-*. 
lerie,^  rangée  à  la  manière  ordinaire. 
«  Dans  larmée  des  Gaulois,  les  Gésa- 
tfli»  et  apiès  eux  lealiisubriens,  faisaient 
fironi  du  eîMo  de  la  queue,  qu'Émilios 
devait  attaquer;  ils  avaient  à  doe  les 
Taurisques  et  les  Boîens ,  qui  faisaient 
bct  du  côté  par  où  AUlius  devait  venir. 
U»  ehariots  bordaient  les  ailes,  et  le 
butin  fut  mis  sur  une  des  montagnes 
voisines  i  aveo  un  détachement  pour  le 
garder.  Cette  armée  a  deiix  fronts- n'était 
pas  sealement  terrible  à  voir,  elle  était 
eooore  trÊs^propre  pour  l'action.  Les 
Insubriens  y  paraissaient  aveo  leurs 
braies,  el  n'ayant  auorar  deux  que  des 
saiea  léfpèfts.  Les  Géaates ,  aux  premiers 
laii^  I  floit  par  vanité ,  soit  par  bm^ 
voure»  avaient  même  jeté  bas  tout  vè« 
teaienl ,  et ,  entièrement  nus ,  ne  gar« 
dàrent  que  leulD  armes ,  de  peur  que 
hs  baissons  qui  se  rencontraient  là  en 
œrtaina  endroits  ne  les  arrèuisaent  et 
n0  les  empôcbaasent  d'agii*.  Le  premier 
choc  se  fit  sar  la  lauteur ,  ci  fut  vu  des 
Uois  armée»,  à  cause  de  la  nombreuse 
cavalerîa  qui  de  part  et  d'autre  y  com*> 
batliu  Atilius  perdit  la  Tic  cbms  la 
9)ôlée>  où  il  se  distinguait  par  son  in* 
UépidiK  U  sa  valoir,  et  sa  tète  (ut  tiip« 
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portée  au  roi  des  Gaulois.  Malgré  cela , 
la  cavalerie  romaine  fit  si  bien  son  de- 
voir, qu'elle  emporta  le  poste,  et  ga«» 
gna  une  pleine  victoire  sur  celle  des 
ennemis. 

L'infnnierle  s'avança  ensuite  Tune 
contre  Taulre.  Ce  fut  un  spectacle  fort 
singulier  et  aussi  surprenant  pour  ceux 
qui ,  sur  le  récit  d'un  fait ,  peuvent  par 
imagination  se  le  mettre  comme  sOus 
les  yeux ,  que  pour  ceux  qui  en  étalent 
témoins;  car  une  bataille  entre  trots 
armées  à  la  fois  est  assurément  une  ac« 
tion  d'une  espèce  et  d'une. manœuvre 
bien  particulière.  D'ailleurs  aujour« 
d'hui,  cemme  alors,  il  n'est  pas  aisé 
de  démêler  si  les  Gaulois  attnquéa  de 
deux  côtés  s'étaient  formés  de  la  ma* 
nière  la  moins  avautagaise  ou  la  plus 
couTenaMe.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  à 
combattre  de  deux  côtés;  mais  aussi 
rangés  dos  à  dos,  ils  se  mettraient  mu* 
tuellemeut  ft  couvert  de  tout  ce  qui  pou- 
vait les  prendre  en  queue  ;  et ,  ce  qui  de^ 
voit  le  phis  contribuer  à  la  victoire,  tout 
moyen  de  fuir  leur  était  interdit,  et, 
une /ois  défaits,  il  n'y  avait  plus  pour 
eux  de^salut  ù  espérer  ;  car  tel  est  l'avan* 
tage  de  l'ordonnance  à  deux  fronts. 

Quant  aux  Romains,  voyant  les  Gau« 
lois  serrés  entre  deux  armées  et  enve* 
lèppéade  toutes  parts,  ils^e  pouvaient 
que  bien  espérer  du  combat  ;  mais,  d'un 
autre  côté ,  la  disposition  de  ces  trmtpes 
et  le  bruit  qui  s'y  faisait,  les  Jetaient  dans 
l'épouvante*  La  muliitode  deà  cors  et 
des  trompeites  y  était  innombrable,  et, 
toute  l'armée  ajoutant  à  ces  instramens 
ses  cris  de  guerre,  le  vacarme  était  ld| 
que leslieux voisins,  qui  le  renvoyaient, 
semblaient  d'eux-mêmes  joindre  des  cris 
au  bruit  que  faisaient  les  trompettes  et 
les  soldais.  Us  étaient  effrayés  aussi  de 
Taspect  et  des  mouvemons  d«B  soldats 
des  premiers  rangs,  qui  en  elfct  frip 
poicnt  autant  par  la  beauté  el  la  vigueur 
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de  leurs  corps»  que  par  leur  nudité; 
oulrc  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  les 
premières  compagnies  y  qui  n'eût  le  cou 
et  les  bras  ornés  de  colliers  et  de  bra- 
celets d'or.  A  l'aspect  de  cette  armée , 
les  Romains  ne  purent  à  la  vérité  se  dé- 
fendre de  quelque  frayeur ,  mais  l'espé- 
rance d'un,  riche  butin  enflamma  leur 
courage. 

Les  archers  s'avancèrenl  sur  le  front 
de  la  première  ligne,  selon  la  coutume 
des  Romains»  et  commencent  l'aciion 
par  une  gi-èle  épouvantable  de  traits.  Les 
Gaulois  des  derniers  rangs  n'en  souffri- 
rent pas  extrêmement ,  leurs  braies  et 
leurs  saies  les  en  défendirent  ;  mais  ceux 
des  premiers ,  qui  ne  s'attendaient  pas 
à  ce  pi'élude ,  et  qui  ^n'avaient  rien  sur 
leur  corps  qui  les  mît  à  couvert  »  en 
furent  très-incommodés.  Us  ne  savaient 
que  faire,  pour  parer  les  coups  :  leur 
boudier  n'était  pas  assez  .large  pour 
les  couvrir;  ils  étaient  nus»  et  plus 
leurs  corps  étaient  grands»  plus  il  tom- 
bait de  traits  sur  eux.  Se  venger  sur 
les  archers  m^nes  des  blessures  qu'tb 
recevaient»  cela  était  im|)08sible»  ils 
en  étaient  trop  éloignés;  et  d'ailleurs» 
comment  avancer  au  travers  d'un  si 
grand  nombre  de  traits?  Dans  cet  em- 
barras »  les  uns  »  transportés  de  colère 
et  de  désespoir»  se  jettent  inconsidéré- 
in^nt  parmi  les  ennemis  »  et  se  livrent 
involontairement  à  la  mort  ;  les  autres» 
pâles»  défaits»  tremblans»  reculent  et 
rompent  les  rangs  qui  étaient  derrière 
eux.  C'est  ainsi  que»  dès  la  première 
attaque  »  furent  rabaissés  l'orgueil  et  la 
fierté  des  Gésates. 

Quand  les  archers  se  furent  reUrés» 
les  Insubriens»  les  Boiens  et  les  Tau- 
risques  en  vinrent  aux  mains.  Ils  se 
battirent  avec  tant  d'acharnement  »  que» 
malgré  les  plaies  dont  ils  étaient  cou-> 
verts»  on  ne  pouvait  les  arracher  de 
leur  poste.  Si  leuis  armes  eussent  été 
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les  mêmes  que  celles  des  Romains  »  ils 
remportaient  la  victoire.  Ils  avaient  à 
la  vérité  comme  eux  des  boucliers  pour 
parer»  mais  leurs  épées  ne  leur  len- 
daieat  pas  les  mêmes  services  :  celles 
des  Romains  taillaient  €t  perçaient»  aa 
lieu  que  les  leurs  ne  frappaient  que  de 
taiUe.     . 

Ces  troupes  ne  soutinrent  le  chocque 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  romaine  fût 
descendue  de  la  hauteur,  et  les  eût 
prises  en  flanc.  Alors  l'infanterie  fut 
taillée  en  pièces  »  et  la  cavalerie  s'eiH 
fuit  en  déroule.  Quarante  mille  Gaulms 
restèrent  sur  la  pls^ce  »  dt  on  fit  an  moins 
dix  mille  prisonniers»  entre  lesquels 
était  Conoolitan»  unde  leurs  rois.  Ané» 
it)este  se  sauva  avec  quelques-uns  des 
siens»  en  je  ne  sais-quel  endroit»  oà  il 
se  tua  lui  et  ses  amis  de  sa  propre 
main.  Ëmilius»  ayant  ramassé  les  dé- 
pouilles ,  les  envoya  à  Rome  »  et  ren«* 
dit  le  butin  à  ceux  à  qui  il  appartenait  ; 
puis  »  marchant  à  la  tête  des  liions  par 
la  Ligurie  »  il  se  jetia  sur  le  pays  des 
Boiens»  y  laissa  ses  soldats  se  gorger 
de  butin»  et  revint  à  Rome  peu  de 
jours  après  avec  l'armée.  Tout  ce  qu'il 
avait  pris  de  drapeaux  »  de  colliers  et 
de  braodels»  il  l'employa  à  la  décora- 
tion du  Gspitole;  le  reste  des  d^pouiUes 
et  les  prisonniers' servirent  à  orner  son 
triomphe.  C'est  ainsi  qu'échoua  cette 
formidable  irruption  des  Gaulois  »  qui 
menaçait  d'une  ruine  entière  non-seu* 
lement  toute  l'Italie  »  mais  Rome  même. 

Après  ce  succès»  les  Romains  ne  dou- 
tant point  qu'ils  ne  fussent  en  état  dé 
chasser  les  Gaulois  de  tous  les  'environs 
du  P6 ,  ils  firent  de  grands  prépara- 
tifs de  guerre»  levèrent  des  troupes» 
et  les  envoyèrent  contre  eux  sous  la 
conduite  de  Q.  Fulvius  et  de  Titus  Man« 
lîus»  qui  venaient  d'être  créés  consuls. 
Cette  irruption  épouvanta  les  BcMlens , 
et  ils  se  rendirent  à  discrétion.  Du  reste 


les  plaies  furent  si  grosses  »  etMa  peste 
ravagea  tellement  l'armée  desRomainSy 
qu'ils  ne  firent  rien  de  plus  pendant 
celte  campagne. 

L'année  suivante^  Publius  Furiuset 
Caius.  Flaminius  se  jetèrent  encore  dans 
la  Gaule  9  par  le  pays  des  Anamares, 
peuple  assez  peu  éloigné  de  Marseille. 
Après  leur  avoir  persuadé  de  se  décla- 
rer en  leur  faveur,  ils  entrent  dans  le 
pays  des  Insubriens,  par  l'endroit  où 
1  Adda  se  jette  dans  le  Pô..  Ayant  été 
fort  maltraités  au  passage  et  dans  leurs 
campemenSy  et  mis  hors  d'état  d'agir , 
ils  firent  un  traité  avec  ce  peuple  et 
sortirent  du  pays.  Apfès  une  marche 
de~plusieursjourSy  ils  passèrent  le  Clu- 
son ,  entrèrent  dans  le  pays  des  Géno- 
mans,  leurs  alliés ,  avec  lesquels  ils 
revini^nt  fondre  »  par  le  bas  des  Alpes, 
sur  les  plaines  des  Insubriens,  où  ils 
mirent  le  feu  et  saccagèrent  tous  les 
villages.  Les  chefs  de  ce  peuple  y  voyant 
les  Romains  dans  une  résolution  fixe 
de  les  exterminer,  prirent  enfin  le  parti 
de  tenter  la  fortune  et  de  risquer  le 
.tout  pour  le  tout  :  pour  cela ,  ils  ras- 
semblent en  un  même  endroit  tous  les 
drapeaux,  même  ceux  qui  étaient  rele- 
vés d'or,  qu'ils  appelaient  les  drapeaux 
immobiles,  et  qui  avaient  été  tirés  du 
temple  de  Minerve.  Ils  font  provision 
de  toutes  les  munitions  nécessaires,  et, 
au  nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
ils  vont  hardiment  et  avec  un  appareil 
terrible  se  camper  devant  les  ennemis. 

Les  Romains ,  de  beaucoup  inférieurs 
en  nombre ,  avaient  d'abord  dessein  de 
faire  usage,  dans  cette  bataille,  des 
troupes  gauloises  qui  étaient  de  leur 
armée;  mais,  sur  la  réflexion  qu'ils 
firent  que  les  Gaulois  ne  se  font  pas 
scrupule  d'enfreindre  les  traités,  et  que 
c'était  contre  les  Gaulois  que  le  com- 
bat devait  se  donner,  ils  craignii'ent 
d'Mi[rfoyer  ceux  qu'ils  avaient  dans 
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une  affaire  si  délicate  et  si  importante , 
et,  pour  se  précautionner  contre  toute 
trahison,  ils  les  firent  passer  aii-delà 
de  la  rivière,  et  plièrent  ensuite  les  ponts. 
Pour  eux ,  ils  restèrent  en-deçà ,  et  se 
mirent  en  bataille  sur  le  bord,  afin 
qu'ayant  denrièrc  eux  une  rivière  qui 
n'était  pas  guéable,  ils  n'espérassent  de 
salut  que  de  la  victoire. 

Cette  bataille  est  célèbre  par  l'intel- 
ligence avec  laquelle  les  Romains  s'y 
conduisirent.  Tout  l'honneur  en  est  dû 
aux  tribuns,  qui  instruisirent  l'armée 
en  général ,  et  chaque  soldat  en  parti- 
culier, de  la  manière  dont  on  devait 
combattre.  Ceux-ci,  dans  les  combats 
précédens,  avaient  observé  que  le  feu 
et  l'impétuosité  des  Gaulois,  tant  qu'ils 
n'étaient  pas entîimés,  les  rendaient,  à 
la  vérité,  formidables  dans  le  premier 
choc  ;  mais  que  leurs  épées  n'avaient 
pas  de  pointe,  qu'elles  ne  frappaient 
que  de  taille  et  qu'un  seul  coup;  que 
le  fil  s'en  émoussait,  et  qu'elles  se 
pliaient  d'un  bout  à  Tautre;  que  si  les 
soldats,  après  le  premier  coup,  n'a- 
vaient pas  le  temps  de  les  appuyer 
contre  ten*e  et  de  les  redresser  avec  le 
pied,  le  second  n'était  d'aucun  effet. 
Sur  ces  remarques,  les  tribuns  distri- 
buent entre  les  manipules  de  la  pre- 
mière ligne  les  piques  des  triaires  qui 
avaient  leur  poste  en  arrièœ,  comman- 
dant à  ces  derniers  de  se  servir  de  leurs 
épées.  On  attaque  de  front  les  Gaulois, 
qui  n'eurent  pas  plus  tôt  porté  les  pre- 
miers coups,  que  leurs  sabres  leur  de- 
vinrent inutiles.  Alors  les  Romains 
fondent  sur  eux  l'épée  à  la  main,  sans 
que  ceux-ci  puissent  faire  aucun  usage 
des  leurs,  au  lieu  que  les  Romains, 
ayant  des  épées  pointues  et  bien  affi- 
lées, frappent  d'estoc  et  non  pas  de 
taille.  Portant  donc  alors  des  coups  et 
sur  la  poitrine  et  au  visage  des  Gaulois^ 
et  faisant  plaie  sur  plaie,  ils  en  jetèrent 
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la  plus  grande  parUe  aur  le  carreau.  U 
prévoyance  dea  tribuna  leur  fut  d'uu 
grand  secours  dans  celle  occasion  ;  car 
le  consul  Flamipius  ne  parait  pas»  dans 
cette  occasion  >  s*être  conduit  avec  cou<- 
rage.  lUingeant  son  armée  en  bauille 
aur  le  bord  de  la  même  rivière ,  et  ne 
laissant  par  là  aux  cohortes  aucun  es- 
pace pour  reculer»  il  ôtait  à  la  manière 
de  combattre  des  Romains  œ  qui  lui 
eat  particulier.  Si»  pendant  le  combat, 
les  ennemis  avaient  pressé  et  gagné  tant 
aoit  peu  de  terrain  sur  son  armée,  elle 
eOt  été  renversée  et  culbutée  dans  la  ri- 
vière. Heureusement  le  courage  des 
Romains  les  mit  à  couvert  de  ce  dan* 
gar.  Us  firent  un  butin  immense ,  et,  en^^ 
fiebis  de  dépouilles  considérables»  ils 
reprirent  le  chemin  do  Rome. 

L'année  suivante  les  Gaulois  envoyé* 
rent  demander  la  paix  ;  mais  les  deux 
consuls  I  Warcus  Claudius  et  Cn,  Gor^^ 
nelius  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu'on 
la  leur  accord&t.  I^es  Gaulois  rebutés  se 
diaposèrent  à  foire  un  dernier  effort.  Us 
allèrent  lever  à  leur  solde  chez  ka  Gé^ 
la^,  le  long  du  Rhône»  environ  trente 
mille  hommes  qu'ils  tinrent  en  haleine, 
en  attendant  que  les  ennemia  vinssent. 
Au  priniecupa  les  consuls  entrèrent  dans 
le  pays  d^  Insubriena  >  et  »  s'étant  cam^ 
péa  proche  d'Acarres»  ville  située  entre 
le  Pô  et  les  Alpes  »  ils  y  mettent  I9  9Âége« 
Comme  ils  s'étaient  le»  premiers  enapa** 
réa  dea  po4tea  avantageux»  lea  Insu* 
briena  ne  purent  aller  814  seewi&i  oe-* 
pi^danl,  pour  en  faire  lever  le  siégo» 
^  firent  passer  le  Pô  à  une  partie  de 
leur  armée»  entrôrenf  dans  les  terres 
des  Adréena,  et  aasiégèrent  Gkstidium. 
A  cette  nouvelle,  Mareua  Claudius,  à 
la  tite  de  la  cavalerie  et  d'une  partie 
de  l'infonterie ,  court  au  secours  des  as* 
si^léa*  Sur  le  bruit  que  les  Romains 
ti)PprQQbenl  »  les  Gaulois  laisaoni  là  CSat" 
U^ium  >  viennent  au  devant  dta  ômiq- 
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mis  et  ae  rai^fenl  en  bMûtte.  La  eav««- 
lerie  fond  sur  eui^  avec  impttuoailé  »  ila 
soutiennent  avec  feimelé  le  premier 
choc  ;  mais  celte  cavalerie  les  ayani  «^ 
suite  enveloppée  et  attaqués  w  queue 
et  en  flanc»  ils  plidrant  de tau|«  parta^ 
Une  partie  fut  culbutée  dans  la  rivîAre, 
le  plus  grand  nombre  fut  paasé  a«i  fil 
de  Tépée.  Les  Gaulois  qui  éttiiwt  daoa 
Acerres  abandoimèrent  la  villa  aux  Ru» 
mains,  et  se  retirèrent  h  Milan»  qui  est 
la  capitale  des  Insubriena* 

Cornélius  se  mei  sur4e^diaaap  aus 
trousses  des  fuyarda»  el  parait  twâ  d'un 
coup  devant  Milan.  Sa  peéswot  tini 
d'abord  les  Gaulois  en  respaat;  naît  il 
n'eut  pas  sitôt  reprîa  la  route  d'Aoenea , 
qu'ils  fondent  sur  lui ,  chargent  vive^" 
meni  son  arriàre-garde,  en  ment  lUM 
bonne  partie»  et  mett^t  l'aulra  paaiie 
en  fuite.  La  consul  fait  avaueer  l'avant^ 
garde,  et  Tencourage  i  Caire  tâle  aiH 
ennemis  ;  l'action  s'^gage  ;  les  Gauloia» 
fiers  de  Tavantage  qu'ils  venaient  de 
remporter  «  lieimeiat  fiorm/a  quelque 
ten^î  maia»  bientôt  enloi^éa»  ib 
prirent  la  fuite  vera  les  maMtfQW* 
Cornélius  les  y  pouianivit  »  ravafia  le 
pays  et  emporta  de  foroe  la  ville  de 
Milan.  Après  cette  déffoiite«  lea  eheb 
des  Inaubriens ,  ne  prévoyant  plnad'o<>* 
casion  de  aa  relever,  ae  npdirent  awi 
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Ainsi  aB  termina  k  guerre  contre  ktt 
Gaulois.  U  na  a*en  lat  paa  vu  4a  plua 
formidable,  si  l'en  en  veut  juger  far 
l'audace  désespérée  dea  Qomjbattais , 
par  lea  combaia  qui  a'y  aont  livréa»  ai 
par  Iç  nombre  de  oeuv  qui  y  onipeidtt 
la  vie  en  bataille  mngéa}  maiat  i^  la  r»« 
garder  du  côté  dea  vues  q«i  ont  piMitA 
lea  Gaulois  i  prendra  les  armeaet  L'Mai! 
pmdeoce  avec  laqwsUn  ^la^e  ^um 
s'yestbiiei  il  ti'y  eatjamaiadeguim 
plua  Biéprîsable.  pat  bt  nûsoft  ^m  Wl 

peuplée»  je  Kfi  dû  pa«  diM  kiiwpiit 


d0  leurs  ftoiioos,  maki  généralement 
danp  tout  œ  qu'ils  entreprennent  »  sui- 
vent plutôt  leur  impétuosité  qu'ils  ne 
oonsultent  les  r^les  de  b  raison  et  de 
la  prudence.  Auaii  furent^ik  chassés  de 
tous  les  environs  du  P6 ,  A  quelques  en* 
droits  près  c(ui  sont  au  pied  des  Alpes  ; 
et  oei  événement  m'a  fait  croire  qu'il 
ne  fallait  pas  laisser  dans  l'oubli  leur 
première  irruption ,  les  faits  qui  se 
sont  passés  depuis,  et  leur  dernière  dé* 
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principaux  points  de  leur  histoire.  Re^ 
venons  maintenant  à  celle  des  Cartha* 
ginois< 


Ces  jeux  de  la  CDrtune  sont  du  res*- 
sort  de  l'histoire  >  et  il  est  bon  de  les 
transmettre  à  nos  descendans,  pour 
leur  apprendre  à  ne  pas  craindre  les  in* 
cursîoDs  subites  el  irrégulières  des  Bar- 
bares. Us  verront  par  là  qu'elles  durent 
peu ,  et  qu'il  est  aisé  de  se  défaire  de 
ces  sortes  d'ennemis,  pourvu  qu'on  leur 
lîamie  tète»  et  qte  Ton  mette  plutdt 
tout  en  couvre ,  que  de  leur  rien  céder  de 
ee  qui  nous  appartient.  lesuis  persuadé 
que  eeux  qui  nous  ont  làiwé  l'histoire 
de  l'irruption  des  Perses  dans  la  Grèce 
SI  des  Gaulois  à  Delphes  >  ont  beaucoup 
êOiitrifattô  att  succès  des  combats  que 
les  Ofecs  ont  soutenus  pour  maintenir 
kar  liberté)  cAr  lorsqu'on  se  représente 
les  choses  eitraofdinairss  qui  se  firent 
alois»  et  la  mullitude  innombrable 
4'homttea  qiii ,  malgré  leur  valeur  et 
leur  formidable  appareil  de  guerre , 
feilent  vaincus,  par  des  troupes  qui  su- 
renl  dans  les  oombats  leur  opposer  la 
i48ol«tioni  l'adresse  et  l'intelligence: 
H  n'y  a  plus  de  magasins ,  plus  d'ar* 
senaux ,  plus  d'armée  qui  épouvsnte  ou 
qui  fasse  perdre  l'espérance  de  pouvoir 
défendre  son  pays  et  sa  patrie.  Or^ 
comme  les  Gaulois  n'ont  pas  seulement 
iutrefoi»  j/e^  la  terieitr  dans  la  Grèce^ 
mais  que  oela  est  encore  arrivé  plu» 
sîetirs  foft  de  nos  jours^  delà  «ne non- 
vigUe  raison  pour  moi  da  reprenne  de 
plua  haut,  et  de  lapporier  SB  abrégé  les 


CHAPITRE  VU. 

Annibal  succède  à  Asdrubal.  —  Abrégé  de 
r histoire  des  Acbéeni.  —  Pourquoi  les  peu- 
ples du  Pélopoçoèse  prirent  le  nom  des 
Acbéens.  — La  forme  de  leur  gouvernement 
rétablie  dans  la  Grande-Grèce.  —  lis  récon- 
cilient les  Lacédélnoniens  avec  les  Thébains. 

Asdrubal  avait  gouverné  l'Espagne 
pendant  huit  ans  ^  et ,  par  la  douceur  et 
la  politesse  dont  il  usa  envers  les  puis* 
sauces  du  pays ,  plus  que  par  les  armes^ 
il  avait  fort  étendu  la  puissance  de  sa 
république ,  lorsqu'une  nuit  il  fut  égor- 
gé dans  sa  tente  par  un  Gaulois  qui 
voulait  se  venger  de  quelques  injustices 
que  ce  général  llii  avait  faites.  Annibal , 
quoique  jeune»  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  esprit  et  de  son  couine , 
que  les  Garibaginois  le  jugèrent  digne 
de  succéder  à  Asdrubal.  Il  n'eut  pas  été 
plus  tôt  élevé  à  celte  dignité,  qu'à  ses 
démarches  il  fut  aisé  de  voir  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  faire  la  guerre  aux 
Romains  $  il  b  leur  fit  en  ellet  peu  de 
temps  après.  Dès  lors  les  Carthaginois 
et  les  Romains  commencèrent  à  se  sus- 
pecter les  uns  les  autres  ^  et  à  se  cher- 
cher querelle  :  ceux-là  n'épiant  que  les 
occasions  de  se  venger  des  pertes  qu'ils 
avaient  faites  en  Sicile»  ceux-ci  se 
tenant  en  garde  contre  les  mesures 
qu'ils  voyaient  prendre  aux  autres; 
dispositions  I  des  deux  cdtés»  qui  mar- 
quaient clairement  que  la  guerre  ne 
tarderait  pas  à  s'allumer  entre  ces  deux 
états. 

Jusques  ici  nous  avons  rapporté  de 
suite  les  ai&ires  qui  se  sont  passées  en 
Sieile  et  en  Africipie^  et  les  événenoens 
qu'elles  ont  produits.  Nous  voici  enfin 
arrivés  au  temps  où  les  Achéens ,  le  roi 
Philippe  et  d'autres  alliés  entreprirent 
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contre  les  Étoliens  la  gueri'e  qae  Ton 
appelle  sociale;  où  commença  la  seconde 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois ,  appelée  par  la  plupart  des  his- 
toriens les  guerres  d*Ànnibal  ;  et  où  par 
conséquent  nous  avons  promis  de  com- 
mencer notre  propre  histoire.  Mais, 
avant  d'en  venir  là,  disons  quelque 
chose  des  affaires  de  la  Grèce,  et  ame- 
nôns-les  jusqu'au  temps  où  nous  som- 
mes ,  afin  que  ce  préambule  serve  pa- 
iement pour  tous  les  pays.  Car  ce  n'est 
pas  seulement  ce  qui  est  arrivé  chez 
les  Grecs  ou  chez  les  Perses,  que  je  me 
suis  proposé  d'écrire ,  comme  d'autres 
ont  fait  avant  moi  »  mais  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  :  dessein  pour  l'exécution 
duquel  le  siècle  où  nous  vivons  m'a 
fourni  des  secours  particuliers,  dont  je 
parlerai  dans  un  autre  endroit.  Tou- 
chons donc  au  moins  légèrement ,  avant 
que  d'entrer  en  matière ,  ce  qui  regarde 
les  peuples  et  les  lieux  les  plus  célè- 
bi-es  de  l'univers. 

A  l'égard  des  Asiatiques  et  des  Égyp- 
tiens,  il  suffira  de  parler  de  ce  qui  s'est 
passé  chez  eux  depuis  le  temps  dont 
nous  venons  de  parler.  Car,  outre  que 
plusieufô  auteurs  ont  écrit  l'histoire  des 
fails  antérieurs  à  ce  temps,  et  que  ces 
faits  ne  sont  ignorés  de  personne,  de 
nos  jours  même  il  n'est  arrivé  aucun 
changement  dans  ces  deux  états,  et  la 
fortune  n'y  a  rien,  introduit  qui  soit 
extraordinaire,  ou  qui  vaille  la  peine 
qu'on  fasse  mention  de  ce  qui  a  pré- 
cédé. Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Achéens  et  de  la  famille  royale  des  Ma- 
cédoniens :  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  reprendre  l'histoire  de  plus 
haut ,  celle-ci  étant  entièrement  éteinte , 
et  la  république  des  Achéens ,  au  con- 
traire, ayant  fait  dans  notre  siècle  des 
progrès  prodigieux,  grâce  à  l'union  qui 
lègnç  entre  toutes  ses  parties.  Dès  le 
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temps  passé ,  bien  des  gens  avaient  tâ- 
ché de  persuader  cette  union  aux  peu- 
ples du  Péloponnèse;  mais  comme  c'é- 
tait plutôt  leur  intérêt  particulier  que 
celui  de  la  liberté  commune,  qui  les  fai- 
sait agir,  la  division  restait  toujours  la 
même  :  au  lieu  qu'aujourd'hui  la  con- 
corde s'y  est  si  heureusement  établie, 
qu'entre  eux  il  y  a  non-seulement  al- 
liance et  amitié,  mais  mêmes  lois, 
mêmes  poids,  mômes  mesures,  même 
monnaie,  mêmes  magistrats,  mêmes 
sénateurs,  mêmes  juges.  En  un  mot, 
à  cela  près  que  tous  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse ne  sont  pas  renfermés  dans 
les  mêmes  murailles,  tout  le  reste,  soit 
en  général,  soit  dans  chaque  ville  en 
particulier,  est  égal  et  parfaitement  uni- 
forme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle 
manière  le  nom  des  4chéens  est  devenu 
dominant  dans  tout  le  Péloponnèse.  Ce 
n'est  certainement  pas  par  l'étendue  du 
pays,  ni  par  le  nombra  des  villes,  ni 
par  les  richesses ,  ni  par  le  courage  des 
peuples;  car  ceux  qui  dès  l'origine 
portent  ce  nom,  ne  sont  distingués 
par  aucune  de  ces  qualités.  L'Arcadie 
et  la  Laconie  occupent  beaucoup  plus 
de  terrain  et  sont  beaucoup  plus  peu- 
plées que  l'Achaïe;  on  n'y  céderait  nou 
plus  à  aucune  autre  partie  de  la  Grèce 
pour  la  valeur.  D'où  vient  donc  qu'au- 
jourd'hui c'est  un  honneur  pour  les 
Arcadiens,  les  Lacédémoniens  et  tous 
les  peuples  du  Péloponnèse ,  d'avoir  pris 
les  lois  des  Achéens,  et  d'en  porter  le 
nom?  Attribuer  cela  à  la  fortune,  se- 
rait chose  ridicule  et  folle  ;  il  vaut  mieux 
en  chercher  la  cause ,  puisque  sans  cause 
il  ne  se  fait  rien  de  bon  ni  de  mauvais. 
Or,  cette  cause ,  c'est ,  à  mon  sens ,  qull 
n'est  point  de  république  où  réalité, 
la  liberté,  eu  un  mot  une  parfaite  d^ 
mocratie,  se  trouvent  avec  moins  de 
mélauge  que  dans. celle  des  Achéens. 
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Eiilre  les  peuples  da  Péloponèse  dont 
elle  est  composée,  il  y  en  a  qui  d'abord 
se  présentèrent  d'eux-mênies  ;  d'autres 
en  plus  grand  nombre  curent  besoin 
qu'on  leur  fit  voir  l'intérêt  qu'ils  avaient 
d'y  entrer;  il  fallut  user  de  violence 
pour  y  attirer  encore  quelques  autres , 
qui  y  aussitôt  après,  furent  bien  aises 
d'y  avoir  été  contraints;  car  les  anciens 
citoyens  n'avaient  aucun  privilège  sur 
ceux  qui  étaient  associés  de  nouveau. 
Tout  était  égal  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres.  De  cette  manière,  la 
république  parvint  bientôt  où  elle  aspi- 
rait. Rien  n'était  plus  puissant  que  les 
deux  moyens  dont  elle  se  servait  pour 
cela,  je  veux  dire  l'égalité  et  la  douceur  : 
c'est  à  ces  deux  choses  que  les  Pélopon- 
nésiens  doivent  celte  parfaite  union, 
qui  fait  le  bonheur  dont  nous  voyons 
qu'ils  jouissent  présentement. 

Or,  cette  forme  de  gouvernement 
s'observait  long-temps  auparavant  chez 
les  peuples  de  l'Achaïe.  Voici  une  ou 
deux  preuves  de  ce  fait,  entre  mille 
que  je  pourrais  en  rapporter.  Après  que 
dans  cette  partie  d'Italie  qu'on  appelle 
la  GrandeHirèce ,  le  collège  des  Pytha- 
goriciens eut  été  mis  en  cendres,,  cette 
violence  causa  de  grands  mouvemens 
parmi  les  peuples  :  cela  ne  pouvait 
manquer  d'arriver ,  après  un  incendie 
où  avaient  péri  misérablement  les  prin- 
cipaux de  chaque  ville.  On  ne  vit  en- 
suite dans  les  villes  grecques  de  ces 
contrées  que  meurtres,  que  séditions, 
que  troubles  de  toute  espèce.  Alors, 
quoique  l'on  envoyât  des  députés  de 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
pour  rétablir  la  poix ,  il  n'y  eut  que  les 
Achéens  à  la  foi  desquels  on  voulut 
bien  se  remettre  et  s'abandonner.  Et 
ce  ne  fut  pas  seulement  en  cette  occa- 
sion que  le  gouvernement  des  Achéens 
fut  goûté  dans  la  Grande-Grèce  ;  quel- 
que temps  après  on  l'y  adopta  d'un 


consentement  unanime.  Les  Grotonia- 
tes ,  les  Sybarites ,  les  Cauloniates  com- 
mencèrent de  concert  par  élever  un 
temple  à  Jupiter  Uomorius,  et  bâtirent 
un  édifice  public,  pour  y  tenir  les  as- 
semblées et  les  délibérations  ;  ils  prirent 
ensuite  les  lois  et  les  coutumes  des 
Achéens,  et  convinrent  entre  euxdeso 
conformer  .en  tout  à  leur  gouverne- 
ment. Si  dans  la  suite  ils  le  quittèrent, 
ce  ne  fut  que  parce  que  la  tyrannie  de 
Denis  de  Syracuse  et  la  puissance  des 
Barbares  voisins  les  y  contraignirent. 

Après  la  fameuse  défaite  des  Lacédé- 
moniens  à  Leuctres ,  les  Thébains ,  con- 
tre l'attente  de  tout  le  monde ,  voulant 
s'ériger  en  maîtres  de  la  Grèce,  il 
s'éleva  quelques  troubles  dans  tout  le 
pays  y  mais  particulièrement  entre  ces 
deux  peuples,  les  premiers  ne  voulant 
pas  se  confesser  vaincus,  et  les  autres 
ne  voulant  point  les  reconnaître  victo- 
rieux. Pour  terminer  cette  contestation, 
les  uns  et  les  autres  ne  prirent  pas  d'au- 
tres arbitres  que  les  Achéens,  portés 
qu'ils  étaient  à  ce  choix ,  non  par  la 
puissance  de  ceux-ci ,  car  c'était  pres- 
que le  plus  petit  état  de  la  Grèce;  mais 
par  la  bonne  foi  et  la  probité  qui  écla- 
taient dans  toutes  les  actions,  de  l'aveu 
de  tous  les  peuples  où  ils  étaient  con- 
nus. Alors  toute  leur  puissance  ne  con- 
sistait que  dans  la  bonne  volonté  d'en 
acquérir.  Ils  n'avaient  encore  rien  fait  ni 
rien  entrepris  de  mémorable  pour  l'ac- 
croître, faute  d'un  chef  qui  fût  capa- 
ble d'exécuterleui-s  projets.  Dès  qu'ils 
en  avaient  élu  un  qui  promettait  quel* 
que  chose ,  les  Lacédémoniens  aussitôt , 
et  plus  encore  les  Macédoniens ,  s'effor- 
çaient d'étouffer  ses  desseins,  et  d'en 
empêcher  l'exécution.  Mais  quand,  dans 
la  suite,  ils  eurent  enfin  trouvé  des  chefs 
tels  qu'ils  désiraient,  ils  ne  furent  pas 
long-temps  à  rendre  leur  république 
illustre  par  cette  action  digne  d'une 
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éternelle  mémoire,  Je  veux  dire  par 
l'union  qu'ils  surent  si  bien  ménager 
enlre  tous  les  peuples  du  Péloponnèse. 
Le  premier  auteur  de  os  projet  fut 
Aratus  le  Sicyoïrien.  Milopœmen  le 
poussa  et  le  conduisit  à  sa  fin ,  et  c'est 
à  Lycortas  et  à  oeux  qui  sont  entrés 
dans  s^  vues ,  que  l'on  est  redevable 
du  temps  pendant  lequel  cette  union 
s'est  conservée.  Je  tAoheret»  dans  le 
coure  de  cet  ouvrage  »  d^  m'arrftter  où 
il  conviendra ,  sur  ce  que  chacun  d'euit 
a  fhit  ^  et  sur  les  moyens  dont  ils  se 
sont  servis ,  en  marquant  le  temps  où 
cbaque  chose  est  arrivée^  A  présent  je 
me  borne  à  un  récit  succinct  d'Aratus, 
parce  qu'il  a  laissé  de  fidèles  mémoi** 
res  sui*  ce  qui  le  regardait  :  nous  trai« 
ferons  de  ce  qui  toudie  les  autres , 
avec  plus  de  soin  e|  d'exactitude.  Or  » 
je  crois  que  pour  faciliter  aux  lecteurs 
l'intelligence  de  oc  que  je  dois  rapport* 
tor ,  je  ne  pois  mieux  commencer  qu'aux 
temps  où  les  Achéens  distribués  dans  les 
villes  par  le  roi  de  Maoédoine,  formè- 
rent un  nouveau  gouvernement  par 
Tunion  ique  ces  villes  contractèrent  en-* 
trecllesy  gouvernement  par  lequel  cette 
nation  a  fait  monter  sa  puissance  au 
point  où  nous  la  voyons  de  nœ  jours  » 
et'  dont  je  parlais  il  n'y  a  pas  long-^ 
temps. 

CHAPITRE  Vllï. 

Premiers  «ommenoMiiens  de  la  rëpabli^iiè  det 
Acbéenf.  —  Maxime  foniamentilt  de  aod 
gouvernemeot.  —  Exploits  d'Aratus,  — 
Alliance  des  Ëtoliens  avec  Antigoaus  Gk>- 

-  Bâtas. 

Ce  fut  en  la  cent  vingt-*qUatriènio 
olympiade  que  les  Patriciens  et  les  Du^* 
méens  commencèrent  à  s'unir  d'ioté* 
rets,  c'est-à«K]ire  au  temps  où  mourti^ 
rent  Ptoiémée,  fils  de  Lagus»  Lysima- 
chus ,  Seieucus  et  Ptolémée  Geraunua. 
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Avant  ce  templ-1è  » .  tel  était  Tétat  fkl 
Achéens.  fis  avaient  eu  d'abord  pour 
roi  le  (ils  d'Oreste^  nommé  TisaBlèBe« 
qui ,  chassé  de  Sparte  au  reloiif  dat 
Héraclides ,  se  repdit  maitrede  l'Adiatef 
Ses  descendans  y  régnèrent  sucoeasive* 
ment  jusqu'à  Ogygèa^  sotis  les  tnfana 
duquel  ils  changèrent  le  gouvernement 
en  re^blique ,  mécontenS  de  oe  que 
ces  enfans  ne  les  gouvernaient  pas  se^ 
Ion  les  lois ,  mais  en  maîtres^  Ils  se 
maintinrent  dans  eei  état  Jtisqu'aui 
temps  d'Alexandre  et  de  Philippe  y  quoi«t 
que  leurs  aibires  eussent  varié  aeltHi  lea 
différentea  ooiyonctures.  Cette  tépubli* 
que  était  composée  de  douae  villes» 
qui  subsistent  encore  i  fc  l'exception 
d'Olen ,  et  d'Élyoe ,  qui ,  avant  la  batsuUe 
de  Leuctres,  fut  engloutie  pat  la  nter. 
Ces  villes  sont  s  Patres,  Dymei  Pharasi 
Tritée,  Léontium,  $gire^  PelMâe^ 
Ëgium^  Boure,  Gérauoie»  Olen  et 
Élycc.  Depuis  Alexandre  et  avant 
l'olympiade  citée  ci^dessus,  lea  Achéena 
furent  si  maltraités  «  surtout  par  les  rois 
de  Macédoine^  que  les  villes  furent  di« 
visées  les  unes  des  autreè  et  eurent  dea 
intérêts  différenSy  d'où  il  arriva  que 
Demetriua  »  Gassander  »  et  depuil  eui 
Antigonus  Gonalas,  mirent  garnison 
dans  quelques-unes,  et  que  d'autres  t^cm 
rent  occupées  et  soumises  par  des  tjr* 
rans  ;  car  c'est  de  cet  Antigonus  qUQ 
sont  venus  la  plupart  des  tyrans  de  Itt 
Grèce.  Hais  vers  la  cent  vingt^iuatrièBiQ 
olympiade^  les  villea  d'Achaîe  Qom-« 
mencèrent  à  i^venir  à  leur  première 
union ,  environ  dans  le  temps  de  l'ir- 
ruption de  Pyrrhus  en  Italie.  Les  pi^ 
mlôres  villes  qtii  se  joignirent  furent 
Dyme ,  Patres ,  Tritée  et  Phar^  ^  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  reste  plus  à  préaeut 
de  monument  de  cette  jonction*  Envi- 
ron cinq  ans  apr^,  les  É^ns»  ayant 
cbasaé  leur  garnison,  entrèrent  daatl 
la  république.  Après  Wk  lea  Bourieaa 


FOLYiK, 

flMnl  «Mifft»  iM»  tyfin.  Uê  Garytiicné 
»  joignitanl  àwfti  «n  mèint  temps.  !»• 
CM,  ItOff  tyitiiy  toysm  ta  giirniflon 
d'ii^ittiii,  le  roi  des  Boorieiw 
psr  MaroM  et  les  Achéens,  et 
^'•11  ftllaît  fiondre  bientôt  tar  hii  de 
tmis  eiiéti  ee  démit  du  gottrernement , 
apièi  a? olr  reça  des  Âcâfeens  des  sssu^ 
mois  pmr  sa  tie>  et  laissa  cette  tille 
se  Joindre  wmt  aufns* 

Oft  me  demandeA  peut-être  pour- 
<|Mi  je  ifemonie  si  haut  i  cfest  pMr 
Mfe  odnmltre  eômmeiit  eit  quel  temps 
s'est  èlAUi ,  pour  la  seoonde  fois  »  le 
gOU^eritemetit  dont  usent  aujourd'hui 
las  Aehéens  ^  et  quels  sont  les  hommes 
qui,  les  première,  ont  travaillé  I  ce 
rétablissement  f  e'est ,  en  second  Heu , 
afin  de  jusiifler  par  Thlstoire  même  de 
oettf  mrtlott  ce  que  nous  avons  avancé 
de  l'eiprit  de  son  gouvernement,  sa- 
voir»  ipill  oMMisie  uniquement  à  s'at«« 
iivef  kl  peuplée  par  T^lité  dont  on 
jouit  dans  cette  république,  et  I  ne 
^mais  quitter  iee  armes  contre  cettx 
qui  I  par  em«tnêmes  ou  par  des  rois  ^ 
veulem  les  réduire  en  eervitude.  C'est 
par  oette  màidine  qu'ils  sont  parvenue 
au  point  où  nous  leé  voyons  i  agismnt 
tantôt  par  eux-mêmes  et  tantôt  par  leurs 
alliés.  Ce  qu'ils  ont  fait  par  ceox«ci 
dans  la  suite,  pour  réiabiissement  de 
hntr  république^  doit  encore  se  rapport' 
ter  à  Tesprit  du  gouvernement  ;  car  ^ 
quoiqu'ils  aient  souvent  partagé  avec 
les  Romains  les  plus  belles  entreprises  ^ 
ils  n'ont  cependant  jamais  souhaité 
qu'il  leur  en  revint  quelque  avantage 
en  particulier.  L'unique  récompense 
qu'ils  se  soient  jamais  proposée  en  ai- 
dnut  leurs  aHiés^  a  toujours  été  la  li^ 
berté  commune  et  l'union  du  Pélopon- 
nèse. C'est  ce  que  Ton  verra  plus  clai- 
rement par  les  faits. 

Toutes  les.  villes  que  nous  avons 
MOimÉSft  phi»  huttiéudeut  restées  tous 
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une  fnéme  fbrme  de  gouvernement  pen^ 
dant  vingt  ans,  créant  chaque  année 
uii  secrétaire  commun  et  deux  préteurs. 
On  jugea  ensuite  à  propos  de  n'en  créer 
qu'un  f  et  de  lui  coniler  le  soin  des  âf^ 
faires.  Le  premier  %  qui  cette  charge 
échut  Alt  un  Garynien  nommé  Mar^^ 
eus.  Pendant  la  quatrième  année  de 
ce  gouvernement»  Aratus  le  Sicyontert , 
quoiqu'il  n'eût  eneore  que  vingt  ans, 
délivra  par  sa  valeur  et  par  soti  cou«« 
rage  sa  patrie  du  tyran  qui  l'opprimait^ 
et ,  charmé  dis  le  commencement  dé  la 
forme  de  répulMique  des  Achéens ,  il  y 
établit  les  mêmes  lois.  Klu  préteur 
pour  la  seconde  fois ,  huit  ans  après  i 
il  surprit  par  adresëe  l'Acrocorinthe» 
où  commandait  Antigonus,  et  s'etl 
rendit  maître  :  par  là  il  délivra  d'une 
grande  crainte  tous  les  peuples  du  Pé« 
loponiièse ,  et  mit  en  liberté  tous  les  (kM 
rintbienSf  qu'il  joignit  à  la  république 
des  Achéens.  I)  fit  la  même  chose  pour 
les  Mégariens,  dans  la  ville  desqueli 
il  était  encore  entré  pur  surprise,  un 
an  avant  cette  défaite  des  Carthaginoil 
qui  leur  fit  peidre  entièrement  la  Si* 
eile  »  et  où  ils  furent  contraints  de  poyet 
tribut  aux  Romains*  Ayant  fait  en  peu 
de  temps  de  grands  progrès ,  tout  le 
reste  do  temps  qu'AmUis  fut  à  la  tête 
de  la  république  y  il  ne  se  propoM 
d'autre  but.  dans  tous  ses  desseins  et 
dans  toutes  ses  entreprises,  que  de 
chasser  les  Macédoniens  du  PélopOn^ 
nèse,  d'y  abolir  les  monarobies»  et 
d'assurer  à  ses  compatriotes  la  liberté 
où  il  les  avait  établis,  et  dont  leulU 
pères  avaient  joui.  Tant  qu'Antigonus 
Gonatas  vécut ,  Aratus  ne  cessa  de  ^'op* 
poser  à  ses  intrigues,  il  ne  s'opposa 
fns  avec  moins  de  fermeté  et  de  cou* 
stance  à  l'avidité  et  à  l'ambition  dei 
Êtoiiens.  Il  avait  besoin  de  toute  sA 
vigilance  contre  la  hardiesse  et  l'injua» 
I  tioe  de  ces  deux  ennemis»  car  m  cooi*» 
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plot  élait  déjà  formé  cnire  eux  pour 


perdre  les  Achéens. 

Après  la  mort  d'Antigomis,  les 
Achéens  ayant  (ait  alliance  avec  les 
ÉlolienSy  et  s'étant  joints  avec  eux  dans 
la  guerre  contre  Demetrixis,  les  ancien- 
nés  inimitiés  se  dissipèrent,  et  firent 
place  à  Talliance  et  à  l'amité.  La  mort 
de  Demetrius,  qui  arriva  la  dixième 
année  de  son  règne,  et  vers  le  temps 
de  la  première  irruption  des  Romains 
dans  l'illyrie,  avança  encore  le  projet 
des  Achéens,  car  tous  les  petits  rois 
du  Péloponnèse  se  virent  par  cette  mort 
dans  une  i&cheuse  extrémité.  Ils  avaient 
perdu  leur  chef,  pour  ainsi  dire,  et 
celui  dont  ils  attendaient  toute  leur 
récompense.  D'un  autcie  côté  Aratus 
les  pressait ,  résolu  de  leur  dire  entiè- 
rement abandonner  rautorilé  et  la  do- 
œination«  Il  comblait  de  présens  et 
d*honneurs  ceux  qui  entraient  dans 
ses  sentimens  :  ceux  qui  résistaient, 
il  les  menaçait  des  plus  grands  mal- 
heurs. 11  fit  tant^  qu'enfin  ces  petits 
rois  se  déterminèrent  à  se  démettre  de 
leur  royauté,  à  rendre  la  liberté  à 
leurs  peuples,  et  à  se  joindre  à  la  ré- 
publique des  Achéens.  Lysiadas  de  Mé- 
galopolis,  homme  prudent  et  sage, 
prévoyant  bien  ce  qui  devait  arriver , 
se  dépouilla  de  bon  gré  de  la  puissance 
royale ,  du  vivant  même  de  Demetrius , 
et  entra  dans  le  gouvernement  des 
Achéens.  Il  fut  suivi  d'Aristomachus , 
tyran  des  Argiens,  de  Xénon ,  tyran  des 
Hermioniens,  et  de  Gléonyme,  tyran 
des  Phliasiens. 

Ces  jonctions  ayant  augmenté  oonsi* 
dérablement  la  puissance  des  Achéens, 
les  Étoliens,  naturellement  méchans 
et  avides  d'acquérir,  en  conçurent  de 
la  jalousie.  Ck)mme  ils  avaient  autre- 
fois partagé  les  villes  dans  Acamaniens 
avec  Alexandre,  et  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé  de  partager  encore   celles  des  I 


Achéens  avec  Antigoniis  Gonatas,  ib 
espérèrent  encore  pouvoir  faire  la  niôme 
chose.  Dans  cette  vue ,  ils  eurent  la  té* 
mérité  dé  faire  alliance  avec  Aotigo- 
nus,  qui  commandait  alors  dans  la 
Macédoine,  et  qui  était  tuteur  du  jeune 
Philippe ,  et  avec  Cléamènè,  roi  des 
LacédémonieA.  Us  voyaient  qu'Ami- 
gonus,  qui  était  paisible  maître  de  la 
Macédoine,  avait  une  haine  mortelle 
contre  les  Achéens»  et  se  déclarait  ou- 
vertement leur  ennemi,  parce  qu'ils 
lui  avaient  emporté  l'Acrocorinlhe  par 
surprise  :  ils  croyaient  que,  s'ils  pou- 
vaient inspirer  cette  haine  aux  Lacédé- 
moniens,  et  joindre  les  forces  de  ce 
peuple  aux  leurs,  les  Achéens  aijisi 
enveloppés  et  attaqués  à  propos  seraient 
facilement  accablés.  La  chose  n'aurait 
pas  manqué  de  réussir  selon  leur  pro- 
jet ;  mais  ils  ne  pensaient  pas  à  ce  qui 
méritait  pourtant  toutes  leurs  réflexions , 
c'est  qu'ils  avaient  afiaire  à  Aratus» 
l'homme  du  monde  qui  s'entendait  le 
mieux  à  se  tirer  des  conjonctures  les 
plus  embarrassantes.  Ils  eurent  beau 
vouloir  embrouiller  les  affaires  et  faire 
une  guerre  injuste  aux  Achéens,  rien 
de  ce  qu'ils  avaient  projeté  ne  leur  réus- 
sit. Tous  leurs  efforts  ne  servirent  qu'à 
augmenter  la  puissance  d'Aratus ,  qui 
était  alors  à  la  tête  des  aibires,  et 
celle  de  la  nation,  Aratus  s'opposant 
à  tous  leurs  desseins  et  renversant  tous 
leurs  projets.  Nous  allons  voiroommont 
les  choses  se  passèrent. 


CHAPITRE  IX. 

Guerre  de  Gléomène.  —  Raisons  qu'avait  Ar^ 
tus  pour  rentreprcDdre.  —  U  j;>eDse  à  se  li- 
guer avec  Antîgonus.  —  Députation  de  k 
part  des  M<^galopotitain9  pour  ce  sujet. 

aratus,  voyant  que,  si  les  Ëtoliens 
avaient  honte  de  déclarer  oqvertemeni 


la  guerre  aux  Achéens,  oe  n'était  qu'à 
CMue  des  services  qu'ils  venaient  tout 
récemmeot  d'eu  recevoir  dans  la  guerre 
contre  Demetrius ,  mais  que  cela  ne  les 
empdcliait  pas  d'avoir  des  intelligences 
secrètes  avec  les  Lacédémoniens  ;  qu'ils 
portaient  tellement  envie  aux  Achéens 
qu'après  que  Gléomène  leur  avait  en- 
levé par  surprise  trois  villes  alliées  et 
associées  à  leur  gouvernement ,  savoir  ^ 
Tégée ,  llantinée  et  Orchomène ,  non* 
seulement  ils  n'en  avaient  point  été  &• 
ahéè,  mais  encore  ils  lui  avaient  as- 
suré ceue  conquête  ;  que ,  quoique  au* 
trefois  la  passion  de  s'agrandir  leur 
fit  saisir  le  plus  léger  prétexte  pour  faire 
prendre  les  armes  contre  des  gens  qui 
ne  leur  avaient  fait  aucun  tort,  ils  ne 
faisaient  cependant  alcHrs  nulle  difficulté 
de  violer  les  traités  »  et  perdaient  volon- 
tairement des  villes  fort  importantes, 
uniquement  pour  mettre  Gléomène  plus 
en  état  de  faire  du  tort  aux  Achéens  : 
sur  ces  considérations ,  lui  et  les  autres 
magistrats  voulurent  bien  n'entrepren- 
dre de  guerre  contre  personne ,  mais 
ils  résolurent  en  môme  temps  de  s'op- 
poser de  toutes  leurs  forces  aux  projets 
des  Lacédémoniens.  C'est  pourquoi , 
dès  que  Gléomène ,  en  bâtissant  Athé- 
née dans  le  pays  des  Mégalopolilains , 
se  fut  déclaré  ouvertement  ennemi  de 
la  république,  alors  les  Achéens  assem- 
blèrent le  conseil,  et  il  y  fut  résolu 
que  Vùtk  se  déclarerait  aussi  ouverte- 
ment contre  les  Lacédémoniens.  Telle 
Alt  l'origine  de  la  guerre  appelée  de 
déomène ,  et  c'est  à  cette  époque  qu'elle 
commença . 

Ce  fut  alors  que  les  Achéens  prirent 
pour  la  première  fois  les  armes  contre 
lés  Lacédémoniens.  Il  leur  parut  beau 
dé  ne  devoir  la  défense  de  leur  ville  et 
de  leurs  pays  qu'à  eux-mêmes,  et  de 
n'implorer  le  secours  dé  personne.  Par 
là  aussi  ils  se  conservaient  dans  Tamitié 
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qu'ils  devaient  à  Ptolémée  pour  les 
bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus.  La 
guerre  -faisait  déjà  des  progrès.  D^ 
Gléomène  avait  aboli  l'ancienne  forme 
du  gouvernement;  ce  n'était  plus  un 
roi  légitime,  mais  un  tyran,  qui  poussait 
cette  guerre  avec  toute  Thabilelé  et  la 
vigueur  possibles.  Aratus  avait  prévu 
ces  révolutions ,  et ,  craignant  les  maux 
que  là  méchanceté  et  l'audace  des  Éio- 
liens  pourraient  attirer  sur  sa  républi^ 
que,  il  crut  qu'il  devait  commencer 
par  rompre  leurs  projets.  Il  connaissait 
Antigonus  pour  un  roi  appliqué  aux 
affaires  >  prudent  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  porté  à  faire  des  alliances  et 
fidèle  à  les  observer;  au  lieu  que  les 
autres  rois ,  ne  croyant  pas  que  la  haine 
et  l'amitié  viennent  de  la  nature,  n'ai- 
ment ou  ne  baissent  qu'autant  qu'ils 
trouvent  leur  intérêt  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  dispositions.  Il  prit  donc  le 
parti  de  s'aboucher  avec  Antigonus ,  de 
le  porter  à  joindre  ensemble  leurs  for- 
ces, et  de  lui  faire  voir  quelle  serait  la 
suite  et  le  succès  de  cette  jonction.  Il 
ne  crut  pourtant  pas  qu'il  fût  à  propos 
de  s'ouvrir  là-dessus  à  tout  le  monde. 
Deux  raisons  l'obligeaient  à  se  tenir 
sur  la  réserve;  car  il  devait  s'attendre 
que  Gléomène  et  les  Ëtoliens  s'oppose- 
raient à  son  dessin  ;  et  de  plus  il  n'au- 
rait pu  demander  ouvertement  du  se- 
cours aux  ennemis,  sans  abattre  le 
courage  des  Achéens,  qui  par  là  n'au- 
raient pas  manqué  de  sentir  qu' Aratus 
ne  comptait  pas  beaucoup  sur  leurs 
forces  et  sur  leur  valeur.  Ges  raisons 
firent  qu'il  pensa  à  exécuter  son  projet 
le  plus  secrètement  qu'il  lui  serait  pos- 
sible; ce  qui  fut  cause  qu'il  dit  et  fit 
bien  des  choses  au  dehors  qui  parais- 
saient contraires  à  son  dessein ,  et  qui 
cependant  ne  tendaient  qu'à  le  couvrir; 
c'est  aussi  pour  cela  qu'on  ne  trouve 
pas  certains  faits  dans  ses  mémoires* 


Xj^êni  il  iric,  d'Un  côl6;  qiié  leftlô» 
gdopoUliûna  imiteMienl  h  guerre  è 
i^iret,  purée  qu'il»  M  rebevaiem  au* 
om  aeooun  de  là  part  dee  Aohéens  » 
qui  épient  autei  fort  preaaéii  et  de  Tau- 
tt^f  quei  depuis  lea  bienfaits  qu'ils 
ataient  re^  de  Philippe  fils  d'Amjn- 
tas»  ils  étaient  fort  prétenus.en  faTeur 
de  la  maison  royale  de  Haeédoiite,  il 
ne  douta  point  que»  se  sAnUifit  aoea- 
blés,  ils  n'eussent  au  plus  tôt  recoure 
à  Autigonus ,  et  n'inlploraaient  les  for* 
06s  des  Macédoniens!  Il  communiqua 
son  secret  k  Nioophanès  et  à  Oeroidas  ^ 
deux  Mégalopoliuiins  *  qui  avaient  chei 
son  père  droit  d'hospitalité  >  tous  deux 
fort  propres  à  son  deuein.  Par  leur  en«* 
tremise  il  lui  fut  aisé  de  persuader  aux 
Mégalopolilains  d'envoyer'  ded  députés 
aux  Achéens  »  et  de  lei  presser  d'envoyer 
demander  du  seeours  ft  Antigonus»  Lea 
Mégalopolitains  choisirent  pour  députés 
Nicophanès  et  CercidaS)  et  leur  Ordon- 
nèrent d'aller  d'abord  ches  les  Adiéens , 
et  de  là  ausaitôt  ches  Antigonus  »  en 
Cts  que  les  Achéens  y  consentissent. 

Les  Achéens  l'ayant  bien  voulu, 
Nicophanès  entra  en  conférenos  avec 
Antigonus.  Sur  sa  patrie  il  ne  dit  que 
peu  de  chose  »  et  que  ce  q^'il  no  pou* 
vait  se  dispenser  de  dire  ;  mais  il  s'éten- 
dit beaucoup  aur  les  affaires  pi^sentes , 
selon  les  avis  et* les  instructions  qu'il 
atait  reçus  d'Arattis.  11  fit  voir  à  ce 
prince  ce  que  l'on  devait  attendre  de  la 
ligue  qu'avaient  faite  ensemble  les  Élo^ 
liens  et  Cléomène»  et  où  o^le  tendait  $ 
que  les  Achéens  seraient  les  premiers 
à  en  souffrir;  mais  qu'il  avait  aussi 
des  mesures  il  prendre  pour  s'en  mettre 
Ini-^méme  Ji  couvert  ;  qu'il  était  évident 
que  les  Achéens ,  attaquésde  deux  côtés , 
ne  pouvaient  manquer  de  succomber } 
qu'il  était  encore  plus  visible  que  les 
£laliens  et  Gléomène»  après  s'être  ren« 
dua  nutUres  des  Achéens  i  ne  s'en  tien- 


draient  pas  k  celtn  ttortquM)  qw  M 
Grèce   entière   suffirait  k  peiiMl  pow 
rassasia  la  ^Mission  qu'il*  avaieiit  é$ 
s'agrandir,   loin  qu'ils  vouluifeem  la 
contenir  dans  les  bornes  du  Mopon** 
nèse)  que  CMomène  pour  le  prêmH 
semblait  se  contenter  de  isonimaiider 
dans  cette  province;  mais  i{a'il  ne  s*y 
serait  pas  plus  tôt  établi,  qu41  ambitiMM 
nerait  de  dominer  sur  tootfe  la  OfiOi» 
à  quoi  il  ne  pouvait  parvênif  que  pal 
la  ruine  des  Macédoniens;  qu'il  n'agit 
donc  qu'à  se  tônir  sur  ses  gardes ,  al  à 
examiner  lequel  des  deux  convenall 
mieux  à  ses  intérêts,  ou  de  se  joMM 
avec  les  Achéens  et  les  Béotiens  pour 
disputer  à  Gléomène  dans  le  PélôpcxiM 
nèse  l'empire  de  la  Grèce;  ou,  en  né* 
gUgeant  de  se  lier  avec  une  nation  très* 
puiauinte ,  de  défendre  dans  la  Thessa^ 
lie  son  royaume  contre  toué  les  peupisi 
de  l'Étolie  et  de  la  Béotie  joinui  ant 
Achéens  et  aux  Lacédémonieos  ^  qM 
si  les  Étoliensi  par  reconnaissance  pour 
les  services  qu'ils  avaient  reçus  dci 
Achéens  du  temps  de  Demetriua,  se 
tenaient  en  repos  comme  à  présent  f  euii 
les  Achéens  prendraient  les  armei  coM^ 
Gléomène;  que  si  la  fortuné  lenr  étak 
fayOKiible,   ils  n'auraient  pBà  beseltt 
d'être  secourus;  mais  que,  si  elle  leof 
était  contraire,  et  qu'outre  cela  lel  ftto* 
liens  vinssent  tomber  sur  eux ,  il  fHH 
garde  de  ne  point  laisser  échapper  l'ots^ 
casion,  et  de  secourir  le  Pélopônnàaa 
pendant  qu  on  pouvait  le  Sauter  ;  qu'au 
reste  il  pouvait  être  sûr  de  la  fidélltl 
et  de  la  reconnaissance  des  MégalopûB^ 
tains;  qu'Aratus  trouverait  des  assae 
rances  qui  plairaient  aux  deux  partis, 
et  qu'il  aurait  aussi  le  soin  de  loi  don* 
ner  avis  du  temps  où  il  faudrait  tênit 
à  son  secours.   Antigonus  troUv*  )m 
avis  d'Aratua  fort  sages  et  fort  senMa» 
et  Suivit  dans  la  suite  lea  àfiairda  aVêe 
beaucoup  d'attention  é  II  manda  auS 


Mégftlopolitàint  qu'il  ne  manquemii  {ms 
de  let  secourir»  si  les  Achéena  le  Irou* 
vaienl  bon. 

Ln  ambaasadetiiB^  àleur  retour^  remi- 
reot  la  lettre  du  roi ,  et  se  louèrent  fort 
de  l'accueil  favorable  qu'il  leur  avait 
fait  et  des  bonnes  dispositions  où  il 
semblait  être.  LesMégalopolilalnSy  ra»* 
aurés  par  ce  récit ,  coururent  au  con* 
aoll  des  Achéena  pour  les  presser  de 
faire  venir  Antigonus/  et  de  le  mettre 
à  la  tète  des  aChires,  Aratus ,  de  son 
o6té>  s'étant  fait  instruire  en  parllcu* 
lier  par  Nicopbatiôa  des  senliinens  où 
était  le  roi  il  l'égard  des  Aohéens  et  de 
lui-même  4  ne  se  possédait  pas  de  joie. 
11  voyait  par  là  combien  il  avait  eu 
ittison  de  former  ce  pi^ojet ,  et  que  d'ail* 
leurs  Aniîgonus  n'était  pas  tant  au  nom- 
bre de  ses  ennemis  que  les  Êtolieus 
rataient  espéré.  Il  lui  semblait  encore 
tite-avantageux  que  les  Mégalopolitains 
touliisaent  charger  Antigonus  du  soin 
dea  affaires  par  l'entremise  des  Aciiéens. 
A  la  véritéi  il  souhaitait  fort  n'avoir  pas 
besoin  de  secours;  mais»  en  cas  qu'il 
fût  contraint  d'en  demander,  il  aimait 
encore  mieux  le  faire  par  les  Achéens 
en  corps  que  par  lui-même  >  car  il  crai- 
gnait qu' Antigonus,  api^èa  avoir  défait 
Gléomène  et  les  Macédoniens ,  ne  con- 
çût de  mauvais  desseins  contre  la  ré- 
publique des  Achéens,  et  que  oeux-ci 
ne  le  rendissent  responsable  de  tout  le 
mal  qui  en  arriverait;  ce  qu'ils  croi- 
raient faire  avec  d'autant  plus  de  jus« 
tioe»  qu'il  était  l'auteur  de  l'injure 
fidte  à  la  maison  royale  dea  Macédoniens 
par  la  prise  de  TAcrocorinthe.  C'est 
pourquoi  9  après  que  les  Mégalopoli- 
tains eurent  montré  dans  le  conseil  des 
Aehéens  la  lettre  du  roi  et  qu'ils  eo- 
reiil  prié  de  l'appeler  au  plus  tôt ,  tout 
le  peuple  commençant  à  goûler  ce 
sentiment,  Aratus  entra  dans  le  con- 
seil ,  parla  avec  éloge  de  la  proieotion 
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qat  le  lol  voulait  bien  lui  aeeordi», 
et  approuva  fort  la  résoltition  que  voil'^ 
lait  prendre  le  peuple.  Mais  il  s'arrêta 
beaucoup  k  faire  voir  qu'il  fallait  es^ 
sayer  de  défendre  par  eux-mèméS  \A 
ville  et  le  pays;  que  rien  ne  serait  plus 
glorieux ,  rien  de  plus  conformée  leurs 
intérêts;  que  si  la  fortune  l'efusait  de 
les  favoriser,  il  ne  fallait  avoir  recours 
à  leurs  amis  qu'après  avoir  de  leur  c6té 
mis  tout  en  usagé,  et  ne  les  appeler 
qu'à  la  dernière  extœmité. 

Il  n'y  eut  personne  qui  n'approuvftt 
cet  avis,  et  l'on  conclut  qu'on  devait 
s'y  arrêter  et  soutenir  celte  guerre  pal* 
soi«mènke.  MaiSi  après  que  Ptolémée, 
désespérant  de  conserver  les  Achéena 
dans  son  paiii»  et  espérant  beaueoii|l 
plus  des  Lacédémoniens  pour  le  desâeltl 
qu'il  avait  de  traverser  les  vues  àeê  rois 
de  la  Madédolne,  se  fut  mis  en  lêté  de 
foiirnir  des  secours  I  Cléomène  pottf 
l'animer  contre  Antigonus;  après  que 
les  Achoens  dans  une  marche  en  fit-* 
rent  venus  aUx  mains  avec  CUéomèné  et 
curent  été  vainctis  par  lui  près  de  Ly* 
cée;  qu'ils  eurent  été  défaits  une  se« 
conde  fois  dans  les  plaines  de  Mégalo* 
polis,  appelées  Laodioéennes ;  que  Leti"' 
siadas  eut  été  battu  ;  que  toutes  ledrs 
troupes  eurent  été  mises  en  dérouté 
pour  une  troisième  fbis  aux  enVii^ns 
de  Dyme ,  près  dé  l*endroH  qU*on  afv 
pelle  Hécatombée  :  alors ,  1^  affaires 
ne  souffrant  plus  de  délai ,  ils  ftirènt 
obligés  de  recourir  unanimement  â  An* 
tigonusé  Aratus  envoya  Son  propre  flis 
comme  ambassadeilr,  et  confirma  œ 
qui  avait  été  réglé  pour  le  secours.  Vm 
chose  embarrassait  :  Antigonus  ne  serti^ 
blait  pas  devoir  venir  au  secours  d'Anh 
lus,  qu'on  ne  lui  eût  auparavant  rendll 
l'Acrocorinthe,  et  que  la  ville  mêUMi 
de  Corinthe  ne  lui  eût  été  donnée  pour 
en  faire  sa  place  de  guerre ,  el  oep6t)«* 
dant  les  Achéens  n'osaient  livrer  Oo* 
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rinthe  aux  Udoédoniens  contre  le  gré 
des  babitans.  On  àittètù.  donc  de  déli- 
bérer sur  ce  point  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
examiné  quelles  sûretés  on  ^  pourrait 
donner* 


CHAPITRE  X. 

Aratus  rend  rAcrocorinthe  à  Antigonus.  — 
Les  Achéeos  prennent  Argos.  —  Prise  de 
plusieurs  villes  par  Antigonas.  —  Cléomène 
surprend  Messène. 

Cléomène^  ayant  répandu  la  terreur 
de  ses  armes  par  les  succès  dont  nous 
avons  parlé  y  passait  ensuite  d'une  \ille 
à  l'autre  sans  crainte ,  gagnant  les  unes 
par  douceur  >  les  autres  par  menaces. 
Après  s'être  ainsi  emparé  de  Gaphie, 
de  Pellène»  de  Phenée,  d'Argos,  de 
Phlie,  de  Gléone,  d'Êpidaure,  d'Her* 
mione ,  de  Trézène ,  et  enfin  de  Corin- 
tbe»  il  alla  camper  devant  Sicyone. 
Ces  expéditions  tirèrent  les  Achéens 
d'un  très-grand  embarras;  car,  les  Co- 
rinthiens ayant  fait  dire  à  Aralus  et  aux 
Achéens  de  sortir  de  la  ville ,  et  ayant 
député  vers  Cléomène  pour  la  lui  livrer , 
œ  fut  pour  les  Achéens  une  occasion 
favorable  dont  Aratus  se  servit  heu- 
reusement pour  céder  l'Acrocorinthe  à 
Antigonus,  En  lui  donnant  cette  place , 
la  maison  royale  n'avait  plus  rien  à 
lui  reprocher;  il  donnait  une  sûreté 
suffisante  de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
agirait  envers  Antigonus  par  la  suite , 
et  outre  cela  il  fournissait  à  ce  roi  une 
pkice  de  guerre  contre  les  Lacédémo- 
niens.  Dès  que  Cléomène  eut  avis 
du  traité  fait  entre  Antigonus  et  les 
Achéens ,  il  leva  son  camp  de  devant  Si- 
cyone,  alla  le  mettre  à  l'isthme,  et  fit 
mitourer  d'un  fossé  et  d'un,  retianche- 
ment  tout  l'espace  qui  est  entre  l'Acro- 
corinthe et  les  monts  Oniens,  se  tenant 
déjà  comme  assuré  de  l'empire  du  Pé- 
loponnèse. 
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Antigonus  se  tenait  prêt  depub  long- 
temps et  n'attendait  que  l'occasion 
d'agir  Jugeant  bien,  sur  les  conjonctu- 
res présentes  y  que  Cléomène  et  son  ar- 
mée n'étaient  pas  loin.  Il  était  encore 
dans  la  Thessalie ,  lorsqu'il  envoya  dire 
à  Aratus  et  aux  Achéens  de  s'acquitter 
de  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  H  vint 
ensuite  par  l'Eubée  à  l'isthme.  Car  les 
Étoliens,  non  contens  de  ce  qu'ils 
avaient  fait,  voulurent  encore  empê- 
cher Antigonus  de  porter  du  secours. 
Ils  lui  défendirent  de  passer  avec  son 
armée  dans  Pyle,  etlui  dirent  que ,  s'il 
le  faisait ,  ils  s'y  opposeraient  à  main 
armée.  Ces  deux  capitaines  marchaient 
doncl'un  contre  l'autre,  Antigonus s'ef- 
forçant  d'entrer  dans  le  Péloponnèse ,  et 
Cléomène  l&chant  de  lui  en  fermer  l'en- 
trée. Malgré  les  pertes  qu'avaient  faites 
les  Achéens»  ils  n'abandonnèrent  pas 
pour  cela  leur  premier  projet,  et  ne 
cessèrent  pas  d'espérer  une  meilleure 
fortune.  Mais,  dès  qu'un  certain  Ar- 
gien,  nommé  Aristote,  se  fut  déclaré 
contre  le  parti  de  Cléomène,  ils  couru- 
rent à  son  secours,  et ,  sous  la  conduite 
deTixomène,  prirent  par  adresse  la 
ville  d'Argos.  C'est  à  ce  succès  qu'on 
doit  principalement  attribuer  l'heureux 
changement  qui  se  fit  dans  les  aDaires 
des  .Achéens.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta 
l'impétuosité  de  Cléomène,  et  ralentit 
le  courage  de  ses  soldats,  comme  il  est 
aisé  de  voir  par  la  suite  ;  car,  quoiqu'il 
se  fût  emparé  le  premier  des  postes  les 
plus  avantageux,  qu'il  eût  des  vivres 
et  des  munitions  en  plus  grande  quan- 
tité qu^Antigonus,  qu'il  fût  plus  hardi 
et  plus  avide  de  gloire,  cependant  il 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  la  ville 
des  Argiens  avait  été  emportée  par  les 
Achéens ,  qu'il  oublia  ses  premiers  suc- 
cès cl  se  mit  en  marche,  et  fit  une  re- 
traite fort  semblable  à  une  fuite,  dans 
la  crainte  que  les  ennemis  ne  Tenve  lop- 
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passent  de  tous  côtés.  Il  entra  dans  Ar- 
gos  par  surprise;  mais  il  en  fut  ensuite 
chassé  courageusement  par  les  Achéens 
et  par  les  Argiens  mêmes ,  qui  avaient 
du  dépit  de  lui  en  avoir  auparavant  ou- 
vert les  portes.  Ce  projet  renversé  »  il 
prit  sa  route  par  Mautinée,  et  s'en  re- 
tourna ainsi  à  Sparte. 

Sa  retraite  ouvrit  l'entrée  du  Pélopon- 
nèse à  Antigonus ,  qui  prit  aussitôt  pos- 
session de  l'Acrocorinthe.  De  là,  sans 
s^arrêter,  il  marcha  sur  Argos ,  d'où , 
après  avoir  loué  la  valeur  des  habitans 
et  réglé  les  affaires  de  la  ville  ^  il  partit 
promptementy  et  mena  son  armée  en 
Arcadre.  Il  chassa  les  garnisons  de  tous 
les  forts  qui  avaient  été  élevés  par  ordre 
de  Gléomène  dans  le  pays  des  Êgéens 
et  des  Belminatcs»  et ,  y  ayant  mis  une 
garnison  mégalopolitaine,  il  vint  à  l'as- 
semblée des  Achéens  à  Egée.  Il  y  rendit 
compte  de  sa  conduite;  il  proposa  ses 
vues  sur  l'avenir,  et  on  lui  donna  le 
commandement  sur  tous  les  alliés.  En- 
suite ,  après  être  resté  quelque  temps 
en  quartier  d'hiver  autour  de  Sicyone  et 
de  Corinthe ,  le  printemps  venu ,  il  fit 
marcher  son  armée  et  arriva  en  trois 
jours  à  Tégée ,  où  les  troupes  des 
Achéens  le  vinrent  joindre.  Il  y  plaça 
son  camp  y  et  commença  à  en  faire  le 
si^e,  qui  fut  poussé  par  les  Macédo- 
niens avec  tant  de  vigueur,  que  les  Té- 
géates ,  ne  pouvant  ni  le  soutenir,  ni  se 
défendre  contre  les  mines  des  assiè- 
geans,  en  vinrent  en  peu  de  temps  à 
une  composition.  Antigonus ,  s'élant  as- 
suré de  la  ville,  passe  à  de  nouveaux 
exploits,  et  se  hâte  (l'arriver  dans  la 
Laconie.  11  s'approche  de  Gléomène,  qui 
en  gardait  les  frontières,  et  tâche  de 
l'engager  à  un  combat  par  quelques 
escarmouches.  Cependant  il  apprend 
par  ses  coureurs  qu'il  venait  à  Gléo- 
mène du  secours  d'Orchomène.  Il  lève 
aussitôt  le  camp,  et  s'avamce  vers  cette 
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ville.  Il  l'emporte  d'assaut,  et  va  met- 
tre le  siège  devant  Mantinée ,  qui  prit 
d'abord  l'épouvante  et  ouvrit  ses  portes. 
Il  marcha  aussitôt  vers  Ërée  et  Tel- 
physse,  dont  les  habitans  se  soumi- 
rent volontairement.  Enfin ,  l'hiver  ap- 
prochant, il  revint  à  Egée  pour  se 
trouver  à  l'assemblée  des  Achéens.  Il 
renvoya  les  Macédoniens  prendre  lenrs 
quartiers  d'hiver  dans  leur  pays.  Pour 
lui ,  il  resta  à  Egée  pour  délibérer  avec 
les  Achéens  sur  les  affaires  présentes. 

Dans  le  temps  qu'il  y  était ,  Gléo- 
mène, voyant  que  les  troupes  étaient  li- 
cenciées, qu'Antigonus  n'avait  avec  lui, 
à  Egée ,  que  des  soldats  étrange» ,  qu'il 
était  éloigné  de  Mégalopolis  de  trois 
journées  de  chemin ,  que  cette  ville  était 
difficile  à  garder,  à  cause  de  sa  gran- 
deur et  du  peu  de  monde  qu'il  y  avait  ; 
qu'actuellement  elle  était  mal  gardée , 
parce  qu'Antigonus  était  proche,  et, 
ce  qui  le  flattait  davantage,  que  les 
deux  batailles  de  Lycée  et  de  Laodicée, 
avaient  fait  périr  la  plupart  des  habi- 
tans en  âge  de  porter  les  armes ,  il  gagna 
quelques  fuyards  messéniens  qui  se 
trouvaient  alors  dans  la  ville ,  et ,  par 
leur  moyen,  y  entra  pendant  une  nuit, 
sans  être  aperçu  de  personne.  Mais  à 
peine  le  jour  parut ,  que  les  M^alopo- 
litains  se  défendii^nt  avec  tant  de  cou- 
rage, que  Gléomène  non-seulement  fut 
chassé,  mais  courut  encore  risque  d'une 
défaite  entière^Méme  affaire  lui  était 
encore  arrivée  trois  mois  auparavant, 
lorsqu'il  entra  par  ruse  dans  la  ville, 
par  l'endroit  qu'on  appelle  Golée.  Mais 
aloi^,  comme  son  armée  était  plus 
nombreuse,  et  qu'il  s'était  emparé  le 
premier  des  postes  les  plus  avantageux , 
il  vint  à  bout  de  son  dessein.  Il  chassa 
les  Hégalopolitains  et  se  rendit  maître 
de  la  ville,  qu'il  saccagea  et  qu'il  dé- 
truisit avec  tant  de  cruauté,  que  l'on 
avait  perdu  toute  espérance  qu'elle  pût 
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metCre  une  infidélité  ptas  grande  et. 
plus  criminelle  ;  car  après  avoir  eSacé 
de  leur  souvenir  les  bienfaits  qu'ils 
avaient  reçus  des  Achéens  et  l'al- 
liance qu'ils  avaient  contractée  avec 
eux ,  il  fallait  du  moins  ne  leur  faire 
aucun  tort ,  et  donner  un  sauf-conduit 
à  ceux  de  cette  nation  qu'ils  avaient 
dans  leur  ville  :  c'est  ce  que  le  droit  des 
gens  ne  permet  pas  de  refuser  même  à 
ses  ennemis.  Les  Mantinéens  osent 
néanmoins  violer  ce  droit,  et  se  ren- 
dent coupables  du  plus  grand  des  cri- 
mes, et  cela  pour  persuader  Gléomène 
et  les  Lacédémoniens  de  la  bonne  vo- 
lonté qu'ils  avaient  à  leur  égard.  Oser 
massacrer  de  leurs  propres  mains  des 
gens  qui ,  les  ayant  auparavant  conquis 
eux-mêmes  y  leur  avaient  pardonné  leur 
désertion,  et  qui  alors  n'étaient  chez 
eux  que  pour  les  mettre ,  eux  et  leur  li- 
bellé, à  couvert  de  toute  insulte!  se 
peut-il  rien  de  plus  odieux  et  de  plus 
perfide?  Quelle  vengeance  peul-on  tirer 
de  cet  attentat ,  qui  paraisse  en  appro- 
cher? On  dira  peut-être  qu'après  en 
avoir  fait  la  conquête,  on  devait  les 
v^Kire  à  l'encan  avec  leurs  enfans  et 
leurs  femmes.  Mais ,  selon  les  lois  de  la 
guerre,  on  punit  de  cette  peine  ceux 
mêmes  qui  n'ont  rien  fait  de  criminel. 
Il  aurait  donc  fallu  faire  souffrir  aux 
Maniinéenâ  un  supplice  plus  rigoureux  ; 
de  sorte  que ,  quand  même  il  leur  serait 
arrivé  ce  que  dit  Phylarque ,  les  Grecs 
n'auraient  pas  dû  en  êtœ  touchés  de 
compassion;  au  contraire,  ils  auraient 
dû  applaudir  à  la  punition  qu'on  aurait 
fiiite  de  ce  crime.  Cependant  on  ne  leur 
fit  rien  autre  chose  que  mettre  leurs 
biens  au  pillage,  et  vendre  les  person- 
nes libres  à  l'encan.  Malgré  cela,  Phy- 
larque, pour  dire  quelque  chose  de 
merveilleux,  invente  une  table ,  et  une 
fable  qui  n'a  aucune  apparence.  H 
pense  si  peu  à  ce  qu'il  écrite  qu'il  ne 
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fait  seulement  pas  attention  à  ce  qui  sé 
passa  presque  en  même  temps  à  l'égard 
des  Tégéates  ;  car  après  que  les  Achéens 
les  eurent  conquis,  ils  ne  leur  firent 
rien  de  semblable  à  ce  qu'il  rapporte 
des  Ifentinéens.  Cependant ,  si  c'est 
par  cruauté  qu'ils  traitèrent  ceux-ci  avec 
tant  de  rigueur,  apparemment  qu'ayant 
fait  la  conquête  des  autres  dans  le 
même  temps,  ils  ne  les  auraient  pas 
plus  épargnés.  Puisqu'ils  n'ont  donc 
traité  plus  rigoureusement  que  les  seuls 
Mantinéens ,  il  faut  que  ceux-ci  aient 
été  plus  coupables. 

11  conte  encore  qu'Aristomaqne,  Ar- 
gien ,  personnage  d'une'  naissance  il- 
lustre, descendu  de  tyrans,  et  lui- 
même  tyran  d'Argos ,  étant  tombé 
entre  les  mains  d'Antigonus  et  des 
Achéens,  fut  relégué  à  Genchréc,  et 
qu'on  l'y  fil  mourir  dans  les  supplices 
les  plus  injustes  et  les  plus  cruels  qu'on 
ait  jamais  fait  souffrira  personne.  Tou- 
joui-s  semblable  à  lui-même,  et  gar- 
dant toujours  le  même  style ,  il  feint 
qu'Aristomaque ,  pendant  les  supplices, 
jetait  des' cris  dont  tous  les  environs  re- 
tentissaient ;  que  les  uns  eurent  horreur 
de  ce  crime,  que. d'autres  ne  pouvaient 
le  croire  ;  qu'il  y  en  eut  qui ,  indignés» 
coururent  à  la  maison  où  ces  cruautés 
s'exerçaient.  Mais  c'en  est  assez  sur  les 
déclamations  tragiques  de  cet  histo- 
rien. Pour  moi,  je  crois  que,  quand 
Aristomaque  n'aurait  fait  aucune  in- 
justice aux  Achéens,  ses  mœurs  seules, 
et  les  crimes  dont  il  a  déshonoré  sa  pa- 
trie, le  rendaient  digne  des  derniers 
supplices.  Phylarque  a  beau  dire,  pour 
en  donner  une  grande  idée,  et  pour 
inspirer  à  ses  lecteurs  les  sentimens 
d'indignation  où  Aristomaque  souf- 
frant était  lui-même,  qu'il  n'était 
pas  seulement  tyran,  mais  qu'il  était 
encore  né  de  tyrans  ;  c'est  ce  qu'il  pou- 
vait avancer  de  plus  fort  et  de  plus 
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atroce  contre  son  héros.  Ce  nom  seul 
renferme  tout  ce  que  Ton  peut  imagi- 
ner de  plus  exécrable.  A  l'entendre 
seulement  prononcer,  on  conçoit  tous 
les  crimes  et  toutes  les  injustices  qui 
se  peuvent  conimettre.  Je  veux  qu'on 
ait  fait  souffrir  à  ce  personnage  dés 
tourmens  très-cruels,  comme  l'assure 
notre  historien  ;  mais  un  seul  jour  de 
sa  vie  devait  lui  en  attirer  encore  de 
plus  cruels.  Je  parle  de  celui  où  Aratus 
entra  par  surprise  dans  Ai^os,  accom- 
pagné d'un  corps  d'Achéens.  Après  y 
avoir  soutenu  de  rudes  combats  pour 
remettre  les  Ai^iens  en  liberté,  et  en 
avoir  été  chassé ,  parce  que  les  conjurés 
qui  étaient  dans  la  ville ,  retenus  par 
la  crainte  du  tyran,  n'avaient  osé  se 
déclarer,  Aristomaque,  sous  prétexte 
qu'il  y  avait  des  habitans  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration ,  et  avaient 
favorisé  l'irruption  des  Achéens,  se  sai- 
sit de  quatre-vingts  des  premiers  ci- 
toyens, tous  innocens  de  la  trahison 
dont  il  les  soupçonnait ,  et  les  fit  égor- 
ger sous  les  yeux  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parens. 

Je  laisse  là  les  crimes  du  reste  de  sa 
vie,  et  ceux  de  ses  ancêtres.  On  ne  ta- 
rirait pas  sur  une  si  belle  matière. 
Concluons  que  ce  n'est  point  une  chose 
indigne  que  ce  tyran  ait  souffert  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  avait  fait  souffrir 
aux  autres;  mais  qu'il  serait  indigne 
qu'il  n'en  eût  rien  souffert,  et  qu'il  fût 
mort  dans  l'impunité.  On  ne^doit  pas 
non  plus  se  récrier  contre  Antigonus  et 
Aratus,  de  ce  qu'après  l'avoir  pris  de 
bonne  guerre,  ils  l'ont  fait  mourir 
dans  les  supplices.  Ils  l'auraient  traité 
de  cette  manière  pendant  la  paix ,  que 
les  gens  sensés  leur  en  auraient  su  bon 
gré.  Que  ne  méritait-il  donc  pas  après 
avoir  ajouté  à  tant  d'autres  horreurs  la 
lierfidie  qu'il  avait  faite  aux  Achéens  ? 
Réduit,  peu  de  temps  auparavant,  aux 
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dernières  extrémités  par  la  mort  de  De- 
inetrius,  et  s'étant  dépouillé  du  titre 
de  tyran ,  il  avait ,  contre  toute  espé- 
rance ,  trouvé  un  asile  dans  la  douceur 
et  b  générosité  des  Achéens,  qui  non- 
seulement  l'avaient  mis  à  couvert  des 
peines  qui  étaient  dues  à  sa  tyrannie, 
mais  l'avaient  encore  admis  dans  leur 
république,  et  lui  avaient  fait  l'hon- 
neur de  lui  donner  un  commandement 
dans  leurs  armées.  Le  souvenir  de  ces 
bienfaits  s'évanouit  presque  aussitôt 
qu'il  les  eut  reçus.  Dès  qu'il  vit  quel- 
que possibilité  de  se  rétablir  par  le 
moyen  de  Cléomène,  il  ne  tarda  guère 
à  soustraire  sa  patrie  aux  Achéens,  à 
quitter  leur  (larti  dans  un  temps  où 
ceux-ci  avaient  le  plus  besoin  de  se- 
cours, et  à  se  ranger  du  côté  des  enne- 
mis. Après  une  pareille  infamie,  ce 
n'était  pas  à  Genchrée  qu'il  le  fallait  ap- 
pliquer aux  tourmens  et  le  faire  mou- 
rir pendant  la  nuit,  on  devait  le  traî- 
ner partout,  et  donner  son  supplice  et 
sa  mort  en  spectacle  à  tout  le  Pélopon- 
nèse. Cependant  on  se  contenta  de  le 
jeter  dans  la  mer,  pour  je  ne  sais  quel 
crime  qu'il  avait  commis  à  Genchrée. 


CHAPITRE  XII. 

Fidélité  des  Mégalopoliuins  pour  les  Achéens, 
leurs  alliés.  —  Autres  méprises  de  Pfay- 
larque. 

Le  même  historien,  persuadé  qu'il 
est  de  son  devoir  de  rapporter  les  mau- 
vaises actions ,  exagère  et  raconte  avec 
chaleur  les  maux  qu'ont  endurés  les 
Mantinéens ,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
générosité  avec  laquelle  ils  furent  sou- 
lagés par  les  Mégalopolitains;  comme 
si  le  récit  des  mauvaises  actions  appar- 
tenait plus  à  l'histoire  que  celui  des 
actions  vertueuses;  comme  si  lelecleur 
tirait   moins  d'instructions  des  faits 
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louables  que  de  ceux  que  l'on  doil  avoir 
en  horreur.  Pour  faire  valoir  la  géné- 
rosité et  la  modéralion  dont  Clcomène 
usa  envers  les  Mégulupolilains,  Phylar- 
que  décrit  la  manière. dont  il  prit  leur 
ville,  Tordre  qu'il  y  mil  pour  qu'il  ne 
lui  fût  fait  aucun  tort  ;  il  parle  des  cour- 
riers que  ce  roi  leur  dépêcha  aussitôt  à 
Hessène  «  pour  leur  demander  qu'en  re- 
connaissance des    niénagemens  qu'il 
avait  eus  pour  leur  patrie,  ils  voulussent 
bien  s'unir  d'intérêts  et  agir  de  concert 
avec  lui.  Il  n'oublie  pas  non  plus  que 
les  Mégalo^iolitains  ne  purent  pas  souf- 
frir qu'on  achevât  la  lecture  de  la  lettre 
du  roi,  et  qu'ils  assommèrent  les  mes- 
sagers à  coups  de  pierre»  Mais,  ce  qui 
est  inséparable  de  l'histoire,  ce  qui  lui 
est  propre ,  savoir,  les  faits  où  l'on  voit 
briller  la  constance  et  la  générosité,  il 
ne  daigne  pas  seulement  en  faire  Ifi 
moindre  mention.  11  en  avait  cependant 
ici  v^ne  belle  occasion.  Geu)(-là  passent 
pour  honnêtes  gens,  pour  gens  d'hon- 
neur, qui  pensent  bien  de  leurs  ^n^is  et 
de  leui*s  alliés,  et  quio>ntle  courage  de 
de  faire  connaître  ce  qu'ils  en  pensent  : 
on. loue,  on  reniercie,  on  récompense 
ceux  qui,  pour  la  défense  de  leurs  amis 
et  de  leurs  alliés ,  regardent  d'un  œil 
sec 'leur  ville  assiégée  et  leur  patrie 
ravagée.  Que  devons-nous  donc  penser 
des  UégalopuUtai^is?  ne  méôlent-ib 
P9S  que  iiou«  en  ayons  l'idée  du  monde 
la  plus  grande  et  la  plus  magnifique? 
D.'abord  ils  virent  leur  pays  désolé  par 
Ciéomène  ;  leur  fidélité  pour  les^d^écns 
leur  fit  ensuite  perdre  entièrement  leur 
patrie,  et  enfin ,  malgré  une  occasion 
presque  miraculeuse  qui  se  présenta  de 
la  recouvi^er,  ils  aimèrent  mieux  rester 
privés  de  leur  pays,  de  leurs  tombeaux^ 
de  leui^s  sacrifices,  de  leur  patrie ,  de 
leurs  biens,  en  un  mot  de  tout  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  cher,  que  de 
manquer  à  ce  qu'ils  devaient  à  leurs  I 
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alliés.  S'est-il  jamais  rien  fs^it,  ou  se 
peut-il  rien  faire  de  plus  héroïque?  est- 
il  quelqucaclion  sur  laquelle  un  histo- 
rien puisse  à  plus  juste  ti|re  arrêter  un 
lecte^r?  Pour  porter  les  hommes  à  gar- 
der la  foi  des  traités  et  à  former  des 
républiques  justes  et  soldes,  y  a-t-il  un 
fait  plus  propre  que  celu  j-ià  ?  Gepend;^nt 
Phylarque  n'en  dit  pas  un  mot  \  c'est 
que,  manquant  de  discornement,  il  ne 
savait  pas  choisir  et  distinguer  les  faits 
qui  avaient  le  plus  d'éclat  >  til  qti'il  con- 
viein  le  plus  à  un  historien  de  rapporter. 
H  dit  encore  que,  sur  le  butjn  fait  à 
Mc^alopolis,  les  Laçédémoniens  prirept 
six  mille  talens,dont,  selon  Iq  coutume, 
il  devf^it  en  revenir  deux  mille  à  Ciéo- 
mène. (Jui  i>o  ser^  pas  surpris  ici  de 
voir  cet  auteur  ignorer  ce  que  tout 
le  monde  sait  des  richcssçs  et  des  forces 
des  Grecs,  chose  cependant  dont  un  his- 
torien doit  être  parfaitement  insiriiit? 
Pour  moi,  j'ose  assurer  que,  quand  on 
vendrait  tous  les  biens  et  les  mobiliers 
des  peuples  du  Péloponnèse ,  en  excep- 
tant néanmoins  les  hpmmes,  o^  ne  ra- 
masserait pas  une  pareille  somme.  Et  je 
ne  parle  pas  seulement  de  ces  temps 
malheureux ,  où  cette  province  fut  en- 
tièrement ruinée  par  les  rois  de  Itfacé- 
doine,  et  encore  plus  par  les  guerres 
civiles,  noais  même  de  pos  jours  ^  où  ce- 
pendant les  Péloponnésiens  vivent  dans 
une  parfaite  union ,  et  sont  dans  l'abon- 
di^nce  de  toutes  choses,  Qe  que  j'avance 
ici ,  ce  n'est  pas  san$  raison.  En  voici 
la  preu>*e.  Il  n'y  a  personne  qyi  ne 
sache  que,  quand  les  Athéniens,  pour 
faire  avec  les  Thébains  la  guerre  au3( 
Lacédémoniens,  envoyèrent  dix  mille 
hommes  et  é(]|uipèrent  cent  galères,  on 
ordonna  qu'il  se  ferait  une  estimation 
des  terres,  des  maisons,  et  de  tout  le 
reste  des  biens  de  l'Atiique,  pour  lever 
ensuite  l'argent  nécessaire  au]^  frais  de 
la  guerre.  La  chose  fut  exécutée ^  et 


Taiiimaiion  w  monta  an  (out  qu% 
dnq  milt^  scp(  cent  cinquante  taleiis. 
Après  cela  peul-on  douter  de  ce  quo  je 
viens  d'avancer  du  Pôlopoi^nôse? 

Que  Ton  ait  tiré  aloi^  de  Uégalo- 
polis  plus  de  trois  cents  lalens,  c'est  ce 
que  l'on  n'auiait  osé  assurer^  quelque 
envie  que  Ton  eût  d*exagérer  les  choses  ; 
car  il  est  conslant  que  la  plupart  des 
hoinmes  libres  et  des  esclaves  s  étaient 
retirés  à  Uessène.  Et  une  autre  preuve 
à  laquelle  il  n'y  a  point  de  r<^lique  ; 
selon  Pliylarque  lui-môtne ,  les  Manii* 
néens  ne  le  cèdent  aux  peuples  d'Arca* 
die  ni  en  forces  ni  en  richesses.  Cepen- 
dant, après  que  leur  ville  eut  été  prise, 
quoique  personne  n'en  fût  sorti,  et  qu*ii 
ne  fût  pas  aisé  aux  babitans  de  rien 
cacher,  lout  le  butin,  en  comptant 
in^me  les  lu)nime8,  ne  dépassa  pas 
trois  cents  talens. 

Ce  qu'il  assure  a.u  môme  endroit  est 
encore  plus  surprenant,  disant  que, 
diA  jours  avant  la  bataille ,  il  vint  un 
aipbassadeur,  de  la  part  de  Ptolémée , 
dire  à  Cléomènc^  que  ce  prince  ne  ju- 
geait plus  à  propos  de  lui  fournir  de 
l'argent ,  et  qu'il  l'exhortait  à  faire  la 
paix  avecAntigonus  ;  que  celui-ci,  après 
avoir  entendu  l'ambassadeur,  jugea 
qu'il  fallait  au  plus  tôt  livrer  la  bataille 
avant  que  cetie  nouvelle  parvint  à  la 
connaissance  de  l'armée,  parce  qu'il  ne 
oroyaùpaspouvoir  par  lui-même  payer 
ses  troupes*  Or,  si  dans  ce  temps-là  il 
avait  eu  six  mille  talens,  il  aurait  sur- 
passé Ptolémée  môme  en  richesses; 
quand  même  il  n'en  aurait  eu  que  trois 
centa ,  c'aurait  été  autant  qu'il  en  fal- 
lait pour  soutenir  tfanquillenvent  la 
guerre  conlre  Aniigonus»  Notre  histo- 
rien n'y  pense  donc  pas,  lorsqu 'après 
avoir  fait  Cléomène  si  puissamment 
riche,  il  le  met  en  même  temps  dans 
la  nécessité  de  tout  attendi'e  du  secours 
de  Ptolémée.  Il  a  commis  grand  nom^ 
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bi'e  de  fautes  pareilles  par  rapport  au 
temps  dont  nous  parlons,  et(jan«  tout 
le  cours  de  son  ouvrage.  Hais  ce  que 
nous  venons  de  dire  suflit  pour  en 
faire  juger»  et  d'ailleurs  le  dessein  que 
je  me  suis  d'abord  proposé  ne  me  per« 
met  pas  d'en  relever  d'avantage. 


CHAPITRE  XIII. 

Irruplion  de  Cléoméos  dans  le  pays  dei  Al^ 
gicns.  —  Détail  des  forces  de  Cléomène  et 
d'AnUgonus.  -^^  Prélude  de  la  baUflle.  — 
Disposition  dea  deoi  arméei. 

Après  la  prise  de  M^lopolis,  pen« 
dant  qu'Antigonus  prenait  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Argos,  déomtee  au 
commencement  du  printempa  aasean 
bla  ses  troupes,  et  leur  ayant  dit, 
pour  les  animer  à  bien  faii« ,  tout  oe 
que  les  conjonctures  demandaient ,  il 
se  jeia  sur  le  pays  des  Argiens.  U  y  eut 
bien  des  gens  qui  r^vdônint  cet  acte 
comme  téméraire ,  paros  qua  les  ave- 
nues de  la  provinee  étaient  bien  fortin 
fiée»,  liais,  à  p^ser  juste,  il  n'avait 
rien  à  craindre,  et  il  fit  en  bomma 
sage.  Les  troupes  d'Antigonus  eôngài» 
diées,  il  éuit  aisé  de  juger  piemièret 
ment  qu'il  pouvait  sans  risqua  fondre 
sm*  le  pays  ;  et  que  quand  il  aurait 
iwté  le  pillage  jtisqu'au  pied  des  mu«< 
i*ailles,  les  Argiens,  sous  to  yeux  dea» 
quête  cela  se  passerait,  ne  manquemieot 
pas  d'en  savoir  mauvais  gré  à  Antigo* 
nus ,  et  d'en  faire  des  plaintes  amères  : 
que  si  Antigonus ,  pour  calmer  le  mur* 
mure  du  peuple,  aoiiait  de  la  viUe*ei 
hasardait  une  bataille  avec  ce  qu'il  atail 
actuellement  de  troupe»,  CléosiàM 
avaitiout  lieu  de  croira  qu'il  lempoito. 
rait  aisément  la  victoire;  et  qu'au  txm- 
traire,  si  Aniigonus  demeurait  daaa 
son  pi^emier  desseinet  restait  tranquille, 
son  irruption  avait  donné  lepou^nte 
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sMx  ennemis^  et  inspiré  de  la  confiance 
à  ses  troupes ,  il  pourrait  sans  danger 
se  retirer  dans  son  pays.  Tout  cela  ne 
manqua  pas  d^arriver  comme  il  Tavait 
prévu.  Les  Argiens  ne  purent  voir  sans 
impatience  leur  pays  saccagé;  assem- 
bles par  troupes,  ils  blâmaient  hau- 
tement la  conduite  d'Ântigonus.  Ce 
,  prince,  en  grand  capitaine,  ne  voulant 
rien  entreprendre  qu'avec  boune  raison, 
se  tint  en  repos.  Cléomène,  suivant  son 
projet,  ravage  le  pays,  et  par  là  jette 
l'épouvanle  parmi  les  ennemis,  en- 
courage SCS  troupes  contre  le  i>éril ,  et 
retourne  dans  son  pays  sana  avoir  rien 
eu  à  souffrir. 

L*élé  venu,  les  Macédoniens  et  les 
Acliéens' étant  sortis  de  leurs  quartiers, 
Aniigonus  se  mit  à  la  tête  de  son  armée, 
et  s'avança  vers  la  Laconie.  Il  avait  avec 
lui  une  phalange  de  Macédoniens  com- 
posée de  dix  mille  hommes,  trois  mille 
rondachers ,  trois  cents  chevaux  ;  mille 
Agrianiens  et  autant  de  Gaulois;  des 
étrangers  au  nombre  de  trois  mille  fan- 
tassins et  trois  cents  chevaux ,  autant  de 
fantassins  et  de  cavaliers  du  côté  des 
Achéens,  tous  hommes  choisis,  et  mille 
Mégalopolitains,  armés  à  la  façon  des 
Macédoniens,  et  commandés  par  Ger- 
cidas ,  un  de  leurs  citoyens.  Les  alliés 
étaient  les  Béotiens,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chevaux;  mille  fantassins  et  cinquante 
chevaux  des  Ëpiroles;  autant  d'Acar* 
naniens,  et  seize  cents  Illy riens. que 
commandait  Demetrius  de  Pharos;  en 
sorte  que  toute  cette  armée  montait  à 
vingt-huit  mille  hommes  de  pied  et 
douze  cents  chevaux.  Cléomène ,  s'at- 
tendant  à  cette  irruption,  avait  fortifié 
tous  les  passages  par  des  gardes',  des 
fossés  et  des  abatis  d'arbre,  et  avait 
mis  son  camp  à  Sélasie,  ayant  environ 
vingt  mille  hommes.  11  conjecturait 
sur  de  bonnes  raisons  que  ce  serait  par 


là  que  les  ennemis  s'efforceraient  d'en* 
trer  dans  le  pays;  en  quoi  il  ne  fut  pas 
trompé.  Le  détroit  est  formé  par  deux 
montagnes,  dont  l'une  s'appelle  l'Éva 
et  l'autre  l'Olympe.  Le  fleuve  OEnus 
coule  entre  les  deux ,  et  sur  le  bord  est 
le  chemin  qui  conduit  à  Sparte.  Cléo- 
mène, ayant  tiré  une  ligne  devant  ces 
montagnes  avec  un  retranchement, 
posta  sur  le  mont  Ëva  son  frère  Eucli- 
das  à  la  tôte  des  alliés ,  et  se  mit ,  lui , 
sur  le  mont  Olympe  avec  les  Lacédémo- 
nicns  et  les  étrangers.  Au  bas,  le  long 
du  fleuve,  des  deux  côtés  il  logea  de 
la  cavalerie  avec  une  partie  des  étran- 
gère. 

Antigonus,  en  arrivant,  voit  que  tous 
les  passages  étaient  fortifiés,  et  que 
Cléomène  avait  assigné  avec  tant  d'ha- 
bileté les  bons  postes  aux  parties  de  son 
armée  les  plus  propres  à  les  défendre, 
que  son  camp  ressemblait  à  un  gros  de 
soldats  sous  les  armes  et  prêts  à  com- 
battre; qu'il  n'avait  rien  oublié  pour  se 
mettre  également  en  état  d'attaquer  et 
de  défendre;  qu'enfin  la  disposition  de 
son  camp  était  aussi  avantageuse  que 
les  approches  en  étaient  diflicilcs.  Tout 
cela  lui  fit  perdre  l'envie  d'attaquer 
l'ennemi  et  d'en  venir  sitôt  aux  mains. 
Il  alla  camper  à  peu  de  distance,  et  se 
couvrît  du  Gorgyle.  Il  resta  là  pendant 
quelques  jours  à  reconnaître  la  situation 
des  différens  postes ,  et  le  caractère  des 
nations  qui  composaient  l'armée  enne« 
mie.  Quelquefois  il  faisait  mine  d'avoir 
certains  desseins,  et  tenait  en  suspens 
les  ennemis  sur  ce  qu'il  devait  exécuter. 
Mais  comme  ils  étaient  partout  sur  leurs 
gardes,  et  que  tous  les  côtés  étaient 
également  hors  d'insulte,  l'on  convint 
enfin  de  part  et  d'autre  qu'il  en  fallait 
venir  à  une  bataille  décisive.  Il  plut  à  la 
fortune  de  mettre  aux  mains  ces  deux 
grandes  armées,  qui  ne  cédaient  en  rien 
l'une  à  l'autre. 


Ck>nlre  ceux  qui  étaient  au  mont 
Ëva,  AntîgoDus  Gt  marcber  les  Macédo-^ 
niens  armés  de  boucliérsLd'airain ,  et  les 
Illyrienspar  drvisions  alternativement. 
Cette  première  ligne  était  conduite  par 
Alexandre  fils  d'Acmète,  et  Demetrius 
de  Pharos.  La  seconde  ligne  était  d'A- 
camaniens  et  de  Cretois.  Derrière  eux 
étaient  deux  mille  Achéens  tenant  lieu 
de  corps  de  réserve.  Sa  cavalerie ,  il  la 
rangea  sur  la  rivière,  pour  Topposer  à 
la  cavalerie  ennemie,  et  la  fit  soutenir 
de  mille  piétons  Achéens  et  d'autant  de 
M<^lopolitains.  Pour  lui ,  prenant  les 
étrangers  et  les  Macédoniens,  il  marcha 
vers  le  mont  Olympe  pour  attaquer 
Cléomènc.  Les  étrangers  étaient  à  la 
première  ligne.  La  phalange  macédo* 
nienne  suivait  partagée  en  deux ,  une 
partie  derrière  Tautre  ;  parce  que  le  ter- 
rain ne  lui  permettait  pas  de  s'étendre 
sur  un  plus  grand  front.  Le  signal 
donné  aux  lllyriens  pour  commencer 
Taltaque  au  mont  Éva,  était  un  linge 
qu'on  devait  élever  proche  du  mont 
Olympe,  parce  qu'ils  avaient  passé  le 
Gorgyle  pendant  la  nuit ,  et  s'étaient 
attachés  au  pied  de  la  montagne.  Pour 
les M^Iopolitains  et  la  cavalerie,  c'é- 
tait une  cotte,  d'armes  de  couleur  de 
pourpre  qu'on  élèverait  en  l'air  d'au- 
près du  roi. 
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CHAPITRE  XIV. 

Bataille  de  Sélasie  entre  Cléomène  et 
Ant%onu8. 

Lorsque  le  temps  de  l'attaque  fut 
venu ,  que  le  signal  eut  été  donné  aux 
lllyriens ,  que  chacun  eut  été  averti  de 
de  ce  qu'il  devait  faire,  tous  se  montrè- 
rent et  commencèrent  le  choc  au  mont 
Ëva.  Alors  les  hommes  armés  à  la  légère 
qui  avaient  d'abord  été  joints  à  la  cava- 
lerie du  côté  de  Giéomcne ,  voyant  que 


les  derrières  des  Achéens  n'étaient  pas 
couverts,  vinrent  les  chaiger  en  queue. 
Ceux  qui  s'efforçaient  de  gagner  le 
haut  de  la  montagne  se  virent  alors 
fort  pressés  et  dans  un  grand  péril ,  me- 
nacés en  môme  temps  de  front  par  Eu- 
clidas  qui  était  en  haut,  et  chargés  wl 
queue   par  ks  étrangers,   qui   don- 
naient avec  fureur.  Philopœmen  com- 
prit le  danger,  et,  prévoyant  ce  qui  allait 
arriver,  il  voulut  d'abord  en  avertir  les 
chefs,  qui  ne  daignèrent  seulement  pas 
l'écouter,  par  la  raison  qu'il  n'avait 
jamais  commandé ,  et  qu'il  était  fort 
jeune.  Alors ,  ayant  pressé  avec  instance 
ses  concitoyens,  il  fond  avec  impétuo- 
sité sur  les  ennemis.  Les  étrangers  qui 
chargeaient  en  queue,  entendant  les 
cris  et  voyant  la  cavalerie  aux  mains, 
quittèrent  les  lllyriens  pour  courir  à 
leui*s  premiers  postes  et  secourir   la 
cavalerie  de  leur   parti.  Pendant  ce 
temps-là  les  lllyriens,  les  Macédoniens 
et  ceux  qui  avec  eux  étaient  à  la  pre- 
mière lipne,  débarrassés  de  ce  qui  les 
arrêtait,  montèrent  hardiment  et  avec 
confiance  contre  les  ennemis.  Cela  fit 
connaître  dans  la  suite,  que  si  l'attaque 
réussit  de  ce^c6lé-là,  on  en  eut  Tobli- 
gationà  Philopœmen.  On  dit  qu'après 
l'action  Antigonus  ayant  demandé  à 
Alexandre,  qui  commandait  la  cavale- 
rie, pourquoi  il  avait  commencé  le  choc 
avant  que  le  signal  fût  donné,  celui-ci 
ayant  répondu  que  ce  n'était  pas  lui , 
mais  un  jeune  soldat  de  Mégalopolis 
qui  avait  commencé  contre  ses  ordres, 
il  dit  :  «  Ce  jeune  homme ,  en  sai- 
«  sissant  l'occasion,  s'est  conduit  en 
«  grand  capitaine,  et  vous,  capitaine, 
«  vous  vous  êtes  conduit   en  jeune 
«  homme.  » 

Euclidas,  voyant  les  ennemis  venir  à 
lui ,  ne  pensa  plus  à  se  servir  de  l'avan- 
tage du  poste  qu'il  occupait,  taudis  qu'il 
devait  fondre  sur  eux,  rompre  les  rangs, 


438  t^oLYbr. , 

racuter  poiii  à  pciil,  et  gngner  ainéi 
Mlle  danger  In  hAtiicur.  Par  cette  mâ^ 
tioôutre  il  eût  jeté  In  confusion  danê  lôs 
rangs  deê  ennemis»  il  les  eût  empêches 
de  fairo  usage  de  leurs  arfnes  et  de  leur 
ordre  de  bataille,  et  favorisé  comme  il 
l'était  par  la  situation  des  lieux  »  il  les 
eût  entièrement  mis  en  fuite.  Mais,  se 
flatlani  que  la  victoire  ne  pouvoit  lui 
manquer,  il  fit  tout  le  contraire  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Il  resta  sur  le  som- 
met où  il  avait  été  d'abord  posté» 
erojant  apparemment  qu'on  ne  pouvait 
laisser  monter  trop  haut  les  ennemis^ 
afin  de  les  faire  fuir  ensuite  par  une 
descente  raide  et  escarpée.  Cependant 
il  n'en  hit  rien.  Au  contraire,  comme 
il  ne  s'élnit  pas  gardé  de  terrain  pour 
reculer >  et  que  ses  adversaires  appro- 
chaient en  bon  ordre,  il  se  vit  enfin 
si  serré,  qu'il  fut  obligé  de  combattre 
sur  la  croupe  même  de  la  montagne. 
Ses  troupes  ne  soutint^nt  pas  long- 
tempe  la  pesanteur  de  l'armure  et  de 
Tordre  de  bataille.  Les  Illyriens  aussi- 
tôt se  mirent  en  état  de  combaure, 
mais  Euclidas,  qui  n'avait  de  terrain  ni 
pour  reculer  ni  pour  la  changer  de 
place,  hn  bientôt  renversé  et  obligé  de 
prendre  la  fuite  parles  descentes  raides 
et  escarpées  qui  achevèrent  de  mettre 
son  armée  en  déroute. 

Pendant  oetemps^là  la  cavalerie  était 
aux  mains»  Celle  des  Achéens  se  battait 
vivement,  et  surtout  Philopœmen, 
parce  que  cette  bataille  devait  décider 
de  leur  liberté.  Gelui^si  eut  dans  cette 
action  un  cheval  tué  bous  lui ,  et ,  com- 
battant pied  à  piedi  il  reçut  un  coup 
qui  lui  traversa  les  deux  cuisses* 

Au  mont  Olympe,  les  deux  rois 
firent  commencer  le  combat  par  les 
soldats  aitnée  à  la  l^ôre  et  les  étran- 
gers, dont  ils  avaient  environ  chacun 
cinq  mille.  Gomme  faction  se  passait 
sous  les  yeux  dei  deux  rois  et  des  deux 
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armées ,  ces  troupes  s'y  signalèrent ,  soit 
qu'elles  combattissent  par  parties ,  soit 
que  la  mêlée  fût  générale.  Homme 
contre  homme  ^  rang  contre  rang  se 
battaient  avec  la  plus  grande  opinift- 
ireté.  Gléomène,  voyant  que  son  frère 
avait  été  mis  en  faite,  et  que  la  Ca- 
valerie qui  était  dans  la  plaine  com- 
mençait à  plier  y  craignit  que  l'armée 
ennemie  ne  vînt  fondre  sur  lui  de  tous 
les  côtés,  et  se  crtu  obligé  de  renverser 
fous  les  rctr&nchemens  de  son  camp, 
et  d'en  faire  sortir  par  un  côté  toute  son 
armée  de  front.  Les  trompettes  ayant 
donné  aux  hommes  armés  à  la  légère 
le  signal  de  se  retirer  de  l'espace  qui 
était  entre  les  deux  camps ,  les  phalan- 
ges s'approchent  avec  de  grand  cris  de 
part  et  d'autre ^  tournent  leui^  sarisses 
et  commencent  à  charger.  L'action  fut 
vive  :  tantôt  les  Macédoniens  reculaient, 
pressés  par  la  valeur  des  Lacédcmo- 
niens;  tantôt  ceuxH^i  étaient  repoussés 
par  la  pesanteur  de  la  phalange  macé- 
donienne. Enfin ,  les  troupes  d'Antigo- 
nus,  s'avançant  piques  baissées^  et  tom- 
bant sur  ies  Lacédémoniens  avec  cette 
violence  qui  fait  la  force  de  la  phalange 
doublée ,  ies  chassèrent  de  leurs  l'etrao- 
chemens.  Ce  fut  une  déroute  générale: 
une  grande  partie  des  Lacédémoniens 
furent  tués ,  le  reste  prit  la  fuite  en  dés- 
ordre. Il  ne  resta  autour  de  Gléomène 
que  quelques  cavaliers,  avec  lesquels  il 
se  retira  à  Sparte;  de  Ift,  dès  que  la 
nuit  fut  venue»  il  descendit  à  Gytium, 
où  il  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  qu'il 
faisait  tenir  prêts  depuis  long-temps, 
et  fil  voile  avec  ses  amis  pour  Alexan- 
drie. 

Anligonusentiud'embléc  dans  Sparte. 
On  no  |)eut  rien  ajouter  à  la  douceur  et 
ik  la  générosité  dont  il  usa  envers  les 
Lacédémoniens.  Il  remit  leur  républi- 
que dans  l'état  où  leurs  pores  la  leur 
avaient  laissée,  et  peu  de  jours  apris , 
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sur  la  nouvelle  qu'il  reçut  que  lesllly- 
riens  s'étaient  jetôs  sur  la  Macédoine  et 
la  ravageaient,  il  en  partit  avec  toute  son 
armée.  Ainsi  se  tern\ina  cette  grande 
affaire ,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins. 
Ce  sont  là  les  jeux  ordinaires  de  la  for- 
tune. Si  Cléomène  éùt  reculé  la  bataille 
de  quelques  jourS ,  ou  si ,  tetiré  â  Sparte, 
il  y  eût  un  peu  attendu  une  occasion 
TaTOrable  de  rétablir  ses  pertes,  il  se 
serait  maintenu  dans  Id  royauté. 

A  Tégée ,  Aniigotius  remit  encore  la 
république  dans  son  premier  étal,  et 
partit  deux  jours  après  pour  Argos,  où 
il  arriva  au  temp»  que  Ton  célébrait 
les  jeux  Néméens.  De  là,  après  avoir 
reçu  de  la  république  des  Achéens  en 
i;énéral  et  de  chaque  ville  en  particu* 
lier  tout  ce  qui  pouvait  immortaliser 
sa  gloire  et  son  nom,  il  B'atrança  à 
grandes  journées  vers  la  Macédoine.  Il 
y  surprît  les  lllyriens,  et  les  défit  en  ba- 
taille rangée.  Mais  les  efforts  qu'il  fit 
en  animant  ses  soldats  et  en  criant  pen- 
dant Taction,  lui  causèrent  une  perte 
de  sang,  laquelle  fVit  stiitie  de  je  ne  sais 
quelle  maladie  dont  il  ne  releva  point. 
C'était  un  prince  sur  Thabiletéet  la  pro- 
bité duqtiel  tous  les  Grecs  avaient  fondé 
de  grandes  espérances.  Il  laissa  en  mou- 
rant le  royaume  à  Philippe^  flis  de  De- 
metrius.  Je  me  suis  un  petï  étendu  sur 
cette  giterré ,  parce  que ,  ce  temps-là  tou- 
chant à  ceux  dont  nous  devons  faire 
rhîsloire,  j'ai  cru  qu'il  serait  utile  et 
même  nécessaire,  suivant  mon  premier 
dessein ,  de  faire  voir  clairement  quel 
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était  aloi*s  l'état  des  Lacédémoniens  et 
des  Grecs. 

Vers  le  même  temps,  Plolémée  étant 
mort,  Plolémée  Philopator  lui  succéda. 
Après  la  mort  de  Seleucus,  fils  de  Se- 
Icucus  Callinicus,  qu'on  appelait  aussi 
Pogon  ^  Antiochus  son  frère  régna  dans 
la  Syrie.  Il  arriva  à  ces  rois  à  peu  près 
la  môme  chose  qu'à  ceux  qui ,  après  la 
mort  d'Alexandre,  avaient  possédé  ces 
royaumes,  c'est-à-dire  que,  comme  Se- 
leucus ,  Plolémée  et  Lysimachuâ  mou- 
rurent vers  la  cent  vîngt-quatrîème 
olympiade  :  ceux-ci  moururent  vers  la 
cent  trente-neuvième. 

Après  avoir  jeté  les  fondemens  de 
toute  notre  histoire,  et  avoir  montré 
dans  ce  prélude  en  quel  temps,  de 
quelle  manière  et  pour  quelles  raisons 
les  Domains,  n'ayant  plus  Hen  à  con- 
quérir dans  l'Italie,  commencèrent  à 
étendre  au  dehors  leur  dominaiion,  et 
osèrent  disputer  aux  Carthaginois  l'em-^ 
pire  de  la  mer;  après  avoir  fait  con- 
naître quel  était  alors  l'état  Où  étaient 
les  Grecs,  leë  Macédoniens  et  les  Car-» 
thaginois;  puisque  nous  sommes  enfin 
arrivés  au  temps  où  nous  nous  étions 
proposé  d'abord  de  venir ,  je  veux  dire 
à  ces  temps  où  les  Grecs  devaient  en«* 
treprendre  la  guerre  sociale,  les  Ro^ 
tnains  celle  d'Annibal ,  et  les  rois  d'Asie 
celle  de  la  Cœjo-Syrîe ,  nous  ne  ferons 
pas  mal  de  finir  ce  livre  où  finisseiil 
les  événcmens  précédens ,  et  où  sont 
tnorts  les  princes  qui  en  ont  été  les  au-* 
teurs. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

But  que  Polybe  se  propose  en  écrivant  This- 
toire  de  son  temps.  —  Distribution  des  évé* 
nemens  qu'il  doit  raconter. 

On  a  vu  dans  le  premier  livre  >  que 
nous  commencerions  cet  ouvrage  par 
la  guerre  sociale ,  celle  d'Annibai  et 
celle  de  la  Cœlo-Sy rie  ;  nous  y  avons  dit 
aussi  pourquoi ,  remontant  à  des  temps 
plus  reculés,  nous  écririons  les  deux 
livres  qui  précèdent  celui-ci.  Il  faut 
maintenant  rapporter  ces  guerres»  et 
rendre  compte  tant  des  raisons  pour- 
quoi elles  ont  été  entreprises,  que  de 
celles  pour  lesquelles  elles  sont  deve- 
nues si  cousidérables.  Mais  auparavant 
disons  un  mot  sur  le  dessein  de  cet  ou- 
vrage. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  entre- 
pris de  raconter  y  notre  unique  but  a 
été  de  faire  voir  comment,  en  quel 
temps  et  pourquoi  toutes  les  parties  de 
la  terre  connues  ont  été  réduites  sous 
l'obéissance  des  Romains;  événement 
dont  le  commencement  est  connu ,  le 
temps  déterminé  9  et  le  succès  avoué  et 
reconnu  de  tout  le  monde.  Pour  parve- 
nir à  ce  but,  il  est  bon  de  faire  mention 
en  peu  de  mots  des  choses  principales 
qui  se  sont  passées  entre  le  commence- 
ment et  la  fin;  rien  n'est  plus  capable 
de  donner  une  juste  idée  de  toute  l'en- 
treprise; car,  comme  la  connaissance 
du  tout  sert  beaucoup  pour  acquérir 
celle  des  choses  particulières,  et  que 
réciproquement  la  connaissance  des 
choses  particulières  aide  beaucoup  à 
connaître  le  tout,  nous  ne  pouvions 
mieux  faire,  à  mon  sens,  que  d'ins- 
truire le  lecteur  de  ces  deux  manières. 


J'ai  déjà  fait  voir  quel  était  en  général 
mon  dessein ,  et  jusqu'où  je  devais  le 
conduire.  Tout  ce  qui  s'est  passé  eu 
particulier  commence  aux  guerres  dont 
nous  avons  parlé,  et  finit  au  renverse-' 
ment  de  la  monaix^hie  macédonienne; 
et  entre  le  commencement  et  la  fin  il 
s'est  écoulé  cinquante-trois  ans,  pen- 
dant lesquels  tant  et  de  si  grands  événe- 
mens  sont  arrivés,  qu'on  n'en  a  jamais 
vu  de  pareils  dans  un  égal  nombre 
d'années.  En  commençant  donc  à  la 
quarantième  olympiade,  voici  l'ordre 
que  je  gai*derai. 

Après  que  nous  aurons  expliqué 
pourquoi  les  Carthaginois  firent  aux 
Romains  la  guerre  qu'on  appelle  d'An- 
nibal ,  nous  dirons  de  quelle  manière 
les  premiers  se  jetèrent  sur  l'Italie,  et 
y  ébranlèrent  la  domination  des  Ro- 
mains jusqu'au  point  de  les  faire  crain- 
dre pour  leur  propre  patrie,  et  de  voir 
les  Carthaginois  maîtres  de  la  capitale 
de  cet  empire.  Nous  verrons  ensuite 
Philippe  de  Macédoine  venir  se  joindre 
aux  Carthaginois,  après  qu'il  eut  fini 
la  guerre  qu'il  faisait  vers  le  même 
temps  contre  les  Ëtoliens,  et  qu'il  eut 
pacifié  les  affiiires  de  la  Grèce.  Après 
cela ,  Anliochus  et  Ptolémée  Philopator 
se  disputeront  la  Cœlo-Syrie,  et  se  fe- 
ront la  guerre  pour  ce  royaume.  Puis 
les  Rhodiens  et  Prusias  se  déclareront 
contre  les  Byzantins,  et  les  forceront  à 
se  désister  du  péage  qu'ils  exigaient  de 
ceux  qui  naviguaient  dans  le  Pont.  Là 
nous  interromprons  le  fil  de  notre  nar- 
ration pour  examiner  la  forme  de  gou- 
vernement des  Romains,  et  on  verra 
qu'il  lie  pouvait  être  mieux  constitué, 
non-seulement  pour  se  rétablir  dans 
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ritalie  et  dans  la  Sicile  >  ei  pour  sou- 
mettre les  EspagneS  et  les  Gaules ,  mais 
encore  pour  déËiire  entièrement  les  Car- 
thaginois »  et  penser  à  conquérir  tout 
l'univers.  Gela  sera  suivi  d'une  petite 
digression  sur  la  ruine  de  Hiéron,  roi 
de  Syracuse,  d'où  nous  passerons  en 
Egypte  pour  dire  les  troubles  qui  y  ar^ 
rivèrent ,  lorsqu'après  la  mort  de  Pto- 
lémée,  Anliodius  et  Philippe ,  cons- 
pirant ensemble  pour  se  partager  le 
royaume  laissé  au  fils  de  ce  roi ,  tâchè- 
rent par  fraude  et  par  violence  de  se 
rendre  maîtres»  celui-ci  de  l'Egypte  et 
de  la  Garie,  celui-là  de  la  Cœlo-Syrie  et 
de  la  Phénicie. 

Suivra  un  récit  âbr^é  de  ce  qui  se 
passa  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois dans  l'Espagne ,  dans  la  Libye 
et  dans  la  Sicile,  d'où  nous  nous  trans- 
porterons en  Grèce ,  où  les  affaires  chan- 
gèrent alors  de  face.  Nous  y  verrons  les 
batailles  navales  d'Atlalus  et  des  Rho- 
diens  contre  Philinpe;  de  quelle  ma- 
nière les  Romains  tirent  la  guerre  à  ce 
prince;  quelles  en  furent  les  causes, 
et  quel  en  fut  le  succès.  Nous  joindrons 
à  cela  ce  que.  produisit  la  colère  des 
Ëtoliens,  lorsque,  ayant  appelé  Antio- 
chus  d'Asie ,  ils  allumèrent  le  feu  de  la 
guerre  entre  les  Achéeus  et  les  Ro- 
mains. Nous  dirons  la  cause  de  cette 
guerre,  et  ensuite  noussuivrons  Anlio- 
cbus  en  Europe.  D'abord  il  est  obligé 
de  se  retirer  delà  Grèce;  puis ,  défait, 
il  abandonne  tout  le  pays  qui  est  en 
deçà  du  mont  Taurus;  et  enfin  les  Ro- 
mains, après  avoir  réprimé  l'audace  des 
Gaulois,  se  rendent  maîti'es  de  l'Asie, 
sans  que  personne  la  leur  ose  contester, 
et  délivrent  l'Asie  Citérieure  de  la 
crainte  des  Barbares  et  de  la  violence 
des  Gaulois.  Nous  exposerons  après 
cela  les  malheurs  dont  les  Étoliens  et 
les  Géphalléniens  furent  accablés;  d'où 
nous  passerons  aux  guerres  qu'Eumè- 


uv.  m. 


441 


ne)»  eut  à  soutenir  contre  Prusias  et  les 
Gaulois  de  Grèce,  et  à  celle  d'Aria- 
rathe  contre  Pharnace.  Après  quoi  nous 
dirons  quelque  chose  de  l'union  et  du 
gouvernement  des  Péloponnésiens ,  et 
des  progrès  que  fit  l'état  des  Rhodiens. 
Nous  ferons  ici  une  récapitulation ,  où 
toute  l'histoire  et  les  faits  qu'on  y  aura 
vus  seront  représentés  en  peu  de  mots. 
Nous  ajouterons  à  tout  cela  l'expédition 
d'Antiochus  Êpiphanes  dans  l'Egypte^ 
la  guerre  de  Persée  et  la  ruine  entière 
da  la  monarchie  macédonienne. 

Par  là  on  verra  en  détail  par  quelle 
conduite  les  Romains  sont  vehus  à 
bout  de  soumettre  toute  la  terre  à  leur 
domination.  Si  l'on  devait  juger  de  ce 
qu'il  a  de  louable  ou  de  répréh^osible 
dans  les  hommes  ou  dans  les  états  par 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  événe- 
mens,  je  devrais  borner  là  mon  ou- 
vrage, puisque  mon  dessein  est  rempli, 
que  les  cinquante-trois  ans  finissent  à 
ces  derniers  événemens;  que  la  puis- 
sance romaine  fut  alors  à  son  plus  haut 
point ,  et  que  tout  le  monde  était  forcé 
de  reconnaître  qu'il  ne  restait  plus  qu'à 
leur  obéir  et  à  exécuter  leurs  ordres. 
Mais  l'heureux  ou  malheureux  succès 
des  batailles  ne  suffit  pas  pour  donner 
une  juste  idée  des  vainqueurs  ni  des 
vaincus;  souvent  les  plus  heureux, 
faute  d'en  avoir  fait  bon  usage,  ont  été 
cause  de  très -grands  malheurs,  de 
même  qu'il  y  a  eu  bon  nombre  de  gens 
à  qui  des  aocidens  très-ftcheux  ont  été 
d'une  très^grande  utilité,  parce  qu'ils 
ont  su  les  supporter  avec  courage.  Ou- 
tre les  événemens,  il  faut  donc  encore 
considérer  quelle  a  été  la  conduite  des 
Romains,  comment  ils  ont  gouverné 
Tuniveiis,  les  différens  seniimens  qu'on 
a  eu  pour  ceux  qui  étaient  à  la  tôte  des 
aflaires;  les  peiichans  et  les  inclinations 
dominantes  dos  particuliers,  tant  dans 
le  foyer  domestique,  que>par  rapport 
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M  gouvernement;  Par  ce  moyen  notiHî 
siëtite  connaîtra  si  Tort  doit  se  soustraire 
K  la  domination  roitlkine  ou  s*y  soU- 
tttettre)  et  les  siècles  à  venir  jugeront 
ëi  elle  éittit  digue  de  louange  ou  de 
Mftitie.  G*est  dé  là  que  dépend  presque 
tout  le  fruit  que  l'on  pourra  tiret  de 
efelte  histoire,  tant  t30ur  le  présent  que 
pouir  raVétiir.  Car  ne  nous  imaginons 
pas  qité  les  eliefs  d'armées  n'ont ,  en 
faiëant  la  guerre,  d'autre  but  que  de 
vaincre  et  de  subjtiguer,  ni  que  Ton  ne 
doit  juger  d'eux  que  par  leurs  victoires 
et  par  leurs  conquêtes.  Il  n'y  a  per- 
sonne qtii  Tasse  la  guen^e  dans  la  seule 
tue  de  triomplier  de  ses  ennemis.  On 
ne  îje  met  pas  sur  mer  pour  passer 
simplement  d'un  endroit  à  un  autre; 
le»  sciences  et  les  autres  arts  ne  s'ap- 
prenhcnt  pas  Uniquement  pour  en  avoir 
h  comiaîsSQilce  ;  on  cherche  en  tout  ce 
que  l'on  bit  y  ou  l'agréable,  ou  l'hon- 
nête, ou  rutile.  Cet  ouvrage  ne  sera 
dohd  parfiiit  et  accompli  qu'autant 
qu'il  apprendra  quel  fut,  après  la 
conquête  du  monde  entier  par  les  Ro- 
tnains,  l'étal  de  diaque  peuple  en  par^ 
liculier,  Jusqu'au  temps  où  de  nou- 
teaux  troubles  se  sont  élevés,  et  qu'il 
s'est  fliit  un  nouveau  changement  dans 
les  affaires.  C'est  sur  ce  changement 
que  je  me^iis  proposé  d'écrii-e.  L'im- 
portance des  faits  et  les  choses  cxtraor- 
dinairet)  qui  s'y  sont  passées ,  m'y  ont 
engagé.  Mais  la  plus  forte  raison ,  c'est 
que  j'ai  contribué  à  l'exécution  decer-* 
taines  ehuèes  »  et  que  j'ai  été  le  conduc- 
leur  de  beaucoup  d'autres. 

Ge  fui  dans  ce  soulèvement  que  les 
Romains  allèrent  porter  la  guerre  che^ 
les  Geltibériens  et  les  Vacéens  ;  que  les 
Carthaginois  la  firent  à  Masinissa ,  roi 
dan^r l'Afrique;  qu'en  Msie,  Attalus  et 
Prusias  f^e  la  d<'*clarérent  l'un  à  l'autre; 
qu'Oi*opherfte,  aidé  par  Demetrius, 
chassa  du  trOne  Ararathe,  roi  do  Cap- 
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l>adoce,  et  que  celui-ci  y  remonta  par 
ses  seules  forces;  que  SelëuciiS,  fils  de 
Demetrius ,  api-ès  avoir  régné  douze 
ans  dans  la  Syrie,  perdit  le  royaume  et 
là  vie  par  la  conspira  lion  des  autres 
rois;  que  les  Romaine  permirent  aux 
Grecs,  accusés  d'êti-e  lefe  auteurs  de  la 
guerre  de  Persée,  de  reiourtier  dans 
leur  patrie,  après  qu'ils  eurent  reconnu 
leur  innocence;  qtie,  peu  de  temps 
après,  ces  mômes  Romains  attaquèrent 
les  Carthaginois,  d'abord  pour  les  obli- 
ger il  changer  de  pays,  mais  ensuite 
dans  le  dessein  de  les  détruire  entière 
ment ,  pour  des  raisons  que  nous  dé*- 
duironsdans  la  suite;  qu'enfin.  Vers  le 
même  temps,  les  Macédoniens  ayant 
renoncé  à  l'alliance  des  Romains ,  et  les 
Lacédémoniens  s'ciant  détachés  de  la 
république  des  Achéens ,  on  vit  le  mal- 
heur commun  de  la  Grèce  commencer 
et  finir  tout  ensemble. 

Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  pro* 
posé.  F^ssê  la  fortune  que  ma  vie  soit 
assez  longue  pour  l'exéatter  et  le  cort^ 
duire  à  sa  perfection!  Je  suis  cepen- 
dant persuadé  que,  quand  même  je 
viendrais  à  manquer,  il  ne  serait  pas 
abandonné,  et  que  d'habiles  gens,  char* 
mes  de  sa  beauté,  se  feraient  un  devoir 
de  le  remplir.  Maintenant  que,  pour 
donner  aux  lecteurs  une  connaissance 
générale  et  particulière  de  cette  histoire^ 
nous  avons  rapporté  sommairement  les 
principaux  faits  sur  lesquels  nous  de- 
vons dans  la  suite  nous  étendre,  il  est 
temps  de  rappeler  ce  que  riouô  aVons 
promis,  et  de  reprendre  le  cortimence^ 
ment  de  notre  sujet. 
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CHAPITRE  H. 


Quelles  furent  les  vrais  causes  de  la  guerre 
d'Abiiiba).  —  Réfutation  de  Thistorien  Fa* 
bius  sur  ces  causes. 

Quelques  historiens  d'Annibal  don- 
nent deux  raisons  de  It  seconde  guerro 
que  les  Romains  décUirèrcni  aux  Oar<« 
Ihaginoisi  La  premièro  est ,  selon  eux, 
le  siège  tnis  par  ceux-ci  devant  Sagonté  ; 
ei  Tantre^  rinfhiction  du  ttaité  parle^ 
quel  ils  avaient  solennellement  promis 
de  ne  pas  s'étetidre  au-delà  de  t'Èbre. 
Pour  moi  9  j'accorderai  bien  que  ce  fu-^ 
îent  Ift  les  oommencemens  de  la  guerre, 
mais  je  ne  ptois  convenir  que  c'en  aient 
été  les  motifs*  Eu  effet»  c'est  comme  si 
l'oti  disait  que  l'invasion  d'Alexandre 
en  Asie  a  6té  la  cause  de  la  guerre  oon» 
tre  les  Perses»  et  que  la  guerre  des  Ro« 
mainn  contre  AniioctiUs ,  est  venue  de 
la  descente  que  ce  ror  fil  à  Démétriade. 
Ces  deux  causes ^  loin  d'être  left Traies» 
ne  sont  pas  même  probables  ;  car  qui 
pourrait  penser  que  i'invasiond'Alexan- 
dre  ail  été  la  cause  de  plusieurs  choses 
que  ce  prince,  et  avant  lui  Philippe 
son  père»  avaient  faites  pour  se  dispo- 
ser à  la  guerre  contre  les  Perees?  On 
doit  dire  la  môme  chose  de  ce  que  les 
Ëioliens  firent  contre  les  Romains  avant 
qu'AntiochttS  vint  à  Duméiriade.  Pour 
raisonner  de  la  sorte»  il  (Uut  n'avoir 
jomaia  connu  la  différerioe  qu'il  y  a 
'etitre  Commencement  I  cause  et  pré- 
texte» et  ne  savoir  pas  que  ces  deux 
derniers  sont  ce  qui ,  dans  toutes  choses  » 
préoède  tout  »  et  que  le  commencement 
n'est  que  le  dernier  des  trois,  l'appelle 
oommeneement  les  premières  démar- 
ches que  l'on  fait  »  les  premiers  mou- 
Temens  que  l'on  te  donne  poar  exécu- 
ter ce  que  l'on  a  jugé  devoir  faire  ;  mais 
les  causes  »  c'est  ce  qui  précède  tout 
jugement  et  toute  délibération.  Ce  sont 
lespenséesqui  se  présentent»  les  disposi- 


tions que  l'on  prend  -,  les  rfttsonnchiétls 
qui  se  font  en  conséquence ,  et  sur  les- 
quels on  se  détermine  h  juger  et  à  for- 
mer un  dessein.  Ce  qtte  je  vais  dire 
éclaircira  ma  pens(?e. 

Rien  n'est  plus  (hctie  a  dtk^ouvrir  qtte 
les  vrais  molib  de  la  guerre  cohtre  les 
Perses.  Le  premier  ftil  le  retour  des 
Grecs»  qui ,  revetiant »  sous  la  eondliiic 
de  Xénophon ,  des  satrapies  de  l'Asie 
supérieure  ,  et  traversant  toute  l'Aste 
avec  Inqttclle  ils  étaient  en  guerre» 
n'avaient  néttnmoins  trouvé  personne 
qui  osât  s'opposer  à  leur  retraite.  Le 
second  fût  le  passage  d'Agésilad»  roi 
de  li^cêdémone  »  en  Asie  »  ofl  il  ne  ren- 
contra rien  qui  mit  obstacle  à  ses  de&- 
seitis»  quoique  d'ailleurs  il  f&t  Obligé 
d'en  sortir  sans  avoir  rien  fait,  rappelé 
qu'il  était  dans  la  Grèce  par  les  trou- 
bles dont  elle  était  alora  agitée;  car 
Philippe,  considérant  d'un  côtélaihol- 
Icsse  et  la  lAcheié  des  PeMs  »  et  de 
l'autre  3  les  grandes  ressources  qu*il 
avait»  lui  et  lessiehs^  pottr  la  guerre; 
excité  d'ailleura  par  l'éclat  et  la  gHitt- 
deur  des  avantages  qu'il  tirerait  dé  la 
conquête  de  cet  etnpire;  après  6'être 
concilié  la  faveur  des  Grecs»  prit  enfin 
son  essor»  conçut  le  dessein  d*âl  1er  por- 
ter la  guerre  clie«  les  Perses  »  et  dispote 
tout  pour  cette  expédition»  sous  pré- 
texte de  venger  les  Grecs  des  injures 
qu'ils  en  avaient  reçUea»  Il  est  done  befs 
de  doute  que  les  deux  chosed  que  nous 
avons  rapportées  les  premières  oht  été 
les  causes  de  la  guerre  contre  leë  t>ef- 
ses»  que  la  dernière  n'en  a  été  que  le 
prétexte»  et  qu'enfin  le  comtnehce- 
ment  a  été  l'irruption  d'Alexaridte 
dans  l'Asie. 

Il  est  clair  encore  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  cause  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Aniiochus»  que  l'indi- 
gnation des  Étoliens^  CeuxH^i»  croyant 
que  k^  Romains»  enflés  du  succès 
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qu'avait  eu  leur  guerre  contre  Phi- 


lippe,  les  méprisaient  9  comme  j*ai  dit 
plus  haut»  non-seulement  appelèrent  à 
leur  secours  Antiochus,  mais  la  co- 
lère les  emporta  jusqu'à  prendre  la  ré- 
solution de  tout  entreprendre  et  de 
tout  souffrir  pour  se  venger.  Le  pré- 
texte fut  de  remettre  les  Grecs  en  li- 
berté; c'est  à  quoi  ils  exhortaient  et 
animaient  sans  raison  toutes  les  villes , 
les  parcourant  avec  Antiochus,  Tune 
après  l'autre.  Et  enfin  le  commence- 
ment fut  la  descente  d'Antiochus  à  Dé- 
métriade. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  sur 
cette  distinction  9  non  que  j'eusse  en 
vue  de  censurer  les  historiens  »  mais 
parce  que  Tinstruction  des  lecteurs  le 
demandait.  Car  de  quelle  utilité  est 
pour  les  malades  un  médecin  qui  ne 
connaît  pas  les  causes  des  maladies? 
que  peut-on  attendre  d'un  ministre 
d'état  qui  ne  connaît  ni  la  raison  ni 
l'origine  des  affaires  qui  arrivent  dans 
un  royaume?  Comme  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  le  premier  donne  jamais 
de  remède  convenable ,  il  n'est  pas  non 
plus  possible  que  l'autre  »  sans  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  venons  de 
dire  y  prenne  prudemment  un  parti. 
C'est  pour  cela  qu'on  ne  doit  rien  re- 
chercher avec  tant  de  soin  que  les^cau- 
ses  des  événemens;  car  souvent  une 
bagatelle  y  un  rien  donnent  lieu  à  des 
événemens très-importans y  et,  en  tout, 
on  ne  remédie  à  rien  plus  aisément 
qu'aux  premiers  mouvemens  et  aux 
premières  pensées. 

Selon  Fabius,  historien  romain,  ce 
fut  l'avarice  et  l'ambition  démesurée 
d'Asdmbal,  jointes  à  Tinjure  faite  aux 
Sûgontins»  qui  furent  la  cause  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Fabius  prétend 
que  ce  général ,  s'étant  acquis  une  do- 
mination fort  étendue  en  Espagne,  eut 
le  projet»  à  son  retour  dans  l'Afrique , 


d'abolir  les  lois  de  sa  république,  et 
de  l'ériger  en  monarchie;  que  les  prin- 
cipaux magistrats,  s'étant  aperçus  de 
son  dessein ,  y  furent  unanimement  op- 
posés ;  qu'Asdrubal  alors  sortit  d'Afri- 
que, et  que,  de  retour  en  Espagne, 
il  la  gouverna  à  sa  fantaisie,  sans  au- 
cun égard  pour  le  sénat  de  Carthage  ; 
qu'Annibal ,  qui  dès  l'enfance  était  en- 
tré dans  les  vues  de  son  oncle  et  avait 
tâché  de  \^  suivre,  tint  la  même  con- 
duite que  lui ,  quand  on  lui  eut  confié 
le  gouvernement  de  l'Espagne;  et  que 
ce  fut  pour  se  conformer  à  ces  vues 
d'Asdrubal  qu'il  fit  la  guerre  aux  Ro- 
mains malgré  les  Carthaginois,  dont  il 
n'y  eut  pas  un  seul ,  du  moins  entre 
les  plus  distingués ,  qui  approuvât  ce 
qu'Annibal  avait  fait  à  l'égard  de  Sa- 
gonle.  Fabius  ajoute  qu'après  la  prise 
de  cette  ville ,  les  Romains  vinrent  en 
Afrique ,  dans  le  dessein ,  ou  de  se  faire 
livrer  Annibal,  oudedédai'cr  la  guerre 
aux  Carthaginois. 

Mais  si  l'on  demandait  à  cet  histo- 
rien ,  pourquoi ,  en  supposant  que 
l'entreprise  d' Annibal  eût  déplu  aux 
Carthaginois,  cette  république  n'a  pas 
saisi  une  occasion  si  favorable  de  se 
délivrer  de  la  guerre  qui  la  menaçait  ? 
ce  que  pouvaient  faire  les  Carthaginois 
de  plus  juste  et  de  plus  avantageux 
que  de  se  rendre  à  ce  que  les  Romains 
demandaiafit  d'eux?  si  en  abandonnant 
l'auteur  des  injustices  laites  aux  Sa- 
gontins,  ils  ne  s'étaient  pas  défaits  par 
les  Romains  de  l'ennemi  commun  de 
leur  état ,  ils  n'auraient  pas  assuré  la 
tranquillité  à  leur  patrie,  et  étouffé  le 
feu  de  la  guerre,  lorsque  pour  se- ven- 
ger il  ne  leur  en  aurait  coûté  qu'un  sé- 
natus-<x>nsulte?  si  l'on  fait,  dis-je, 
cette  question  à  notre  historien,  il  est 
clair  qu'il  n'aura  rien  à  répondre ,  puis- 
que les  Carthaginois  ont  été  si  éloignés 
d'une  sage  conduite,  qu'après  avoir 
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fait  la  guerre  sous  les  ordres  d'Annibal 
pendant  dix-sept  ans  de  suite,  ils  ne  la  fi- 
nirent que  lorsqu'il  n*y  eut  plus  rien  à 
espérer,  et  qu'ils  virent  enfin  leur  pa- 
irie à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Au  reste,  si  j'ai  fait  ici  mention  de 
Fabius  et  de  son  histoire ,  ce  n'est  pas 
de  peur  que  la  vraisemblance  qu'il  jette 
sur  ce  qu'il  dit  n'en  impose  à  ses  lec- 
teurs; car  il  n'y  a  point  de  lecteur 
qui,  sans  qu'on  Tavertisse,  ne  puisse 
voir  par  lui-même  combien  cet  histo- 
rien est  peu  judicieux;  mais  pour  re- 
commander à  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ses  livres  tomberont ,  de  ne  point 
s'arrôtcr  au  titre ^  et  d'examiner  les 
faits  mômes  qu'il  rapporte;  car  on  voit 
des  gens  qui ,  faisant  moins  d'atten- 
tion à  ce  qu'il  débite  qu'à  lui-môme, 
et  se  laissant  prévenir  par  préjugé  qu'il 
était  contemporain  et  sénateur ,  aussitôt 
se  persuadent  qu'on  doit  ajouter  foi  à 
tout  ce  qu'il  raconte.  Mon  sentiment  est 
qu'on  ne  doit  pas  tout  à  fait  mépriser  son 
autorité,  mais  que,  seule,  elle  n'est  pas 
suffisante  y  et  qu'il  faut  considérer  les 
choses  mêmes  qu'il  écrit,  pour  juger 
ensuite  si  on  doit  l'en  croire  ou  non.  Je 
reviens  à  mon  sujet. 


CHAPITRE  m. 

Première  cause  de  la  seconde  guerre  punique , 

la  baine  d*Amilcar  Barcas  contre  les  Ro- 

'maina  :  seconde  cause,  la  nouvelle  eiadion 

des  Romains  sur  les  Carthaginois  :  troisième 

cause ,  la  conquête  de  TEspagne  par  Amilcar. 

Je  crois  donc  qu'entre  les  causes  pour 
lesquelles  les  Romains  ont  fait  la  guerre 
aux  Carthaginois,  la  première  est  le 
ressentiment  d'Âmilcar ,  surnommé 
Barcas,  et  père  d'Ânnibal:  car,  quoi- 
qu'il eût  été  défait  en  Sicile,  son  cou- 
rage n'en  fut  point  abattu.  Les  troupes 
qu'il   avaient   commandées  à   Ëryce 
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étaient  encore  entières,  et  dans  les 
mêmes  sentimens  que  leur  chef.  Si , 
cédant  aux  temps ,  il  avait  fait  la  paix 
après  la  bataille  qu'avaient  perdue  sur 
merles  Carthaginois,  son  indignation 
restait  toujours  la  même,  et  n'attendait 
que  le  moment  d'éclater.  Il  aurait 
même  pris  les  armes  aussitôt  après, 
sans  la  guerre  que  les  Carthaginois  cu- 
rent à  soutenir  contre  les  soldats  mer- 
cenaires. Mais  il  fallut  d'abord  penser 
à  cette  révolte,  et  s'en  occuper  tout  en- 
tier. Ces  troubles  apaisés,  les  Romains 
étant  venus  à  déclarer  la  guerre  aux  Car- 
thaginois, ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  se 
mettre  en  défense,  persuadés  qu'ayant 
la  justice  à  leur  côté,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'avoir  le  dessus,  comme 
j'ai  dit  dans  les  livres  qui  précèdent, 
et  sans  lesquels  on  ne  pourrait  com- 
prendre ni  ce  que  je  dis ,  ni  ce  que  je 
dois  dire  dans  la  suite.  Mais  comme  les 
Romains  eurent  fort  peu  d'égards  à 
cette  justice,  les  Carthaginois  furent 
obligés  de  s'accommoder  aux  conjonc- 
tures. Accablés  et  n'ayant  plus  de  res- 
sources, ils  consentirent >  pour  avoir 
la  paix,  à  abandonner  la  Sardaigne,  et 
ajouter  douze  cents  talens  au  tribut 
qu'ils  payaient  déjà. 

El  l'on  ne  doit  point  douter  que  cette 
nouvelle  exaction  n'ait  été  la  seconde 
cause  de  la  guerre  qui  l'a  suivie;  car 
Âmilcar,  animé  par  sa  propre  indigna- 
tion et  par  celle  que  ses  concitoyens  en 
avaient  conçue,  n'eut  pas  plus  tôt  af- 
fermi la  tranquillité  de  sa  patrie  par  la 
défaite  des  révoltés,  qu'il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  l'Espagne,  s'ima- 
ginant  bien  qu'elle  serait  pour  lui  d'un 
puissant  secours  dans  la  guerre  qu'il 
méditait  contre  les  Romains. 

Les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans  ce 
vaste  pays  doivent  être  regardés  comme 
la  troisième  cause  de  la  seconde  guerre 
punique  :  les  Carthaginois  ne  s'y  en- 
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gagi^rent  que  parce  qu'avec  le  secours 
de^  troupes  es[)Vignû!es,  ils  crurent  avoir 
de  quoi  tenir  tête  aux  flomains. 

Quoique  Amilcar  soit  mort  dix  ans 
avant  que  cette  guerre  comrnencâl  »  il 
e^t  cepençlant  aisé  de  prouver  qu'il  en 
a  été  le  principal  autour.  Entre  le»  rai- 
sons sans  nombre  dont  on  pourrait  se 
servir  pour  cela, Je  n*cn cilerai  qu'une, 
qui  rendra  la  chose  évidente.  Après 
qu'Anuibal  eut  été  vaincu  par  les  l\o- 
mains,  et  qu*il  fut  sorti  de  sa  patrie 
pour  s'aller  réfugier  chcï  Antiochus, 
les  Romains ,  sachant  ce  que  inéditaient 
contre  eux  lesEtolions,  envoyèrent  des 
ainbassadeurs  chez  ce  prince  >  dans  le 
dessein  de  le  sonder  et  de  voir  quelles 
pouvaient  être  ses  vues.  Les  ambassa- 
tleure,  ayant  découvert   qu'il  prêtait 
Toreille  aux  propositions  des  l^toliens, 
et  qu'il  n'épiait  que  l'occasion  de  se 
déclarer  contre  les  Romains,  tâchèrent 
de  lui  rendre  Annibal  suspect ,  et  pour 
cela  lui  Grent  assidûment  leur  cour, 
La  chose  réussit  selon  leurs  souhaits. 
Antiochus  continua  à  se  défier  d' Anni- 
bal ,  et  ses  soupçons  ne  firent  qu'aug- 
inenter.  Enfin    l'occasion   se  présenta 
de  s'éclairer  l'un  l'autre  sur  cette  dé- 
fiance. Annibal  se  défendit  du  mieux 
qu'il  put;  mais  voyant  que  ses  raisons 
ne  satisfesaient  pas  Antiochus,  il  Jui 
tint  enfin  ce  discours  :  «Quand  mon 
père  se  disposa  à  entier  en  Espagne 
avec  une  armée,  je  n'avais  alors  que 
neuf   ans;   j'étais  auprès    de   l'autel 
pendant  qu*il  sacrifiait  à  Jupiter.  Après 
les  libations  et  autres  cérémonies  pres- 
crites, Amilcar,  ayant  fait  retirer  tous 
les  ministres  du  sacrifice,  me  fit  appro- 
dier  ^  et  me  demanda  en  me  caressant 
si  je  n'aurais  pas  envie  de  le  suivre  à 
l'armée.  Je  répondis,  avec  ceUe  viva- 
cité qui  convenait  à  mon  âge ,  non-seu- 
lement que  je  ne  demandais  pas  mieux , 
n^ais  que  je  le  priai?  instanoment  dci 


me  le  permettre;  là^essus  il  me  prit 
la  main,  me  conduisit  à  l'autel  «  et 
m'ordonna  de  jurer  sur  les  victimes 
que  jamais  je  ne  serais  ami  des  Ro- 
mains. Ju^ez  par  là  quelles  sont  n'*es 
dispositions,  Quand  il  ne  s'agira  que 
de  susciter  des  aflaires  aux  Romains, 
vous  pouvez  compter  sur  moi  comme 
sur  un  homme  qui  vous  sera  sincère- 
ment dévoué  :  quand  vous  penserez  à 
transiger  et  à  faire  la  paix  avec  eux, 
n'attendez  pas  que  Ton  vous  prévienne 
contre  moi ,  mais  méfiez-vous  et  tenez- 
vous  sur  vos  gardes  :  je  fei-ai  certaine- 
ment tout  ce  qui  sera  en  moi  pour  tra- 
vei'ser  vos  desseins.  »  Ce  discoure,  qui 
paraissait  être  sincèœ  et  partir  du 
coeur,  dissipa  tous  les  soupçons  qu'An*» 
tiochus  avait  auparavant  conçus  sur  la 
fidélité  d'AnnibaK 

On  conviendra  que  ce  témoignage 
de  la  haine  d'Amilcar  et  de  tous  les 
projets   c|u'il  avait  formés  contre  les 
Romains,  est  précis  et  sans  réplique. 
Mais  cette  haine  parait  encore  plus  dans 
ce  qu'il  fit  ensuite,  car  il  leur  suscita 
deux  ennemis,  Asdrubal  son  gendre, 
et  Annibal  son  fils,  qui  étaient  tels, 
qu'après  cela  il  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus,  pour  montrer  l'excès  de  la 
haine  qu'il  leur  portait.  Asdrubal  mou- 
rut avant  que  de  pouvoir  mettre  son 
dessin  à   exécution,    mais   Annibal 
trouva  dans  la  suite  l'occasion  de  se 
livrer  avec  éclat  à  l'inimitié  que  lui 
avait  transmise  son  père  contre  les  Ro- 
mains.  De  là,  ceux  qui  gouvernent 
doivent  apprendre  combien  il  leur  im- 
porte de  pénétrer  les  motifs  qui  portent 
les.  puissances  à  traiter  de  paix.oCtili 
faire  alliance  avec  eux.  A  aïoins  que 
les  circonstances  ne  soient  impérieuses» 
on  doit  se  tenir  sur  la  réserve  «  et  avoir 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leura  dé- 
marches; mais  si  leur  soumi^on  est 
çiucève,  on  pQUt  en  disposer  <oniSM 
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<le  SOS  sujets  cl  do  ses  amis ,  et  leur  de^ 
mander  avec  confiance  (ous  les  services 
qu'elles  sont  ca^ubles  de  rendre*  Telles 
sont  donc  les  causes  de  la  guerre  d'An- 
qibal.  En  voici  les  commenceoiens. 


CHAPITRE  IV. 

Annibal  est  nomiué  ^(fiiéral  des  armées. —  Ses 
conquêtes  en  Espagne.  —  Il  se  brouflle  avec 
les  Romains  sur  un  mauvais  prétexte.  — 

.  Prise  de  Sagoutc  par  Annibal.  —  Victoire 
rcmporl(^e  par  les  Romains  sur  Demetrius. 

Les  Carlliaginoîs  étaient  fort  sensi- 
Ijles  à  la  jierfe  qu'ils  avaient  faite  de  la 
Sicile;  mais  ils  avaient  encore  plus  de 
peine  à  supporter  cdle  de  la  Sardai- 
gne,  et  Taugmcntation  du  tribut  qu'on 
leur  avait  imposé.  C'est  pour  cela  qu'a- 
près qu'ils  eurent  soumis  la  plus  gi^ande 
priie  de  l'Espagne,  tout  ce  qui  leu^ 
était  rapporté  contre  les  Romains  était 
toujours  bien  reçu.  Lorsqu'ils  eurent 
appris  la  mort  d'Asdrubal,  qu'ils 
avaient  fait  gouverneur  d*Espagne  après 
la  mort  d'Amilcar,  d'abord  ils  attendi- 
reot,  pour  lui  nomjifier  un  successenr, 
qu'ils  sussent  de  qi^el  côté  pencheraient 
les  troupes;  et  dès  que  la  nouvelle  fut 
venue  que  d'un  consentement  unanime 
elles  s'^étoient  choisi  Annibal  pour chef^ 
aussitôt  le  peuple,  s'étanl  assemblé > 
confirma  l'élection ,  et  l'on  donna  à  An- 
nibal le  commandement  des  armées. 
Élevé  à  cette  dignité,  il  pensa  d*abord 
^  soumettre  les  Olcades.  II  vint  camper 
à  Althée,  la  principale  ville  de  la  na- 
tion, et  en  fit  le  siège  avec  tant  de  vi- 
oleur et  d'impétuosité,  qu'il  en  fut 
bientôt  maître.  liCS  autres  villes  épou- 
vantées ouvrirent  d'elles-mêmes  leurs 
portes.  Il  les  vendit  ensuite  à  prix 
d'argent,  et,  s'étant  ainsi  amassé  de 
^r^nde^  richesses  ^  il  vint  prendre  son 
quartier  d'hiver  à  Carlhagènc.    Géné^ 
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reux  à  l'yard  de  ceux  qui  $ei*vai^t. 
sous  lui ,  payant  |i}iéraleix)eD(  les  sqlr 
dais,  et  leur  promettant  de^  r^ompeor 
ses,  il  se  gagtia  les  cœurs  et  donn^ 
de  grandes  espérances  aux  troupes. 
L'été  venu ,  il  ouvre  la  c$UT)pagne  par 
une  expédition  chez  tes  Yucéens.  Il 
prend  d'emblée  la  ville  de  Salmanii? 
que.  Arbuca|e,  qui  était  grande,  bien 
peuplée,  çt  défendue  paf  des  habiiaps 
d'une  grande  valeur,  lui  résis!;]^  Ipng** 
temps;  mais  enfin  il  l'emport^.  Il  cot)r 
rut  un  grand  danger  en  revenant  :  les 
Car()ésiens,  nation  la  plus  puissanto 
du  pays  y  avaient  pris  les  armes ,1  et  les 
petiples  voisins^  soulevés  par  oeui^  ^ 
Olcades  et  des  Saln^anUquois  qui  * 
s'étaient  sauvés  par  la  fuiie>  étaieqt 
accourus  à  leur  secours.  Si  Annibal 
eût  été  obligé  de  les  combattre  en  ba-r 
taille  mngée,  sa  défaite  ét(iit  imn^an- 
quable;  mais  il  eut  la  pri^dence  de  se 
retirer  au  petit  pas ,  de  mettre  le  Tagc 
devant  lui  ^  et  de  se  réduire  à  disputer 
aux  ennemis  le  passage  de  ce  (leuve, 
Cette  conduite  Iqi  réussit.  Les  P^rbares 
s'efforcèrent  de  passer  la  rivière  p^r  ' 
plusieurs  et)droils;  mais  la  plupçtrtj^ 
au  débarquemerit ,  furent  écrasés  pr 
les  quarante  éléphans  qui  marchaient 
le  long  des  bords.  Dans  la  rivière  mêoie 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  périrent  sous 
les  pieds  de  la  cavalerie,  qui  rompait 
plus  aisément  le  cours  de  1  eau  ^  Çv  çii^ 
haut  de  ses  chevaux  combaf|ait  avec 
avantage  contre  l'infanterie.  Enfin  An* 
nibal  pa^a  lui-môme  le  fleuve,  et» 
fondant  sur  ces  Barbares,  il  en  tu^ 
plus  de  quarante  mille  sur  le  cliam|| 
de  bataille. 

Ce  carnage  intimida  tellement  tou^ 
les  peules  d'en  deçà  de  l'Ëbre,  qu'il 
n'y  resta  personne,  hors  les  Sagoniins» 
qui  osât  faire  mine  de  résister  aux  Çar« 
thaginois.  Annibal  se  donna  pourtant, 
bien  de  garde  d'attaquer  Sagontç,  f  i« 
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dèle  aux  avis  d'Amilcar  son  père,  il 
ne  voulait  pas  se  brouiller  ouvertement 
avec  les  Romains,  qu'il  ne  fût  aupara- 
vant paisible  possesseur  du  reste  de 
TEspagne.  Pendant  ce  temps-là  les  Sa- 
gontins,  craignant  pour  eux  et  pré- 
voyant le  malheur  qui  devait  leur  ar- 
river, envoyaient  à  Rome  courriers  sur 
courriers,  pour  informer  exactement 
les  Romains  des  pr(^rès  que  faisaient 
les  Carthaginois.*  On  fut  long-temps  à 
Rome  sans  faire  grande  attention  à  ces 
progrès;  mais  alors  on  fit  partir  des  am- 
bassadeurs pour  s'éclairer  sur  la  vérité 
des  faits. 

Annibal,  après  avoir  poussé  ses  con- 
quêtes jusqu'où  il  s'était  proposé,  revint 
faire  prendre  à  son  armée  ses  quartiers 
d'hiver  à  Carthagène ,  qui  était  comme 
la  ville  capitale  de  la  nation ,  et  comme 
le  palais  de  cette  partie  de  l'Espagne 
qui  obéissait  aux  Garlhaginois*  Là,  il 
rencontra  les  ambassadeui*s  romains,  et 
leur  donna  audience.  Ceux-ci ,  prenant 
les  dieux  à  témoin,  lui  recommandè- 
rent de  ne  pas  toucher  à  Sagonte ,  qui 
était  sous  leur  protection ,  et  de  demeu- 
rer exactement  en  deçà  de  f  Èbre,  selon 
le  traité  fait  avec  Asdrubal.  Annibal, 
jeune  alors ,  et  passionné  pour  la  guerre , 
heureux  dans  ses  projets,  et  animé  de- 
puis long-temps  contre  les  Romains, 
répondit,  comme  s'il  eût  pris  le  parti 
des  Sagontins,  qu'une  sédition  s'était 
depuis  peu  élevée  parmi  eux,  qu'ils 
avaient  pris  les  Romains  pour  arbitres , 
et  que  ces  Romains  avaient  injuste- 
ment condamné  à  mort  quelques-uns 
des  magistrats*,  qu'il  ne  laisserait  pas 
cette  injustice  impunie;  que  de  tout 
temps  la  coutume  des  Carthaginois  avait 
été  de  prendre  la  défense  de  ceux  qui 
étaient  injustement  persécutés.  Et  en 
même  temps  il  dépêchait  au  sénat  de 
Garthage  pour  savoir  comment  il  en 
agirait  avec  les  Sagontins ,  qui ,  fiers  de  | 
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l'alliance  des  Romains,  en  usaient  mal 
avec  quelques-uns  des  sujets  de  la  ré- 
publique. En  un  mot ,  il  ne  raisonnait 
pas  et  n'écoutait  que  la  colère  et  l'em- 
portement qui  l'aveuglaient.  Au  lim 
des  vraies  raisons  qui  le  faisaient  agir, 
il  se  rejetait  sur  des  prétextes  frivoles, 
égarement  ordinaire  de  ceux  qui,  s'in- 
quiétant  peu  de  la  justice,  n'écoutent 
que  les  passions  par  lesquelles  ils  se 
sont  laissé  prévenir*  Combien  n'eût-il 
pas  mieux  fait  de  dire  qu'il  fallait  que 
les  Romains  rendissent  la  Sardaigne 
aux  Carthaginois,  et  les  déchargeassent 
du  tribut  qu'ils  leur  avaient  injuste- 
ment imposé  dans  les  temps  malheu- 
reux où  ceux-ci  avaient  été  chassés  de 
cette  île,  et  qu'il  n'y  aurait  de  paix 
entre  eux  et  les  Carthaginois  qu'à  cette 
condition!  Il  est  résulté  de  là  que, 
pour  avoir  caché  la  vraie  raison  qui 
lui  mettait  les  armes  à  la  main,  et  en 
avoir  alloué  une  qui  n'avait  nul  fon- 
dement, il  a  passé  pour  avoir  com- 
mencé la  guerre ,  non-6eulement  con- 
tre le  bon  sens,  mais  encore  contre 
toutes  les  règles  de  la  justice. 

Les  ambassadeurs,  ne  pouvant  plus- 
douter  qu'il  ne  fallût  prendre  les  ar^ 
mes ,  firent  voile  pour  Carthage ,  dans 
le  dessein  de  demander  aux  Carthagi- 
nois, comme  ils  avaient  fait  à  Aimibal, 
l'observation  du  traité  conclu  avec  son 
oncle.  Mais  ils  ne  pensaient  pas  qu'en 
cas  que  ce  traité  fût  violé,  la  guerre 
dût  se  £iire  dans  l'Italie;  ils  croyaient 
plutôt  que  ce  serait  en  Espagne,  et 
que  Sagonte  en  serait  le  théâtre.  Le  sé- 
nat romain ,  qui  se  flattait  de  la  même 
espérance,  prévoyant  que  cette  guerre 
serait  importante,  de  longue  durée,  et 
fort  éloignée  de  la  patrie,  crut  qu'avant 
toutes  choses  il  fallait  mettre  ordre  aux 
affaires  d'Iilyrie. 

Demelrius  de  Pharos,  oubliant  les 
bienfaits  qu'il  avait  reçus  des  Romains, 
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et  allant  môme  jusqu'à  les  mépriser, 
pîirce  qu'il  avait  vu  la  frayeur  où  les 
avaient  jelés  les  Gaulois,  et  qu'il  voyait 
celle  où  les  jetaient  actuellement  les  Car- 
thaginois, espérant  d'ailleurs  beaucoup 
des  rois  de  Macédoine ,  qui  dans  la  guerre  ! 
de  Cléomène  s'étaient  joints  à  Aniigo- 
nus ,  s'était  avisé  vers  ce  temps-là  de  ra- 
vager et  de  renverser  les  villes  d'Illyrie 
qui  appartenaient  aux  Romains ,  de  pas- 
ser avec  cinquante  frégates  au-defâ 
du  Lisse,  contre  la  foi  des  traités, 
et  de  porter  le  ravage  dans  la  plupart 
des  îles  Cyrlades.  Ces  désordres  atti- 
rèrent l'attention  des  Romains,  qui 
voyoicnt  la  maison  royale  de  Macé- 
doine dans  un  état  florissant;  et  ils 
mirent  (ous  leurs  soins  à  pacifier  et  à 
s'assurer  les  provinces  situées  à  l'orient 
de  l'Italie.  Ils  se  pei*suadaient  qu'il  se- 
rait encore  temps  de  prévenir  Ânnibal , 
lorsqu'ils  auraient  fait  repentir  les  II- 
lyriens  de  leur  faute,  et  châtié  l'ingra- 
titude et  la  témérité  de  Demetrius.  Us 
se  trompaient  :  Annibal  les  prévint ,  et 
se  rendit  maître  de  Sagonte,  ce  qui  fut 
cause  que  la  guerre  ne  se  fit  pas  en  Es- 
pagne, mais  aux  portes  de  Rome  et 
dans  toute  l'Italie. 

Cependant  les  Romains ,  suivait  leur 
premier  projet ,  envoyèrent  une  armée 
en  Illyrie,  sous  la  conduite  de  L,  Émi- 
lius,  vers  le  printemps  de  la  première 
année  de  la  cent  quarantième  olym- 
piade. Annibal  alors  sortit  de  Cartha- 
gène,  et  s'avança  vere  Sagonte.  Celte 
ville  est  située  à  sept  stades  de  la  mer , 
sur  le  pied  des  montagnes  où  se  joi- 
gnent les  frontièresde  Cellibéric,  et  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  mer  :  c'est  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l'Espagne,  An- 
nibal vint  camper  devant  celte  ville, 
et  en  poussa  le  siège  avec  vigueur.  Il 
prévoyait  que  de  la  prise  de  cette  ville 
il  tirerait  pour  la  suite  les  plus  grands 
avantages;  que  par  là  il  ôterait  toute 
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espérance  aux  Romains  de  faire  la 
guerre  dans  l'Espagne;  qu'après  avoir 
jeté  l'épouvante  dans  les  esprits,  ceux 
qu'il  avait  déjà  subjugués  seraient  plus 
dociles ,  et  ceux  qui  ne  dépendaient  en- 
core de  personne,  plus  circonspects; 
que,  ne  laissant  pas  d'ennemi  derrière 
lui ,  sa  marche  en  serait  plus  sûre  et 
plus  tranquille;  qu'il  y  amasserait  de 
l'argent  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins; que  le  butin  que  les  soldats  en 
rapporteraient  les  rendrait  plus  vifs  et 
plus  ardens  à  le  suivre;  et  qu'enfin, 
avec  les  dépouilles  qu'il  enverrait. à 
Carthage,  il  se  gagnerait  la  bienveil- 
lance de  ses  concitoyens.  Animé  par 
ces  puissans  motifs,  il  n'épargnait  rien 
pour  venir  heureusement  à  bout  du 
siège  de  Sagonte.  Il  donnait  lui-même 
l'exemple  aux  troupes,  et  se  trouvait  à 
tous  les  travaux.  Tantôt  il  exhortait 
les  soldats ,  tantôt  il  s'exposait  aux  dan- 
gers les  plus  évidens.  Enfin ,  après  huit 
mois  de  soins  et  de  peines,  il  emporta 
la  ville  d'assaut ,  et  y  fit  un  butin  prodi- 
gieuxd'argent,deprisonnierset  de  meu- 
bles. 11  mit  de  côté  l'argent  pour  servir 
à  ses  desseins  ;  il  distribua  aux  soldats , 
chacun  selon  son  mérite,  ce  qu'il  avait 
fait  de  prisonnière,  et  envoya  les  meu- 
bles à  Carthage.  Le  succès  répondit  à 
tout  ce  qu'il  avait  projeté.  Les  soldats 
devinrent  plus  hardis  à  s'exposer;  les 
Carthaginois  se  rendirent  avec  plaisir 
à  tout  ce  qu'il  demandait  d'eux,  et, 
avec  l'argent  dont  il  s'était  abondam- 
ment fourni,  il  entreprit  beaucoup  de 
choses  qui  lui  réussirent. 

Sur  la  nouvelle  que  les  Romains  se 
disposaient  à  venir  dans  l'IIlyrie,  De- 
metrius jeta  dans  Dimale  une  forte  gar- 
nison et  toutes  les  munitions  nécessai- 
res. Il  fit  mourir  dans  les  autres  villes 
les  gouverneurs  qui  lui  étaient  oppo- 
sés, mit  à  leur  place  les  personnes  sur 
i  la  fidélité  desquelles  il  pouvait  comp- 
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1er  y  et  choisit  enlre  ses  sujets  six  mille 
des  hommes  les  plus  braves  pour  gar- 
der Pliaros*  Le  consul  romain  arrive 
dans  rillyrie^  et  comme  les  ennemis 
comptaient  beaucoup  sur  la  force  de 
pimale»  qu'ils  croyaient  imprenable, 
et  sur  les  provisions  qu'ils  avaient  faites 
pour  la  défendre,  il  résolut,  pour  éton- 
ner les  ennemis,  d'ouvrir  la  campa- 
gne par  le  siège  de  cette  ville.  11  ex* 
horte  les  chefs  chacun  en  particulier , 
et  pousse  les  ouvrages  en  plusieurs  en- 
droits avec  tant  de  chaleur,  qu'au  sc\y- 
fième  jour  la  ville  fut  prise  d'assaut. 
C'en  fut  assez  pour  faire  tomber  les  ar« 
mes  des  mains  des  ennemis.  Ils  vinrent 
aussitôt  de  toutes  les  villes  se  rendre 
aux  Romains,  et  se  mettre  sous  leur 
protection.  Le  consul  les  reçut  tous  aux 
conditions  qu'il  crut  les  plus  convena- 
bles, et  aussifôt  mit  à  la  voile  pour 
aller  à   Pharos    attaquer    Demctrius 
même.  Mais  ayant  appris  que  la  ville 
était  forte,  que  la  garnison  était  nom- 
breuse et  composée  de  soldats  d'élite, 
et  qu'elle  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions en  abondance ,  il  craignit  que  le 
si^e  ne  fût  difficile  et  ne  traînât  en  lon- 
gueur. Pour  éviter  ces  inconvéniens, 
il  eut  i*ecours  à  un  stratagème.  Il  prit 
terre  pendant  la  nuit  dans  l'ile  avec  toute 
son  armée.  Il  en  cacha  la  plus  grande 
partie  dans  des  bois  et  dans  des  lieux 
couverts,  et,  le  jour  venu,  il  se  renût 
en  mer  ^  et  entra  tête  levée  dans  le  port 
le  plus  voisin  de  la  ville  avec  vingt 
vaisseaux.    Demctrius    l'aperçut,   et, 
croyant  se  jouer  d'une  si  petite  armée, 
il  marcha  vers  ce  port  pour  s'opposer 
à  la  descente  des  ennemis.  Â  peine  en 
fut-on  venu  aux  mains,  que ,  le  combat 
s'écbaufiant,    il  arrivait   continuelle- 
ment de  la  ville  des  troupes  fraîches 
au  secours.  Enfin  toutes  se  présentèrent 
au  combat.   Ceux  des  Romains   qui 
avaient   débarqué   pendant   la  nuit. 
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s'étant  mis  en  marche  par  des  lieux 
couverts,  arrivèrent  en  ce  moment.  En- 
tre la  ville  et  le  port  il  y  a  une  hauteur 
escarpée:  ils  s'en  emparèrent,  et  arrê- 
tèrent de  là  ceux  qui  de  la  ville  venaient 
pour  soutenir  les  combattans.   Alors 
Demetrius  ne  songea  plus  à  empêcher 
le  débarquement;  il  assembla  ses  trou- 
pes, les  exhorta  à  faire  leur  devoir,  et 
les  mena  vers  la  hauteur,  dans  le  des- 
sein de  combattre  en  bataille  rangée. 
Les  Romains,  qui  virent  que  les  Hly- 
riens  approchaient  avec  impétuosité  et 
en  bon  ordre,  vinrent  sur  euxi,  et  les 
chargèrent  avec  une  vigueur  étonnante. 
Pendant  ce  temps-là  les  Romains  qui 
venaient  de  descendre  à  terre,   atta- 
quaient aussi  par  derrière.  Les  Illy- 
riens,  enveloppés  de  tous  côtés,  se  vi- 
rent dans  uh  désordre  et  une  confusion 
extrêmes.  Enfin ,  presses  de  front  et  en 
queue,  ils  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Quelques-uns  se  simvèrent  dans 
la  ville,  la  plupart  se  répandirent  dans 
l'ile  par  des  chemiqs  écailés.  Deme- 
trius monta  sur  des  fi^alesqu'il  avait  à 
l'ancre  dans  des  endroits  cachés,  et, 
faisant  voile  pendant  la  nuit,  arriva 
heureusement  chez   Philippe,!  où    il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  C'éuiit  un 
prince  hardi  et  brave,  mais  d'une  bra- 
voure brutale  et  sans  prudence.  La  fin 
de  sa  vie  ne  démentit  point  son  carac- 
tère. Il  périt  à  Messène,  qu'il  avait  en- 
trepris de  prendre  du  consentement  de 
Philippe,  pour  S'être  exposé  téméraire- 
ment dans  un  combat.  Alais  nous  par- 
lerons de  tout  cela  en  détail ,  lorsqu'il 
en  sera  temps. 

Émilius,  après  cette  victoire,  entra 
d  emblée  dans  Pharos ,  et  la  rasa  :  puis, 
s'étant  rendu  maître  du  reste  de  l'Il- 
lyrie ,  et  y  ayant  donné  ses  ordi-es ,  l 'été 
fini,  il  revint  à  Rome,  et  y  entra  en 
triomphe.  On  lui  fit  tous  les  honneurs, 
et  il  reçut  tous  les  applaudissemens  que 


Hiérif aient  Tadresoe  et  le  Courage  avec 
lesquels  il  s'éfail  conduit  dans  les  af- 
faires d'Jllyi'ie* 
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CUAPITRE  V< 

Ooerre  des  Roinaini  contre  les  Gaitbtglnois. 
—  Ambassade  des  Romains  à  Cartbagc.  — 
DitTi^rens  trait(^s  faits  entre  les  Romains  et 
les  Carthaginois. 

Lorsque  Ton  apprit  à  Rome  la  prise 
de  Sagonte,  on  n'y  délibéra  point  si 
Ton  ferait  la  guerre  aux  Carthaginois* 
Quelques  historiens  disent  que  cela  fut 
mis  en  délibération  f  et  iU  rapportent 
même  les  discours  qui  se  tinrent  pour 
et  contre  >  maisc*est  la  chose  du  monde 
b  nooins  viaiscmbtable.  Comment  se 
serait-il  pu  faire  que  les  Romains,  qui 
Tannée  précédente  avaient  déclaré  la 
guerre  aux  Carthaginois  s'il  leur  arri-> 
vait  de  nieltre  le  pied  sur  les  let res  des 
Sagontins  i  après  la  prise  de  la  ville 
mémo  f  doutassent ,  hésitassent  un  mo« 
menl  s'ils  feraient  la  guerre  ou  non  ? 
Comment  passer  à  ces  historiens  ce 
qu'ils  disent I  que  les  sénateurs^  con* 
sternes  de  cette  nouvelle  ^  menèrent  au 
sénat  des  enfans  de  douze  ans»  et  que 
ces  enfans,  à  qui  l'on  avait  fait  part  de 
tout  ce  qui  s'y  était  passé,  ne  s'ouvri- 
rent ni  à  leurs  parens  ni  à  leurp  amis 
sur  le  secret  qui  leur  avait  été  confié? 
Il  n'y  a  dans  tout  cela  ni  vérité  ni  appa- 
rence même  de  vérité ,  à  moins  que  l'on 
n'ajoute  9  ce  qui  est  ridicule ,  que  les 
Romains  ont  reçu  de  la  fortune  le  pri- 
vilège d'apporter  la  piudciKe  en  nais- 
sant .  De  pareilles  histoires  ne  valent  pas 
la  peine  d'être  réfutées  plusaU  long,  si 
toutefois  <m  peut  appeler  histoires  ee 
que  nous  débitent  là-dessus  Ciiéréas  et 
Sosile^  Ces  contes  m'ont  tout  l'air  d'a- 
voir été  pris  dans  quelque  boutique  de 
barbier,  ou  répétés  d'après  la  plus  vile 
populace. 


Dès  que  Ton  eonnut  à  Rome  l'attentat 
d'Annibal  contre  Sagonte,  on  envoya 
sur-le-champ  deux  ambassadeurs  à  Car* 
thage,  avec  ordre  de  proposer  deux 
choses,  dont  Tune  ne  pouvait  ôtrc  ac«> 
ceptée  par  les  Carthaginois  qu'à  leur 
honte  et  à  leur  préjudice;  et  l'autre 
était  pour  Rome  et  pour  Cartbage  le 
commencement  d'une  aOaire  très-em- 
barrassante et  très-meurtrière;  car  leurs 
instructions  portaient  :  ou  de  demander 
qu'on  leur  livi^t  Annibal  et  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  ses  desseins,  ou  de 
déclarer  la  guerre.  Les  ambassadeurs^ 
arrivés  à  Cartbage,  déclarèrent  en  plein 
sénat  leurs  intentions.  Les  Cartltagînois 
ne  les  entendirent  qu'avec  horreur^  et 
donnèrent  au  plus  capable  commisrion 
de  défendre  la  cause  da  la  république. 
Celui-ci  ne  parla  pas  plus  du  traité  feit 
avec  Asdrubal  que  s'il  n'eût  jamais 
été  fait,  ou  que  s'il  eût  été  fait  sans 
ordre  du  sénat.  Il  justiiia  son  silence 
sur  cet  article^  en  disant  que»  si  les 
Carthaginois  n'avaient  aucun  égard 
pour  le  irailé  d'Asdrubal ,  ils  ne  faf« 
saient  en  cela  que  suivre  l'exemple  dit 
peuple  romain,  qui,  dans  lagnei*re  de 
Sicile,  cassa  un  traité  fait  par  Luctatius^ 
sous  prétexte  qu'il  avait  été  conclu  sand 
son  autorité.  Les  Carthaginois  ap- 
puyaient beaucoup  sur  te  traité  cfui 
avait  mis  fin  à  la  guerre  de  Sicile  et  y 
revenaient  à  tout  HKmienl,  prétendant 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  regardai  l'Es* 
pagne  :  qu'à  la  vérité  il  y  était  marqué 
que  de  part  ni  d'autre  on  ne  ferait  aacun 
tort  aux  alliés  ;  mais  que,  datis  le  temps 
du  traité,  les  Sagontins n'étaiettt  j)oint 
encore  alliés  du* peuple  romain  ;  et  là- 
dessus  on  ne  cessait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolument  de 
répondre  à  cette  apologie.  Ils  dirent  que 
cette  discussion  pouvait  avoir  lieu,  si 
Sagonte  était  encore  dans  son  premier 
état  ;  qu'en  ce  cas  ks  paroles  suffiraient 
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peut-être  pour  terminer  le  différend; 


jnais  que,  cette  ville  ayant  été  saccagée 
contre  la  foi  des  traités,  les  Carthaginois 
ne  pouvaient  y  qu'en  livrant  les  auteurs 
de  l'infraction,  se  justifier  de  Tinfidé- 
lilé  dont  ils  étaient  accusés;  qu'autre- 
ment il  fajlait  qu'ils  tombassent  d'ac- 
cord de  la  paît  qu'ils  avaient  dans 
l'infraction,  sans  se  défendre,  comme 
ils  faisaient ,  par  des  termes  vagues  et 
généraux  qui  ne  décidaient  rien.  Il  était 
à  propos,  ce  me  semble,  que  je  ne  pas- 
sasse pas  trop  légèrement  sur  cet  en- 
droit. On  peut  se  trouver  dans  des  déli- 
bérations où  il  semit  important  de 
savoir  au  juste  ce  qui  se  passa  dans  cette 
occasion  ;  et  d'ailleurs  les  historiens  ont 
parlé  de  cette  affaire  avec  tant  d'igno- 
rance et  de  partialité,  que,  sans  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  ne  sais  où  Ton 
pourrait  prendre  une  connaissance 
exacte  des  traités  qui  se  sont  faits  jus- 
qu'à présent  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois  ;  car  il  y  en  a  plusieurs. 

Le  premier  est  du  temps  de  L.  Ju- 
nlus  Brutus  et  de  Marcus  Horatius ,  les 
deux  pi'emiers  consuls  qui  furent  créés 
api'ès  l'expulsion  des  rois,  et  par  l'or- 
dre desquels  fut  consacré  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin^  vingt-huit  ans  avant 
l'invasion  de  Xerxès  <lans  la  Gitîce.  Le 
voici  tel  qu'il  m'a  été  possible  de  l'ex- 
pliquer, car  la  langue  jatinc  de  ces 
temps-là  est  si  différente  de  celle  d'au- 
jourd'hui, que  les  plus  habiles  ont  bien 
de  la  peine  à  entendre  certaines  choses  : 

«  Ëntm  les  Romains  et  leurs  alliés, 
«  et  entre  les  Carthaginois  et  leurs  al- 
«  liés ,  il  y  aura  alliance  à  ces  condi- 
«  tions  :  que  ni  les  Romains  ni  leui-s 
«  alliés  ne  navigueront  au-delà  du  beau 
«  promontoire,  s'ils  n'y  sont  poussés 
«  par  la  tempête,  ou  contraints  par 
«  leurs  ennemis  :  qu'en  cas  qu'ils  y 
«  aient  été  poussés  pfir  force ,  il  ne  leur 
«  sera  permis  d*y  rien  acheter  ni  d'y 


«  rien  prendre,  sinon  ce  qui  sera  pré- 
«  cisément  nécessaire  pour  le  radoube- 
«  ment  de  leurs  vaisseaux,  ou  le  culte 
«  des  dieux ,  et  qu'ils  en  partiront  au 
«  bout  de  cinq  jours;  que  les  mar- 
«  chands  qui  viendront  à  Ciarthage  ne 
«  paieront  aucun  droit ,  à  Texception 
«  de  ce  qui  se  paie  au  crîeur  et  au 
«  scribe;  que  tout  ce  qui  sera  vendu 
«  en  présence  de  ces  deux  témoins,  la 
«  foi  politique  en  sera  garant  au  ven- 
«  deur;  que  tout  ce  qui  se  vendra  en 
«  Afrique  ou  dans  la  Sardaigne. . . .  Que 
<c  si  quelques  Romains  abordent  en  Si- 
«  cile ,  on  leur  fera  bonne  justice  en 
«  tout  ;  que  les  Carthaginois  s'abstien- 
«  drontde  faire  aucun  i^avage  chez  les 
ff  Antiales,  les  Ardéates,  les  Lauren- 
«  tins,  les  Circéens,  les  Terraciniens, 
«  et  chez  quelque  peuple  des  Latins 
«  que  ce  soit  qui  obéisse  au  peuple 
«  romain  ;  qu'ils  ne  feront  aucun  tort 
c  aux  villes  mômes  qui  ne  seront  pas. 
«  sous  la  domination  romaine  ;  que 
«c  s'ils  en  prennent  quelqu'une ,  ils  la 
«  rendront  aux  Romains  en  son  entier  ; 
«  qu'ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse 
«  dans  le  pays  des  Latins;  que  s'ils  y 
«  entrent  à  main  armée,  ils  n'y  passe- 
t  ront  pas  la  nuit.  » 

Ce  beau  promontoire  c'est  celui  de 
Carthage ,  qui  regaixle  le  septentrion , 
et  au-delà  duquel  les  (iarlhagînois  ne 
veulent  pas  que  les  Romains  passent 
sur  de  longs  vaisseaux  vers  le  midi ,  de 
l^eur  que  ceux-ci ,  comme  je  crois ,  ne 
connaissent  les  campagnes  qui  sont  aux 
environs  de  Byzance  et  de  la  peihe 
Syrie,  et  qu'ils  appellent  Emporium  le 
marché ,  à  cause  de  leur  fertilité.  Ils 
consentent  néanmoins  que  ceux  que  la 
tempête  ou  les  ennemis  y  auront  pous- 
sés, y  prennent  ce  qui  leur  sera  néces- 
saire pour  radouber  leura  vaisseaux  ou 
pour  les  sacrifices,  ix>urvu  que  ce  soit 
sans  violence,  et  qu'ils  en  partent  après 
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cinq  jours.  Pour  ce  qui  regarde  Car- 
thage,  tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du 
beau  promontoire  d'Afrique,  la  Sar- 
.  daigne  et  la  Sicile ,  dont  les  Carthagi- 
nois sont  les  maîtres,  il  est  permis  aux 
marchands  romains  d'aller  dans  tous 
ces  pays ,  et  on  leur  promet ,  sous  la  foi 
publique  y  que  partout  on  leur  fei-a 
bonne  justice.  Au  reste,  dans  ce  traité  on 
parle  autrement  de  la  Sardatgne  et  de 
l'Afrique  que  de  la  Sicile,  car  on  parle 
des  deux  premières  comme  en  étant  les 
maîtres  ;  mais  à  l'égard  de  la  Sicile  on 
distingue ,  les  conventions  ne  tombant 
que  sur  ces  parties  de  la  Sicile  qui 
obéissent  aux  Carthaginois..  De  la  part 
des  Romains,  les  conventions  qui  re- 
gardent le  pays  latin  sont  conçues  de  la 
même  manière.  Ils  ne  font  point  men- 
tion du  reste  de  Flialie,  parce  qu'il  ne 
leur  était  pas  soumis. 

Il-  y  eut  encore  depuis  un  autre 
.  traité,  dans  lequel  les  Carthaginois 
comprirent  les  Ty riens  et  les  Uticéens, 
et  où  l'on  ajoute  au  beau  promontoire 
Mastie  et  Tarséion ,  au-delà  desquels  on 
défend  aux  Romains  de  piller  et  de  bâtir 
une  ville.  Hais  rapportons  les  termes 
du  traité  : 

«  Entre  les  Romains  et  leurs  alliés, 
et  entre  les  Cariliaginois,  les  Tyriens, 
les  Uticéens  et  les  alliés  de  tous  ces 
peuples,  il  y  aura  alliance  àcescon- 
ditions  :  que  les  Romains  ne  pille- 
ront f  ni  ne  trafiqueront ,  ni  ne  bâti- 
ront de  ville  au-delà  du  beau  pro- 
montoire, de  Mastie  et  de  Tarséion  : 
que  si  les  Carthaginois  prennent  dans 
le  pays  latin  quelque  ville  qui  ne  soit 
pas  de  la  domination  romaine,  ils 
garderont  pour  eux  l'argent  et  les  pri- 
sonniers, et  remettront  la  ville  aux 
Romains;  que  si  les  Carthaginois 
prennent  quelque  homme  faisant 
partie  des  i)euptes  qui  sont  en  paix 
avec  les  Romains  {>ar  un  traité  écrit , 
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«  sans  pourtant  leur  être  soumis,  ils 
«  ne  le  feront  pas  entrer  dans  les  ports 

<  des  Romains;  que  s'il  y  entre  et  qu'il 
«  soit  pris  par  un  Romain ,  on  lui  don- 
«  nern  liberté  de  se  retirer;  que  cette 
«  condition  sera  aussi  observée  du 
«  côté  des  Romains;  que  si  ceux-ci 
«  prennent  dans  un  pays  qui  appar- 
«  lient  aux  Carthaginois  de  l'eau  ou  des 
«  fourrages,  ils  ne  s'en  serviront  pas 
«  pour  faire  tort  à  aucun  de  ceux  qui 
€  ont  paix  et  alliance  avec  les  Cartha- 
«  ginois Que  si  cela  ne  s'observe 

<  pas ,  il  ne  sera  pas  permis  de  se  faire 
«  justice  à  soi-môme  ;  que  si  quelqu'un 
«  le  fait,  cela  sera  regardé  comme  un 
«  crime  public  ;  que  les  Romains  ne 
«  trafiqueront  pas  ni  ne  bâtiront  pas  de 
«  ville  dans  k  Sardaigne  ni  dans  l'A- 
«  friquc;  qu'il  ne  leur  sera  permis  d'y 
«  aller  que  pour  prendre  des  vivres  ou 
«  pour  radouber  -leurs  vaisseaux  ;  que 
«  s'ils  y  sont  portés  par  la  tempête,  ils 
«  ne  pourront  y  rester  que  cinq  jours  ; 
«  que  dans  la  partie  de  la  Sicile  qui 
«  obéit  aux  Carthaginois  et  à  Carthage» 
«  un  Romain  aura  pour  son  commerce 
«  et  ses  actions  la  même  liberté  qu'un 
€  citoyen  ;  qu'un  Carthaginois  aura  le 
«  même  droit  à  Rome.  » 

On  voit  encore  dans  ce  tmité  que  les 
Carthaginois  parlent  de  l'Afrique  et  de 
la  Sardaigne  comme  de  deux  pays  qui 
leur  sont  soumis,  et  qu'ils  ôtent  aux 
Romains  tout  prétexte  d*y  mettre  le 
pied  ;  qu'au  contraire,  en  parlant  de  la 
partie  de  la  Sicile,  ib  désignent  la  par- 
tie qui  leur  obéit.  Les  Romains  font  la 
même  chose  à  l'égard  du  pays  latin ,  en 
défendant  aux  Carthaginois  de  toucher 
aux  Antiates,  aux  Ardéiites,  aux  Cir- 
céens  etTerraciniens,  qui  sont  les  peu^ 
pies  du  pays  latin  qui  occupent  les  villes 
maritimes. 

'  Au  temps  de  la  descente  de  Pyrrhus, 
avant  que  les  Carthaginois  pensassent 
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à  la  guerre  de  Sicile,  les  Romains  firent 
avec  eux  un  troisième  traité,  où  Ton 
voit  les  mêmes  conventions  que  dans 
les  précédens;  mais  on  ajoute  <  que 
s  si  les  uns  ou  les  autres  font  alliance 
ic  par  écrit  avec  Pyrrhus,  ils  mettront 
s  cette  condition  i  qu'il  leur  sera  per^ 
€  mis  de  porter  du  secours  à  ceux  qui 
c  seront  atlaqués;  que,  quel  que  soit 

<  pelui  des  deux  qui  ait  besoin  de  se- 
«  cours,  ce  seront  les  Carthaginois  qui 

<  fourniront  les  vaisseaux ,  soit  pour  te 
«  voyage,  soit  pour  le  combat;  mais 
M  que  les  uns  et  les  autres  paieront  à 
«  leurs  frais  la  solde  à  leurs  troupes; 
«  que  les  Carthaginois  secourront  les 
«  Romains  même  sur  mer,  s'il  en  est 

<  besoin,  et  qu'on  ne  forcera  point 

<  l'équipage  à  sortir  d'un  vaisseau  mal- 
«  gré  lui.  » 

Ces  traités  étaient  confirmés  par  des 
sermens.  Au  premier,  les  Carthaginois 
jurèrent  par  les  Dieux  de  leui*8  pères, 
et  les  Romain$  une  pierre  en  main , 
suivant  un  ancien  usage,  par  Mars  et 
Enyalius.  Le  jurement  par  une  pierre 
se  faisait  ainsi  :  celui  qui  confirmait  un 
traité  par  un  serment ,  après  avoir  juré 
sur  la  foi  publique ,  prenait  une  pierre 
dans  la  main  et  prononçait  ces  paroles  : 
«  Si  je  jure  vrai,  qu'il  m'arrive  du 
«  bien;  si  je  pense  autrement  que  je  ne 
.  «  jure  t  que  tous  les  autres  jouissent 
«  tranquillement  de  leur  patrie,  de 
c  leurs  lois,  de  leui^s  biens,  de  leurs 
«  pénates,  do  leurs  tombeaux,  et  que 
c  moi  seul  je  sois  brisé  comme  Test 
«  maintenant  cette  pierre.  »  Et  en  môme 
temps  il  jetait  la  pierre. 

Ces  traités  subsistent  encore ,  et  se 
conservent  sur  des  tables  d'airain  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin  dans  les 
archives  des  édiles.  Il  n'est  cependant 
pas  étonnant  que  Philin  ne  les  ait  pas 
connus  ;  de  notre  temps  mémo  il  y  avait 
de  vieux  Romains  et  de  vieux  Cartha- 
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ginois  qui ,  quoique  bien  instruits  des 
aflaires  de  leur  république,  n'en  avaient 
aucune  connaissance.  Mais  qui  ne  sera 
surpris  que  Philin  ait  osé  écrire  tout  le 
contraire  de  ce  que  l'on  voit  dans  ces 
anciens  monumens  :  qu'il  y  avait  entre 
les  Romains  et  les  Carthaginois  un 
traité  par  lequel  toute  la  Sicile  était 
interdite  à  ceux-là ,  et  à  ceux-ci  toute 
l'Italie;  et  que  les  Romains  avaient 
violé  le  traité  et  leur  serment,  lorsqu'ils 
avaient  fait  leur  première  descente  en 
Sicile.  Il  parle  de  ce  traité  comme  s'il 
l'avait  vu  de  ses  propres  yeux,  quoique 
jamais  pareil  traité  n'ait  existé ,  et  qu'il 
ne  se  trouve  nulle  part.  Nous  avions 
déjà  dit  quelque  chose  de  ces  traités 
dans  notre  introduction ,  mais  il  fallait 
ici  un  détail  plus  exact ,  pour  tirer 
d'erreur  ceux  à  qui  Philin  en  avait 
imposé. 

A  regarder  cependant  la  desconte  que 
les  Romains  firent  dans  la  Sicile  du  c6té 
do  l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec 
les  Mamertins,  et  du  secours  qu'ils 
avaient  porté  à  ce  peuple ,  malgré  la 
perfidie  avec  laquelle  il  avait  surpris 
Messène  et  Rhegio,  il  no  serait  pas  aisé 
de  la  justifier  de  tout  reproche.  Maison 
ne  peut  dire  sans  une  ignorance  gros- 
sière, que  cette  descente  fût  contraire  à 
un  traité  précédent. 

Après  la  guérie  de  Sicile  on  fit  un 
quatrième  traité ,  dont  voici  les  condi- 
tions :  «  Que  les  Carthaginois  sortiront 
«  de  la  Sicile  et  de  toutes  les  lies  qui 
«  sont  entre  la  Sicile  et  ritalie;  que  de 
«  part  ni  d'autre  on  ne  fera  aucun  tort 
«  aux  alliés;  que  l'on  ne  commandera 
<  rien  dans  la  domination  les  uns  des 
€  autres  ;  que  l'on  n'y  bfttira  point  pu- 
«  bliquement;  qu'on  n'y  lèvera  point 
c  de  soldats;  qu'on  ne  fera  point  d'aï- 
c  liance  avec  les  alliés  de  l'autre  parti  ; 
c  que  les  Carthaginois  paieront  pen- 
«  dant  dix  ans  deux  mille  deux  cents 


POL\BE , 

«  talons,  cl  cent  d'abord  après  le  traité  ; 
«  que  les  Carthaginois  rendront  sans 
€  rançon  tous  les  prisonniei-s  qu'ils  ont 
<c  faits  sur  les  Romains.  » 

La  guerre  d'Afrique  terminée,  les 
Romains  ayant  porté  un  décret  pour 
déclarer  la  guerrje  aux  Carthaginois,  on 
ajouta  ces  deux  conditions,  «  que  les 
«  Carthaginois  abandonneront  la  Sar-* 
«  daigne,  et  qu'ils  paieront  douze  cents 
«  talens  au-delà  de  la  somme  marquée 
t  ci-dessus.  » 

m 

Enfln,  dans  le  dernier  traité,  qui  fut 
celui  que  l'on  flt  avec  Asdrubal  dans 
l'Espagne,  on  convint  de  ce  nouvel 
article  :  t  Que  les  Carthaginois  ne  fe* 
<  raient  jias  la  guerre  au  -  delà  de 
«  l'Èbre.  »  Tels  sont  les  traités  conclus 
entre  les  Romains  et  les  Ciarthaginois 
jusqu'au  temps  d'Annibal ,  et  Ton  voit 
que  les  Romains  pouvaient  passer  en 
Sicile  sans  violer  leurs  sermens.  Mais  il 
faut  avouer  qu'au  temps  où  ils  con- 
clurent le  traité  relatif  à  laSardaigne, 
ils  n'avaient  ni  cause  ni  prétexte  plan* 
sibles  de  susciter  une  seconde  guerre 
aux  Carthaginois.  Il  est  de  notoriété 
publique  que  ce  fut  contre  la  foi  des 
traités  que  l'on  força  les  Carthaginois, 
dans  des  circonstances  iilcheuses ,  à  sor- 
tir de  la  Sardaigne  et  à  payer  le  tribut 
énorme  dont  nous  avons  parlé.  En  vain 
les  Romains  objectent  que  leurs  mar- 
chands furent  maltraités  en  Afrique 
pendant  la  guerre  des  soldats  merce- 
cenaires  :  cette  faute  était  pardunnée 
depuis  que  les  Romains,  ayant  reçu  des 
Carthaginois  dans  leurs  ports,  leur 
avaient  remis  par  reconnaissance  et 
sans  rançon  tous  les  prisonniers  Cartha- 
ginois qu'ils  avaient  chez  eux. 
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CHAPITRE  VI. 


Lequel  dc^  deux  peuples  est  eaase  de  la  se^ 
condc  guerre  punique. — Raisons  de  part  et 
d'autre.  ^  Utilité  de  l'histoire.  >-  Avan- 
tages d'une  histoire  générale  sur  une  blstolro 
particulière. 

Il  nous  reste  à  examiner  à  qui ,  des 
Romains  ou  des  Carthaginois,  l'on 
doit  attribuer  la  guerre  d'Annlbal. 
Nous  avons  vu  ce  que  disaient  ceux-cî 
pour  se  justifier  :  voyons  maintenant, 
non  pas  ce  que  disaient  les  Romains  de 
ce  temps-là,  car  ils  étaient  alors  si  in- 
dignés du  sac  de  Sagonte,  qu'ils  ne 
pensaient  point  aux  raisons  qu'on  leur 
prête  aujourd'hui  ;  mais  ce  que  ceux 
de  nos  jours  ne  cessent  de  répéter.  Ils 
disent  donc  premièrement  que  les  Car- 
thaginois avaient  grand  tort  de  ne  faire 
aucun  cas  des  conventions  faites  avec 
Asdrubal;  qu'il  n'en  était  i)as  de  ce 
traité-là  comme  de  celui  de  Luctatius, 
où  l'on  avait  ajouté  «  qu'il  serait  au- 
«  thentique  et  inviolable ,  si  le  peuple 
«  le  ratifiait;  »  au  lieu  qu'Asdrul>al 
avait  ftiit  le  sien  avec  pleine  autorité; 
que  ce  traité  portait  en  termes  exprès 
«  que  les  Carthaginois  ne  passeraient 
«  pas  à  main  armée  au-delà  de  l'Èbre.  » 
Il  est  vrai ,  comme  l'assurent  les  Ro- 
mains, que,  dans  le  traité  fait  au  sujet 
de  la  Sicile,  il  était  porté  <  que  les 
«  alliés  des  deux  nations  seraient  en 
«  sûreté  chez  l'une  comme  chez  rait- 
«  tre,  »  et  que  par  ces  alliés  on  nedoit 
pas  seulement  entendre  ceux  qui  l'é^ 
taicnt  alors ,  comme  le  prétendent  les 
Carthaginois;  car  on  aurait  ajouté 
«  que  l'on  ne  ferait  point  d'autres  al- 
«  liés  que  ceux  que  l'on  avait  déjà  ;  » 
ou  bien  «  que  les  alliés  que  l'on  ferait 
«  après  le  traité  n'y  étaient  pas  com- 
«  pris.  »  Puis  donc  que  l'on  ne  s'est 
exprimé  ni  de  Tune  ni  de  l'autre  fa- 
çon ,  il  est  évident  que  les  alli<^  des 
deux  états,  soit  préseos  >  soit  à  venir, 
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devaient  chez  Tun  et  l'autre  ôlre  en 
sûrelé.  Cela  est  d'autant  plus  raison- 
nable, qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  dût  conclure  un  traité  par  lequel 
on  s'ôlât  la  liberté  de  faire  de  nouveaux 
alliés  ou  de  nouveaux  aniis,  toutes  les 
fois  qu'on  le  trouverait  à  sa  bienséance, 
ou  de  défendre  ceux  qu'on  aurait  pris 
de  nouveau  sous  sa  protection.  On  ne 
prétendait  donc  rien  autre  chose  de  part 
et  d'autre,  sinon  qu'à  l'égard  des  alliés 
présens  il  ne  leur  serait  fait  aucun  tort, 
et  qu'il  ne  serait  peniais  en  aucune  ma- 
nière aux  deux  états,  de  se  faire  des 
alliés  l'un  chez  l'autre,  et  par  rapport 
aux  alliés  avenir,  «  qu'on  ne  lèverait 
«  point  de  soldats;  que  Ton  ne  corn- 
«  manderait  rien  dans  les  provinces  ni 
«  chez  les  alliés  les  uns  des  autres,  et 
«  que  les  alliés  des  deux  états  seraient 
«  chez  l'un  et  l'autre  en  sûreté.  » 

11  est  encore  de  la  dernière  évidence 
que,  long-temps  avant  Annibal,  Sa- 
gonte  s'était  mise  sous  la  protection  des 
Romains.  Une  raison  incontestable,  et 
dont  les  Carthaginois  même  convien- 
nent, c'est  qu'une  sédition  s'étant  éle- 
vée parmi  les  Sagonlins,  ce  ne  fut  pas 
les  Carthaginois,  quoique  voisins  et 
maîlres  de  l'Espagne,  qu'ils  prirent 
pour  arbitres,  mais  les  Romains;  et 
que  ce  fut  aussi  par  leur  entremise 
qu'ils  remirent  le  bon  ordre  dans  leur 
république.  Concluons  de  toutes  ces  rai- 
sons, que,  si  la  destruction  de  Sagonte 
est  la  cause  de  la  guerre,  on  doit  re- 
connaître que  c'est  injustement  et  con- 
tre la  foi  des  traiiés  faits,  l'un  avec 
Luctatius,  et  l'autre  avec  Asdrubal, 
que  les  Carthaginois  prirent  les  armes, 
puisque  le  premier  portait  (|ue  les  al- 
liés des  deux  nations  seraient  en  sûrelé 
chez  l'une  comme  chez  l'autre;  et  que 
le  second  défendait  de  porter  la  guerre 
au-delà  de  l'Èbre.  Mais,  s'il  est  vrai 
que  les  Carthaginois  n'aient  déclaré  la 
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guerre  que  parce  que,  chassés  de  la 
Sardaigne,  ils  avaient  en  même  temps 
été  grevés  d'un  nouveau  tribut,  et  pour 
saisir  l'occasion  favorable  de  se  ven- 
ger de  ceux  qui,  jdans  un  temps  où  ils 
ne  pouvaieni  ré>ister,  leur  avaient  fait 
celte  insulte,  il  faut  absolument  tomber 
d'accord  que  la  guerre  que  les  Cartha- 
ginois firent  aux  Romains,  sous  la 
conduite  d'Annibal ,  était  très-juste. 

Des  gens  peu  judicieux  diront  peut- 
être,  en  lisimt  ceci ,  qu'il  était  assez 
inutile  de  s'étendre  si  fort  sur  ces  sortes 
de  choses.  J'avoue  que  si  l'homme  » 
dans  quelque  circonstance  que  ce  soit , 
pouvait  se  suffire  à  lui-même,  la  con- 
naissance des  choses  passées  ne  sérail 
t^ut-êlre  que  curieuse  et  point  du  tout 
nécessaire;  mais  il  n'y  a  point  de  mor- 
tel qui  puisse  dire  cela  ni  de  lui-même, 
ni  d'une  république  entière.  Quelque 
heureux  et  tranquille  que  soit  le  pré- 
sent, la  prudence  ne  permet  pas  qu'on  se 
promette  avec  assurance  le  même  bon- 
heur et  la  même  tranquillité  pour  l'a- 
venir. Il  n'est  donc  pas  seulement  beau, 
il  est  encore  nécessaire  de  savoir  les 
choses  qui  se  sont  passées  avant  nous. 
Sans  la  connaissance  de  ce  que  d'au- 
tres ont  fait,  comment  pourra- 1 -on, 
dans  les  injustices  qui  nous  seront  fai- 
tes a  nous-mêmes  ou  à  notre  patrie, 
trouver  des  secours  ou  des  alliés?  Si 
l'on  veut  acquérir  ou  entreprendre 
quelque  chose  de  nouveau,  comment 
gagnera-t-on  des  gens  qui  entrent  dans 
nos  projets,  et  qui  nous  aident  à  les 
excH^nter?  En  cas  que  Ion  soit  content 
de  letat  où  Ton  est,  comment  portera- 
t-on  les  autres  à  nous  Tassurer  et  à 
nous  y  conserver?  Ceux  avec  qui  nous 
vivons  s'accommodent  presque  toujours 
au  présent  ;  ils  ne  parlent  et  n'agissent 
que  comme  des  personnages  de  théâ- 
tre; de  sorte  que  leurs  vues  sont  difli- 
ciles  à  découvrir,  et  que  la  véiîté  est 


FOLYBB  , 

souvent  cachée  sous  d^épaisses  ténè- 
bres. Il  n'en  est  pas  de  môme  des  ac- 
tions passées.  Elles  nous  font  claire- 
ment connaître  quels  ont  été  les  senti- 
mens  et  les  dispositions  de  leurs  auteurs. 
C'est  par  là  que  nous  connaissons  de 
qui  nous  devons  espérer  des  faveurs, 
des  bienfaits,  du  secours,  et  de  qui 
nous  devons  craindre  tout  le  contraire. 
EnGn ,  c'est  par  les  choses  passées  que 
nous  apprenons  à  prévoir   qui   aura 
compassion  de  nos  malheurs,  qui  pren- 
dra part  à  notre  indignation,  qui  sera 
le  vengeur  des  injustices  que  Ion  nous 
a  faites.  Et  qu'y  a-t-ii  de  plus  utile, 
soit  pour  nous  en  particulier,  soit  pour 
la  république  en  général?  Ceux  donc 
qui  lisent  ou    qui  écrivent  l'histoire 
ne  doivent  pas  tant  s'appliquer  au  ré- 
cit des  actions  mêmes ,  qu'à  ce  qui  s'est 
fait  auparavant,   en  môme  temps  et 
après.    Otez  de  l'histoire  les  raisons 
pour  lesquelles  tel  événement  est  arrivé, 
les  moyens  que  l'on  a  employés,  le 
succès  dont  il  a  été  suivi ,  le  reste  n'est 
plus  qu'un  exercice  d'esprit ,  dont  le 
lecteur  ne  pourra  rien  tirer  pour  son 
instruction.  Tout  de  réduira  à  un  plaisir 
stérile  que  la  lecture  donnera  d'abord , 
mais  qui  ne  produira  aucune  utilité. 

Ceux  qui  s'imaginent  qu'un  ouvrage 
comme  le  mien ,  composé  d'un  grand 
nombre  de  gros  livres,  coûtera  trop  à 
acheter  et  à  lire ,  ne  savent  apparem- 
ment pas  combien  il  est  plus  aisé 
d'acheter  et  de  lire  quarante  livres  qui 
apprennent  piir  ordre  et  avec  clarté  ce 
qui  s'est  fait  en  Italie,  en  Sicile  et  en 
Afrique  depuis^  Pyrrhus ,  où  finit  l'his- 
toire de  Timoe,  jusqu'à  la  prise  de 
Carthage,  et  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
autres  parties  du  monde  depuis  l.i  fuite 
deCléomène,  roi  de  Spirte,  jusqu'au 
combat  donné  entre  ios  Romains  et  les 
Achéens  à  la  pointe  du  Pélo|ionnès(), 
que  de  lire  et  d'acheter  les  ouvrages 


uv.  in,  487 

qui  ont  été  faits  sur  chacun  des  événe^ 
mens  en  particulier;  car,  sans  comp- 
ter que  ces  ouvrages  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  que  mes  livres,  on  n'y 
peut  rien  apprendre  de  certain  :  les 
faits  n'y   sont  pas  rapportés  avec  les 
mômes  circonstances;  on  n'y  dit  rien 
des  choses  qui  se  sont  faites  dans  le 
même  temps  ;  cependant ,  en  les  com- 
parant ensemble,  il  est  assez  ordinaire 
de  se  former  une  autre  manière  de  voir 
que  lorsqu'on  les  examine  séparément. 
Une  troisième  raison,  c'est  qu'il  est 
impossible   même   d'y    indiquer   les 
choses    les    plus    importantes.    Nous 
l'avons  déjà  dit,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécessaire  dans  l'histoire,  ce  sont  les 
choses  qui  ont  suivi  les  faits,  celles  qui 
se  sont  passées  en  même  temps,  et 
plus  encore  les  causes  qui  les  ont  pré- 
cédés. C'est  ainsi  que  nous  savons  que 
là  guerre  de  Philippe  a  donné  occasion 
à  celle  d'Anliochus,  celle  d'Annibal  à 
celle  de  Philippe,  et  celle  de  Sicile  à 
celle  d'Annibal ,  et  qu'entre  ces  guerres 
il  y  a  eu  grand  nombre  de  divers  évé- 
nemens    qui   tendaient    tous   à    une 
même  fin.  Or,  on  ne  peut  apprendre 
tout  cela  que  dans  une  histoire  géné- 
rale; celle  des  guerres  particulières, 
comme  de  Persée  et  de  Philippe,  nous 
laisse  dans  une  parfaite  ignorance  de 
toutes  ces  choses;  à  moins  qu'en  lisant 
de  simples  descriptions  de  batailles, 
on  ne  croie  voir  l'économie  et  la  con- 
duite de   toute  une  guerre.   Or  rien 
ne  serait  plus  mal  fondé.  Concluon& 
donc   qu'autant    il   est   plus   avanta- 
geux de  savoir  que  d'écouter,  autant 
mon  ouvrage  l'emportera  sur  des  his- 
toires particulièrts.  Retournons  à  notre 
sujet. 
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CHAPITRE  VII. 


Guerre  déclarép.  —  Annibal  pourvoit  à  la 

sûreté  de  rAfriquc  et  de  rKspa^çnc.  —  Pré- 

cautiong  qu'il  prend  nvaiit  de  se  mettre  en 

"marche.  —  Il  «'avance  vers  Ici  Pyrénc^es.  — 

Digression  gc^ographiquc. 

Les  ambassadeurs  romains  laissè- 
rent parler  les  Carthaginois  sans  leur 
rien  répondre.  Quand  ils  eurent  fini, 
le  plus  ancien  de  l'anabassade,  mon* 
Iranl  son  sein  aux  sénateurs ,  leur  dît 
qu'il  y  avait  apporté  pour  eux  la  guerre 
ou  la  paix ,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  choi- 
sir laquelle  des  doux  ils  voulaient  qu'il 
en  fit  sortir  :  «  Celle  qu'il  vous  plaira,  » 
'  répliqua  le  roi  des  Carthaginois.  L'am- 
bassadeur ayant  i^pris  qu'il  en  ferait 
sortir  la  guerre,  tout  le  sénat  répondit 
d'une  voix  qu'il  rocceptait;  et  aussi- 
tôt l'assernbléo  se  sépara.  Annibal  était 
alors  à  Carlhagèno  en  quartiers  d'hiver. 
Il  commença  par  renvoyer  les  Espa- 
gnols dans  leurs  villes  :  son  dessein 
était  de  se  gagner  par  là  leur  amitié, 
el  de  se  concilier  leurs  services  pour  la 
suite.  11  marqua  ensuite  à  son  frère 
Asdrubal  de  quelle  manière  il  fallait 
qu'il  8*y  prit  pour  gouverner  l'Espa- 
gne ,  cl  pour  se  mettre  en  garde  contre 
les  Romains,  en  cas  que  lui  Annibal 
vint  à  s'éloigner.  Il  prit  après  cela  des 
mesures  pour  qu'il  n'arrivât  aucun  trou- 
ble dans  TAfriquo,  faisant  passer  à  cet 
effet,  par  une  conduite  pleine  de  sa- 
gesse, des  soldats  d'Afrique  en  Es[3a- 
gne  et  d'Es^iagnc  en  Afrique,  afin  que 
cette  communication  des  deux  peuples 
serrât 9  pour  ainsi  dire,  les  liens  d'une 
mutuelle  fidélité.  Ceux  d'Espagne  qui 
passèrent  en  Afrique  furent  les  Ther- 
gites,  les  Mastiens,  les  libères  des  mon- 
tagnes el  les  Olcades;  ce  qui  faisait  en 
tout  douze  cents  chevaux  et  treize  mille 
huit  cent  cinquante  fantassins.  11  y  fit 
aussi  passer  des  Baléares,  peuple  ainsi 
appelé,  aussi  bien  que  leur  Ile,  parce 


qu'il  se  bat  avec  la  fronde.  La  plupart 
de  ces  nations  furent  placées  dans  la 
Mélagoniç ,  les  aufres  furent  envoyées  h 
Carthage.  Il  lira  des  Métagonitains  qua- 
tre mille  hommes  de  pied ,  qu'il  fit 
aller  à  Carlhage ,  pour  y  tenir  lieu  d'ota- 
ges et  de  troupes  auxiliaires. 

Il  laissa  à  Asdmbal  son  frère,  en  Es- 
pagne, cinquante  vaisseaux  à  cinqf  rangs, 
deux  à  quatre,  cl  cinq  à  trois.  Trente- 
deux  des  premiers  et  les  cinq  derniers 
avaient  leur  équipage.  La  cavalerie 
élaii  composée  de  quatre  cent  cinquante 
Liby-Phyniciens  et  Africains,  et  de 
trois  cents  Lorgiies ,  de  dix-huit  cenls 
hommes  tant  Numides  que  Massyliens, 
Masséliens,  Maciens  et  Mauritaniens, 
peuples  qui  habitent  vers  l'Océan  ;  et 
l'infanterie  consistait  en  onze  mille 
huit  cent  cinquante  Africains,  trois 
cents  Liguriens  el  cinq  cents  Baléares. 
Il  laissait  outre  cela  vingt-un  éléphans. 
Je  prie  que  l'on  ne  soit  pas  surpris  de 
voir  ici  un  détail  plus  exact  de  ce  que 
fit  Annibal  en  Espagne  que  dans  les 
auteurs  mêmes  qui  en  ont  écrit  en  par» 
ticulier ,  et  qu'on  ne  me  mette  pas  pour 
cela  au  nombre  de  ceux  qui  s'étudient 
à  farder  leurs  mensonges  pour  les  ren- 
dre croyables.  Je  n'ai  fait  cette  énumô- 
ration  que  parce  que  je  l'ai  crue  très-au- 
thentique, l'ayant  trouvée  à  Liciniom 
écrite  sur  une  table  d'airain  par  ordre 
d'Annibal,  pendant  qu'il  était  dans 
l'Italie.  Je  ne  pouvais  suivre  de  meil- 
leurs Mémoires. 

Annibal  ayant  ainsi  pourvu  à  la  sû- 
reté do  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  n'at- 
tendit plus  que  l'arrivée  des  courriers 
que  les  Gaulois  lui  envoyaient,  car  il 
les  avait  priés  de  l'informer  de  la  fer- 
tilité du  pays  qui  est  au  pied  des  Alpes 
et  le  long  du  Pô;  quel  éiait  le  nombre 
des  habitans;  si  c'était  des  gens  belli- 
queux; s'il  leur  restait  quelque  indi- 
gnation contre  les  Romains  pour  la 
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guerre  que  ceux-ci  leur  avaient  faite 
Auparavant,  et  que  nous  avons  rap- 
portée dans  le  livre  précédent,  pour 
disposer  le  lecteur  à  entendre  ce  que 
nous  avions  à  dire  dans  la  suite*  Il 
comptait  beaucoup  sur  les  Gaulois,  et 
se  promettait  de  leurs  secours  foutes  sor- 
tes de  succès.  Pour  cela ,  il  dépêcha  avec 
soin  à  tous  les  petits  rois  des  Gaules, 
tant  à  ceux  qui  régnaient  en  deçà  qu'à 
ceux  qui  demeuraient  dans  les  Alpes 
mêmes,  jugeant  bien  qu'il  ne  pouvait 
porter  la  guerre  en  Italie  qu'en  sur^ 
moniant  toutes  les  difficultés  qu'il  y 
aurait  à  passer  dans  les  pays  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  qu'en  faitont  en- 
trer les  Gaulois  dans  son  entreprise. 
Enfin  les  courriers  arrivèrent,  et  lui 
apprirent  quelles  étaient  les  disposi- 
tions et  l'attente  des  Gaulois ,  la  hauteur 
extraordinaire  des  Alpes ,  et  les  fatigues 
qu'il  devait  s'attendre  à  essuyer  dans 
ce  passage,  qui  n'était  cei3endant  pas 
absolument  impossible.  Le  printemps 
venu ,  Annibal  fit  sortir  ses  troupes  des 
quartiers  d'hiver.  Les  nouvelles  qu'il 
reçut  do  Carthago  sur  ce  qui  s'y  était 
fait  en  sa  faveur,  exaltèrent  son  cou- 
rage, et,  sûr  de  la  bonne  volonté  de 
tes  concitoyens»  il  commença  pour 
lors  à  exhorter  ouvertememt  les  sol- 
dats  à  faire  la  guerre  aux  Romains. 
Il  leur  représenta  de  quelle  manière 
les  Romains  avaient  demandé  qu'on 
les  leur  livr&t ,  lui  et  fous  les  officierç 
de  l'armée.  H  leur  parla  avec  avantage 
de  la  fertilité  du  pays  où  ils  allaient 
entrer,  de  la  bonne  volonté  des  Gau- 
lois, et  de  l'alliance  qu'ils  devaient 
faire  ensemble.  Les  troupes  lui  ayant 
témoigné  qu'elles  étaient  prêtes  à  le 
suivre  partout,  il  loua  leur  courage, 
leur  annonça  le  Jour  du  départ,  et 
congédia  l'assemblée.  Tout  cela  s'étant 
fait  pendant  les  quartiers  d'hiver,  et 
tout  étant  réglé  pour  la  sûreté  de  l'Afri* 


que  et  de  l'Espagne,  au  jour  marqué  II 
se  mot  en  marche  à  la  tôle  de  quatre- 
vingt-deux  mille  hommes  de  pied  et 
environ  doure  mille  chevaux.  Ayant 
passé  l'Èbrc,  il  soumet  à  son  pouvoir 
les  Ibergètes ,  les  Bargnsîens ,  les  Êré- 
nésiens ,  les  Andosîens ,  c'osl-à-dire  les 
peuples  qui  habitent  depuis  l'Èbre  jus- 
qu'aux monts  Pyrénées.  Après  s'être 
rendu  maître  en  peu  de  temps  de  tous 
ces  peuples,  avoir  pris  quelques  villes 
d'assaut,  non  sans  livrer  de  sanglans 
combats  et  \)erdre  beaucoup  des  siens, 
il  laissa  Ilannon  en  deçà  de  l'Èbre 
pour  y  commander,  et  pour  retenir 
aussi  dans  le  devoir  les  Bargusiens, 
dont  il  se  défiait,  principalement  à 
cause  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  les 
Romains. 

Il  détacha  de  son  armée  dix  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux, 
qu'il  laissa  à  Hannon ,  avec  les  baga- 
ges de  ceux  qui  devaient  marcher  avec 
lui.  Il  renvoya  un  pai*eil  nombre  de 
soldats  chacun  dans  sa  patrie,  premiè- 
l'ement  pour  s'y  ménager  l'amitié  des 
peuples,  et  en  second  lii?u  pour  faire 
espérer  aux  soldats  qu'il  gardait  et 
à  ceux  qui  restaient  dans  l'Espagne, 
qu'il  leur  serait  aisé  d'obtenir  leur 
congé,  motif  puissant  pour  les  porter 
à  prendre  les  armes  dans  la  suite ,  s'il 
arrivait  qu'il  eût  besoin  de  leur  se- 
cours. Son  ai-rnée  se  trouvant  alors  dé- 
chargée de  ses  bagages ,  et  composée  de 
cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de 
neuf  mille  chevaux ,  il  lui  fait  prendre 
sa  marche  par  les  monls  Pyrénées  pour 
aller  passer  le  Ahône.  Cette  armée 
n'était  pas  à  la  vérité  extrêmement  nom- 
breuse ,  mais  c'étaient  de  bons  soldats , 
des  troupes  merveilleusement  exercées 
par  les  guerres  continuelles  qu'elles 
avaient  faites  en  Espagne. 

Mais,  de  peur  que  par  l'ignorance 
des  lieux  on  ait  de  la  peine  à. suivre  le 
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récil  que  je  vais  faire ,  il  est  à  propos  i 
que  j*inclique  de  quel  endroit  partit 
Annibal,  par  où  il  passa,  et  en  quelle  , 
partie  de  Tilalie  il  arriva.  Pour  cela  il 
ne  Auit  pas  se  contenter  de  nommer 
par  leurs  noms  les  lieux,  les. fleuves  et 
les  villes,  comme  font  quelques  histo- 
riens, qui  s'imaginent  que  cela  suffit 
pour  donner  une  connaissance  distincte 
des  lieux.  Quand  il  s'agit  de  lieux  con- 
nus, je  conviens  que,  pour  en  renou- 
veler le  souvenir,  c'est  un  grand  se- 
cours que  d'en  voir  les  noms;  mais 
quand  il  est  question  de  ceux  qu'on  ne 
connaît  point  du  tout,  il  ne  sert  pas 
plus  de  les  nommer  que  si  l'on  fai- 
sait entendre  le  son  d'un  instrument, 
ou  toute  autre  chose  qui  ne  signifierait 
rien;  car,  l'esprit  n'ayant  pi)S  sur  quoi 
s'appuyer,  et  ne  pouvant  rapporter 
ce  qu'il  entend  à  rien  de  connu ,  il  ne 
lui  reste  qu'une  notion  vague  et  confuse. 
11  faudrait  donc  trouver  une  méthode 
par  laquelle  on  conduisît  le  lecteur  à  la 
CQnnaissance  des  choses  inconnues, 
en  les  rapportant  à  des  idées  solides  et 
qui  lui  seraient  familières. 

La  première,  la  plus  étendue  et  la 
plus  universelle  notion  qu'un  puisse 
donner,  c'est  celle  par  laquelle  on  con- 
çoit, pour  peu  d'intelligence  que  l'on 
ait,  la  division  de  cet  univers  en  qua- 
tre parties,  et  l'ordre  quQ  ces  parties 
gardent  entre  elles,  savoir:  l'orient,  le 
couchant,  le  midi  et  le  septentrion. 
Une  autre  notion ,  c'est  celle  par  la- 
quelle, plaçant  par  l'esprit  les  diiïé- 
rens  endroits  de  la  terre  sous  quel- 
qu'une de  ces  quatrts  parties,  nous  rap- 
portons les  lieux  qui  nous  sont  incon- 
nus à  des  idées  connues  familières. 
Après  avoir  lait  cela  pour  le  monde  en 
ginéral,  il  n'y  a  plus  qu'à  partager  de 
la  même  manière  la  terre  que  nous 
connaissons.  Celle-ci  est  pariagée  en 
trois  parties  :  la  première  est  l'Asie  ^ 
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la  seconde  l'Afrique,  la  troisième  l'Eu- 
rope. Ces  trois  parties  se  terminent  au 
Tanaïs,  au  Nil  et  au  détroit  des  colon- 
ises d'Hercule.  L'Asie  contient  tout  le 
pays  qui  est  ^ntre  le  Nil  et  le  Tanaïs  » 
et  sa  situation  par  rapport  à  l'univers 
est  entre  le  levant  d'été  et  le  midi. 
L'Afrique  est  entre  le  Nil  et  les  colon- 
nes d'Hercule,  dans  cette  partie  de 
l'univers  qui  est  au  midi  et  au  cou- 
chant d'hiver  jusqu'au  couchant  équi- 
noxial ,  qui  tombe  aux  colonnes  d'Her- 
cule. Ces  deux  parties,  considérées  en 
général ,  occupent  le  côté  méridional  de 
la  mer  Méditerranée,  depuis  l'orient 
jusqu'au  couchant. 

L'Europe,    qui   leur  est    opposée, 
s'étend  vers  le  septentrion ,  et  occupe 
tout  cei  espace  depuis  l'orient  jusqu'au 
couchant.  Sa  partie  la  plus  considéra- 
ble est  au  septentrion  entre  le  Tanaïs 
et   Narbonne,    laquelle  au   couchant 
n'est  pas  fort  éloignée  de  Marseille,  ni 
des    embouchures   par    lesquelles    le 
Rhône  se  déchaîne  dans  la   mer  de 
Sardaigne.  C'est  à  partir  de  Narbonne 
et  autour  du  Rhône  jusqu'aux  monts 
Pyrénées  qu'habitent  les  Gaulois,  de- 
puis la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan. 
Le  reste  de  l'Europe,  depuis  ces  moiila- 
gnes  jusqu'au  couchant  et  aux  colon- 
nes d'Hercule,    est  borné  en   partie 
par  notre  mer  et  en  partie  par  la  mer 
extérieure.  La  partie  qui  est  le  long  de 
la    Méditerranée    jusqu'aux    colonnes 
d'Hercule,   s'appelle   Ibérie.   Le  côté 
qui  est  sur  la  mer  extérieure  ou  la 
grande  mer,  n'a  point  encore  de  nom 
connu ,  parce  que  ce  n'est  que  depuis 
peu  qu'on  l'a  découvert.  Il  est  occupé 
par  des  nations  barbares,  qui  sont  en 
!  giand  nombre,  et  dont  nous  piirlerons 
en  particulier  dans  la  suite.  Or,  comme 
{.orsunne  jusqu'à  nos  jours  n'a  pu  dis- 
tinguer clairement  si    l'Éihiopic,  où 
I  l'Asie  et  l'Afrique  se  joignent,  est  un 
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continent  qui  s'éîend  vers  le  midi  ou 
est  environnée  de  la  mer ,  nous  ne  con- 
naissons rien  non  plus  de  Tespace  qui 
est  entre  le  Tanaîs  et  Narbonne  jus- 
qu'au septentrion.  Peut-ôtre  que  dans 
la  suite  en  multipliant  nos  investiga- 
tions nous  en  apprendrons  quelque 
chose.  Mais  on  peut  hardiment  assurer 
que  tous  ceux  qui  en  parlent  ou  qui 
en  écrivent  aujourd'hui,  parlent  et 
écrivent  sans  savoir,  cl  ne  nous  débi- 
tent que  dos  fables.  Voilà  ce  que  j'avais 
à  dire  pour  rendre  ma  narration  plus 
claire  à  ceux  qui  n'ont  aucune  con- 
naissance des  lieux  :  ils  peuvent  mainte- 
nant rapporter  ce  qu'on  leur  dira  aux 
difTérentes  parties  de  la  terre,  en  se 
réglant  sur  celles  de  l'univers  en  géné- 
ral. Car,  comme  en  regardant  on  a  cou- 
tume de  tourner  le  visage  vers  l'endroit 
qui  nous  est  désigné;  de  même,  en  li- 
sant il  faut-  nous  transporter  en  esprit 
dans  tous  lieux  dont  on  nous  parle. 
Mais  il  est  temps  de  repreiKlre  la  suite 
de  notre  histoire. 


CHAPITRE  YllI. 

Cbemin  qu'Annibal  eut  à  faire  pour  passer  de 
Carlhagc-Ia-Neuve  en  Italie.  —  Les  Ro- 
mains se  disposent  à  porter  la  guerre  en 
Afrique.  —  Troubles  que  leur  suscitent  les 
Boïens.  —  iVnnibal  arrive  au  Rhône ,  et  le 
passe. 

I^es  Carthaginois,  dans  le  temps 
qu'Annibal  partit,  étaient  maîtres  de 
toutes  les  provinces  d'Afrique  qui  sont 
sur  la  Méditerranée ,  depuis  les  autels 
desPhiléniens,  qui  sont  le  long  de  la 
grandeSyrle,  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule, ce  qui  fait  une  côte  de  plus- de 
seize  mille  stades  de  longueur.  Puis, 
ayant  passé  le  détroit  où  sont  les  co- 
lonnes d'Hercule ,  ils  se  soumirent  toute 
l'Espagne  jusqu'aux  rochers  où,  du 
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côlé  de  notre  mer,  aboutissent  les  monts 
Pyrénées ,  qui  divisent  les  Ibères  d'avec 
les  Gaulois.  Or,  de  ces  rochers  aux  co- 
lonnes d'Hercule  il  y  a  environ  huit 
mille  stades;  car  on  en  compte  trois 
mille  depuis  les  colonnes  jusqu'à  Car- 
thagéne  ou  la  nouvelle  Carthage,  comme 
d'autres  l'appellent.  Depuis  cetie  ville 
jusqu'à  TÈbre,  il  y  en  a  deux  mille 
deux  cents;  depuis  là  jusqu'à  Empo* 
vium ,  seize  cents,  et  tout  autant  d'Ém- 
porium  au  passage  du  Rhône;  car  les 
Romains  ont  distingué  cette  route  avec 
soin  par  des  espaces  de  huit  stades.  De- 
puis le  passage  du  Rhône ,  en  allant 
vers  ses  sources  jusqu'au  commence- 
ment des  Alpes,  d'où  l'on  va  en  Italie, 
on  compte  quatorze  cents  stades.  Les 
hauteurs  des  Alpes,  après  lesquelles  oi; 
se  trouve  dans  les  plaines  d'Italie  qui 
sont  le  long  du  Pô ,  s'étendent  encore 
à  douze  cents  stades.  Il  fallait  donc 
qu'Annibal  traversât  environ  neuf  mille 
stades  pour  venir  de  la  nouvelle  Car- 
thage en  Italie.  Il  avait  déjà  fait  pres- 
que la  moitié  de  ce  chemin;  mais  ce 
qu'il  lui  en  restait  à  faire  était  le  plus 
diflicile. 

11  se  préparait  à  faire  passer  à  son  ar- 
mée les  détroits  des  monts  Pyrénées, 
où  iK craignait  fort  que  les  Gaulois  ne 
l'arrêtassent;  lorsque  les  Romains  ap- 
prirent, par  les  ambassadeui-s  envoyés 
à  Carthage,  ce  qui  s'y  était  dit  et  ré- 
solu ,  et  qu'Annibal  avait  passé  i'Ébre 
avec  son  armée.  Aussitôt  on  prit  la 
résolution  d'envoyer  en  Espagne  une 
armée  sous  le  commandement  de  Pu- 
blius  Cornélius,  et  une  autre  en  Afri- 
que ,  sous  la  conduite  de  Tiberius  Sem- 
pronius.  Pendant  que  ces  deux  consuls 
levaient  des  troupes  et  faisaient  les  au- 
tres préparatifs ,  on  se  pressa  de  finir  ce 
qui  regardait  les  colonies,  qu'on  avait 
auparavant  décidé  d'envoyer  dans  la 
Gaule  Cibalpine.  On  enferma  les  villes 
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de  murailles,  ei  on  donna  ordre  à  ceux 
qui  devaient  y  habiler,  de  s'y  rendre 
dans  l'espace  de  Irenle  jours.  Ces  co- 
lonies élaicnl  chacune  de  six  mille  per- 
sonnes; une  fut  placée  en  deçà  du  Pô, 
el  fut  api^elée  Plaisance,  et  Taulre  au- 
delà  du  môme  fleuve,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Crémone. 

A  peine  ces  colonies  furent-elles  éta- 
blies ,  que  les  Gaulois  appelés  Boïens, 
qui  déjà  autrefois  avaient  cherché  à 
rompre  avec  les  Romains ,  sans  avoir 
pu  rien  exécuter  faute  d'occasion,  ap- 
prenant que  les  Carthaginois  appro- 
chaient, et  se  promenant  beaucoup  de 
leur  secours,  se  détachèrent  des  Ro- 
mains, et  leur  abandonnèrent  leurs 
otages  qu'ils  avaient  donnés  après  la 
dernière  guerre.  Ils  entraînèrent  dans 
leur  révolte  les  Insubriens ,  qu'un  an- 
cien re^entiment  contre  les  Romains 
disposait  déjà  à  une  sédition,  et  tous 
ensemble  ravagèrent  le  pays  que  les 
Romains  avaient  partagé^  I^cs  fuyards 
furent  poui-suivis  jusqu'à  Mutine,  au- 
tre colonie  des  Romains.  Mutine  elle- 
même  fut  assiégée.  Ils  y  investirent 
trois  Romains  distingués  qui  avaient 
été  envoyés  pour  faire  le  partage  des 
terres,  savoir  :  C.  Luctatius,  person- 
nage consulaire,  et  deux  préteurs.  Ceux- 
ci  demandèrent  à  être  écoulés,  et  les. 
Boïens  leur  donnèrent  audience;  mais, 
au  sortir  de  la  conférence,  ils  eurent 
la  perfidie  de  s'en  saisir,  dans  la  pensée 
que,  par  leur  moyen,  ils  pourraient 
recouvrer  leurs  otages.'  Sur  cette  nou- 
velle, Lucius  Manlius,  qui  comman- 
.  dait  une  armée  dans  le  pays^  se  hâta 
d'aller  au  secours.  Ijcs  fioîei^ ,  le  sei> 
tant  proche,  dressèrent  des  embusca- 
des dans  une  forêt ,  el  dès  que  les  Ro- 
mains y  furent  entrés,  ils  fondirent 
sur  eux  de  tous  les  côtés,  et  tuèrent 
une  grande  partie  de  l'armée  romaine. 
Le  reste  prit  la  fuite  dès  le  commence- 
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ment  du  combat.  On  se  rallia,  à  la 
vérité,  quand  on  eut  gagné  les  hau- 
teurs, mais  de  telle  sorte  qu'à  peine 
cela  pouvait-il  passer  pour  une  hon- 
nête retraite.  Ces  fuyards  furent  pour- 
suivis par  les  Boïens,  qui  les  investi- 
rent dans  un  bourg  appelé,  Tanès.  La 
nouvelle  vint  à  Rome  que  la  qua- 
trième armée  était  enfermée  et  assié- 
gée par  les  Boïens  :  sur-Ic-champ  on 
envoya  à  son  secours  les  troupes  qu'on 
avait  levées  pour  Publius,  et  on  en 
donna  le  commandement  à  un  pré- 
teur. On  ordonna  ensuite  à  Publius  de 
faire  pour  lui  de  nouvelles  levées  chez 
lesallit's.  Telle  était  la  situation  des  af- 
faires dans  les  Gaules  à  l'arrivée  d'A»- 
nibal,  comme  nous  l'avions  déjà  dit 
dans  nos  premiers  livres. 

Au  commencement  du  printemps, 
les  consuls  romains ,  ayant  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  à  l'exécution 
de  leurs  desseins,  se  mirent  en  mer, 
Publius  avec  soixante  vaisseaux,  pour 
aller  en  Espagne,  et  Tiberius  Sem- 
pronius ,  avec  cent  soixante  vaisseaux 
longs  à  cinq  rangs,  pour  se  rendre  en 
Afrique.  Celui-ci  s'y  prit  d'abord  avec 
tant  d'impétuosité,  fit  des  préparatifs 
si  formidables  à  Lilybée,  assembla  de 
tous  côtés  des  troupes  si  nombreuses, 
qu'on  eût  dit  qu'en  débarquant  il 
voulait  mettre  le  siège  devant  Garthage 
même.  Publius,  longeant  la  côte  de  Li- 
gurie,  arriva  le  cinquième  jour  dans 
le  voisinage  de  Marseille,  et,  aj'ant 
abordé  à  la  première  embouchure  da 
Rhône,  qu'on  appelle  l'embouchure 
de  Marseille,  il  mit  ses  troupes  à  terre. 
Il  apprit  là  qu'Annibal  avait  passé  les 
Pyrénées;  mais  il  croyait  ce  'général 
encore  bien  éloigné,  tant  à  cause  des 
difficultés  que  les  lieux  lui  devaient 
opposer,  que  du  grand  nombre  des 
Gaulois  au  travers  desquels  il  fallait 
qu'il   marcbâU.  Cependant    Aonibal, 
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après  avoir  obtenu  das  Gaulois ,  en 
partie  par  argent,  en  partie  par  force, 
lout  ce  qu'il  voulait,  arriva  au  Rhône 
avec  sou  armée,  ayant  à  sa  droite  la 
mer  de  Sardaigne.  Sur  la  nouvelle  que 
les  ennemis  étaient  arrivés,  Publius, 
soît  que  la  célébrité  de  cette  marche 
lui  parût  incroyable,  soit  qu'il  vou- 
lût s'instruire  exactement  de  la  vérité 
de  la  chose ,  envoya  à  la  découverte 
Iroîs  cents  cavaliers  des  plus  braves,  et 
y  joignit ,  pour  les  guider  et  soutenir, 
les  Gaulois  qui  servaient  pour  lors  à 
la  solde  des  Marseillais.  Pendant  ce 
iemps-15,  il  fit  rafraîchir  son  armée, 
et  délibérait  avec  les  IriLuns  quels 
postes  on  devait  occuper,  et  où  il  fal- 
lait donner  bataille  aux  ennemis* 

Annibal  étant  arrivé  sur  les  bords 
du  Rhône,  à  peu  près  à  quatre  jours 
de  marche  de  la  mer,  fit  sur-le-champ 
ses  dispositions  pour  traverser  le  fleuve 
dans  un  endroit  où  il  n'avait  qu'un  seul 
courant.  Pour  cela  il  commença  par 
se  concilier  l'amitié  de  tous  ceux  qui 
habitaient  sur  les  bords,  et  acheta  d'eux 
tous  leui-s  canots  et  chaloupes,  dont  ils 
ont  grand  nombre,  à  cause  de  hur 
commerce  par  mer.  11  acheta  outre  cela 
tout  le  bois  qui  était  propre  à  con- 
struire encore  de  pareils  bâtimens,  et 
dont  il  fit  en  deux  jours  uiie  quantité 
extraordinaire  de  bateaux,  chacun s'ef- 
forçant  de  se  mettre  en  état  de  n'avoir 
pas  besoin  de  secours  étranger  pour 
passer  le  fleuve.  Tout  était  déjà  pré- 
paré, lorsqu'un  grand  nombre  de  Bar- 
bares s'assembla  sur  l'autre  bord  pour 
s'opposer  au  passage  des  Carthaginois. 
Annibal,  alors  faisant  réflexion  qu'il 
n'était  pas   possible  d'agir  par  force 
contre  une  si  grande  multitude  d'enne- 
mis; que  cependant  il  ne  jîouvait  res- 
ter là  sans  courir  risque  d'éUe  enve- 
loppe de  tous  les  côtés ,  détacha  à  ren- 
trée de  la  troisième  nuit  une  partie  de 
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son  armée  sous  le  commandement  de 
Hannon,  fils  du  roi  Bomilcar,  et  lui 
donna  pour  guides  quelques  gens  du 
pays.  Ce  détachement  remonta  le  fleuve 
jusqu'à  environ  deux  cents  stades,  où 
il  trouva  une  petito  île  qui  partageait 
la  rivière  en  deux  :  on  s'y  logea;  on 
y  coupa  du  bois  dans  une  forêt  voisine» 
et  9  les  uns  façonnant  les  pièces  néces*- 
saires ,  hrs  autres  les  joignant  ensemble , 
en  peu  de  temps  ils  fabriquèrent  autant 
de  radeaux  qu'il  en  fallait  pour  \mBet 
le  fleuve,  et  le  passèrent  en  effet  sans 
que  personne  s'y  opposât*  Ils  s'cmpa* 
rèrent  ensuite  d'un  poste  avantageux» 
et  y  restèrent  tout  ce  jour-là  pour  se 
délasser  et  se  disposer  a  exécuter  Tor»- 
dre  qu'Annibal  leur  avait  donné. 

Ce  général  faisait  aussi  de  son  côlé 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  faire  passer  le 
reste  de  l'armée.  Mais  rien  ne  l'embar»' 
rassait  plus  que  6eséléphans,qui  étaient 
au  nombit^  de  trente-sept.  Cependant» 
à  la  fin  de  la  cinquième  nuit»  ceux 
qui  avaient  traversé  les  premiers  s'étarU 
avancés  sur  l'autre  bord  vere  les  Bar- 
bares, alors  Annibal,  dont   les   soir 
dats  étaient  prêts,  disposa  tout  pour  le 
passage.  Les  soldats  pesamment  armés 
devaient  moiuer  sur  les  plus  grands 
bateaux ,   et  l'infanterie  légère  sur  les 
plus  petits.  Les  plus  grands  étaient  au 
dessus  et  les  plus  petits  au  dessous ,  afin 
que ,  ceux-là  soutenant  la  violence  du 
courant,  ceux-ci  en  eussent  moins  a 
soufl'rir.  On  pensa  encore  à  faire  suivre 
les  chevaux  à  la  nage ,  et  pour  cela  un 
homme ,  à  l'arrière  de  chaque  bateau, 
en  tenait  par  la  bride  trois  ou  quatre  de 
chaque  côté.  Par  ce  moyen ,  dès  le  pre- 
mier passage ,  on  en  jeta  un  assez  grand 
nombre  sur  l'autre  bord.  A  cet  aspect, 
les  Barbares  sortent  en  foule  et  sans 
ordre  de  leurs  retranchcmcns,  persuadés 
qu'il  leur  serait  aisé  d'arrêter  les  Cartha- 
ginois au  débarquement.   Ce|iendaat 
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Annibal  voit  sur  l'autre  bord  une  fumée 
s'élever;  c'étoîl  le  signa)  que  devaient 
donner  ceux  qui  éfaienl  {lassés  les  pre- 
miers, lorsqu'ils  seraient  pris  de  l'en- 
nemi. H  ordonne  aussitôt  que  Ton  se 
mette  sur  la  rivière,  donnant  ordre  à 
ceux  qui  étaient  sur  les  plus  grands 
bateaux  de  faire  tous  leui^  efforts  |K)ur 
résister  à  la  rapidité  du  courant.  On 
vit  alors  le  spectacle  du  monde  le  plus 
effrayant  et  le  plus  capable  d'inspirer 
la  terreur;  car,  tandis  que  d*un  côté 
lès  soldats  embarqués  s'encourageaient 
mutuellement  par  leurs  cris,  et  lut- 
taient pour  ainsi  dire  contre  la  violence 
des  flots,  et  que  de  l'autre  les  troupes 
bordant  le  fleuve  animaient  leurs  com- 
pagnons par  leurs  clameurs,  les  Bar- 
bares, sur  le  bord  oppose,  entonnèrent 
une  chanson  guerrièi*e ,  et  déflèrent  les 
Carthaginois  au  combat.  Dans  ce  mo- 
ment, le  détachement  de  Hannon  fon- 
dit tout  à  coup  sur  les  Barbares,  qui 
défendaient  le  passage  du  fleuve,  et 
mit  le  feu  à  leur  camp.  Les  Barbares 
confondus  de  cette  attaque  imprévue, 
coururent  les  uns  pour  protéger  leurs 
tentes,  les  autres  pour  résister  aux  as- 
saillans.  Annibal,  animé  par  le  succès, 
à  mesure  que  ses  gens  débarquaient, 
les  rangea  en  bataille,  les  exhorta  & 
bien  faire,  et  les  mena  aux  ennemis, 
qui ,  épouvantés  et  déjà  mis  en  désordre 
par  un  événement  si  imprévu ,  furent 
tout  d'un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 


CHAPITRE  IX. 

Discours  de  Uagile,  roi  gaulois,  ci  d^Annibal 
aux  Carthaginois.  —  Combat  entre  deux 
partis  envoyés  à  la  dccoaverte.  —  Passage 
des  éléphaos.  —  Extravagance  des  histo- 
riens sur  le  passage  des  Aipcs  par  Annibal. 

Annibal ,  maître  du  passage,  et  en 
même  temps  victorieux,  pensa  aussitôt 
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à  faire  passer  ce  qui  restait  de  troupes 
sur  l'autre  bord,  et  campa  cette  nuit  le 
long  du  fleuve.  Le  matin,  sur-le  bruit 
que  la  flotte  des  Romains  était  arrivée  à 
l'embouchure  du  Rhône,  il  détacha 
cinq  cents  chevaux  numides  pour  re- 
connaître où  étaient  les  eimemis ,  com- 
bien ils  étaient,  et  ce  qu'ils  faisaient. 
Puis,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour 
le  passage  deséléphans,  il  assembla  son 
armée,  fit  approcher  Magile,  petit  roi 
qui  l'était  venu  trouver  dt  s  environs  du 
Pô,  et  fit  expliquer  aux  soldats  par  un 
interprète  les  résolutions  que  les  Gaulois 
avaient  prises,  toutes  très-propres  à 
donner  du  cœur  et  de  la  confiance  aux 
soldats  ;  car,  sans  parler  de  l'impression 
que  devait  faire  sur  eux  la  présence  de 
gens  qui  les  appelaient  à  leur  secours, 
et  qui  leur  promettaient  de  partager  avec 
eux  la  guerre  contre  les  Romains,  il 
semblait  qu'on  ne  pouvait  se  défier  de 
la  promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de 
les  conduire  jusqu'en  Italie  par  des  lieux 
où  ils  ne  manqueraient  de  rien ,  et  par 
où  leur  marche  serait  courte  et  sûre. 
Magile  leur  faisait  encore  des  descrip- 
tions magnifiques  de  la  fertilité  et  de 
retendue  du  pays  où  ils  allaient  entrer, 
et  vantait  surtout  la  disposition  où 
étaient  les  |)euples  de  pi'endre  les  armes 
en  leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré,  Annibal  s'approcha, 
et  commença  par  rappeler  à  ses  soldats 
ce  qu'ils  avaient  fait  jusqu'alors.  11  dit 
que ,  quoiqu'ils  se  fussent  trouvés  dans 
des  actions  extraordinaires  et  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses,  ils  n'a- 
vaient jamais  manqué  de  réussir,  parce 
que,  dociles  à  ses  conseils,  ils  n'avaienl 
rien  entrepris  que  sur  ses  lumières; 
qu'ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite; 
qu'après  avoir  passé  le  Rhône  et  s'être 
acquis  des  alliés  aussi  aflectionnés  que 
ceux  qu'ils  voyaient  eux-mêmes,  ils 
avaient  déjà  surmonté  les  plus  grands 
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obstacles;  qu'ils  ne  s'inquiétassent 
point  des  détails  de  l'entreprise;  qu'ils 
n'avaient  qu'à  s'en  reposer  sur  lui  ; 
qu'ils  fussent  toujours  prompts  ^  exé- 
cuter ses  ordres,  et  qu'ils  ne  pensassent 
qu'à  Taire  leur  devoir,  et  à  ne  point  dé- 
générer de  leur  première  valeur.  Toute 
l'armée  applaudit,  et  témoigna  beau- 
coup d'ardeur.  Annibal  la  loua  de  ses 
bonnes  dispositions ,  fit  des  vœux  aux 
dieux  pour  elle,  lui  donna  ordre  de  se 
tenir  prête  à  décamper  le  lendemain 
matin,  et  congédia  l'assemblée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Nu- 
mides qui  avaient  été  envoyés  à  la  dé- 
couverte. La  plupart  avaient  été  tués,  le 
reste  mis  en  fuite.  A  peine  sortis  du 
camp,  ils  étaient  tombés  dans  la  marcHe 
des  coureurs  romains,  envoyés  aussi 
par  Publius  pour  reconnaître  les  enne- 
mis, et  ces  deux  corps  s'étaient  battus 
avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'il  périt  d'une 
part  environ  cent  quamnle  chevaux  tant 
romains  que  gaulois,  et  de  l'autre  plus 
de  deux  cents  Numides.  Après  ce  com- 
bat les  Romains  en  poursuivant  s'appro< 
cbèrent  des  retranchemens  des  Cartha- 
ginois, examinèrent  tout  de  leurs 
propres  yeux,  et  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  de  l'arrivée  des 
ennemis.  Piiblius,  sans  perdre  de 
temps,  mit  tout  le  bagage  sur  les  vais- 
seaux ,  et  fit  marcher  le  long  du  fleuve 
toute  son  armée  dans  le  dessein  d'atta- 
quer les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
Annibal  posta  toute  sa  cavalerie  du  côté 
de  la  mer  comme  en  réserve,  et  donna 
ordre  à  Tinfanterie  de  se  mettre  en 
marche.  Pour  lui ,  il  attendit  que  les 
éléphans  et  les  soldats  qui  é(aient  restés 
sur  l'autre  bord  eussent  rejoint.  Or  voici 
comme  les  éléphans  passèrent. 

Après  avoir  fait  plusieurs  radeaux , 
d'abord  on  en  joignit  deux  l'un  à  l'autre, 
qui  faisaient  ensemble  cinquante  pied^  gnant  des  radeaux  deux  à  deux ,  trouva 
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de  largeur,  et  on  les  mit  au  bord  de 
l'eau,  où  ils  étaient  retenus  avec  force 
et  arrêtés  à  terre.  Au  bout  qui  était  hors 
de  l'eau  on  en  attacha  deux  autres ,  et 
l'on  poussa  cette  espèce  de  pont  sur  la 
rivière.  11  était  à  craindre  que  la  rapi- 
dité du  fleuve  n'emportât  tout  l'ouvrage. 
Pour  prévenir  ce  malheur,  on  relinl  le 
côté  expoâé  au  courant  par  des  cordes 
attachées  aux  arbres  qui  bordaient  le 
rivage.  Quand  on  eut  porté  ces  radeaux 
à  la  longueur  de  deux  plèthres  (170 
pieds),  on  en  construisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  l'on  joignit 
aux  derniers.  Ces  deux  furent  liés  for- 
tement l'un  à  l'autre;  mais  ils  ne  le 
furent  pas  tellement  aux  plus  petits^ 
îju'il  ne  fût  aisé  de  les  délacher.  On 
avait  encore  attaché  beaucoup  de  cordes 
aux  petits  radeaux ,  par  le  moyen  des- 
quelles les  nacelles  destinées  à  les  re- 
morquer pussent  les  affermir  contre 
l'impétuosité  de  l^eau ,  et  les  amener 
jusqu'au  bord  avec  les  éléphans.  Les 
deux  grands  radeaux  furent  ensuite 
couverts  de  terre  et  de  gazon,  afin  que 
ce  pont  fût  semblable  en  tout  au  cbe- 
mhi  qu'avaient  à  faire  les  éléphans  pour 
en  approcher.  Sur  terre  ces  animaux 
s'étaient  toujours  laissé  manier  à  leurs 
conducteurs;  mais  ils  n'avaient  encore 
osé  meure  les  pieds  dans  l'eau.  Pour 
les  y  faiœ  entrer,  on  mit  à  leur   tête 
deux  éléphans  femelles,  qu'ils  suivaient 
sans  hésiter.  Ils  arrivent  sur  les  derniers 
radeaux,  on  coupe  les  cordes  qui  te- 
naient ceux-ci  attachés  aux  deux  plus 
grands ,  les  nacelles  remorquent  et  em- 
portent bientôt  les  éléphans  loin  des 
radeaux  qui  étaient  couverts  de  terre. 
D'abord  ces  animaux  effrayés,  inquiets, 
allèrent  et  vinrent  de  côté  et  d'autre. 
Mais  l'eau  dont  ils  se  voyaient  envi- 
ronnés leur  fit  peur,  et  les  retint  en 
place.  C'est  ainsi  qu'Annibal ,  en  joi- 
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le  secret  de  Faire  passer  le  Rhône  à  la 
plupart  de  ses  éléphans.  Je  dis  à  la 
plupart;  car  ils  ne  passèrent  pas  tous 
de  la  même  façon.  H  y  en  eut  qui ,  au 
milieu  du  trajet  >  tombèrent  de  frayeur 


dans  la  rivière.  Mais  leur  chute  ne  fui    du  monde  la  moins  sensée.  Lorsqu'en- 


funeste  qu'aux  conducteurs.  Pour  eux 
la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes 
les  tira  de  danger.  En  élevantces  trompes 
au  dessus  de  Teau,  ils  respiraient,  et 
éloignaient  tout  ce  qui  pouvait  leur 
nuire  y  et  par  ce  moyen  ils  .vinrent 
droit  au  bord^  malgré  la  rapidité  du 
fleuve. 

Lorsque  les  élëphans  eurent  été  trans- 
portés de  l'autre  côté ,  Annibal  les  plaça 
avec  la  cavalerie,  à  Tarrière-garde.  Il 
marcha  le  long  du  fleuve ,  laissant  la 
mer  derrière  lui ,  se  dirigeiml  vers  Test, 
et  pour  ainsi  dire  vers  Tintérieur  de 
l'Europe .  Le  Rhône  prend  sa  source  au 
dessus  du  golfe  Adriatique,  inclinant 
vei's  l'ouest,  dans  cette  partie  des  Alpes 
qui  s'abaisse  vers  le  nord.  Il  coule  vers 
le  couchant  d'hiver,  et  se  jette  dans  la 
mer  de  Sardaigne.  Il  suit  pendant  long- 
temps une  vallée  dont  le  nord  est  habité 
par  les  Gaulois  appelés  Ardyes,  tandis 
que  le  midi  est  bordé  par  celte  pente 
des  Alpes  qui  descendent  vers  le  nord. 
Les  plaines  des  environs  du  Pô ,  dont 
nous  avons  déjà  beaucoup  parlé,  sont 
séparées  de  cette  vallée  du  Rhône  par 
toute  la  hauteur  des  montagnes  ci-des- 
sus mentionnées ,  qui  s'étendent  depuis 
Marseille  jusqu'au  fond  du  golfe  Adria- 
tique. Ce  fut  en  passant  ces  montagnes 
qu' Annibal,  venantdes  bords  duRhône, 
entra  dans  l'Italie. 

Quelques  historiens,  pour  vouloir 
étonner  leurs  lecteurs  par  des  choses 
prodigieuses ,  en  nous  parlant  de  ces 
montagnes,  tombent,  sans  y  penser, 
dans  deux  défauts  qui  sont  très-con- 
traires à  l'histoire  ;  ils  content  de  pures 


cent  par  nous  représenter  Annibal 
comme  un  capitaine  d'une  hardiesse  et 
d'une prudenceinimitables  ;  cependant, 
à  en  juger  par  leurs  écrits ,  on  ne  peut 
se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 


gagés  dans  leurs  fables  ils  sont  en  peine 
de  trouver  un  dénoûment,  ils  ont  re- 
cours aux  dieux  et  aux  demi -dieux; 
artifice  indigne  de  l'histoire,  qui  doit 
rouler  toute  sur  des  faits  réels.  Ils  nous 
peignent  les  Alpes  comme  si  raides  et 
si  escarpées,  que,  loin  de  pouvoir  les 
iaire  psfsser  à  de  la  cavalerie,  à  une 
armée,  à  des  éléphans,  à  peine  l'infan- 
terie l^ère  en  tenterait-elle  le  passage* 
Selon  ces  historiens,  les  pays  d'alen- 
tour sont  si  déserts,  que  si  un  dieu  ou 
demi-dieu  n'était  venu  montrer  le  che- 
min à  Annibal ,  sa  perte  et  celle  de 
toute  sou  aimée  était  inévitable.  N'est-ce 
pas  là  visiblement  débiter  des  fables  et 
se  contredire?  Car  ce  général  n'eût-il 
pas  été  le  plus  inconsidéré  et  le  plus 
étourdi  des  hommes,  s'il  se  fût  mis  en 
marche  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, et  sur  laquelle  il  fondait  les 
plus  belles  espéi'ances,  sans  savoir  ni 
par  où  il  devait  aller,  ni  la  nature  des 
lieux  où  il  passerait,  ni  les  peuples 
chez  lesquels  il  tomberait?  11  eût  été 
même  plus  qu'inconsidéré  s'il  eût  tenté 
une  entreprise,  qui  non-seulement 
n'était  pas  raisonnable,  mais  pas  même 
possible.  D'ailleurs,  conduisant  Annibal 
avec  une  armée  dans  des  lieux  incon- 
nus, ils  lui  font  hive,  dans  un  temps 
où  il  avait  tout  à  espérer,  ce  que  d'au- 
tres feraient  à  peine  quand  ils  au- 
raient tout  perdu  sans  ressources,  et 
qu'ils  seraient  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité. Lorsqu'ils  nous  disent  enoore 
que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sont  que  dé- 
serts, que  rochers  escarpés,  que  che- 
mins impraticables,  c'est  une  fai|s- 


fables ,  et  se  contredisent.  Ils  commen<«4  seté  manifeste.  Avant  qu'Aunibal  eu 
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approchât ,  les  Gaulois  babitani  les  ri- 
ves du  Rhône  avaient  passé  plus  d'une 
fois  ces  montagnes,  et  venaient  tout  ré- 
cemment de  les  passer  pour  se  joindre 
aux  Gaulois  des  environs  du  Pô  contre 
les  Romains.  Et  de  plus  les  Alpes  même 
ne  sont-elles  pas  habitées  par  un  peuple 
très-nombreux?  C'était  là  ce  qu'il  fallait 
savoir,  au  lieu  de  nous  faire  descendre 
du  ciel  je  ne  sais  quel  demi -dieu  qui 
veut  bien  avoir  la  complaisance  de  sei*- 
vir  de  guide  aux  Garthagioois.  Sembla- 
bles aux  poètes  tragiques  qui ,  pour  avoir 
choisi  des  sujets  faux  et  extraordinaires  > 
ont  besoin  pour  la  catastrophe  de-leurs 
pièces  de  quelque  dieu  ou  de  quelque 
machine ,  ces  historiens  emploient  aussi 
des  dieux  et  des  demi-dieux ,   parce 
qu'ils  se  sont  d'abord  engoués  de  faits 
qui  n'ont  ni  vérité  ni  vraisemblance; 
car  comment  finir  raisonnablement  des 
actions  dont  les  commencemens  étaient 
contre  la  raison?  Quoi   qu'en  disent 
ces  écrivains  y  Anoibal  conduisit  celte 
gi-ande  affaire  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. 11  s'était  informé   exaclemafit 
de  la  nature  et  de  la  situation  des  lieux 
où  il  s'était  proposé  d'aller;  il  savait 
que  les  peuples  où  il  devait  passer  n'at- 
tendaient que  l'occasion  de  se  révolter 
contre  les  Romains  ;  enfin ,  pour  n'avoir 
rien  à  craindie  de  la  difficulté  des  che- 
mins» il  s'y  faisait  conduire  par  des 
gens  du  pays,  qui  s'offraient  d'autant 
jplus   volontiers   pour   guides,  qu'ils 
avaient  les  mêmes  intértès  et  les  mêmes 
espérances.  Je  parle  avec  assurance  de 
toutes  ces  choses,  parce  que  je  les  ai 
apprises  de  témoins  contemporains,  et 
que  je  suis  allé  moi-même  dans  les 
Alpes  pour:  en  prendre  une  exacte  con- 
naissance. 
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CHAPITRE  X. 


ÂDDibal  sur  sa  route  remet  sur  le  trône  un 
petit  roi  gaulois,  et  en  est  récompensé.  -^ 
Les  AUobroges  lui  tendent  des  pièges  à  ren- 
trée des  Alpes.  — •  Il  leur  échappe,  maïs 
avec  beaucoup  de  risque  et  de  perte. 

Trois  jours  après  le  décampement 
des  Carthaginois ,  le  consul  romain  ar- 
riva à  l'endroit  où  les  ennemis  avaient 
traversé  le  fleuve.  Sa  suiprise  fut  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  s'était  persuadé 
que  jamais  ils  n'auraient  la  hardiesse  de 
prendre  celle  route  pour  aller  en  Italie , 
tant  à  cause  de  la  multitwle  des  Bar- 
bares dont  ces  régions  sont  peuplées , 
que  du  peu  de  fonds  qu'on  peut  faire 
sur  leurs  promesses.  Comme  cependant 
ils  l'avaient  fait,  il  retourna  au  plus 
vile  à  ses  vaisseaux,  et  embarqua  son 
armée.  Il  envoya  son  frère  en  Espagne, 
et  revint  par  mer  en  Italie  pour  arriver 
aux  Alpes  par  la  Tyrrliénie  avant  An- 
nibal.  Celui-ci,  après  quatre  jours  de 
marche,  vînt  prés  d'un  endroit  appelé 
risle,  lieu  fertile  eu  blés  et  irès-peu- 
plé,  et  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom, 
parce  que  le  Rhône  et  l'Isère,  coulant 
des  deux  côtés,  l'eniourent  et  la  rétré- 
cissent en  pointe  à  leur  confluent.  Cette 
!Ie  ressemble  assez ,  et  pour  la  grandeur 
et  pour  la  forme,  au  Deha  d'Egypte, 
avec  cette  difiérenee  néanmoins,  que 
la  mer  et  les  bouches  des  fleuves  for- 
ment un  des  côtés  de  ce  dernier,  et  qu'un 
des  côtés  du  premier  est  fermé  par  des 
montagnes  d'une  approche  et  d'une  en- 
trée difficiles  ;  nous  pourrionsdire  même 
qu'elles  sont  presque  inaccessibles  (i). 


(1)  Le  pays  qu'on  appelait  l'Ue  est  décrit 
par  Poiybe  d'une  manière  si  claire  ci  si  pré- 
cise, qu  il  est  impossible  de  se  tromper  sur  sa 
véritable  siluation  géographique.  Cependant 
nie  des  AUobroges  n^a  pas  la  forme  d'un 
triangle  régulier  comme  le  Delta  d'Egypte;  ear 
le  Rhône  change  quatre  fois  de  direciion' de- 
puis Yenne  jusqu'à  l'embouchare  de  l'Isère. 
Mais  du  temps  de  Folybe  la  géographie  était 
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Annibal  Irouva  dans  celle  île  deux 
frères  qui ,  armés  Tun  contre  Taulre  >  se 
dispuUiienl  le  royaume.  L'ainé  mît  An- 
nibal dans  ses  intérêts,  el  le  pria  de 
lui  aider  à  se  mainlenir  dans  la  posses- 
sion où  il  était.  Le  Carthaginois  n'hé- 
sita poinl;  il  \oyail  trop  combien  cela 
lui  sérail  avantageux.  11  forma  donc 
une  alliance  avec  lui,  el  Taida  à  chas- 
ser sou  frère,  11  fui  bien  récompensé 
du  secours  qu'il  avait  donné  au  vain- 
queur. On  fournit  à  son  armée  des  vi- 
vres et  des  munitions  en  abondance. 
On  renouvela  ses  armes,  qui  étaient 
vieilles  el  usées.  La  plupail  de  ses  sol- 
dats furent  vêtus ,  chaussés ,  et  mis  en 
état  de  franchir  plus  aisément  les  Al- 
pes. Hais  le  plus  grand  service  qu'il 


bien  éloignée  de  ce  degré  d^exaclitude  quelle 
a  alteint  de  nos  jours.  On  ne  pouvait  pas  con- 
naître, par  exemple,  d'une  manière  précise 
les  angles  que  fait  le  Rhône  dans  cette  partie 
de  son  cours.  Nous  voyons  que  Polybe  consi- 
dérait sa  direction  générale  comme  étant  du 
nord-«st  au  sud-ouest  ;  car  il  dit  que  le  Rhône 
prend  sa  source  au-dessus  du  golfe  Adria- 
tique, un  peu  à  Touest,  et  coule  vers  le  Cou- 
chant d'hiver,  c'est-à-dire  vers  le  sud-ouest, 
et  se  jette  dans  la  mer  de  Sardaigne.  C'est  en 
effet  la  direction  générale  du  Rhône ,  quand 
on  le  prend  depuis  ses  sources  dans  le  haut 
Valais  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Lyon.  Mais  si  l'on  ne  considère  son  cours 
que  jusqu'à  Lyon,  sa  direction  générale  sera 
de  l'est  nord-est  à  l'ouest  sud-ouest.  Polybe 
dit  que ,  depuis  le  passage  du  Rhône ,  Annibal 
conduisit  son  armée  le  long  de  ce  fleuve ,  en 
se  dirigeant  vers  Test  et  laissant  la  mer  der- 
rière lui.  Il  considérait  ici  la  direction  géné- 
rale du  Rhône,  qui,  suivant  lui,  était  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  Mais  nous  savons  maintenant 
que  depuis  Lyon  jusqu'à  la  mer,  la  direction 
de  ce  fleuve  est  du  nord  au  sud.  Par  consé- 
quent Annibal ,  en  remontant  le  long  des 
rives  du  Rhône  depuis  le  lieu  oii  il  avait  passé 
ce  fleuve,  ne  se  dirigeait  pas  vcrsl'est,  mais 
vers  le  nord.  (Cette  note  est  de  M.  Dcluc,  qui 
a  traité  la  question  du  passage  des  Alpes  avec 
tant  de  précision  et  de  vérité ,  que  sa  disser- 
tation ne  laisse  plus  Tien  à  désirer  aux  per^ 
sonnes  qui  prennent  Polybe  pour  guide.  Quant 
à  ceux  qui  veulent  concilier  Polybe  et  Tite- 
Live,  on  doit  craindre  qu'aucune  dissertation 
Dc  parvienne  à  les  satisfaire  complètement.) 
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en  lira ,  fut  que  ce  roi  forma  avec  ses 
troupes  l'arrière- garde  des  Carthagi- 
nois, qui  n'entraient  qu'en  tremblant 
sur  les  terres  des  Gaulois  nommés  AI  lo- 
broges,  et  les  protégea  jusqu'à  l'en- 
droit d'où  ils  devaient  pénétrer  dans  les 
Alpes. 

Annibal ,  ayant  marché  pendant  dix 
jours  le  long  du  fleuve,  et  ayant  par- 
couru une  distance  de  huit  cents  sfa- 
des,  commença  la  montée  des  Alpes  : 
C^est  alors  qu'il  fut  exposé  à  de  trcs- 
grands  dangers.  Tant  qu'il  fut  dans  le 
plat  pays ,  les  chefs  des  Allobroges  ne 
rinquiélèrenl  pas  dans  sa  marche,  soil 
qu'ils  redoutassent  la  cavalerie  cartha- 
ginoise, ou  que  les  Barbares,  dont  elle 
était  accompagnée,  les  tinssent  en  res- 
pect. Mais  quand  ceux-ci  se  furent  re- 
tirés, et  qu'Annibal  commença  à  en- 
trer dans  les  détroits  des  montagnes, 
alors  les  Allobroges  coururent  en  grand 
nombre  s'emparer  des  lieux  qui  com- 
mandaient ceux  par  où  il  fallait  néces- 
sairement que  l'armée  d'Annibal  pas- 
sât. C'en  était  fait  de  son  armée,  si 
leurs  pi^es  eussent  été  plus  couverts; 
mais  comme  ils  se  cachaient  mal ,  ou 
poinl  du  tout,  s'ils  firent  grand  tort  à 
Annibal ,  ils  ne  s'en  firent  pas  moins  à 
eux-mêmes. 

Ce  général ,  averti  du  stratagème  des 
Barbaiies,  campa  au  pied  des  monta- 
gnes et  envoya  quelques-uns  de  ses 
guides  gaulois  pour  i-econnaitre  la  dis- 
position des  ennemis.  Us  revinrent  dire 
à  Annibal  que,  pendant  le  jour,  les 
ennemis  gardaient  exactement  leurs 
postes ,  mais  que  pendant  la  nuit  ils  se 
retiraient  dans  une  ville  voisine.  Aus- 
sitôt le  Carthaginois  dresse  son  plan  sur 
ce  rapport;  il  fait  en  plein  jour  avan- 
cer son  armée  près  des  défilés ,  el  campe 
assez  proche  des  ennemis.  La  nuit  ve- 
nue ,  il  donne  ordre  d'allumer  des  feux , 
laisse  la  plus  grande  partie  de  son  ur- 
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mée  dans  le  camp,  et  avec  un  grand 
corps  d'élite  il  perce  les  délroita  et  oc- 
cipe  les  postes  que  les  ennemis  avaient 
abandonnés.  Au  point  du  jour  les  Bar- 
bares, se  voyant  dépostés,  quittèrent 
d'abord  leur  dessein  ;  mais  comme  les 
bé(es  de  cliai^e  et  la  cavalerie,  serrées 
dans  ces  détroits ,  ne  suivaient  que  sur 
une  longue  file,  ils  saisirent  celte  occa- 
sion pour  fondre  de  plusieurs  côtés  sur 
cette  arrière-garde.  Il  périt  là  grand 
nombre  de  Carthaginois^  beaucoup 
moins  cependant  sous  les  coups  des  Bar- 
bares que  par  la  difficulté  des  chemins. 
Ils  y  perdirent  surtout  beaucoup  de 
chevaux  et  des  bêles  de  charge»  qui 
dans  ces  défilés  et  sur  ces  rochers  es- 
carpés se  soutenaient  à  peine  et  culbu-. 
talent  au  premier  choc.  Le  plus  grand 
désastre  vint  des  chevaux  blessés,  qui 
tombaient  dans  ces  sentiers  étroits ,  et 
qui  en  roulant  poussaient  et  renver- 
saient les  bêles  de  charge  et  tout  ce  qui 
marchait  derrière. 

Annibal ,  pour  remédier  à  ce  désor- 
di-e,  qui,  par  la  perle  de  ses  muni- 
tions ,  allait  l'exposer  au  risque  de  ne 
pas  trouver  de  salut,  même  dans  la 
fuite,  courut  au  secours  des  siens  à  la 
tète  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  s'é- 
taient rendus  maîtres  des  hauteurs ,  et, 
tombant  d'en  haut  sur  les  ennemis,  il 
en  tua  un  grand  nombre;  mais  dans  le 
tumulte  et  la  confusion  qu'augmen- 
taient encore  le  choc  et  les  cris  des  com- 
battans,  il  perdit  aussi  beaucoup  de 
monde.  Malgré  cela,  la  plus  grande 
partie  des  AUobrogesfut  enfin  défaite, 
et  le  reste  réduit  à  prendre  la  fuite.  11 
fit  ensuite  passer  ces  défilés,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  à  ce  qui 
lui  était  resté  de  chevaux  et  de  bêtes  de 
cha^;  puis,  se  faisant  suivre  de  ceux 
qui  lai  parurent  le  moins  fatigués  du 
combat,  il  alla  attaquer  la  ville  d'où 
les  ennemis  étaient  venus  fondre  sur 
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lui.  Elle  ne  lui  coûui  pas  beaucoup  à 
prendre.  Tous  les  habitans,  dans  l'es- 
pérance du  butin  qu'ils  croyaient  faire, 
l'avaient  abandonnée.  Il  la  trouva  pres- 
que déserte.  Cette  conquête  lui  fut  d'un 
grand  avantage.  11  tira  de  cette  ville 
quantité  de  chevaux,  de  bêtes  de  charge 
et  de  prisonniers ,  et  outre  cela  du  blé 
et  de  la  viande  pour  deux  ou  trois  jours, 
sans  compter  que  par  là  il  se  fil  craindre 
de  ces  montagnards,  et  leur  ôta  l'envie 
d'interrompre  une  autre  fois  sa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit ,  et  s'y  re- 
posa un  jour  entier.  Le  lendemain  on 
continua  de  marcher.  Pendant  quel- 
ques jours  la  marche  fut  assez  tran- 
quille. Au  quatrième  voici  un  nouveau 
péril  qui  se  présente!  Les  peuples  qui 
habitaient  sur  cette  route,  inventent 
une  ruse  pour  le  surprendre.  Ils  vien- 
nent au  devant  de  lui,  portant  à  la  main 
des  rameaux  d'olivier  et  des  couronnes 
sur  la  tête.  C'est  le  signal  de  paix  et 
d'amitié  chez  ces  Barbares,  comme  le 
caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut  sus- 
pect à  Annibal  ;  il  s'informa  exactement 
quel  était  leur  dessein ,  quel  motif  les 
amenait.  Ils  répondirent  :  Qu'ayant  su 
qu'il  avait  pris  une  ville  sur  leui*s  voi- 
sins, et  qu'il  avait  terrassé  tous  ceux 
qui  avaient  osé  lui  tenir  tête ,  ils  ve- 
naient le  prier  de  ne  leur  faire  point 
de  mal,  et  lui  promettre  de  ne  pas 
chercher  à  lui  nuire ,  et,  s'il  doutait  de 
leur  bonne  foi,  qu'ils  étaient  prêts  à 
donner  des  otages. 

Annibal  hésita  long- temps  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  :  d'un  c6té« 
en  acceptant  les  ofires  de  ces  peuples , 
il  y  avait  lieu  d'espérer  que  cette  con- 
descendance les  rendrait  plus  réservés 
et  plus  traitables;  de  l'autre,  en  les 
rejetant,  il  était  immanquable  qu'il 
s'attirerait  ces  Barbares  sur  les  bras. 
D'après  ces  deux  raisons ,  il  fit  du  moins 
8eniî)lant  de  consentir  à  les  mettre  au 
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nombre  de  ses  alliés.  Aussitôt  on  lui 
amena  des  ôiages,  on  le  fournil  de  bes- 
tiaux, on  s'abandonna  entièrement  à 
lui  sans  aucune  précaution,  sans  au- 
cune marque  de  défiance.  Annibal ,  de 
son  côté ,  se  fia  tellement  à  leur  bonne 
foi  ap|>arenie ,  qu'il  les  prit  poUr  gui- 
des dans  les  défilés  qui  restaient  îi  fran- 
chir. Us  marchèrent  donc  à  la  tête  des 
troupes  pendant  deux  jours.  Quand  on 
fut  entré  dans  un  vallon,  qui  de  tous 
côtés  était  fermé  par  des  rochers  inac- 
cessibles, ces  perfides,  s'élanl  réunis, 
vinrent  fondre  sur  l'arrière-garde  d'An- 
nibal.  Ce  vallon  eût  été  sans  doute  le 
tombeau  de  toute  Tarmée,  si  le  général 
carthaginois ,  à  qui  il  était  resté  quel- 
que défiance,  et  qui  s'était  précautionné 
contre  la  trahison ,  n'eût  mis  à  la  tôle 
les  bagages  avec  la  cavalerie,  et  les 
hommes  |3esamment  armés  à  l'arrière- 
garde.  Cette  infanterie  soutint  l'effort 
des  ennemis ,  et  sans  elle  la  perte  eût 
été  beaucoup  plus  grande.  Mais,  malgré 
ce  secours,  il  péril  là  un  grand  nombre 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  bêtes  de 
charge  ;  car  ces  Barbares ,  avançant  sur 
les  hauteui-s  à  mesure  que  les  Cartha- 
ginois avançaient  dans  la  vallée,  tan- 
tôt roulaient  et  tantôt  jetaient  de  gros- 
ses pierres  qui  répandirent  tant  de  ter- 
reur parmi  les  troupes ,  qu'Annibal  fut 
obligé,  avec  la  moitié  de  ses  forces,  de 
passer  la  nuit  dans  le  voisinage  d*un 
certain  rocher  blanc ,  séparé  de  sa  ca- 
valerie et  de  ses  botes  de  somme,  les 
protégeant  pendant  qu'elles  défilaient 
avec  peine  au  travers  du  ravin  ;  ce  qui 
dura  toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  les  ennemis  s'étant 
retirés,  il  rejoignit  sa  cavalerie  et  ses 
botes  de  somme,  et  s'avança  vers  la  cime 
des  Alpes.  Dans  celle  route,  il  ne  se  ren- 
contra plus  de  Barbares  qui  l'allaquas- 
scnt  en  corps;  quelques  pelotons  seu- 
lement voltigeaient  fè  et  là,  et,  sepré- 
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sentant  tantôt  à  la  queue ,  tantôt  à  ta 
tête,  enlejraient  quelques  bagages.  U» 
éléphans  lui  furent  alors  d'un  grand  le- 
cours;  c'était  assea  qu'ils  parussent 
poureffrayei*  les  ennemis  el  les  mettre 
en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche,  il 
ani va  enfin  au  sommet  des  montagnes. 
Il  y  demeura  deux  jours,  tant  pour  faire 
reprendre  baleine  à  ceux  qui  y  étaient 
parvenus  heureusement ,  que  pour  don- 
ner aux  tralneurs  le  temps  de  rejoindre 
le  gros  de  l'armée.  Pendant  ce  séjoar, 
on  fut  agréablement  surpris  devoir, 
contre  toute  espérance,  paraître  la  plu- 
pari  des  chevaux  et  dea  bôles  de  charge 
qui  sur  la  roule  s'étaient  débarrassés  de 
leurs  fardeaux ,  et  qui ,  sur  les  traees  de 
l'armée,  étaient  venus  droit  aa  camp. 


CHAPITRE  XL 

Annibal  achève  de  passer  les  Alpes.  —  Dîfll- 
caltés  qu'il  eut  k  essuyer.  —  Pourquoi  jus- 
qu'ici Polybe  a  omis  certaines  cbosea  qui 
cependant  paraissaient  essentioiles  à  l'bis- 
toire. 

C'était  le  temps  du  coucher  des  Pléia- 
des ,  et  déjà  la  neige  avail  couvert  le 
sommet  des  montagnes  Les  soldats, 
consternés  par  le  souvenir  des  maux 
qu'ils  avaient  soufferts,  et  ne  se  figu- 
rant qu'avec  effroi  ceux  qu'ils  avaient 
encore  à  endurer,  semblaient  perdre 
courage.  Annibal  les  assemble;  el 
comme  du  haut  des  Alpes,  qui  semblent 
être  la  citadelle  de  l'Italie,  on  voit  à 
découvert  toutes  ces  vastes  plaines  que 
le  P6  arrose  de  ses  eaux ,  il  se  sei*vit  de 
ce  beau  spectacle,  unique  ressource  qui 
lui  restait ,  pour  remettre  ses  soldats  de 
leur  frayeur.  En  même  temps  il  leur 
montra  du  doigt  le  point  où  Rome  ôuiil 
située,  et  leur  rappela  quelle  était  pour 
eux  la  bonne  volonté  des  peuplée  qui 
habitaient  le  pays  qu'ils  avaient  tous 
les  yeux.  Le  lendemain  il  lève  ieeMnp^ 
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et  commence  la  descente  des  monta- 
gnes. A  la  vérité  y  il  n'eut  point  iei 
d'ennemis  à  combattre,  excepté  ceux 
qui  lui  faisaient  du  mal  à  la  dérobée  ; 
mais  l'escarpement  des  lieux  et  la 
neige  lui  firent  perdre  presque  autant  de 
monde  qu'il  en  avait  perdu  en  mon- 
tant. La  descente  était  étroite,  raide,  et 
couverte  de  neige;  pour  peu  que  l'on 
manquât  le  vrai  chemin,  Ton  tom- 
bait dans  des  précipices  alTreux.  Cepen- 
dant le  soldat  endurci  à  ces  sortes  de 
périls,  soutint  encore  courageusement 
celui-ci.  Toutefois,  lorsque  les  troupes 
arrivèrent  à  un  certain  endroit  où  il  pa« 
rut  impossible  aux  éléphans  ni  aux  che- 
vaux de  charge  d'avancer,  parce  que  le 
terrain  déjà  trôs-rapide  dans  l'espace  de 
près  de  trois  demi-stades ,  s'était  éboulé 
davantage  depuis  très-peu  de  temps , 
toute  l'armée,  remplie  d'effroi,  se  livra 
de  nouveau  au  désespoir.  La  première 
pensée  qui  vint  à  Annibal  fut  de  tour- 
ner cet  endroit  difficile;  mais,  la  neige 
rendant  tout  autre  passage  impratica- 
ble, il  fut  obligé  d'y  renoncer.  Ce  qui 
arrivait  était  en  effet  une  chose  très-rare 
et  très-singulière.  "Sur  la  neige  de  l'hi- 
ver précédent  il  en  était  tombé  de  nou- 
velle ?  celle-ci,  étant  molle  et  peu 
épaisse 9  se  laissait  aisément  pénétrer; 
mais  quand  elle  eut  été  foulée,  et  que 
l'on  atteignit  celle  de  dessous  qui  était 
ferme,  les  pieds  ne  pouvant  8'assui*er, 
le  soldat  faisait  autant  de  chutes  que  de 
pas,  comme  cela  arrive  à  ceux  qui 
marchent  sur  un  terrain  boueux  à  sa 
surface.  Cet  accident  en  produisait  un 
autre  plus  fâcheux  encore  :  quand  les 
soldats  étaient  tombés  et  qu'ils  vou- 
laient s'aider  de  leurs  genoux ,  ou  s'ac- 
crocher à  quelque  chose  pour  se  rele- 
ver,  ils  entraînaient  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  avaient  pris  pour  se  retenir.  Pour 
les  bêtes  de  charge ,  après  avoir  cassé 
la  giaoe  en  se  relevant ,  elles  restaient 
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comme  glacées  elles-mêmes  dans  les 
trous  qu'elles  avaient  creuses,  sans 
pouvoir ,  sous  le  pesant  fardeau  qu'el- 
les portaient ,  vaincre  la  dureté  de  la 
vieille  neige.  Il  fallut  donc  chercher 
un  autre  expédient. 

Annibal  prit  le  parti  de  camper  à 
l'entrée  du  chemin  dégradé  :  on  enleva 
la  neige,  on  se  mit  à  Touvrage  pour 
reconstruire  le  chemin  le  Ipng  du 
précipice.  Ce  travail  fut  poussé  avec 
tant  de  vigueur,  qu'au  bout  du  jour  où 
il  avait  été  entrepris ,  les  bêtes  de  charge 
et  les  chevaux  descendirent  sans  beau- 
coup de  peine.  On  les  envoya  aussitôt 
dans  des  p&turages,  et  l'on  établit  le 
camp  dans  la  plaine,  où  il  n'était  pa9 
tombé  de  neige.  Annibal  fit  travailler 
les  Numides  par  détachements  à  la 
construction  du  chemin,  et,  après  bien 
des  fatigues,  on  réussit  au  bout  de 
trois  jours,  avec  beaucoup  de  peine,  à 
faire  passer  les  éléphans.  Ils  étaient  ex- 
ténués parla  faim;  car,  quoique  sur  le 
penchant  des  Alpes  il  se  trouve  des 
deux  côtés  des  arbres  et  des  forêts,  et 
que  la  terre  y  puisse  être  cultivée,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  leur  cime  et 
des  lieu^  voisins.  Couverts  de  neige 
pendant  toutes  les  saisons,  comment 
pourraient-ils  rien  produire?  L'armée 
descendit  la  dernière,  et  au  troisième 
jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine, 
mais  de  bien  inférieure  en  nombre 
à  ce  qu'elle  était  au  sortir  de  l'Es- 
pagne. Sur  la  route  elle  avait  beaucoup 
perdu  de  monde ,  soit  dans  les  combats 
qu'il  fallut  soutenir,  soit  au  passage 
des  rivières.  Les  rochers  et  les  détiiés 
des  Alpes  lui  avaient  encore  fait  per- 
dre un  grand  nombre  de  soldats ,  mais 
incomparablement  plus  de  chevaux  et 
de  bêtes  de  charge.  Il  y  avait  cinq  mois 
et  demi  qu'Annibal  était  parti  de  la 
nouvelle  Carthage,  en  comptant  les 
quinze  jours  que  lui  avait  coûtes  le 
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passage  des  Aliv?s,  lorsqir'il  planta  ses 
étendards  dans  les  plaines  du  Pô  et  parmi 
les  insubi'iens,  san&  que  ladiminulion 
de  son  armée  eût  ralenli  en  rien  de  son 
audace.  Cependant  il  ne  lui  restait  plus 
que  douze  mille  Africains  et  huit  mille 
Espagnols  d'infanterie,  et  six  mille 
chevaux.  C'est  de  lui-même  que  nous 
savons  cette  circonstance,  qui  a  été  gra- 
vée par  son  ordre  sur  une  colonne  pr(ïs 
du  promontoire  Lâcinium. 

Du  côlé  des  Romains,  Publius  Sci- 
pion,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  avait  envoyé  en  Espagne 
Cnéus  son  Crère,  et  lui  avait  recom- 
mandé de  tout  tenicr  pour  en  chas- 
ser Asdrubal;  ScipioUy  dis-je,  débar- 
qua au  port  de  Pise  avec  quelques  (rou- 
pesy  dont  il  augmenta  le  nombre  en 
passant  par  la  Tyrrhénie,  où  il  prit  les 
légions  qui,  sous  le  commandement 
des  préteurs,  avaient  été  envoyées  là 
pour  faire  la  guerre  aux  Boîens.  Avec 
cette  armée,  il  vint  aussi  camper  dans 
les  plaines  du  Pô ,  pressé  d'un  ardent 
désir  d'en  venir  aux  mains  avec  le  gé- 
néral carthaginois. 

Mais  laissons  pour  un  moment  ces 
deux  chefs  d'armée  en  Italie,  où  nous 
les  avons  amenés,  et  avant  d'entamer 
le  récit  des  combats  qu'ils  se  sont  li- 
vides, justifions  en  peu  de  mots  le  si- 
lence que  nous  avons  gardé  jusqu'ici 
sur  certaines  choses  qui  sont  du  do- 
maine de  l'histoire  ;  car  on  ne  manquera 
pas  d'être  en  peine  de  savoir  iK)urquoi , 
après  m'être  fort  étendu  sur  plusieurs 
endroits  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne, 
je  n'ai  parlé  ni  du  détroit  que  forment 
les  colonnes  d'Hercule,  ni  de  la  mer 
qui  est  au-delà,  ni  de  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  sur  cette  mer,  ni  des  îles 
Britanniques ,  ni  de  la  manière  de  faire 
l'étain ,  ni  de  l'or  ni  de  l'argent  que 
l'Espagne  produit,  choses  cependant 
sur  lesquelles  les  auteurs  qui  en  ont 
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écrit  fort  au  long  ne  sont  pas  trop  d'ac- 
CQrd  entre  eux. 

Il  e^t  vitii,  je  n'ai  rien  dit  sur  toutes 
ces  matières.  Ce  n'est  pas  que  je  les 
crusse  étrangères  à  l'histoire;  mais 
deux  raisons  m'ont  détourné  d'en  par- 
ler :  premièrement,  une  narration  in- 
terrompue |)ar  autant  de  digressions 
qu'il  sesei*ait  présenté  de  sujets  à  traiter 
eût  été  rebutante,  et  aurait  écarté  le 
lecteur  du  but  que  je  m'étais  proposé; 
en  second  lieu ,  il  m'a  paru  que  toutes 
ces  curiosités  valaient  bien  la  peine 
qu'on  les  traitât  exprès  et  en  particu- 
lier. Le  temps  et  l'occasion  viendront 
d'en  dire  tout  ce  que  nous  avons  pu 
en  découvrir  de  plus  assuré. 

Que  l'on  ne  soit  donc  pas  surpris 
dans  la  suite,  si,  en  parlant  de  quel- 
ques lieux,  nous  n'entrons  pas  dans 
le  détail  de  certaines  circonstances.  Vou- 
loir que  partout  et  en  toute  occasion 
un  historien  s'arrête  sur  ces  sortes  de 
singularités,  c'est  ressembler  à  une  es- 
pèce de  friands  qui,  portant  la  main 
à  tous  les  plats,  ne  savourent  aucun 
morceau  à  loisir,  et  qui ,  par  cette  di- 
versité de  mets ,  nuisent  plutôt  à  leur 
santé,  qu'ils  ne  l'entretiennent  et  ne  la 
fortifient.  11  en  est  de  m^me  de  ceux 
qui  n'aiment  l'histoire  qu'autant  qu'elle 
est  pai-semée  de  particularités  détachées 
du  sujet  principal.  Ils  n'ont  le  loisir 
d'en  goûter  aucune  comme  elle  doit 
être  goûtée ,  et  il  ne  leur  en  reste  rien 
dont  ils  puissent  faire  4isage. 

11  faut  cependant  convenir  que,  de 
toutes  les  parties  de  l'histoire,  il  n'en 
est  point  qui  ait  plus  besoin  d'être  trai- 
tée au  long  et  avec  quelque  exactitude 
que  ces  particularit^-là  mêmes  que 
nous  avons  cru  devoir  remetti^  à  un 
autre  Temps.  Entre  plusieurs  exemples 
que  je  pourrais  citer,  en  voici  un  qui 
ne  souffre  pas  de  réplique.  De  tous  les 
historiens  qui  ont  décrit  la  situation  et 
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les  propriétés  des  lieux  qui  sont  aux 
extrémités  de  celte  terre  que  nous  ha- 
bitons ,  il  y  en  a  très-peu  qui  ne  se  soient 
souvent  trompés.  Qv,  on  ne  doit  épar* 
gner  aucun  de  ces  historiens.  Il  faut  les 
réfuter  tous»  non  l^èrement  et  en  pas- 
sant y  mais  en  leur  opposant  des  argu- 
mens  solides  et  certains.  On  ferait 
cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  et  avec  hauteur  ;  il  est  juste  au 
contraire  de  les  louer,  en  corrigeant 
les  fautes  que  le  peu  de  connaissance 
qu'ils  avaient  leur  a  fait  commettre. 
Eux-mêmes ,  s'ils  revenaient  au  monde , 
changeraient  et  redresseraient  sur  beau- 
coup de  points  leurs  propres  ouvrages. 
Dans  le  temps  qu'ils  vivaient ,  il  était 
rai-e  de  trouver  des  Grecs  qui  s'inté- 
ressassent beaucoup  à  l'élude  des  lieux 
qui  bornent  la  terre;  il  n'était  pas 
même  possible  d'en  acquérir  la  connais- 
sance. On  ne  pouvait  alofô  se  mettre 
sur  mer  sans  s'exposer  à  une  infinité 
de  dangers.  Les  voyages  sur  terre  étaient 
encore  plus  périlleux.  Quelque  néces- 
sité ou  quelque  inclination  qui  vous 
conduisit  dans  ces  lieux,  vous  n'en 
reveniez  guère  plus  instruit.  Gomment 
examiner  tout  par  ses  yeux  dans  des 
endroits  qui  sont  tout-à-fait  barbares, 
où  il  ne  règne  qu'une  solitude  affreuse, 
où  vous  ne  pouvez  tirer  aucun  éclair- 
cissement de  la  part  de  ceux  qui  les 
habitent ,  et  dont  le  langage  vous  est 
inconnu?  Je  suppose  que  quelqu'un 
eût  surmonté  tous  ces  obstacles;  mais 
eût-il  été  assez  raisonnable  pour  ne  pas 
débiter  des  choses  incroyables;  pour 
se  renfermer  dans  l'exacte  vérité,  pour 
ne  raconter  que  ce  qu'il  aurait  vu?  On 
ne  serait  donc  pas  équitable  de  relever 
avec  aigreur  des  historiens ,  pour  s'ôtre 
quelquefois  trompés,  ou  pour  avoir 
manqué  de  nous  donner,  sur  les  ex- 
trémités de  la  terre  >  des  lumières  qu'il 
n'était  pas  seulement  difficile,  mais 


L1V,  m.  473 

même  impossible  qu'ils  eussent  eux-* 
mêmes.  Louons  ces  auteurs ,  admirons- 
les  plutôt  d'avoir  été  jusqu'à  un  certain 
point,  et  de  nous  avoir  aidés  à  faire  de 
nouvelles  découvertes.  Mais  aujour- 
d'hui que  par  la  conquête  de  l'Asie 
par  Alexandre,  et  celle  de  presque  tout 
le  reste  du  monde  par  les  Romains  > 
il  n'est  point  d'endroit  dans  l'univers 
où  l'on  ne  puisse  aller  par  mer  ou  par 
terre,  et  que  de  grands  hommes,  dé- 
chargés du  soin  des  affaires  publiques 
et  du  commandement  des  armées ,  ont 
employé  les  momens  de  leur  loisir  à 
ces  sortes  de  recherches,  il  faut  que  ce 
que  nous  en  voulons  dire  soit  beau- 
coup plus  exact  et  plus  assuré.  Nous 
tâcherons  aussi  de  nous  acquitter  de 
cette  tâche  dans  cet  ouvrage,  lorsque 
l'occasion  s'en  présentera,  et  nous  prie- 
rons alors  nos  lecteurs  curieux  de  s'in- 
struire, de  nous  donner  toute  leur  atten- 
tion. J'ose  dire  que  je  m'en  suis  rendu 
digne  par  les  peines  que  je  me  suis 
données,  et  par  les  dangers  que  |ai 
couiTis,  en  voyageant  dans  l'Afrique, 
dans  l'Espagne,  dans  les  Gaules,  et 
sur  la  mer  extérieure  dont  tous  ces 
pays  sont  environnés ,  pour  corriger  les 
fautes  que  les  anciens  avaient  faites 
dans  la  description  de  ces  lieux,  et 
pour  en  procurer  la  connaissance  aux 
Grecs.  Mais  terminons  ici  cette  digres- 
sion, et  voyons  les  combats  qui  se  li- 
vrent en  Italie  entre  les  Romains  et  lès 
Carthaginois. 


CHAPITRE  XÏI. 

Eut  de  rarmée  d'Annibal  après  le  passage  des 
Alpes.  —  Prise  de  Turin.  —  Sempronius 
vient  au  secours  de  Scîpion. — Annibal  dis- 
pose ses  soldats  au  combat. 

Annibal,  arrivé  dans  l'Italie  avecl'ar-* 
mée  que  nous  avons  vue  plus  haut, 
campa  au  pied  des  Alpes ,  pour  donner 
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qtielque  repos  à  M6  troupes.  Elles  en 
avaienl  an  exlfême  besoin.  Les  fatigues 
qu'elles  avaient  essuyées  à  monter  Bt  à 
descendre  par  des  chemins  si  difOciles , 
la  disette  de  vivres,  un  délabrement 
affreux  les  rendaient  presque  mécon- 
naissables. Il  y  en  avait  même  un  grand 
nombre  que  la  fiiim  et  les  travaux  con- 
tinuels avaient  réduits  au  désespoir.  On 
n'avait  pu  transporter  entre  des  rochers 
autant  de  vivres  qu'il  en  fallait  pour 
une  armée  si  nombreuse ,  et  la  plupart 
de  ceux  que  Ton  y  avait  transportés  y 
étaient  restés  avec  les  bétes  de  charge. 
Aussi  »  quoique  Annibal ,  après  le  passage 
du  Rhône,  eût  avec  lui  trente-huit  mille 
hommes  de  pied  et  plus  de  huit  mille 
chevaux  ;  quand  il  eut  passé  les  monts , 
il  n'a?ait  guère  que  la  moitié  de  cette 
armée;  et  cette  moitié  était  si  changée 
par  les  fatigues  qu'elle  avait  essuyées , 
qu'on  l'aurait  prise  pour  une  troupe  de 
sauvages. 

Le  premier  soin  qu'eut  alors  Annibal 
Ait  de  relever  leur  courage,  et  de  leur 
fournir  de  quoi  réparerieurs  forces  et 
celles  des  chevaux.  Lorsqu'il  les  vit  en 
bon  état,  il  tâcha  d'abord  d'engager  les 
peuples  du  territoire  de  Turin ,  peuples 
situés  au  pied  des  Alpes,  et  qui  étaient 
en  guerre  avec  les  Insubriens ,  h  faire 
alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  ses 
exhortations  vaincre  leur  défiance,  il 
alla  camper  devant  la  principale  de  leurs 
villes,  l'emporta  en  trois  jours,  et  Ot 
passer  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  lui 
avaient  été  opposés.  Cette  expédition 
jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les 
Barbares  voisins,  qu'ils  vinrent  tous 
d'eux-mêmes  se  rendre  à  discrétion. 
Les  autres  Gaulois  qui  habitaient  ces 
plaines  auraient  bien  souhaité  se  join- 
dre à  Annibal,  selon  le  projet  qu'ils  en 
avaient  d'abord  formé;  mais  comme 
les  légions  romaines  étaient  déjà  sorties 
dn  pays ,  et  avaient  évité  les  embusca- 


I  des  qui  leur  avalent  été  dressées,  ils  ai- 
mèrent mieux  se  tenir  en  repos;  et 
d'ailleurs  il  y  en  avait  parmi  eux 
qui  étaient  obligés  de  prendre  les  ar- 
mes pour  les  Romains.  Annibal  alors 
jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à 
perdre,  et  qu'il  bllait  avancer  dans  le 
pays,  et  hasarder  quelque  exploit  qui 
pût  éUiblir  la  confiance  parmMes  peu- 
ples qui  auraient  envie  de  prendre  parti 
en  sa  faveur.    . 

Il  était  tout  occupé  de  ce  projet ,  lors« 
qu'il  eut  avis  que  Publius  avait  déjà 
passé  le  Pô  avec  son  armée,  et  qu'il 
était  proche.  Il  n'y  avait  que  peu  de 
jours  qu'il  avait  laissé  ce  consul  aux 
bords  du  Rhône;  la  route  depuis  Mar« 
seille  jusque  dans  la  Thyrrhénie  est 
longue  et  difficile  à  tenir ,  et  depuis  la 
mer  de  Thyrrhénie  jusqu'aux  Alpes  en 
traversant  l'Italie,  c'est  une  marche 
très-longue  et  très-pénible  pour  une  ar- 
mée. Cependant,  comme  celte  nouvel  e 
se  confirmait  de  plus  en  plus ,  il  fut 
étonné  que  Publius  eût  entrepris  cette 
route,  -et  l'eût  faite  avec  tant  de  dili- 
gence. Publius  fut  dans  le  même  éton- 
nement  à  l'^rd  d'Annibal.  Il  croyait 
d'abord  que  ce  grand  capitaine  n'ose- 
rait pas  tenter  le  passage  des  Alpes 
avec  une  armée  composée  de  tant  de 
nations  différentes,  ou  que,  s'il  le  ten- 
tail,  il  ne  manquerait  pas  d'y  périr. 
Mais  quand  on  lui  vint  dire  qu' Annibal 
non-seulement  était  sorti  des  Alpes  sain 
et  sauf,  mais  assiégeait  encore  quel- 
ques villes  d'Italie,  il  fut  extrêmement 
frappé  de  la  hardiesse  et  de  Tintrépi-* 
dite  de  ce  général.  A  Rome,  ce  fut  la 
même  surprise,  lorqu'on  y  apprit  ces 
nouvelles.  A  peine  avait-on  entendu 
parler  de  la  prise  de  Sagonte ,  et  envoyé 
un  des  consuls  en  Afrique  pour  assi^ 
ger  Cartilage,  et  l'autre  en  Espagne 
contre  Annibal,  qu'on  apprend  que  ce 

I  même  Annibal  est  dans  l'Italie  à  la  tèlê 


d'une  armée ,  et  qu'il  y  asBi^e  des  ail- 
les. L'épouvante  fut  grande^  on  envoya 
sur-le-champ  à  Lilybée  pour  dire  à  Ti- 
berius  que  les  ennemis  étaient  en  Italie, 
qu'il  laissât  les  affaires  dont  il  était 
chargé  y  pour  ^enir  au  plus  tôt  au  se- 
cours de  la  patrie.  Tiberius,  sur  ces  or- 
dres, fit  reprendre  à  sa  flotte  la  route  de 
Rome,  et  pour  les  troupes  déterre,  il 
ordannade  les  mettre  en  marche,  et 
leur  marqua  le  Jour  où  l'on  devait  se 
trouver  à  Ariminum  :  c'est  une  ville  si- 
tuée  sur  la  mer  Adriatique  à  rextrémifé 
des  plaines  qu'arrose  le  P6 ,  du  côté  du 
midi.  Au  milieu  de  ce  soulèvement  gé- 
néral et  de  l'étonnement  où  jetaient 
des  évéoemens  si  extraordinaires,  on 
était  extrêmement  inquiet  et  attentif 
sur  ce  qui  en  résulterait. 

Cependant  Annibal  et  Pnbltus  s'ap- 
prochaient l'un  de  l'autre,  et  tous  deux 
animaient  leurs  troupes  pdr  les  plus 
puissant  motifs  que  la  conjoncture  pré- 
sente leur  offrait.  Voici  la  manière 
dont  Annibal  s'y  prit.  Il  assembla  son 
armée,  et  fit  amener  devant  elle  tout 
ce  qu'il  avait  fait  déjeunes  prisonniers 
sur  les  peuples  qui  l'avaient  harcelé 
dans  le  passage  des  Alpes.  Pour  les 
rendre  propres  au  dessein  qu'il  s'était 
proposé,  il  les  avait  chargés  de  chaînes, 
leur  avait  fait  souffrir  la  faim ,  avait 
donné  ordre  qu*on  les  meurtrit  de 
coups.  Dans  cet  état,  il  leur  présenta 
les  armes  que  les  rois  gaulois  prennent 
lorsqu'ils  se  disposent  à  un  combat  sin- 
gulier. Il  fit  mettre  aussi  devant  eux 
des  chevaux  et  des  saies  très- riches,  et 
ensuite  il  leur  demanda  qui  d'entre  eux 
voulait  se  battre  contre  l'autre,  à  la  con» 
dition-,  que  le  vainqueur  emporterait 
pour  prix  de  la  victoire  les  dépouilles 
qu'ils  voyaient,  et  que  le  vaincu  serait 
délivré  par  la  mort  des  maux  qu'il  avait 
à  souffrir.  Tous  ayant  élevé  la  voix  et 
demandée  combattre,  il  oitlonnAt qu'on 
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tirftt  au  sort,  et  que  ceux  sur  qui  le  sort 
tomberait  entrassent  en  lice.  A  cet 
ordre,  les  jeu  nés  prisonniers  lèvent  les 
mains  au  ciel ,  et  conjurent  les  dieux 
de  les  mettre  au  nombre  des  combat- 
lans.  Quand  enfin  le  sort  se  fut  déclaré , 
autant  ceux  qui  devaient  se  battre  ett** 
rent  de  joie,  autant  les  autres  furent 
consterna.  Après  le  combat,  ceux  des 
prisonniers  qui  n'en  avaient  été  que 
spectateurs ,  félicitaient  tout  autant  le 
vaincu  que  le  vainqueur,  paroe  qu'au 
moins  la  mort  avait  mis  fin  aux  peines 
qu'ils  étaient  contraints  de  souffrir.  Ce 
spectacle  fit  aussi  la  même  impression 
sur  la  plupart  des  Carthaginois,  qui, 
comparant  l'état  du  mort  avec  les  maux 
de  ceux  qui  restaient ,  portaient  comi<« 
passion  à  ceux-ci ,  et  croyaient  Tautre 
heun^ux. 

Annibal ,  ayant  par  cet  exemple  mië 
son  armée  dans  la  disposition  qu'il  sott4 
haitait,  s'avança  au  milieu  de  l'assem* 
blée,  et  dit  qu'il  leur  avait  donné  ce 
spectacle  afin  qu^ayant  vu  dans  ces  im 
fortune  prisonniers  Tétat  où  ils  étaient 
eux-mêmes  réduits,  ils  jugeassent  mieux 
de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  dans  les  con« 
jonclures  présentes  ;  que  la  fortune  len^ 
proposait  à  peu  près  un  même  combat 
à  soutenir ,  et  les  mêmes  prix  à  rem- 
porter. Qu'il  fallait  ou  vaincre >  ou 
mourir,  ou  vivre  misérablement  sous 
le  joug  des  Romains;  que,  victorieux, 
ils  emporteraient  pour  prix,  non  dcw 
chevaux  et  des  saies >  mais  toutes  les 
richesses  de  la  république  romaine» 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  était  le  plus 
capable  de  les  rendre  les  plus  heureux 
des  hommes  t  qu'en  mourant  au  champ 
d'honneur,  le  pis  qui  leur  pouvait  ar« 
river  serait  de  passer,  sans  avoir  rien 
souffert ,  de  la  vie  à  la  mort ,  en  com- 
battant pour  la  plus  belle  de  toutes  les 
conquêtes;  mais  que  si  l'amour  de  la 
vie  leur  faisait  tourner  le  dos  à  l'en- 
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Qemi»  ou  commettre  quelque  autre  lâ- 
cheté >  il  n'y  avait  pas  de  maux  et  de 
peines  auxquelles  ils  ne  dussent  s'at- 
tendre; qu'il  n'était  personne  parmi 
eux  qui^  se  rappelant  le  chemin  qu'il 
avait  fait  depuis  Garthage-ia-Neuve ,  les 
combats  où  il  s'était  trouvé  dans  la 
route,  et  les  fleuves  qu'il  avait  passés, 
fût  assez  stupide  pour  espérer  qu'en 
fuyant  il  reverrait  sa  patrie;  qu'il  fal- 
lait donc  renoncer  eniièrement  à  cette 
espérance,  et  entrer  pour  eux-mêmes 
dans  les  sentimens  où  ils  étaient  tout- 
à-l'heureà    l'égard  des  prisonniers; 
que ,  comme  ils  félicitaient  Clément 
le  vainqueur  et  celui  qui  était  mort  les 
armes  à  la  main ,  et  portaient  compas- 
sion à  celui  qui  vivait  après  sa  défaite , 
de  même  il  fallait  qu'en  combattant, 
leur  premier  but  fût  de  vaincre;  et 
s'ils  ne  pouvaient  vaincre,  de  mourir 
glorieusement  sans  aucun  retour  sur  la 
vie;  que,  s'ils  en  venaient  aux  mains 
dans  cet  esprit,  il  leur  répondait  de  la 
vie  et  de  la  victoire  ;  que  jamais  armée 
n'avait  manqué  d'être  victorieuse ,  lors- 
que par  choix  ou  par  nécessité  elle  avait 
pris  ce  parti  ;  et  qu'au  contraire  des 
troupes  qui,    comme  les  Romains, 
étaient  proche  de  leur  patrie,  et  avaient, 
en  fuyant,  une  retraite  sûre,  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  succomber  sous 
l'effort  de  gens  qui  n'espéraient  rien  que 
de  la  victoire.  Le  spectacle  et  la  haran- 
gue produisirent  tout  l'effet  qu'Annibal 
s'en  était  proposé.  On  vil  le  courage 
renaître  dans  le  cœur  du  soldat.  Le  gé- 
néral, après  avoir  loué  ses  troupes  de 
leurs    bonnes  dispositions,   congédia 
l'assemblée  y  et  donna  ordre  qu'on  se 
tint  prêt  à  marcher  le  lendemain. 
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CHAPITRE  XIIL 


Harangue  de  Scipion.  —  Bataille  da  Tésin. 
—  Trahison  des  Gaulois  à  Tégard  des  Ro- 
mains. 


Publius  s'était  déjà  avancé  au-delà 
du  Pô ,  et ,  pour  passer  le  Tésin ,  il  avait 
ordonné  que  l'on  y  jetât  un  pont.  En 
attendant  qu'il  fût  achevé,  il  assembla 
le  reste  de  ses  troupes  et  les  harangua. 
Il  s'étendit  d'abord  beaucoup  sur  la 
grandeur  et  la  majesté  de  l'empire  ro- 
main ,  et  sur  les  exploits  de  leurs  an- 
cêtres :  venant  ensuite  au  sujet  pour 
lequel  ils  avaient  pris  les  armes ,  il  dit  : 
que  quand  bien  même  jusqu'à  ce  jour 
ils  n'auraient  jamais  essayé  leurs  for- 
ces contre  personne ,  maintenant  qu'ib 
savaient  que  c'était  aux  Carthaginois 
qu'ils  avaient  ai&ire ,  dès  lors  ils  de- 
vaient compter  sur  la  victoire  ;  que  c'é- 
tait une  chose  indigne  qu'un  peuple 
vaincu  tant  de  fois  par  les  Romains» 
contraint  de  leur  payer  un  tribut  ser- 
vile ,  et  depuis  si  long-temps  assujetti  à 
leur  domination,  osât  se  révolter  con- 
tre ses  maîtres.  <  Mais  à  présent,  ajou- 
«  ta-t-il,  que  nous  avons  éprouvé  qu'il 
«  n'ose,  pour  ainsi  dire,  nous  regarder 
«  en  face,  quelle  idée,  si  nous  pensons 
«  juste,  devons-nous  avoir  des  suites 
<  de  cette  guerre?  La  première  tenta- 
«  tive  de  la  cavalerie  numide  contre  la 
«  nôtre,  lui  a  fort  mal  réussi  ;  elle  y  a 
«  perdu  une  grande  partie  de  ses  sol- 
«  dats ,  et  le  reste  s'est  enfui  honteu- 
se sèment  jusqu'à  son  camp.  Le  géné- 
«  rai  et  toute  son  armée  n'ont  pas  été 
€  plus  tôt  avertis  qu'e  nous  étions  pro- 
«  che ,  qu'ils  se  sont  retirés ,  et  ils  l'ont 
«  fait  de  telle  façon  que  c'était  autant 
«  une  fuite  qu'une  retraite.  C'est  par 
«  crainte  que,  contre  leur  dessein,  ils 
«  ont  pris  la  route  des  Alpes.  Annibal 
«  est  dans  l'Italiej  mais  la  plus  grande 
«  partie  de  8(marméb  est  ensevdie  sous 
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«  les  neiges  des  Alp^>  et  ce  qui  en  est 
«  échappé  est  dans  un  étal  à  n'en  pou- 
«  voir  attendre  aucun  service.  La  plu- 
«  part  des  chevaux  ont  succombé  à  la 
c  longueur  et  aux  fatigues  de  la  mar- 
«  chCy  et  le  peu  qui  en  reste  ne  peut 
«  être  d'aucun  usage.  Pour  vaincre  de 
«  tels  ennemis  vous  n'aurez  qu'à  vous 
€  montrer.  Et  pensez-vous  que  j'eusse 
«  quitté  ma  flotte ,  que  j'eusse  aban- 
«  donné  les  affaires  d'Espagne  où  j'a- 
€  vais  été  envoyé ,  et  que  je  fusse  ac- 
«  couru  à  vous  avec  tant  de  diligence 
«  et  d'ardeur ,  si  de  bonnes  raisons  ne 
«  m'eussent  persuadé  que  le  salut  de 
^  €  la  république  dépendait  du  combat 
«  que  nous  allons  livrer,  et  que  la  vic- 
«  toire  était  sûre?  »  Ce  discours,  sou- 
tenu par  l'autorité  de  celui  qui  le  pro- 
nonçait, et  qui  d'ailleurs  ne  contenait 
rien  que  de  vrai,  fit  naître  dans  tous  les 
soldats  un  ardent  désir  de  combattre. 
Le  consul  ayant  témoigné  combien  cette 
ardeur  lui  faisait  de  plaisir ,  congédia 
l'assemblée,  et  avertit  qu'on  se  tint  prêt 
à  marcher  au  premier  ordre. 

Le  lendemain  les  deux  armées  s'a- 
vancèrent l'une  contre  l'autre  le  long 
du  Tésin,  du  côté  qui  i*egarde  les  Alpes, 
les  Romains  ayant  le  fleuve  à  leur  gau- 
che,  et  les  Carthaginois  à  leur  droite. 
Le  second  jour,  les  fourrageurs  de  part 
et  d'autre  ayant  donné  avis  que  l'en- 
nemi était  proche,  chacun  campa  dans 
l'endroit  où  il  était.  Le  troisième,  Pu- 
blius  avec  sa  cavalerie ,  soutenue  des 
troupes  armées  à  la  légère,  et  Annibal 
avec  sa  cavalerie  seule,  marchèrent  cha- 
cun de  son  côté  dans  la  plaine  pour  re- 
connaître les  forces  l'un  de  l'autœ. 
Quand  on  vit,  à  la  poussière  qui  s'éle- 
vait, que  l'on  n'était  pas  loin,  on  se 
mit  en  bataille.  Publius  met  en  avant 
les  vélites  avec  la  cavalerie  gauloise, 
range  le  reste  sur  le  front,  et  avance  au 
[lelit  pas.  Annibal  vint  uu  devant  de  lui> 
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ayant  au  centre  l'élite  des  cavaliers  à 
chevaux  bridés ,  et  la  cavalerie  numide 
sur  les  deux  ailes,  pour  envelopper 
l'ennemi.  Les  chefs  et  la  cavalerie  ne 
demandant  qu'à  combattra ,  on  com- 
mence à  charger.  Au  premier  choc  les 
troupes  armées  à  la  légère  eurent^  peine 
lancé  leurs  premiers  traits,  qu'épouvan- 
tées par  la  cavalerie  carthaginoise  qui 
venait  sur  eux,  et  craignant  d'être  fou- 
lées aux  pieds  des  chevaux ,  elles  se  re- 
tirèrent entre  les  intervalles  des  turmes, 
pour  se  reformer  sous  leur  protection. 
Les  deux  corps  de  bataille  s'avancent 
ensuite,  et  en  viennent  aux  mains.  Le 
combat  se  soutient  long-temps  à  forces 
égales.  De  part  et  d'autre  beaucoup  de 
cavaliers  mirent  pied  à  terre ,  de  sorte 
que  l'action  fut  d'infanterie  comme  de 
cavalerie.  Pendant  ce  temps-là  les  Nu- 
mides, tournant  les  ailes,  tombent  sur 
l'infanterie  légère  qui  était  (Jerrièra  les 
escadrons,  la  culbutent,  prennent  à  dos 
la  cavalerie  elle-même,  et  la  mettent 
en  fuite.  Les  Romains  perdirent  beau- 
coup de  monde  dans  ce  combat  ;  la 
perte  fut  encore  plus  grande  du  côté  des 
Carthaginois.  Une  partie  des  premiers 
s'enruit  en  déroute;  le  reste  se  rallia 
auprès  du  consul. 

Put>lius  décampe  aussitôt ,  '  traverse 
les  plaines  et  se  hâte  d'arriver  au  pont 
du  Pô,  et  de  le  faire  passer  à  son  ar- 
mée ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  blessé 
dangereusement  comme  il  l'était ,  dans 
un  pays  plat  et  dans  le  voisinage  d'un 
ennemi  qui  lui  était  de  beaucoup  supé- 
rieur en  cavalerie.  Annibal  attendit 
quelque  temps  que  Publius  fit  avancer 
son  infanterie;  mais  voyant  qu'il  sortait 
de  ses  retranchemens ,  il  le  suivit  jus- 
qu'au pont  du  Pô.  Il  ne  put  aller  plus 
loin  ;  le  consul ,  api'ès  avoir  passé  le 
pont,  en  avait  fait  enlever  la  plupart 
des  planches.  Il  fit  prisonniers  environ 
six  cents  hommes ,  que  les  Romains 


i 


478  POL\B£ , 

avaient  postés  à  la  tète  du  pont  pour  &- 
voriser  la  retraite;  et  sur  le  rapport 
qu'ils  lui  fireut  que  Publius  était  déjà 
loin,  il  rebroussa  chemin  le  long  du 
fleuve  y  pour  trouver  un  endroit  où  il 
pût  aisément  jeter  un  pont.  Après  deux 
jours  de  marche ,  il  fit  faire  un  pont  de 
bateailx,  et  ordonna  à  Asdrubal  de  pas- 
ser avec  l'armée.  Il  pssa  lui-même 
ensuite 9  et  donna  audience  aux  am- 
bassadeurs qui  lui  étaient  venus  des 
lieux  voisins  ;  car  aussitôt  après  la  jour- 
née duTésin  tous  les  Gaulois  du  voisi- 
nage,  suivant  leur  premier  projet, 
s*empressèrent  à  Fenvi  de  se  joindre 
à  lui,  de  le  fournir  de  munitions,  et 
de  grossir  son  armée.  Tous  ces  ambas- 
sadeurs furent  reçus  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d'amitié. 

Quand  Tarmée  eut.  traversé  le  Pô, 
Annibal,  au  lieu  de  le  remonter,  comme 
il  avait  fait  auparavant,  le  descendit 
dans  le  dessein  d'atteindre  l'ennemi; 
car  Publius  avait  aussi  passé  ce  fleuve , 
et,s'étant  retrancliéauprèsde  Plaisance, 
qui  est  une  colonie  des  Romains,  il  se 
faisait  là  panser  lui  et  les  autres  blessés, 
sans  aucune  inquiétude  pour  ses  trou- 
pes qu'il  croyait  avoir  mises  à  couvert 
de  toute  insulte.  Cependant  Aimibal, 
au  bout  de  deux  jours  de  marche  de- 
puis le  Pô,  arriva  sur  les  ennemis,  et  le 
troisième  il  raQgea  son  armée  en  ba- 
taille sous  leuiB  yeux.  Personne  ne  se 
présentant,  il  se  retrancha  à  environ 
cinquante  stades  des  Romains.  Alors  les 
Gaulois  qui  s'étaient  joints  à  Annibal, 
voyant  les  afiaires  des  Carthaginois  sur 
un  si  bon  pied,  complotèrent  ensemble 
de  tomber  sur  les  Romains,  et,  restant 
dans  leurs  tentes,  ils  épiaient  le  mo- 
ment de  les  attaquer.  Après  avoir  sou- 
pe, fls  se  retirèrent  dans  leurs  relranche- 
mens,  et  s'y  reposèrent  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit;  mais  à  la  petite  pointe 
du  jour  ib  sortirent  au  nombre  de  deux 
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mille  hommes  de  pied  et  d'environ  deux 
cents  chevaux,  tous  bien  armés,  et  fon- 
dirent sur  les  Romains  qui  étaient  les 
plus  proches  du  camp.  Ils  en  tuèi*ent 
un  grand  nombre ,  en  blessèrent  aussi 
beaucoup,  et  apportèrent  les  têtes  de 
ceux  qui  étaient  morts  au  général  car- 
thaginois. 

Annibal  reçut  ce  présent  avec  recon- 
naissance. Il  les  exhorta  à  continuer  à 
se  signaler,  leur  promit  des  récompen- 
ses proport ionnécsT à  leurs  services,  et 
les  renvoya  dans  leurs  villes,  pour  pu- 
blier parmi  leurs  concitoyens  les  avan- 
tages qu'il  avait  jusqu'ici  remportés, 
et  pour  les  porter  à  faire  alliance  avec 
lui.  Il  n'était  pas  besoin  de  les  y  exhor- 
ter. Après  rinsulte  que  ceux-ci  ve- 
naient de  faire  aux  Romains,  il  fallait 
que  les  autres,  bon  gré  malgré ,  se  ran- 
geassent dû  parti  d'Annibal.  Ils  vinrent 
en  eflet  s'y  ranger,  amenant  avec  eux 
lesBoïens,  qui  lui  livrèrent  les  trois 
Romains  que  la  république  avait  en- 
voyés pour  faire  le  partage  des  terres, 
et  qu'Us  avaient  arrêtés  contre  la  foi 
des  traités,  comme  j'aî  rapporté  plus 
haut.  Le  Carthaginois  fut  fort  sensible 
à  leur  volonté;  il  leur  donna  des  assu- 
rances de  l'alliance  qu'il  faisait  avec 
eux ,  et  leur  rendit  les  trois  Romains  en 
les  avertissant  de  les  tenir  sous  bonne 
garde,  pour  retirer  de  Rome,  par  leur 
moyen,  les  otages  qu'ils  y  avaient  en- 
voyés ,  selon  ce  qu'ils  avaient  d'abord 
projeté. 

CHAPITRE  XIV. 

Scipion  passe  la  Trébie,%tperd  sob  arrière- 
garde.  —  Les  Gaulois  prennent  le  parti 
d'Annibal.  —  Mouvemens  qae  cette  défcc- 
Uoo  cause  à  Rome.  —  AmiitMl  eaire  p«r 
surprise  dans  Glastidium.  —  Gonibat  de  ca- 
valerie. —  Conseil  de  guerre  entre  les  deux 
consuls.  ^  Ruse  d'Annibal. 

Cette  trahison  de  deux  mille  Gaulois 
donna  de  grandes  inquiétudes  à  Pu- 


blius>  qui  craignais  avec  raison  que 
ces  peuples,  déjà  indisposés  contre  les 
Romains ,  n'en  prissent  occasion  de  se 
déclarer  tous  en  faveur  des  Carthagi- 
nois. Pour  aller  au  devant  de  cette  con- 
spiration «  vers  les  trois  heures  après 
minuit,  il  leva  le  camp  et  s'avança 
vers  la  Trébie  et  les  hauteurs  qui  en 
sont  voisines,  comptant  que,  dans  un* 
pdste  si  avantageux  et  au  milieu  de  ses 
alliés,  on  n'aurait  pas  l'audace  de  ve- 
nir l'attaquer.  Sur  l'avis  que  le  consul 
était  décampé,  Annibal  envoya  à  sa 
poursuite  la  cavalerie  numide,  qu'il 
fit  suivre  peu  après  par  l'autre  cavale- 
rie, qu'il  suivait  lui-nième  avec  toute 
l'armée.  Les  Numides  entrèrent  dans 
le  camp  des  Romains ,  et ,  le  trouvant 
désert  et  abandonné,  ils  y  mirait  le 
feu.  Ce  fut  un  bonheur  pour  l'armée 
it)maine  :  car  si  les  Numides,  sans  per- 
dre de  temps,  l'eussent  poursuivie  et 
eussent  atteint  les  bagages,  en  plaine 
comme  ils  étaient,  ils  auraient  fort  in- 
commodé les  Romains;  mais,  lorsqu'ils 
les  joignirent,  la  plupart  avaient  déjà 
passé  la  Trébie.  Il  ne  restait  plus  que 
l'arrière-garde,  dont  ils  tuèrent  une 
partie,  et  firent  le  reste  prisonniers. 

Publius  passa  la  rivière  y  et  mit  son 
camp  auprès  des  hauteurs;  il  se  fortifia 
d'un  fossé  et  d'un  TCtranchement ,  en 
attendant  les  troupes  que  Sempronius 
lui  amenait.  Il  prit  grand  soin  de  sa 
blessure,  afin  de  se  tenir  en  étal  de  com- 
battre, si  l'occasion  s'en  présentait.  Ce- 
pendant Annibal  s'approche,  et  campe 
à  quarante  stades  du  consul;  là  les 
Gaulois  qui  habitaient  dans  ces  plaines, 
partageant  avec  les  Carthaginois  les 
mêmes  espérances,  leur  apportèrent 
des  vivres  et  munitions  en  abondance, 
prêts  eux-mêmes  à  entrer  pour  leur 
part  dans  tous  les  travaux  et  tous  les 
périls  de  œtte  guerre. 

QuaQd  on  apprit  à  Rome  racllon 
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qui  s'était  passée  entre  la  cavalerie,  on 
y  fut  d'autant  plus  surpris  ,\que  l'on 
ne  s'attendait  pas  à  cette  nouvelle  ;  taiais, 
au  reste ,  on  trouva  des  raisons  pour  ne 
pas  regarder  cela  comme  une  entière  dé- 
laite.  Les  uns  s'en  prirent  à  une  trop 
grande  précipitation  delà  part  du  con- 
sul ;  les  autres ,  à  la  perfidie  des  Gau- 
lois alliés ,  qui ,  à  dessein ,  ne  s'étaient 
pas  défendus;  perfidie  qu'ik  en  sou^ 
çonnaient  d'après  l'infidélité  que  ces 
peuples  venaient  tout  récemment  de 
commettre;  mais  comme  l'infanteWe 
était  encore  en  son  entier,  on  se  £lat^ 
tait  qu'il  n'y  avait  encore  rien  à  crain- 
dre pour  le  'Salut  de  la  république. 
Aussi,  lorsque  Sempronius  traversa 
Rome  avec  ses  légions,  on  crut  que, 
dès  qu'il  serait  arrivé  au  camp,  la  pré- 
sence seule  d'une  si  puissante  armée 
mettrait  Annibal  en  fuite,  et  termine- 
rait la  guerre. 

Toutes  les  troupes  s'étant  rendues  à 
Ariminum,  selon  qu'on  s'y  était  en- 
gagé par  sennent ,  Tiberius,  à  leur  tôte , 
fit  diligence  pour  rejoindre  son  collè- 
gue. Il  campa  près  de  lui ,  fit  rafraîchir 
son  armée,  qui  depuis  Lilybée  jusqu'à 
Ariminum  avait  marclié  pendant  qua- 
rante jours  de  suite,  et  donna  ordre 
que  l'on  disposât  tout  pour  une  ba- 
taille. Pendant  que  l'on  s'y  préparait, 
il  visitait  souvent  Publius,  et  se  faisait 
rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé , 
et  ils  tenaient  conseil  ensemble  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Annibal,  pendant 
leu»  délibérations,  trouva  moyen  d'en- 
trer dans  Clastidium ,  dont  le  gouver- 
neur pour  les  Romains  lui  ouvrit  les 
portes  Maître  de  la  garnison  et  des 
magasins ,  il  distribua  les  vivres  à  sas 
soldats,  et  réunit  les  prisonnieis -à  ses 
troupes,  sans  leur  faire  aucun  mal, 
afin  de  donner  un  exemple  de  la  dou- 
ceur dont  il  voulait  user,  pour  que 
ceux  qu'on  prendmt  daw  la  imiM  (^ 
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pérassent  trouver  leur  salut  dans  sa  clé- 
mence. Afin  de  gagner  aussi  aux  Car- 
thaginois tous  ceux  que  les  Romains 
avaient  mis  dans  les  emplois  publics, 
il  récompensa  magnifiquement  le  traî- 
tre qui  lui  avait  livré  Glastidium.  Peu 
après  y  ayant  découvert  que  quelques 
Gaulois  d'entre  le  Pô  et  la  Trébie,  qui 
avaient  fait  alliance  avec  lui,  conli- 
louaient  à  entretenir  des  liaisons  avec  les 
Romains,  comme  pour  avoir  un  re- 
fuge assuré  de  quelque  c6té  que  la  for- 
tune se  rangeât,  il  détacha  deux  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  tant 
gaulois  que  numides,  avec  ordre  de 
porter  le  ravage  sur  leura  terres.  Gel 
ordre  fut  'exécuté  sur-le-champ,  et  le 
butin  fut  grand.  Les  Gaulois  coururent 
aussitôt  aux  reiranchemens  des  Ro- 
mains pour  demander  du  secours. 

Sempronius>  qui  attendait  depuis 
long-lemps  l'occasion  d'agir,  saisit  ce 
prétexte  :  il  envoie  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  avec  mille  archers  à 
pied ,  qui  passent  en  hâte  la  Trébie , 
attaquent  ceux  qui  emportaient  le  bu- 
tin, et  les  obligent  à  prendre  la  fuite 
et  à  se  retirer  derrière  leurs  retranche- 
mens;  la  garde  du  camp  court  au  se- 
cours de  ceux  qui  étaient  poursuivis, 
repousse  les  Romains,  et  les  contraint 
à  leur  tour  à  fuir  vers  leur  camp.  Sem- 
pronius  alors  met  en  mouvement  toute 
sa  cavalerie  et  ses  archers»  et  les  Gau- 
lois sont  encore  forcés  de  faire  retraite. 
Annibal,  qui  n'était  pas  prôt  à  une 
action  générale,  et  qui  d'ailleurs,  ne 
croyait  pas  qu'un  général  sage  et  pru- 
dent dût ,  sans  un  dessein  prémédité , 
et  à  toute  occasion ,  hasarder  une  ba- 
taille générale,  se  contenta  d'arrêter  la 
fuite  de  ses  gens ,  et  de  leur  faire  tour- 
ner front  aux  ennemis ,  leur  défendant 
par  ses  officiers  et  par  des  trompettes 
de  combattre  ni  de  poursuivi*e.  Les 
Romains  s'arrêtèrent  pendant  quelque 
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temps  ;  mais  ente ,  ils  se  retirèrent , 
après  avoir  perdu  quelque  peu  de  leur 
monde ,  et  en  avoir  tué  un  plus  grand 
nombre  du  côté  des  Garihaginois. 

Sempronius,  enorgueilli  et  triom- 
phant de  ce  succès ,  aurait  fort  souhaité 
d'en  venir  à  quelque  chose  de  décisif; 
mais^quelque  envie  qu'il  eût  de  profiter 
de  la  blessure  de  Scipion ,  pour  dispo- 
ser de  tout  à  son  gré,  il  ne  laissa  pas 
que  de  lui  demander  son  avis,  qu'il  ne 
trouva  pas* conforme  au  sien.  Publîus 
pensait,  au  contraire,  qu'il  fallait  at- 
tendre que  les  troupes  eussent  été  exer- 
cées pendant  l'hiver,  et  que  l'on  en  ti- 
rerait plus  de  services  la  campagne 
suivante;  que  les  Gaulois  étaient  trop 
légers  et  trop  inconstans  pour  demeurer 
unisauxCarthaginois;  et  que,  dès  que 
ceux-ci  ne  pourraient  rien  entrepren- 
dre, ceux-là  ne  manqueraient  pas  de 
se  tourner  contre  eux.  11  espérait ,  après 
que  sa  blessure  sei'ait  guérie ,  être  de 
quelque  utilité  dans  une  affaire  géné- 
rale ;  enfin  il  le  priait  instamment  de  ne 
pas  passer  outre.  Sempronius  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  reconnaître  que  les 
avis  de  son  collègue  étaient  justes  et 
sensés  ;  mais  la  passion  de  se  distinguer 
et  l'assurance  qu'il  croyait  avoir  de 
réussir,  l'emportèrent  sur  la  raison  et 
sur  la  prudence.  Il  avait  résolu ,  avant 
que  Publius  pût  se  trouvera  l'action» 
et  que  le  temps  de  créer  de  nouveaux 
consuls,  qui  appi'ochait,  fût  venu,  de 
finir  cette  guerre  par  lui-même,  et 
comme  il  ne  cherchait  pas  le  temps 
des  affaires ,  mais  le  sien ,  il  ne  pouvait 
pas  manquer  de  prendre  de  mauvaises 
mesures. 

Annibal  pensait  comme  Publius  sur 
la  conjoncture  présente,  mais  il  en 
concluait  tout  le  contraire  et  pressait 
le  temps  du  combat  :  premièrement  » 
pour  profiter  de  la  disposition  où  étaient 
les  Gaulois  en  sa  faveur;  en  second 
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lieu ,  parce  qu'il  n^urait  à  combattre 
quecoutre  de  nouvelles  levées ,  sans  ex« 
périenoe  ;  et  enGn  pour  ne  pas  laisser 
à  Publius  le  temps  de  se  trouver  à  l'ac- 
tion. Mais  sa  plus  forte  raison  était  de 
foire  quelque  chose  >  et  de  ne  pas  laisser 
le  temps  se  peixlre  inutilement;  car 
rien  n*est  plus  important  pour  un  gé» 
néral  qui  entre  avec  une  armée  dans 
un  pays  ennemi  et  qui  entreprend  une 
conquête  extraordinaire ,  que  de  renou- 
veler par  des  exploits  continuels  les  es- 
pérances de  ses  alliés.  U  ne  pensa' donc 
plus  qu'à  se  disposer  à  une  bataille, 
bien  sûr  que  Sempronius  ne  manque- 
rait pas  de  l'accepter. 

U  avait  reconnu  depuis  long-temps 
le  terrain  qui  était  entre  les  deux  ar- 
mées C'était  une  plaine  rase  et  décou- 
verte, où  coulait  un  ruisseau  dont  les 
rives  assez  hautes  étaient  encore  héris- 
sées de  ronces  et  d'épines  fort  serrées. 
Ce  ruisseau  lui  parut  propre  pour  y 
dresser  une  embuscade,  et  en  efTet  il 
lui  était  aisé  de  se  cacher.  Les  Romains 
étaient  bien  en  garde  contre  les  lieux 
couverts,  parce  que  c'est  ordinairement 
dans  œs  sortes  d'endi'oits  que  les  Gau- 
lois se  couvrent  et  se  cachent ,  mais  ils 
ne  se  défiaient  pas  d'un  terrain  plat  et 
ras.  Cependant  une  embuscade  y  est 
plus  sûre  que  dans  des  bois.  Outre  que 
l'on  y  découvre  de  loin ,  il  s'y  rencon- 
tre quantité  de  petites  hautéura  derrière 
lesquelles  on  est  suffisamment  à  cou- 
vert. U  ne  faut  souvent  que  de.  petits 
bords  de  ruisseaux ,  des  roseaux ,  des 
ronces ,  quelque  sorte  d'épines  pour  ca- 
cher non-seulement  de  l'infanterie, 
mais  même  de  la  cavalerie  :  et  il  n'est 
pas  besoin  pour  cela  d'une  grande  ha- 
bileté. 11  n'y  a  qu'à  coucher  par  terre  les 
armes  qui  se  voient  de  loin,  et  à  met- 
tre les  casques  dessous. 
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CHAPITRE  XY. 

Bataille  de  la  Trébie. 

• 

Le  généra]  des  Carthaginois  tint  donc 
un  conseil  de  guerre,  où  il  fit  part  à 
Magon  et  aux  auti'es  officiers  du  dessein 
qu'il  avait.  Chacun  y  ayant  applaudi,- 
aussitôt  après  le  souper  de  l'armée,  il 
fit  appeler  Magon  son  frère ,  jeune  à  la 
vérité,  mais  vif,  ardent  et  entendu  dans 
le  métier ,  le  fit  chef  de  cent  chevaux  iet 
de  cent  hommes  de  pied ,  et  lui  or- 
donna de  choisir  dans  toute  l'armée  les 
soldats  les  plus  braves,  et  de  venir  le  trou- 
ver dans  sa  tente  avant  la  nuit.  Quant 
il  les  eut  exhortés  tous  à  se  signaler  dans 
le  poste  qu'il  devait  leur  assigner,  il  leur 
dit  de  prendre  chacun  dans  leur  compa- 
gnieneufd'entreleurscompagnons  qu'ils 
connaissaient  les  plus  braves,  et  deve- 
nir le  joindre  à  certain  endroit  du  camp. 
Ils  y  vinrent  tous,  au  nombre  de  mille 
chevaux  et  d'autant  d'hommes  de  pied. 
Il  leur  donna  des  guides,  marqua  à 
son  frère  le  moment  où  il  devait  fondre 
sur  l'ennemi,  et  les  envoya  au  lieu 
qu'il  avait  choisi  pour  l'embuscade. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il 
assemble  la  cavalerie  numide,  gens  en- 
durcis à  la  fatigue;  il  l'exhorte  à  bien 
faire ,  promet  des  gratifications  à  ceux 
qui  se  distingueraient,  et  leur  donne 
ordre  à  tous  de  passer  an  plus  tôt  la  ri- 
vière, d'approcher  du  camp  des  enne- 
mis ,  et  de  les  provoquer  par  des  escar- 
mouches, pour  les  mettre  en  mouve- 
ment. En  celasesvues  étaient  de  prendre 
l'ennemi  dans  un  temps  où  il  n'aurait 
pas  encore  pris  de  nourriture  et  où  il 
ne  s'attendrait  à  rien  moins  qu'à  une 
bataille.  Il  convoque  ensuite  le  reste 
des  officiers,  les  anime  au  combat» 
et  leur  ordonne  de  prescrire  à  tous  les 
soldats  de  prendre  leur  repas ,  et  de  dis- 
poser leurs  armes  cl  leurs  chevaux. 

Dès  que  Sempronius  vit  la  cavalerie 
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numide,  il  ne  manqua  pas  de  mettre 
en  avant  la  sienne ,  et  de  lui  donner 
ordre  d'en  venir  aux  mains.  Elle  fut 
suivie  de  six  mille  hommes  armés  à  la 
l^ère.  Il  sortit  enfin  lui-même  des  re- 
tfancbemens  avec  tout  le  reste  de  ses 
troupes.  11  était  si  fier  de  la  nombreuse 
aunnée  qu'il  commandait,  et  derayan- 
tfige  qu'il  avait  remporté  le  jour  pré- 
qêdent>  qu'il  s'imaginait  que  pour 
vaincre  il  n'avait  qu'à  se  présenter.  On 
était  alor&en  plein  hiver  >  il  neigeait  ce 
jffur-là  môme,  et  faisait  un  froid  glacial  > 
et  l'armée  romaine  s'était  mis  en  mar- 
che sans  avoir  pris  aucune  nourriture. 
I^  soldats  partirent  avec  empresse- 
ment et  grand  désir  de  combattre  ;  mais 
quand  ils  eurent  passé  la  Trébie,  enflée 
qe  jour-là  par  les  lorrens  qui  s'y  étaient 
précipités  des  m<Hitagnes  voisines  pen- 
dant le  nuit,  et  où  ils  avaient  de  Teau 
jusque  sous  les  aisselles,  le  froid  et  la 
faim  (car  le  jour  était  avancé)  les  avaient 
étrangement  affaiblis.  Les  Carthaginois 
au  contraire  avaient  bu  et  mangé  sous 
l^rs  tentes,  avaient  disposé  leurs  che- 
vaux, et  s'étaient  frottés  d'huile,  et  re- 
vêtus de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

Qtumd  les  Romains  forent  sortis  de  la 
rivière,  AnnîbaU  qui  attendais  ce  mo« 
ment ,  envoya  en  avant  les  soldat3  ar- 
laés  à  la  légjère  et  les  frondeur$des  îles 
Baléares,  au  nombre  d'environ  huit 
mille  hommes^  et  il  les  [suivit  à\la  tôte 
da  toute  l'armée.  A  un  mille  de  sob 
camp,  il  rangea  siir  upe  l^e  son  in- 
fanterie,  qui  faisait  près'  d^  vingt 
mille  hommes  tant  Qaulois  qu'Ëspa- 
gfiobet  Africains.  La  cavalerie,  qui,  en 
comptant  les  Gaulois  aljiiés,  s'élevait  à 
plus  de  dix  mille  hommes,  fut  distri- 
buée «ur  les;  ailes ,  où  il  plaça  aussi  les 
éléphans,  partie  devant  la  gauche,  partie 
devant  la  droite  de  l'infanterie. 

Sempronius,  do^oncôté,  rappela  sa 
aivalerie^  qui  se  fatiguait  inutilement 
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contre  les  Numides,  cavaliers  habiles, 
accoutumés  à  Cuir  en  désordre  au  pre* 
mier  choc,  et  à  revenir  à  la  charge  aus^* 
haràiment  qu'ils  y  étaient  venus.  Son 
ordonnance  fut  cdin  dohl  les  Rnûuuns 
ont  coutume  de  se>  secrii".  il  avaiD  à  ses 
ordres  seise mille  Bomain^et  vingt  mille 
alUéâ,  nombre  auquel  s'élève  une  ar- 
mée complète ,  lorsqu'il  s'agit^de  qkiel- 
que  grande  expédition,  etquelea  deux 
consuls  se  trouvent  réunis'  ensemble. 
11  jeta  sur  les  deux  aile?  sa  cavaderie  ,- 
qui  était  de  quatre  mille  cfaeviaiux,  s'a- 
vauça  fièrement  vers  L'ennemi ,  au  petit 
pas,  et  en  ordre  de  bataille. 

Quand  on  fut  en  présence ,  les  sôK 
dats  armés  à  là  légère  de  part  et  d'autre 
engagèrent  l'action.  Autant  cette  pre-* 
mière  chai^  fut  désavantageuse  aiix 
Romains,  autant  fiit-ellè  favord^le  aux 
Carthaginois.  Du  côté  des  pruniers, 
c'étaient  des  sddats  qui  depuis  le  matin 
souffraient  du  froid  et  de  la  faim,  et 
dont  les  traits  avaient  été  lancés  pour 
la  plupart  dans  le  oomUoit  contrei  les 
Namides.  Ce  qui  leiur  en  restait ,  était 
si  appesanti  par  l'eau  dont  ils  avaient 
été  trempés,  qu'ils  ne  pouvaient  être 
d'aucun  usage.  La  cavalerie,  toute  l'ar- 
mée étaient  également  bois  d'âat  d'a- 
gir. IVien  de  tout  cela  ne  se  trouvait  du 
côté  des  Carthaginois  :  frais,  vigou- 
reux, pleins  d'ardeur,  rienrne  les  em- 
pêchait de  faire  Uur  devoir. 

Aussi ,  dès  Kjme  les  soldata  armés  à  la 
légère  se  furent  retirés  par  les  inter- 
valles, et  que  l'infamerie  pesamment 
armée  en  fut  venue  aux  mains ,  alois 
la  cavalerie  carthaginoise,  qui  Burpas-"^ 
sait  de  beaucoàp  la  romaineen  nom- 
bre et  en  vigueur ,  tomba  suf  oellé-ci 
avêc  tant  de  force  et  d'impétuosité, 
qu'en  un  moment  elle  l'enfonça  et  la 
mit  en  fuite.  Les  flancs  dé  Tinfant^ô 
romaine  découverts,  les  soldais  armés 
à  la  Ictère  des  Carthaginois,  et  les  Nu- 
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mirfes  rcyînvent  à  la  tôlô  de  leurs  gens , 
fondirent  sur  les  flancs  des  Romains,  y 
mirent  le  désordre,  et  empochèrent 
qa*iïs  ne  se  défendissent  contre  ceux 
qui  les  atlaquaient  de  front.  Mais  les 
]^esamnient  arniés  qui  de  pan  et  d'au- 
t'ie  en  étaient  aux  mains,  au  centre  et 
dans  far  premiève  Hgne,  combattirent 
plus  long-temps  de  pied  ferme  et  avec 
un  égnl  avantage.  Ce  fut  aussi  le  mo- 
ment où  tes  Numides*  sorti  rem  de  leur 
embuscade,  chargèrent  en  queue  les 
légions  qui  combattaient  au  centre,  et 
y  jetèrent  une  confusion  extrême.  Les 
deux  ailes  attaquées  de  front  par  les 
âéphans ,  en  flanc  et  à  dos  par  les  sol- 
dats armés  à  la  l^ôre ,  furent  culbutées 
(tans  la  rivière.  Aii  corps  de  bataille , 
ceux  qui  formaient  la  réserve  ne  pu- 
rent tenir  contre  les  Numides,  qui ,  fon- 
dant sur  eux  par  les  derrières,  les  ac- 
cablèrent de  traits. et  les  renversèrent. 
Il  n'y  eut  que  la  première  ligne  qui  se 
fit  ressource  de  son  courage  et  de  la 
n&essilé.  Elle  perça,  non  sans  un 
grand  courage ,  à  travei's  les  Gaulois  et 
les  Africains.  Hais  après  la  défaite  de 
ses  ailes,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  ni 
les  secourir,  ni  retourner  au  camp, 
dont  la  cavalerie  numide,  la  rivière 
et  la  pluie  ne  lui  permettaient  pas  de 
reprendre  le  chemin  ;  serrée  et  gardant 
ses  rangs,  elle  prit  la  roule  de  Plai- 
sance, où  elle  se  relira  sans  danger  et 
au  nombre  au  moins  de  dix  mille 
hommes.  La  plupart  des  autres  qui 
restaient ,.  périrent  sur  les  bords  de  la 
rivière,  écrasés  par  les  éléphans  ou  par 
la 'cavalerie.  Ceux  qui  purent  échap- 
per*; tant  fantassins  que  cavaliers ,  se 
joigtïfteni  au  corps  dont  nous  venons 
de  parler,  et  le  suivirent  à  Plaisance. 
Les  Carthagfnois  poursuivirent  Ten- 
iiemî  jusqu'à  la  rivière,  d'où  arrêtés 
par, la  rigueur  de  la  saison,  ils  revin- 
rent à  leui-sretranchcmens.  La  victoire 
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fut  complète,  et  la  perte  peu  considé- 
rable. Quelques  Espagnols  seulement 
et  quelques  Africains  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  les  Gaulois  furent 
les  plus  maltraités;  mais  tous  souflri- 
rent  beaucoup  de  la  pluie  et  de  la 
neige.  Beaucoup  d'hommes  et  de  che- 
vaux périrent  de  froid ,  et  de  tous  les 
éléphans  on  n'en  put  sauver  qu'un 
seul. 

CHAPITRE  XVL 


I   II 


Préparatifs  des  Romains  pour  réparer  leur 
perte.  —  Exploits  de  Corn.  Scipion  dans 
PBs^Hgtie.  —  Adresse  d'Annibal  potir  attt- 
nu*  À  aen  potrci  les  Gaulois.  -^  Passage  du 
marais  de  Glusium. 

Sempronîus,  pour  cacher  sa  honte 
et  sa  défaite,,  envoya  à  Rome  des  cour- 
riers qui  n'y  dirent  autre  chose  si  ce 
n'est  qu'il  s'était  livré  une  bataille,  et 
que  sans  le  mauvais  temps  l'armée  ro- 
maine eût  remporté  la  victoire.  D'abord 
on  ne  pensa  point  à  se  défier  de  cette 
nouvelle;  maison  apprit  bientôt  tout 
le  détail  de  l'action  :  que  les  Carthagi- 
nois occupaient  le  camp  des  Romains; 
que  tous  les  Gaulois  avaient  fait  al- 
liance avec  Annîbal;  que  les  légions 
avaient  fait  retraite  et  s'étaient  réfugiées 
dans  les  villes,  et  qu'elles  n'avaient 
de  munitions  que  ce  qui  leur  en  venait 
de  la  mer  parle  Pô.  On  fut  extrêmement 
surpris  d'un  événement  si  tragique,  ef, 
pour  en  prévenir  les  suites,  on  fit  de 
grands  préparatifs  pour  la  campagne 
suivante.  On  mit  des  garnisons  dans 
les  places;  on  envop  des  troupes  en 
Sardaîgne  et  en  Sicile;  on  en  fit  mar  ; 
cher  aussi  sur  Tarente,  et  dans  tous 
les  postes  les  plus  propres  à  arrêter 
l'enHemi,  enfin  on  équipa  soixante 
quinquerèmes.  On  choisit  pour  con- 
suls Cn.  Servilius  et  Caîus  Flaminiiis, 
qui  firent  des  levées  chez  les  alliés ,  et 
envoyèrent  des  vivres  à  Ariminum  et 
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dans  la  Tyrrhénie  »  où  la  guerre  devait 
se  faire.  Ils  dépêchèrent  aussi  vers  Hié- 
ron  pour  lui  demander  du  secours»  et 
ce  roi  leur  fournit  cinq  cents  Cretois 
et  mille  soldais  à  pavois.  Enfin  il  n'y 
eut  point  de  mesure  que  Ton  ne  prit, 
point  de  mouvement  que  Ton  ne  se 
donnât;  car  tels  sont  les  Romains  en 
général  et  en  particulier»  que,  plus  ils 
ont  de  raisons  de  craindre,  plus  ils 
sont  redoutables. 

Dans  la  même  campagne,  Gn.  Cor- 
nélius Scipion ,  à  qui  Publius  son  frère 
avait  laissé,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  le  commandement  de  Tarmée  na- 
vale, étant  parti  des  embouchures  du 
Rhône  avec  toute  sa  flotte,  et  ayant 
pris  terre  en  Espagne  vers  Emiporium , 
assiégea,  sur  la  côte  jusqu'à  TÈbre, 
toutes  les  villes  qui  refusèrent  de  se 
rendre,  et  traita  avec  beaucoup  de 
douceur  celles  qui  se  soumirent  de  bon 
gré.  Il  veilla  à  ce  qu'il  ne  leur  fût  fait 
aucun  fort  ;  il  mit  bonne  garnison  dans 
les  nouvelles  conquêtes  qu'il  avait  fai- 
tes, puis,  pénétrant  dans  les  terres  à  la 
tête  de  son  armée,  qu'il  avait  déjà 
grossie  de  beaucoup  d'Espagnols  deve- 
nus ses  alliés  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  le  pays,  tantôt  il  recevait  dans 
son  amitié,  tantôt  il  prenait  par  force 
les  villes  qui  se  rencontraient  sur  sa 
route.  A  Gisse,  Hannon,  à  la  tête  d'un 
corps  de  Carthaginois,  vint  camper  de- 
vant lui,  Cornélius  lui  livra  bataille, 
la  gagna,  et  fit  un  butin  très-considé- 
rable» parce  que  c'était  là  qu'avaient 
laissé  leurs  équipages  tous  ceux  qui 
étaient  passés  en  Italie.  Outre  cela  il  se 
fit  des  alliés  de  tous  les  peuples  d*en 
deçà  de  l'Ébre,  et  fit  prisonniers  Han- 
non même,  et  Andobale  qui  comman- 
dait les  Espagnols.  Celui-ci  avait  une 
espèce  de  royaume  dans  le  pays,  et 
avait  toujours  été  fort  attaché  aux  in- 
térêts des  Carthaginois. 


Sur  l'avis  qu'Asdrubal  reçut  de  ce 
qui  était  arrivé ,  il  passa  l'Èbre  et  cou- 
rut au  secours  de  Hannon.  Les  troupes 
navales  des  Romains  n'étaient  point  sur 
leurs  gardes;  elles  se  tranquillisaient 
en  songeant  à  l'avantage  qu'avait  rem- 
porté l'armée  de  terre.  II  saisit  habile- 
ment celle  occasion,  prend  avec  lui 
un  détachement  d'environ  huit  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux;  il 
surprend  ces  troupes  dispersées  de  côté 
et  d'autre,  en  passe  un  grand  nombre 
au  fil  de  l'épée,  et  pousse  les  autres 
jusqu'à  leurs  vaisseaux.  Il  se  retira  en- 
suite, et,  repassant  TÈbre,  il  prit  son 
quartier  d'hiver  à  la  nouvelle  Garthage, 
où  il  donna  tous  ses  soins  à  de  nou- 
veaux préparatifs,  et  à  la  garde  des 
pays  d'en  deçà  du  fleuve.  Gn.  Corné- 
lius, de  l'etour  à  la  flotte,  punit  selon 
la  sévérité  des  lois  ceux  qui  avaient  né- 
gligé le  service;  puis,  ayant  réuni  les 
deux  armées,  celle  de  mer  et  celle  de 
terre,  il  alla  prendre  ses  quartiers  à 
Tarragone.  Là,  partageant  le  butin  en 
parties  égales  aux  soldats ,  il  se  gagna 
leur  amitié,  et  leur  fit  souhaiter  avec 
ardeur  que  la  guerre  continuât.  Tel 
était  l'élat  des  affaires  en  Espagne. 

L«  printemps  venu,  Flaminius  se 
mit  en  marche ,  prit  sa  route  par  la 
Tyrrhénie,  et  vint  camper  droit  à  Aré- 
tium,  pendant  que  Servilius  alla  à 
Ariminum  pour  fermer  aux  ennemis 
les  passages  de  ce  côté-là.  Pour  Anni- 
bal,  qui  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Gaule  Cisalpine,  il  retenait 
dans  les  cachots  les  prisonniers  ro- 
mains qu'il  avait  faits  dans  la  dernière 
bataille,  et  leur  donnait  à  peine  le  né- 
cessaire; au  lieu  qu'il  usait  de  toute 
la  douceur  possible  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  avait  pris  sur  leurs  alliés.  Il  les 
assembla  un  jour,  et  leur  dit  que  ce 
n'était  pas  pour  leur  faire  la  guerre 
qu'il  était  venu,  mais  pour  prendre 
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leur  défense  contre  les  Romains;  qu'il 
fallaîl  donc,  s'ils  entendaient  leurs  in- 
lérêïs,  qu'ils  embrassassent  son  parti, 
puisqu'il  n'avait  passé  les  Alpes  que 
pour  remettre  l'Italie  en  liberté,  et  les 
aider  à  rentrer  dans  les  villes  et  dans 
les  terres  d'où  les  Romains  les  avaient 
chassés.  Après  ce  discours ,  il  les  ren- 
voya sans  rançon  dans  leur  patrie. 
C'était  une  ruse  pour  détacher  des  Ro- 
mains les  peuples  d'Italie,  pour  les 
porter  à  s'unir  avec  lui  et  soulever  en 
sa  faveur' tous  ceux  dont  les  villes  ou 
les  ports  sont  sous  la  domination  ro- 
maine. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  môme  quartier 
d'hiver  qu'il  s'avisa  d'un  straL'igème 
vraiment  carthaginois.  Il  était  envi- 
ronné de  peuples  légers  et  inconstans, 
et  la  liaison  qu'il  avait  contractée  avec 
eux  était  encore  toute  récente.  Il  avait 
à  craindre  que,  changeant  à  son  égard 
de  dispositions,  ils  ne  lui  dressassent 
des  pièges  et  n'attentassent  à  sa  vie. 
Pour  la  mettre  en  sûreté,  il  fil  faire 
des  perruques  et  des  habits  pour  tous 
les  âges,  il  prenait  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  et  se  déguisait  si  souvent,  que 
non-seulement  ceux  qui  ne  le  voyaient 
qu'en  passant,  mais  ses  amis  mômes 
avaient  peine  à  le  reconnaître. 

Cependant  les  Gaulois  souffraient 
impatiemment  que  la  guerre  se  fit  dans 
leur  pays;  à  les  entendre,  ce  n'était 
que  pour  se  venger  des  Romains ,  quoi- 
qu'au  fond  ce  ne  fût  que  par  l'envie 
qu'ils  avaient  de  s'enrichir  à  leurs  dé- 
pens. Annibal  s'aperçut  de  cet  empres- 
sement, et  se  hâta  de  décamper  pour 
le  satisfaire;  ^ès  que  l'hiver  fut  passé, 
il  consulta  ceux  qui  connaissaient  le 
mieux  le  pays,  pour  savoir  quelle 
route  il  prendrait  pour  aller  aux  en- 
nemis. On  lut  dit  qu'il  y  en  avait 
deux,  une  fort  longue  et  connue  des 
Romains;    l'autre  à  travers    certains 
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marais,  difficile  à  tenir,  mais  courte, 
et  par  où  Flaminius  ne  Tattendrait 
pas  :  celle-ci  se  trouva  plus  conforme 
à  son  inclination  naturelle ,  il  la  pré- 
féra. Au  bruit  qui  s'en  répandit  dans 
l'armée,  chacun  fut  effrayé;  il  n'y  eut 
personne  qui  ne  tremblât  à  la  vue  des 
mauvais  chemins  et  des  abîmes  où  l'on 
allait  se  précipiter. 

Annibal ,  bien  informé  que  les  lieux 
où  il  devait  passer,  quoique  maréca- 
geux ,  avaient  un  fond  ferme  et  solide, 
leva  le  camp ,  et  forma  son  avant-garde 
des  Africains,  des  Espagnols,  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  de  meilleures  trou- 
pes; il  y  entremêla  le  bagage,  afin  que 
l'on  ne  manquât  de  rien  dans  la  route. 
Il  ne  cmt  pas  devoir  s'en  embarrasser 
pour  la  suite,  parce  que,  s'il  arrivait 
qu'il  fût  vaincu,  il  n'aurait  plus  be- 
soin de  rien,  et  que,  s'il  était  victo- 
rieux ,  il  aurait  tout  en  abondance.  I^e 
corps  de  bataille  était  composé  de  Gau- 
lois, et  la  cavalerie  faisait  l'arrière- 
garde;  il  en  avait  donné  la  conduite  à 
Magon ,  avec  ordre  de  faire  avancer  de 
gré  ou  de  force  les. Gaulois,  en  cas  que 
par  lâcheté  ils  fissent  mine  de  se  rebu- 
ter et  de  vouloir  rebrousser  chemin; 
les  Espagnols  et  les  Africains  traversèrent 
sans  beaucoup  de  peine.  On  n'avait 
point  encore  marché  dans  ce  marais,  il 
fut  assez  ferme  sons  leurs  pieds;  et 
puis  c'étaient  des  soldats  durs  à  la  fa- 
tigue, et  accoutumés  à  ces  sortes  de 
travaux.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  quand 
les  Gaulois  passèrent  :  le  marais  avait 
été  foulé  par  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés; ils  ne  pouvaient  avancer  qu'avec 
une  peine  extrême,  et/  peu  laits  à  ces 
marches  pénibles,  ils  ne  supportaient 
celle-ci  qu'avec  la  plus  vive  impatience. 
Cependant  il  ne  leur  était  pas  possible 
de  retourner  en  arrière;  la  cavalerie 
les  poussait  sans  cesse  en  avant.  11  faut 
convenir  que  toute  l'armée  eut  beau- 
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coup  à  soiiGTiii'  :  pendant  quatre  joui'S 
et  (rois  nuits  elle  eut  les  pieds  dans 
Teau,  sans  pouvoir  prendre  un  mo- 
ment de  sommeil.  Mais  jies  Gaulois 
souffrirent  plus  que  tous  les  autres; 
la  plupart  des  bûtes  de  somme  mouru- 
rent dans  la  boue;  elles  ne  laissèrent 
pas,  môme  alors,  d'être  de  quelque 
utilité;  hors  de  Teau,  sur  les  ballots 
qu'elles  portaient,  on  dormait  au  moins 
une  partie  de  la  nuit  ;  quantité  de  che- 
vaux y  perdirent  )e  sabot.  Annibal 
lui-même,  monté  sur  le  seul  éléphant 
qui  lui  restait,  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  en  sortir;  un  mal  d'yeux  qui 
lui  survint  le  tourmenta  beaucoup;  et 
comme  la  circonstance  ne  lui  permet- 
tait pas  de  s'arrêter  pour  se  guérir,  cet 
accident  lui  fit  perdre  un  œil. 


CHAPITRE  XVn. 

Caractère  de  Flaminius.  —  Réflexions  de  Po- 
lybe  sar  IVtadc  qu^Annibal  en  fit.  -^  Èa- 
iaille  de  Trasimène. 

Après  être  spriî  de  ce  marais  comme 
par  miracle,  le  général  carthaginois 
campa  auprès  pour  donner  quelque  re- 
lâche à  ses  troupes,  et  parce  que  Fla- 
minius avait  établi  ses  quartiers  devant 
Arétium  dans  la  Tyrrhénie  ;  là  il  s'in- 
forma avec  soin  de  la  disposition  où 
étaient  les  Romains,  et  de  la  nature  du 
pays  qu'il  allait  traverser  pour  aller  à 
eux.  Ou  lui  dit  que  le  pays  était  bon, 
et  qu'il  y  avait  de  quoi  faire  un  riche 
butin;  et  à  l'égard  de  Flaminius,  que 
c'était  un  homme  doué  d'un  gitind  ta- 
lent pour  ^s'insinuer  dans  l'esprit  de  la 
populace,  mais  qui,  sans  en  avoir  au- 
cun ni  ix>ur  le  gouvernement  ni  pour 
la  guerre ,  se  croyait  très-habile  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  Delà  Annibal  con- 
clut que  s'il  pouvait  passer  au-delà  du 
camp  de  ce  consul ,  et  porter  Je  ravage 
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dans  la  campagne  sous  ses  yeux,  celui- 
ci,  soit  de  peur  d'encourir  les  railleries 
du  soldat ,  soit  par  chagrin  de  voir  le 
pays  ravagé,  ne  manquerait  pas  (}e  sor- 
tir de  sesrelranchem'eas,  d'accoiu'ir  con- 
Ire  lui ,  de  le  suivre  partout  où  il  le  con- 
duirait, et  de  se  h&ter  de  battre  l'en- 
nemi  par  lui-même,  avant  que  son  col- 
lègue pût  partager  avec  lui  la  gjoiredp 
l'entreprise,  tous  mouvemens  dont  il 
voulait  tirer  avantage  pour  attaquer  le 
consul. 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  ré- 
flexions étaient  dignes  d'iin  général  ju- 
dicieux et  expérimenté.  C'est  être  igno- 
rant et  aveugle  dans  la  science  de  com- 
mander les  armées ,  que  de  penser  qu'un 
généi^l  ait  quelque  chose  de  plus  im- 
portant à  faire  que  de  s'appliquer  à  con- 
naître les  inclinations  et  le  camctère  de 
son  antagoniste.  Ck)mmedansunconibat 
singulier,  ou  de  rang  contre  rang,  on 
ne  peut  se  promettre  la  victoire,  si  Ton 
ne  parcourt  des  yeux  tout  son  adversaire 
pour  découvrir  quelleest  la  partie  de  soo 

corps  la  moins  couverte;  de  mèmeil  faut 
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qu'un  général  cherche  attentivement 
dans  celui  qui  lui  est  opposé,  non  quelle 
est  la  partie  de  son  corps  la  moins  défen- 
due ,  mais  quel  est  àams  son  caractère  le 
faibleetle  penchant  par  où  l'on  peut  plus 
aisément  le  surprendre;  il  est  beaucoup 
de  généraux  qui,  mous,  paresseux,  sans 
mouvement  et  sans  action,  négligent 
non-seulement  les  aflfaires  de  l'état, 
majs  encore  jes  leurs  propres;  il  en  est 
d'autres  tellement  passionnés  pour  le 
vin,  qu'ils  ne  peuvent  se  mettre  au  lit 
sans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quel- 
ques-uns se  livrent  à  l'amour  des  fem- 
mes avec  tant  d'emportement,  qu'ils 
n'ont  pas  honte  de  sacrifier  à  cet  in&me 
plaisir  des  villes  entières,  leurs  intérêts, 
leur  vie  même;  d*autres  son^  lâches  et 
(X)lti*ons,  défaut  déshonorant  dans  quel- 
que homme  que  ce  soit ,  mais  le  plus 
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peroiciMt  de  lous  idans  un  général .  Des 
Iroupes,  sous  un  tel  chef,  passent  le 
fttnps  sans  rien  entreprendre  »  et  l'on 
ne  peut  lui  en  confler  le  commande- 
meut  sans  s'exposer  au  plus  grands 
malheurs.  La  témérité^  nne  confianee 
inconsiééifée ,  une  cdère  brutale,  la 
vahiné  i  TorgueiU  sont  encore  des  d^ 
fants  qui  donnent  prise  à  l'ennemi  sur 
un  général ,  et  juste  sujet  à  ses  amis  de 
s'en  déCer.  I)  n'y  a  point  de  pièges, 
point  d'embuseades  où  il  ne  tombe, 
poiqt  d'hameçons  oé  il  ne  morde.  Si 
l'on  pouvait  connaître  les  fiiibles  d'au- 
frai ,  et  qu'en  auaquant  ses  ennemis 
on  prit  leur  chef  par  l'endroit  qui  prête 
le  plus  à  la  surprise,  en  très-peu  de 
temps  on  aobjogàerait  toute  la  terre. 
Otez  d'un  Tainasau  le  pilote  qui  le  gou- 
verne, bientôl  le  vaisseau  et  son  équi- 
page tomberont  sous  la  puissance  des 
enqemis  :  il  en  est  de  môme  d'une  ar- 
mée dont  on  surprend  le  général  par 
adresse  et  par  arlifioe* 

C'est  ainsi  qa'Annibal  prenant  adroi- 
tement Fbuninias  par  son  faible,  l'at- 
tin,  dbms  ses  filets.  A  peine  eoi-il  levé 
son  camip  d'autour  de  fiésoies  et  passé 
un  peu  au-delà  àa  camp  des  Romains, 
qa'il  semrtàdévastertour.  Le  consul  ir- 
rité, t^ovs  do  lui-même,  prit  eeti;e  con- 
duite du  Carthaginois  pour  une  insulte 
et  ua  outrage;  quand  it  vit  ensuite  la 
campagno^nrv agéeetila  ftimée  annonçant 
de  tous  côtés  lu  ijokie  entière  de  la  con- 
irôo,  œ  trieie^  speet&cle  le  toucha  jtis- 
qu'à  lui  bire  répandre,  des  larmes; 
sriottS'ce  fut  en  vain  que  son  conseil  de 
gnenre  lui  dii  qu'il  ne  dëv&it  pas  se* 
presser  de  marcher  sur  les  ennemis, 
qu'il  n'élair  pas  à-  propos  d'en  venir  si 
tdt  aux  mains  aveo  eux,  qu'une  cava- 
lerie si  nombi^use  méritait  toute  son 
attention ,  qu'il  ferait  miefux  d'attendre 
l'autre  consul  et  d'attendre  jusqu'à  ce 
que  les  deux  armées  pussent  combattre 


enseniblei  non-seulement  il  n'eut  au- 
cun égard  à  ces  remontrances,  mais  il 
ne  pouvait  même  supporter  ceux  qui 
les  hii  faisaient.  «  Que  pensent  et  que 
disent  à  présent  nos  concitoyens ,  leur 
disait-il  en  voyant  les  campagnes  sac* 
cflgées  presque  jusqu'aux  portes  de 
Rome>  pendant  que,  derrière  les  en* 
nemis,  nous  demeurons  tranquilles 
dans  notre  camp  ?»  et  sur  le  champ  il 
se  met  en  marche,  sans  attendre  Toc* 
casion  favorable,  sans  connaître  les 
lieux,  emporté  par  un  violent  désir 
d'attaquer  au  plus  tôt  l'ennemi,  comme 
si  la  victoire  eût  été  déjà  certaine  et  ac- 
quise. Il  avait  même  inspiré  une  si 
grande  confiance  à  la  multitude ,  qu'it 
avait  moins  de  soldats  que  de  gens  qu! 
le  suivaient  dans  l'espérance  du  butin; 
et  qui  portaient  des  chaînés,  des  liens 
et  autres  appareils  semblables. 

Cependant  Annibal  s'avançait  ton-* 
jours  vers  Rome  par  la  Tyrrbénie,  ayistrit 
Gortone  et  les  montagnes  voisines  à  sa 
gauche  et  le  lac  de  Trasimène  à  sa 
droite.  Pour  enflammer  de  plus  en 
plus  la  colère  de  Flaminibs,  en  qiiet- 
qu'endroit  qu'il  passât,  il  réduisait  tout 
en  cendres;  quand  il  vit  enfin  que  ce' 
consul  approchai! ,  il  reconnut  les  pos- 
tes qui  pourrafent  le  plus  lui  convenir» 
et  se  tint  prêt  à  livrer  bataille.  Sur  sa^ 
route  il< trouva  un  vallon  fort  uni;  deux 
chaînes  de  montagnes  le  bordaient  (bns 
sa  longueur  ;  iV  était  fermé  au  fend  par' 
une  colline  escarpée  et  de  difScile  ao' 
ces ,  et  à  l'entrée  était  un  lac  entre  le-' 
quel-et  le  pied'  des  montagnes  il  y  avait- 
un  défilé  étroit  qui  conduisait  dans  le 
vallon;  il  passa  par  ce  sentier,  gagna 
la  colline  du  fond,  et  s'y  plaça  avee  lès 
Espagnols  et  les  Africains;  à  dtioite, 
derrière  les  hauteurs ,  il  plaça  les  Baléa- 
res et  lès  autres  gens  de  traits  :  il  posta 
la  cavalerie  et  les  Gaulois  derrière  les 
hauteurs  de  la  gaudie ,  et  les  étendit^ 
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de  manière  que  les  derniers  tonelmieni 
au  défile  par  lequel  on  eutraîl  dans  le 
Talion  ;  il  passa  une  nuit  entière  à 
dresser  ses  embuscades ,  après  quoi  il 
attendit  tranquillement  qu'on,  vînt  l'at- 
taquer. 

Le  consul  marchait  derrière  avec  un 
empressement  extrême  de  rejoindrel'en- 
nemi.  Le  premier  jour,  comme  il  était 
arrivé  tard^  il  campa  auprès  du  lac,  et 
le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour , 
il  fit  entrer  son  avant-garde  dans  le 
vallon;  il  s'était  élevé  ce  matin-là  un 
brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus 
grande  partie  des  troupes  romaines  fut 
entrée  dans  le  vallon,  et  que  i'avant- 
garde  toucha  presque  au  quartier  d'An* 
xiibal>  ce  général  tout  d'un  coup  donne 
le  signal  du  combat ,  l'envoie  à  ceux 
qui  étaient  en  embuscade»  et  fotid  en 
môme  temps  de  tous  côtés  sur  les  Ro- 
mains. Flaminius  et  les  officiers  subal- 
ternes y  Ssjiirpris  d'une  attaque  si  bi'us- 
que  et  si  imprévue,  ne  savent  où  por- 
ter du  secours;  enveloppés  d'un  épais 
brouillard  et  pressés  de  front»  sur  les 
derrières  et  en  flanc  par  l'ennemi  qui 
fondait  sur  eux  d'en  haut  et  de  plusieurs 
endroits,  non-seulementilsnepouvaient 
se  porter  où  leur  présence  était  néces- 
saire, mais  il  ne  leur  était  pas  même 
possible  d'être  instruits  de  ce  qui  se  pas- 
sait. La  plupart  furent  tués  dans  la  mar- 
che même  et  avant  qu'on  eût  le  temps 
de  les  mettre  en  I>ataille,  trahis  pour 
ainsi  dire  par  la  stupidité  de  leur  chef. 
Pendant  que  l'on  délibérait  encore  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  lorsqu'on  s'y 
attendait  le  moins,  on  recevait  le  coup 
de  la  mort.  Dans  cette  confusion,  Fla- 
miniusabaltu,  désespéré,  fut  environné 
par  quelques  Gaulois  qui  le  firent  ex- 
pirer sous  leurs  coups.  Près  de  quinze 
mille  Romains  perdirent  la  vie  dans 
ce  vallon ,  pour  n'avoir  pu  ni  agir  ni 
ae  retirer.  Car  c'est  chez  eux  une  loi  ia- 
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vidlable  de  ne  fuir  jamais,  et  de  ne  ja- 
mais quitter  son  rang.  Il  n'y  en  eut  pas 
dont  le  sort  soit  plus  déplorable  que 
ceux  qui  furent  surpris  dans  le  défilé. 
Poussés  dans  le  lac,  les  uns  voulant  se 
sauver  à  la  nage  avec  leurs  armes  fu- 
rent  suffoqués  ;  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  avancèrent  dans  l'eau  jusqu'au 
cou  ;  mais  quand  la  cavalerie  y  fin  en- 
trée, voyant  leur  perte  inévitable,  ils 
levaient  les  mains  au-dessiis  du  lac,  de- 
mandaieut  qu'on  leur  sauvât  la  vie,  et 
faisaient  pour  l'obtenir  lesprièreslesplus 
humbles  et  les  plus  touchantes,  mais  en 
vain.  Les  uns  furent  égorgés  par  les  en- 
nemis, et  les  autres  s'exhortant  mutuel- 
lement à  ne  pas  survivre  à  une  aussi 
hont^se  défaite,  se  donnaient  la  mort 
à  eux-mêmes.  De  toute  l'armée  il  n'y 
eut  qu'environ  six  milles  hommes  qui 
renversèi*ent  le*  corps  qui  les  combat^ 
tait  de  front.  Cette  troupe  eût  été  capa- 
ble d'aider  beaucoup  à  rétablir  les  af- 
faires, mais  elle  m  pouvait  connaître 
en  quel  état  elles  étaient.  Elle  poussa 
toujours  en  avant  ^  daiis  l'espérance  de 
rencontrer  quelques  partis  de  Carthagi- 
nois, jusqu'à  oequ 'enfin,  sans  s'en  aper- 
cevoir, elle  se  trouva  sur  les  hauteurs. 
De  là ,  comme  le  brouillard  était  tom- 
bé, voyant  leur  armée  taillée  en  pièces 
et  l'ennemi  maître  de  la  campagne,  ils 
prirent  le  parti ,  qui  seul  leur  restait  à 
prendre,  de  se  retirer  serrés  et  en  bon 
ordre  à  certaine  bourgade  de  la  Tyr- 
rhénie.  Haharbal  eut  ordrede  les  pour- 
suivre, et  de  prendre  avec  lui  les  Espa- 
gnols et  les  gens  de  trait.  Il  se  mit  à 
leur  poursuite,  les  assi^ea  et  les  rédui- 
sit à  une  si  grande  extrémité,  qu'ils 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent , 
sans  autre  condition,  sinon  qu'ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Ainsi  finit  le  com- 
bat qui  se  livra  dans  la  Tyrrbénie  entre 
les  Romains  et  les  Carthaginois. 
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CHAPITRE  XVni. 


Distinction  que  fait  Annibal  entre  les  prison- 
niers romains  et  eenx  d*entre  lenrs  alliés.  — 
Grande  consternation  à  Roine.  —  Dé&ite  de 
quatre  mille  cavaliers  romains^  .*—  Fabius 
est  fait  dictateur. 

Qaant  on  eut  amené  devant  Anni- 
bal tous  les  prisonniers/  tant  ceux  qiie 
Maharbal  avait  forcés  de  se  rendre, 
que  ceux  que  Ton  avait  faits  dans  le 
vallon ,  et  qui  tous  ensemble  montaient 
à  plus  de  quinze  mille  ^  il  dit  aux  pre- 
miers que  Maharbal  n'avait  pas  été  en 
droit  de  traiter  avec  eux  sans  l'avoir 
consulté  y  et  prit  de  là  occasion  d'ac- 
cabler les  Romains  d'injures  et  d'op- 
probres. Il  distribua  ensuite  ces  pri-^ 
sonniers  entre  les  rangs  de  son  armée , 
pour  les  tenir  sous  bonne  garde.  Ceux 
d'entre  les  alliés  des  Romains  furent 
traités  avec  plus  d'indulgence;  il  les 
renvoya  tous  dans  leur  patrie  sans  en 
rien  exiger,  leur  répétant  ce  qu'il  leur 
avait  déjà  dit,  qu'il  n'éfait  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  aux  Italiens,  mais 
pour  les  délivrer  du  joug  des  Romains. 
11  fit  prendre  ensuite  du  repos  à  ses 
troupes  et  rendit  les  derniers  devoirs 
aux  principaux  de  son  armée ,  qui ,  au 
nombre  de  trente,  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  t>e  son  côté  la  perte 
ne  fut  en  tout  que  de  quinze  cents 
hommes,  la  plupart  gaulois.  Encou- 
ragé par  cette  victoire,  il  concerta  avec 
son  frère  et  ses  confidens  les  mesures 
qu'il  avait  à  praidre  pour  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes. 

A  Rome ,  quand  la  nouvelle  de  cette 
triste  journée  y  eut  été  répandue,  l'in- 
fortune était  trop  grande  pour  que  les 
magistrats  pussent  la  pallier  ou  l'adou- 
cir; on  assembla  le  peuple,  et  on  la 
lui  déclara  telle  qu'elle  était.  Mais  à 
peine,  du  liant  de  la  Iribune  aux  ha- 
rangues, un  préteur  eiit-il  prononcé 
ces  quatre  mots  :   «  Nous  avons  été 
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f  vaincus  dans  line  grande  bataille,  » 
que  la  consternation  fut  telle,  que  ceux 
des  auditeurs  qui  avaient  été  présens  à 
l'action,  crurent  le  désastre  beaucoup 
plus  gmnd  qu'il  ne  leur  avait  paru  dans 
le  moment  môme  du  combat.  Gela 
venait  de  ce  que  les  Romains  n'ayant , 
depuis  un  temps  immémorial ,  ni  en- 
tendu parler  de  bataille,  ni  perdu  de 
bataille ,  ne  pouvaient  avouer  leur  dé- 
faite sans  être  touchés  jusqu'à  l'excès 
d'un  malheur  si  peu  attendu.  Il  n'y 
eut  que  le  sénat  qui ,  malgré  ce  fu- 
neste événement ,  ne  perdit  pas  de  vue 
son  devoir.  Il  pensa  sérieusement  à 
chercher  ce  que  chacun  aurait  à  faire 
pour  arrêter  les  progi^  du  vainqueur. 
Quelque   temps  après  la  bataille , 
G.  ServiiittS,  qui  campait  autour  d'A- 
riminum,   c'est-à-dire  vers  la   mer 
Adriatique ,  sur  les  confins  de  la  Gaule 
Cisalpine  et  du  reste  de  l'Italie,  assez 
près  des  bouches  du  Pô,  G.  Servilius, 
dis-je,   averti  qu 'Annibal  était  entré 
dans  la  Tyrrhénie ,  et  qu'il  était  campé 
proche  de  Flaminius,     aurait  voulu 
joindre  celui-ci  avec  toute  son  armée. 
Mais  comme  elle   était  trop  pesante 
pour  une  si  longue  marche,  il  détacha 
quatre  mille  chevaux  sous  le  comman- 
dement de  G.  Genlenius,  avec  ordre  de 
prendre  les  devans,  en  cas  de  besoin 
de  secourir  Flaminius.  Annibal  n'eut 
pas  plus  tôt  reçu  cet  avis*,  qu'il  envoya 
au-devant  du  secours  qui  arrivait  aux 
Romains,  Maharbal  avec  les  soldats  ar- 
més à  la  légère  et  quelque  cavalerie.  Au 
premier  choc  Genlenius  perdit  presque 
la  moitié  de  ses  soldats;  il  se  retira 
avec  le  reste  sur  une  hauteur;  mais 
Maharbal  les  y  poursuivit,  et  le  lende- 
main  les  fit   tous  prisonniers.   Gett^ 
nouvelle  vint  à  Rome  (rois  jours  après 
celle  de  la  bataille,  c'est-à-dire  dans 
un  temps  oïl  la  blessure  que  la  pra- 
mière  avait  faite,  était  encoœ  toute 
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l^nglflaote.'  Lfi  pGijiple».]/9  Aéi^  môme 
en  fu^t  consterné.  On  laissa  là  les  nf- 
{aires  de  l'année,  on  ne  sçpgça  point 
à  créer  de  nouveaux  consuls,  on  cra( 
qu'une  conjoncture  si  accs^nte  de- 
mandait un  dictateur. 

(Quoîqu'Annibfl  eût  lieu  d<s  conce- 
yoir  |es  plus  grande^  espérances ,  il  ne 
jugea  cependant  pas  à  pjropps  d'appro* 
c))er  encore  de  jElpn^e.  fl  se  contacta  de 
parcourir  )a  campagne,  et  de  ravager 
le  pays  en  s'av^çan^  vers  Adria;  il 
travei-sa  TQmbrie  et  le  picémim,  et 
arriva  dans  le  territoire  d'^dria  après 
cjix  jours  de  naarche.  1}  fit  dans  cette 
route  un  si  grand  |)ulin,  que  l'armée 
ne  pouvaif  ni  le  mener,  ni  le  porter. 
Chemin  faisant  il  passa  au  fil  de  Tépée 
une  multitude  d'habitans.  'Ennemi 
implacable  des  Romains,  il  avait  or-* 
donné  que  l'oq  égorge&(  tout  ce  qu'il 
s'en  rencontrerait  en  âge  de  porter  les 
armes,  sans  leur  faire  plus  de  quartier 
que  l'on  n'en  fait  ordinairement  dans 
les  villes  que  l'on  prend  d'assaut. 
Campé  près  d'Adria,  dans  ces  plaines 
si  (erliles  en  toutes  sortes  de  vivres,  il 
prit  grancl  sçin  de  refaire  son  armée , 
qu'un  quartier  d'hiver  passé  dans  k 
Gaul,e  Cisalpine  dans  la  fange  et  la  sa- 
leté ,  et  son  passage  à  travers  les  marais 
dje  ÇlusLum,  avaient  mise  dans  un  très- 
mauvais  élat;  hommes  et  chevaux, 
presque  tous'él^ent  couverts  d'une 
espèce  de  gale- qui  vient  de  la  faim 
qu'on  a  souiferte.  Ils  Vt;ouvèrent  dans 
ce  beau  pays  de  quoi  ranimer  leurs 
forces  et  Ipur  courage ,  et  la  dépouille 
d|[$s  vaincus  fournit  au  général  autant 
d'armes  qu'il  lui  en  fallait  pour  en  mu- 
nir ses  Africains.  Ce  fut  aussi  en  ce 
temps-là  qu'il,  envoya  par  mer  à  Car- 
ihage«  pour  y  faire  le  récit  de  ce  qu'il 
avait  fait  depuis  qu'il  était  dans  l'Italie , 
car  ju^u'alors  il  ne  s'était  point  encore 
approché  de  la  mer.  Ces  nouvelles 
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firent  un  plaisir  extrême  aux  Carthagi- 
nois, on  s'appliqua  plus  quejainaîa 
aux  affaires  d')Ë)spagaé  et  d'Italie,  et 
l'on  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  en 
accélérer  le  succès. 

Chez  les  Romains,  on  élut  pour 
dictateur  Qûintus  Fabius ,  personnage 
aussi  distingué  par  sa  sagesse  que  par 
sa  naissaiifie.  De  notre  temps  même  on 
appelait  les  rejetons  de  cette  bmille , 
Ufvcim ,  c'esl^*dire  trô&*grands ,  titre 
glorieux  que  le  premier  Fabius  leur 
avait  mérité  par  ses  grands  exploits.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  la  dictature 
est  différente  du  consulat  x  le  consul 
n'est  accompagné  que  de  douze  licteurs, 
le  dictateur  en  a  vingt«<|uatre  à  sa  suite . 
(iC  premier  ne  peut  entreprendre  cer- 
taines choses  sans  l'autorité  du  sénat  ; 
toute  autorité  cesse,  dès  que  le  dicta- 
teur est  nommé.  De  tous  les  magistrats , 
il  n'y  a  que  les  tribuns  qui  soient  alors 
conservés,  comme  nous  ferons  voir 
plus  au  long  dans  un  autre  endroit.  On 
créa  en  même  temps  pour  maître  géné- 
ral de  la  cavalerie,  Harcus  Minucius. 
Cette s(^te  d'of&ter  est,  à  la  vérité,  au 
dessous  du  dictateur;  mais  lorsque  66* 
lui-ci  est  occupé ,  l'autre  est  chargé  de 
remplir  ses  fonctions,  et  exerce  son 
!  autorité. 

Annibal  changeai^   de  temps    esk 
\  temps  de  quaitier,  sans  s'écarter  de  b 
mer  Adriatique.  U  fit  laver  les  che- 
vaux avec  du  vin  vieux,  qui  se  trou- 
!vail  là  en  abondafice,  et  les  vernit  en 
état  de  servir.  Il  fit  gtiérir  aussi  les- 
j plaies  des  soldats  qui  étaient  blessés, 
il  donna  aux  autres  le  temps  et  les 
moyens  de  réparer  leurs  forces;  ei 
quand  il  les  vit  tous  sains  et  vigoureux , 
il  se  mit  en  route,  et  tiraversa  les  terres 
du  Pretutium  et  d'Adria,  les  pays  des< 
MArrucins  et<  des  Frentans.  Partout  où. 
il  passait,  il  pillait ,  massacrait ,  rédtii- 
sait  tout  ^  cendres.  De  là  il  entra  dans 
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TApuIie,  qui  est  divisée  en  irois  par- 
ties,  dont  chacune  a  son  nom  particu- 
lier. Les  Daunîeiis  en  occupent  upe,  cl 
les  Messaplens  une  autre.  Il  entra  dans 
la  Daunie,  et  commença  par  ravager 
Luanie,  colonie  romaine;  puis,  ayant 
mis  son  campa  Hippone,  il  parcourut 
sans  obstacle  le  pays  des  Argyrpiens  et 
toute  la  Daunie.' 


CHAPITRE  XIX. 
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V 

Pabios  se  boroe  à  la  défensire;  les  raisons 
qu'il  avait  pour  De  rien  hasarder.  — Carac- 
tère oppose  de  M.  Minucius  Rufus,  maUrc 
aliénerai' de  la  cavalerie.  —  Éldjçe  de  la  €am- 
|>anic.  '^  4nnibal  y  porte  le  ravage. 

Pendant  qu'Annibal  était  dans  ces 
parages,  Fabius,  créé  dictateur,  après 
avoir  otferi  des  sacrifices  aux  dieux, 
jparlit  de  Rome,  suivi  de  Minucius  et 
de  quatre  légions  qu'on  avait  levées 
ipour  lui.  Lorsqu'il  eut  joint  sur  les 
irontiéres  de  la  Daunie  les  troupes  qui 
ëtaient  venues  d'Ariminum  au  secours 
de  cette  province,  il  ôta  à  Servilius  le 
commandement  de  l'armée  de  terre, 
et  le  renvoya  bien  escorté  à  Rome, 
avec  ordre,  si  les  Carthaginois  re- 
muaient par  mer,  de  courir  où  son 
secours  serait  nécessaire.  Ensuite  il  se 
mit  en  marche  avec  le  général  de  la  ca- 
valerie, et  alla  camper  en«un  lieu  nommé 
Aiguës,  à  cinquante  stades  du  camp  des 
Carthaginois. 

Fabius  arrivé,  Annibal,  pour  jeter 
l'épouvante  dans  ceue  nouvelle  armée, 
soit  de  son  camp,  approche  des  retran- 
chemeos  des  Romains,  et  se  met  en 
bataille.  Il  resta  quelque  temps  en  po- 
sition; mais  comme  pei-sonne  ne  se 
présentait,  il  retourna  dans  son  camp. 
Car  Fabius  avait  pris  la  résolution ,  et 
rien  dans  la  suite  ne  fut  capable  de  la 
lui  faire  quitter,  de  ne  rien  hasarder  té- 
mérairement, de  ne  pas  courir  les  ris- 
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ques  d'une  bataille,  e^c^e  s'appliquer  uni- 
quement à  mettre  ses  troupes  ^  couvert 
4e  tout  danger.  ï)'abord  ce  parti  ne  lû^ 
fit  pas  honneur,  il  courut  des  bruits  dés- 
avantageux sur  son  compte,  on  le  re- 
garda comme  un  homme  lâche,  ilmiie, 
et  qui  craignait  l'ennemi  ;  mais  on  ne 
fut  pas  long-temps  a  reconnaître  que^ 
dans  lès  circonstances  présentes,  )e 
parti  qu'il  avait  pris  était  le  plus  sage 
et  le  plus  judicieux  que  l'on  pût  pren- 
dre. La  suite  des  événemens  justifia 
bientôt  la  solidité  de  ses  réflexions. 
L'armée  carthaginoise  était  composée 
de  soldats  exercés  dès  jeur  jeunesse  au2f 
tiavaux  et  aux  périls  de  la  guerre.  ^l)e 
était  commandée  par  un  généra)  nourri 
et  élevé  parmi  ses  soldats,  instruit  dès 
l'enfance  dans  la  science  des  armes. 
Elle  avait  déjà  gagné  plusieui'9  batajl- 
les  dans  l'Espagne,  et  bajiu  les  Ror 
mains  et  leui^s  alliés  deux  fois  i\e  suite. 
C'était  avec  cela  des  hommes  qui ,  ne 
pouvant  d'ailleurs  tirer  aucun  secours, 
n  avaient  de  ressource  et  d'espérance 
que  daiife  îa  victoire.  Rien  de  tout  cela 
ne  se  trouvait  du  côté  des  Romains.  S{ 
Fabius  eût  hasardé  une  action  géné- 
rale, sa  défaite  était  immanquable.  Il 
fil  donc  mieux  de  s'en  tenir  à  l'avan- 
tage  qu'avaient  les  Romains  sur  (eu^ 
ennemis/  et  de  régler  là-dessiis  l'état 
de  la  guerre.  Cet  avantage  était  de  rece- 
voir par  leurs  derrières  autant  djà  vi- 
vres, de  munitions  et  de  troupes  qu'iris 
en  auraient  besoin,  ^ns  crainte  que 
ces  secours  pussent  leur  manquer. 

Sur  ce  projet,  le  dictateur  se  ^ma 
pendant  toute  la  campagne  à  hardelei; 
toujours  les  ennemis,  et  à  s'emparer 
des  'postes  qu'il  savait  être  les  plus  fa-  > 
vorables  à  son  dessein.  Il  ne  souiTrit 
pas  que  les  soldats  allassent  au.  four- 
rage; il  les  retint  toujours  réunis  et  ser- 
rés, uniquement  aUentif  à  étudier  les 
lieux ,  le  temps  et  les  occasions.  Quand 
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quelques  fourrageurs  du  c6lé  des  Car- 
thaginois,  approchaient  de  son  camp^ 
comme pourVinsuIter,  illesattaquait.  Il 
en  tua  ainsi  un  assez  grand  nombre.  Par 
ces  petits  avantages  il  diminuait  peu  à 
peu  l'armée  ennemie,  et  relevaii  le  cou- 
rage de  la  sienne ,  que  les  pertes  précé- 
dentes avaient  intimidée.  Mais  on  ne 
put  jamais  obtenir  de  lui  qu'il  marquât 
le  temps  et  le  lieu  d'un  combat  géné- 
ral. Cette  conduite  ne  plaisait  pas  à  Mi- 
Ducius.  Bassement  populaire,  il  se 
pliait  aux  sentimens  du  soldat,  et  dé- 
criait le  dictateur  comme  un  homme 
sans  courage  et  sans  résolution.  On  ne 
pouvait  trop  tôt  lui  faire  naître  l'occa- 
sion d'aller  à  l'ennemi ,  et  de  lui  don- 
ner bataille. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  sac- 
cagé la  Daunie  et  passé  l'Apennin ,  s'a- 
vancèrent jusque  chez  les  Samnites, 
pays  riche  et  fertile,  qui  depuis  long- 
temps jouissait  d'une  paix  profonde,  et 
où  les  Carthaginois  trouvèrent  une  si 
grande  abondance  de  vivres,  que  mal- 
gré la  consommation  et  le  gaspillage 
qu'ils  en  firent,  ils  ne  purent  les  épui- 
ser. De  là ,  ils  firent  des  incursions  sur 
Bénévent y  colonie  des  Romains,  et  pri- 
rent Yenusia ,  ville  bien  fortifiée,  et  où 
ils  firent  un  butin  prodigieux.  Les  Ro- 
mains les  suivaient  toujours  à  une  ou 
deux  journées  de  distance,  sans  vou- 
loir ni  les  joindre  ni  les  combattre. 
Cette  aflectation  d'éviter  le  combat  sans 
cesser  de  tenir  la  campagne ,  porta  le 
général  carthaginois  à  se  répandre  dans 
les  plaines  de  Capoue.  Il  se  jeta  en  par- 
ticulier sur  Falerne,  persuadé  qu'il  ar- 
riverait une  de  ces  deux  choses ,  ou  qu'il 
forcerait  les  ennemis  à  combattre ,  ou 
qu'il  ferait  voir  à  fout  le  monde  qu'il 
était  pleinement  le  maître,  et  que  les 
Romains  lui  abandonnaient  le  plat 
pays;  après  quoi  il  espérait  que  les  vil- 
les épouvantées  quiucraient   le  parti 
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des  Romains.  Car  jusqu'alors,  quoi- 
qu'ils eussent  été  vaincus  dans  deux 
batailles  >  aucune  ville  d'Italie  ne  s'é- 
tait rangée  du  côté  des  Carthaginois; 
toutes  étaient  demeurées  fidèles,  même 
celles  qui  gavaient  le  plus  soufiert  :  tant 
les  allies  avaient  de  respect  et  de  véné- 
ration pour  la  république  romaine  ! 

Au  reste,  Annibal  raisonnait  sage- 
ment. Les  plaines  les  plus  estimées 
de  l'Italie,  soit  pour  l'agrément,  soit 
pour  la  fertilité,  sont,  sans  contredit, 
celles  d'autour  de  Capoue.  On  y  est  voi- 
sin de  la  mer.  Le  commeitîe  y  attire 
du  monde  de  presque  toqles  les  parties 
de  la  terre.  C'est  là  que  se  trouvent  les 
villes  les  plus  célèbres  et  les  plus  belles 
d'Italie;  le  long  de  la  côte,  Sinuesse, 
Cumes,  Pouzzoles,  Naples,  Nucerîa; 
dans  les  terres  du  côté  du  septentrion , 
Calénum,  et   Téano;  à  l'orient  et  au 
midi,  la  Daunie  et  Noie;  et  au  milieu 
de  ce  pays,  Capoue,  la  plus  riche  et  la 
plus  magnifique  de  toutes.  Après  cela, 
doit-on  s'étonner  que  les  mythologues 
aient  tant  célébré  ces  belles  plaines, 
qu'on   appelait  aussi    champs  Phlé- 
gréens,  autres  plaines  fameuses,  et  qui 
surpassaient  en  beauté  toutes  les  au- 
tres? de  sorte,  qu'il  n'est  pas  surpre- 
nant que  les  dieux  en  aient ,  entre  eux , 
disputé  la  possession.  Mais^  outœ  tous 
ces  avantages,  c'est  encore   un  pays 
très-fort,  et  où  il  est  très-difficile  d'en- 
trer. D'un  côté,  il  est  couvert  par  la 
mer,  et  tout  le  reste  est  fermé  par  de 
hautes  montagnes,  où  l'on  ne  peut  pé- 
nétrer, en  venant  des  terres,  que  par 
trois  gorges  étroites  et  presque  inacces- 
sibles,  l'une  du   côté  des  Samnites  > 
l'autre  du  côté  d'Ériban,  et  la  troi- 
sième du  côté  des  Hirpiniens.  Les  Car- 
thaginois, campés  dans  cette  partie  de 
riialie,  allaient  de  dessus  ce  théâtre, 
ou  épouvanter  tout  le  monde  par  une 
entrepi'i^  si   hardie  et  si  ei^traordi- 
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naire ,  ou  rendre  publique  et  manifeste 
la  lâcheté  des  Romains  ^  et  faire  voir 
qu'ils  étaient  absolument  les  maîtres 
de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions ,  Annibal  sortit  du 
Samnium,  et,  passant  le  détroit  du 
mont  Ériban ,  vint  camper  sur  TAthur- 
nusy  qui  divisa  la  Gampanie  en  deux 
parties  presque  égales  ;  il  mit  son  camp 
du  côté  de  Rome»  et  fit  porter  le  ra- 
vage par  ses  fourrageurs  dans  toute  la 
plaine,  sans  que  personne  s'y  opposât. 
Fabius  fut  surpris  de  la  hardiesse  de 
ce  général  >  mais  elle  ne  lit  que  raffer- 
mir dans  sa  première  résolution.  Mi- 
nucius,  au  contraire  >  et  les  antres  of- 
ficiers subalternes  y  croyant  avoir  sur- 
pris  l'ennemi  en  lieu  propre  à  lui 
donner  bataille,  étaient  d'avis  que  l'on 
ne  pouvait  trop  se  hâter  pour  le  joindre 
dans  la  plaine ,  et  sauver  une  si  grande 
contrée  de  la  fureur  du  soldat.  Le  dic- 
tateur fit  semblant  d'être  dans  le  même 
dessein,  et  d'avoir  le  môme  empresse- 
ment; mais,  quand  il  fut  à  Falerne, 
content  de  se  faire  voir  au  pied  des 
montagnes  et  de  marcher  à  côté  4^ 
ennemis,  pour  ne  pas  paraître  leur 
abandonner  ia  campagne,  il  ne  voulut 
point  avancer  dans  la  plaine,  et  craignit 
de  s'exposer  à  une  bataille  rangée, 
tant  pour  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  vues ,  que  parce  que  les  Cartha- 
ginois étaient  de  beaucoup  supérieurs 
en  cavalerie. 

Après  ^qu' Annibal  eut  assez  tenté  le 
^  dictateur  et  qu'il  eut  fait'un  butin  im- 
mense dans  la  Gimpanie,  il  leva  son 
camp,  pour  ne  point  consommer  les 
provisions  qu'il  avait  amassées,  et  pour 
les  mettre  en  sûreté  dans  l'endroit  où 
il  prendrait  ses  quartiers  d'hiver.  Car 
ce  n'était  point  assez  que  son  armée, 
.  pour  le  présent ,  ne  manquât  de  rien , 
il  voulait  qu'elle  fût  toujours  dans 
l'abondance.  Il  reprit  le  chemin  par 
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lequel  il  était  venu ,  chemin  étroit  et 
où  il  était  très-aisé  de  l'inquiéter.  Fa- 
bius, sur  la  nouvelle  de  sa  marche, 
envoie  au  devant  de  lui  quatre  mille 
hommes  pour  lui  couper  le  passage, 
avec  ordre,  si  l'occasion  s'en  présen- 
tait, de  tii*er  avantage  de  l'heureuse 
situation  de  leur  poste.  11  alla  lui- 
môme  ensuite,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  se  placer  sur  la 
colline  qui  commandait  les  défilés. 
Les  Carthaginois  arrivent  et  campent 
dans  la  plaine  au  pied  môme  des  mon- 
tagnes. Les  Romains  s'imaginaient  em- 
porter d'emblée  le  butin ,  et  croyaient 
môme  qu'aidés  du  lieu  ils  pourraient 
terminer  la  guerre.  Fabius  ne  pensait 
plus  qu'à  voir  quels  postes  il  occupe- 
rait ,  par  qui  et  par  où  il  ferait  commen- 
cer l'attaque. 

CHAPITRE  XX. 

Stratagème  d*Annibal  pour  tromper  Fabius. 
—  BataiUe  gagnée  en  Espagne  sur  Asdrubal 
par  Gn.  Scipion.  —  Publius,  son  frère  est 
envoyé  en  Espagne.  —  Les  Romains  passent 
l'Ébre  pour  la  première  fois. 

Tous  ces  beaux  projels  devaient  être 
exécutés  le  lendemain  ;  mais  Annibal , 
jugeant  de  ce  que  les  ennemis  pou- 
vaient faire  en  cette  occasion ,  uq  leur 
en  donna  pas  le  temps.  Il  fit  appeler 
Asdrubal,  qui  avait  à  ses  ordres  les 
pionniers  de  l'armée,  et  lui  ordoona 
de  ramasser  le  plus  qu'il  pourrait  de 
de  morceaux  de  bois  sec  et  d'autres 
matières  combustibles,  de  les  lier  en 
faisceaux,  d'en  faire  des  torches,  de 
choisir  dans  tout  le  butin  environ  deux 
mille  des  plus  forts  bœufs,  et  de  les 
conduire  à  la  tête  du  camp.  Cela  fait , 
il  dit  à  cette  troupe  de  manger  et  de  se 
reposer.  Vers  la  troisième  veille  de  b 
nuit,  il  fait  sortir  du  camp  les  pion- 
niers, et  leur  ordonne  d'attacher  les 
torches  aux  cornes  des  bœufs,  de  les 
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allumer,  et  de  pousser  ces  animaux ,  à 
grands  coups ,  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  qii'il  leur  montra,  et,  qui 
s^élevait  ^ntre  son  camp  et  les  défilés 
où  il  devait  passer.  A  la  suite  des  pion- 
niers il  fit  marcher  les  soldats  armés  à 
la  légère  pour  leur  aider  à  presser  les 
biDeufs,  avec  ordre,  quand  ces  ani- 
maux seraient  en  train  de  courir,  de 
se  répandre  à  droite  et  à  gauche,  de 
gagner  les  hauteurs  avec  grand  bruit, 
de  s'emparer  du  sommet  de  la  monta- 
glie,  et  de  charger  les  ennemis  en  cas 
qli'ite  les  y  rencontrassent.  En  même 
temps  il  s'avance  vers  les  défilés ,  ayant  à 
son  avant-garde  l'infanterie  pesamment 
armée,  au  centre  la  cavalerie  suivie  du 
butin ,  et  à  l'arrière-garde  les  Espagnols 
et  les  Gaulois. 

A  la  lueur  de  ces  torches,  les  Ro- 
mains qui  gardaient  les  défilés  croient 
qu'Annibal  pr£nd  .sa  route  vers  les 
hauteurs ,  quittent  leurs  postes  et  cou** 
rent  pour  le  prévenir.  Arrivés  proche 
des  bœufs,  ils  ne  savent  que  penser 
de  cette  manœuvre,  ils  se  forment  du 
péril  où  ils  sont  une  idée  terrible,  et 
attendent  de  là  quelque  événement  si- 
nî^re.  Sur  la  hauteur,  il  y  eut  quel- 
que escarmouche  entre  les  Carthaginois 
et  les  Romains;  mais  les  bœufs^  se  je- 
tant entre  les  uns  et  les  autres,  les  em- 
pêchaient de  se  joindre,  et  en  atten- 
dant le  jour  on  se  tint  de  part  et  diantre 
en  repos.  Fabius  fut  surpris  de  cet 
événement.  Soupçonnant  qu'il  y  avait 
là  quelque  ruse  de  guerre ,  il  ne  bougea 
point  de  ses  retranchemeus ,  et  atten- 
dit le  jour,  sans  se  départir  de  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise,  de  ne  point 
s'engager  dans  une  action  générale.  Ce- 
l)endant  Annibal  profite  de  son  strata- 
gème. La  garde  des  défilés  n'eut  i>a8 
plus  tôt  quitté  son  poste,  qu'il  les  fit 
traverser  à  son  armée  et  au  butin;  tout 
passa  sans  le  moindre  obstacle.   Au 
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jour,  de  peur  que  les  Romains.,  qui 
étaient  sur  les  hauteurs,  ne  nialti'aitas- 
sent  ses  soldats  armés  à  ta  légère»  il 
les  soutint  d'un  gros  d'Espagnols,  qui, 
ayant  jeté  sur  le  carreau  environ  mille 
Romains,  descendirent  avec  ceux  qu'ils 
étaient  allés  secourir.  Sorli  par  cette 
ruse  du  territoire  de  Falerne ,  il  campa 
ensuite  paisiblement  où  il  voulut,  et 
n'eut  plus  d'autre  embarras  que  de 
chercher  où  il  prendrait  ses  quartiers 
d'hiver. 

Cet  événement  répandit  la  terreur 
dans  toutes  les  villes  d'Italie;  tous  les 
peuples  désespéraient  de  pouvoir  ja- 
mais se  délivrer  d'un  ennemi  si  pres- 
sant. La  multitude  s'en  prenait  à  Fa- 
bius. Quelle  lâcheté,  disait-on,  de 
n'avoir  point  usé  d'une  occasion  si 
avantageuse!  Tous  ces  mauvais  bruits 
iVd  firent  aucune  impression  sur  le  dic- 
tateur. Obligé  quelqiies  jours  api*ùs  de 
retourner  à  Rome  pour  quelques  sa- 
crifices, il  ordonna  expressément  à  Mî- 
nucius  de  ])enser  beaucoup  moins  à 
remporter  quelque  avantage  sur  les 
Carthaginois,  qu'à  empêcher  qu'ils 
n'en  remportassent  sur  lui.  Mais  ce 
ce  chef  fit  si  peu  attention  à  cet  ordre, 
que,  pendant  qu'il  le  recevait,  il. 
n'était  occupé  que  de  la  pensée  de  com- 
battre. Tel  était  l'état  des  affaires  en 
Italie. 

En  Espagne ,  Asdrubal ,  ayant  équipé 
les  trente  vaisseaux  que  sdn  frère  lui 
avait  laissés,  ^t  en  ayant  ajouté  dix. 
autres ,  fil  'partir  de  la  nouvelle  Carthagè 
quarante  voiles ,  dont  il  avait  donné  le 
commandement  à  Amilcar;  puis  ayant 
fait  sortir  les  troupes  de  terre  des  quar- 
tiers d'hiver,  il  se  mit  à  leur  têle,  ei„ 
faisant  longer  la  côte  aux  vaisseaux,  il 
les  suivit  de  dessus  le  rivage  dans  le 
dessein  de  joindre  les  deux  armées, 
loi*squ'on  serait  proche  de  l'Èbre. 
CnOus,  averti  de  ce  projet  des  Carihagî- 
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nois ,  pensa  d'abord  à  aitelr  au  devant 
d'eux  par  lerre;  mai'a  quand  il  sut  com- 
bien Taiinée  des  ennemis  était  nom- 
breuse, et  les  grands  préparatifs  qu'ils 
avaient  faits  >  il  équipa  trente* cinq 
vaisseaux ,  qu'il  fit  mouler  par  les  sol- 
*dats  de  l'armée  de  lieri'e  qui  étaient  les 
plus  propres  au  service  àb  mer;  pois, 
ayant  mis  à  la  voile,  après  deux  jours 
de  navigation  de|mis  Tarragone,  il 
aborda  aux  environs  des  embouchures 
de  l'Ébre.  Lorsqu'il  fut  à  environ  dix 
milles  de  l'ennemi,  il  envoya  deux 
frégates  de  Marseille  à  la  découverte  ; 
car  les  Marseillais  étaient  toujours  les 
premiers  à*  s'exposa,  et  leur  intrépi*- 
dite  lui  fut  d'un  grand  secours.  Per- 
sonne n'était  plus  attaché  aux  intérêts 
des  Romains  que  ce  peuple  qui,  dans 
la  suite,  leur  a  souvent  donné  des  preu- 
ves de  son  affection,  mais  qui  se  si- 
gnala dans  la  guerre  d'Annibal.  Ces 
deux  frégates  rapportèrent  que  la  flotte 
ennemie  était  à  l'embouchure  de  TËbre. 
Sur-le-champ  Gnéu^  fit  force  de  voiles 
pour  la  surprendra;  mais  Asdrubal, 
informé  depuis  long-tempe  par  les  sen- 
tinelles.que  les  Romains  approchaient, 
rangeait  ses  troupes  en  bataille  sur  le 
rivage,  et  donnait  ses  ordres  pour  que 
l'équipage  montât  sur  les  vaisseaux. 
Quand  les  Romains  furent  à  portée, 
on  sonna  la  chai'ge,  et  aussitôt  on  en 
vint  aux  mains.  Les  Carthaginois  sou- 
tinrent le  choc  avec  valeur  pendant 
quelque  temps;  mais  ils  jdièrent  bien- 
tôt. La  vue  des  troupes  qui  ëtaiem  sur 
la  côte  fût  beaucoup  moins  utile  aux 
soldats  de  l'équipage  pour  leur  inspi- 
rer de  la  hardiesse  et  de  confiance, 
qu'elle  ne  leur  fût  nuisible,  en  leur 
faisant  espérer  que  c'était  pour  eux  une 
retraite  aisée  ^  en  cas  qu'ils  eussent  le 
dessous.  Après  qu'ils  eurent  perdu 
deux  vaisseaux  avec  l'équipage,  et  que 
quatre  autres  eurent  été  désemparés, 


trv.  m.  i^i 

ils  se  retirèi'Cnt  vers  la  terre.  Mais ,  pour- 
suivis avea  chaleur  par  tes  Romains,  ils 
s'approchèrent  le  plus  qu'ils  furent  dû 
rivage  ;  puis,  sautant  de  leurs  vaisseaux , 
il  se  sauvèrent  vers  leur  armée  de  terre. 
Les  Romains  avancèrent  hardiment  vers 
le  rivage  ;  et,  ayant  lié  à  rarriôréde  leurs 
vaisseaux  tous  les  vaisseaux  des  ennemis 
qu'ils  purent  mettine  en  mouvement ,  ils 
mirenlà  la  voile,  extrêmement  satisfaits 
d'avoir  vaincu  du- premier  choc,  de 
s'être  soumis  toute  la  côte  de  cette  mer , 
et  d'avoir  gagné  vingt«ciiîq  vaisseaux.- 
Depuis  cet  avahtage ,  les  Romains  com- 
mencèrent, à  mieux  espérer  de  leui's  af- 
faires en  Espagne. 

Quand  on  r^ut  àCarthage  la  nouvelle 
de  cette  défaite,  on  éqtiipa  soixailte-dix 
vaisseaux;  car  on  ne  croyait  pouvoiir 
rien  entreprendre  qu'on  rie  fût  maître 
de  la  mer«  Cette  flotte  cingla  d'abord 
vers  la  Sardaigne,  et  de  la  Sfordaigne 
elle  vint  aborder  à  Pise  en  Italie,  où  Ton 
espérait  s'aboucher  avec  Annibal.  Les 
Romains  vinrent  au  devant  avec  cent 
vingt  vaisseaux  longs  à  cinq  rangs; 
mais  les  Carthaginois,  informés  qu'ils 
étaient  en  mer;,  retournèrent  à  Car- 
thagé  par  la  même  route.  Servit  lus, 
amiral  de  la  flotte  romaine,  les  pour- 
suivit pendant  quelque  temps  dans  Tes- 
pérance  ^  les  combattre;  mais  il  avait 
trop  de  chemin  à  faire  pour  les  attein- 
dre. Q'abord  il  alla  à  Lilybée,  de  là  il 
passa  en  Afrique  dans  l'Ile  de  Gercine, 
d'où,  apvès  avoir  fait  payer  contribution 
aux  habitans,  il  revint  sur  ses  pas,  prit 
en  passant  rtle  de  Côssyre,  mit  gnmi- 
son  dans  sa  petite  ville,  et  aborda  à  Li- 
lybée, où  ayant  mis  ses  bâtimens  en  sû- 
reté ^  il  rejoignit  peu  de  temps  après 
l'armée  de  terre. 

Sur  la  nouvelle  de  la  victoire  que 
Cnéusavait  remportée  sur  mer,  le  sénat, 
persuadé  que  les  affaires  d'Espagne  mé- 
ditaient une  attention  particulière,  et 


496  POLYBE  y 

qu'il  était  non-seulemenl  utile,  mais 
nécessaire  de  presser  les  Osgrlhaginois 
dans  ce  pays-là,  etd'y  allumer  la  guerre 
de  plus  en  plus,  mit  en  mer  vingt  vais- 
seaux sous  4a  conduite  de  Publius  Sci- 
pion,  qui  avait  déjà  été  choisi  pour  celte 
guerre,  et  lui  donna  ordre  de  joindi*e 
au  plus  tôt  Gnéus,  son  frère,  pour  agir 
avec  lui  de  concert.  11  craignait  que  les 
Carthaginois  dominant  dans  ces  con- 
trées, et  y  amassant  des  munitions  et 
de  l'argent  en  abondance,  ne  se  rendis- 
sent maîtres  de  la  mer,  et  qu'en  four- 
nissant de  l'argent  et  des  troupes  à  An- 
nibal,  ils  ne  l'aidassent  à  subjuguer  l'I- 
talie. C'est  pour  cela  que  cette  guerre 
leur  parut  si  importante,  qu'ils  envoyè- 
rent une  flotte  et  qu'ils  en  donnèrent 
le  commandement  à  Publius  Scipion, 
qui,  arrivé  en  Espagne  et  joint  à  son 
frère,  rendit  de  ti*ès-grands  services  à  la 
république.  Jusqu'alors  les  Romains 
n'avaient  osé  passer  l'Èbre  ;  iiscroyaient 
avoir  assez  fait  de  s'ôlre  gagné  l'allianoc 
et  l'amitié  dos  peuples  d'en  deçà;  mais 
sous  Publius  ils  traversèi-ent  ce  fleuve  et 
portèrent  leurs  armes  bien  au-delà.  Le 
hasard  môme  sembla  pour  lors  agir  de 
concert  avec  eux.  Ayant  efl'i'ayé  les  peu- 
ples qui  habitaient  l'endroit  du  fleuve 
qu*ils  avaient  choisi  pour  le  passer,  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  Sagontc  et  campè- 
rent à  cinq  milles  de  cette  villoy  proche 
d'un  temple  consacré  à  Vénus,  poste 
également,  avantageux,  et  parce  qu'il 
les  mettait  hors  d'insulte ,  et  parce  que 
la  flotte  qui  les  côtoyait  leur  fournissait 
commodément  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Or,  voici  ce  qui  arriva  dans 
cet  endroit. 
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CHAPITRE  XXI. 


Trahison  d'Abilyx.  —  Annibal  lève  son  camp, 
et  prend  ses  quartiers  d*hiYer  autour  de 
Géranium.  — Combat  où  Minacius  a  l'avan- 
tage. 

Pendant  qu'Annibal  était  en  marche 
pour  aller  en  Italie,  dans  toutes  les  vil- 
les d'Espagne  dont  il  se  défiait,  il  eut 
la  précaution  de  prendre  des  otages,  et 
ces  ôuges  étaient  les  enfans  des  famil- 
les les  plus  distinguées,  qu'il  avait  tous 
mis  comme  en  dépôt  dans  Sâgonte, 
tant  p^rce  que  la  ville  était  fortifiée, 
qu'à  cause  de  la  fidélité  des  habitans 
qu'il  y  avait  laissés.  Certain  Espagnol 
nommé  Abilyx»  personnage  distingué, 
et  qui  se  donnait  pour  Thomme  de  sa 
nation  le  plus,  dévoué  aux  int^^  des 
Carthaginois,  jugeant,  à  la  situation 
desaflaires,  que  les  Romains  pourraient 
bien  avoir  le  dessus,  conçut  un  dessein 
tout-à-fait  digne  d*un  Espagnol  et  d'un 
Barbare  :  c'était  de  livrer  les  otages 
aux  Romains.  Il  se  flattait  qu'après  leur 
avoir  rendu  un  si  grand  service,  et  leur 
avoir  donné  une  preuve  si  éclatante  de 
son  afleciion  pour  eux,  il  ne  manque- 
rait pas  d'en  être  magnifiquement  ré- 
compensé. 

Ravi  et  uniquement  occupé  de  ce 
perfide  projet,  il  va  trouver  Bostar, 
qu' Asdrubal  avait  envoyé  là  pour  arrê- 
ter' les  Romains  au  passage  de  TÈbre , 
mais  qui  n'ayant  osé  rien  hasarder,  re- 
tiré à  Sagonte,  s'était  campé  du  o6té 
de  la  mer;  homme  simple  d'ailleurs  et 
sans  détours,  naturellement  doux,  fa- 
cile, et  qui  ne  se  défiait  de  rien.  Le 
traître  tourne  la  conversation  sur  les 
otages,  et  lui  dit  qu'après  le  passage 
de  l'Èbre  par  les  Romains,  les  Cartha- 
ginois ne  pouvaient  plus  par  la  crainte 
contenir  les  Espagnols  dans  le  devoir  ; 
que  les  circonstances  actuelles  deman- 
daient qu'ils  s'étu  lassent  à  i^  les  atta- 
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^  cher  par  ramitié;  que  pendant  que  les 
Romains  étaient  devant  Sagonte»  et 
qu'ils  la  serraient  de  prcs>  s'il  en  reti- 
l'ait  les  otages  et  les  rendait  à  leurs  p* 
rens  et  aux  villes  d*où  ils  étaient  venus, 
il  ferait  évanouir  les  espérances  des  as- 
siégeans»  qui  ne  cherchaient  à  retirer 
ces  otages  des  mains  de  ceux  qui  les 
avaient  en  leur  puissance,  que  pour  les 
remettre  à  ceux  qui  les  avaient  livrés; 
que  par  là  il  gagnerait  aux  Carthagi- 
nois les  cœufô  des  Espagnols ,  qui , 
charmés  des  ^iges  mesures  qu'il  aurait 
prises  pour  la  sûreté  de  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher,  seraient  pénéti*és  de  la 
plus  vive  reconnaissance;  que,  s'il  vou- 
lait le  charger  de  cett^  commission,  il 
ferait  infiniment  valoir  ce  bienfait  aux 
yeux  de  ses  comptriotes;  qu'en  ame- 
n{int  c£s  enfans  dans  leur  pays,  il  con- 
cilieraitauxCarlhaginoisraffeclion  non- 
seulement  des  parens,  mais  encore  de 
fout  le  peuple,  à  qui  il  ne  manquerait 
pas  de  peindre  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs la  douceur  et  la  générosité  dont 
les  Carthaginois  usaient  envere  leurs 
alliés;  que  lui  Bostar  devait  s'attendre 
à  une  récompense  magmûque  de  la  part 
de  ces  parens,  qui,  après  avoir  contre 
toute  espérance  recouvré  ce  qu'ils  ai- 
maient le  plus  au  moude,  piqués  d'une 
noble  émulation,  s'eflbrceraient  de  sur- 
passer en  générosité  celui  qui,  étant  à 
la  tête  des  affaires,  leur  aurait  procuré 
cette  satisfaction.  Abilyx,  par  ces  rai- 
sons et  d'autres  de  même  force,  ayant 
amené  Bostar  à  son  sentiment,  convint 
avec  lui  du  jour  où  il  viendrait  pren-'^ 
dre  les  enfans  et  se  retira. 

La  nuit  suivante  ilentradans  le  camp 
des  Romains,  où  il  joi^it  quelques 
Espagnols  qui  servaient  dans  leur  ar- 
mée et  par  qui  il  se 'fit  présenter  aux 
deux  généraux.  Après  un  long  discours, 
où  il  leur  fit  sentir  quels  seraient  le  zèle 
et  l'attachement  de  la  nation  esi)agnole, 
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si  par  eux  elle  pouvait  recouvrer  ses 
otages,  il  promit  de  les  leur  mettre  en- 
tre les  ivains.  A  cet  ta  promesse  Publius 
est  transporté  de  Joie,  il  promet  au 
traître  de  grands  présens,  et  lui  mar- 
que le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  on 
l'attendait.  Abilyx  ensuite  prend  avec 
lui  quelques  amis  et  retourne  vers 
Bostar.  11  en  reçoit  les  otages,  sort  de 
Sagonte  pendant  la  nuit  pour  cacher  sa 
route,  passe  au-delà  du  camp  des  Ro- 
mains, se  rend  au  lieu  dont  il  était  con- 
venu, et  livre  tous  les  otages  aux  deux 
Scipions.  Publius  lui  fit  l'accueil  le  plus 
honorable,  et  le  chargea  de  conduire 
les  enfans  chacun  dans  leur  patrie.  11 
eut  cependant  la  précaution  de  se  faire 
accompagner  par  quelques  personnes 
sûres.  Dans  toutes  les  villes  que  parcou- 
rait Abilyx,  et  où  il  remettait  les  ota- 
ges, il  élevait  jusqu'aux  cieux  la  dou- 
ceuret  la  grandeur  d'âme  des  Romains, 
et  opiK)saît  à  ces  belles  qualités  la  dé- 
fiance et  b  dureté  des  Carthaginois;  et 
ajputant  à  cela  qu'il  avait  lui-même 
abandonné  leur  parti,'  il  entraîna  grand 
nombre  d'Espagnols  dans  celui  des 
Romains.  Bostar,  pour  un  homme  d'un 
âge  avancé,  passa  pour  avoir  donné  pué- 
rilement dans  un  ^iége  si  grossier,  et 
celte  faute  le  jeta  ensuite  dans  de  grands 
embarras.  Les  Romains,  au  contraii^e» 
en  tirèrent  de  trèS'^rands  avantages  pour 
l'exécution  de  leurs  desseins;  mais 
comme  la  saison  était  alors  avancée, 
de  part  et  d'autre  on  distribua  les  ar« 
mées  dans  les  quartiers  d'hiver.  Lai&* 
sons  là  les  affaires  d'Espagne  et  retour- 
nons à  Annibal. 

Ce  général ,  averti  par  ses  espions 
qu'il  y  avait  quantité  de  vivres  aux  ep- 
virons  de  Lucérie  et  de  Gérunium,  et 
que  cette  dernière  ville  était  disposée 
pour  y  faire  des  magasins,  choisit  là 
ses  quartiers  d'hiver,  et,  passant  au- 
delà  tlu  mont  Livourne,  y  conduisit 
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son  arin(5e.  Arrivé  à  Géruiiium,  qui 
îi'esl  qu'à  environ  un  mille  de  Lucé- 
rie,  il  tâcha  d'abord  de  gagner  les  ha- 
bilans  par  la  douceur,  et  leur  offrit 
même  des  gages  de  la  sincérité  des  pro- 
messes qu'il  leur  faisait;  mais  n'en 
étant  point  écouté,  il  mit  le  siège  de- 
vant la  ville.  11  s'en  vit  bientôt  ouvrir 
les  portes,  et  passa  tous  les  assiégés  au 
fil  de  l'épée;  quant  à  la  plupart  des 
maisons  et  aux  murs,  il  les  laissa  dans 
leur  entier,  pour  en  faire  des  magasins 
datis  ses  quartiers  d'hiver.  11  fit  ensuite 
camper  son  armée  devant  la  ville,  et 
fortifia  le  camp  d'un  fossé  et  d'un  re^ 
tranchement.  De  là  il  envoyait  les  deux 
tien  de  son  armée  au  fourrage,  avec 
ordre  à  chacun  d'apporter  une  certaine 
mesure  de  blé  à  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  le  serrer;  la  troisième  partie  de 
ses  troupes  lui  servait  pour  garder  le 
camp  et  pour  soutenir  les  fourrageurs 
en  cas  qu'ils  fussent  attaqués.  Comme 
ce  pays  est  tout  en  plaines ,  que  les  four- 
rageurs étaient  sans  nombre  et  que  la 
saison  était  propre  au  transport  des 
gmindy  tous  les  jours  on  lui  amassait 
une  quantité  prodigieuse  de  blé. 

Cependant  Minucius,  laissé  par  Fa- 
bius à  la  tète  de  l'armée  romaine,  la 
conduisait  toujours  deliauteurs  en  hau- 
teurs^  dans  l'espérance  de  trouver  de 
là  quelque  occasion  de  tomber  sur  celle 
des  Carthaginois;  mats,  sur  l'avis  que 
l'ennemi  avait  pris  Gérunium,  qu'il 
fourrageait  le  pays  et  qu'il  s'était  r^ 
tranché  devant  la  ville,  il  quitta  les 
hauteurs  et  descendit  au  promontoire 
d'où  l'on  va  dans  la  plaine.  Arrivé  à 
une  colline  qui  est  dans  le  pays  des 
Larinatiens  et  que  Ton  appelle  Galéla , 
il  campa  autour^  résolu  d'en  venir  aux 
mains  à  quelque  prix  que  ce  fût.  A 
l'approche  des  Romains,  Annibal  laisse 
aller  un  tiers  de  ses  troupes  au  fuur* 
rage,  et  s'avance  avec  le  reste  jusqu'à 
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ccriaitie    hauteur  éloignée   d'environ 
deux  milles,  et  s'y  rallie.  De  là  il  te^ 
nait  les  ennemis  eti  respect  et  mettait 
ses  fourrageurs  à  couvert.  La  nuit  ve« 
nue,  il  détacha  eûviran  deUx  mille  lan^* 
ciers  pour  s'emparer  d'une  hauteur 
avantageuse,   et  qui   commandait  de 
près  le  camp  des  Romains.  Au  jour, 
Minucius  les  fit  attaquer  par  ses  trou« 
pes  légères;  le  combat  fut  opiniâtre.* 
les  Romains  emportèrent  la  hauteur  et 
y  logèrent  toute  leur  armée.  Gomme 
les  deux  camps  étaient  l'un  près  de 
Tautre,  Annibal  pendant  quelque  temps 
retint  auprès  de  lui  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  i  mais  il  fut  enfin  obligé 
d'on  détacher  une  partie  pour  mener 
paître  les  bêtes  de  somme  et  d'en  en<^ 
voyer  une  autre  au  fourrage,  toujours 
attentif  à  son  premier  projet»  qui  était 
de  ne  point  consommer  son  butin  'et 
de  faire  de  grands  amas  de  vivres,  afin 
que  pendant  le  quartier  d'hiver ,  les 
hommes ,  les  bêtes  de  charge ,  les  che> 
vaux  surtout  ne  manquassent  de  rien  ; 
car  c'était  6ur  sa  cavalerie  qu'il  fondait 
principalement^ses  espérances. 

Minucius  s'étant  aperçu  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  carthaginoise 
était  répandue  dans  la  campagne, 
choisit  l'heure  du  jour  qui  lui  parut  la 
plus  commode ,  mit  en  marche  son  ar* 
mée,  s'approcha  du  camp  des  Càrtha« 
ginois,  rangea  en  bataille  ses  soldats 
pesamment  armés ,  et ,  partageant  par 
pelotons  ses  troupes  I^res  et  la  cava- 
lerie »  il  les  envoya  contre  les  fourra* 
geurs,  avec  défense  d'en  fiiire  aucun 
prisonnier.  Annibal  alors  se  trouva  fort 
embarrassé;  il  n'était  on  éuit  ni  d'aller 
en  bataille  au  devant  des  ennemis ,  tii 
de  porter  du  secours  à  ses  fourrageurs* 
Aussi  les  Romaiiis  déuchés  en  tuèrent^* 
ils  un  grand  nombre;  et  ceux  qui 
étaient  en  bataille  poussèrent  ki»r  mé^ 
pris  pour  l'armAe  carthaginoise  >  jus* 
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qu*à  «itftcher  te  pulissiide  qui  la  cott«- 
traif ,  et  à  Tatiâiéger  pk^qiie  dans  son 
eiittlp.  Ailtiibal  hit  sUrpHs  de  ce  retefê 
ck)  (bnâHe,  itiais  il  n'en  Hit  point  dé- 
eoneerté.  il  repoussa  ceux  qui  appro^ 
ehaieut ,  et  défendit  du  mieux  qu'il  pui 
ses  mratichefneus.  Plus  hardi  quand 
AsdfUbal  fut  venu  fr  éotl  sècouifs  avec 
quatre  mille  des  fourrageuts  qui  éfàient 
de  retour  au  camp»  il  atança  contre  tes 
Aomainfty  mit  ëes  trMpes  en  bataille  à 
ht  lête  du  eamp  i  ei  fit  tant  qu*il  se  tii-a , 
quoique  avec  peine  ^  du  danger  dont 
il  avait  été  menacé ,  mais  uoh  sans 
aTOir  perdu  beaucoup  de  monde  k  ses 
retrancheiM&s  $  et  un  plus  grand  iiotn* 
bre  de  ceux  qu'il  avait  envoyés  au 
fourrage» 

Aprii  0à  exploit  y  le  général  romain 
sa  retira  plein  de  belles  espénmces  pour 
Tufeiiiri  Le  leûdemain  les  Carthaginois 
5|iiittèreflt  leur  camp  ^  et  Minucius  vint 
roGCUper»  Aunibal  avait  jugé  à  propos 
de  TabiUdonner  pour  retourner  dans 
son  premier  camp  devant  Gérunium, 
de  peur  que  peÂdani  la  nuit  les  Ro^ 
maina  tie  s'en  rwdittent  maîtres^  et 
qu'étam  dénué  de  défense ,  ils  ne  s'em- 
parassent des  vivres  et  des  munitions 
qu'île  y  aivaienl  amassés.  Depuis  ce 
temps-là ,  «liant  les  foorrageurs  car>- 
ihaginoie  ee  tinrent  sur  leurs  gardes  > 
iitttant  ceux  des  AomoÎDs  allèrent  télé 
et  aveo  oonfianoe. 
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BiDocius  eit  fait  dietatsur  comme  Fabius,  et 
prend  la  moitié  de  Tarmée.  —  Annibal  tui 
dressé  un  l>iége,  Il  y  tombe,  et,  conrus  de 
sa  défaits»  il  read  lea  troupes  à  Fabivs^  et 
se  soumet  à  ses  ordres.  —  Les  deai  dicta- 
teurs cèdent  le  commandement  i  L*  Ëmi- 

lia#,  et  à  Gaiàs  ïereatias  tarrddi 

A  Rome»  quand  on  apprit  ee  qui 
a'étoii  passé  ft  ratttiéi  d'Italie^  ei  que 


l'on  diagérail  bien  au-»delà  du  vrai ,  ce 
ftil  une  joie  qui  tie  se  peut  exprimer. 
Comme  jusqu'alors  on  n'avait  presque 
rien  espéré  de  celte  guerre ,  Oh  crut  que 
les  aflbires  allaient  changer  de  face.  Et 
d'ailleurs  det  avantage  Ht  penser  que, 
si  jusqu'à  présent  les  troupes  il'avâient 
rien  fait ,  ce  n'était  pas  qu'elles  man<- 
quassent  de  bonne  Volonté;  mais  qu'il 
ne  Aillait  s'en  prendre  qu'à  la  timide 
eireoHspection  et  à  la  prudence  exces<- 
siYe  du  dictateur,  sur  le  oompte  duquel 
on  ne  nàénagea  plus  les  termes  <  Cha- 
cun en  parla  sans  façon  »  comme  d'un 
homme  qui  par  lâcheté  n'dyait  osé  rien 
entrepreudrei  quelque  ooéasion  qui  se 
fût  présentée.  On  conçut  au  contraire 
une  si  grande  estime  du  général  de  la 
cavalerie^  que  l'on  fit  alors  ce  qui  jamais 
ne  s'était  Ùkii  à  Rome  :  dans  la  persua- 
sion où  l'on  était  qu'il  terminerait 
bientôt  la  guerre ,  on  le  nomma  aussi 
dictateur*  Il  y  eut  donc  deut  dictateurs 
pour  la  mémo  expédition ,  cliose  aupa«- 
ravant  inouïe  chess  les  Romains. 

Quand  la  nouvelle  Vint  à  Mlmtcius, 
et  des  applaUdtssemens  qu'il  avait  re<- 
ÇUS5  et  de  îa  dignité  suprême  où  it 
avait  été  élevé ,  le  désir  qu'il  avait  d'af- 
fronter l'ennetni  et  de  le  combattre 
n'eut  plus  de  bornes*  Pour  Fabius ,  de 
retour  à  l'armée  ^  il  reprit  ses  premières 
allures.  Le  dernier  avantage  remporté 
sur  les  Carthaginois  9  loin  dé  lui  faire 
quitter  sa  prudente  et  sage  lenteur^  ne 
servit  qu'à  l'y  affermir,  liais  il  ne  put 
soutenir  l'orgueil  et  la  fierté  de  son  coK 
légue;  il  se  lassa  des  contradictions 
qu'il  avait  à  en  essuyer^  et ,  rebuté  de 
lui  entendre  toujours  demander  une 
bataille,  il  lui  proposa  celte  alterna'- 
tive^  ou  de  prendre  an  temps  pour 
commander  seul^  ou  de  partager  les 
troupes^  et  de  faire  de  celles  qui  lesui'- 
vraient  tel  usage  qu'il  jugerait  à  pro- 
po»«  MiiMialtls  choisit  de  grand  eœur 
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le  dernier  parti.  11  prit  la  moitié  de 
l'armée,  se  sépara,  et  campa  à  environ 
douze  stades  de  Fabius. 

Annibal,  tant  par  le  rapport  des 

'  prisonniers  que  par  la  séparation  des 
deux  camps,  vit  bientôt  que  les  géné- 
raux romains  ne  s'accordaient  pas,  et 
que  la  division  venait  de  l'impétuosité 
de  Hinucius,  et  de  la  passion  qui  le 
possédait  de    se  distinguer.   Comme 

/  cette  disposition  ne  pouvait  lui  être  que 
très-avantageuse,  il  concentra  toute 
son  attention  sur  Minucius,  et  s'appli- 
qua uniquement  à  chercher  les  moyens 
de  réprimer  son  audace  et  de  prévenir 
ses  efforts.  Entre  son  camp  et  celui  de 
Minucius,  il  y  avait  une  hauteur  d'où 
l'on  pouvait  fort  incommoder  l'en- 
nemi. Il  prit  la  résolution  de  s'en  em- 
parer le  premier  ;  mais,  se  doutant  que 
son  antagoniste,  fier  encore  de  son 
premier  succès,  ne  manquerait  pas  de 
se  présenter  pour  le  surprendre,  il  eut 
recours  à  un  stratagème.  Quoique  la 
plaine,  que  commandait  la  colline, 
fût  rase  et  toute  découverte,  il  avait 
observé  qu'il  s'y  trouvait  quantité  de 
coupures  et  de  cavités  où  l'on  pouvait 
cacher  du  monde.  11  y  cacha  cinq  cents 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  dis- 
tribués en  pelotons  de  deux  et  de  trois 
cents  hommes  ;  et ,  de  peur  que  cette 
embuscade  ne  fût  découverte  le  matin 
par  les  fourrageurs  ennemis,  dès  la 
petite  pointe  du  jour  il  fit  occuper  la 
colline  par  les  soldais  armés  à  la  lé- 
gère. 

Hinucius  croit  l'occasion  belle,  il 
envoie  son  infanterie  légère,  et  lui 
donne  ordre  de  disputer  ce  poste  avec 
vigueur.  Il  \^  fait  suivre  de  sa  cavale- 
rie, il  la  suit  lui-même  avec  les  lé- 
gionnaires, et  dispose  toutes  choses 
comme  dans  le  dernier  combat.  Le 
soleil  levé,  les  Romains  étaient  si  oc^ 
aipés  de  ce  qui  se  passait  à  la  colline, 
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qu'ils  ne  firent  nulle  attention  à  l'em- 
buscade. Annibal ,  de  son  côté ,  y  en- 
voyait au^i  continuellement  de  nou- 
velles troupes.  Il  les  suivit  incontinent 
avec  la  cavalerie  et  le  reste  de  son  ar- 
mée. La  cavalerie  de  part  et  d'autre  ne 
tarda  point  à  charger.  L'infanterie  lé- 
gère des  Romains  fut  enfoncée  par  la 
aivalerie  carthaginoise ,  beaucoup  su- 
périeure en  nombre,  et,  se  réfugiant 
vers  les  légionnaires,  y  jeta  le'  trouble 
et  la  confusion.  Alors  Annibal  donne 
le  signal  à  ses  troupes  embusquées; 
elles  fondent  de  tous  les  côtés  sur  les 
Romains;  ce  ne  fut  plus  seulement 
leur  infanterie  légère  qui  courait  risque 
d'ôtre  entièrement  défaite ,  c'était  toute 
leur  armée.  Fabius  vit  de  son  camp  le 
péril  où  elle  était  exposée.  Il  sortit  à  la 
tête'  de  ses  troupes ,  et  vint  en  hâte  au 
secours  de  sou  collègue.  Les  Romains 
déjà  en  déroute  se  rassurent,  reprennent 
courage,  se  rallient  et  se  retirent  vei's 
Fabius.  Une  grande  partie  de  l'infan- 
terie légère  périt  dans  cette  action; 
mais  il  y  périt  encore  plus  de  légion- 
naires, et  des  plus  bi-aves  de  l'armée. 
Annibal  se  garda  bien  d'entreprendre 
un  nouveau  combat  contre  des  troupes 
fraîches,  et  qui  venaient  en  bon  ordre. 
Il  cessa  de  poursuivre,  et  se  retira. 
Après  ce  combat,  l'armée  romaine  eut 
de  quoi  se  convaincre  que  la  vaine 
confiance  de  Hinucius  avait  été  la  cause 
de  son  malheur,  et  qu'elle  ne  devait 
son  salut  qu'à  la  sage  circonspection  de 
son  colli^ue;  et  Ton  sentit  aussi  à 
Rome  combien  la  vraie  science  de  com- 
mander et  une  conduite  toujours  judi- 
cieuse l'emportent  sur  une  bravoure  té- 
méraire et  une  folle  démangeaison  de 
se  signaler.  Cet  échec  fit  rentrer  les 
Romains  en  eux-mêmes;  les  deux  ar- 
mées se  rejoignirent  et  ne  firent  plus 
qu'un  seul  camp.  On  se  -conduisit 
d'après  les  avis  et  les  lumières  de  Fa- 
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bîiis,  et  Ton  exécuta  poncluellement 
ses  ordres.  Du  côté  des  Carthaginois, 
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on  lira  une  ligne  entre  la  colline  et  le 
camp.  On  mit  sur  le  sommet  une  garde 
que  Ton  défendit  d'un  bon  retranche- 
ment »  et  1-on  ne  s'occupa  plus  que  du 
soin  de  chercher  des  quartiers  d'hiver. 

Au  printemps  suivant,  on  élut  à 
Rome  pour  consuls  Lucius  Émilius  et 
GaîusTerentius,  et  les  deux  dictateurs 
se  démirent  de  leur  charge.  Les  deux 
consuls  précédons ,  Cn.  Servilius  et 
Marcus  Regulus ,  successeur  de  Flami- 
nius  dans  cette  dignité,  envoyés  à  Tar- 
mée  par  Émilius  en  qualité  de  procon- 
suls, y  prirent  le  commandement,  et 
disposèrent  de  tout  à  leur  gré.  Ëmilius^ 
ayant  tenu  conseil  avec  le  sénat,  fit 
faire  de  nouvelles  levées,  pour  suppléer 
à  ce  qui  manquait  aux  légions,  et ,  en 
les  envoyant  à  l'armée,  il  fit  défense  à 
Servilius  d'engager  une  action  géné- 
rale, sous  quelque  prétexte  que  ce  ffti  ; 
mais  il  lui  ordonna  de  livrer  de  petits 
combats  vifs  et  fréquens,  pour  exercer 
los  nouvelles  troupes  et  les  disposer  à 
une  bataille  décisive  ;  la  république  e)i 
effet  n'avait  par  le  passé  souffert  de  si 
grandes  perles  que  parce  que  l'on  avait 
mené  aux  combats  des  gens  nouvelle- 
ment enrôlés,  et  qui  n'étaient  ni  exer- 
cés ni  aguerris. 

Par  ordre  encore  du  sénat ,  Lucius 
Posfhumius  partit  comme  préteur  av§c 
une  légion,  pour  obliger,  par  une  di- 
version ,  les  Gaulois ,  qui  s'étaient  li- 
gués avec  Annibal ,  de  s'en  séparer,  et 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leur  propre 
paj3.  On  fit  aussi  revenir  en  Italie  la 
floltiB  qui  hivernait  à  Lilybée,  et  Ton 
embarqua  pour  l'Espagne  toutes  les 
munitions  nécessaires  aux  armées  que 
les  deux  Scipions  y  coinmandaient  ; 
enfin  on  Jonna  tous  les  soins  possibles 
aux  préparatifs  de  la  campagne  où  l'on 
allait  entrer.  Servilius  suivit  exactement 


les  ordres  du  consul ,  et  c'est  ce  qui 
nous  dispensera  de  nous  étendre  sur  ce 
qu'il  a  fait  ;  rien  de  grand  ni  de  mé- 
morable, mais  quantité  d'escarmouches 
et  de  petits  combats,  où  les  deux  pro- 
consuls se  conduisirent  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  valeur.^ 


CHAPITRE  XXIII. 

Annibal  s*crnpare  de  la  citadelle  de  Cannes  et 
réduit  les  Romains  à  la  nécessité  de  com- 
battre. —  Préparatifs  pour  cette  bataille. 
—  Harangues  de  part  et  d'autre  pour  dispo-» 
ser  les  troupes  à  une  action  décisive. 

Les  deux  aiTnées  passèrent  ainsi 
l'hiver  et  tout  le  printemps  en  présence 
Tune  de  l'autre.  Le  temjts  de  la  nciois- 
son  venu  ,  Annibal  décat^ipe  de  Géru- 
nium,  et,  pour  mettre  les  ennemis 
dans  la  nécessité  de  combattre,  il  s'em- 
pare de  la  citadelle  de  Cannes ,  où  les 
Romains  avaient  enfermé  les  vivres  et 
autres  munitions  qu'ils  avaient  appor- 
tés de  Canusium,  et  d'où  ils  tiraient 
leurs  convois.  Celte  ville  avait  été  en- 
tièrement détruite  l'année  précédente  ; 
Annibal ,  par  la  prise  de  cette  place , 
jeta  l'armée  romaine  dans  un  embarras 
très-gitmd  :  outre  qu'il  était  maître  des 
vivres,  il  se  voyait  dans  un  posté  qui 
par  sa  situation  commandait  sur  toute 
la  contrée.  Les  proconsuls  dépôchèrent 
à  Rome  courriers  sur  courriers,  et 
mandèrent  (jue,  s'ils  approchaient  de 
l'ennemi,  il  ne  leur  était  plus  possible 
de  battre  en  retraite;  que  tout  le  pays 
était  ruiné,  que  les  alliés  étaient  en. 
suspens,  et  attendaient  avec  impatience 
à  quoi  l'on  se  déterminerait;  qu'on 
leur  fit  savoir  au  plus  fet  ce  que  l'on 
jugeait  à  propos  qu'ils  fissent.  L'avis  du 
sénat  fut  de  livrer  bataille  ;  mais  on 
écrivît  à  Servilius  de  suspendre  encore, 
et  l'on  envoya  Émilius  pour  la  donner. 
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Toiii  le  monde  jei^  les  yeux  siir  co  con-< 
sul  »  personne  m  pai'ut  plus  cppable 
(]*exéculer  ayoc  succès  une  si  gmude 
Qntrcpri&o,  Une  vie  coo^tarnment  ver^ 
tueuse,  et  les  gronda  service^  qu'il 
avait  rqndus  à  la  république  quelques 
années  auparavant  dai)^  la  guerre 
contre  les  Illyriens ,  réunirent  tous  les 
sufîrages  en  sa  faveur.  On  fit  môme 
dans  ceUe  occasion  ce  qui  ne  s'était  pas 
encore  fait,  on  composa  l'armée  de  huit 
li'^ions,  chacune  de  cinq  mille  hooimcs, 
saiisles  alliés. 

Car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
1(^  Romains  ne  lèvent  jamais  que 
(juatrc  légions ,  dont  cbncunc  est  d'en- 
viron qualre  mille  hommes  et  deux 
cents 'chevaux.  Co  n'est  que  daus  les 
conjonctures  les  plusipportantos  qu'ils 
y  niellent  cinq  mille  des  uns  et  trois 
cents  des  autres,  Pour  les  troupes  des 
alliés  y  leur  infanlerie  est  égale  à  celle 
des  légions;  mais  il  y  a  (rois  fois  plus 
de  cavalerie.  Ou  donne  à  chaque  con*^ 
sul  la  moitié  de  ces  troupes  auxiliaires, 
et  deux  légions.  On  les  envoie  clmcun 
de  leur  cûté  ;  et  la  i^lupart  des  batail- 
les ne  se  donnent  que  par  un  consul  > 
deux  légions  et  le  nombre. d'alliés  que 
nous  venons  de  marquer,  11  arrive  très- 
rarement  que  Ton  se  serve  de  toutes 
ses  forces  en  même  temps  et  pour  la 
m^m^  expédition  ;  ici  les  (lomains  em- 
ploient non-seulement  quatre»  mais 
huit  légions  :  il  fallait  qu'ils  craignis^ 
sent  extrêmement  les  suites  de  celte 
affaire. 

Le  sénat  fit  sentir  à  £milius  de  quel 
avantage  serait  pour  la  république 
une  victoire  complète ,  et  au  cQutraire 
de  combien  de  malheurs  une  défaite 
serait  suivie.  On  l'exhorta  de  prendre 
bien  son  temps  pour  une  action  déci- 
live  t  et  de  s'y  conduire  avec  cette  va- 
leur et  cette  prudenoe  qu'on  admirait 
en  lui,  en  un  mot»  d'ime  manière 
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digne  du  nom  romain,  Rèa  que  les  con- 
suls furent  arrivés  au  camp,  ils  fireni 
assembler  les  iroupei  t  leur  déçlarôrent 
lea  intentions  du  fiônati  et  leur  dirent  i 
pour  les  animer  k  biap  faire,  tout  pa 
que  les  conjoncture  prêtantes  leur 
susK^rèrent  de  plua  presaant,  £miliu^, 
louché  luirmôma  du  malheur  de  la  ré- 
publique, en  fit  leaujet  de  sa  harangua- 
Il  était  important  de  rassurai'  les  trou- 
pes contre  les  revers  qu'elles  avaient 
éprouvés,  et  de  di^per  l'épouvanta 
qu'elles  en  avaient  conçue, 

Il  dit  donc  à  ses  soldats  qm^  ai  dans 
les  combats  précédens  ils  avalant  eu  du 
dessous,  ils  pouvaient  par  bien  des  rai* 
sons  faire  ym  qu'ils  n*en  étaient  |)as 
responsables  ;  mais  que  dans  la  bataille 
qui  s'allait  donner,  pour  peu  qu'ils 
eussent  de  courage,  rien  ne  pourrait 
mettre  obstacle  à  la  vieioire  >  qu'aupa^ 
ravani  deux  consuls  ne  commandaient 
pas  la  môme  armée  ;  que  Ton  ne  s'éuiit 
servi  que  de  troupes  levées  depuis  peu, 
sans  exercice ,  sans  expérience ,  et  xiui 
en  étaient  venues  au<  mains  avec  l'en- 
nemi sans  presque  l'avoir  vu,  que 
celles  qui  avaient  été  battues  sur  la 
Trébie,  arrivées  le  soir  de  la  Sicile, 
avaient  été  rangées  on  bataille  le  len« 
demain ,  dés  la  pointe  du  jour  ;  qu'à  la 
journée  deTrasimène,  loin  d'avoir  vu 
l'ennemi  avant  le  combat,  elles  n'a- 
vaient pu  »  à  cause  du  brouillard ,  l'a-* 
percevoir,  même  en  combattant,  <  Mais 
«  aujourd'hui ,  ajouta-t-il ,  vous  voye? 
f[  toutes  choses  dans  une  aituation  bien 
«  différente.  Non-seulement  les  deux 
«  consuls  de  l'année  présente  marchent 
K  ji  votre  tâte,  et  partagent  avec  voua 

<  tous  les  périls  ;  mais  encore  les  deux 

<  de  l'année  passée  ont  bien  voulu  se 
c  rendre  aux*  priérea  «que  nous  leur 
«  avons  adreçséea,  de  demeurer,  et  de 

f  eombattre  avec  neui,  Voua  connaia- 
«  scz  les  armea  de? ennemis,  leur  ma- 


«  DÎère  de  se  former,  l^iir  nombre. 
«  Depuis  deux  an»  il  ne  s'est  presque 
«  poin(  passé  de  jour  que  vous  n'ayese 
«  mesuré  vos  ôpées  avep  1^  leurs.  Des 
«  circonstances  différentes  doivent  pro* 
«  duire  un  succès  différent.  Il  serait 
%  é(raiige»  que  dis^je?  i}  est  impossible 
«  qu'en  combalUmt  k  forces  égales 
«  dans  des  rencontre»  particulières , 
«  vous  ayez  été  le  plus  souvent  victo- 
ff  rieiiY  y  0t  que ,  supérieurs  en  nombre 
«  de  plus  de  la  moitié»  vous  soyes  dé* 
c  faits  danÂ  une  bc^taille  générale.  Aor 
«  mains ,  il  ne  vous  manque  plus  pour 
«  la  victoire  que  de  vouloir  vaincre. 
«  Mais  ce  aemit  vous  faire  i<\jare  que 
«  de  vous  .exhorter  à  le  vouloir.  Si  je 
«  parlais  a  des  soldats  nfiercenaires ,  ou 
à  de^  alliés ,  qui ,  obligés ,  en  vertu 
des  traités,  de  prendre  les  armes 
pour  une  autre  puissance,  courent 
tous  les  risques  d*un  coipbat  >  sans 
avoir  presque  rien  à  en  craindre  ou 
à  en  espérer,  ce  ^rait  à  ces  sortes  de 
soldats  qu'il  faudrait  t&cher  d'inspi* 
rer  te  désir  de  vaincre;  mais  en  par* 
lant  h  des  troupes  qui ,  comme  vous, 
vont  oombaiire  pour  elles-mêmes, 
pour  leur  patrie,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans ,  et  pour  qui  une  bataille 
doit  avoir  des  suites  si  funestes  ou  si 
avantageuses ,  il  esl  inutile  de  les  ex« 
borter,  il  suiTit  de  les  avertir  de  ce 
que  Ton  attend  d'elles.  Car  qui 
n^aime  mieui^  vaincre»  QU ,  si  cela  ne 
se  peut,  mourir  du  moins  les  firmes 
à  la  main ,  que  de  vivre  et  de  VQir  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  dans  l'infamiQ 
et  dans  l'oppression  t  Hais  qu'est-il 
besoin  d'un  si  long  discours?  Figu* 
rez-vous  par  vous-mêmes  quelle  djf* 
férençe  il  y  a  entre  une  victoire  et 
une  défaite  ;  le»  avantages  que  l'une 
vous  procure,  les  maux  que  l'autre 
entraîne  après  elle,  et  pensez,  en 
combattant,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
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«  de  la  perte  des  légions,  mais  de  tout 
«  l'empire.  Si  vous  êtes  vaincus,  Rome 
«  n'a  plus  de  ressources  pour  tenir  têtQ 
«  à  l'ennemi»  Ses  soins,  ses  forces, 
«  ses  espérances,  tout  est  réuni  dans 
<  votre. armée.  Faites  en  sorte  que  le 
«  succès  réponde  à  son  attente,  et  que 
«  votre  reconnaissance  égale  les  bien^ 
«  faits  que  vous  en  avez  reçus.  Que 
«  toute  la  terre  sache  aujourd'hui  que 
«  si  les  Romains  ont  perdu  quelques 
«  batailles,  ce  n'est  pas  qu'ils  eussent 
«  moins  de  courage  et  de  valeur  que 
«  les  Carthaginois ,  mais  parce  que  les 
«  conjonctures  où  l'un  se  trouvait  ne 
«  permettaient  pas  qu'on  leur  opposât 
a  des  combattans  qui  fussent  accoutu- 
«  mes  aux  devoirs  et  aux  périls  de  \^ 
«  guerre.  »  Apre»  cette  harangue,  Émi-> 
lius  congédia  l'assemblée. 

Le  lendemain ,  ce  consul  se  mit  on 
marche,  pour  sdier  o^  il  avait  eu  avis 
que  les  Romains  campaient*  Il  y  arriva 
le  deuxième  jour,  et  mit  son  camp  à 
environ  six  milles  de  celui  des  Csirthai 
ginois.  Gomme  c'était  upe  plaine  fort 
unie  et  tout  ouverte ,  et  que  la  cavale^ 
rie  ennemie  éf»it  de  beaucoup  supé^ 
rieure  à  celle  des  Romains,  il  ne  jugea 
pas  k  propos  d'engfiger  le  combat  dans 
cet  endroit;  il  voulait  qu'on  attirât 
l'ennemi  dans  un  terraiif^  où  l'infante- 
rie put  avoir  (e  plus  de  part  à  l'action. 
Yarron,  général  sans  expérience,  fut 
d'un  ayis  contraire;  de  Isi,  la  division 
parmi  les  chefs  :  rien  ne  pouvait  arri- 
ver de  plus  pernicieux  et  de  plus  fu" 
neste.  Le  lendemain,  jour  où  com* 
mandait  Varron  (car  c'est  l'usage  des 
consuls  rgniains  de  commander  tour 
h  tour),  ce  consul  décampa^,  et  prit  la 
ré»olution  d'avancer  plus  près  des  en- 
nemis, quelque  chose  que  pût  lui 
dii^e  son  collègue  pour  l'en  détourner. 

Annibal  vient  au  devant  de  lui  avec 
ses  soldats  arm^  à  Ifi  l^ère  et  sa  ca- 
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Valérie,  fond  sur  les  ironpes  encore  en 
marche 9  fait  une  chnrge  furieuse,  et 
JeUe  un  grand  désordre  parmi  les  Ro- 
mains. Le  consul  soutint  ce  premier 
choc  avec  un  corps  de  soldats  pesam- 
ment armés.  Il  fit  ensuite  charger  les 
gens  de  trait  et  la  cavalerie,  et  eut  soin 
d'y  mêler  quelques  cohortes  de  légion- 
naires. Celle  précaution  ,  que  les  Car- 
thaginois avaient  négligé  de  prendre, 
lui  donna  tout  Tavantage  du  combat. 
La  nuit  mit  fin'  à  celte  action ,  qui  ne 
réussit  pas  à  Ânnibal,  comme  il  l'avait 
espéré. 

1a'  lendemain,  Ëmilius,  qui  n'était 
pas  d'avis  de  combattre,  et  qui  cepen- 
dant ne  pouvait,  sans  péril,  retirer  de 
là  son  armée,  en  fit  camper  les  deux 
tiers  le  long  de  TAufide,  seule  rivièixî 
qui  li-avefôe  l'Apennin ,  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  partage  toutes  les  rivières 
qui  arrosent  l'Italie ,  et  dont  les  unes 
se  jettent  dans  la  mer  de  Toscane ,  et 
les  autres  dans  la  mer  Adriatique. 
L'Aufide  prend  sa  source  du  côté  de 
la  première,  et,  passant  au  travers  de 
l'Apennin,  va  se  jeter  dans  l'autre, 
Ëmilius  fit  passer  le  fleuve  au  reste  de 
l'armée,  et  la  retrancha  à  l'orient  de 
l'endroit  où  il  l'avait  passé,  environ  à 
treize  cents  pas  du  premier  camp  et  un 
peu  plus  loin  de  celui  des  ennemis; 
parcelle  disposition,  il  se  mil  à  portée 
de  soutenir  ses  fourrageurs,  et  d'in- 
quiéter ceux  des  Carthaginois.  Annibal, 
prévoyant  que  cette  manœuvre  mène- 
roit  aune  bataille  générale ,  jugea  pru- 
demment que  le  dernier  échec  ne  lui 
permettait  pas  de  hasarder  une  action 
décisive,  sans  avoir  relevé  le  courage 
de  ses  troupes.  Les  ayant  donc  fait  as- 
sembler :  «  Carthaginois ,  leur  dit-il , 
«  jetez  les  yeux  sur  tout  le  pays  qui 
«  vous  environne,  et  dites-moi,  si  les 
«  dieux  vous  donnaient  le  choix,  ce 
«[  que  vous  pourriez  soiihî^iter  de  plus 
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cr  avantageux ,  supérieurs  en  cavalerie 
«  comme  vous  l'êtes,  que  de  disputer 
c  l'empire  du  monde  dans  un  pareil 
«  terrain  ?  »  Tous  convinrent,  et  la  chose 
était  évidente,  qu'ils  ne  feraient  pas  un 
autre  choix. 

«  Rendez  donc ,  contînua-l-il ,  ren- , 
«  dez  grâces  aux  dieux  d'avoir  amené 
«  ici  les  ennemis  pour  vous  faire  triom- 
a  pher  d'eux.  Sachez-moi  gré  aussi 
«  d'avoir  réduit  les  Romains  à  la  né- 
«  cessilé  de  combattre.  Quelque  favo- 
«(  rable  que  soit  pour  nous  le  champ  de 
«  bataille,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
«  l'acceptent ,  ils  ne  peuvent  plus  l'évi- 
«  ter.  Il  ne  me  conviendrait  pas  depar- 
«  1er  plus  long-temps  pour  vous  en-, 
«  courager  à  faire  votre  devoir.  Cela 
«  était  bon  lorsque  vous  n'aviez  point 
«  encore  essayé  vos  forces  avec  les  Ro- 
c  mains,  et  j'eus  soin  alors  devons 
€  montrer,  par  une  foule  d'exemples , 
«  qu'ils  n'étaient  pas  si  formidables 
«  que  l'on  pensait.  Mais  après  trois 
c  grandes  victoires  consécutives,  que 
«  faut-il,  pour  exalter  votre  courage  et 
a  vous  inspirer  de  la  confiance,  que  le 
«  souvenir  de  vos  propres  exploits?  Par 
«  les  combats  précédens,  vous  vous 
c  êtes  rendus  maîtres  du  plat  pays  et 
«  de  toutes  les  richesses  qui  y  étaient. 
«  C'est  ce  que  je  vous  avais  promis  d'a- 
ce bord ,  et  je  vous  ai  tenu  parole;  mais 
«  dans  le  combat  d'aujourd'hui ,  il  s'a- 
«  git  des  villes  et  des  richesses  qu'elles 

<  contiennent.  Si  vous  êtes  vainqueurs, 
«  toute  l'Italie  passe  sous  le  joug  :  plus 
«  de  peines,  plus  de  périls  pour  vous. 

<  La  victoire  vous  met  en  possession  de'^ 
«  toutes  les  richesses  des  Romains,  et 
«  assujettit  toute  la  terre  à  vôtre  domi- 
«  nation.  Combattons  donc.  Il  n'est 
«  plus  question  de  parler,  il  faut  agir  : 
«  j'espère  de  la  protection  des  dieux, 
«  que  vous  verrez  dans  peu  l 'effet  de 
€  mes  promesses,  »  Ce  discours  fut  ac- 
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cueilli  par  les  npplaudissemens  de  toute 
rassemblée ,  et  Annîbal ,  après  Tavoir 
louée  de  sa  bonne  volonté ,  la  congédia. 

Il  campa  aussitôt,  et  se  reirancha 
sur  le  bord  du  fleuve  où  était  le  plus 
grand  caïnp  des  Romains.  Le  lende- 
main ,  il  ordonna  aux  troupes  de  se 
reposer  et  de  se  tenir  prêtes ,  et ,  le  jour 
suivant ,  il  rangea  son  armée  en  ba- 
taille sur  le  fleuve  y  comme  s'il  eût 
défié  Tennemi.  Mais  Ëmilius  sentit  le 
désavantage  du  terrain,  et  voyant  d'ail- 
leurs que  la  disette  des  vivres  oblige- 
rait bientôr  Ânnibal  à  lever  le  camp,  il 
ne  s'ébranla  pas  ,  et  se  contenta  de  faire 
bien  garder  ses  deux  camps.  Annibal 
resta  quelque  temps  en  bataille.  Gomme 
personne  ne  se  présentait,  il  fit  rentrer 
l'armée  dans  ses  retranchemens ,  et  dé- 
tacha  les  Numides  contre  ceux  du  plus 
petit  camp,  qui  venaient  à  l'Aufide 
chercher  de  l'eau.  Cette  cavalerie  passa 
juscju'au  retranchement  même,  et  em- 
pêcha les  Romains  d'approcher  de  la 
rivière.  Cela  piqua  Varron  jusqu'au 
vif.  Le  soldat,  qui  n'avait  pas  moins 
d'ardeur  de  combattre,  souffrait  avec 
la  dernière  impatience  que  l'on  diffé- 
rât ;  car  l'homme ,  une  fois  déterminé 
à  braver  les  plus  grands  périls  pour 
parvenir  à  ce  qu'il  souhaite,  ne  souffre 
rien  avec  plus  de  chagrin  que  le  retard 
de  l'exécution. 

Quand  le  bruit  se  répandit  dans 
Rome ,  que  les  d'eux  armées  étaient  en 
présence,  et  que  chaque  jour  il  se  fai- 
sait des  escarmouches ,  l'inquiétude  et 
la  crainte  saisirent  tous  les  esprits.  Les 
défaites  passées  faisaient  trembler  pour 
l'avenir,  cl  on  prévenait  par  l'imagina- 
tion tous  les  malheurs  auxquels  on  se- 
rait exposé  si  on  était  vaincu.  On  n'en- 
tendit plus  parler  que  des  oracles 
prononcés  sur  Rome.  Tous  les  temples , 
toutes  les  maisons  particulières  étaient 
pleines  d'apparitions  extraordinaires  et 
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de  prodiges ,  pour  lesquels  on  faisait 
des  prières  et  des  sacrifices  aiix  dieux; 
car,  dans  les  calamités  publiques ,  les 
Romains  apportent  un  soin  extrême  à 
calmer  la  colère  des  dieux  et  des  hom- 
mes, et  de  toutes  les  cérémonies  pres- 
crites pour  ces  sortes  d'occasions,  il 
n'en  est  aucune  qu'ils  refusent  d'ob- 
server 60US  aucun  prétexte,  quelque 
basse  et  méprisable  qu'elle  paraisse 


CHAPITRE  XXrV. 


BataiHe  de  Cannes. 


Le  lendemain ,  jour  où  Varron  avait 
le  commandement ,  ce  consul ,  aussitôt 
que  le  jour  commence  à  poindre,  fai- 
saiit  porter  devant  lui  ses  faisceaux ,  fait 
sortir  à  la  fois  les  troupes  des  deux 
camps.  Il  range  en  bataille  celles  du 
plus  grand ,  à  mesure  qu'elle  traverse 
le  fleuve;  les  troupes  du  petit  camp  se 
joignent  et  s'alignent  à  l'autre,  de 
manière  à  ce  que  le  front  de  bataille  de 
l'armée  soit  tourné  vers  le  midi.  Il 
place  la  cavalerie  romaine  à  l'aile  droite, 
et  Fappuie  au  fleuve  même  ;  l'infanterie 
se  déploie  près  d'elle,  sur  un  front  ^1, 
les  manipules  plus  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  ou  les  intervalles  plus  serrés  qu'à 
l'ordinaire,  et  les  manipules  présentant 
plus  de  hauteur  que  de  front.  La  cava- 
lerie des  alliés ,  à  l'aile  gauche ,  fermait 
la  ligne  9  en  avant 'de  laquelle  étaient 
postés  les  soldats  légers.  Il  y  avait  dans 
cette  armée,  en  comptant  les  alliés, 
quatre-vingt  mille  hommes  de  pied  et 
un  peu  plus  de  six  mille  chevaux. 

Annibal ,  c^n  même  temps,  fit  passer 
TAufide  aux  frondeui*s  et  aux  traupes 
légères,  et  les  posta  devant  l'armée.  Le 
reste  ayant  passé  la  rivière  par  deux 
endroits,  sur  le  bord  à  l'aile  gauche 
il  mit  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise 
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pour  Toppoier  à  h  qaydierie  romaine; 
ei  ensuite,  sur  la  mémo  li(p)e,  nue 
moitié  de  Tinfanterie  nrricaîne  persam* 
mem  armée  \  l'inranterie  espagnole  et 
gauloise  (  Tautre  moitié  de  Tinranlerie 
africaine;  et  enfin  h  cavalerie  numide 
qui  formait  l'aile  droite. 

Après  qu'il  eut  ainsi  rangé  toutes  ces 
troupes  sur  une  seule  ligne,  il  marcha 
au  devant  de*  ennemis  «  avçc  TinEante^ 
rie  espagnole  et  gauloise ,  qui  se  déta- 
cha du  centre  du  corps  de  bafaille;  et 
comme  elle  était  jointe  en  droite  ligne 
avec  le  reste ,  en  se  séparant  y  elle  forma 
comme  le  convQ^^e  d'un  croissant ,  ce 
qui  ôta  au  centre  beaucoup  de  sa  hau- 
teur; le  dessein  du  général  étant  de 
commencer  le  combat  par  les  Espa** 
gnols  et  les  Gaulois  »  et  de  les  faire  sout 
tenir  par  les  Africains. 

Cette  dernière  infanterie  était  armée 
à  la  romaine,  ayant  été  revêtue  par 
Annibal  des  armes  qu'on  avait  prises 
sur  les  IVomains  dans  les  combats  pré* 
oédens.  I^s .  Espagnols  et  les  Gaulois 
avaient  le  bouclier;  mais  .leurs  épées 
étaient  fort  différentes.  Celle  des  pre- 
mier^  n'était  pas  moins  propre  à  frap- 
per d'estoc  que  de  taille;  au  lieu  que 
celle  des  Gaulois  no  frappe  que  de 
taille,  et  à  certaine  distance.  Ces  troiii 
pes  étaient  rangées  par  sections  alter- 
nativement ;  les  Gaulois  nus ,  les  Es- 
pagnols couverts  des  chemises  de  lia 
couleur  de  pourpre,  ce  qui  fut  pour  les 
Romains  un  spectacle  extraoï^dinaire 
qui  les  épouvanta.  L'armée  des  Car- 
thaginois était  de  dix  mille  chevaux , 
et  d'un  peu  plus  de  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Énulius  commandait  à  la  droite  des 
Romains,  Varron  à  la  gauche;  les  deux 
oonsula  de  l'année  précédente»  Servi-» 
lius  et  Alilius  étaient  au  centre.  Du 
cOté  des  Carthaginois,  Asdrubal  avait 
sous  ses  ordres  la  gauche,  Hannon  la 
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droite  et  Annibal  ayant  avec  lui  IHagon . 
son  frère,  s'était  réservé  le  commande* 
ment  du  centre.  Ces  deux  armées  n'eu* 
rent  rien  à  souffrir  du  soleil,  lorsqu'il 
fut  levé  ;  l'une  étant  tourné^  au  midi , 
comme  je.  l'ai  remarcpié,  et  l'autre 
au  septentrion. 

L'action  commença  par  les  troupes  lé- 
gères, qui  de  part  et  d'autre  étaient  de-e 
vaut  le  front  des  deux  armées  ;  ce  premietr 
choc  ne  donna  aucun  avantage  ji  l'un 
ni  tu  l'autre  parti.  Mais  dès  que  la  ca- 
valerie espagnole  et  gauloise  de  la  gau» 
che  se  fut  approchée,  le  combat  s'é« 
chauffant»,  les  Romains  se  battirent 
avec  furie,  et  plutôt  en  Barbares  qu'en 
Romains;  car  ce  ne  fut  point  tantôt  en 
reculant,  tantôt  en  revenant  à  la  charge 
selon  les  lois  de  leur  tactique;  à  peine 
en  furent^ils  venus  aux  mains,  qu'ils 
sautèrent  de  cheval,  et  saisirent  chacun 
son  adversaire.  Cependant  les  Cartha* 
ginois  eurent  le  dessus.  *La  plupart  dea 
Romains  demeurèrent  sur  la  place, 
après  s'être  défendus  avec  la  dernièrQ 
valeur  ;  le  reste  .fut  poursuivi  le  long 
du  fteuvQ,  et  taillé  en  pièces  sans  pou<? 
voir  obtenir  de  quartier. 

L'infanterie  pesamment  armée  prit 
ensuite  la  place  des  troupes  légères  et  en 
vint  aux  mains.  Les  Espagnols  et  les 
Gaulois  tinrent  ferme  d'abord  et  sou« 
tinrent  le  choc  avec  vigueur  ;  mais  ils 
cédèrent  bientôt  à  la  pesanteur  des  lé- 
gions ,  et ,  ouvrant  le  croissant ,  tournée 
rent  le  dos  et  se  retirèrent.  Les  Romains 
les  suivent  avec  impétuosité,  et  rompent 
d'autant  plus  aisément  la  ligne  gau«* 
loise,  qu'ils  se  serraient  tous  des  ailes 
vers  le  centre  où  était  le  fort  du  com-^ 
bat;  car  toute  la  ligne  ne  combattit 
point  en  même  temps,  mais  ce  fut  par 
le  centre  que  commença  l'action  ;  parce 
que  les  Gaulois  étant  rangés  en  forme 
de  croissant,  laissèrent  les  ailes  loin 
derrière  eux,  et  présentèrent  le  convexe 
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()q  croisant  mx  Rqmaina*  Geui^i 
suivepi  donc  de  près  les  Gaulois  et  les 
Espagnols ,  ei ,  s'attroupant  vers  le  n\i^ 
lieu,  àrendroiioùrennemi  plia,pou8^ 
sàrent  si  fort  eh  avant,  qu'ils  touchè- 
rent des  deu^c  côtés  les  Africains  pesam<- 
ment  armés,  Les  Africains  de  la  droite, 
en  faisant  la  conversion  de  droite  à 
gauche,  se  trouvèrent  tout  le  long  du 
flanc  de  repnemi ,  auasi  bien  que  ceux 
de  la  gauche  qui  la  firent  de  gauche  à 
droite,  les  circonstances  môoies  leur  en- 
seignant ce  qu'ils  avaient  à  (aire.  C'est 
ce  qu'Annibal  avait  prévu  i  que  les  Jlo» 
mains  poursuivant  les  Gaulois  ne  mau- 
queraieiu  pas  d'être  enveloppes  par  les 
Africains.  Les  Ronuiins  alors,  ne  pou* 
vaut  plus  garder  leurs  rangs  et  leurs  fi-» 
les,  furent  contraints  de  se  défendre 
homme  à  homme  et  par  petits  corps 
contre  CQUX  qui  les  attaquaient  de  front 
et  de  fljinc. 

ËmiUu9  avait  échappé  au  carnage 
qui  s'était  fait  à  l'aile  droite  au  com^ 
mencement  du  combat.  Voulant,  selon 
la  parole  qu'il  avait  donnée,  se  trou-» 
ver  partout,  et  voyant  que  c'était  Tin- 
fanterie  légionnaire  qui  déciderait  du 
sort  de  la  bataille,  il  pousse  à  cheval 
au  travers  de  la  môlée,  écarte,  tue  tout 
ce  qui  se  présente,  et  cherche  en  même 
temps  (^  mnimer  l'ardeur  des  soldats 
romaitis.  Annibal,  qui  pendant  toute 
la  bataille  était  resté  dans  la  mêlée,  fai- 
sait la  môme  chose  de  son  côté, 

La  cavalerie  numide  de  l'aile  droite, 
sans  Ëiire  ni  souffrir  beaucoup,  ne  laissa 
pas  d'ôtre  utile  dans  celte  occasion  par 
sa  manière  de  combattre;  car  fondant 
de  tous  côtés  sur  les  ennemis,  elle  leur 
donna  assez  à  faire  pour  qu'ils  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  penser  h  secourir 
leurs  gens.  Mais  lorsque  l'aile  gauche, 
où  commandait  Asdrubal,  eut  mis  en 
déroute  toute  la  cavaleiie  da  l'ailç  droite 
des  UQmains,  à  un  très-petit  nombre 
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près,  et  qu'elle  se  fat  joinla  aun  Nu* 
midcs,  la  cavalerie  auxiliaire  n'atten« 
dit  pas  qu'on  tombât  sur  elle,  et  lâcha 
pied. 

On  dit  qu'alors  Asdrubal  fit  une 
chose  qui  prouve  sa  prudence  ^t  son 
habileté,  et  qui  contribua  au  suoeès  d^ 
la  bataille.  Comme  les  Numides  étaient 
en  grand  nombre,  et  que  ces  troupes 
ne  sont  jamais  plus  utiles  que  lorsqu'on 
fuit  devant  elles,  il  leur  donna  les 
fuyards  à  poursuivre,  et  mena  la  cf^vs^* 
lerie  espagnole  et  gauloise  à  la  charge 
pour  secourir  l'infanterie  africaine.  Q 
fondit  sur  les  Romains  par  les  derriè** 
res,  et,  faisant  charger  sa  cavalerie  en 
troupes  dans  la  mêlée  par  plusieurs  en« 
droits,  il  donna  de  nouvelles  forces  w% 
Africains  et  fit  tomber  Içs  aripes  des 
mains  des  ennemis.  Ce  fut  Alors  que  L« 
Émilius,  citoyen  qui  pendant  toute  s^ 
vie,  ainsi  que  dans  ce  dernier  combati 
avait  noblement  rempli  ses  devoirs  en- 
vers son  pays,  succomba  enfin  toutQûu- 
vert  de  plaies  mortelles, 

Les  Romains  combattaient  toujours, 
et,  faisant  front  à  çxixw  dont  il^  étaient 
environnés,  ils  résistèrent  tant  qu'ils 
purent  ;  mais  les  troupes  qui  étaient  à 
la  cil-conférence  diminuant  de  plus  en 
plus,  ils  furent  enfin  resserra  dans  un 
cercle  plus  étroit ,  et  passés  toua  au  fil 
de  l'épée.  Atilius  et  Servilius,  deux 
personnages  d'une  grande  probité,  et 
qui  s'étaient  signalés  dans  le  combat  en 
vrais  Romains,  furent  aussi  tués  dans 
cette  occasion, 

Pendant  le  carnage  qui  se  faisait 
au  centre,  les  Numides  poursuivirent 
les  fuyards  de  l'aile  gauche,  La  plupart 
furent  taillés  en  pièces,  d'autres  furent 
jetés  en  bas  de  leurs  chevaux  ;  quelques- 
uns  se  sauvèrent  à  Vénuse,  du  nom- 
bre desquels  était  Varron,  le  général  ro^ 
maiuy  cet  homme  abominable  dont  la 
magistrature  coûta  si  cher  à  sa  patrie. 
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Ainsi  finit  la  bataille  de  Cannes,  bataille 
où  Ton  vil  de  part  el  d'autre  des  prodi- 
ges de  valeur,  comme  il  est  aisé  de  le 
justifier. 

De  six  mille  chevaux  dont  la  cava- 
lerie romaine  était  composée,  il  ne 
se  sauva  à  Vénuse  que  soixante-dix 
Romains  avec  Varron,  el  de  la  cavale- 
rie auxiliaire  il  n'y  eut  qu'environ 
trois  cents  hommes  qui  se  jetèrent  dans 
différentes  villes;  dix  mille  hommes 
de  pied  furent  à  la  vérité  faits  prison- 
niers, mais  ils  n'étaient  pas  au  combat. 
Il  ne  sortit  de  la  môlée  pour  se  sauver 
dans  les  villes  voisines  qu'environ  trois 
mille  hommes  ;  tout  le  reste,  au  nom- 
bre de  soixante-dix  mille,  moumt  au 
champ  d'honneur. 

Les'  Carthaginois  eurent  la  princi- 
pale obligation  de  celte  victoire,  aussi 
bien  que  des  précédentes,  à  leur  cava- 
lerie, et  donnèrent  par  là  à  tous  les  peu- 
ples qui  devaient  naître  après  eux  cette 
leçon  éclatante  :  qu'en  temps  de  guerre 
il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  moitié 
moins  d'infanterie  et  être  supérieur  en 
cavalerie,  que  d'avoir  des  forces  en  tout 
égales  à  celles  de  son  ennemi. 

Annibal  perdit  dans  cette  action  en- 
viron quatre  mille  Gaulois»  quinze 
cents  Espagnols  et  Africains,  et  deux 
cents  chevaux. 

Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille 
hommes  faits  prisonniers  n'étaient  i^as 
au  combat  :  c'est  que  L.  Émilius  avait 
laissé  dans  son  camp  dix  mille  hommes 
de  pied,  afin  que  si  Annibal  menait  à 
la  bataille  toute  son  armée  sans  laisser 
de  garde  à  son  camp,  ce  corps  de  ré- 
serve pût  aller  se  jeter  sur  le  bagage  des 
ennemis,  ou  que  si  ce  général,  pré- 
voyant l'avenir,  détachait  un  corps  de 
troupes  pour  garder  son  camp,  il  eût 
d'autant  moins  d'ennemis  à  combattre. 
Or,  voici  comment  ces  dix  mille  hom- 
mes furent   faits  prisonniers.   Dès  le 
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commencement  du  combat,  ils  avaient 
été  attaquer  les  Carthaginois  qu'Annî- 
bal  avait  laissés  pour  la  garde  du  camp. 
Ceux-ci  se  défendirent,  quoique  avec 
assez  de  peine;  mais  quand  la  bataille 
fut  entièrement  terminée ,  ce  général  ac- 
courut au  secours  de  ses  gens ,  repoussa 
les  Romains,  et  les  enveloppa  dans  leur 
propre  camp.  Deux  mille  chevaux  qui 
avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient  retirés 
dans  les  forteresses  répandues  dans  le 
pays  eurent  le  même  sort.  Forcés  dans 
leurs  postes  par  les  Numides ,  ils  furent 
tous  emmenés  prisonniers. 

Après  celte  victoire,  les  affaires  pri- 
rent l'aspect  qu'on  s'attendait  leur  voir 
prendre  dans  les  deux  partis  :  elle  ren- 
dit les  Carthaginois  maîtres  de  presque 
toute  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  ap- 
pelle l'ancienne  et  la  grande  Grèce. 
Les  Tarentins  se  rendirent  d'abord  :  les 
Ai^yripains  et  quelques  peuples  de  la 
Campanie  appelèrent  Annibal  chez  eux. 
Tous  les  autres  inclinaient  déjà  à  se 
livrer  aux  Carthaginois,  qui  de  leur 
côté  n'espéraient  rien  moins  que  de 
prendre  Rome  d'emblée.  Les  Romains 
ne  crurent  pas  seulement  alors  avoir 
perdu  sans  ressource  l'empire  d'Italie, 
ils  tremblaient  pour  eux-mêmes  et  pour 
leur  patrie,  dans  la  pensée  qu'Annibal 
viendrait  incessamment  à  Rome.  La 
fortune  môme  sembla  en  quelque  sorte 
vouloir  mettre  le  comble  au  malheur 
des  Romains,  el  disputer  à  Annibal  la 
gloire  de  les  détruire.  A  peine  avait-on 
appris  à  Rome  la  défaite  de  Cannes, 
qu'on  y  reçut  la  nouvelle  que  le  pré- 
teur envoyé  dans  la  Gaule  Cisalpine  y 
étail  malheureusement  tombé  dans  une 
embuscade,  et  que  son  armée  y  avait 
été  tout  enlière  taillée  en  pièces  par  les 
Gaulois. 

Tous  ces  coups  n'empochèrent  pas 
le  sénat  de  prendre  toutes  les  mesures 
possibles  pour  sauver  l'état.  Il  releva  le 
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courage  du  peuple  ;  il  pourvut  à  la  sû- 
reté de  la  ville;  il  délibérâ  dans  la 
conjoncture  présente  avec  courage  et 
avec  fermeté;  la  suite  le  fit  bien  con- 
naître. Quoique  alors  il  fût  notoire  que 
les  Romains  étaient  vaincus  et  obligés 
de  renoncer  à  la  gloire  des  armes^»  ce- 
pendant la  forme  même  du  gouverne- 
ment, et  les  sages  conseils  du  sénat, 
non-seulement  les  ont  remis  en  posses- 
sion de  ritalie  par  la  défaite  des  Gar- 
tliaginoJSy  mais  leur  ont  encore  en  peu 
de  temps  assujetti  toute  la  terre.  C'est 
pourquoi',  lorsqu'après  avoir  rapporté 
dans  ce  livre-ci  toutes  les  guerres  qui 
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se  sont  faites  en  Espagne  et  en  Italie 
pendant  la  cent  quarantième  olym- 
piade, et  dans  le  suivant  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  Grèce  pendant  cette  même 
olympiade,  nous  serons  arrivés  à  no- 
tre époque ,  nous  ferons  alors  un  li- 
vre particulier  sur  la  forme  du  gouver- 
ment  romain  :  c'est  un  devoir  dont  je 
ne  puis  me  dispenser  sans  6ter  à  This- 
toire  une  des  parties  qui  lui  convient 
le  plus;  mais  j'y  suis  encore  porté  par 
l'utilité  qu'en  tireront  les  personnes 
constituées  en  autorité,  ou  pour  réfor- 
mer des  ét<)ts  déjà  établis,  ou  pour  en 
établir  de  nouveaux. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Hécapitulalion  du  li\re  précédent.  —  Guerre 
de  Philippe  contre  les  Éioliens  et  les  Lacé- 
démoniens.  —  Raisons  de  ceUe  guerre. 

Nous  avons  fait  voir,  dans  le  livre 
précédent,  pour  quels  sujets  s'était  une 
seconde  fois  allumée  la  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois  ;  comment 
Annibal  était  entré  en  Italie,  les  ba- 
tailles qui  se  sont  livrées  entre  ces 
deux  peuples,  et  entre  autres  celle  que 
les  Romains  perdirent  près  de  la  ville  de 
Cannes  et  sur  les  bords  de  TAufide.  Ve- 
nons maintenant  à  ce  qui  s'est  fait  dans 
la  Grèce  pendant  le  même  espace  de 
temps,  c'est-à-dire  pendant  la  cent  qua- 
rantième olympiade;  mais  auparavant 
nous  rappellerons  en  peu  de  mots  au 
souvenir  de  nos  lecteurs,  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  par  avance  dans  le 
second  livre,  et  surtout  ce  que  nous  y 
avons  remarqué  des  Achéens,  parce 
que  cet  état  a  fait  du  temps  de  nos  pè- 


res et  de  notre  temps  même  des  pro- . 
grès  inconcevables. 

Commençant  donc  par  Tisamène, 
un  des  enfans  d'Oreste,  nous  avons 
dit  que  ce  que  peuple  avait  été  gouverné 
par  des  rois  de  cette  famille  jusqu'à 
Ogygès;  qu'ensuite  il  s'était  mis  en  r^ 
publique,  et  qu'il  s'était  fait  des  lois 
qu'on  ne  pouvait  trop  estimer;  qu'aus- 
sitôt après  cet  établissement  il  avait 
été  dispersé  en  villes  et  en  bourgades 
par  les  rois  de  Lâcédémone,  et  qu'il 
s'était  réuni  une  seconde  fois  et  avait 
repris  le  gouvernement  républicain. 
Nous  avons  rapporté  ensuite  quelles 
mesures  il  avait  prises  pour  inspirer 
le  même  dessein  aux  autres  villes,  et 
pour  réunir  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse sous  un  même  nom  et  sous 
un  seul  gouvernement.  Après  avoir 
parlé  de  ce  projet  en  général,  nous 
avons  rapporté  en  peu  de  mots  les  faits 
particuliers,  en  suivant  l'ordre  des 
temps  >  jusqu'à  celui  où  Cléomène>  roi 
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de  Lacédémond ,  fut  chasèé  de  son 
royaume.  Enfin  Après  nti  récit  succinct 
de  ce  qui  6'était  passé  jusqu'à  la  mort 
d'Antlgontis^  de  Beleucus  et  de  Ptolo- 
mée,  qui  moururent  tous  trois  pres- 
que en  môme  temps,  je  promis  de 
commencer  mon  histoire  par. ce  qui 
était  arriva  après  la  mort  de  ces  rois. 

Cette  époque  nl'a  paiu  la  plus  belle 
et  la  plus  intéressante  que  je  pusse 
prendre)  car  premièreiâent  c'est  là  que 
m  tennîM  Touvrâge  d'Atatt»,  et 
û^  que  nous  dirons  des  affaires  de 
la  Grèce  n'en  sera  qu'une  continua- 
tion. D'ailleurs  les  temps  suiVans  tou- 
chent de  si  près  aux  nôtres,  que  nous 
en  avons  vu  nous-mêmes  une  partie, 
et  nos  pères  l'autre.  Ainsi  ou  j'aurai 
\u  de  mes  propres  yeux  les  faits  dont 
j'écrirai  l'histoire,  ou  je  les  nurai  ap- 
pris de  témoins  oculaires  ;  car  je  n'au« 
rais  pas  voulu  remonter  aux  temps 
plut  reculés^  dont  on  ne  peut  rappor- 
ter que  ce  que  l'on  a  entendu  dire  à 
d«  gens  qui  l'ont  ouï  dire  à  d'autres, 
et  dont  on  ne  peut  rien  savoir  ni  rien 
issuier  qu'avec  incertitude.  Mais  ce  qui 
tn'a  surtout  déterminé  à  ohoisir  cette 
époque»  c'est  que  la  fortune  wmible 
avoir  pria  plaisir  à  changer  alors  par 
toui  le  monde  la  face  de  toutes 
choses. 

Ce  fut  dans  ce  temps^là  que  Phi* 
lippe  I  fils  de  IHmHitrius>  quoique  en- 
core enfant,  fut  élevé  sur  le  trône  de 
Macédoine;  qu'Achéus  eut  le  rang  et 
la  puissanoe  royale  dans  le  pays  d'en^ 
deçà  du  mont  Taunis;  qu'Antiochus , 
Surnommé  le  Grand ,  succéda  dans  la 
plus  tendre  enfante  à  Beleucus  son 
frère  roi  de  Syrie ,  mort  peu  d'années 
auparavant;  qu'Ariarathe  régna  en 
Oappadboe;  quePtoloméePhilopator  se 
rendit  tnattre  deTËgyptc;  que  Lycurgue 
fut  fait  roi  de  Lacédémone*^  et  qu'en«- 
Un  les  Garibaginois  avaient  depuis  [leu 


LIV.    IV. 

donné  à  Annibal  lé  conimandement  de 
leurs  armées. 

Tous  les  états  alors  ayant  donc  ainsi 
changé  de  maîtres,  on  devait  voirnat"- 
tre  de  nouveaux  événemens.  Gela  est 
naturel ,  et  cela  ne  manqua  pas  aussi 
d'arriver.  Les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois soutinrent  les  uns  contre  les  au- 
tres la  guerre  dont  nous  avons  fait  l'his- 
toire; en  même  tenips  Antiochus  et 
Ptolémée  se  disputèrent  la  Cœlo-îSyrie  ; 
les  Achéens  et  Philippe  firent  la  guerre 
aux  Éloliens  et  aux  Lacédémonienft 
pour  le  sujet  que  je  vais  dire. 

Il  y  avait  déjà  long-tettqpa  que  les 
Ëloliens  étaient  las  de  vivre  en  paix  et 
sur  leurs  propres  biens ,  eux  qui  étaient 
accoutumés  à  vivre  aux  dépens  de  leurs 
voisins,  et  qui  ont  besoin  de  beaucoup 
de  choses ,  que  leur  vanité  naturelle  à 
laquelle  ils  s'abandonnent  leur  fait  re- 
chercher avec  avidité.:  ce  sont  des  bêtes 
féroces  plutôt  que  des  hommes  ;  sans 
distinction  pour  personne,  rien  n'est 
exempt  de  leurs  hostilités.  Cependant 
tant  qu'Antigonus  vécut,  la  eminte 
qu'ils  avaient  des  Macédoniens  les  re- 
tint. Mais  dès  qu'il  Alt  mort,  et  qu'il 
n'ait  laissé  pour  successeur  que  Phi*- 
lippe,  qui  n'était  encore  qu'un  enAiift , 
ils  levèrent  le  masque,  et  ne  cherdhôreni 
plus  que  quelque  prétexte  spécieux 
pour  se  jeter  sur  le  Péloponnèse.  Outre 
que  depuis  long^^temps  ils  éttiieht  ha« 
bitués  à  piller  cette  province,  ils  ne 
croyaient  pas  quil  y  eût  de  peuple  qui 
pût ,  avec  plus  d'avantage  qu'eux ,  faire 
la  guerre  aux  Achéens. 

Pendant  qu'ils  pensaient  à  exécuter 
ce  pit»jet,  le  hasard  leur  en  fournit 
cette  occasion.  Certain  Dorimaque,  natif 
de  Trichon ,  fils  de  ce  Nieostrate  qui 
trahit  si  indignement  toute  une  assefti* 
blée  généi-ale  des  Béotiens,  jeune 
homme  vif  et  avide  du  bien  d'autrui , 
selon  le  caractère  de  sa  nation ,  fut  en** 
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vuyù  par  ordre  de  la  république  à  Phî* 
galéc,  ville  du  Péloponnèse  sur  les  fron- 
iiCres  des  Messéniens,  et  dépendante 
de  la  république  élolienne.  Ce  n'élait, 
à  co  'que  l'on  disait ,  que  pour  garder 
la  Ville  et  le  pays  ;  mais  c'était  en  effet 
pour  examiner  et  rapporter  ce  qui  se 
paissait  dans  le  Péloponnèse.  Pendant 
qu'il  était  là ,  il  y  arriva  quantité  de 
pirates  >  à  qui  ne  pouvant  d'abord  per- 
mettre de  butiner,  parce  que  la  paix 
ménagée  entre  les  Grecs  par  Aniigonus 
durait  encore,  il  leur  permit  enfin 
d'enlever  les  troupeaux  des  Messéniens, 
quoique  ceux-ci  fussent  amis  et  alliés 
de  la  république.  Ces  pirates  n'exer- 
cèrent d'abord  leur  pillage  qu'aux  ex- 
trémités de  la  province.  Mais  lcurau<> 
dace  ne  s'en  tint  point  là;  ils  entrèrent 
dans  le  pays ,  attaquèrent  les  maisons 
pendant  la  nuit,  lorsqu'on  s'y  atten- 
dait le  moins,  et  eurent  la  témérité  de 
les  forcer. 

Les  Messéniens  trouvèrent  ce  pro- 
cédé fort  étrange,   et  envoyèrent  en 
faire  des  plaintes  à  Dorimaque.  Celui-ci, 
qui  était  bien  aise  que  ceux  qu'il  com- 
mandait s'enrichissent  et  l'enrichissent 
lui-même,  n'eut  d'abord  aucun  égard 
aux  plaintes  des  députés  :  il  avait  une 
trop  grande  part  au  butin.  Le  pillage 
continuant  et  les  députés  demandant 
avec  chaleur  qu'on  leur  fit  justice,  il 
dit  qu'il  viendrait  lui-môme  à  Messène, 
et  rendrait  justice  à  ceux  qui  se  plai-^ 
gnaient  des  Étoliena.  Il  y  vint  en  effet  \ 
mais  quand  ceux  qui  avaient  été  mal- 
traités se  présentèrent  devant  lui ,  ils 
ne  purent  en  tirer  que  des  railleries, 
des  insultes  et  des  menaces.  Une  nuit 
même  qu'il  était  encore  à  Messène ,  les 
pirates,  s'approchant  de  la  ville,  escala- 
dèrent la  maison  de  campagne  de  Clii- 
ron,  égorgèrent  tous  ceux  qui  firent 
résisUmce,  chargèrent  les  autres   de 
chaînes,  firent  sortir  les  bestiaux  et 
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emmenèrent  tout  ce  qui  s*en   ren- 
contra. 

Jusque  là  les  éphores  avaient  souf- 
fert, quoique  avec  beaucoup  de  douleur, 
et  le  pillage  des  pirates  et  la  présence 
de  leur  chef  ;  mais  enfin,  se  croyant  en- 
core insultés,  ils  donnèrent  ordre  à  Do- 
rimaque de  comparaître  devant  l'assem- 
blée des  magistrats.  Sciron,  homme 
de  mérite  et  de  considération,  était 
alors  éphore  à  Messène  ;  son  avis  fut 
de  ne  pas  laisser  Dorimaque  sortir  de 
la  ville  qu'il  n'eût  rendu  tout  ce  qui 
avait  été  pris  aux  Messéniens,  et  qu'il 
n'eût  livré  à  la  vindicte  publique  les 
auteurs  de  tant  de  meurtres  qui  s'é- 
taient commis.  Tout  le  conseil  trou-  ' 
vaut  cet  avis  fort  juste,  Dorimaque  se 
mit  en  colère,  et  dit  que  l'on  n'avait 
guère  d'esprit  si  l'on  s'imaginait  insul- 
ter sa  pei^sonne  ;  que  ce  n'était  pas  lui , 
mais  la  république  des  Ëtoliens  que 
l'on  insultait;  que  c'était  une  chose  in- 
digne, qui  allait  attirer  sur  les  Messé- 
niens une  tempête  épouvantable,  et 
qu'un  tel  attentat  ne  pourrait  demeurer 
impuni. 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là  à  Messène 
certain  personnage  nommé  Babyrtas, 
homme  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de 
Dorimaque ,  et  qui  avait  la  voix  et  le 
reste  du  corps  si  semblables  à  lui ,  que 
s'il  eût  eu  sa  coiiîure  et  scsvêtemens, 
on  l'aurait  pris  fout  lui-môme,  et  Do- 
rimaque savait  bien  cela.  Celui-ci  donc 
s'échauffant  et  traitant  avec  hauteur  les 
Messéniens,  Sciron  ne  put  se  contenir  : 
«  Tu  crois  donc,  Babyrtas,  lui  dit-il 
a  d'un  ton  de  colère,  que  nous  nous 
«  soucions  fort  de  toi  et  de  les  me- 
«  naces  ?»  Ce  inot  ferma  la  bouche  à 
Dorimaque,  et  l'obligea  de  permettre 
aux  Messéniens  de  tirer  vengoanèe  des 
torts  qu'on  leur  avait  faits.  Il  s'en  re- 
tourna en  fitolie,  mais  si  piqué  du 
mol  de  Sciron,  que,  sans  autre  prétexte 
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raisonnable ,  il  déclara  la  guerre  aux 


Messéniens. 


CHAPITRE  II. 

Discours  de  Dorimaque  pour  irriter  les  Éto- 
licns  contre  Messènc.  —  Hostilités  des  Éto- 
lieus.  —  Aratus  se  charge  du  commande- 
ment. —  Portrait  de  ce  préteur. 

Arislon  était  alors  préteur  chez  les 
Étoliens  :  mais  comme  il  était  trop  ac- 
cablé d'infirmités  pour  se  mettre  à  la 
tête  d'une  armée,  et  qu'il  était  d'ail- 
leui-s  parent  de  Dorimaque  et  de  Sco- 
pas^  il  céda  en  quelque  sorte  au  pre» 
mier  lô  commandement*  Dorimaque 
n'osa  pas  dans  les  assemblées  publi- 
ques porter  ses  concitoyens  à  déclarer 
la  guerre  aux  Messéniens  ;  il  n'en  avait 
aucun  prétexte  plausible ,  et  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  l'irritait 
si  fort  contre  cette  république.  Il  prit 
donc  un  autre  parti,  qui  fut  d'engager 
secrètement  Scopas  à  entrer  dans  le 
dépit  qu'il  avait  contre  les  Messéniens. 
11  lui  représenta  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  du  côté  des  Macédoniens, 
parce  que  Philippe,  qui' était  à  la  tête 
des  affaires ,  avait  à  i)eine  dix-sept  ans  ; 
que  les  Lacédémoniens  n'étaient  pas 
assez  amis  des  Messéniens  pour  prendre 
leur  parti;  et  qu'enfin  les  Éléens,  at- 
tachés aux  Éioliens  comme  ils  étaient» 
ne  manqueraient  pas  dans  cette  occa- 
sion d'entrer  dans  leurs  intérêts  et  de 
leur  prêter  du  secours  ;  d'où  il  con- 
cluait que  rien  ne  pourrait  les  emi)ê- 
cher  d'entrer  dans  Messènc.  Il  ajouta , 
ce  qui  devait  faire  le  plus  d'impression 
sur  un  Étolien,  qu'il  y  aumit  un  butin 
immense  à  faire  dans  ce  pays,  où  per- 
sonne n'était  en  garde  contre  une  des- 
cente, et  qui  pendant  la  guerre  de 
Cléomène  avait  été  le  seul  qui  n'eût 
rien  souffert  ;  que  cette  expédition  leur 
attirerait  la  faveur  et  les  applaudisse- 


mens  de  tout  le  peuple  d'Ëtolie  ;  que 
si  les  Adiéens  refusaient  le  passage  sur 
leurs  terres,  ils  n'auraient  pas  le  droit 
de  se  plaindre  si  on  se  l'ouvrait  par 
force;  que  s'ils  ne  remuaient  pas,  ils 
ne  mettraient  aucun  obstacle  à  leur 
projet;  qu'enfin  ils  ne  manqueraient 
ps  de  prétexte  contre  les  Messéniens, 
qui  depuis  long-temiis  avaient  eu  l'in- 
justice de  promettre  le  secours  de  leurs 
armes  aux  Achéens  et  aux  Macédoniens. 
Ces  raisons  et  d'autres  semblables 
que  Dorimaque  entassa  sur  le  même 
sujet ,  persuadèrent  si  bien  Scopas  et 
ses  amis,  que,  sans  attendre  une  as- 
semblée du  peuple ,  sans  consulter  les 
magistrats,  sans  rien  faire  de  ce  qui 
convenait  en  pareille  occasion ,  sur 
leurs  propres  lumières  et  ne  suivant 
que  leur  passion,  ils  déclarèrent  la 
guerre  tout  à  la  fois  aitx  Messéniens, 
aux  Épirotes,  aux  Achéens,  aux  Acar- 
naniens  et  aux  Macédoniens.  Sur-le- 
champ  ils  firent  embarquer  des  pirates, 
qui ,  ayant  rencontré  vers  Cythère  un 
vaisseau  du  roi  de  Macédoine,  le  firent 
entrer  dans  un  port  d'Étolic,  et  ven- 
dirent les  pilotes,  les  rameurs  et  le 
vaisseau  même.  Montés  sur  les  vais- 
seaux des  Céphalléniens,  ils  ravagèrent 
la  côte  d'Ëpire;  firent  des  tentatives 
sur  Tyn'îc,  ville  de  l'Acainanie;  ils  en- 
voyèrent des  partis  dans  le  Péloponnèse, 
et  prirent  au  milieu  des  terres  des  Mé- 
galopolitains  le  château  de  Clarios,  dont 
ils  se  servirent  pour  y  vendre  à  l'encan 
leur  butin ,  et  pour  y  garder  celui  qu'ils 
faisaient.  Biais  le  château  fut  en  peu  de 
jours  forcé  par  Timoxène ,  préleur  des 
Achéens ,  et  par  Taurion ,  qu'Antigo- 
nus  avait  laissé  dans  le- Péloponnèse 
pour  y  veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  Autigonus  obtint  à 
la  vérité  des  Achéens  la  ville  de  Co- 
rinihe  dans  le  temps  de  Cléomène; 
mais,  loin  de  leur  rendre  .Orchomùne 
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qu'il  avait  emporté  d'assaut^  il  ia 
garda  >  dans  le  dessein ,  à  ixH)n  avis , 
non-seulement  d'être  maître  de  ren- 
trée du  Péloponnèse ,  mais  encore  d'en 
mettre  le  pays  à  couvert  d'insultes  par 
k  moyen  de  cette  ville,  où  il  y  avait 
u|i6  garnisoaet  toutes  sortes  de  muni- 
tions. 

Dorimaque  et  Scopas  ayant  obsei^vé 
le  temps  où  Timoxône  devait  bientôt 
sorlir  de  la  préture,  et  où  Aratus»  choisi 
pour  lui  succéder  Tannée  suivante, 
n'était  point  encore  entré  en  chaire» 
ils  assemblèrent  à  Rios  tout  ce  qu'ils 
purent  d'Étdiens  ;  et ,  après  y  avoir  dis- 
posé des  pontons  et  équipé  les  vais- 
seaux des  GépballénienSy  ils  firent  pas- 
ser cette  armée  dans  le  Péloponnèse» 
et  marchèrent  droit  à  Messène,  pre- 
nant leur  route  par  le  pays  des  Pa- 
tréens,  des  Pharéens  et  des  Tritéens. 
Passant  sur  ces  terres,  à  les  entendre , 
ils  n'avaient  garde  de  faire  aucim  tort 
aux  Achéens  ;  mais  la  soldatesque  avide 
de  butin  ne  put  s'empêcher  de  piller; 
die  pilla  et  ravagea  tout ,  jusqu'à  ce 
qu'#i  fût  arrivé  à  Phégalée,  d'où  elle 
se  jeta  tout  d'un  coup  et  avec  insolence 
sur  le  pays  des  Messéniens,  sans  nul 
égard  pour  l'amitié  et  l'alliance  qu'ils 
avaient  avec  ce  peuple  depuis  très-long- 
temps,  sans  aucun  respect  pour  le  droit 
des  gens.  L'avidité  du  butin  l'emporta 
sur  toutes  choses  >  ils  saccagèrent  tout 
impunément  >  sans  que  les  Messéniens 
osassent  se  présenter  devant  eux  pour 
les  arrêter. 

C'était  alors  le  temps  où  se  devait 
tenir  l'assemblée  des  Achéens.  Ils  vin- 
rent à  ÉgioD ,  et  quand  le  conseil  fut 
formé»  les  Patréens  et  les  Pharéens 
firent  le  détail  du  pillage  que  les  Éto- 
lienS)  en  passant >  avaient  fait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent 
aussi  par  des  députés  qu'on  vînt  à  leurs 
secours^  et  qu'on  les  vengeât  des  torts 
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et  des  injustices  qu'ils  avaient  souCTer- 
tes.  Le  conseil  fut  sepsiblement  touché 
des  plaintes  des  uns  et  du  malheur  des 
autres;  mais  ce  qui  le  frappa  le  plus» 
ce  fut  que  les  Éloliens  eussent  osé  en- 
trer dans  l'Achaïe  avec  yne  armée» 
sans  que  personne  leur  eût  ncccnrdé  le 
passage ,  et  qu'ils  ne  pensassent  point 
à  réparer  celte  injure.  On  résohit  donc 
de  secourir  les  Messéniens,  et  pour  cela 
on  donna  ordre  au  préteur  de  faire 
prendre  les  armes  aux  Achéens,  et  cette 
résolution  fut  ratifiée. 

Timoxène,  dont  la  préture  n'était 
point  encore  expirée,  ne  comptant  pas 
trop  sur  les  Achéens,  qui  n'avaient  pas 
eu  soin  d'exercer  leurs  recrues,  refu^ 
sait  de  lever  des  soldats,  et  ne  voulait 
pas  se  charger  de  celte  expédition.  £n 
efiet,  depuis  que  Cléomône  avait  été 
chassé  du  trône  de  Lacédémone,  les 
peuples  du  Péloponnèse ,  fatigués  par 
les  guerres  précédentes,  et  ne  s'atten- 
dant  pas  que  la  paix  dont  ils  jouissaient 
durerait  si  peu,  avaient  fort  ni^ligé 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Mais  Ara- 
tus,  outré  de  l'insolence  des  Éloliens 
et  irrité  depuis  long-temps  contre  eux» 
prit  la  chose  avec  plus  de  chaleur;  il 
fit  prendre  les  armes  aux  Achéens,  ne 
souhaitant  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  Éfolieus. 
Ayant  donc  reçu  de  Timo^^ène  le  sceau 
public  cinq  jours  avant  qu'il  dût  le  re- 
cevoir, il  envoya  ordre  aux  villes  d'en- 
rôler tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
porter  les  armes,  et  leur  indiqua  Mé- 
galopolis  pour  lieu  de  rendez-vous. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  cette  guerre,  il  sera  bon  de  dire 
en  peu  de  mots  quel  était  le  caractère  ' 
particulier  de  ce  préteur.  Aratus  était 
l'homme  du  monde  le  plus  propre  à 
être  à  ia  tête  des  affaires,  parlant  bien, 
pensant  juste,  sip  taisant  a  propos.  Ja- 
mais persomic  ne  posséda  mieux  l'art 
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de  dissimuler  dans  les  dissensions  ci* 
viles,  de  s'attacher  les  amis,  de  s'atti- 
rer des  alliés  :  Dn  et  adroit  pour  négo* 
cier,  pour  surprendre  l'ennemi ,  lui  ten- 
dre des  pièges;  infatigable  et  intrépide 
pour  les  faire  réussir.  Entre  une  inûnité 
d'exemples  qu'on  pourrait  citer  pour 
faire  voir  que  ce  i^ortrait  est  peint  d'après 
nature,* on  n'a  qu'à  voir  de  quelle  ma- 
nière il  se  rendit  maître  de  Sicyone  et 
de  Mantinée^  comment  il  chassa  les 
Ëtoliens  de  Pellènc ,  et  surtout  de  quelle 
mse  il  se  servit  pour  entrer  dans  l'Acro- 
corinthe.  Mais  ce  môme  Aratus  à  la 
tête  d'une  armée  n'était  plus  reconnais- 
sable;  il  n'avait  plus  ni  esprit  pour 
former  des  projets,  ni  r^Iution  pour 
les  conduire  à  leur  fin  ;  la  vue  seule  du 
J)éril  le  déconcertait.  Le  Péloponnèse 
était  rempli  de  trophées  élevés  pour 
célébrer  ses  défaites,  et  il  y  fut  tou- 
jours vaincu  sans  beaucoup  de  résis*- 
lance. 

Aussi  voit-on  qu'il  y  a  parmi  les 
homnSes  une  variété  infinie  non-seule- 
ment de  corps,  mais  d'esprits.  Sou- 
vent le  même  homme  aura  d'e^ccellentes 
dispositions  pour  certaines  choses ,  qui , 
employé  à  des  choses  différentes,  n'en 
aura  aucune.  Bien  plus,  il  arrive  sou- 
vent qu'à  l'égard  même  de  choses  de 
môme  espt^ce,  le  môme  homme  sera 
très-intelligent  pour  certaines  et  irès- 
bôrné  pouf  d'autres,  qu'il  sera  brave 
jusqu'à  la  témérité  en  certaines  occa- 
sions, et  en  d'autres  làchtî  jusqu'à  la 
poltronnerie.  Ce  ne  sont  point  là  des 
paradoxes.  Rien  de  plus  ordinaiiiB, 
rien  dé  plus  connu,  du  moins  de  ceux 
qui  sont  capables  de  réflexion.  Tel  à  la 
chasse  attaque  avec  valeur  la  bête  la 
plus  formidable ,  qui  sous  les  armes  et 
en  présence  de  l'ennemi ,  n'a  ni  cœur 
tii  courage.  H  y  en  a  qui  se  tireront  avec 
honneur  d'un  combat  singulier;  joî- 
gnez-lôs  à  d'autres  dans  un  ordre  de 
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bataille,  les  armes  leur  fomberonl  des 
mains.  La  cavalerie  ihessalienne,  par 
exempte,  est  invincible,  lorsqu'elle  se 
bat  par  escadrons  ;  mais  si  elle  quitte  soo 
oidonnance,  on  n'en  peut  tirer  aucun 
sei'vice.  C'est  le  contraire  avec  les  Éio- 
liens.  Rien  n'approche  des  Cretois,  soit 
sur  mer,  soit  sur  terre,  quand  il  s'agit 
d'embuscade  ,  de  pillage ,  d'attaques 
nocturnes,  partout  en  un  mot  où  il  faut 
dé|:doyer  la  ruse  cl  l'adresse  ;  et  lorsque 
les  Cretois  sont  en  ordre  de  bataille 
devant  l'ennemi,  c'est  la  lâcheté  même; 
tandis  que  les  Achéens  et  les  Maoédo^ 
niens  ne  peuvet^  combattre  qu'ainsi 
rangés.  Après  cela ,  mes  lecteuis  ne 
devront  pas  être  surpris  si  j'attribue 
quelquefois  aux-mêmes  personnes  des 
dispositions  toutes  contraires ,  ifième 
à  l'égard  de  choses  qui  paraissent  sem«' 
blabies.  Je  reviens  à  mon  sujet. 


GËAPITRE  m. 

Les  Mess<^niens  se  plaignent  des  Ëtoliens,  et 
soat  écontés.  —  Ruse  de  Scopas  et  de  Do- 
rinuiqae.  —  Aratas  perd  U  iwlaiiài  d« 
Caphyes. 

Quand  les  troupes  furent  assemblées 
k  M^aloi)olis ,  comme  l'avait  ordonné 
le  consal  des  Achéens  »  ks  Messéniens 
se  présentèrent  ime  seconde  fois,  de^ 
mandant  qu'on  les  vengeât  de  ta  per- 
fidie qui  leur  avait  été  faite;  mais  lors- 
qu'ils eurent  témoigné  vouloir  porter 
les  armes  dans  dette  guerre ,  et  être  en- 
rôlés avec  les  Achéens,  les  chefs  de 
ceux-ci  ne  voulurent  point  y  consentir , 
et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  les  rece* 
voir  dans  leur  alliance  sans  l'agrément 
de  Philippe  et  dés  antres  alliés.  lA  rai- 
son de  ce  refus ,  c'eit  qu'ahrts  subsi^ 
taît  encore  ralllaiice  jurée  du  temps  de 
Cléomène,  et  ménagée  par  Antîgônus 
entre  les  Achéens,  les  Épirotes,  hs 
Phocéens,  les  Macédoniens,  les^Béo* 
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liens,  les  Arcadiens  et  les  Thessalicns. 
Les  Achéens  dirent  cependant  qu'ils 
feraient  marcher  des  troupes  à  leur 
secours ,  pourvu  néanmoins  qu'ils  don- 
nassent leurs  enfans  en  otage  et  les 
missent  en  dépôt  à  Laoédémone ,  pour 
assurance  que  jamais  ils  ne  feraient  la 
paix  avec  les  Étoliens  sans  le  consente- 
ment des  Achéens.  Les  Lacédémoniens 
mirent  aussi  des  troupes  en  campagne, 
en  qualité  d'alliés,  et  campèrent  sur 
les  frontières  des  Mégalopolitains ,  mais 
moins  pour  y  &ire  l'office  d'alliés  que 
pour  ôtre  spécfateius  de  la  guerre  et 
ifoir  quel  en  serait  l'événement. 

Quand  Anitus  eut  ainsi  disposé  tout 
oe  qui  regardait  les  Messéniens,  il  en*- 
voya  des  députés  aux  Ëtoliens  pour  les 
instruire  de  ce  qui  avait  été  résolu ,  et 
leur  ordonna  de  sortir  des  terres  des 
Messéiriens ,  et  de  ne  pas  mettre  le  pied 
dans  TAcbaîe,  souej  peine  d'être  traités 
comme  ennemis.  Aussitôt  Scopas  et 
fioriniaque,  sachant  que  les  Achéens 
étadent  aoos  ks  armes ,  et  ne  jugeant 
pM  (^'îl  fût  de  leur  intérêt  de  désobéir 
aux  ordres  de  eetto  république^  en«- 
voyèrent  des  courriers  à  Gylène  pour 
prier  Ariston,  préteur  des  Étoliens,  de 
fiure  conduire  à  l'He  de  Philias ,  tous 
les  vaisseaux  de  charge  qui  étaient  sur 
la  côte,  et  partirent  deux  jours  après 
avec  leur  butin,  prenant  leur  routé 
¥6rs  le  pays  des  âéens,  dont  les  Éto«- 
liais'  avaîetat  toujours  été  fort  amis, 
parco  que  par  leur  moyen  le  Pélopon- 
nèse kiur  éttiit  ouvert  pour  y  piller  et 
y  Caire  du  butiUi 

•  AmiuB  difiG§ra  deux  joù»  de  se  met- 
t«e  en  marche,  croyant  légèrement  que 
les  Étoliens  cpiitteraiebt  le  pays ,  comme 
ils  en  avaient  fait  seÉnblant.  Il  congés 
dia  même  l'armée  des  Achéens  et  ks 
tNmpês  de  Laoédémone;  et»  ne  se  ré^ 
aarvsknt  que  trois  mille  hommes  de 
pied)  trots  mMS  phef aux ,  et  les  troti* 


pes  que  commandait  Taurion,  il  s'a- 
vança vers  Pati-as,  ne  voulant  qu'in« 
quiéter  les  Étoliens.  Dorimaque,  in* 
formé  qu' Aratus  le  suivait  de  près  avec 
un  corps  de  troupes,  fut  assez  emban- 
ra8sé  :  d'un  côté  il  craignait  que  les 
Achéens  ne  fondissent  sur  lui  pendant 
qu'il  s'embarquerait  et  que  ses  troupes 
seraient  dispersées  :  mais  comme  de 
l'autre  il  ne  souhaitait  rien  tant  que 
d'allumer  la  guerre,  il  fit  accompagner 
le  buîin  par  les  gens  quMl  jugea  pro- 
pres à  celte  escorte  et  leur  donna  ordre 
de  le  mener  droit  à  Rios,  comme  de^ 
vaut  là  s'embarquer;  puis,  marchant 
iui-ipôme  d'abord  vers  le  même  en- 
droit, comme  pour  escorter  le  butin» 
il  se  détourna  tout  d'un  coup ,  et  prit 
sa  route  \en  Olympie. 

Sur  l'avis  qu'il  reçut  là ,  que  Tau* 
rion  était  près  de  Clitorie ,  voyant  bien 
que  son  butin  ne  pourrait  partir  de  Rios 
sans  périt  et  sans  combat,  il  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'attaquer  suiw 
le-champ  Aratus,  qui  n'avait  que  fort 
peu  de  troupes,  et  qui  ne  s'attendait  à 
rien  moins  qu'à  une  bataille.  Car  il 
pensait  en  lui-même  que ,  s'il  était  assez 
heureux  pour  vaincre,  il  aurait  du 
temps  de  reste  pour  mvager  le  pays  et 
partir  de  Rios  sans  danger,  pendant 
qu'Aratus  prendrait  de  nouvelles  mor- 
sures pour  rassembler  ses  Achéens;  ou 
que ,  si  ce  préteur  n'osait  en  venir  aux 
mains,  il  lui  serait  encore  aisé  de  se 
retirer  quand  il  le  jugerait  à  propos. 
Plein  de  ces  pensées,  il.se  mit  en 
marche  et  vint  camper  près  de  Méthy- 
drion,  dans  le  pays  des  Mégalopoli- 
tains. Le  voisinage  de  l'ennemi  étourdk 
si  fort  les  chefs  des  Achéens^  qu'on 
peut  dire  qu'ils  en  perdirent  la  tète. 
Quittant  Clitorie,  ils  campèrent  proche 
Caphyes  ;  et ,  pendant  que  les  Étoliens 
étaient  en  marche  do  Méthydrion ,  pre- 
utmi  i«  chemin  d'Orchomàne,  Aratus 
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part  de  son  camp  avec  ses  Achéens,  et 
fie  met  en  bataille  dans  la  plaine  de  Ca- 
pbyes,  se  convrani  de  la  rivière  qui  h 
traverse.  Comme,  outce  la  rivière»  il 
y  avait  encore  plusieurs  fossés  difficiles 
à  franchir  pour  aller  aux  Achéens  »  les 
JËtoIiens  »  n'osant  pas  suivre  leur  pre- 
mier projet  et  les  attaquer,  marchèrent 
en  bon  ordre  vers  les  hauteurs  qui  les 
conduisaient  à  Oiigyrte ,  croyant  assez 
faire  que  d'empêcher  qu'on  ne  les  obli- 
geât de  combattre. 

Déjà  l'avant-garde  montait  les  hau- 
teurs» et  la  cavalerie  qui  faisait  l'ar- 
rière-garde,  traversant  la  plaine,  était 
presque  arrivée  au  pied  de  la  mon- 
tagne appelée  Propous,  lorsqu'Aratus 
détacha  sa  cavalerie  et  les  soldats  ar- 
més à  la  l^ère  sous  le  commandement 
d'Épistrate ,  Acamanien ,  avec  ordre 
d'insuber  l'arrière-gardc  et  de  tenter 
un  peu  les  ennemis.  Cependant,  s'il 
avait  dessein  d'engager  un  combat ,  il 
ne  fallait  ni  fondre  sur  Tarrière-garde, 
ni  attendre  que  l'armée  ennemie  eût 
traversé  toute  la  plaine;  c'était  l'avant- 
garde  qu'il  fallait  chaîner  lorsqu'elle  y 
fut  entrée  :  de  cette  manière  le  combat 
se  serait  livré  sur  un  terrain  plat  et  uni, 
où  les  Étoliens  qui  n'étaient  ni  armés, 
ni  exercés  pour  combattre  en  rangs  et 
en  files ,  n'auraient  pu  soutenir  l'atta- 
que des  Achéens  accoutumés  à  l'ordre 
en  phalange,  et  qui  avaient  encore  sur 
eux  l'avantage  des  armes  ;  au  lieu  que , 
n'ayant  su  profiler  ni  du  terrain  ni  de 
Tuccasion ,  ils  attaquèrent  l'ennemi 
lorsque  tout  lui  était  plus  favorable. 

Aussi  le  succès  du  combat  répondit- 
il  au  projet  qu'on  en  avait  formé.  Lors- 
que la  cavalerie  étoliennc  vit  cette 
troupe  à  sa  portée,  elle  n'en  continua 
pas  moins  son  chemin  en  bon  ordre, 
afin  de  gagner  le  pied  de  la  montagne 
où  était  son  infanterie.  Aratus  aussitôt , 
sans  voir  pourquo  i  la  cavalerie  se  pres» 
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sait  d'avancer,  sans  prévoir  œ  qui  al- 
lait arriver ,  crut  qu'elle  prenait  la  fuite 
et  ordonna  aux  soldats  des  ailés  de  se 
détacher  de  la  phalange  pour  appuyer 
les  troupes  légères  ;  lui-môme  il  suivit 
en  toute  hâte  avec  la  phalange,  faisant 
faire  à  droite  et  marcher  par  le  flanc. 
La  cavalerie  étolienne  ayant  traversé  la 
plaine  et  atteint  l'infanterie»  monta  un 
peu  la  pente  au-dessus  du  pied  de  la 
montagne  et  s'y  posta  :  l'infanterie  se 
rassemble  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
criant  à  ceux  qui  étaient  encore  en 
marche  d'accourir  à  leur  secours. 
Quand  ils  se  crurent  en  assez  grand 
nombre,  ils  fondirent  serrés  sur  les 
premiers  rangs  de  la  cavalerie  achéeniie 
et  les  soldats  des  armés  à  la  légère;  eC 
quand  leur  nombre  se  fut  augmenté, 
ils  fondirent  d'en  haut  sur  les  Achéens  : 
le  combat  fut  long-temps  opiniâtre, 
mais  enfin  les  Achéens  furent  mis  en 
fuite,  et  les  soldats  pesamment  armés 
qui  venaient  à  leurs  secours,  dispenés 
et  sans  ordre ,  ne  sachant  ce  qui  s'était 
passé  pendant  le  combat,  ou  tombant 
au  milieu  de  ceux  qui  fuyaient,  furent 
entraînés  p;ir  eux;  ce  qui  fil  que  cinq 
cents  hommes  seulement  en  vinrent 
aux  mains  avec  l'ennemi ,  et  qu'il  y  en 
eut  plus  de  deux  mille  qui  prirent  la 
fuite. 

Les  Étoliens  firent  alors  ce  que  la 
conjoncture  les  avertissait  de  faire;  ils 
se  mirent  à  la  poursuite  des  Achéens 
avec  des  cris  dont  toute  la  plaine  reten* 
tissait.  Ceux-ci  se  retirèrent  vers  le 
corps  de  leur  armée ,  et  tant  qu'Hs  es- 
pérèrent de  le  trouver  encore  dans  l'a- 
vantage de  son  poste  :  leur  fuile  se  fit 
en  assez  bon  ordre,  et  de  manière  à 
pouvoir  èii«  prot^ée  ;  mais  voyant  que 
If  phalange  avait  quitté  sa  première 
position,  et  qu'elle  était  en  marche  sur 
une  longue  colonne ,  les  rangs  et  les 
files  confondus»  une  partie  se  dtiiKûida 
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aussitôt  et  se  mit  à  Tuir  vers  les  villes 
voisines  ;  l'autre  tomba  sur  les  gens  de 
la  phalange  et  les  renversa  ;  de  sorte 
qu'il  ne  fut  nullement  besoin  de  la 
présence  de  l'ennemi  pour  compléter 
la  déroute.  Orchomène  et  Gaphyes, 
qui  étaient  proches»  en  sauvèrent  un 
grand  nombre.  Sans  ces  deux  villes , 
toute  l'armée  aurait  couru  grand  risque 
d'être  taillée  en  pièces.  Telle  fut  la  fin 
du  combat  livré  près  de  Gaphyes. 

Quand  les  Mégalopolitains  eurent 
avis  que  les  Éfoiiens  étaient  campés 
près  de  Mélhydrion,  ils  s'assemblèrent 
en  grand  nombre  au  son  des  trom* 
pettes,  et  vinrent  pour  secourir  les 
Achéens  ;  mais  le  combat  s'était  livré 
la  veille  y  et,  au  lieu  de  combattre  les 
ennemis  avec  des  gens  qu'ils  croyaient 
pleins  de  vie,  ils  ne  servirent  qu'à 
leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Ayant 
donc  creusé  un  fossé  dans  la  plaine  de 
Gaphyes,  ils  y  jetèrent  les  morts  avec 
toute  la  religion  que  ces  malheureux 
pouvaient  attendre  d'alliés  tendres  et 
aflectionnés. 

Cet  avantage  inespéré  que  les  Éto- 
liens  avaient  remporté  par  le  moyen  de 
leur  cavalerie  et  de  leurs  troupes  lé- 
gères,  leur  donna  la  facilité  de  traverser 
impunément  le  Péloponnèse.  Ils  eurent 
la  hardiesse  d'attaquer  la  ville  de  Pel- 
lène,  ils  ravagèrent  les  terres  des  Si* 
cyoniensy  et  enfin  se  retirèrent  par 
l'isthme.  VcÂlà  la  cause  et  le  motif  de 
cette  guerre  des  alliés ,  et  son  commen- 
cement fut  le  décret  que  ces  alliés»  as- 
semblés à  Gorinthe  »  portèrent  »  par  les 
conseils  de  Philippe. 
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CHAPITRE  IV. 


Chef  d'accusation  contre  Aratus.  ~>  Il  se  jus- 
tifie. —  Décret  du  conseil  des  alliés  contre 
les  Étoliens.  —  Projet  ridicule  de  ce  peuple. 
—  Les  Illyriens  traitent  avec  lui.  —  Dori- 
maque  se  présente  devant  Cynèthe,  ville 
d'Arcadle.  —  ËUt  funeste  de  cette  ville.  •— 
Trahison  de  quelques-uns  de  ses  habitans. 

Quelques  jours  après  leur  défaite, 
les  Achéens  s'assemblèrent ,  tous  en  gé- 
néral et  chacun  en  particulier  fort  in- 
disposés contre  Aratus  »  qu'ils  accu- 
saient unanimement  du  mauvais  succès 
du  combat.  Ce  qui  irrita  davantage  le 
peuple»  furent  les  chefs  d'accusation 
que  les  ennemis  de  ce  préteur  étalèrent 
dans  le  conseil  contre  lui  :  ils  disaient 
que  la  première  faute  qu'il  avait  Gom« 
mise  en  cela,  et  dont  il  ne  pouvait  se 
justifier,  avait  été  de  hasarder  de  pa- 
reilles entreprises,  où  il  savait  qu'il 
avait  souvent  échoué,  et  de  les  hasar- 
der dans  un  temps  où  il  n'avait  encore 
aucune  autorité;  qu'une  autre  faute 
plus  grande  que  la  première,  était 
d'avoir  congédié  les  Achéens  lorsque 
les  Étoliens  faisaient  le  plus  de  ravages 
dans  le  Péloponnèse,  quoiqu'il  sût  que 
Scopas  et  Dorimaque  ne  cherchaient 
qu'à  embrouiller  les  affaires  et  à  soule- 
ver une  guerre;  qu'en  troisième  lieu  il 
avait  eu  très-grand  tort  d'ea  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis  avec  si  peu  de 
troupes  et  sans  aucune  nécessité ,  pen* 
dant  qu'il  pouvait  se  mettre  en  sûreté 
dans  les  villes  voisines ,  rassembler  les 
Achéens ,  et  alors  attaquer  les  Étoliens, 
en  cas  qu'il  crût  y  trouâ'er  de  l'avan- 
tage; qu'enfin  c'était  une  faute  impar- 
donnable, puisqu'il  avait  résolu  de 
combattre,  d'avoir  été  assez  imprudent 
pour  charger  les  Étoliens,  au  pied 
d'une  montagne,  avec  des  soldats  armes 
à  la  l^re,  au  lieu  de  profiter  de  la 
plaine  et  de  faire  agir  l'infanterie  pe^ 
,  samment  armée,  ce  qui  lui  aurait  iQ« 
I  failliblement  procuré  la  victoire. 
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Mais  dès  qu'Aratus  se  fui  présenté , 
qu'il  eut  fait  souvenir  le  peuple  de  ce 
qu'il  avait  fait  auparavant  pour  la  ré- 
publique ;  que,  pour  se  justifier  des  ac- 
cusations intentées  contre  lui,  il  eut  fait 
voir  qu'il  n'était  pas  la  cause  de  ce 
qui  était  arrivé;  qu'il  eut  demandé 
pardon  des  fautes  qu'il  aurait  pu  oom- 
mettre  malgré  lui  dans  cette  occasion; 
qu'il  eut  prié  qu'on  délibérât  sur  les 
affaires  avec  calme  et  sans  passion;  le 
peuple  changea  tout  d'un  coup  à  son 
égard ,  et  prit  des  dispositions  si  géné- 
reuses et  si  favorables,  qu'il  s'irrita 
contre  les  accusateurs  d'Âralus,  et  ne 
suivit  dans  tout  ce  qui  se  fit  ensuite  que 
les  avis  de  ce  préteur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente- 
neuvième  olympiade.  Ce  que  nous  al- 
lons rapporter  appartient  à  la  suivante. 

Le  résultat  du  conseil  des  Achéens 
fut  que  Ton  enverrait  des  députés  vers 
les  Épirotes,  les  Béotiens,  les  Pho- 
céens, les  Acarnaniens  et  Philippe, 
pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
lea  Étoliens,  contre  la  foi  des  traités, 
étaient  entrés  dans  l'Adiaïe  à  main  ar- 
mée déjà  deux  fois ,  et  pour  les  pres- 
ser, en  vertu  des  traités,  de  venir  à  leur 
secoui-s;  que  l'on  engagerait  les  Méssé- 
niens  à  faire  alliance  avec  eusî;  que  le 
préteur  lèverait  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  clievaux  ;  que  l'on 
secourrait  les  Messéniens,  si  les  Éto- 
liens  entraient  sur  leurs  terres  ;  qu'en- 
iin  on  conviendrait  avec  les  Lacédé- 
moniens  et  les  Messéniens  du  nombre 
de  cavalerie  et  d'infanterie  qu'ils  se- 
raient obligés  de  fournir  pour  la  guerre 
commune.  C'est  par  ces  décrets  que  les 
Achéens  se  mirent  au-dessus  du  mal- 
heur qui. leur  élait  arrivé,  qu'ils  conti- 
nuèrent à  protéger  les  Messéniens ,  et 
qu'ils  demeurèrent  fermes  dans  leur 
première  résolution.  Les  députés  s'ac- 
quittèrent do  leur  commission  ;  Aratus 
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leva  des  soldats  dans  TAchala  aelûn  \m 
décret  de  l'assemblée,  et  les  L/tùéd^ 
moniens  et  les  Messéniens  convinreal 
de  donner  chacun  ddux  mille  dnq 
cents  hommes  de  pied  et  deux  cem 
cinquante  chevaux.  Toute  l'aroiée  fut 
de  dix  mille  hommes  da  pied  et  de 
mille  chevaux. 

Les  ÉtolienSy  quand  ils  en  furent 
venus  à  délibérer,  conçurent  le  dessein 
de  traiter  de  la  paix  avac  les  Lacédé* 
moniens,  les  Messéniens  et  tous  les 
autres  alliés  pour  les  séparer  des 
Achéens»  et  de  faire  la  paix  ateo  ceux- 
ci,  s'ils  renonçaient  à  ralliance  des 
Messéniens  ;  sinon ,  ûe  leur  déclarer  la 
guerre.  C*était  le  projet  du  monde  1 
plus  ridicule,  qui  consistait  à  être  al- 
liés des  Achéens  et  des  Mes9éniens,  et 
cependant  à  leur  faire  la  guerre;  sup- 
posé qu'ik  demeurassent  unis;  et  à  bite 
la  paix  en  particulier  avec  les  Achéens, 
en  cas  qu'ils  se  tourqassent  contre  les 
Messéniens.  Ce  projet  est  si  étrange, 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu 
leur  venir  dans  l'esprit.  Las  Épirotes 
et  Pliiiippe,  ayant  entendu  les  députés, 
reçurent  les  Messéniens  dans  leur  al- 
liance. Ils  furent  d'abord  fort  irrités  de 
ce  qu'avaient  osé  &ire  les  Ëtolieos; 
mais  leur  surprise  dura  peu  :  ils  savaient 
que  ces  sortes  de  perfidies  étaient  assee 
ordinaires  à  ce  peuple*  Leur  colère 
s'évanouit  bientôt,  et  on  résolut  de 
Ëiire  la  paix  avec  lui  :  tant  il  est  vrai 
que  Ton  pardonne  plus  aisément  une 
injustice  continuée  qu'une  autre  qui 
arriveiait  rarement,  et  à  laquelle  oane 
s'attendrait  pas! 

C'est  ainsi  que  les  Étoliens  pilbient 
continuellement  la  Grèce,  et  portaient 
la  guerre  chez  plusieurs  peuples  sans 
qu'on  en  sût  la  raison.  Et  quand  on 
les  en  accusait ,  ils  ne  daignaient  pas 
seulement  se  défendre.  Ils  se  mo- 
quaient de  ceux  qui  leur  demandaient 
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miaon  de  ce  qu'ils  aTaient  fait,  ou 
même  de  ce  qu'ils  avaient  dessein  de 
faire.  Les  Lacédémoniens  se  joignirent 
à  eux  par  une  alliance  secrôte,  sans 
que  ni  la  liberté  qu'ils  avaient  recou- 
vrée par  le  secours  d'Antigonus  et  des 
Acbéens.  ni  les  obligations  qu'ils 
avaient  aux  Macédoniens  et  à  Philippe 
pussent  les  en  détourner. 

Déjà  la  jeunesse  d'Achaïe  était  sous 
les  armes,  et  les  Lacédémoniens  el  les 
Hesséniens  s'étaient  joints  pour  venir 
au  secours ,  lorsque  Scerdilaîdas  el  De- 
metrius  de  Pharus»  partis  d'illyrie 
avec  quatre-vingt-dix  frégates ,  pas- 
sàrent  au-delà  du  Lisse ,  contre  les  con- 
ditions du  traité  fait  avec  les  Romains. 
Ils  abordèrent  d'abord  à  Pyle  et  tâ- 
cbtrent  de  prendre  cette  ville ,  mais 
*sans  succès.  Ensuite  DemetriuSi  prenant 
de  la  flotte  cinquante  vaisseaux,  se 
jeta  sur  les  îles  Gyclades.  II  en  gagna 
quelques-unes  à  force  d'argent»  et  en 
favagea  d'autres.  Scerdilaîdas,  retour- 
nant en  lllyrie  avec  le  reste  de  la  flotte , 
prit  terre  à  Naupacte,  s'assurant  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  d'Amynas,  roi 
des  Athamains,  dont  il  émit  parent. 
Après  avoir  fait  un  traité  avec  les  Éto- 
liens  par  le  moyen  d'Agélaus,  par  le- 
quel traité  les  Étoliens  s'engageaient  à 
partager  avec  lui  les  dépouilles  qu'ils 
remporteraient,  il  s'engagea  de  son 
côté  à  se  joindre  à  eux  pour  fondre  en- 
semble sur  TAchaie.  Agélaus,  Dori- 
maque  et  Scopas  entrèrent  dans  ce 
traité ,  et  tous  quaUre,  s'étant  fait  ouvrir 
par  adresse  les  portes  de  Gynèthe,  as- 
semblèrent dans  l'Étolie  la  plus  grande 
armée  qu'ils  purent,  et,  l'ayant  grossie 
des  lUyriens ,  ils  se  jetèrent  sur  l'Achaie. 

AristoD,  préteur  des  Étoliens,  se 
tenait  en  repos  cbes  lui ,  faisant  sem- 
blant de  ne  rien  savoir  de  ce  qui  se 
passait ,  et  publiant  que ,  loin  de  faire 
ia  guerre  aux  Achéens,  il  observait 
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exactement  la  paix  conclue  entre  les 
deux  peuples  :  dessein  absurde  de 
croire  pouvoir  cacher  sous  des  paroles 
ce  qui  est  démenti  par  des  faits  pu- 
blics !  Dorimaque ,  prenant  sa  route  par 
l'Achaîe,  se  présenta  tout  à  coup  devani 
Cynèthe ,  dans  l'Arcadie.  Cette  villa 
était  depuis  long-temps  déchirée  par 
des  séditions  intestines,  qui  allaient 
jusqu'à  s'égorger  et  à  se  bannir  les  uns 
les  autres.  On  pillait  les  biens,  on  fai- 
sait de  nouveaux  partages  des  terres.  A 
la  fin,  ceux  des  habitans  qui  soutenaient 
le  parti  des  Acbéens  devinrent  telle- 
ment supérieurs  en  forces  »  qu'ils  occu- 
pèrent la  ville ,  en  gardèrent  les  mu- 
railles et  se  firent  donner  un  comfmau- 
dant  par  les  Achéens. 

Cynèthe  était  en  cet  état  lorsque,  peu 
de  jours  avant  que  les  Étoliens  arri- 
vassent, ceux  qui  avaient  été  obligés 
de  sortir  y  envoyèrent  demander  qu'on 
voulût  bien  les  y  recevoir  et  faire  là 
paix  avec  eux.  Les  habitans  crurent 
que  cela  était  sincère,  et,  ne  voulant 
faire  cette  paix  qu'avec  l'agrément  des 
Achéens ,  ils  dépêchèrent  vers  eux  pour 
savoir  ce  qu'ils  en  penseraient.  Les 
Achéens  ne  firent  aucune  difficulté, 
s'imaginent  que  c'était  un  moyen  de 
se  bien  mettre  dans  l'esprit  des  deux 
partis,  puisque  déjà  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville  embrasseraient  les  intérêts 
des  Achéens  ;  et  que  ceux  qui  voulaient 
y  rentrer,  n'étant  redevables  de  tout 
leur  bonheur  qu'au  consentement  que 
les  Achéens  avaient  dpnné  à  leur  re- 
tour, ne  manqueraient  pas  de  leur  en 
témoigner  par  un  parfait  attachement 
leur  profonde  reconnaissance.  Aussitôt 
les  habitans  envoyèrent  la  garnison  et 
le  commandant  pour  conclure  la  paix 
et  reconduire  les  exilés  dans  la  ville, 
après  avoir  cependant  pris  d  eux  toutes 
les  assurances  sur  lesquelles  on  croit 
I  ordinairement  devoir  le  plus  compter. 
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Ces  (rois  cenls  exilés,  car  il  y  en 
avait  presque  autant,  n'attendirent  pas 
qui!  se  présentât  un  sujet  ou  du  moins 
un  prétexte  de  se  déclarer  contre  la 
ville  et  contre  leurs  libérateurs;  à  peine 
y  furent-ils  entrés ,  qu'ils  complotèrent 
contre  eux.  Je  crois  même  que ,  dans  le 
temps  qu'on  se  jurait  sur  les  victimes 
une  fidélité  inviolable ,  ces  perfides 
roulaient  déjà  dans  leur  esprit  l'attentat 
qu'ils  devaient  commettre  contre  les 
dieux  et  contre  leurs  concitoyens  ;  car 
ils  ne  furent  pas  si  tôt  rentrés  dans  le 
gouvernement,  qu'ils  firent  venir  les 
Étoliens  dans  le  dessein  de  perdre  et 
ceux  qui  les  avaient  sauvés,  et  la  pa- 
trie dans  le  sein  de  laquelle  ils  avaient 
été  élevés.  Or,  voici  la  trahison  qu'ils 
eurent  l'audace  de  tramer.  ' 
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Les  Étoliens  s'emparent  de  Cynèthe,  et  y 
mettent  le  feu.  —  Deinetrius  de  Pharos  et 
Taurion  se  mettent  à  Jeur  poorsuiCe ,  mais 
trop  tard.  —  Faiblesse  d'Aratus.  —  Carac- 
tère des  Cynéthénes. — Pourquoi  ils  ressem- 
blent si  peu  au  reste  des  peuples  de  TArcadie. 

Parmi  les  exilés  il  y  en  avait  quel- 
ques-uns qui  avaient  eu  le  comman- 
dement dans  la  guerre,  et  qu'on  ap- 
pelle pour  cela  polémarques  :  c'est  à 
ces  magistrats  qu'il  appartient  de  fer- 
mer les  portes  de  la  ville,  de  garder 
les  clefs  tant  qu'elles  sont  fermées ,  et 
d'y  faire  la  garde  pendant  le  jour.  Les 
Ëtoliens  avec  des  échelles  étaient  tou- 
jours prêts,  et  épiaient  l'occasion.  Un 
jour  ces  polémarques  ayant  massacré 
ceux  qui  étaient  de  garde  avec  eux ,  et 
ouvert  les  portes ,  une  partie  des  Éto- 
liens entra  par  là  dans  la  ville,  pendant 
que  l'autre  escaladait  les  murailles. 
Les  habitans  épouvantés  ne  savaient 
quelles  mesures  prendre.  Ils  ne  pou- 
vaient courir  aux  portes  et  les  défen- 
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dre,  parce  qu'il  fallait  ropousser  caix 
qui  montaient  par  les  murailles;  et  ils 
ne  pouvaient  aller  aux  murailles  sans 
abandonner  les  portes.  Ainsi  les  Éto- 
liens furent  bientôt  maîtres  de  la  ville. 
Ils  y  commirent  de  grands  désordres  ; 
mais  ils  firent  cependant  une  chose 
dont  on  ne  peut  trop  les  louer;  ce  fut 
de  commencer  le  carnage  par  tuer  ceux 
qui  leur  avaient  livré  la  ville,  et  de 
piller  d'abord  leurs  biens.  Tous  les  au- 
tres habitans  furent  ensuite  traités  de 
la  même  manière.  Enfin ,  s'étant  logés 
dans  les  maisons  des  citoyens ,  ils  fouil- 
lèrent partout,  pillèrent  tout  ce  qui  s'y 
trouvait,  et  tous  ceux  des  habitans 
qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  quelque 
meuble  précieux  ou  quelque  autre 
chose  considérable  caché,  ils  leur  iai- 
saient  soufirir  mille  tourmens  pour  les 
leur  faire  découvrir. 

Cynèthe  ainsi  saccagée,  ils  y  mirent 
une  garnison ,  levèrent  leur  camp ,  et 
s'en  allèrent  à  Luysse.  Arrivés  au  tem- 
ple de  Diane  qui  est  entre  Cynèthe 
et  Clitorie,  ils  tâchèrent  d'enlever  les 
troupeaux  de  la  déesse,  et  de  piller 
tout  ce  qui  se  rencontrait  autour  du 
temple.  Les  Luyssiates  eurent  ta  pru- 
dence de  leur  donner  quelques  meu- 
bles et  quelques  ornemens  sacrés,  et 
par  là  les  empêchèrent  de  se  souiller 
par  une  impiété,  et  de  foire  un  |rfus 
grand  tort  dans  le  pays.  De  là  les  Éto- 
liens allèrent  mettre  le  camp  devant 
Clitorie. 

Pendant  ce  temps-là  Aratus ,  préteur 
des  Achéens,  envoyait  demander  du  se- 
cours à  Philippe,  levait  lui-môme  des 
troupes,  assemblait  les  forces  que  les 
Lacédémoniens  et  Messéniens  lui  four- 
nissaient en  vertu  des  traités.  D'abord 
les  Étoliens  tâchèrent  de  persuader  aux 
Clitoriens  de  rompre  avec  les  Achéens, 
et  d'entrer  dans  leur  alliance  :  n'en 
étant  point  écoutés,  ils  les  assiègent  et 
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lentent  d'escalader  les  murailles.  Les 
Glitorièns  se  défendirent  et  les  repous- 
sèrent avec  tant  de  valeur  y  qu'ils  fu- 
ient obligés  de  lever  le  siège  et  de  faire 
retraite.  En  revenant  vers  Gynèthe,  ils 
amenèrent  avec  eux  les  troupeaux  sa- 
crés de  Diane.  Us  auraient  bien  voulu  li- 
vrer cette  ville  aux  Éléens  ;  mais  ceux-ci 
n'ayant  pas  voulu  Taceepter,  ils  pri- 
rent dessein  de  la  garder  pour  eux- 
mêmes,  et  en  donnèrent  le  comman- 
dement à  Euripide.  Ensuite ,  sur  l'avis 
qu'ils  reçurent  qu*il  venait  des  troupes 
de  llacédoine  au  secours  de  cette  ville , 
ils  y  mireni  le  feu  et  se  retirèrent.  De 
là  ils  vinrent  une  seconde  fois  à  Rios 
pour  s'embarquer  et  retourner  dans  leur 
pajs. 

Taurion ,  qui  avait  appris  l'invasion 
des  Étoliens  et  ce  qu'ils  avaient  fait 
à  Gynèthe,  voyant  que  Demetrius  de 
Pharosy  parti  des  tles  Cyclades,  était 
débarqué  à  Genchrée,  pria  ce  prince 
de  secourir  les  Achéens,  de  transporter 
par  l'isthme  ses  frégates,  et  de  tomber 
sur  les  Étoliens.  Demetrius  alors  avait 
&it^un  riche  butin  dans  les  Gyclades, 
mais  il  en  fuyait  honteusement,  poA- 
soivi  par  les  Rhodiens.  Il  écouta  d'au- 
tant plus  volontiers  la  proposition ,  que 
Taurion  se  chargeait  de  faire  les  frais 
du  transport  des  frégates.  11  passa  donc 
l'isthme,  mais  il  était  parti  deiu  jours 
trop  tard  pour  rejoindre  les  Étoli^ss. 
Il  se  contenta  de  piller  quelques  en- 
droits de  leur  côte ,  et  cingla  vers  Go- 
rinthe. 

On  ne  tira  pas  non  plus  grands  se- 
cours des  Lacédémoniens,  quoiqu'ils 
eussent  reçu  ordre  d'en  envoyer.  Il 
vint  de  ce  pays-là  quelque  cavalerie  et 
quelques  hommes  de  pied ,  seulement 
pour  qu'on  ne  dit  pas  qu'ils  avaient 
refusé  le  secours  qu'on  leur  avait  de- 
mandé. Aratus  avec  ses  Achéens  se  con- 
duisit aussi  dans  cette  occasion  plus  en 


politique  qu'en  capitaine.  Il  se  tint 
tranquille.  Le  souvenir  de  l'échec  qu'il 
avait  reçu  le  retint ,  il  donna  à  Dori- 
maque  et  à  Scppas  tout  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos,  et  de 
retourner  chez  eux.  Gependant  ils  opé- 
rèrent leur  retraite  par  des  endroits  où 
il  lui  eût  été  fort  aisé  de  les  charger. 
G'était  des  défilés  oà  un  trompette  au- 
rait suffi  pour  remporter  la  victoire. 

Biais  quelques  mauvais  traitemens 
que  les  Gynéthéens  eussent  soufferts, 
on  ne  les  plaignait  pas  :  c'était  le  peu- 
ple du  monde  qui  méritait  le  plus  d'être 
maltraité.  Ge  sont  cependant  des  Arca- 
diens,  peuple  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  par  son  amour  pour  la  vertu, 
par  la  régularité  de  ses  mœurs,  par 
son  zèle  jpour  l'hospitalité,  par  sa  dou- 
ceur et  sa  politesse,  et  surtout  par  son 
respect  envers  les  dieux.  Pourquoi  donc 
les  Gynéthéens,  Arcadiens  eux-mêmes, 
surpassaient-ils  alors  tous  les  auti-es 
Grecs  en  cruauté  et  en  impiété?  G'est 
ce  qu'il  sera  bon  d'éclaircir  en  peu  de 
mots. 

Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  c'est 
parce  que  les  Gynéthéens  sont  les  pre- 
miers et  les  seuls  d'Arcadie  qui  aient 
abandonné  ce  que  les  anciens,  sages  et 
éclairés  sur  ce  qui  convenait  à  la  paix 
de  leur  pays,  avaient  prudemment  éta- 
bli, savoir  :.  l'exercice  de  la  belle  mu- 
sique, qui  n'est  qu'ufile  aux  autres 
hommes,  mais  qui  est  absolument  né* 
cessaire  aux  Arcadiens;  car  je  ne  re- 
connais point  Ëphore,  et  cet  auteur 
s'oublie  lui-même  lorsqu^il  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage,  que 
la  inusique  n'a  été  inventée  que  pour 
tromper  les  hommes  et  leur  faire  illu- 
sion. Il  ne  fout  [)as  crare  que  les  an- 
ciens Grétois  et  Lacédémoniens  aient 
pris  sans  raison,  pour  animer  leurs 
sddats  à  la  guerre,  la  flûte  et  des  airs 
au  lieu  d'une  trompette,  ni  que  les 
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premiers  Aroadians  si  austères  du  reste 
dans  leurs  mœurs,  aient  eu  tort  de 
croire  la  musique  nécessaire  à  leur  rè* 
publique.  Cependant  ils  en  étaient  si 
persuadés,  qu'ils  voulurent  non^^eeule- 
ment  que  les  enfans  la  suçassent  pour 
ainsi  dire  avec  le  lait»  mais  encore  que 
les  jeunes  gens  y  fussent  exercés  ju»* 
qu'à  Tige  de  trente  ans;  car  tout  le 
monde  sait  que  ce  n'est  presque  que 
chez  les  Arcadiens  que  l'on  entend  les 
enfans  chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux  et  des  héros  de  leur 
patrie»  et  qu'ils  y  sont  obligés  par  les 
lois.  Ce  n'est  aussi  que  cbez^  eux  que 
l'on  apprend  les  airs  de  Pbiloxène  et 
de  Timoibéei  qu'en  plein  théâtre, 
chaque  am^ée ,  aux  fetes  de  Bacchus , 
on  danse  au  son  des  flOtes ,  et  que  l'on 
s'exerce  à  des  combats  chacun  selon  son 
Age ,  les  enfans  à  des  combats  d'en&ns , 
les  jeunes  gsm  k  des  combats  d'hom- 
mes. Ils  croient  pouvoir  sans  honte 
ignorer  toutes  les  auti^  sciences  ;  mais 
ils  ne  peuvent  ni  refuser  d*apprendre 
à  chanter,  parce  que  les  lois  les  y  obli- 
gent ,  ni  s'en  défendre  sous  prétexte  de 
le  savoir,  parce  qu'ils  croiraient  par  là 
se  déshonorer.  Ces  petits  combats  don- 
nés chaque  année  au  son  des  flûtes ,  se- 
lon les  règles  de  la  guene ,.  et  ces  danses 
faites  aux  dépens  du  public,  ont  encore 
une  autJie  utilité  ;  c'est  que  par  là  les 
jeunes  gens  font  connaître  à  leurs  con- 
citoyens de  quoi  ils  sont  capables. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  nos 
pères,  par  cette  institiition ,  n'aient  eu 
en  vue  que  lamusement  et  le  plaisir 
des  Arcjidiens  ;  c'est  pai^oe  qu'ils  avaient 
étudié  leur  naturel,  et  qu'ils  voyaient 
que  leur  vie  dure  et  laborieuse  avait 
besoin  d'être  adoucie  par  quelque  exer« 
cice  agréable.  L'austérité  des  mœurs 
de  ce  peuple  en  fut  encore  une  autre 
raison,  déiaut  qui  lai  vient  de  .l'air 
froid  et  triste  qu'il  respire  dans  la  plu- 
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part  des  endroits  de  oelte  province; 
car  nos  inclinations ,  pour  l'ordinaire , 
sont  conformes  à  l'air  qui  nous  envi- 
ronne. C'est  de  là  qu'on  voit  dans  les 
nations  différentes  et  éloignées  les  unes 
des  autres  une  si  grande  variété  non- 
seulement  de  coutumes ,  de  visages  et 
de  couleurs,  mais  encore  dlnclina* 
tionst  Ce  fut  donc  pour  adoucir  et  tem" 
pérer  la  dureté  et  la  férocité  des  Arca** 
diens,  qu'ils  introduisirent  les  chansons 
et  les  danses,  et  qu'ils  établirent  outre 
cela  des  assemblée»  et  des  sacrifices  pu- 
blics tant  pour^  les  hommes  que  pour 
les  femmes,  et  des  chœurs  d'enfans  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  En  uo  mot, 
ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  cultiver 
les  mœurs  et  humaniser  le  caractère 
intraitable  de  leurs  concitoyens* 

Les  Cynédié^ds  avaient  plus  besoin 
que  personne  de  ce  secours  ;  l'air  qu'ils 
respirent  et  le  terrain  qu'ils  occupent 
sont  les  plusdésagréables  de  toute  l'Arca* 
die.  Pour  avoir  négligé  cet  art,  ils  pas- 
sèrent bientôt  des  querelles  et  des  con- 
testations à  une  si  grande  férocité,  qu'il 
n'y  a  point  de  canton  dans  la  Grâce  od 
il.se  soit  commis  des  désordres  plus 
grands  et  plus  continuels.  Enfin  ils 
étaient  devenus  si  odieux  au  i^iede 
TArcadie,  qu'apiès  le  carnage  que  nous 
avons  rapporté,  lorsqu'ils  envoyèrent 
des  députa  à  Lacédémoue ,  dans  toutes 
les  villes  d'Arcadie  où  ceux«ci  passè- 
rent, on  leur  fit  aussitôt  dire  par  un 
hérautqu'ils  se  retirassent.  On  fit  plusà 
Maniiuée;  car,  dès  qu'ils  furent  sortis, 
les  habitans  se  purifièrent,  et,  portant 
des  victimes ,  firent  des  processions  au*- 
tour  de  la  ville  et  du  territoire. 

Tout  ceci  soit  dit  pour  justifier  les 
mœurs  et  les  usages  des  Arcadiens, 
pour  faire  voir  à  ce  peuple  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'exercice  de  la 
musique  y  a  été  établi,  et  pour  les 
porter  à  ne  jamais  le  négliger.  Je  sou- 


bidie  auM  ^e  les  Gynéihéei»  profi* 
tant  de  oeiie  dignMion,  el  qu'avec 
Takle  des  dieux ,  ils  s'adonnent  à  tout  ce 
qui  pem  adoucir  leur  caractère,  et  sur* 
tout  1^  la  musique.  C'est  le  seul  moyen 
qu'ils  aient  pour  se  défaire  de  cet  es- 
prit sauvage  et  fitroce  qu'ils  avaient 
dans  ce  temps*là*  En  voilà  asseï  sur 
les  Cynéthéens.  le  reprends  mon  récit. 
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Sédition  k  LacédémoM.  —  Trait  épkoret  m»« 
lèvent  la  jeunesse  contre  les  Bfâeédonif ns. 
—  Sage  réponse  de  Philippe  sur  ce  soulevé- 
ment.  —  Les  alliés  déclarent  la  guerre  aux 
£tolkna. 

Quand  les  Ëtoliens  eurent  fait  dans 
le  Péloponnèse  tout  le  ravage  que  nous 
avons  vu»  jls  revinrent  chez  eux  sans 
opposition.  Pendant  ce  temps-lii  Pbi* 
lippe  était  à  Gorinthe  avec  une  armée 
pour  secourir  les  Achéens.  Gomme  il 
était  arrivé  trop  Uird  »  il  dépécha  vei's 
tous  les  alliés  pour  les  presser  de  lui 
fiure  venir  à  Gorinthe  ceux  avec  qui  ils 
Boubaîtajent  qu'on  délibér&t  sur  les  in» 
téfèts  communs.  Il  se  nut  lui-niâmeen 
marche,  et  s'avança  vers  T^ée,  sur 
l'avis  qu'il  avait  eu  qu'il  y  avait  une 
aéditicHi  à  Uicédémone,  et  que  les  ci- 
toyens s'^oigeaient  les  uns  les  autres. 
Ce  peuple ,  accoutumé  à  être  gouverné 
par  des  rois  el  à  obéir  à  des  chefs  » 
n'eut  pas  été  plus  t6t  mis  en  liberté  par 
Antigonus,  qu'il  se  mit  en  tête  que 
tous  étaient  égsux  et  avaient  les  mêmes 
droits* 

D'abord  deux  des  éphores  tinrent  se- 
crète la  disposition  où  ils  éUiient.  Trois 
autres  s'entendaient  avec  les  Étoliens , 
persuadés  que  Philippe  était  trop  jeune 
pour  gouverner  le  Péloponnèse.  Mais, 
les  Étoliens  étant  sortis  de  ceue  pro- 
vince^ et  Philippe,  étant  arrivé  de  Ita- 
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cédoine  plus  tôt  qu'ils  ne  pensaient  »  les 
trots  derniers  commencèrent  à  se  défier 
d'un  des  deux  autres  nommé  kàu 
mante,  qui  n'approuvait  pas  le  de»* 
sein  qu*ils  projetaient,  et  qu'ils  loi 
avaient  communiqué.  Ils  craignireol 
qu'il  ne  les  trahit  auprès  de  Philippe,  • 
et  ne  lut  découvrit  leur  cabale.  Pour 
prévenir  ce  nmibeuri  ils  assemblèreoi 
quelques  jeunes  gens  et  firent  publier 
que  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes  se  trouvassent  au  temple  de  Mi^ 
nerve ,  pour  prendre  les  armes  oontra 
les  Macédoniens  qui  approchaient.  Un 
ordre  si  peu  attendu  mit  en  révolution 
toute  la  jeunesse.  Adimante ,  affligé  de 
ce  tumulte,  se  hftta  d'arriver  le  premier, 
et  quand  la  jeunesse  fut  assemblée  : 
«  Lorsque  nous  apprîmes ,  dit^il ,  que 
lesËtoliens,  nos^nnemis  déclarés,  met* 
talent  le  pied  sur  nos  frontières ,  c'éuiit 
alors  que  l'on  devait  publier  de  ces 
sortes  de  décrets  et  faire  des  levées) 
mais  aujourd'hui  que  ce  sont  les  Macé- 
doniens, nos  amis  et  nos  défenseurs, 
qui  viennent  à  notre  secours,  leur  roi 
à  leur  tête,  est^il  prudent  de  nous  sou* 
lever  contre  eux  ?»  A  peine  avait«il 
achevé,  que  quelques  jeunes  gens  loi 
passèrent  leurs  épées  au  travers  du 
corps.  Us  égorgèrent  encore  Sthénélas 
Alcamène,  Thyeste,  Bionidaa  et  un 
grand  nombre  d'autres  citoyens.  Poly» 
pbonte  et  quelques  autres,  prévoyant  les 
suites  de  cette  afiaire ,  se  retiièreni  s»* 
gement  vers  Philippe. 

Aussitôt  après  ce  massacre ,  les  éplM> 
res  qui  en  avaient  été  les  principaux  au*> 
teurs  envoyèrent  à  Philippe  pour  se 
plaindre  de  ces  meurtres  et  pour  le  prier 
de  ne  pas  venir  à  Lncédémone  que  le 
soulèvement  u*y  fût  apaisé  et  que  tout 
n'y  fût  tranquille  ;  qu'il  devait  être  per- 
suadé qu'ils  feraient  pour  les  Macédo- 
niens tout  œ.que  la  justice  et  l'amilaé 
demaudaient  d'eux.  Ces  députée  ren- 
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contrèrent  Philippe  près  du  mont  Par* 
théoioD ,  et  suivirent  exactement  leurs 
instructions.  Philippe  ^  après  les  avoir 
entendus,  leur  dit  de  retourner  promp- 
tement  dans  leur  pays  et  de  dire  aux 
éphores  qu'il  allait  continuer  sa  route 
el  camper  à  Tégée ,  et  qu'ils  envoyassent 
sur4e-champ  des  gens  de  poids  et  d'au- 
torité pour  délibérer  ensemble  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Ceux-ci  retour- 
nèrent chez  eux  >  selon  l'ordre  que  le 
roi  leur  avait  donné ,  et  firent  connaître 
ses  intention^.  Aussitôt  les  principaux 
de  Lacédémone  envoyèrent  à  Philippe 
dix  citoyens' qui»  étant  arrivés  à  T^ée 
et  admis  dans  te  conseil  du  roi ,  Ogias 
à  leur  tète ,  commencèrent  psir  faire  le 
procès  à  Adimante>  promirent  à  Phi- 
lippe de  garder  exactement  le  traité 
d'alliance  fait  avec  lui,  et  l'assurèrent 
qu'il  n'avait  point  d'amis  qui  embras- 
sassent ses  intérêts  avec  plus  de  chaleur 
et  d'affection  que  les  Laoédémoniens. 
Après  ce  discours  et  quelques  autres 
semblables  ils  prirent  congé. 

Le  conseil  du  roi  se  trouva  fort  par- 
tagé. Quelques-uns,  informés  de  la  sé- 
dition qui  s'était  élevée  à  Lacédémone, 
et  sachant  qu'Adimante  n'avait  été  tué 
que  parce  qu'il  embrassait  le  parti  des 
Macédoniens ,  et  que  d'ailleurs  les  La- 
cédémoniens  avaient  eu  dessein  d'ap- 
pder  lesÉtoliens,  conseillaient  à  Phi- 
lippe de  faire  un  exemple  de  ce  peuple, 
et  de  le  traiter  comme  Alexandre  avait 
ti-aité  les  Thébains  aussitôt  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône  de  Macédoine.  D'au- 
tres, plus  anciens,  dirent  que  la  faute  ne 
méritait  pas  une  punition  si  rigoureuse, 
qu'il  fallait  châtier  ceux  qui  étaient  la 
cause  de  la  sédition,  les  dépouiller  de 
leurs  charges ,  et  en  revêtir  ceux  qui 
étaient  attachés  au  roi. 

Philippe  répondit  à  tout  cela  d'une 
manière  fort  prudente  et  fort  judicieuse, 
si  cependant  l'on  doit  croire  que  la  ré- 
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ponse  vint  de  lui  ;  car  il  n'est  nuèro 
vraisemblable  qu'un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  ait  été  capable  de  porter 
son  jugement  sur  des  aflaires  de  oecie 
importance.  Mais  un  histori^i  doit  tou- 
jours attribuer  les  décisions  à  ceux  qui 
sont  à  la  tête  des  affaires ,  sauf  à  ses  lec- 
teurs à  juger  que  les  conseils  sur  les- 
quels les  décisions  sont  fondées  vien- 
nent de  ceux  qui  sont  auprès  du  roi ,  et 
surtout  de  ceux  qu'il  admet  à  ses  déli- 
bérations. 11  est  très^probable  que  ce 
que  le  roi  prononça  alors ,  c'était  Aratus 
qui  le  lui  avait  suggéré. 

Le  roi  répondit  donc  que,  dans  les 
hostilités  que  se  faisaient  les  alliés  les 
uns  aux  autres  en  particulier,  tout  ce 
qu'il  avait  à  faire,  c'était  d'y  mettre 
ordre  de  bouche  ou  par  lettres,  et  de 
faire  sentir  qu'il  en  était  averti  ;  qu'il 
n'y  avait  que  les  fautes  qui  pouvaient 
blesser  l'alliance  en  général ,  qu'il  fût 
obligé  de  corriger,  sur  les  avis  du  con- 
seil public;  que,  les  Lacédémoniens 
n'ayant  rien  fait  de  notoire  contre  cette 
alliance  en  général,  et  pronœttant  au 
contraire  de  s'acquitter  fidèlement  de 
leurs  devoirs  envers  les  Macédoniens ,  il 
ne  convenait  pas  d'en  agir  avec  eux  à 
la  rigueur  ;  que  son  père  ne  les  avait 
pas  maltraités,  quoiqu'il  les  eût  vain- 
cus comme  ennemis;,  qu'il  ne  pouvait 
donc ,  lui ,  sans  offenser  la  raison  et  la 
justice ,  les  perdre  sans  ressource  pour 
un  si  frivole  motif. 

Aussitôt  qu'on  eut  conclu  qu'il  ne 
fallait  plus  penser  à  ce  qui  était  arrivé, 
le  roi  envoya  Pétrée ,  un  de  ses  favoris, 
avec  Omias,  à  Lacédémone,  pour  ex- 
horter le  peuple  à  lui  être  Gdèle  ainsi 
qu'aux  Macédoniens,  et  pour  donner  et 
recevoir  les  sermens  accoutumés.  Après 
cela,  il  se  mit  en  marche  et  revint  à  Go- 
riiithe.  Tous  les  alliés  furent  charmés 
de  la  manière  dont  il  en  avait  usé  avec 
les  Lacédémoniens» 


A  Gorinlhe  il  tiiU  conseil  sar  les  af- 
faires présentes  avec  ceux  qui  lui  étaient 
\enus  des  villes  alliées,  et  délibéra  avec 
eux  sur  les  mesures  qu'il  fallait  prendre 
à  l'égard  des  Étolieus.  Les  Béotiens  les 
accusaient  d'avoir  pédant  la  paix  pillé 
le  temple  de  Minerve  Itonia  ;  les  Pho- 
céens de  s'être  mis  en  campagne  pour 
emporter  de  force  Ambryson  et  Dau- 
lion  ;  les  Épirotes  d'avoir  rava^  leur 
province;  les  Acarnaniens  d*avoir  fait 
de  sourdes  menées  contre  la  ville  de 
Thyrée^et  d'avoir  osé  l'insulter  de  nuit; 
les  Achéens  d'avoir  envahi  Clarion  dans 
le  pays  des  Hégalopolîtains^  d'avoir  ra« 
vagé  les  terres  des  Patréens ,  et  des  Pha- 
réens ,  d'avoir  mis  Gynèthe  au  pillage» 
d'avoir  pille  le  temple  de  Diane  proche 
de  Louysse»  d'avoir  assiégé  Clilorie, 
d'avoir  tenté  sur  mer  de  s'emparer  de 
PyieSy  et  sur  terre  de  M^lopolis  d'U- 
lyrie,  qui  ne  iaisail  que  de  commencer 
à  se  repeupler.  Apres  avoir  entendu 
toutes  ces  accusations,  le  conseil  con- 
clut unanimement  qu'il  fallait  déclarer 
la  guerre  aux  Ëloliens. 

Dans  le  déciet  qu'on  en  fit»  et  à  la 
tête  duquel  on  avait  déduit  toutes  les 
accusations  précédentes ,  le  conseil  dé- 
clarait qu'en  faveur  des  alliés  on  se  réu- 
nirait pour  reprendre  sur  les  ÉtoUens 
quelque  ville  ou  quelque  pays  qu'ils 
eussent  envahi  depuis  la  mort  de  De* 
metrius  père  de  Philippe;  que  ceux 
qui.  par  force  avaient  été  contraints 
d'entrer  dans  le  gouvernement  des  Éto* 
liens  seraient  tous  rétablis  dans  leur 
gouvernement  naturel,  et  qu'ils  se- 
raient remis  en  possession  de  leur  pays 
et  de  leurs  villes»  sans  garnison,  sans 
impôt,  parfaitement  libres  et  sans  au- 
tres lois  que  celles  de  leurs  pères  ;  enfin 
que  l'on  remettrait  en  vigueur  les  lois 
des  amphictyons,  et  qu'on  leur  reur 
drait  le  temple  dont  les  Ètoliens  avaient 
voulu  se  rendre  les  maîtres.  Ce  décret 
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fut  ratifié  la  première  année  de  la  cent 
quarantième  olympiade,  et  ce  fut  le 
commencement  de  la  guerre  appelée 
sociale  ou  des  alliés,  commencement 
qui  ne  pouvait  être  ni  plus  juste  ni 
plus  propre  à  réparer  les  désordres 
passés. 

CHAPITRE  Vil. 

PhHippe  vient  av  conseil  des  Achéens.  -* 
Scopas  est  fait  prétenr  chez  les  Ètoliens.  — 
Philippe  retouroe  en  Macédoine.  — Il  attire 
ScerdilaTdas  dans  le  parti  des  alliés. 

Le  conseil  envoya  aussitôt  des  dépu- 
tés aux  alliés ,  afin  que  tous  donnassent 
leur  suffrage  au  décret ,  et  prissent  les 
armes  contre  les  Ètoliens.  Philippe  écri-» 
vit  aussi  aux  Ètoliens,  pour  les  avertir 
que  s'ils  avaient  de  qiioi  se  justifier,  ib 
n'avaient  qu'à  se  présenter  à  l'assem- 
blée publique;  mais  qu'ib  se  trom* 
paient  grossi^emeint ,  si ,  après  avoir, 
sans  un  décret  public,  porté  le  ravage 
chez  tous  leurs  voisins,  ils  s'imagi-* 
naient  que  ceux  qui  avaient  été  maltrai* 
tés  laisseraient  ces  brigandages  in^m« 
nis,  ou  qu'en  se  vengeant  ils  passeraient 
pour  avoir  les  premiers  commencé  la 
guerre.  Cette  lettre  reçue,  les  chefs  des 
Ètoliens,  qiii  se  flattaient  de  l'espoir 
que  Philippe  ne  viendrait  pas ,  prirent 
jour  pour  venir  trouver  le  roi  à  Rhîesi; 
puis,  sur  l'avis  qu'il  éiait  arrivé,  ils  lui 
firent  savoir  par  une  lettre  qu'avant 
l'assemblée  du  peuple,  ils  n'avaiaftt 
pas  droit  de  rien  décider  par  eux- 
mêmes  sur  les  affaires  d'état.  Pour  les 
Achéens,  ils  conÇrmèrent  le  décret 
dans  une  assemblée  à  Égion ,  et  ordon* 
nèrent  par  un  héraut  de  faire  la  guerre 
aux  Ètoliens.  Le  roi  vint  à  ce  conseil  ; 
il  y  fit  un  long  discours,  qui  fut  paiw 
faitement  bien  reçu,  et  on  lui  renou* 
vêla  toutes  les  protestations  d'amitié  el 
de  fidélité  qui  avaient  autrefois  été  fiiiies 
à  ses  ancêtres. 
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guerre,  ils  firent  réponse  aux  députés, 
qu'élu  n'entreraient  point  dans  celte 
guerre  que  la  ville  de  Phigalée,  qui 
était  sur  leurs  frontières,  n'eût  été  en- 
levée aux  Étoliens,  dont  elle  dépendait. 
Ce  furent  Oénis  et  Nicippus,  éplioi'es  des 
Messéuiens,  et  quelques  autres  qui  te- 
naient pour  Toligarchie,  qui  firent  pren- 
dre ce  parti  au  peuple ,  malgré  toute  la 
répugnance  qu'il  y  avait.  Il  s'en  fallait 
beaucoup,  au  moins  selon  moi,  que  ce 
fût  le  meilleur  qu'il  y  eût  à  prendre.  11 
est  vrai  que  la  guerre  est  un  grand  mal  ; 
mais  elle  n'est  pas  si  à  craindre  qu'oii 
doive  plutôt  tout  souffrir  que  de  l'avoir. 
Si  rien  n'est  préférable  à  la  paix,  pour- 
quoi donc  £aîsons-nous  tant  valoir  le 
droit  d'alité,  la  liberté  de  dire  ce  que 
nous  pensons,  et  le  nom  de  liberté? 
Louons^nous  les  Tbébains  de  s'être 
soustraits  aux  guerres  qu'il  fallait  sou- 
tenir contre  les  Mèdes  pour  le  salut  de 
toute  la  Grèce,  et  d'avoir  craint  les 
Perses  jusqu'à  se  soumettre  à  leur  do-; 
mination?  Pindare,  d'accord  avec  les 
Thébains,  couseille„  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique,  de  chercher  la 
brillante  lumière  du  repos.  Voilà  de 
grands  mois>  mais  qui  n'expriment, 
comme  on  eut  lieu  de  le  i-econnaitre 
peu  de  temps  après ,  qu'une  maxime 
honteuse,  et  qui  fut  très-funeste  à  la 
patrie  de  ce  poète.  Rien  n'est  plus  es- 
timable que  la  paix,  quand  elle  ne 
blesse  en  rien  nos  droits  ni  notre  hon- 
neur ;  si  elle  nous  déshonore  el,  nous 
réduit  en  servitude,  rien  n'est  plus  in- 
famant et  plus  préjudiciable. 

Mais  la  faction  de  ceux  qui  parmi  les 
Messéniens  étaient  pour  l'oligarchie»  ne 
faisant  attention  qu'à  ses  intérêts  par- 
ticuliers, recherchait  toiyours  la  paix 
avec  trop  d'empressement.  11  est  vrai 
que,  par  là,  ils  se  sont  souvent  épargné 
de  mauvaises  aflaires,  et  ont  évité  beau- 
coiipdedangers  \  maisenfin  oepeochsuit 
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pour  la  paix  fut  porté  si  loin  qu'il  mi  t  leur 
patrie  à  deux  doigts  de  sa  perle.  La  rai- 
son en  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  que 
les  Messàiiens  ont  pour  voisins  les  deux 
peuples  les  plus  puissans  du  Pélopon- 
nèse, j'ose  dire  même  de  toute  la  Grâce, 
savoir  :  les  Ârcadiens  et  les  Lacédémo- 
niens,  et  qu'ils  n'ont  pas  gardé  à  leur 
égard  la  conduite  qu'il  convenait  de 
garder.  Depuis  leur  établissement  dans 
la  Hessénie,  les  Lacédémoniens  avaient 
contre  eux  une  haine  irréconciliable, 
sans  que  l'honneur  \&it  inspirât  rien 
pour  se  venger  noblement  de  cette 
haine.  Les  Arcadiens,  au  contraire,  les 
aimaient  et  les  protégeaient ,  et  celle 
amitié  qu'il  fallait  cultiver,  ils  la  né- 
gligeaient. Tant  que  œs  deux  voisins 
se  Élisaient  la  guerre  l'un  à  l'autre,  ou 
l'allaient  faire  ailleurs,  les  Messéniens 
tranquilles  jouissaient  d'une  paix  pfo- 
fonde  et  des  commodités  que  le  pays  leur 
fournissait;  mais  dès  que  les  Ldcédé- 
moniens ,  de  retour  chez  eux ,  n'avaient 
plus  rien  à  faire,  ils  ne  songeaient  qu'à 
leur  nuire  et  qu'à  les  inquiéter;  et 
comme  les  Messéniens  n'étaient  pas  en 
état  de  s'opposer  à  une  puissance  si 
formidable,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
auparavant  ménagé  des  amis  capables 
de  tout  entreprendre  pour  les  secourir» 
ils  étaient  contraints  ou  de  leur  rendre 
les  services  les  plus  bas,  ou,  s'ils  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  la  servitude» 
d'abandonner  leur  patrie  et  de  fuir  au 
loin  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
C'est  œ  qui  leur  est  arrivé  bien  des  fois» 
et  encore  depuis  assez  peu  de  temps. 
Fassent  les  dieux  que  les  Péloponné- 
siens  s'aff^misscnt  tellement  dans  l'é- 
tat où  ils  sont  maintenant»  que  jamais 
ils  n'aient  besoin  de  l'avis  que  je  vais 
leur  donner;  mais,  s'il  arrive  qu'ils 
soient  menacés  de  quelque  révcdution» 
je  ne  vois  pour  les  Messéniens  el  p(mr 
les  Mégalopolitains  qu'une  seule  voie 
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pour  so  maintenir  long-temps  dans 
leur  pays,  c'est,  selon  la  pensée  d'Épa- 
minondas,  de  se  joindre  ensemble  de 
manière  que  rien  ne  soit  capable  de 
rompre  ou  d'altérer  tant  soit  peu  leur 
union.  Ils  n'ont  qu'à  remonter  aux 
temps  qui  les  ont  précédés,  pour  se 
convaincre  des  avantages  de  cette  so- 
ciété. Entre  autres  choses  que  les  Mes- 
sénicns  firent  pour  marquer  aux  Méga- 
lopolitains  leur  reconnaissance,  au 
temps  d'Aristomènc,  ils  élevèrent  une 
.  colonne  près  de  l'autel  de  Jupiter  Ly- 
cien,  sur  laquelle,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Callistène,  étaient  inscrits  ces 
quatre  vers  : 

llii*a  pas  été  permis  qu*uaroi  injufftû  restât  impuni. 
Messène ,  grâce  à  Jupiter,  a  découTert  celui  qui 

Tavait  trahie ,  , 

tJn  parjiffe  ne  saurait  échapper  à  la  divinité. 
Salut,  roi   Jnpiterl   continue  à  protéger  les 

Arcadiens. 

Il  me  paraît  que  les  Messéniens,  dans 
cette  inscription ,  ne  prient  les  dieux  de 
sauver  l'Arcadie  que  parce  qu'elle  était 
pour  eux  comme  une  seconde  patrie 
après  la  perte  de  la  leur  propre.  En  ef- 
fet, pendant  la  guerre  d'Aristomène, 
après  qu'ils  eurent  été  chassés  de  leur 
patrie,  les  Arcadiens  ne  se  contentèrent 
pas  de  les  recevoir  chez  eux  et  de  les 
ranger  au  nombre  des  citoyens,  ils 
donnèrent  encore  leurs  filles  en  ma- 
riage à  ceux  des  jeunes  Messéniens  qui 
étaient  en  âge  de  se  marier.  Outre  cela, 
ils  firent  une  exacte  recherche  de  la 
trahison  dont  Aristocrate  leur  roi  s'6- 
tait  rendu  coupable  dans  le  combat  ap- 
pelé la  journée  du  fossé,  le  tuèrent,  et 
éteignirent  toute  sa  race. 

Hais  sans  recourir  aux  vieux  temps, 
ce  qui  s'est  passé  depuis  l'union  de 
Mégalopolis  avec  Messène,  prouve  assez 
ce  que  je  viens  d'avancer.  Après  la  ba- 
taille de  Mantinée,  où  la  mOrt  d'É|>a- 
minondas  rendit  fa  victoire  douteuse, 
ji 
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bien  que  les  Lacédémoniens  ne  vou- 
lussent pas  que  les  Messéniens  fussent 
compris  dans  le  traité,  parce  qu'ils  es- 
péraient se  rendre  bientôt  maîtres  de 
Messène;  les  Mégalopolilains  et  tous 
ceux  qui  étaient  unis  avec  les  Arcadiens 
pressèrent  si  fort  les  alliés  d'admettre 
les  Messéniens,  de  recevoir  leurs  scr- 
mens,  et  de  les  faire  entrer  dans  le  traité 
de  paix,  qu'enfin  ils  l'emportèrent,  et 
que  les  Lacédémoniens  furent  les  seuls 
de  toute  la  Grèce  qui  en  fussent  exclus. 
Après  cela,  doutera-t-pn  dans  la  pos- 
térité que  le  conseil  que  nous  donnons 
aux  Messéniens  et  aux  Mégalopolitains 
soit  bien  fondé  ?  Aussi  ne  le  leur  ai-je 
donné  qu'afin  que,  n'oubliant  jamais 
les  maux  que  leur  patrie  a  soufferts  de 
la  part  des  Lacédémoniens,  ils  vivent 
toujours  les  uns  avec  les  autres  dajjs 
une  parfaite  intelligence  et  se  gardent 
une  fidélité  inviolable,  et  que  la  terreur 
de  cet  ennemi  ni  le  désir  de  la  paix 
ne  les  portent  jamais  à  se  séparer  les 
uns  des  autres.  Revenons  à  notre  sujet. 


CHAPITRE  IX. 

DëpuUtion  des  Spartiates  vers  les  Étoliens.  -* 
Sparte  demeure  fidèle  à  Philippe.  —  Sédi- 
tion qui  8*élève  dans  ccUe  ville ,  et  pourquoi. 
—  On  y  crée  de  nouveaux  rois,  qui  font  la 
guerre  aux  Achéens. 

Les  Lacédémoniens  reçurent  les  dé- 
putés des  alliés  assez  selon  leur  cou- 
tume  ;  aveuglés  par  leur  folie  et  leur 
mauvaise  volonté,  ils  les  renvoyèrent 
sans  leur  rien  répondre  :  tant  ce  que 
l'on  dit  est  vrai,  qu'une  audace  effré- 
née renverse  l'esprit  et  ne  forme  que 
des  projets  chimériques.  Cependant  on 
élut  à  Sparte  de  nouveaux  éphores. 
Ceux  qui  avaient  d'abord  embrouillé 
les  affaires,  et  qui  avaient  été  la  cause 
des  meurtres,  envoyèrent  un  message 

34 
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yers  les  Ëtoliens  pour  en  faire  v^ir 
un  député*  Ceux-ci  écoutèrent  avec 
plaisir  les  propositions  des  Lacédémà- 
uiens,  et  leur  envoyèrent  Macbatas 
avec  quelques  autres.  Ce  député  se  pré« 
senta  aux  éphores,  qui  demandèrent 
que  Ton  fit  parler  Machatas  dans  une 
assemblée  du  peuple  »  que  Ton  créât  des 
rois  selon  l'ancien  usage,  et  que  Ton 
ne  souffrît  point  que,  contre  les  lois, 
Tempire  des  Héraclides  fût  anéanti, 
îles  éphores  ne  goûtaient  point  du  tout 
ces  demand^^  mais»  ne  pouvant  ré* 
sister  à  Tempressement  que  l'on  té* 
moignait,  et  craignant  que  les  jeunes 
gens  ne  causassent  quelque  tumulte,  ils 
dirent,  sur  l'article  des  rois>  qu'on  en 
dfélibérerait,  et  accordèrent  une  assem- 
blée à  Machatas. 

Le  peuple  s'assemble,  Machatas  fait 
une  longue  harangue,  où,  pour  engager 
les  Lacédémoniens  à  se  joindre  avec  les 
Étoliens,  il  eut  l'impudence  de  charger 
les  Macédoniens  de  cent  crimes  imagi- 
naires, et  de  donner  aux  Éioliens  des 
louanges  qu'ils  n'avaient  jamais  méri- 
tées. Quand  il  se  fut  retiré,  le  conseil 
se  trouva  très-embari*assé.  Quelques-uns 
opinaient  en  faveur  des  Ëtoliens,  et 
souhaitaient  qu'on  fit  alliance  avec  eux  ; 
quelques  autres  étaient  d'un  avis  con- 
tiaire.  Mais  quelques  anciens  ayant  se- 
présenté  au  peuple  les  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  d'Anligonus  et  des  Macédo- 
niens, et  les  maux  au  contraire  que  leur 
avaient  causés  Charixèneet.Tîmée,  lors- 
que.lQ5  Étoliens,  fondant  en  grand  nom- 
bre et  à  main  armée  sur  leurs  terres ,  les 
avaient  ravagées,  en  avaient  mis  dans 
les  fers  les  habilans,  et  s'étaient  voulu 
emparer  de  Sparte  pai  fraude  et  par 
violence,  en  se  servant  pour  cela  du  mi- 
nistère des  exilés ,  le  peuple  diangea 
aussitôt  de  scntimeiU,  et  se  laissa  enfin 
persuader  de  demeurer  fidèle  à  Philippe 
et  aux  Macédoniens,  ce  qui  Qt  que  Ma- 
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cfaatas  reprit  le  chemin  de  son  pays  sans 
avoir  rien  fait. 

Cette  résolution  déplut  infiniment  à 
ceux  qui  d'abord  avaient  été  la  cause 
de  tous  les  troubles.  Pour  la  rendre  ino* 
tile,  ils  gagnèrent  quelques  jeunes  gens, 
et  imaginèrent  l'expédient  du  mond^ 
le  plus  impie.  C'était  alors  le  temps  où 
il  se  devait  faire  je  ne  sais  qud  sacri- 
fice à  Minerve,  et  pour  cela  il  iallait 
que  la  jeunesse  en  âge  de  porter  les  ar-> 
mes  accompagnait  la  victime  au  "temple 
de  cette  déesse,  et  que  les  éphores  fis- 
sent eux-mêmes  la  cérémonie  dans  ce 
temple.  Quand  l'heure  du  sacrifice  fui* 
venue,  quelques  jeunes  soldats  se  jetè- 
rent tout  d'un  coup  sur  les  éphores  et 
les  massacrèrent.  Ainsi  oe  tampte,  qui 
jusque  là  avait  été  un  asile  pour  ceux 
qui  s'y  réfugiaient,  quand  même  ils 
eussent  été  condamnés  à  la  oiort,  fut 
alors  tellement  méprisé  et  profené,  que 
l'on  y  vit  couler  le  sang  de  tous  les 
éphores  autour  de  l'autel  et  de  la  table, 
sacrée.  On  égorgea  de  même  Gy ridas 
et  quelques  vieillards;  on  mit  en  fuite 
tous  ceux  qui  étaient  opposés  aux  Éto- 
liens, on  choisit  parmi  eux  des  éphores, 
et  on  conclut  l'alliance  avec  oe  peuple. 

Ce  qui  porta  les  Lacédémoniens  à 
de  si  grands  excès,  fut  la  haine  qu'ils 
avaient  pour  les  Achéens,  leur  ingra- 
titude à  l'égard  des  Macédoniens,  leur 
inconsidéraiioD  à  l'égai-d  de  tout  le 
monde.  Leur  amitié  pour  Cléomène 
n'y  eut  pas  moins  de  part,  car  ils  es* 
péraient  toujours  que  ce  prince  s^é- 
chapperait  et  reviendrait  chez  eux.  Ce 
qui  fait  voir  que  quand  on  a  su  se  bien 
mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  on  a 
beau  être  absent,  l'inclination  qu'ils 
ont  conçue  pour  vous  ne  s'éteint  ja- 
mais, et  n'attend  au  contraire  que  le 
moment  de  s'enflammer.  Il  y  avait  déjà 
trois  ans,  depuis  la  fuite  de  Cléomène, 
que  les  Lacédémoni^n^  rentrés  dans  le 


gouvernement  de  leurg  pères»  n'avalent 
pas  pensé  à  se  nommer  des  rois;  mais 
dès  qu'ils  eurent  avis  que  ce  prince 
litait  ny)it,  le  peuple  et  le.  conseil  des 
épbores  souhaitèrent  avec  ardeur  qu*on 
en  élût.  Ceux  des  éphores  qui  s'enten- 
daient avec  les  soldats  auteurs  de  Tal- 
liance  faite  avec  les  Étoliens,  en  nom- 
mèient  un  avec  toutes  les  formes  requi- 
ses. C'était  Ag^ipolis,  encore  entant  à 
la  vérité^  mais  fils  d'AgésipoIis  qui  avait 
eu  pour  p^e  Cléombronte,  lequel  avait 
eoiiuneocé  à  régner  lorsque  Léonidas 
fui  chassé  de  son  royaume,  et  qui  lui 
avait  succédé  parce  qu'il  touchait  de 
fort  pr<^  par  sa  naissance  à  celte  famille. 
On  donna  pour  tuleur  à  Agésipolis  Cleo 
mène,  fils  de  Cléombronte,  et  frère  d'A- 
({ésipoUs,  son  père^  De  l'autre  maison 
royde,  quoiqu'il  restât  deux  enfuns 
qu'Arcbidamus,  fils  d'Eudamidas,  avait 
eus  de  la  fille  d'Hippomédon,  que  œt 
Hippomédon,  fils  d'Agésilas  et  petit-fils 
d'Ëudamidas,  fût  plein  de  vie,  et  qu'il 
y  en  eût  encore  plusieurs  autres,  quoi- 
que  dans  un  degré  plus  éloigné,  cepen- 
dant on  ne  pensa  point  à  eux;  et  on 
lyiil  silr  le  trône  Lycurgue,  parmi  les 
ancêtres  duquel  il  n'y  avait  jamais  eu 
de  rois,  et  Ja  qualité  de  successeur  d'Her- 
cule et  de  roi  de  Sparte  ne  lui  coûta 
qu'autant  de  ialens  qu'il  y  avait  d'é- 
phores,  tant  les  grandes  dignités  s'adiè- 
tent  partout  a  peu  de  frais!  Aussi  ce  ne 
furent  pas  lesenians  des  euEans  de  ceux 
qui  avaient  fait  cette  folie  qui  en  por- 
tèrent la  peine,  mais  bien  eux-mêmes. 
Machatas^  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  à  JLacédémone,  y  revint  une  se- 
conde ibis  pour  pousser  les  éphores  et 
les  rois  à  déclarer  la  guerre  aux  Achéens. 
Il  leur  fit  entendre  qu'il  n'y  avait 
que  cela  seul  qui  pût  pacifier  les  trou* 
blés  qu'excilaient  ceux  des  Lacédémo- 
iiiens  qui  ne  voulaient  point  d'alliance 
avec  les  Étoliens,  et  ceux  des  Étoliens 
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qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  dé» 
tourner  cette  alliance^  Après  avoir  réussi 
dans  sa  n^ociation  par'  la  sottise  de 
ceux  avec  qui  il  traitait^  il  retourna 
dans  son  pays.  Aussitôt  Lycui^Ci  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes  auquel  il 
avait  joint  quelques  soldats  de  la.ville^ 
se  jeta  sur  l'Argie,  qui,  se  tranquilli- 
sant sur  l'état  présent  de  leur  gouver- 
nement, ne  s'attendait  rien  moins  qu'à 
une  invasion  de  la  part  des  Lacédénu>- 
niens.  Il  prit  d'emblée  Polychne ,  Pra» 
sie,  Lcuce  et  Cyphante ,  et,  s'emparant 
de  Glympe  et  de  Zarace,  enleva  ces  deux 
villes  à  la  république  des  Argiens. 

Après  ceUe  expédition,  les  Lacéd^ 
moniens  firent  publier  qu'il  fallait  faire 
la  guerre  aux  Achéens.  Machatas  soi>- 
leva  contre  eux  plusieurs  autres  peu- 
ples par  les  mômes  discours  qu'il  avaii 
tenus  aux  Lacédémoniens.  Tout  réus^ 
sissant  à  souhait  pour  les  Étoliens,  ils 
entreprirent  hardiment  la  guerre.  Il 
n'en  fut  pas  de  môme  des  Achéens. 
Philippe,  qui  était  toute  leur  espérance, 
étant  encore  occupé  aux  préparatifs,  les 
Epirotes  se  faisaient  aitendi*e>  et  les 
Messéniens  ne  se  donnaient  aucun 
mouvement,  et  pendant  ce  temps-là  les 
Ëtoliens,  profitant  de  la  folie  des  Éléeus 
et  des  Lacédémoniens,  leur  suscitaient 
la  guerre  de  tous  les  côtés. 

Le  temps  de  la  préiure  d'Aratus  fi^ 
nissail  alors,  et  son  fils  Aratus  fut  mis 
en  sa  place  par  les  Achéens.  Scopas, 
préteur  des  Étoliens,  avait  au  moins 
fait  la  moitié  de  son  temps  ;  car  les  Éto- 
liens avaient  élu  leurs  magistrats  aus- 
sitôt après  l'équinoxe  d'automne,  et  les 
Achéens  vers  le  lever  des  Pléiades* 
L'été  commençant ,  et  le  jeune  Aratus 
ayant  pris  le  commandement,  ce  ne 
fut  que  guerres  de  toutes  parts.  Anni* 
bal  marchait  contre  Sagonte  et  se  dis« 
posait  à  en  faire  le  sié^'o;  les  Romains, 
sous  la  conduite  de  L.  Éniilius,  furent 

54. 


&59 


POLYBE.    UV.    IV. 


envoyés  en  lUyrie  contre  Demetrius  de 
Pharos^  comme  nous  avons  dit  dans  le 
premier  livre;  Âniiochus  pensait  à  la 
conquête  de  la  Cœlo-Syrie,que  Théodo- 
tus  s'était  chaîné  de  lui  livrer;  Ptolé- 
mée  faisait  des  préparatifs  contre  An- 
iiochus. LycurguCy  marchant  sur  les 
traces  de  Gléomène,  assi^eait  l'Âthé- 
liée  des  M<^alopolitains  ;  les  Achéens 
rassemblaient  de  la  cavalerie  ei  de  l'in- 
fanterie étrangère  pour  la  guerre  dont 
ils  étaient  menacés  de  tous  côtés;  Phi- 
lippe parlait  de  Macédoine  à  la  tôto  de 
dix  mille  Macédoniens  pesamment  ar- 
méSy  et  de  cinq  mille  hommes  de 
troupes  légères;  etdanscemèmeiemps 
où  l'on  se  disposait  partout  à  prendre 
les  armes,  les  Rhodicns  déclarèrent 
aussi  la  guerre  aux  Byzantins.  Voyons 
pour  quel  sujet. 


CHAPITRE  X. 

Description  de  Byzance. 

Bpance,  par  rapport  à  la  mer,  est, 
de  toutes  les  villes  du  monde,  celle  où. 
l'on  peut  vivre  le  plus  en  sûreté  et  dans 
la  plus  grande  abondance  de  toutes 
choses;  mais,  eu  égard  à  la  terre,  c'est 
aussi,  de  toutes  les  villes,  celle  où  ces 
4eux  avantages  se  trouvent  le  moins. 
^ar  rapport  à  la  mer,  située  à  l'entrée 
du  Pont,  elle  le  commande  tellement 
qu'aucun  marchand  ne  peut  y  aborder 
ni  en  sortir  malgré  les  Byzantins,  qui, 
par  conséquent,  sont  les  maîtres  de  tout 
ce  que  ce  riche  et  fertile  pays  produit 
et  reçoit  pour  les  nécessités  et  commo- 
dités de  la  vie;  il  produit  les  cuirs  et 
un  grand  nombre  de  bons  esclaves,  et 
pour  les  commodités,  le  miel,  la  cire, 
les  viandes  salées  de  toute  espèce ,  et 
il  reçoit  ce  que  nous  avons  de  trop, 
l'huile  ct'toutes  sortes  de  vins  ;  pour  le 
blé,  tantôt  il  nous  en  fournit,  tantôt 


nous  lui  en  fournissons,  selon  le  besoin. 
Il  fallait  donc  nécessairement  ou  que 
les  Grecs  fussent  privés  de  toutes  ces 
choses,  ou  que  le  commerce  leur  en 
devint  inutile,  si  les  Byzantins  leur 
voulaient  du  mal ,  ou  s'ils  se  liaient 
d'intérêt  avec  les  Galates  ou  plutôt  avec 
les  Thraces,  ou  encore  s'ils  quittaient 
lo  pays.  Car  le  détroit  est  si  resserré  et 
les  Barbares  des  environs  en  si  grand 
nombre,  qu'assurément  nous  ne  pour- 
rions jamais  le  franchir  pour  entrer 
dans  le  Pont.  Je  veux  donc  bien  que 
les  Byzantins  soient  les  premiers  à  pro- 
fiter des  avantages  que  leur  procure 
l'heureuse  situation  de  leur  ville,  qu'ils 
puissent  faire  sortir  tout  ce  qu'ils  ont 
de  trop  et  faire  entrer  tout  ce  qui  leur 
manque,  sans  peine  ni  péril.  Gomme 
cependant  on  doit  convenir  que  c'est  à 
eux  qu'on  est  redevable  de  bien  des 
choses,  il  est  juste  qu'on  les  r^rde 
comme  des  bienfaiteurs  communs,  et 
que  non-seulement  les  Grecs  aient  de 
la  reconnaissance,  mais  encore  qu'ils 
leur  prêtent  du  secours  contre  les  insul« 
les  des  Barbares. 

Hais  arrêtons-nous  un  peu  à  la  des- 
cription de  cette  ville,  et  faisons  voir 
d'où  lui  vient  l'abondance  de  toutes  les 
choses  dont  elle  jouit;  car  il  y  a  peu 
de  gens  qui  en  soient  instruits,  parce 
qu'elle  est  située  un  peu  au-delà  des 
pays  qu'on  a  coutume  d'aller  voir. 
Nous  voudrions  bien  que  tout  le  monde 
connût  et  vit  même  de  ses  propres 
yeux  ce  qu'il  y  a  dans  chaque  pays 
de  rare  et  singulier;  mais,  puisque  cela 
ne  se  peut  pas,  nous  souhaiterons  du 
moins  qu'on  en  eût  une  idée  qui  ap- 
prochât le  plus  près  qu'il  serait  possible 
de  la  vérité.  La  mer  qu'on  appelle  le 
Pont  a  environ  vingt-deux  mille  stades 
de  circonférence.  Elle  a  deux  bouches 
diamélralement  opposées,  Tune  du  côié 
de  la  Proponlide,  l'autre  du  côté  des 
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Palus^Héotides  9  lesquels  ont  huit  mille 
stades  de  leur.  Comme  plusieurs  grands 
fleuves  viennent  se  décharger  dans  ces 
deux  lits,  et  qu'il  en  vient  encore  un 
plus  grand  nombre  et  de  plus  grands 
de  l'Europe,  quand  les  Palus-Méotides 
en  sont  remplis,  ils  s'écoulent  dans  le 
Pont  par  une  des  bouches,  et  celui*ci  se 
jette  par  l'autre  dans  la  Propoatide;  la 
bouche  des  Palus-Méolides  s'appelle  le 
Bosphore  Gimmérien,  large  de  trente 
stades  sur  soixante  de  longueur.  Cette 
mer  est  partout  fort  basse.  La  bouche 
du  Pont  est  appelé  Bosphore  de  Thrace, 
et  a  cent  vii^  stades  de  longueur.  Sa 
largeur  n'est  pas  égale  partout.  La 
bouche  par  où  l'on  sort  de  la  Propon- 
tide  commence  à  l'espace  qu'il  y  a  en- 
tre Ghaleédoine  et  Byzance,  et  qui  est 
de  quatorze  stades.  Celle  par  où  l'on 
sort  du  Pont  s'appelle  Hiéron.  C'est  là 
qu'on  dit  que  Jason,  revenant  de  la  Col- 
dûde,  sacrifia  pour  la  première  fois 
aux  douze  dieux.  Cet  endroit,  quoique 
situé  dans  l'Asie,  n'est  distant  de  l'Eu- 
rope que.  de  douze  stades,  au  bout 
desquelles,  viS'à-vis,  on  trouve  le  tem- 
ple de  Sérapis,  dans  la  Thrace. 

Les  eaux  des  Palus-Héotides  et  du 
Pont  sortit  sans  cesse  de  leur  lit,  et 
cela  vient  de  deux  causes  :  la  première , 
qui  n'est  ignorée  de  personne,  c'est 
parce  que,  plusieurs  fleuves  tombant 
dans  un  lit  borné  tout  à  l'entour,  l'eau 
grossit  et  s'élève  toujours;  et  si  elle 
n'a  point  d'issue  pour  sortir,  il  faut 
nécessairement  qu'à  force  de  s'élever  et 
de  s'augmenter,  elle  se  répande  par- 
dessus les  bords  dans  un  espace  plus 
brge  que  son  lit,  ou,  s'il  y  a  des  sor- 
ties, qu'elle  s'écoule.  L'autre  cause  est 
la  grande  quantité  de  sable  que  les 
fleuves  apportent  avec  eux  dans  les 
grandes  pluies,  et  qui,  dressant  l'eau, 
l'élève  et  l'oblige  de  sortir  par  les  is- 
sues ^  et  oonune  les  fleuves  entrent  sans 
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cesse  et  apportent  des  sables,  il  faut 
aussi  que  l'écoulement  des  eaux  soit 
perpétuel.  Telles  sont  les  vraies  raisons 
pour  lesquelles  les  eaux  du  Pont  ne 
restent  pas  dans  leur  lit ,  raisons  non 
fondées  sur  le  rapport  des  marchands, 
mais  tirées  de  la  nature  mémo  des 
choses ,  et  qui  par  conséquent  ne  lais* 
sent  rien  à  désirer. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  su- 
jet, examinons  bien  tout  ce  que  la  na« 
ture  y  a  fait.  La  plupart  des  historiens 
n'y  ont  pas  fait  attention  ;  mais  je  crois 
qu'A  sera  d'autant  plus  à  propos  de 
rapporter  les  raisons  de  tout^  et  de 
n'omettre  rien  qui  puisse  arrêter  ceux 
qui  sont  curieux  de  ces  sortes  de  re- 
dberches,  que  cela  convient  parfaite- 
ment à  notre  siècle.  Car,  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  coin  du  monde  où  nos  voya- 
geurs ne  pénètrent  par  mer  ou  par  terre\ 
on  ne  doit  plus,  sur  ce  que  l'on  ne  sait 
pas,  s'en  rapporter  aux  poètes  et  aux 
conteurs  de  fables,  comme  ont  fait  .nos 
prédécesseurs,  qui,  sur  la  plupart  des 
choses  contestées,  ne  nous  citent  que 
ces  témoins  infidèles;  il  faut  tirer  de 
l'histoire  môme  de  quoi  persuader  nos 
lecteurs. 

Je  dis  donc  que  les  Palus-Méotides 
et  le  Pont  se  remplissent  de  sables  de- 
puis long-temps,  et  qu'ils  en  seront  en- 
tièrement comblés,  à  moins  qu'il  n'y 
arrive  quelque  changement  dans  ce 
qui  s'y  fait,  et  que  les  fleuves  ne  dis- 
continuent d'y  charrier  des  sables  ;  car, 
la  succession  des  temps  étant  infinie, 
et  ces  lits  tout  à  fait  bornés,  il  est  évi- 
dent que,  quand  même  il  n'y  tomberait 
que  peu  de  sable,  ils  seraient  dans  la 
suite  entièrement  remplis.  C'est  une 
loi  delà  nature,  que  tout  ce  qui,  étant 
borné,  croît  ou  se  corrompt  continuel- 
lement pendant  un  temps  infini ,  bien 
qu'il  ne  croisse  que  peu  ou  qu'il  ne  se 
corrompe  que  légèrement,  arrive  né- 
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cessalfement  à  ai  perfrcHort  ou  périsse 
enticremenl.  Or  ce  n'est  pas  un  \ym 
de  sable  ^  c'est  une  quanlilé  prodi- 
gieuse de  sable  que  les  fleuves  appor- 
tent dans  ces  deux  lits,  ce  qui  fait 
croire  qu'ils  seront  bientôt  Comblés. 
Cet  amoncellement  de  sables  fait  même 
déjà  des  progrès  sensibles ,  et  les  Palus- 
Uéolides  commencent  à  se  remplir.  Ils 
n'ont  plus  que  sept  ou  cinq  brasses  de 
profondeur  dans  la  plupartdes  endroits, 
en  sorte  qu'on  ne  •peut  plus  naviguer 
dessus  avec  de  grands  vaisseaux  sans 
guide.  D'ailleurs,  quoique,  selon  tous 
les  anciens,  cette  mer  fût  autrefois  jointe 
au  Font,  ce  n'est  plus  maintenant 
qu'une  eau  douce;  celle  de  la  mer  a 
été  absorbée  par  les  sables  et  a  cédé  la 
place  à  celle  des  fleuves.  Il  arrivera  la 
même  chose  à  l'égard  du  Poril  ;  cela 
commence  môme  dès  à  présent.  Si,  peu 
de  gens  s'en  aperçoivent,  c'est  à  cause 
de  la  grandeur  du  lit;  mais,  pour  peu 
qu'on  y  fasse  attention ,  il  est  aisé  de 
s'en  apercevoir  ;  car  lister,  qui ,  venant 
d'Europe,  se  déchaîne  par  plusieurs 
embouchures  dans  le  Pont,'  y  a  déjà 
formé,  du  limon  qu'il  entraine  avec 
lui,  un  banc  vloigné  de  la  terre  d'en- 
viron mille  stades,  et  contre  lequel 
les  vaisseaux  échouent  souvent  pen- 
dant la  nuit  lorsqu'on  y  pense  le 
moins. 

La  raison  pour  laquelle  le  sable  ne 
S*amasse  point  auprès  de  la  terre ,  mais 
est  poussé  loin  en  avant,  c'est  sans 
doute  que  les  fleuves  poussent  eu  avant 
le  sable  et  tout  ce  qu'ils  roulent  dans 
leui*s  eaux,  à  proportion  que  la  vio- 
lence cl  l'impétuosité  de  leur  cours  ont 
plus  de  force  que  la  mer  et  la  repous- 
sent. Mais  quand  cette  impétuosité  est 
ralentie  par  la  hauteur  et  la  quantité 
des  eaux  de  la  mer,  alors  il  est  naturel 
que  ce  que  les  fleuves  entraînent  avec 
eux ,  tombe  en  bas  et  s'arrête.  Voilà 


pourquoi  les  monceaux  de  sable  qtlë 
forment  les  grands  et  les  rapides  fleuves, 
ou  sont  éloignés  de  la  terre,  ou  coït!** 
mencent  proche  de  la  terre  à  utie 
grande  profondeur;  et  qu'au  contraire 
ceux  des  fleuves  qui  sont  plus  petits  et 
qui  coulent  lentement,  s'amassent  pro- 
che des  embouchut^.  Une  preuve  de 
ce  que  je  dis ,  c'est  que,  dans  les  grandes 
pluies,  les  fleuves  les  plus  médiocres, 
tombant  avec  force  dans  la  mer ,  pous- 
sent ce  qu'ils  apportent  plus  ou  moins 
loin ,  à  proportion  de  leur  impétuosité 
ou  de  leur  faiblesse. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gran- 
deur de  la  digue  formée  par  lés  fleaved 
dans  le  Pont,  e(  de  la  quantité  de 
pierres,  de  bois  et  de  terre  que  ces 
fleuves  y  transportent ,  tout  cela  ne  doit 
surprendre  personne.  On  voit  souvent 
même  de  petits  torreos  se  thire  en  peu 
de  temps  un  passage  au  travers  des 
montagnes ,  emporter  avec  eux  toutes 
aortes  de  matières,  et  remplir  certains 
endroits  à  un  point  qu'ils  les  changent 
tout^i'fait ,  et  qu'en  y  passant  quelques 
jours  après  on  no  les  reconnaît  plus. 
On  doit  donc  être  beaucoup  moins  sur- 
pris que  de  grands  fleuves,  qui  coulent 
perpétuellement,  élèvent  des  digues 
dans  le  Pont,  et  puissent  un  jour  le 
coinbler  entièrement.  Gela  n'est  pas 
seulement  vraisemblable,  il  faut  de 
toute  nécessité  que  cela  arrivé.  En  voici 
la  preuve  :  autant  que  l'eau  des  Palus- 
Méolides  est  plus  douce  que  œlle  de 
notre  mer,  ainsi ,  pour  i^endre  le  Pont 
marécageux  et  rempli  d'eau  douce 
comme  les  Palus-Héolides ,  il  ne  reste 
plus  rien,  sinon  qu'il  y  ait  entre  .le 
temps  qu'il  a  fallu  pour  remplir  ceux- 
ci  et  le  tempd  nécessaire  pour  remplir 
celui-là,  la  même  proportion  qu'il-  y 
a  entre  les  grandeurs  diflérentes  de  ces 
deux  lits.  Gela  se  fera  même  d'autant 
plus  tôt  ;  que  les  fleuves  qui  sd  déchar» 


^t  dani  le  Pont  Mmi  plus  grands  et 
en  plus  grande  quantité. 

J'ai  cru  devoir  mettre  ici  ces  ré- 
flexions pour  Convaincre  ceux  qui  ne 
peuvent  se  persuader  que  cette  mer  se 
remplit  et  se  comblera  un  jour  de  telle 
sorte  que  ce  ne  sera  plus  qu'un  lac  et 
un  marais.  Elles  serviront  aussi  à  nous 
prévenir  contre ies  prétendus  prodiges 
que  nous  débitent  ceux  qui  courent  les 
mçrsy  à  empocher  que  nous  n'écou- 
tions avec  avidité  comme  des  enfans 
sans  expérience  tout  ce  qui  se  dit ,  et 
à  nous  donner  quelques  idées  d'après 
lesquelles  nous  soyons  en  état  de  juger 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ce  que 
Ton  nous  rapporte.  Reprenons  main- 
tenant notre  description  de  Byzance. 


CHAPITRE  XI. 

L'blitoiriMi  Mtttlnno  dt  décrire  la  titaition  et 
les  «vaDtaget  de  Byzanee.  —  Guerre  que  les 
Byzantins  ont  à  soutenir. 

Nous  avons  dit  que  le  détroit  qui 
joint  le  Pont  avec  la  Propontide  est 
long  cle  cent  vingt  stades ,  depuis  Hié- 
ron ,  du  côté  du  Pont ,  jusqu'à  l'en- 
droit où  est  Byzanee ,  au  côté  opposé. 
Dans  cet  espace,  sur  un  promontoire 
appartenant  à  l'Europe,  et  éloigné  de 
l'Asie  d'environ  cinq  stades,  est  .un 
temple  de  Mercure;  c'est  l'endroit  le 
plus  resserré  du  détroit,  et  où  l'on  dit 
que  Darius ,  dans  son  expédition  contre 
les  Scythes,  fit  jeter  un  pont.  Depuis 
le  Pont  jusqu'au  temple  de  Mercure, 
comme  la  dislance  entre  les  bords  est 
assez  égale,  le  cours  de  l'eau  est  aussi 
assez  uniforme  ;  mais,  arrivant  à  ce  tem- 
ple, et  y  étant  resserrée  par  le  promon- 
toire ,  elle  s'y  brise  et  se  jette  ensuite 
du  cAté  de  l'Asie ,  d'où  elle  retourne  du 
côté  de  l'Europe  aux  promontoires  qui 
sont  vers  les  Hesties.  I>elà>  changeant 
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encore  son  cours ,  elle  coule  vew  l'Asie 
au  promontoire  appelé  le  Bœuf,  où 
Ton  rapporte  qil'Io  s'arrêta  pour  la 
première  fois  après  avoir  passé  le  dé* 
troil.  Enfin  de  ce  promontoire  du  Bœuf 
Teau  prend  son  cours  vers  Byzanee , 
où  se  partageant ,  la  plus  petite  partie 
va  former  le  golfe  appelé  la  Corne,  et 
la  plus  grande  vient  de  l'autre  côté, 
où  est  Calcédoine.  Hais  cette  partie  n'a 
plus  à  beaucoup  près  la  môme  force  i 
eut,  après  avoir  été  jetée  et  rejetée  tant 
de  fois,  et  trouvant  là  de  quoi  s'éten- 
dre, elle  s'afiaiblit  enfin ,^  et,  n'étant 
plus  repoussée  par  ses  bords  qu'à  angle 
obtus,  die  quitte  Calcédoine  et  suit  le 
détroit. 

C'est  ce  qui  donne  à  Byzanee  un  fort 
grand  avantage  sur  Calcédoine  pour  la 
situation,  quoiqu'à  juger  de  ces  deux 
villes  par  les  yeux  elles  paraissent  éga^ 
lement  bien  situées.  On  ne  peut  abdN 
der  qu'avec  peine  à  Calcédoine,  et  le 
cours  de  l'eau  vous  emporte  à  Byzanee, 
quelque  chose  que  vous  fassiez  pour 
vous  en  défendre.  Pour  preuve  de  cela , 
c'est  que  quand  on  veut  passer  de  Cal- 
cédoine à  Byzanee,  on  ne  peut  traver- 
ser le  détroit  en  droite  ligne  ;  mais  on 
remonte  jusqu'au  Bœuf  et  à  Chryso- 
polis, même  ville  dont  les  Athéniens 
s'emparèrent  autrefois  par  les  conseils 
d^Alcibiade,  et  où  ils  levèrent  les  pre*- 
miers  un  impôt  sur  ceux  qui  passaient 
dans  le  Pont  ;  de  là  on  n'a  qu'à  s'a- 
bandonner  au  cours  de  l'eau,  et  on  est 
nécessairement  porté  à  Byzanoe.  La 
même  chose  arrive  soit  qu'on  navigue 
au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  ville. 

Qu'un  vaisseau  poussé  par  un  vent 
du  midi  y  vieime  par  l'Hellespont ,  la 
route  est  facile  en  côtoyant  l'Europe; 
qu!un  vent  du  nord',  au  contraire,  en 
pousse  un  auti«  du  Pont  dans  ruellcs- 
pont,  en  longeant  encore  la  côte  de 
l'Europe  y  il  cinglent  droit  et  sans  dan- 
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ger  do  BpjATice  dans  le  détroit  de  la 
Propontide,  où  est  Abydos  et'Sestos. 
C'est  tout  le  contraire  par  rapport  à 
Calcédoine^  parce  qùê  la  côte  est  iné- 
gale, et  que  d'ailleurs  Tile  de  Cyzique 
avance  beaucoup  dans  la  mer.  Pour  y 
venir  de  THellespont»  on  est  obligé  de 
longer  la  côte  de  l'Europe ,  et,  quand  on 
est  proche  de  Byzancc,  de  se  détourner 
pour  prendre  la  route  de  Calcédoine , 
ce  qui  n'est  pas  facile  :  nous  en  avons 
dit  la  raison;  De  môme,  en  sortant  de 
son  port ,  il  est  absolument  impossible 
de  cingler  droit  vers  la  Thrace;  car, 
outre  le  cours  de  l'eau  qu'il  faudrait 
forcer  y  on  aurait  encore  à  surmonter , 
ou  le  vent  du  midi  qui  pousse  vers  le 
Pont,  ou  le  vent  du  nord  qui  en  fait 
sortir;  et,  soit  qu'on  vienne  de  By- 
zance  à  Calcédoine,  ou  qu'on  aille  de 
Calcédoine  en  Thrace,  on  ne  peut  pas 
éviter  l'un  o\\  lautre  de  ces  vents.. 
Hais  après  avoir  expliqué  les  avantages 
que  les  Byzantins  tirent  du  côté  de  la 
mer,  voyons  les  désavantages  auxquels 
ils  sont  exposés  du  côté  de  la  terre. 

D'une  mer  à  l'autre  ils  sont  envi- 
ronnés de  la  Thrace  et  sont  perpétuel- 
menl  en  guerre  avec  les  peuples  de  ce 
pays.  Qu'après  de  grands  préparatifs  de 
guerre,  ils  obligent  une  fois  les  Thraces 
de  mettre  bas  les  armes,  le  nombre 
d'hommes  et  do  souverains  est  si 
grand,  qu'une  victoire  ne  peut  les 
dompter  tous.  Qu'ils  en  aient  vaincu 
un,  trois  plus  puissans  viennent  les 
attaquer  jusque  dans  leur  pays.  En 
vain  ils  font  des  traités  et  consentent  à 
leur  payer  des  tributs.  Ils  ne  peuvent 
rien  accorder  à  un,  que  cela  môme  ne 
leur  suscite  une  guerre  avec  plusieurs 
autres.  En  un  mot,  c'est  une  guerre 
dont  ils  ne  peuvent  se  délivrer,  et  qui 
leur  coûte  néanmoins  beaucoup  à  sou- 
tenir; car  quoi  de  plus  dangereux 
qu'un  ntiauvais  voisin ,  et  y  a-t-il  guerre 
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plus  cruelle  que  celle  que  font  les  Bar* 
bares? 

Outre  ces  guerres  et  les  calamités 
dont  elles  ont  coutume  d'être  suivies, 
ils  souffrent  encore  du  côté  de  la  terre 
une  peine  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  souffre  Tantale  chez  '  les  poêles. 
Quands  ils  ont  bien  cultivé  leurs  fer- 
res, et  qu'ils  sont  prêts  de  recueillir  les 
beaux  fruits  qu'elles  portent,  ces  Bar- 
bares font  une  irruption,  en  gâtent 
une  partie  et  emportent  l'autre ,  et  ne 
laissent  aux  Byzantins  que  le  regret 
d'avoir  travaillé  et  dépensé  beaucoup 
à  mettre  leurs  terres  en  état  de  produire 
de  belles  moissons,  qu'ils  ont  la  dou- 
leur de  voir  enlever.  Cette  guerre  con- 
tinuelle avec  les  Thraces  n'a  pas  em- 
pêché qu'ils  n'aient  toujours  gardé  aux 
Grecs  une  exacte  fidélité.  Mais  le  com- 
ble de  leur  malheur  fut  la  descente  que 
firent  les  Gaulois  dans  leur  pays ,  sous 
la  conduite  de  Comontorius.  Ces  Gau- 
lois étaient  du  nombre  de  ceux  qui , 
sous  Brennus,  étaient  sortis  de  leur 
pays,  et  qui ,  s'étant  échappés  du  péril 
dont  ils  étaient  menacés  à  Delphes, 
s'(}nfuirent  vers  l'Hellespont,  où  ils 
s'arrêtèrent.  Les  environs  de  Byzance 
leur  parurent  si  délicieux,  qu'ils  ne 
pensèrent  point  à  passer  en  Asie.  Ils  se 
rendirent  ensuite  maîtres  de  la  Thrace, 
et  ayant  établi  le  siège  de  leur  empire 
à  Tyle,  ils  réduisirent  les  Byzantins 
aux  dernières  extrémités.  Dans  la  plus 
ancienne  irruption  que  fit  Comonto- 
rius, le  premier  de  leurs  rois,  les  By- 
zantins lui  donnèrent  tantôt  trois, 
tantôt  cinq,  tantôt  dix  mille  pièces 
d'or  pour  empêcher  qu'il  ne  fît  du  dé- 
gât sur  leurs  terres.  Enfin  la  somme 
alla  jusqu'à  quatre-vingts  talens  par  an, 
qu'ils  payèrent  jusqu'à  la  chute  de  cette 
monarchie,  laquelle  arriva  sous  Ca- 
varus.  Les  Gaulois  tombèrent  à  leur 
tour  sous  la  puissance  des  Thraces ,  qui 
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ne  firent  quartier  &  aucun ,  et  qui  en 
Éteignirent  entièrement  la  race. 

Pendant  quêtes  Byzantins  étaient  ac- 
cablés des  tributs  qu'on  levait  sur  eux , 
ils  dépêchèrent  d'abord  chez  les  Grecs» 
pour  les  prier  d'avoir  compassion  de 
leur  malheur  et  de  venir  à  leur  se- 
cours. La  plupart  ne  daignèrent  seule- 
ment pas  lesécouter»  ce  qui  les  obli(^ 
à  exiger  un  impôt  de  ceux  qui  pas- 
saient dans  le  Pont  ou  qui  en  sortaient. 
Cet  impôt  étant  fort  onéreux ,  tout  le 
monde  en  rejeta  la  faute  sur  les  Rho- 
dienSy  qui  passaient  alors  pour  les  plus 
puissans  sur  la  mer»  et  de  là  vint  la 
guerre  dont  nous  avons  à  parler;  car 
les  Rhodiens  ouvrirent  enfin  les  yeux 
sur  le  tort  que  faisait  à  leurs  voisins  et 
à  eux  le  paiement  qu'exigeaient  les 
Byzantins.  D'abord,  après  s'être  fait  des 
alliés,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Byzance  pour  demander  la  révocation 
.de  l'impôt.  Les  Byzantins  n'eurent  au- 
cun égard  à  leur  demande.  Hécaton- 
dore  et  Olympiodore,  qui  étaient  alors 
à  la  tête  des  affaires,  soutinrent  aux 
ambassadeui^s  de  Rhodes  que  c'était 
avec  juste  raison  qu'on  levait  cet  impôt. 
Les  ambassadeurs  se  retirèrent  sans 
avoir  pu  rien  obtenir.  On  résolut  aus- 
sitôt à  Rhodes  de  déclarer  la  gueri*e  aux 
Byzantins..  On  commença  par  envoyer 
des  messages  à  Prusias,  pour  l'engager 
à  entrer  dans  cette  guerre;  on  savait 
que  ce  roi  avait  des  raisons  pour  ne 
pas  être  ami  des  Byzantins.  Ceux-ci 
firent  la  même  chose  de  leur  côté.  Ils 
envoyèrent  solliciter  du  secours  à  At- 
tale  et  à  Achée.  Le  premier  ne  deman- 
dait pas  mieux  ;  mais»  resserré  par  Achée 
dans  les  états  de  ses  pères,  il  ne  pouvait 
les  secourir  que  faiblement  :  Achée 
promit  aussi  de  les  soutenir.  Gomme 
il  était  maître  de  tout  le  pays  en  deçà 
du  mont  Taunis,  et  qu'il  avait  pris 
depuis  peu  le  titre  de  roi  »  de  si  gran- 
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des  forces  enflèrent  autant  le  courage 
des  Byzantins ,  qu'elles  inspirèrent  de 
crainte  aux  Rhodiens  et  à  Prusias. 
D'ailleurs  Achée  était  parent  de  cet  An« 
tiochus  qui  avait  succédé  au  royaume 
de  Syrie;  et  voici  pourquoi  il  s'était 
acquis  cette  grande  domination  dont 
nous  venons  de  parler. 


GHAPITRE  XII. 

Achée  se  fait  déclarer  roi.  —  Prasfas  »  mécon- 
tent des  Byzantin»,  se  joint  ani  Rhodiens 
pour  leur  faire  la  guerre.  —  Mauvaise  for- 
tune des  Byzantins.  —  Fin  de  la  guerre.  — 
lâtat  des  affaires  dans  l'ile  de  Crète.  —  Les 
Synopéens  se  défendent  contre  Mitlnrfdite. 

Seleucus,  père  d'Antiochus»  étant 
mort,  laissa  le  royaume  à  l'aîné  de 
ses  enfanSy  qui  s'appelait  comme  lui 
Seleucus.  Environ  deux  ans  avant  la 
guerre  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  ce  jeune  prince  apprit  qu'At* 
tale  s'était  soumis  tout  le  pays  d'en 
deçà  du  mont  Taurus.  Gomme  oe  pays 
était  de  sa  domination»  il  se  mit  en 
marche  avec  une  grande  armée  pour  le 
reconquérir  »  et  Achée*  son  parent  ne 
manqua  pas  de  l'accompagner.  Seleur 
eus  ayant  été  tue  dans  cette  guerre  par 
ApatoriuSy  Gaulois,  et  par  Nicanor» 
Achée  vengea  aussitôt  la  mort  de  son 
parent  par  celle  de  ses  deux  assassins , 
prit  le  commandement  des  troupes,  ee 
se  comporta  avec  tant  de  sagesse  et  de 
grandeur  d'âme,  que,  quoique  les  con- 
jonctures et  l'inclination  des  troupes 
concourussent  à  lui  mettre  le  diadème 
sur  la  tète,  il  le  refusa  pour  le  conser** 
ver  à  Antiochus,  le  plus  jeune  des  en«- 
ians  de  Seleucus.  Après  avoir  reconquis 
tous  le  pays  usurpe  par  Atlalc,  qu'il 
renferma  dans  la  ville  de  Peigame,  et 
avoir  réduit  sous  sa  puissance  tout  le 
reste,  umt  d'heureux  succès  lui  enflè- 
r^t  le  cœur,  et  sa  probité  naturelle 
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suocomba  soqs  le  poids  d'atie  si  grande 
fortune.  Il  prit  le  diadème,  se  fit  ap^ 
peler  roi ,  et  se  rendit  redoutable  aux 
rois  et  aux  autres  puissances  du  pays 
situé  en  deçà  du  Taurus ,  et  qu'il  ve- 
nait de  subjuguer.  C'était  principale- 
ment stir  ce  roi  que  les  Byzantins 
comptaient  lorsqu'ils  entreprirent  la 
guerre  contre  les  Rhodiens  et  Prusias. 

Disons  aussi  un  mot  des  raisons 
qu'avait  Prusias  pour  ne  pas  vouloir 
de  bien  aux  Byzantins.  Il  leur  repro- 
ehail  premièremeot  qu'après  lui  avoir 
décerné  des  statues ,  non-seulement  ils 
avaient  oublié  de  lus  dresser,  mais  s'en 
étaient  anoore  moqués.  11  leur  faisait 
encore  un  crime  de  s'être  employés 
avec  chaleur  pour  réconcilier  Achée 
avec  Attale ,  réconciliation  qui  ne  pou^- 
tait  lui  être  que  très-désavantageuse. 
tin  troisième  sujet  de  ressentiment, 
t'est  qu'à  la  célébration  des  Jeux  con* 
sacrés  à  Minerve,  les  Byzantins  avaient 
envoyé  de  leurs  citoyens  pour  laire 
avec  Attale  des  sacrifices,  et  qu'ils  ne 
lui  avaient  envoyé  personne  lorsqu'il 
avait  célébré  la  fête  des  Sotéries.  Peif- 
dant  que  la  colère  couvait  dans  son 
cxKur ,  les  Rhodiens  vinrent  lui  donner 
l'occasion  de  la  faire  éclater,  et  il  la 
saisit  avec  joie.  H  convint  avec  les  am- 
bassadeurs que  les  Rhodiens  attaque- 
raient les  Byzantins  par  mer,  et  que 
lui  leur  ferait  par  terre  tout  le  mal 
qu'il  pourrait.  C'est  ainsi  que  com- 
mença la  guerre  des  Rhodiens  contre 
les  Byzantins. 

Ceux-ci ,  comptant  toujoui*squ'Achée 
tiendrait  à  leur  secours ,  commencèrent 
h  guerre  avec  vigueur.  Us  firent  venir 
Tibitès  de  Macédoine,  bien  résolus  de 
donner  autant  d'atTaîres  à  Prusias  qu'il 
leur  en  donnerait.  Ce  prince  irrité  man- 
che contre  eux  et  s'empare  d'Hiéron , 
place  située  à  l'entrée  du  Pont ,  et  que 
les  Byzantins  avaient  depuis  peu  ache- 
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iée  fort  cher,  tant  à  cause  de  lliea- 
reuse  situation  de  la  place,  que  pour 
mettre  à  couvert  de  toute  insulte  les 
marchands  qui  naviguaient  sur  le  Pont, 
leurs  esclaves  et  leur  commerce  de  mer. 
Il  gagna  aussi  sur  eux  la  partie  de  la 
Mysie  que  les  Byzantins  possédaient 
depuis  long-jiemps  dans  l'Asie.  Les 
Rhodiens,  de  leur  côté,  équipèrent  six 
vaisseaux,  auxquels  ils  enjoignirent 
quatre  que  leurs  alliés  leur  avaient 
fournis,  et,  ayant  donné  le  comman- 
dement de  cette  escadre  à  Xénophante , 
ils  se  mirent  sur  l'Hellespont.  Neuf  de 
ces  vaisseaux  restèrent  âf  l'ancre  auprès 
de  Sestos  pour  incommoder  ceux  qui 
naviguaient  dans  le  Pont,  et  Xéno- 
phante, avec  le  dixième,  alla  harceler 
Byzance,  pour  voir  si  la  crainte  de  la 
guerre  n'y  porterait  point  au  repentir. 
Ayant  trouvé  de  la  résistance,  il  re- 
tourna vers  les  autres  vaisseaux ,  et 
toute  Tescadre  reprit  la  route  de  Rho- 
des. 

Alors  les  Byzantins  envoyèrent  pres- 
ser Achée  de  les  secourir ,  et  firent  faire 
de  nouvelles  instances  à  Tibitès,  au- 
quel ils  croyaient  que  le  royaume  de 
Byzanœ  appartenait  autant  qu'à  Pru- 
sias ,  dont  il  était  oncle.  Cette  résolu- 
tion des  Byzantins  engagea  les  Rho- 
diens à  faire  tous  leurs  eflbrts  pour  avan- 
cer les  afiaires.  Comme  les  Byzantins  ne 
soutenaient  cette  guerre  avec  tant  de 
fermeté  et  de  constance  que  parce  qu'ils 
comptaient  sur  le  secours  d'Achée,  et 
que  d'ailleurs  ce  prince  souhaitait  fort 
de  tirer  des  mains  de  Plolémée,  Andro- 
maque  son  père»  qui  était  détenu  dans 
Alexandrie,  les  Rhodiens  envoyèrent 
demander  Andromaque  à  Ptolémée.  Ils 
avaient  déjà  auparavant  fait  cette  dé- 
marche; mais  ils  la  firent  alors  sérieu- 
sement, jugeant  bien  qu'après  avoir 
rendu  ce  service  à  Achée,  ils  eft  ob- 
tiendraient facilement  tout  ce  qu'ils 
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voudraient.  I^e^  atnlmssadeurs  fie  itoiU 
vèrenl  pas  d'abord  Pfolémée  disposé  à 
telâcher  Andromaque ,  de  la  détention 
duquel  il  espérait  faire  un  jour  bon 
usage.  Il  lui  restait  encore  quelques 
dilTérends  à  vider  avec  Antiochus,  et 
avec  Aehée  qui ,  s'étant  depuis  peu  fait 
appeler  roi ,  pouvait  décider  en  maître 
de  oertaineë  choses  importantes;  car 
cet  Andromaque,  outre  qu'il  était  père 
d'Achée,  était  encore  frère  deLaodicée 
lëmme  de  Seleticus.  Néanmoins  son 
penchant  pour  les  Rhodiens,  et  le  dé* 
sir  qu'il  avait  de  les  favoriser  en  totit> 
l'emporta  sur  toute  aiitre  considération. 
Il  leur  permit  de  prendre  Andromaque, 
et  de  le  itmettre  entte  les  mairis  d'Achée 
Mm  Bk.  Ils  le  remirent  aussitôt ,  et  dé- 
cemèreni  outre  cela  quelques  honneurs 
à  Achée ,  et  par  là  ruinèrent  entière^ 
ment  toutes  les  espérances  des  Byzan- 
tins. Ce  ne  fut  pas  le  seul  malheur 
qui  leui^  arfivaé  Tibitès  mourut  datis 
le  voyage  de  Macédoine  à  Byzance.  Cette 
mort  rompit  encore  toutes  leurs  mesu-» 
res,  et  leur  St  perdre  toute  espérance. 
Ces  revers  de  fortune  inspirèrent  une 
^nouvelle  ardeur  à  Prusias.  Pendant 
qu'il  pressait  les  Byzantins  du  côté  de 
l'Asie,  les  Thraces  qu'il  avait  pris  à  sa 
solde  les  serraient  tellement  du  côté 
de  l'Europe ,  qu'ils  n'osaient  sortir  de 
leurs  portes  :  de  sorte  que,  n'ayant  plus 
rien  à  eépérer,  ils  ne  cherchaient  plus 
qu'un  honnête  prétexte  de  sortir  de  cette 
guerre. 

Sur  ces  entrefaites  Cavarus ,  roi  des 
Gaulois,  vintftBytance)  et ,  souhaitant 
•que  cette  guerre  fût  terminée,  il  em*' 
ploya  sa  médiation  avec  tant  de  zèle , 
qu'enfin  Pmsias  et  les  Byzantins  con- 
sentirent à  un  accommodement.  AU  pre^ 
mier  avis  que  les  Rhodiens  en  reçurent 
pour  conduire  leur  projet  à  sa  fin,  ils 
députèrent  Aridiéès  vers  lesByxantins^ 
ec  le  ûreAt  oecompegner  par  Polémo^ 
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dès  avec  trois  galères,  comme  pour 
présenter  aux  Byzantins  la  guerre  ou 
la  paix.  A  leur  arrivée  la  paix  se  con* 
dut ,  Gothon ,  fils  de  Galligiton ,  éutnt 
alors  grand-prôire  à  ByzanCe.  Le  traité 
avec  les  Bhodiens  portait  simplement 
€  que  les  Byzantins  n'exigeraient  aucun 
c  tribut  de  ceux  qui  navigueraient 
«  dans  le  Pont ,  et  que ,  moyennant  cela , 

<  les  Rhodiens  vivraient  avec  eux  en 
€  paix.  » 

Le  traité  avec  Pruriasl  portait,  «  que. 
c  dorénavant  il  y  aurait  paix  et  amitié 
c  perpétuelle  entre  Prusias  et  les  Byzam 
«  tins  ;  que  Pnisias  n'exercerait  aucune 

<  sortes  d'hostilités  contre  les  Byzan^ 
c  tins,  ni  ceux-ci  contre  Prusias;  que 
c  ce  roi  rendrait  aux  Byzantins,  san^ 
«  rançon,  toutes  leurs  terres,  ainsi  quéto 
«  forteresses,  les  peuples  et  les  prison^ 
«  niers  qu'il  avait  pris  sur  eux  ;  et  outre 
«  cela  les  vaisseaux  qu'il  leur  avait  ga-^ 
«  gnés  au  commencement  de  la  guerre, 
c  tout  ce  qu'il  y  avait  d'armes  dans 

<  les  forts  qu'il  avait  emportés,  et  le 
c  bois,  le  marbre  et  la  tuile  qu'il  avah 
«  enlevés  du  lieu  sacré,  lorsque,  crai^ 
c  gnant  l'arrivée  de  Tibitès ,  il  avait 
«  pris  des  forteresses  tout  ce  qui  lui 
c  paraissait  bon  à  quelque  chose  ;  qu'en- 
t  fin  Prusias  serait  obligé  de  faire  ren- 
«  dre  aux  laboureuré  de  Hysie,  pay^ 
«  de  leur  domination ,  tout  ce  que  les 

<  Bithyniens  leur  avaient  pris.  >  Ainsi 
commença ,  ainsi  finit  la  guerre  entre 
Prusias  et  les  Byzantins. 

Vers  le  môme  temps  les  Gnossiens 
firent  demander  par  des  ambassadeurs 
aux  Rhodiens  les  vaisseaux  qii'avftit 
Polémodès,  en  les  priant  d'y  Joindre 
trois  vaisseaux  qui  ne  fussent  point  ar- 
més en  guerre.  Les  Rhodiens  les  leur 
accordèrent.  Quand  ces  vaisseaux  (h<* 
rent  arrivés  à  l'Ile  de  Crète ,  les  Éleu- 
theftiéene^  conçurent  des  soupçons  i 
parce  que  Polâncdtt  atsdt  fiât  WtHirif 
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Timarque*  un  de  leurs  citoyens,  pour 
(aire  plaisir  aux  Gnossiens.  Ils  deman- 
dèrent d'abord  qu'on  leur  fit  raison  de 
cet  attentat,  puis  ils  déclarèrent  la 
guerre  aux  Ehodiens. 
■  Peu  de  temps  auparavant  les  Lyttiens 
avaient  été  frappés  d'un  malheur  ex- 
traordinaire dans  lequel  toute  l'île  de 
Crète  était  enveloppée.  Les  Gnossiens, 
s'étant  joints  aux  Gortyuiens»  s'étaient 
rendus  maîtres  de  toute  cette  ile  »  à  l'ex- 
ception de  la  ville  des  Lyttiens.  Gette 
résistance  d'une  seule  ville  les  irrita. 
Ils  résolurent  d'y  mettre  le  si^e  et  de 
la  renverser  de  fond  en  comble ,  pour 
faire  un  exemple  et  inspirer  de  la 
terreur  aux.  autres  Grétois.  Geux-ci 
d'abord  prirent  tous  les  armes  pour  dé- 
fendre les  LyUiens;  mais  il  s'éleva  en- 
tre eux,  comme  c'est  l'ordinaire  parmi 
ce  peuple  y  quelque  jalousie  pour  je  ne 
sais  quelles  bagatelles ,  et  cette  jalousie 
dégénéra  bientôt  en  une  sédition.  D'un 
autre  côté  les  Polyrrhéniens,  les  Gérè- 
tes^  les  Lampéens,  les  Oriens  et  les 
Arcadiens  abandonnèrent  de  concert  les 
Gnossiens»  et  convinrent  entre  eux  de 
prendre  la  défense  des  Lyttiens.  La  di- 
vision se  mit  aussi  parmi  les  Gorty- 
niens  :  les  plus  âgés  se  déclarant  pour 
les  Gnossiens ,  les  plus  jeunes  pour  les 
Lyttiens.  Les  Gnossiens  >  épouvantés  de 
ce  soulèvement  de  leurs  alliés»  firent 
venir  à  leur  secours  un  corps  de  mille 
Étoliens;  après  quoi  les  plus  âgés  de 
de  Gortyne  s'emparèrent  de  la  ci  ladelle , 
y  firent  entrer  pêle-mêle  les  Gnossiens 
et  les  Étoliens,  chassèrent  une  partie 
de  leurs  jeunes  gens»  tuèrent  l'autre» 
et  livrèrent  la  ville  aux  Gnossiens. 

Les  Lyttiens  quelque  temps  après 
étant  sortis  en  grand  nombre  de  leur 
pays  pour  quelque  expédition  »  les  Gnos- 
siens. en  eurent  avis»  et  aussitôt  s'em- 
parèrent de  Lytte»  où  il  n'y  avait  per- 
sonne pour  la  défense;  ils  firent  trans- 
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porter  les  femmes  et  les  enfans  à  Gnosse  » 
brûlèrent  et  renversèrent  toute  la  ville  » 
et  retournèrent  chez  eux.  LesLyttiens,  i 
leur  retour»  furent  si  consternés  en 
voyant  les  ruines  de  leur  patrie»  qu'au- 
cun d'eux  n'eut  la  force  d'y  entrer.  Us 
.  tournèrent  tout  autour  en  poussant  des 
cris  lamentables  sur  leur  malheur  et 
sur  celui  de  leur  ville»  puis»  r^rous- 
sant  chemin  »  ils  s'allèrent  jeter  entre 
les  bras  des  Lampéens  »  qui  les  reçurent 
avec  beaucoup  dé  bonté.  De  citoyens 
devenus  en  un  jour  étrangers»  ils  firent 
avec  leurs  alliés  la  guerre  aux  Gnos- 
siens. Ge  fut  ainsi  que  Lytie»  colonie 
et  alliée  des  Lacédémoniens»  la  plus 
ancienne  ville  de  Crète»  et  de  qui»  sans 
contredit»  étaient  sortis  les  plus  grands 
hommes  de  cette  île»  périt  sans  res- 
source et  de  la  manière  du  monde  la 
plus  étonnante* 

Les  Polyrrhéniens»  les  Lampéens  et 
leurs  alliés  étaient  alors  en  guerre  avec 
les  Gnossiens»  dont  les  Ëtdiens  pre- 
naient la  défense.  Pour  ccmtrebalancer 
ce  secours»  ils  expédièrent  des  ambas- 
sadeurs vers  les  Achéens  et  vers  Phi- 
lippe» qui  n'étaient  point  amis  des 
Étoliens»  pour  les  prier  de  .Êiire  alliance 
avec  eux  »  et  de  leur  prêter  des  secours. 
L'alliance  fut  aussitôt  conclue»  et  on 
leur  envoya  quatre  cents  lUyriens  sous 
le  commandement  de  Plator»  deux 
cents  Achéens  et  cent  Phocéens.  Ce  se- 
cours avança  beaucoup  les  al&ires  des 
Polyrrhéniens  et  de  leurs  alliés.  En 
fort  peu  de  temps  les  Éleutheméens  »  les 
Gudoniates  et  les  Apteréens»  renfermés 
dans  l'enceinte  de  leurs  murailles»  fu-. 
rent  forcés  de  quitter  l'alliance  des 
Gnossiens»  et  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  ceux  qui  les  attaquaient. 
Après  quoi  les  Polyrrhéniens  et  leurs 
alliés  envoyèrent  à  Philippe  et  aux 
Achéens  cinq  cents  Cretois.  Les  Ëto* 
liens»  p^  de  temps  auparavant,  en 
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avaient  reçu  mille  des  Cnossiens,  en 
sorte  que  ce  furent  les  Cretois  qui  sou- 
tinrent cette  guerre  pour  les  uns  et  pour 
les  autres.  Les  transfuges  de  Gortyne 
s'emparèrent  aussi  alors  non-seulement 
du  port  de  Phestie,  mais  aussi  de  celui 
de  leur  propre  Tille  >  et  de  la  ils  fai- 
saient la  guerre  aux  habitans.  Tel  était 
Tétat  des  affaires  dans  Tile  de  Crète. 

Ce  fut  encore  vers  ce  temps  que  Mi- 
thridate  déclara  la  guerre  aux  Sino- 
péens ,  guerre  qui  fut  comme  le  com- 
mencement et  l'occasion  de  tous  les 
malheui*s  qui  sont  enfin  tombés  sur  ce 
peuple.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Rhodes  pour  demander  du  se- 
cours. Les  Rhodiens  choisirent  pour 
cela  trois  citoyens ,  à  qui  ils  donnèrent 
cent  quarante  mille  drachmes.  Sur  cette 
somme  on  fournit  aux  SInopéens  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire  »  mille  ton- 
neaux de  vin  y  trois  cents  livres  de  crins 
cordés ,  cent  livres  de  cordes  à  boyaux 
préparées»  trois  mille  pièces  d'or  au 
coin  de  la  république ,  quatre  catapul- 
tes,  et  des  hommes  pour  les  faire  jouer. 
Les  ambassadeurs ,  après  avoir  obtenu 
ce  secours,  retournèrent  à  Sinope,  où, 
dans  la  crainte  que  Mithridate  n'assié- 
geât la  ville  par  terre  et  par  mer ,  on  se 
disposait  à  soutenir  la  guerre  de  l'un  et 
de  l'autre  côté. 

Sinope  est  située  à  la  droite  du  Pont 
en  allant  vers  le  Phase.  Elle  est  bâtie 
sur  une  presqu'île  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et  couvre  entièrement  l'isthme 
qui  joint  cette  presqu'île  à  l'Asie,  et 
qui  n'est  que  d'environ  deux  stades. 
Le  reste  de  la  presqu'île ,  qui  s'avance 
dans  la  mer,  est  un  terrain  plat  et  d'où 
il  est  aisé  d'approcher  de  la  ville;  mais 
les  bords  tout  autour  du  côté  de  la  mer 
sont  escarpés ,  et  il  n'y  a  que  très-peu 
d'endroits  où  l'on  puisse  aborder.  Les 
Sinopéens;  craignant  que  Mithridate 
n'attaquât  la  ville  du  côté  de  l'Asie,  et 
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qu'il  ne  fit  une  descente  par  mer  au 
côté  opposé  et  ne  s'emparât  des  plaines 
et  des  postes  qui  dominent  la  ville, 
fortifièrent  de  pieux  et  de  fossés  tous 
les  endroits  de  la  presqu'île  où  l'on 
pouvait  aborder,  firent  poricr  des  ar- 
mes dans  les  endroits  qu'il  était  facile 
d'insulter,  et  y  postèrent  des  troupes. 
Comme  cette  presqu'île  n'est  pas  d'une 
grande  étendue,  avec  peu  de  monde  il 
est  aisé  de  la  défendre. 


CHAPITRE  XIII. 

Les  Ëtolicns  tentent  de  surprendre  Égyre  ;  ils 
manquent  leur  entreprise.  —  Euripidas  leur 
préteur,  pour  se  venger,  ravage  différentes 
contrées  de  la  Grèce.  -—  Faute  de  Philippe. 
—  Irruption  de  Scopas  sur  la  Macédoine. 

Retournons  a  la  guerre  sociale.  Phi- 
lippe partit  de  Macédoine,  et  se  jeta 
dans  laThessalie  et  dansl'Êpire,  pour 
passer  de  là  dans  l'Étolic.  Vers  le  même 
temps  Alexandre  et  Dorimaque,  voulant 
surprendre  Égire,  assemblèrent  envi- 
ron douze  cents  Étoliens  à  OEnanthie, 
ville  d'Étolie  située  vis-à-vis  d'%ire, 
et,  ayant  disposé  des  pontons,  ils  n'at- 
tendaient plus  qu'un  temps  propre  pour 
exécuter  leur  dessein.  Un  Étolien  qui 
avait  vécu  long-temps  à  Êgîre  s'aper- 
çut que  les  gardes  de  la  porte  d'Égion  • 
ne  pensaient  qu'à  boire  et  à  se  divertir. 
Il  était  venu  souvent  trouver  Dorimaque, 
qu'il  connaissait  homme  à  pareilles  en* 
treprises,  pour  lui  persuader  d'entrer 
furtivement  dans  Égire.  Celte  ville,  bâ- 
tie sur  le  golfe  de  Corinthe  entre  Égion 
et  Sicyone,  à  environ  sept  stades  de  la 
mer  dans  le  Péloponnèse,  est  sitiiéc 
sur  des  hauteurs  escarpées  et  inaccessi- 
bles ,  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  Parnasse 
et  sur  d'autres  lieux  circonvoisins.  Dès 
que  Dorimaque  voit  le  temps  favorable , 
Jl  se  met  en  mer,  et  loge  pendant  la 
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nuit  ses  gens  près  du  fleuve  qui  coule 
aux  pieds  de  la  viHe;  puis  il  s'avance 
avec  Alexandre,  Ârcbidamus  et  les 
]Êtoliens,  par  le  cbeniin  qui  conduit 
d'Ëgion  à  ^ire.  En  même  temps  le 
traître  Étulien,  s'étanl  détaché  avec  vingt 
des  plus  hardis,  et  ayant  gagué>  par 
des  chemins  détournés  qu'il  connais^ 
sait  parfaitement ,  le  Iiaut  des  rochers , 
entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc.  I^es 
gardes  de  la  porte  dormaient  tranquille- 
ment. On  les  égorgea  dans  leurs  lits; 
on  brisa  à  coups  de  hache  les  barres 
des  portes.  Les  Ëloliens  entrent ,  se 
jettent  inconsidérément  dans  la  ville, 
et  crient  d*abord  victoire.  Ce  fut  ce  qui 
sauva  les  babitans  et  ce  qui  perdit  les 
ËtolienBy  qui  s'imaginaient  que,  pour 
être  maîtres  d'une  ville ,  c^était  assez 
que  d'être  au  dedans  des  portes.  Dans 
cetl9  pensée,  ils  s'arrêtèrent  quelque 
temps  sur  la  place,  puis  se  répondirent 
dans  la  ville,  et,  ne  respirant  que  le 
pillage ,  se  précipitèrent  dans  les  mai- 
sons pour  les  saccager. 

Le  jour  commençait  alors  à  paraître. 
Ceux  des  babitans  qui  ne  s'attendaient 
à  rien  moins  qu'à  cette  entreprise,  et 
dans  les  maisons  desquels  les  ennemis 
étaient  entrés»  s'enfuirent  épouvantés 
hors  de  la  ville,  ne  doutant  plus  que 
les  Éloliens  n'en  fussent  absolument  les 
maîtres;  mais  les  autres,  chez  qui  l'on 
n'était  pas  encore  etitré,  entendirent  le 
bruit ,  crièrent  au  secours ,  et  montèreni 
tous  à  la  citadelle.  Le  nombre  s'aug- 
meutant  toujours  de  plus  en  plus,  leur 
courage  et  kair  hardiesse  s'accrut  à  pro* 
portion,  au  lieu  que  le  gros  des  Èto* 
liens,  dont  une  partie  s'était  dispersée, 
était  en  désordre.  Dorimaque  sentit  le 
péril  auquel  ses  gens  étaient  exposés; 
il  les  fit  marcher  vers  la  citadelle,  dans 
la  pensée  que  cette  troupe  d'£giriens, 
efiirayée  de  l'audace  avec  laquelle  on 
les  attaquerait ,  serait  bientôt  renversée. 
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▲lors  les  E^iriens  s'aninœnt  les  uns 
les  autres,  e(  se  battent  avec  valeur. 
Comme  la  citadelle  n'avait  point  de 
murailles ,  l'action  se  passa  de  près  et 
d'homme  à  homme.  On  peut  juger  de 
la  chaleur  du  combat  par  les  dispoM- 
tîons  des  combattans ,  les  uns  ayant  à 
défendre  leur  patrie  et  leurs  enians, 
les  autres  ne  pouvant  sauver  leur  vie 
que  par  la  victoire.  EnCn  les  Ëtoiiens 
tournèrent  le  dos,  et  les  Égiri^as,  qui 
les  virent  ébranlés,  saisissant  l'occasion, 
se  mirent  à  leur  poursuite  avec  tant 
d'ardeur  >  que  les  Étoliens  en  fuyant 
s'écrasaient  et  se  foukiient  aux  pieds 
les  uns  les  autres;  sous  les  portes  de 
la  ville.  Alexandre  fut  tué  dans  cette 
action,  et  Dorimaque  étouffé  au  pas- 
sage. JiC  reste  des  Étoliens  fut  en  par- 
tie écrasé  sous  les  portes,  d'autres  en 
fuyant  se  précipitèrent  du  haut  des  ro- 
cliers;  le  peu  qui  put  regagner  les  vais- 
seaux mit  honteusement  à  la  voile  sans 
espérance  de  se  venger.  Ce  fut  ainsi  que 
les  Ëgiriens,  qui  par  leur  négligence 
avaient  pensé  perdre  leur  patrie,  la  re> 
couvrèrent  par  leiur  coiuage  et  leur  in* 
trépidité. 

En  ce  même  temps  Euripidas,  que 
les  Étoliens  avaient  envoyé  pour  com- 
mander les  Éléens,  rava^  les  terres 
des  Dyméens,  des  Fharéans  et  des  Tri- 
téens,  et  fit  dans  l'Ëlide  un  butin  con- 
sidérable. Mycus  le  Dyméen,  qui  était 
alors  lieutenant  du  prélenr  des  Acbéens, 
et  qui  avait  assemblé  de  grandes  forces 
pour  venger  tous  ces  peuples  dépouil- 
lés, le  poursuivit  comme  il  se  retirait* 
Mais  il  tomba  par  trop  de  vivocitédans 
une.  embuscade ,  où  quarante  de  set 
gens  furent  tués  et  deux  cents  bitsprîp* 
sonniers.  Ce  succès  exalta  les  espéran* 
ces  d'Euripidas;  il  se  mit  en  maicha 
quelques  jours  après ,  et  emporta  un 
fort  d^  Dyméeps,  nommé  Tichns,  ai^ 
tué  près  du  ap  Araxe,  M  hAti,  selon 


la  fable  y  par  Hercule ,  qui  en  voulait 
faire  une  pladë  de  guerre  contre  les 
Éléens.  Après  œt  échec,  les  peuples  de 
Dyme ,  de  Phare  et  de  Tritée  »  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  depuis  que  leur 
fort  avait  été  pris ,  donnèrent  avis  aux 
préteurs  des  Achéens  de  ce  qui  s'était 
passé ,  et  lui  demandèrent  du  secours  ; 
puis  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  le  môme  sujet.  Mais  Aratus  ne 
pouvait  alors  lever  des  soldats  étran- 
gers^ parce  que  les  Achéens  avaient 
manqué  de  leur  payer  quelque  reste 
qui  leur  était  dû  depuis  la  guerre  de 
Cléomëne;  et  d'ailleurs  ce  préteur» 
pour  le  dire  en  un  mot ,  n'avait  ni  es- 
prit pour  former  des  entreprises»  ni  cou- 
rage pour  les  exécuter  ;  ce  qui  fut  cause 
de  ce  que  Lycurgue  prit  l'Athénée,  ci- 
tadelle de  Mégalopolis,  et  qu'Euripidas 
s'empara  encore  dans  la  suite  de  Gor- 
gon  et  de  Telphussie. 

Gomo^e  il  n'avait  donc  rien  à  espérer 
d'Aratus ,  les  Dyméeus  \  les  Pharéens  et 
les  Tritéens  résolurent  de  ne  plus  rien 
donner  aux  Achéens.  mais  de  lever 
par  eux-mftmes  des  soldats  étrangers. 
Us  en  levèrent  trois  cents  d'infanterie 
et  cinquante  chevaux ,  pour  mettre  leur 
pays  à  couvert  d'insulte»  Cette  résolu- 
tion était  assez  avantageui^  à  leurs  in- 
térêts particuliers^  mais  très-préjudi- 
ciable au  bien  commun  de  la  nation. 
Par  là  ils  mettaient  les  armes  à  la  main 
à  tQus  ceux  qui  ne  chercliaient  qu'un 
prétexte  pour  se  jeter  dessus  et  la  rui- 
ner. Le  préteur  fut  la  principale  cause 
de  ce  décret  odieux ,  par  sa  négligenoe 
et  les  délais  perpétuels  qu'il  apportait 
lorsqu'il  s'agissait  de  secourir  ceux  qui 
avaient  recours  à  lui. 

Au  reste,  il  n'y  a  personne  qui,  en 
pareille  occasion ,  n'eût  faU  et  ne  fasse 
comme  ces  peuples.  On  tient  à  ses  al- 
liés et  à  ses  amis  tant  qu'on  espère 
d'eux  du  setours;  mais  lorsque  dans 
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le  péril  on  se  voit  abandonné,  on  fait 
ce  qu'on  peut  pour  se  tirer  soi-même 
d'embarras.  Ainsi ,  je  ne  bl&me  pas  ces 
peuples  d'avoir  fait  en  particulier  des 
levées  de  soldats  étrangers;  mais  ils 
avaient  grand  tort  de  refuser  à  la  répu- 
blique ce  qu'ils  avaient  coutume  de 
lui  payei*.  Qu'ils  veillassent  à  leur  in* 
térôt  paiHiculier,  cela  était  juste;  mais 
cela  ne  devait  pas  empêcher  qu'ils  ne 
contribuassent  au  bien  coiamun  lors- 
que les  occasions  s'en  présenteraient* 
Us  y  étaient  d'autant  plus  obligés, 
qu'en  vertu  des  lois,  ils  n'auraient paB 
manqué  de  regagner  ce  qu'ils  auraient 
donné,  et  qu'ils  avaient  eu  la  prinei* 
pale  part  dans  la  fondation  et  l'établis- 
sement de  la  république  achéenne. 

Pendant  que  ces  choses  étaient  en 
cet  état  dans  le  Péloponnèse ,  Philippe, 
ayant  traversé  la  Thessalie ,  était  venu 
en  Épire,  où  après  avoir  joint  grand 
nombre  d'Épirotes  aux  Hacéd(tfiiens , 
trois  cents  frondeurs  qui  lui  étaient  ar^ 
rivés  d'Achaïe,  et  trois  cents  Cretois 
que  lui  avaient  fournis  les  Polyrrhé* 
niens,  il  vint  par  l'Épire  dans  le  pays 
des  Ambraciotes.  Si  d'abord  il  s'était 
jeté  avec  toutes  ces  forces  sur  l'Etolie, 
il  aurait  tout  d'un  coup  terminé  la 
guerre;  mais  s'étant  arrêté,  d'après  les 
conseik  des,Ëpirotes,  à  assiéger  Am- 
bracie ,  il  donna  aux  Étoliens  le  temps 
non-seulement  d'attendre  depied  ferme, 
mais  encore  de  prendre  leurs  sûretés 
pour  l'avenir.  En  cela  les  Épirotes  con«* 
sultaient  bien  moins  le  bien  des  alliés 
que  leur  intérêt  particulier.  Us  ne  priè- 
rent Philippe  de  commencer  par  là  son 
expédition,  que  parce  que,  souhaitant 
avec  ardeur  de  gagner  Ambracie  sur  les 
Étoliens,  il  n'y  avait  pour  cela  d'autre 
moyen  que  de  se  rendre  maître  d 'Am- 
bracie »  et  tenir  de  là  la  ville  en  échec. 
Ce  château  est  bien  bâti ,  fermé  de  mu- 
raiUes  et  fortifié  d'ouvrages  avancés.  U 
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est  dttns'dcs  marais ,  et  on  ne  peut  en 
approcher  que  par  un  chemin  qui  était 
fait  de  terres  rapp^tées.  U  commande 
avantageusement  et  le  pays  et  la  ville 
des  Âmbraciotes. 

Philippe  donc  s'était  campé  devant 
Ambracic ,  et  se  disposait  à  en  faire  le 
siège,  lorsque  Scopas>  ayant  avec  un 
corps  d'Étoliens  traversé  la  ïhcssalie , 
se  jeta  sur  la  Macédoine ,  porta  le  ra- 
vage dans  les  plaines  de  Piérie,  et  fit 
marcher  vers  Die  tout  le  butin  qu'il 
avait  fait.  Comme  les  habilans  avaient 
abandonné  cette  ville ,  il  en  renversa 
les  murailles ,  les  maisons  et  Tacadé- 
ibie;  il  mit  le  feu  aux  galeries  qui 
étaient  autour  du  temple,  il  réduisit 
en  cendres  tous  les  présens  qui  y 
étaient ,  ou  pour  rornement  ou  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  venaient  aux 
fêtes  publiques ,  et  abattit  les  tableaux 
des  rois.  Quoique  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  il  eût  attaqué  les 
dieux  aussi  bien  que  les  hommes, 
quand  il  fut  de  retour  en  Étolie,  loin 
d'être  puni  de  ses  impiétés ,  on  l'y  re- 
garda comme  un  homme  qui  avait  bien 
mérité  de  la  république,  on  l'y  reçut 
avec  de  grands  honneurs»  on  n'en 
parla  qu'avec  admiration.  Il  remplit 
lui-même  les  Étoliens  de  nouvelles  es- 
pérances, et  grossit  leurs  exploits  par 
son  éloquence  ;  de  sorte  qu'ils  se  per- 
suadèrent que  dorénavant  personne  n'o- 
serait plus  se  présenter  devant  les  Éto- 
liens, et  qu'eux,  au  contraire,  ravage- 
raient impunément  non-seulement  le 
Péloponnèse,  comme  ils  avaient  cou- 
tume de  faire,  mais  encore  la  Thessa-' 
lie  et  la  Macédoine. 
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CHAPITRE  XIV. 


Conquêtes  de  PhUîppc  dans  FËtolie. — Il  passe 
l'Achéloûs ,  se  rend  maître  dltorle ,  de  Péa- 
uion ,  d'Élée.  —  Il  retourne  en  Macédoine 
pour  en  chasser  les  ennemis. 

Ces  nouvelles  firent  sentir  à  Phi- 
lippe que  ce  serait  lui  qui  porterait  la 
peine  de  Tignorance  et  de  l'ambition 
des  Ëpirotes.  Il  continua  cependant  le 
siège  d'Ambracie.  Il  fit  élever  des 
chaussées,  et  pressa  les  habitans  avec 
tant  de  vigueur,  que  la  peur  les  saisit, 
et  qu'au  bout  de  quarante  jours  ils  ca- 
pitulèrent. La  garnison,  qui  était  de 
cinq  cents  Étoliens,  fut  mise  hors  de 
la  citadelle,  avec  assurance  qu'il  ne  lui 
serait  fait  aucune  insulte ,  et  la  cita- 
delle même,  Philippe  la  donna  aux 
Épirotes,  et  contenta  ainsi  leur  pas- 
sion. Il  se  mit  aussitôt  en  marche  par 
Gharadre,  dans  le  dessein  de  traverser 
le  golfe  Âmbracien ,  qui  est  fort  proche 
du  temple  des  Acarnaniens,  appelé 
Action .  Ce  golfe  vient  de  la  mer  d#  Si- 
cile, entre  l'Ëpire  et  l'Acarnanie.  Son 
entrée  est  très-étroite,  à  peine  a-t-elle 
cinq  stades  de  largeur.  Plus  avant  dans 
les  terres ,  il  est  large  de  cent  stades , 
et  long  de  trois  cents  en  comptant  de- 
puis la  mer.  Il  sépare  l'Ëpire  de  l'Acar- 
nanie, ayant  celui-là  au  septentrion  e€ 
celle-ci  au  midi.  Philippe  fit  passer  le 
golfe  à  son  armée,  travei-sa  l'Acarna- 
nie, y  grossit  son  armée  de  deux  mille 
hommes  de  pied  acarnaniens  et  de 
deux  cents  chevaux,  et  alla  se  retran- 
cher devant  Phoétée,  ville  d*Étolie.  En 
deux  jours,  il  avanipa  tellement  les  ou- 
vrages, que  les  habitans  effrayés  se 
tendirent  à  composition.  Ce  qu'il  y 
avait  d'Étoliens  dans  la  garnison  sortit 
sain  et  sauf.  La  nuit  suivante,  cinq 
cents  Étoliens  vinrent  au  secours  de  la 
ville,  ne  sachant  pas  qu'elle  eût  été 
prise.  Philippe,  qui  avait  pressenti  leur 


arrivée,  se  logea  dans  certains  postes 
avantageux  y  laiila  en  pièces  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes  :  le  reste 
fut  fait  prisonnier  y  très-peu  lui  échap- 
pèrent. Puis  ayant  fait  distribuer  à  son 
armée  du  blé  pour  trente  jours-  (  car 
les  magasins  de  la  ville  en  étaient 
pleins) y  il  s'avança  vers  Strate,  et 
campa  à  dix  stades  de  la  ville,  le  long 
derAchéloûs.  De  là  il  ravagea  impuné- 
ment le  pays,  sans  que  personne  osât 
lui  résister. 

Dans  ce  temps-là,  les  affaires  tour- 
naient mal  pour  les  Achéens.  Sur  le 
bruit  que  Philippe  était  proclie,  ils  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  les  secourir.  Ils 
eurent  audience  de  lui  à  Strate,  et,  en- 
tre autres  choses  que  portaient  les  in- 
structions ^  ils  lui  firent  voir  les  avan- 
tages que  son  armée  tirerait  de  cette 
guerre;  que  pour  cela  il  n'avait  qu'à 
doubler  le  cap  de  Rhios  et  à  se  jeter 
sur  l'Élide.  Philippe,  après  les  avoir 
entendus,  dît  qu'il  verrait  ce  qu'il  au- 
rait à  faire,  et  cependant  donna  ordre 
qu'on  les  retint,  sous  prétexte  qu'il 
avait  quelque  chose  à  leur  communi- 
quer, puis  il  leva  le  camp  et  marcha 
vers  Métropolis  et  Conope.  Alors  les 
Étoliens  se  réfugièrent  dans  la  citadelle 
de  Métropolis,  et  quittèrent  la  ville. 
Philipjpe  y  fit  mettre  le  feu ,  et  avança 
sans  arrêter  vers  Gonope. 

La  cavalerie  étolienne  se  présenta 
pour  lui  disputer  le  passage  du  fleuve, 
à  vingt  stades  de  la  ville  :  elle  espérait , 
ou  qu'elle  arrêterait  le  roi,  ou  que  du 
moins  le  passage  coûterait  cher  à  son 
armée.  Philippe ,  qui  prévit  leur  des- 
sein ,  commanda  aux  soldats  armés  de 
boucliers  couverts  de  cuir,  de  se  jeter 
dans  le  fleuve^  et  de  le  traverser  par 
bataillons  et  en  faisant  la  tortue.  Gela 
fut  exécuté.  Quand  la  première  troupe 
fut  passée  I  la  cavelerie  étolienne  char- 
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gea  ;  mais  comme  cette  troupe  ne  s  é- 
branlait  pas,  et  que  la  seconde  et  la 
troisième  passaient  pour  l'appuyer,  les 
Étoliens  ne  jiigèrent  pas  à  propos  d'en- 
gager i  le  combat,  ils  reprirent  le  che- 
min de  la  ville,  et  n'osèrent  plus  dans 
la  suite  faire  les  fanfarons  que  derrière 
des  murailles.  Le  roi  passa  donc  l'Aché- 
tous,  porta  le  ravage  dans  la  campagne^ 
et  s'approcha  d'Itorie.  C'est  une  place 
Clément  fortifiée  par  la  nature  et  par 
l'art ,  et  située  sur  la  route  où  le  roi  de- 
vait passer.    La   garnison  épouvantée 
n'attendit  pas  pour  délc^er.que  Phi- 
lippe fût  arrivé.  La  citadelle  fut  rasée» 
et  les  fourrageurs  eurent  ordre  de  faire 
la  même  chose  de  tous  les  autres  forts 
du  pays.  Les  défilés  passés»  il  marcha 
lentement,  donnant  aux  troupes    le 
temps  de  piller  la  campagne;  et  quand 
elles  se  furent  suffisamment  fournies 
de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  il 
vint  aux  Oéniades,  et  de  là  à  Péanion, 
qu'il  résolut  d'abord  de  prendre.  Il  le 
prit  en  effet  après  quelques  assauts  vi- 
goureux. Cette  ville  n'était  pas  d'un 
grand  circuit,  cela  n'allait  pas  jusqu'à 
sept  stades;  mais  à  juger  de  cette  ville 
par  ses  maisons,  ses  murailles  et  ses 
tours,  elle  n'était  pas  indifférente.  Les 
murailles  furent  renversées,  et  les  bâ- 
timens  démolis.  Quant  aux  matériaux, 
le  roi  les  fit  transporter  par  le  fleuve 
sur  des .  radeaux  jusqu'aux  Oéniades. 
Les  Étoliens  avaient  d'abord  fortifié  la 
citadelle  de  cette  ville  de  murailles,  ils 
l'avaient  fournie  de  toutes  sortes  de 
munitions;  cependant  ils  n'eurent  pas 
la  résolution  de  soutenir  le  siège;  à 
l'approche  de  Philippe  ils  se  retirèrent. 
Maître  de  cette  ville,  il  passa  à  un  fort 
du  pays  des  Calydoniens  nommé  Éiée» 
fortifié  de  murailles  et  plein  de  muni** 
tions  de  guerre,  données  par  Attalus 
aux  Étoliens.  Les  Macédoniens  prirent 
encore  ce  fort  d'emblée,  et,  ayant  ntr 
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Tagé  toutes  les  terres  des  Calydoniens» 
ils  revinrent  aux  Oéniades.  Philippe 
ayant  considéré  la  situation  de  cette 
ville»  et  l'avantage  qu'il  en  tirerait, 
fiurtout  pour  passer  dans  le  Pélopon- 
nèse y  il  lui  prit  envie  de  la  fermer  de 
murailles.  En  effet  »  cette  ville  est  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer,  à  Teitré- 
mité  de  l'Àcamanie,  où  celte  province 
se  joint  à  TËtolie  vers  la  tête  du  golfe 
de  Ck)rinthe.  Sur  la  côte  opposée  dans 
le  Péloponnèse,  sont  les  Dyméens,  et 
TAraxe  n'en  est  éloigné  que  de  cent  sta- 
des. Le  roi  fit  donc  fortifier  la  cita- 
delle, il  fit  fermer  de  murailles  l'arse- 
nal et  le  port ,  et  pensait  à  joindre  tout 
cela  à  la  citadelle,  se  servant,  pour  la 
eonslructioQ  des  bâiimens,  des  maté* 
riaux  qu'il  avait  Tait  venir  de  Péanion. 
Il  était  tout  occupé  de  ces  projets, 
lorsqu'un  courrier  vint  de  Macédoine 
lui  apprendre  que  les  Dardaniens, 
soupçonnant  qu'il  avait  des  vues  sur 
le  Péloponnèse,  levaient  des  troupes 
et  faisaient  de  grands  préparatifs  de 
guerre,  dans  le  dessein  d'entrer  dans 
la  Macédoine.  Sur  cet  avis,  il  ne  ba- 
lança point  à  courir  au  secours  de  son 
royaume.  Il  renvoya  les  ambassadeurs 
des  Achéens,  les  assurant,  qu'aussitôt 
qu'il  aurait  mis  ordre  auxalKûres  de  la 
Macédoine,  avant  toutes  choses,  il  ferait 
son  possible  pour  secourir  leur  repu* 
blique.  11  partit  «i  diligence^  et  prit 
pour  retourner  la  môme  roule  qu'il 
avait  prise  pour  venir.  Gomme  il  se 
disposait  à  passer  le  golfe  d' Ambracie , 
pour  aller  d'Acamanie  en  Épire ,  il  ren- 
contra Demetrius  de  Pharos,  qui, 
chassé  d'iilyrie  par  les  Romains»  se 
sauvait  sur  une  simple  cluiloupe.  Nous 
avons  déjà  rapporté  l'histoire  de  cette 
défaite.  Philippe  le  reçut  avec  bonté ,  et 
lui  dit  de  prendre  la  route  de  Gorinthe, 
et  de  venir  en  Macédoine  par  k  Thes- 
sçiie.  Au  premier  avis  qu'il  était  ar- 
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rivé  a  Pella  dans  la  Macédoine ,  les  Dar- 
daniens furent  eflrayés,  et  congédièrent 
leur  armée,  quoiqu'elle  fat  presque 
dans  son  royaume.  Cette  retraite  des 
Dardaniens  fit  que  Philippe  donna 
congé  à  tous  les  Macédoniens,  et  les 
envoya  foire  leur  moisson;  après  quoi 
il  alla  dans  la  Thessalie»  et  pan*  le 
reste  de  l'été  a  Larisse, 


CHAPITRE  XV. 

Dorimaquc,  fait  préteur  des  Étolieiu ,  ravage 
rÉpire.  —  Marche  de  Philippe.  —  Déroute 
des  Éiéens  aa  mont  Apelaore. 

Yen  ce  tempsJè  Paul«Ëmile,  après 
avoir  subjugué  rUlyrie ,  entra  triom- 
phant dans  Rome.  Ce  fut  aussi  alors 
qu'arriva  la  prise  de  Sagonte  par  An- 
nibal ,  après  laquelle  ce  génémi  distri* 
hua  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
Quand  on  eut  a[^ris  cette  nouvelle  i 
Rome ,  ou  envoya  des  ambassadeurs  i 
Garthage  pour  demander  Annibal ,  et 
en  même  temps  on  se  disposa  à  la 
guerre ,  en  créant  pour  consuls  Pubiius 
Cornélius  et  TiberiusSempronius.  Noua 
avons  d^à  dit  quelque  chose  de  tout 
ceh  dans  le  premier  livre.  Ceci  n'est 
que  pour  rafraîchir  la  mémoire  de  œs 
faits,  et  pour  joindre  ensemble  ceux 
qui  sont  arrivés  vers  le  même  tempB« 
Ainsi  finit  la  première  année  de  Ja  cent 
quarantième  olympiade* 

Le  temps  dû»  comices  étant  veno, 
les  Êtoliens  choisirent  pour  préteur  Do* 
rimaque.  Il  ne  fut  pas  |du8  tdt  revêtu 
de  cette  dignité,  qu'il  se  mit  en  campa* 
gne»  et  ravagea  la  haute  Ëpire  avec  la 
dernière  violence,  moins  pour  son  in- 
térêt particulier  que  pour  causer  du 
dommage  aux  Ëpirotes.  Arrivé  à  DO" 
done,  il  mit  le  feu  aux  galeries  du 
temple ,  dissipa  les  présens  qui  y 
étaient  suspendus,  et  renvecM  Je  usmn 
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pie  m^e.  On  ne  connait  chea  I«  Étch 
liens  ni  les  lois  da  la  guerre  «  ni  celles  de 
la  paix«  Tout  ce  qui  leur  vient  en  pen* 
8ée>  ib  rexécuftent  sans  aucun  égKtd, 
ni  pouY  le  droit  des  gens  »  ni  pour  les 
lois  partîculiôreB.  Après  oette  belle 
expédition,  Dorimaque  l^toitma  en 
Étolie. 

L*hi ver  durait  eneore^  et  personne  > 
dans  une  saison  si  ftcheuse  »  ne  a'alf* 
tendait  à  voir  Philippe  en  campagne, 
lorsque  ce  prince  partit  de  Larissa  avec 
une  armée  composée  de  trois  mille 
Chalcaspides  >  ainsi  nommés  du  bou- 
clier d'airain  qu'ils  portent;  de  deux 
mille  fantassins  à  rondache,  de  trois 
cents  Cretois,  et  de  quatre  cents  che- 
vaux de  sa  suite.  U  passa  de  la  Tbeasa^ 
lie  dans  lllubée,  de  là  à  Cyne,  puis, 
traversant  la  Béotie  et  les  terres  de  Mé- 
gare,  il  arriva  à  Corinthe  sur  la  un  de 
rbiver.  &a  marche  fut  si  prompte  et  si 
secrète,  que  les  Péloponoésiena  n'en 
étirent  aucun  soupçon.  A  Corinthe»  il 
fit  fermer  les  portes,  mit  des  sentinel- 
ke  sur  les  chemins,  fit  venir  de  Si- 
cyone  le  vieux  Aratus^  et  écrivit  au 
puéteor  et  aux  villes  d'Achaîe,  pour 
leur  iaire  savoir  quand  et  06  il  fallait 
que  les  troupes  se  trouvassent  sous  les 
armes.  Il  paiiit  ensuite,  et  alla  cam- 
per dans  le  pays  des  Phliasiens ,  pro* 
che  Diûscore. 

En  même  temps  Euripidas,  avec 
deux  cohortes  d'Ëléens,  des  pirates  et 
des  éurangers,  au  nombre  d'envi«on 
donxe  cents  hosames  et  cent  chevaux , 
partit  de  Psophis  ei  passa  par  Phénice 
€1  Stympbale,  sans  rien  savoir  de  œ 
qne  Philippe  avait  fait.  Son  dessein 
Âait  de  piller  le  pays  des  Sicyonkns» 
et  II  devait  en  effet  y  entrer,  parce  que, 
k  mut  même  que  le  roi  avait  mis  aon 
camp  pioche  Dtoaoore^  Euripidas  avait 
passé  outre.  Heureusement  quelques 
OéKés  de  Vafmte  dft  HiiUppe»  qui 
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avaient  quitté  leur  rangs  et.  couraient 
de  côté  et  d'autre  pour  fourrager,  tom** 
bèrent  sur  sa  route»  )1  reconnut  d'abord 
qu'il  étak  parmi  les  ennemis»  maisi 
sans  rien  dire  deœ  qui  se  passait»  il  fit 
faire  Tûlce--fiice  à  s^troiupes ,  et,  rq^re^ 
nant  le  chemin  par  lequel  U  était  venu , 
il  voulait  et  eapérajt  même  prévenir  les 
Macédoniens ,  et  s'empsf  er  des  défilée 
qui  se  rencontrent  au-delà  des  Stympa-* 
liens,  Le  roi,  ne  suivait  rien  de  tout  cela. 
Suivant  son  priQjet,  il  ièvespa  camp  le 
matin,  dans  le  dessein  de  passer  pror 
che  Stymphale,  pojiir  all^  à  Caphyes^ 
où  il  avait  mandé  que  serait  le  reode»^ 
vous  des  troupes. 

Quand  la  premîâre  ligne  des  Mac^ 
doniens  fut  arrivée  à  la  bauteur  d'où  le 
mont  Apelaure  commence  à  s'élever, 
et  qui  n'est  éloigné  de  Stymphale  que 
de  dix  stades ,  il  trouva  que  la  pre« 
mière  ligne  dies  Éléens  y  arrivait  en 
môme  temps.  Sur  l'avis  qu'Euripi-* 
daa  eu  reçut»  suivi  de  cavaliers,  il  se 
déroba  au  péril  qui  le  menaçait  j  el 
par  des  ch^nins  détournés  s'enfuit  à 
Psophis.  Le  gros  des  Éléens»  étonné  de 
se  voir  sans  chef,  fit  halte,  sans  savoir 
bien  njl  que  &ire,  m  de  quel  c6té  se 
tourner.  Leurs  oificiers  croyaient  d'à* 
bord  que  c'étaient  quelques  AcbéeDs  qui 
étaient  venus  à  leur  secours.  I^es  ChaU 
easpides  leur  firent  venir  cette  pensée , 
parce  que  les  Mégalopolitains  s'étaient 
servis  de  boucliers  d'airain  dans  la  ba-» 
Uille  contre  Cléominei  sorte  d'armes 
que  le  roi  Antigonus  leur  avait  (ait 
prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d'ar*- 
mes ,  ils  se  tranqtûllisaient  et  s'appro* 
çbaient  toujours  desxollines  voisines; 
mais  quaiMl  les  Hacédoniens  /urent  idua 
près,  les  Éléens  virent  alors  le  danger 
où  ils  étaient  ;  ils  jetôrent  aussitôt  leurs 
armes  et  s'enfuirent  en  déroute.  On  en 
fit  dotue  cents  prisonniers ,  le  reste  p6<* 
lit»  partie  f^r  Vépéa  des  Macédottiena, 

35. 
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partie  en  se  précipitant  du  haut  des  ro- 
chers. Il  y  en  eut  tout  au  plus  cent  qui 
se  sauvèrent.  Philippe  envoya  les  dé- 
pouilles et  les  prisonniers  à  Gorinthe^ 
et  continua  sa  roule.  Cet  événement 
surprit  agréablement  les  peuples  du  Pé- 
loponnèse; c'était  une  chose  assez  sin- 
gulière qu*ils  apprissent  en  même 
temps  et  que  Philippe  arrivait  et  qu'il 
était  victorieux. 

Il  passa  par  TArcadie,  où  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  monter  rOligyrte 
au  travers  des  neiges  dont  il  était  cou- 
vert. Il  arriva  cependant  la  nuit  du 
troisième  jour  à  Caphyes,  où  i!  fil  re- 
poser son  armée  pendant  deux  jours. 
II  se  fit  joindre  là  par  le  jeune  Aralus 
et  les  Achéens  qu'il  avait  assemblés^  de 
sorte  que  son  armée  était  environ  de 
dix  mille  hommes.  11  prit  par  GHtorie 
la  route  de  Psophis  ;  de  toutes  les  villes 
où  il  passait,  il  emportait  des  armes  et 
des  échelles.  Psophis  est  une  ville  an- 
cienne d'Arcadie  dans  l'Azanide.  Par 
rapport  au  Péloponnèse  en  général  >  elle 
est  au  milieu  ;  mais  par  rapport  à  TAr- 
cadie,  Psophis  est  dans  la  partie  occi- 
dentale  /  et  joint  presque  de  ce  côté-là 
les  frontières  d'Achaïe,  Elle  commande 
avantageusement  les  Éléens ,  avec  qui 
elle  ne  faisait  alors  qu'une  même  répu- 
blique. Philippe  campa  sur  des  hau- 
teurs qui  sont  vis-à-vis  de  la  ville,  et 
d'où  l'on  a  vue  non-seulement  sur  la 
place,  mais  encore  sur  les  lieux  cir- 
con voisins.  Il  fut  frappé  de  la  forte  si- 
tuation de  cette  ville,  et  ne  savait  quel 
parti  prendre.  Du  côté  d'occident  elle 
est  fermée  par  un  torrent  impétueux , 
qui,  tombant  des  hauteurs  voisines, 
s'est  fait  en  peu  de  temps  un  lit  fort 
large,  où  Ton  ne  trouve  pas  de  gué  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver,  et  qui 
par  là  rend  cette  ville  presque  inacces- 
sible et  imprenable  :  l'Érymanthe  la 
couvre  du  côté  d'Orient ,  fleuve  grand 
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et  rapide ,  et  sur  lequel  on  rapporte 
une  infinité  d'histoires.  Du  côté  du 
midi  le  torrent  se  jette  dans  l'Éry- 
manthe, ce  qui  fait  comme  trois  fleu- 
ves qui  couvrent  trois  faces  de  cette 
ville.  Enfin  au  set>tentrion  s'élève  une 
colline  fortifiée  et  bien  fermée  de  mu- 
railles, qui  tient  lieu  d'une  bonne  et 
forte  citadelle.  Toute  la  ville  était  en- 
tourée de  murailles  hautes  et  bien  bâ- 
ties, et  il  y  avait  une  garnison  de  la 
part  des  Éléens,  que  commandait  Eu- 
ripidas  qui  s'y  était  retiré. 
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Escalade  de  Psophis.  —  Libéralité  de  PhiUppe 
à  l'égard  des  Éléens.  —  NonchalaDce  de  ce 
peuple  à  se  conserver  dans  son  ancien  état. 
—  Reddition  de  Thalamas. 

Philippe,  à  la  vue  de  ces  obstacles, 
demeura  quelque  temps  en  suspens. 
Tantôt  il  renonçait  au  dessein  qu'il 
avait  eu  de  faire  le  siège  de  cette  ville, 
tantôt  il  le  reprenait  par  la  considération 
des  avantagés  qu'il  en  tiremit  en  cas 
qu'il  réussit  ;  car  autant  cette  ville  de- 
vait être  formidable  aux  Achéens  et 
aux  Arcadiens  tant  que  les  Éléens  en 
seraient  les  maîtres,  atitant  leur  de* 
vait-elle  être  avantageuse  dès  qu'ils  la 
leur  auraient  enlevée.  II  se  résolut  donc 
à  l'assiéger.  Pour  cela  il  donna  ordre 
aux  Macédoniens  de  prendre  leur  repas 
dès  le  |)oint  du  jour»  et  de  se  tenir 
prêts.  Le  matin  il  passa  l'Érymanthe 
sur  un  pont;  les  assiégés  en  furent  si 
étonnés  que  personne  ne  s'opposa  à  son 
passage.  Il  approche  de  la  ville  avec 
un  appareil  et  une.  assurance  qui  y 
jettent  l'épouvante.  Euripidias  et  les 
hafoitans  sont  effrayés  ;  jusqu'abrs  ib 
avaient  cru  que  les  ennemis  n'oseraient 
pas  mettre  le  si^  devant  une  ville 
si  forte,  et  si  capaUe  de  le  soulenir 


loDg-temps»  giurlûttt  dans  une  saison 
peu  propre  à  ces  sortes  d'enlreprises. 
Une  autie  chose  les  embarrassait  :  ils 
eraignaient  que  Philippe  n'eût  qudque 
intelligence  dans  la  YÎlle  »  et  qu'ils  ne 
fussent  trahis  par  quelques-uns  des 
habitans.  Cependant  comme  ces  soup- 
çons se  trouvèrent  sans  fondement ,  la 
plupart  coururent  à  la  défense  des  mu- 
railles. 

'  Les  étrangers  au  service  des  Éléens 
firent  '  une  sortie  par  une  porte  qui 
est  au  haut  de  la  ville  »  pour  sur- 
prendre les  ennemis.  Mais  le  roi  avait 
donné  ses  onlres  pour  que  les  échelles 
fussent  dressées  en  trois  endroits  dif- 
férons; il  avait  aussi  partagé  ses  Macé- 
doniens en  trois  corps.  Le  signial  se 
donna  par  les  trompettes  »  et  aussitôt 
on  monta  de  tous  côtés  à  l'assaut.  Les 
assiégés  se  défendirent  d'abord  avec 
valeur ,  et  jetèrent  plusieurs  des  assié- 
geans  en  bas  des  échelles }  mais  les 
traits  et  les  autres  munitions  dont  ils 
n'avaient  pris  que  pour  cet  assaut  ^  leur 
manquèrent  bientôf>  et  d'ailleurs  ils 
avaient  à  faire  à  gens  qu'il  n'était  pas 
aisé  d'épouvanter.  A  peine  un  Macédo- 
nien était-il  tombé  de  l'échelle  »  que  le 
suivant  prenait  sa  place.  Les  assises 
abandonnèrent  enfin  la  ville,  et  se  re- 
tirèrent dans  la  citadelle.  Les  Macé- 
doniens momôrent  sur  les  murailles  > 
et  les  étrangers^  qui  avaient  fait  la 
sortie ,  pressés  par  les  Cretois ,  jetèrent 
honteusement  leurs  armes  et  prirent  la 
fuite.  On  les  mena  battant  jusqu'à  la 
ville  »  et  Ton  entra  pèle-môle  avec  eux , 
en  sorte  que  la  place  fut  prise  en  môme 
temps  de  tous  les  côtés.  Les  Psophir 
diens^  leurs  femmes  et  leurs  enfans; 
Euripidas  et  tous  ceux  qui  échappèrent 
aux  assiégeanSy  se  sauvèrent  dans  la 
citadelle.  Tous  Içurs  meubles  furent 
pillés ,  et  les  maisons  furent  occupées 
par  les  MacédMiem. 
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Ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la 
citadelle  n'y  avaient  pas  de  quoi  sub« 
sistelr.  Hs/vicei^t  bien  que  leur  ;  ruine 
était  inévitable ,  s'ils  ne  se  rendaient 
au  plus  tôt  à  Philippe.  Ils  lui  envoyèrent 
un  héraut  pour  ter  prier  ,de  permettre 
qu'on- lui  Ct  une  députation.  Les  ma- 
gistrats de  la  ville  et  Euripidas  allèrent 
le  trouver.  On  fit  un  traité ,  par  lequel 
on  leur  accordait  l'impunité  à  tous, 
tant  citoyens  qu'étrangers.  Les  députés 
retournèrent  à  la  citadelle  avec  ordre 
de  n'en  laisser  sortir  personne  que  l'ar- 
mée ne  fût  sortie  de  la  ville  »  de  peur 
que  des  soldats  peu  dociles  aux  ordres 
du  prince^  ne  leur  fissent  quelque  vio- 
lence. Comme  il  tombait  alors  de  la 
neige ,  PhtUpfie  fut  obligé  de  rester  là 
-quelques  jours,  pendant  lesquels,  il  fit 
appeler  ce  qu'il  y  avait  d'Achèens  dans 
la  ville.  Dans  celte  assemblée,  il  s'^ 
tendit  beaucoup  sur  la  forte  situation 
de  Psophis ,  et  sur  ks  avantages  qu'on 
pourrait  tirer  de  cette  place  dans  les 
conjonctures  parésentes ,  sur  la  distinc- 
tion qu'il  faisait  des  Acbéens  par  des- 
sus les  autres  Grecs  et  sur  le  penchant 
particulier  qu'il  se.  sentait  pour  eux  ; 
et,  ce  qui. mit  le  comble  à  toute  cette 
bienveillance,  il  leur  fit  présent  et  les 
mit  en  possession  de  la  ville,  ajoutant 
qu'il  les  favoriserait  de  tout  son  pou- 
voir, et  qu'il  ne  laisserait  échapper  au- 
cune occasion  de  les  obliger.' Aratus  et 
le  peuple  le  remercièhént  avec  toutes 
les  marques  possibles  de  la  plus  vive 
reconnaissance  >  et  il  congédia  l'assem- 
blée. Il  pofftit  ensuite  et  marcha  vers 
Lasion.  Alorsr  les  Psophidiens- qiiiltè- 
rent  la  citadelle,  et  viiirent'  chacun 
reprendre  leur! maison.  Euripidas  re- 
tourna à  Coirinthe,  et  de  là  en  Étolie. 
Prbstaûs  de  Sicymne  fut  fait  gouverneur 
de  la  citadelle  'de  Psophis,  ct  on  lui 
ddnna  une  asses  bonne  garnison.  Py- 
thias  dePéllène  commanda  dans  la  vi lie. 


Le  brait  de  cette  con({uèCe  eif  rakya  la  de  cette  glorieuse  dittnictioii  »  et  aenl 


^rnison  de  LMion«  A  peine  appril^elle 
que  le  roi  approchait,  qu'dle  abtn* 
donna  la  piiace.  Le  roi  y  entra  d'em- 
blée ,  et  »  par  un  suicrott  de  bonté  pour 
lea  Adi^ns,  il  en  gratifia  leur  répu<> 
blique.  Strate  Ait  de  même  déêertéepar 
les  Éléens  et  te  roi  la  rendit  aux  Tel« 
phusiens.  Il  arriva  à  Olyn>pie  aprôg 
cinq  joura  de  marche  s  il  y  sacrifia  aux 
dieux  »  et  fit  un  festin  quk  officiera  de 
son  armée.  Les  troupes  se  reposèrent 
ià  trois  jours»  au  bout  desquels  il  dé-» 
campa  et  tint  à  Élïe.  Les  fourrageurs 
se  répandirent  dans  ia  campagne.  Pour 
lui ,  il  mit  son  camp  à  Artémtse.  Après 
avoir  fait  là  un  grand  butin  ^  il  teprit 
la  route  de  Diosoyre.  Le  pays  &it  ra* 
vagé.  Oi^  fit  quantité  de  prisonniers; 
mais  ceia:  qni  se  sautèrent  dans  les 
villages  voisins  et  dans  les  postes  for«- 
tifléSy  étaient  encore  en  plus  grand 
nombre*.  Aussi  es^il  vrai  que  le  pays 
des  Éléens  est  le  plus  peuplé  et  le  plus 
fertile  de  tout  le  Péloponnèse.  Il  y  a 
telles  familles  parmi  ce  peuplai  qui» 
ayant  quelques  bien»  à  la  campagne , 
aiment  tant  à  les  cultiver,  que  depuis 
deux  ou  trois  générations  on  n'en  a  vu 
personne  mettre  le  pied  dans  Élée* 

Cet  amour  pour  la  campagne  s'est 
écoru  par  le  grand  soin  qu'ont  eu  les 
magistrats  de  ceux  qui  y  font  leur  de» 
meure.  Dans  chaque  endroit  il  y  a  des 
juges  pour  y  fiiire  rendre  la  justioe,  et 
l'on  teille  exaetensent  à  ce  que  les  be* 
soins  de  la  tie  ne  leur  manquent  pas. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
qui  les  a  portés  à  pcendre  tous  ces 
soins  et  à  établir  ces  lois  >  c'est  la  grande 
étendue  du  pays ,  et  principalement  la 
vie  sainte  qu'on  y  menait  autrefois  » 
lorsque,  toute  la  Grèce  regardant  l'Élide 
eomme  sacrée  »  à  cause  des  combats 
olympiques  qui  s'y  célébraient  ^  les 
habitons  titaient  tranquilles  i  Tombre 


rien  craindre  des  maux  que  la  guerre 
entraîne  ateo  elle.  Uaia  depuis  que  les 
Aroadiens  ont  prétendu  que  Lésion  et  la 
Pisatide  leur  appartenaient ,  les  Éléens , 
obligés»  pour  se  défendre»  de  changer 
leur  genre  de  tie>  n'ont  rien  bit  pour 
recouvrer  leurs  anciennes  immunités. 
Ils  sont  toujours  restés  dans  l'état  où  la 
guerre  les  avait  mis.  Pour  parler  {ngé« 
nument,  je  trouve  cette  nonchalance 
très-bl&mable.  Nous  demandons  la  paix 
aux  dieux  dans  nos  prières;  pour  l'avoir 
il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  ne  s'expose; 
c'est  de  tous  les  biens  celui  fc  qui  ce 
titre  est  le  moins  contesté  :  se  peut-il 
faire  sans  une  extrême  imprudence,  que 
les  Éléens  aient  négligé  ce  bien  pré- 
cieux jusqu'à  ne  pas  se  donner  le  moin** 
dre  mouvement  pour  l'obtenir  des 
Grecs  »  et  le  perpétuer  ehet  euxf  lis 
sont  d'autant  plus  coupables,  qu'ils 
n'avaient  pour  ceia  rien  à  Aiire  qui 
ne  fut  dans  les  règles  de  la  justioe  et  de 
la  bienséance. 

Ce  genre  de  vie  >  dira<»t-oni  les  ex<« 
posait  aux  insultes  de  ceux  qui  »  sans 
égard  pour  les  traités,  leur  auraient 
cherché  querelle.  -  Hais  cela  serait  aN 
rivé  rarement,  et  en  ce  cas  toute  la 
Grèce  aurait  couru  à  leur  secours.  A 
l'égard  des  petites  incursions  qu'on  au<* 
rait  pu  faire  sur  eux ,  il  leur  aurait  été 
aisé ,  riches  comme  ils  n'aumient  pas 
manqué  de  le  devenir  dans  une  paix 
perpétuelle  >  de  s'en  garantir,  en  met** 
Uint  des  étrangers  eh  garnison  dans 
certains  lieux ,  quand  il  aurait  été  né« 
oessaire  :  au  lieti  qu'aujourd'hui ,  pour 
avoir  Craini  ee  qui  n'arrive  presque 
jamais ,  ils  sont  affligés  de  guerres  con- 
tinuelles qui  désolent  leur  pays  et  les 
dépouillent  de  tous]  leurs  biens.  Les 
Élé^s  ne  trouveront  pas  mauvais  que 
je  les  aie  ici  exhortés  A  recouvrer  leurs 
droits»  l'occasion  n'a  jamais  été  plue 
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(avomble.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste 
encore  dans  ce  pays  quelques  vestiges 
de  son  ancienne  manière  de  vivre ,  et 
les  peuples  y  conservent  encore  beàu^ 
coup  de  penchant  pour  It  campagne. 
C'est  pour  cela  que  quand  Philippe  y 
vint»  quœqu'il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers )  il  y  eut  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  qui  s'enfuirent  dans  la 
ville. 

Lès  Ëléens  retirèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  effets ,  de  leurs  esclaves 
et  de  leurs  troupeaux ,  dans  un  fort 
nommé  Tbalamas ,  place  qu'ils  avaient 
choisie»  tant  parce  que  les  avenues  en 
sont  étroites  et  qu'il  est  difficile  d'en 
approcher ,  que  parce  qu'il  est  éloigné 
de  tout  commerce.  Sur  l'avis  que  le 
roi  reçut  que  grand  nombre  d'Éléens 
s'étaient  réfugiés  dans  ce  château"^»  ré- 
solu de  tout  tenter  et  de  tout  hasarder, 
il  commença  par  poster  ses  étrangers 
dans  tous. les  lieux  par  où  il  pouvait 
aisément  faire  passer  son  armée  ;  puis 
laissant  le  bagage  et  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  dans  les  retranche- 
mens  y  il  entra  dans  les  défilés  avec  les 
rondachers  et  les  troupes  légères.  U 
parvint  jusqu'au  châieau-fort  sans  ren- 
contrer personne  qui  lui  disputât  le 
passage.  Les  assiégés  »  qui  n'enten- 
daient rien  à  la  guerre  »  qui  n'avaient 
point  de  munitions  »  et  entre  lesquels 
il  y  avait  quantité  de  gens  de  la  lie  du 
peuple»  craignirent  un  assaut  et  se  ren- 
dirent d'abord.  On  comptait  parmi 
eux  deux  cenls  meroenaii'es  ramassés 
de  tous  côtés»  qu'Ampbidamus ,  pré- 
teur des  Éléens ,  avait  amenés  avec  lui. 
Philippe  gagna  là  une  grande  quantité 
de  meubles,  plus  de  cÂnq  mille  escla- 
ves, et  une  quantité  infinie  de  bé- 
tail. Après  ceue  expédition  il  revint 
à  son  camp*  Son  armée  était  si  en« 
richie  et  si  chaigée  du  butin  y  que» 
ne  la  jugeant  en  état  de  rien  entre- 


uv.  IV.  66i 

prendre,  il  retourna  à  Olympio,  et  y 
campa.  

CHAPITRE  XVn. 

Apellçs,  tuteur  de  Philippe,  tourmeate  les 
Achéens.  —  Éloge  de  Philippe.  —  Escalade 
d*Aliphère ,  Tille  d*Arcadie.  —  Conquêtes 
du  rei  de  Maoédoine  dans  Tripbylie.  —  Les 
Lépréates  chassent  de  chez  eux  Phylidéas, 
générai  des  Étolicns. 

Apelles,  un  des  tueurs  qu'Anti-. 
gonus  avait  laissés  à  Philippe ,  et  qui 
pouvait  beaucoup  sur  l'esprit  du  roi , 
fit,  pour  réduire  les  Achéens  au  sort 
des  Thessaliens,  une  chose  qu'on  ne 
peut  trop  détester.  Les  Thessaliens  pas-' 
saient  pour  vivre  selon  leurs  lois  parti» 
culières,  et  \yo\it  avoir  un  gouyeme- 
ment  différent  de  celui  des  Macédo* 
niens.  Il  n'y  avait  cependant  aucune 
différence;  les  uns  et  les  autres  ne 
faisaient  rien  sans  ordre  des  officiel» 
royaux.  Dans  celte  vue,  il  résolut  d'in-* 
quiéter  et  de  tourmenter  ce  qu'il  y 
avait  d'Achéens  dans  l'armée.  U  com- 
mença par  permettre  aux  Macédoniens 
de  chasser  les  Achéens  des  logemens 
où  ils  étaient  entrés  les  premiers,  et 
d'enlever  leur  butin.  Après  cela,  pour 
les  moindres  sujets ,  il  les  faisait  frapper 
par  des  valets.  Si  quelques-uns  de  la 
même  nation  le  trouvaient  mauvais,, 
ou  se  disposaient  à  les  secourir,  lui- 
même  les  conduisait  en  prison.  Il  croyait 
pouvoir  par  cette  conduite  accoutmaer 
insensiblement  les  Achéetis  à  ne  pas 
se  plaindre  de  ce  qu'ils  auraient  à 
souffrir  de  là  part  du  roi.  Cependant 
cet  homme ,  se  trouvant  dans  l'armée 
d'Antigonus  peu  de  temps  auparavant , 
avait  été  témoin  que  Gléomène  avait 
inutilement  tenté  d'user  des  voies  les 
plus  violentes  pour  réduire  les  Achéens 
à  se  soumettre  à  ses  ordres.  Quelques 
jeunes  Achéens  se  mutinèrent,  allèrent 
trouver  Aratus,  et  lui  découvrirent  le 


663  polybb; 

dessein  d'Apelles.  Aratus  courut  aus- 
sitôt vers  Philippe;  dans  une  affaire 
de  cette  nature ,  il  était  important  d'é- 
touffer le  lïial  dans  sa  naissance  et  de 
ne  pas  différer.  Le  roi,  après  l'avoir 
entendu,  dit  aux  jeunes  Achéens  de 
ne  point  s'alarmer,  et  qu'il  n'arriverait 
plus  rien  de  semblable  dans  la  suite  ; 
en  même  temps  il  défendit  à  Appelles 
de  rien  commander  aux  Achéens  sans 
avoir  consulté"  leur  préteur.  Par  cette 
affabilité,  jointe  à  toute  l'activité  et  la 
valeur  imaginables,  Philippe  se  gagna 
le  cœur  non-seulement  de  tous  les  sol- 
dats ,  mais  encore  de  tous  les  peuples  du 
Péloponnèse.  Aussi  la  nature  semblait 
avoir;pris'  plaisir  à  le  former  tel  qu'un 
prince  doit: être'  pour  faire  des  con- 
quêtes et  étendre  un  royaume  :  il  avait 
l'esprit  fin/  la  mémoire  heureuse, 
une  glace  toute  singulière,  la  démar- 
che haute  et  majestueuse ,  et  par  dessus 
tout  cela  une  activité  infatigable  et 
une  valeur  héroïque.  Comment  toutes 
ces  belles  qualités  se  sont  évanouies; 
comment,  de  roi  né  pour  faire  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  il  est  devenu  un 
odieux  tyran,  c'est  ce  qui  ne  se  peut 
expliquer  en  peu  de  paroles.  Une  oc- 
casion plus  favorable  se  présentera  de 
parler  de  ce  changement  et  d'en  re- 
chercher les  causes. 

D'Olympie  le  roi  alla  à  Parée,  de  là 
à'  Telphyse,  et  ensuite  à  Ërée,  où, 
ayant  vendu  son  butin,  il  fît  réparer  le 
pont  "qui';élait  sur*  l'Alpée,  pour  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  la  Triphylie.  Les 
Ëléens  ruinés  avaient  été  demander  du 
secours  aux  Étoliens,  et  Dorimaque, 
préteur  de  ceux-ci,  leur  avait  envoyé 
six  cents  hommes  sous  le  oommaiide- 
ment  dé  Philidas.  Ce  capitaine,  étant 
arrivé  à  Élée,  y  prit  cinq  cents  des 
étrangers  qui  y  étaient ,  mille  hommes 
de  la  ville  et  un  corps  de  Tarèntins,  et 
vint  avec  ses  forces  dans  la  Triphylie , 
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province  ainsi  nommée  de  Tni^yle;* 
né  en  Arcadie.  Elle  est  dans  le  Pélo- 
poi>nèsê  'près  de  la  mer  entré  les  Ëléens 
et  les'Messéniens,  du  côté  de  la  mer 
d'Afrique,  à'  l'extrémité  de  l'Acbaîe 
vers  le  couchant  d'hiver.  Ses  villes 
sont  :  Samique,  Léprée,Hypane,  Ty* 
panée,  Pyi^e,  /£pie,  Bolax ,  Styllan- 
gie,  Phrixe.  Les  Ëléens  conmiencèrent 
leur  expédition  par  la  conquête  de 
ces  villes.  Ils  prirent  ensuite  Aliphète, 
qui  dépendait  de  l'Arcadie,  et  Mégalo- 
polis,  dont  le  tyran  AUiadas,  quoique 
Mégalopolitain  lui-même ,  avait  fait 
un  échange  avec  eux  pour  quelques  in- 
térêts personnels.  Phylidas,  ayant  en- 
voyé les  Ëléens  à  Léprée»  et  les  étran- 
gers à  AUphère,  alla  lui-même  chez  les 
Typanéates  avec  ses  troupes  d'Étolie, 
et  attendit  là  ce  qui  devait  arriver, 
.  Philippe,  débarrassé  de  son  butin , 
passa  TAlphée,  qui  coule  près  d'Érée, 
et  vint  à  Aliphère.  Cette  ville  est  si- 
tiiée  sur  une  montagne  escarpée  de  tous 
côtés ,  et  haute  de  plus  de  dix  stades. 
Au  sommet  est  la  citadelle  et  une  sta- 
tue d'airain  de  Minerve,  d'une  beauté  et 
d'une  grandeur  extraordinaires.  Pour- 
quoi cette  statue  a  été  mise  en  cet  en- 
droit, aux  dépens  de  qui  elle  a  été 
faite ,  d'où  elle  est  venue ,  qui  a  fait  ce 
vœu ,  ce  sont  toutes  questions  qu'il  est 
malaisé  de  décider;  les  gens  mêmes 
du  pays  n'en  savent  rien  de  certain. 
On  convient  seulement  que  ce  miracle 
de  l'art  a  pour  auteurs  Hécatodore  et 
Sostrate,  et  que  c'est  leur  chef-d'œu- 
vre. Le  roi  choisit  un  jour  clair  et  se- 
rein, et,  au  point  du  jour,  il  donna 
ordre  aux  étrangers  de  marcher  de- 
vant par  plusieurs  endroits,  pour  sou- 
tenir  ceux  qui  devaient  porter  les 
échelles.  11  partage  les  Macédoniens , 
leur  ordonne  de  suivre  les  autres  de 
près,  et  à  tous,  dès  que  le  soleil  se 
montrerait  >  de  monter  la  montagne. 
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Cet  ordre  fut  exécuté  par  les  Macédo- 
niens avec  une  vivacité  et  une  .valeur 
étonnantes.  Les  assiégés  courujrent  de 
tous  c6té8,  et  principalement  aux  en- 
droits où  l'on  voyait  les  Macédoniens 
s'appfocher.  Pendant  ce  temps-là  Phi- 
lippe, sans  que  personne  s'en  fût  aperçu , 
était,  monté  avec  une  troupe  de  gens 
chobis  à  la  citadelle  par  je  ne  sais  cfuelles 
routes  coupées  en  précipices.  Le  si- 
gnal se  donne ,  et  aussitôt  tous  en  même 
temps  vont  à  rescalade'.  Le  faubourg  de 
la  citadelle  n'était  pas  défendu  :  le  roi 
s'en  saisit,  et  y  mit  le  feu.  Gela  Ct 
trembler  ceux  qui  défendaient  les  mu- 
railles, car,*  la  citadelie  prise,  il  ne 
leur  restait  plus  aucune  ressource. 
Bans  cette  crainte  ils  laissent  les-mu- 
raîHes  de  la  viUe ,  et  se  sauvent  dans 
la  citadeUe;  les' Macédoniens  se  ren- 
dent maîtres  de  la  ville.  Bientôt  après , 
la  citadelle  envoya  une  députation  au 
roi,  à  qui  l'on  en  ouvrit  les  portes, 
sous  la  condition  que  la  garnison  au- 
rait la  vie  sauve. 

'  Bes  conquêtes  si  rapides  jetèrent  la 
frayeur  dans  toute  la  Thriphylie.  On 
y  tint  conseil  sur  l'état  présent  de  la 
patrie.  Pour  .comble  de  disgrâce  Phy- 
lidas  sortit  de.Typanée,  et  s'en  alla  à 
Léprée,  pillant /en  passant,  ses  propres 
alliés.  Car  ce  fat  alors  la  récompense 
qu'eurent  les  alliés,  des  Ëtoliens  :  ils 
forent  non-seulement  abandonnés  lors* 
qu'ils  avaient  le  plus  besoin  de  secours  ; 
mais,  pillés  et  trahis,  ils  en  souffrirent 
plus  qu'ils  n'auraient  souffert  d'enne- 
mis victorieux.  Les  Typanéates  se  ren- 
dirent à  Philippe,  Ypane  fit  de  même. 
La  terrer  se  répandit  de  la.  Tri  phy lie 
chez  les  Phiabiens ,  qui ,  d^  déjpitxx>ntre 
les  Ëtoliens,  dont  Talliance  leur  était 
devenue  odieuse,  s'emparèrent  à  main 
armée  du  lieu  où  s'assemblaient  les  po« 
lémarques.  Il  y  avait  dans  Phialie  des  pi« 
rates  étoliens,  qyi  demeiirai^t'là'pour 
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être  à  portée  dé  piller  le  pays  des  Hessé- 
niens.  B'abord  ils  eurent  quelque  dessein 
de  s'emparer  de  la  ville  ;  mais  comme  ils 
virent  tous  les  habitans  assemblés  pour 
la  défendra,  ils  changèrent  de  senti- 
ment :  ils  prirent  des  assui*ances  de  la 
pan  de  la  ville ,  el  en  sortirent  avec  leur 
bagage.  Après  quoi  les  Pfaiaiiens. en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Philippe,! 
et  le  reçurent  dans  la  ville. 

Pendant  ce  temps -là  les  Lépréates, 
s'étant  saisi  d'une  partie  de  leur  ville,, 
prièrent  les  Éléeos ,  les  Ëtoliens  et  les 
troupes  qui  leur  étaient  aussi  venues 
de  Lacédémone,  de  sortir  de  la  cita- 
delle et  de  la  ville.  B'abord  Phylidas  fit 
la  sourde  oreille,  et  restait  dans  la  ville 
comme  pour  la  tenir  en  respect  ;  mais 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut 
venu  de  la  part  du  roi  à  Phialie,  et  que 
Philippe  lui-même  en  fut  appi'oché, 
:  les  armes  tombèrent  des  mains  à  Phy- 
lidas; les  Lépréates  au  contraire  rani- 
mèrent leurs  espérances.  Quoiqu'il  y. 
eût  dans  la  ville  mille  Éléens,  mille 
hommes  tant. Ëtoliens  que  pirates ,  cinq 
cents  mercenaires,  deux  cents  Lacédé- 
moniens,  et  que  leur  citadelle  eût  été 
occupée ,  ils  ne  se  laissèrent  point  atetl- 
tre,  ils  eurent  la  fermeté  d'entreprendre 
de  se  rétablir  dans  leur  patrie.. Ce  cou- 
rage et  l'approche  des  Macédoniens 
épouvanta  Phylidas  ;  il  sortit  de  la  ville , 
et  avec  lui  les  Éléens  et  les  Lacédémo- 
niens.  Les  Cretois,  qui  étaient  vécus 
pour  les  Spartiates,  s'en  retournèrent 
chez  eux  par  la  Messénie;  Phylidas  se 
retira  à  Samique,  et  les  Lépréates,  r^ 
mis  en  possession  de  leur  pays;  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  au  roi,  et 
lui  livrèrent  leur  ville. 
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CHAPITRE  XVin. 


Philippe  subjugue  toute  la  Triphylie  en  six 
jours.— Troubles  excités  à  Lacédémone  par 
Chiloii.  --«  Lei  Lacédémoniens  sortent  de 
Ifégalopolis.  —  Artifice  d*Apelles  contre 
Aratus ,  le  père  et  le  fils.  —  L*Ëlide  ravagée 
par  Philippe. 

Philippe  ât  ensuite  marcher  à  Lôprée 
une  p&rtie  de  son  armée ,  et  ne  se  ré- 
serva que  les  soldats  à  petits  boucliers  et 
les  troupes  légères ,  avec  lesquels  il  tâcha 
de  Joindre  Phylidfts.  Il  le  joignît/  et 
lui  emporta  tout  son  bagage.  Phylidas 
pressa  sa  marche  pour  s'échapper,  et 
se  jeta  dans  Samique.  Aussitôt  le  roi 
ûimpo  devant  cette  place;  il  rappela 
de  Léprée  le  reste  de  son  armée ,  et  fit 
semblant  d'en  vouloir  faire  le  si^e.  Les 
Étoliens  et  les  Éléens,  qui  n'avaient 
pour  se  défendre  que  leurs  mains, 
craignirent  les  suites  d'un  siège,  et  de- 
mandèrent quartier.  Philippe  leur  ao- 
oorda  de  sortir  avec  leurs  armes.,  et  ils 
se  retirèrent  à  Ëlée.  D'autres  peuples 
du  voisinage  vinrent  aussi  trouver  le 
roi  y  qui,  sans^tirer  l'épée,  joignit  à  ses 
conquêtes  Phrixe,  Stillagie,  Bolax, 
Pyrge  et  Ëpiulie.  Il  retourna  ensuite 
à  Léprée.  Toute  la  Triphylie  ne  lui 
coûta  que  six  jours  à  conquérir.  A  lé- 
pr6e  il  fît  assembler  les  citoyens»  les 
exhorta  à  demeurer  fidèles ,  mit  garni- 
son dans  la  citadelle ,  fit  Ladique  Acai^ 
nanien»  gouverneur  de  cette  province, 
et  partit  pour  Érée ,  où  il  partagea  le 
butin  à  toutes  ses  troupes,  et,  s'ôtant 
fourni  là  des  provisions  néoessair<»,  il 
il  prit  y  quoique  au  milieu  de  l'hiver ,  la 
route  de  Mégalopolis. 

Pendant  que  Philippe  soumettait  à 
sa  domination  la  Triphylie ,  Chilon  le 
Lacédémonien ,  qui  par  sa  naissance  se 
croyait  bien  fondé  à  prétendre  à  la 
royauté,  avait  peine  à  supporter  que 
les  éphores  eussent  donné  la  préférence 
à  Lycurgue.  Pour  se  venger  >  il  prit  la 


résolution  d'embrouiller  les  affiJrea. 
Rien  ne  lui  parut  plus  propre  à  ton 
dessein,  que  de  suivre  les  traces  de 
Gléomène ,  et  de  proposer  comme  lui 
un  nouveau  partage  des  terres»  attnic 
infaillible»  à  œ  qu'il  pensait»  pour 
ranger  la  multitude  dans  son  parti,  H 
fit  part  de  son  dessein  à  ses  amis»  et» 
en  ayant  trouvé  deux  cents  aussi  entra^ 
prenants  que  *lut  »  il  ne  aongcajt  plus 
qu'à  exécuter  son  projet*  Lycurgue  et 
les  éphores  qui  l'avaient  élevé  à  la 
royauté»  étaient  le  plus  grand  distacle 
qu'il  eût  à  vaincre;  ils  furent  le  premier 
objet  de  sa  colère.  Un  jour ,  trouvant  à 
table  les  éphores,  il  les  fit  tous  égor- 
ger :  supplice  dont  ils  étaient  bien  di- 
gnes ;  la  fortune ,  voulant  les  punir  »  ne 
pouvait  mieux  choisir  la  peme«  Gaa 
hommes  méritaient  bien  da  naourir 
d'une  telle  main  et  pour  un  tel  sujet. 

Ghilon  »  après  s'être  déCdt  des  épho- 
res »  alla  chez  Lycurgue.  Celni-Ki  était 
chee  lui»  mais  il  échappa  à  son  en- 
nemi. Quelques  amis  et  voisins  lé  fi* 
rent  évader  »  et  il  se  sauva  par  des  che- 
mins détournés  à  Pellène ,  dans  le  ter* 
ritoire  de  Tripolis.  Ghilon  était  au 
désespoir;  Lycurgue  pris,  rien  ne  de- 
vait plus  s'opposer  à  sa  fortune»  Mais» 
quoiqu'il  eût  manqué  son  coup»  il 
s'était  trop  avancé  pour  reculer.  U  en- 
tra dans  la  place,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  tous  ceux  qu'il  rencontra  de  ses 
ennemis.  U  exhorta  ses  parens  et  ses 
amis  à  se  joindre  à  lui  »  et  tâcha  d'ani- 
mer les  autres  par  les  plus  belles  pro- 
messes ;  mais  »  loin  de  se  remuer  en  sa 
faveur»  chacun  au  contraire  s'élevant 
contre  lui ,  il  se  retira  secrètement»  tra-* 
versa  la  Laconie  et  se  réfugia  chez  les 
Achéens. 

Les  Lacédémoniens ,  craignant  que 
Philippe  ne  vint  à  eux  »  mirent  la  ré- 
colte de  l'année  à  couvert»  et  se  retiré* 
rent  de  Mégalopolis»  apiês  en  avoir  rasa 


rAlhétiée*  C'ot  ainsi  qne  ce  peuple, 
qai ,  pendant  <pi'il  se  gouvernail  par 
les  lois  de  Lycurgoe»  formait  une  si 
belle  république  et  s*était  rendu  si 
puissant»  s'affiiiblissait  peu  à  peu  de^ 
puis  la  bataille  de  Leucnns ,  et  penchait 
à  sa  ruine»  jusqu'à  oe  qu'enfin  accablé 
d'infortunes»  déchiré  par  des  séditions 
imesiinesy  inquiété  par  de  fréquens 
partages  de  terres  et  par  des  exils»  il  se 
soumit  à  la  tyrannie  de  Nabis»  lui  qui 
jusqu'alors  ne  pouvait  pas  môtne  en-> 
tendre  prononcer  le  mot  de  servitude. 
Hais  asses  d'écrivains  ont  traité  de  l'an- 
cienne splendeur  et  de  la  chute  des  La* 
eédémoniens.  Ce  qu'il  y  a  de  trôs-<:er* 
lain  »  c'est  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
république  depuis  que  Gléomène  eut 
renversé  de  fond  en  comble  l'ancien 
gouvernement»  Mous  rapporterons  cha- 
que chose  en  son  temps.  De  Mégalopolis 
le  roi  vint  par  Tégée  à  Argos,  où  il 
passa  le  reste  de  l'hiver»  applaudi  et 
admiré  autant  pour  la  vertu  qui  le  gui- 
dait dans  toutes  ses  actions»  que  pour 
ses  expldts  dans  la  guerre  où  il  s'était 
signalé  au^elà  de  oe  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  prince  de  son  âge. 

Pour  revenir  à  Apelles,  la  défense 
que  Philippe  lui  avait  faite  de  rien 
commander  aux  Achéens  sans  la  parti- 
cipation de  leur  chef»  ne  lui  fit  pas 
perdre  de  vue  le  premier  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  &dre  passer  peu  à  peu  les 
Achéens  sous  le  joug.  Mais  les  Amtus 
l'embarrassaient.  Philippe  avait  de  la 
considération  pour  eux  »  principalement 
pour  le  père»  qui  avait  été  connu  d'An* 
tigonus  »  dont  le  crédit  sur  les  Achéens 
était  grand  »  et  qui  i  une  adresse  re* 
marquable  joignait  une  intelligence 
profonde  des  affiiires.  Pour  surprendre 
oesdeux  personnages»  voici  l'expédient 
dont  il  s'avisa.  11  s'informa  exacte- 
«lent  qui  étaient  ceux  qui  ne  gouttaient 
fat  Ja  ioaiiiàrQ  de.fouverner  des  Ara« 
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tus  ;  il  les  fit  venir  chez  hii  des  villes 
voisines,  et  là  il  n'y  a  point  de  caresses 
qu'il  ne  leur  fit  pour  s'insinuer  dans 
leurs  esprits  et  gagner  leur  amitié.  Il 
leur  ménageait  aussi  les  bonnes  grâces 
de  Philippe,  en  faisant  entendre  à  ce 
prince  que  y  s'il  s'en  tenait  aux  conseils 
des  Arams ,  il  ne  pourrait  agir  avec 
les  Achéens  que  conformément  au  traité 
d'alliance  fait  avec  eux;  au  lieu  que» 
s'il  voulait  l'en  croire,  et  s'attadiait 
ceux  qu'il  lui  présentait,  il  disposerait 
à  son  gré  de  tous  les  peuples  du  Pélo* 
ponnèse.  Le  temps  des  comices  appro- 
chant »  comme  il  cherchait  à  faire  tom- 
ber la  préture  à  quelqu'un  de  ses  nou- 
veaux amis ,  et  à  en  feire  exclure  les  Ara«> 
tus  »  il  persuada  au  roi  de  fiiire  semblant 
d'aller  à  Ëlée ,  et  >  sous  ce  prétexte ,  de  se 
trouver  à  $gium  au  temps  des  comices 
des  Achéens.  Le  roi-^e  rendit  à  ce  con« 
seil.  Apelies  alla  aussi  à  figium  au 
temps  qu'il  fallait  »  et ,  à  force  de  prières 
et  de  menaces,  il  vint  à  bout,  quoi- 
qu'avec  peine ,  de  faire  élire  pour  pré« 
teur  fipérate  de  Pbarée»  àJ'exclusion 
de  Timoxène»  pour  qui  les  Aratus  bri- 
guaient cette  dignité. 

Après  cela  Philippe  se  mit  en  mar- 
che,  et ,  passant  par  Patres  et  par  Dy« 
mes»  il  arriva  à  Tichos,  château  du 
pays  des  Dyméens»  et  où  peu  de  temps 
auparavant  Ëuripidass'était  jeté,  comme 
nous  avons  déjà  dit  plus  haut.  Le  roi, 
pour  remettre  ce  poste  aux  Dyméens, 
campa  devant  avec  toutes  ses  forces. 
Les  Éléens,  qui  le  gardaient,  he^ tin- 
rent pas  long-temps  contre  la  frayeur 
que  cet  appareil  leur  donna.  Ils  ouvri*- 
rent  à  Philippe  les  portes  de  cette  for- 
teresse, peu  étendue  à  la  vérité,  puis- 
qu'elle n'a  pas  plus  d'un  stade  et  demi 
de  circuit ,  mais  d'une  force  peu  com- 
mune :  car  les  murailles  n'ont  pas 
moins  de  trente  coudées  de  hauteur. 
Philippe  la  rendit  aux  Dyméens»  fit 
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le  dég&t  dans  TÉlide^  y  fit  un  grand 
butin ,  et  revint  à  Dymes  avec  son  ar- 
mée. 


CHAPITRE  XIX. 

Apelles  accase  injustement  les  Aratus  ;  il  est 
démenti,  —r  Inquiétudes  de  ce  personnage. 
—  Ordre  établi  par  Antigonus  dans  la  ipai- 
son  royale.  —  Philippe  se  retire  à  Argos,  et 
y  passe  lliiver. 

Apelles 9  non  content  d'avoir  donné 
aux  Achéens  un  préteur  de  sa  main, 
entreprit   encore   d'indisposer    le  roi 
contre  les  Aratus ,  et  de  lui  faire  perdre 
toute  Tamilié  qu'il  avait  pour  eux.  U 
eut  pour  cela  recours  à  une  calomnie. 
Amphidamas»  préteur  des  Ëléens ,  avait 
été  pris  à  Thalamas  avec  tous  ceux  qui 
s'y  étaient  réfugiés,  comme  nous  avons 
déjà  rapporté.  Arrivé  à  Olympie  avec 
les  autres  prisonniers ,  il  employa  quel- 
ques amis  auprès  du  roi  pour  avoir  la 
liberté  de  lui  parler.  Il  l'obtint ,  et  dit 
à  Philippe  qu'il  avait  assez  d'autorité 
sur  les  Él^ns  pour  les  aigager  à  faire 
alliance  avec  les  Macédoniens.    Phi- 
lippe le  crut ,  le  renvoya  sans  rançon , 
et  lui  donna  ordre  de  dire  aux  Êléens 
que  y  s'ils  prenaient  ce  parti ,  tout  ce 
qu'on  avait  pris  sur  eux  leur  serait 
rendu    gratuitement»    que  leur   pays 
serait  défendu  contre  toute  insulte  du 
dehors,  et  que,  sans  garnison,  sans 
impôt ,  libres  de  toute  charge ,  ils  con- 
tinueraient de  vivre  selon  leurs  lois  et 
l^urs'  usages.   Quelque  éblouissantes, 
quelque  considérables  que  fussent  ces 
offres,  les  Éléens  les  écoulèrent  sans, 
paraître  en  être  touchés,  et  ce  fut  cette 
occasion  que  saisit  Apelles  pour  préve-. 
nir  le  roi  contre  les  Aratus. 

U  lui  fit  entendre  qu'il  devait  se  dé- 
fier de  l'amitié  que  semblaient  avoir 
pour  lui  ces  chefs  des  Achéens  ;  qu'ils: 
ne  lui  étaient  pas  eo  effet  favorables;. 


Lit.  IV. 

qu'eux  seuls  avaient  détourné  les  Ëléens 
d'entrer  dans  son  alliance  ;  que ,  lors- 
qu'il renvoya  Amphidamas  d'Oiympie 
en  Élide,  ils  s'étaient  aboucha  avec 
ce  préteur,  et  lui  avaient  dit  qu'il 
n'était  point  de  l'intérêt  du  Pélopon- 
nèse que  Philippe  fût  maître  des  Éléens  » 
et  que  c'était  la  raison  pour  laquelle 
ceux-ci  rejetaient  ses  offres  avec  hau- 
teur, s*en  tenaient  à  leur  alliance  avec 
les  Étoliens ,  et  soutenaient  la  guerre 
contre  les  Maeédôniens. 

Sur  la  foi  de  ce  discours ,  le  roi  fait 
appeler  les  Aratus ,  et  donne  ordre  à 
Apelles  de  lépéter  devant  eux  tout  oe 
qu'il  venait  de  dire.  Aiatns  r^éta  ks 
mêmes  choses ,  et  les  soutint  avec  une 
hardiesse  étonnante.  Comme  le  roi  gar- 
dait le  silence ,  il  ajouta  que ,  puisqu'ib 
étaient  si  ingrats  et  si  indignes  des  bien- 
faits de  Philippe,  ce  prince  allait  as- 
sembler le  conseil  des  Achéens,  et 
qu'après  y  avoir  justifié  sa  conduite,  il 
reprendrait  la  route  de  Macédoine.  Là- 
dessus  Aratus  le  père  prit  la  parole,  et 
dit  au  roi  qu'en  général  il  ferait  bien  de 
ne  point  ajouter  foi  légèrement  et  sans 
examen  aux  rapports  qu'on  lui  ferait; 
mais  que  quand  ces  rapports  regardaient 
quelqu'un  de  ses  amis  ou  de  ses  alliés , 
il  ne  pouvait  être  trop  sur  ses  gardes; 
que  rien  n'était  plus  utile  ni  plus  digne 
d'un  roi  ;  qu'il  le  prûàit  de  &ire  appe- 
ler ceux  devant  qui  Apelles  avait  mal 
parlé  des  Achéens,  de.  l'obliger  à  se 
trouver  lui-même  au  milieu  de  ces  per- 
sonnes, en  un  mot  d'essayer  tous  les 
moyens  possibles  de  connaître  la  vé- 
rité, avant  de  rien  découvrir  de  cette 
affiiire  aux  Achéens. 

Le  roi  trouva  cet  avis  fort  bon,  et 
dit  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  s'éclair- 
cir  du  fait  ;  on  se  sépara.  Quelques  jours 
s'étaient  passés  sans  qu' Apelles  fouD> 
nit  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avait 
avancé,  lorsqu'un  iucident  arriva,  dont 
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les  Aratus  surent  profiter.  Pendant  que 
Philippe  ravageait  les  terres  des  Éléens» 
ce  peuple,  à  qui  Amphidame  était  sus- 
pect, avait  résolu  de  s'en  saisir >  de  le 
charger  de  chaînes  et  de  le  relier 
dans  rÉtolie.  Ami^idame  ayant  pres- 
senti leur  dessein  ;  s'était  d'abord  retiré 
à  Olympie;  mais  sur  l'avis  qu'il  reçut 
que  Philippe  était  à  Dymes  pour  le  par- 
tage du  butin ,  il  alla  l'y  trouver.  Les 
Aratus»  à  qui  la  conscience  ne  repro- 
chait rien,  apprirent  avec  joie  qu'Am- 
phidamas  était  arrivé  d'Élide.  Sur  le 
champ,  ils  prièrent  le  roi  de  le  foire 
appeler,  disant  que  personne  ne  savait 
mieux  les  chefs  d'accusation  dont  on 
les  chargeait  puisque  c'était  avec  liii 
que  le  complot  s'était  fait,  que  d'ail- 
leurs il  était  intéressé  à  déclarer  la  vé- 
rité puisqu'il  n'était  chassé  de  son  pays 
qu'à  cause  de  Philippe,  qui  était  par 
conséquent  alors  son  anique  refuge,  et 
le  seul  dont  il  pût  espérer  son  salut. 
Le  conseil  plut  au  roi ,  Amphidame  est 
appelé,  et  dément  l'accusation  sur  tous 
ces  che&.  Depuis  ce  moment-là,  l'es- 
time et  la  confiance  de  Philippe  pour 
Aratus  ne  fit  que  s'accroître  et  s'aug- 
menter*, el  il  rabattit  au  contraire  de 
la  bo9ne  opinion  qu'il  avait  eue  d'Apel- 
les,  quoique^  prévenu  depuis  long- 
temps en  sa  faveur,  il  fermât  souvent 
les  yeux  sur  la  conduite  de  ce  tuteur. 

Cette  disgrâce  ne  découragea  pas  cet 
esprit  artifici^x.  11  en  voulait  à  Tau- 
rion,  qui  gouvernait  dans  le  .Pélopon- 
nèse, et  dierchait  les  moyens  de  le  per- 
dre. Il  ne  dit  cependant  rien  contre  lui , 
au  contraire  il  en  fit  des  éloges,  et 
représenta  au  roi  que  cet  homme  lui  se- 
rait utile  dans  ses  expéditions  :  louan- 
ges malignes ,  sous  lesquelles  il  cachait 
son  dessein,  qui  était  d'en  mettre  un 
autre  à  la  tôle  des  afiaires  du  Pélopon- 
nèse. Nouvelle  espèce  de  calomnie  pour 
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nuire  à  ceux  à  qui  Ton  veut  du  mal; 
artifice  malin  et  perfide  inventé  par  les 
courtisans,  qui,  par  jalousie  et  par 
avarice,  ne  cherchent  qu'à  se  détruire 
les  uns  les  autres.  Apelles  déclamait 
encore  à  toute  occasion  contre  Alexan- 
dre,  capitaine  des  gardes.  C'était  assez 
qu'il  ne  fût  pas  de  son  choix  pour  qu'il 
lui  déplût.  En  un  mot,  tout  ce  que 
Antigonus  avait  réglé,  il  voulait  le 
changer.  Cependant  autant  ce  prince 
pendant  sa  vie  avait  bien  gouverné  le 
royaume  et  sagement  élevé  son  fils; 
autant  eut-il  soin,  avant  de  mourir, 
de  prévoir  l'avenir  et  d'étendre  sa  pré- 
voyance sur  tout.  Dans  son  testament , 
il  rendait  compte  aux  Macédoniâis  de 
ce  qu'il  avait  fait,  leur  donnait  dés 
r^es  pour  la  conduite  des  afiaires,  et 
leur  marquait  qui  Ton  devait  en  ehar^ 
ger ,  de  sorte  qu'il  ne  laissait  aux  cour- 
tisans aucun  prétexte  de  jalousie  et  de 
sédition.  Entre  ceux  qu'il  avait  auprès 
de  lui,  il  choisit  Apelles  pour  tuteur, 
Léontius  pour  chef  de  l'infanterie,  Hé- 
galéas  pour  chancelier,  Taurion  pour 
gouverneur  du  Péloponnèse  et  Alexandrè 
pour  capitaine  dès  gardes.  Apelles ,  déjà 
maître  de, Léontius  et  de  Mégaléas,  aa- 
rait  fort  souhaité  exclure  Alexandre  et 
Taurion  du  maniement  des  af&ires-, 
pour  les  gérer  lui-même  ou  par  ses 
amis ,  et  il  en  serait  venu  à  bout ,  s'il 
ne  se  fût  pas  brouillé  avec  Aratus;  mais 
il  fut  bientôt  puni  de  son  imprudence 
et  de  son  ambiton,  car  il  souflirit  peu 
de  temps  après  ce  qu'il  voulait  faire 
souffrir  aux  autres.  Nous  rapporterons 
ailleurs  cet  événement,  et  nous  tâcho- 
rons  d'en  détailler  toutes  les  circon- 
stances. Il  est  temps  de  finir  ce  livre. 
Philippe,  après  tous  les  exploits  que 
nous  venons  de  raconter,  renvoya  ses 
troupes  en  Macédoine,  et  passa  l'hiver 
à  Argos  avec  ses  amis. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PbIMppe  regagne  l'amitié  des  Aralus ,  et  ob- 
Ueni  par  leur  crédit  des  secours  de  la  part 
des  Achéens.  ^  U  prend  le  parti  de  faire  la 
gacrrc  par  mer.  —  Trois  de  ses  premiers 
officiers  conspirent  contre  lui. 

L'année  de  la  prélure  du  jeune  Ara* 
tus  finie»  selon  la  manière  de  compter 
des  Aciiéens,  au  lever  des  Pléiades»  et 
ÉpéralQ  lui  succéda  :  Dorimaque  était 
alors  préleur  chez  les  Éloliens.  Ce  fut 
vers  ce  même  temps  qu'Annihal ,  au 
commencement  de  Tété,  ayant  ouver- 
tement déclaré  la  guerre  aux  Romains, 
partit  de  Cartbage*la*Neuve,  (lassa  l'È- 
bre,  et  prit  sa  route  vere  Tltalie;  que 
les  Romains  envoyèrenl  Tiberius  Sem- 
pronius  en  Afrique  avec  une  armée,  et 
Publius  Cornélius  en  Espagne;  etqu'An- 
tiodms  et  Plolémée ,  ne  pouvant  termi- 
ner par  des  conférences  leur  contesta- 
tion sur  la  Cœlo-Syrie,  se  disposèrent  à 
la  décider  par  les  armes. 

Philippe  9  n'ayant  ni  vivres  ni  aident 
pour  se  mettre  eu  campagne,  fit  assem- 
bler le  conseil  des  Achéens  par  leurs 
magistrats,  et  l'assemblée  se  tint  à 
Égium,  selon  la  coutume.  Là  le  roi,  qui 
voyait  qu'Aratus ,  indigné  de  Taffront 
qu'il  avait  reçu  aux  derniers  comices 
par  les  intrigues  d'Apelles,  n'usait  en 
8a  faveur  ni  de  son  crédit  ni  de  son  au- 
torité ,  et  qu'Épérate ,  naturellement  in- 
habile^à  tout ,  éfail  méprisé  de  fout  le 
monde,  il  ouvrit  les  yeux  sur  les  mau- 
vaises manœuvres  d'Apelles  er  de  Léon- 
tius,  et  résolut  de  se  bien  remettre 
dans  l'esprit  d'Aratus.  Pour  cela  il  per- 
suada aux  magistrats  de  transférer  l'as- 
semblée à  Sicyone ,  où  voyant  à  son 
aise  les  deux  Aratus,  et  chargeant  Apel- 
les  seul  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à 


lear  préjudice ,  il  les  exhorta  à  ne  pas 
se  départir  des  sentimens  qu'ils  avaient 
conçus  d'abord  pour  lui.  H  entra  en- 
suite dans  Tasaôn^blée,  où ,  par  le  cté« 
dit  de  ces  deux  magistrats»  il  obtint  des 
Achéens  tout  ce  qu'il  souhaitait.  11  fut 
ordonné  que  lesAcbéenaluidoonenieol 
cinquante  lalens  le  premier  jour  qûL*il 
se  mettrait  en  mardie ,  et  aux  troupes 
la  paie  de  trois  mois  avec  dix  mille  me- 
sures de  blé;  et  tant  qu'il  serait  dans 
le  Péloponnèse,  dix«septtalens  par  mois. 
Ainsi  se  termina  cette  assemblée,  et  les 
Achéens  qui  la  composaient  se  retirèrent 
chacun  dans  leurs  villes. 

Les  troupes  sorties  des  quartiers  dlii^ 
ver,  Philippe ,  après  avoir  pris  conseil 
de  ses  amis,  jugea  à  propos  de  bire  la 
guerre  par  mer.  Sa  raison  fut  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  d'accabler  bientôt  el 
de  tous  côtés  ses  ennemis,  qui  ne  pour* 
raient  point  se  secourir  les  uns  les  au« 
tresy  dispersés  comme  ils  étaient  dans 
diiKrens  pays,  et  craignant  d'aiHeurs 
pour  eux-mêmes  un  ennemi  dont  ils 
ignoraient  les  desseins ,  et  qui  par  mer 
pouvait  bientôt  tomber  sur  eux  :  car  c'é* 
tait  aux  Étolieni ,  aux  Lacédémoniens 
et  aux  Ëléens  que  Philippe  devait  Êiira 
la  guerre.  Ce  dessein  pris,  il  assembla 
les  vaisseaux  des  Achéens  et  les  siens 
propres  à  Léchée,  où  par  tm  oierciee 
continuel  il  accoutuma  son  infanterie 
macédonienne  à  ramer.  Il  trouva  dans 
ses  soldats  toute  la  docilité  et  toute  l'ar- 
deur possibles  ;  car  les  Maoédoniens  ne 
se  distinguent  pas  seulement  par  leur 
courage  et  leur  valeur  dans  les  batailles 
rangées  sur  terre,  ils  sont  encore  très- 
propres  au  service  de  mer,  sî  roccasion 
s'en  présente.  Ce  sont  des  gens  exercés 
à  creuser  des  fossés,  à  élever  des  retran- 
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ebamens,  enduras  aux  (ravaux  les  plus 
pénibles,  (el  enfinqu'Héûode  représente 
les  Éacides  : 

■ 

Mot  oontcni  «ras  Im  uam  qnt  du»  Im  feslina. 

Pendant  que  le  roi  et  les  troupes  ma* 
cédoniennes  s'occupaient  »  à  Gorinthe  » 
aux  exercices  de  la  marine»  et  dispo* 
saient  (out  pour  la  campagne  y  Apelles, 
ne  pouvant  ni  regagner  les  bonnes  grâ* 
oesdu  roi,  ni  supporlerle  mépris  où  il 
était  tombé ,  fit  C(«nplot  avec  Léontius 
et  Mégaléas  de  se  trouver  dans  toutes 
les  affaires  avec  le  roi  »  mais  de  s'y  com* 
porter  de  manière  i  traverser  tous  ses 
desseins.  Il  prit  pour  lui  d'aller  à  Ghal« 
cisy  ^  d'y  faire  en  sorte  qu'il  n'en  vint 
an  roi  nulle  munition.  Il  fit  part  de  ce 
pernicieux  projet  aux  deux  autres  con- 
jurés »  et  partit  pour  Ghalcis  sous  de 
vains  prétextes»  dont  il  colora  au  roi  son 
départ.  Il  fût  là  si  fidèle  à  la  foi  qu'il 
avait  donnée  aux  compagnons  de  sa 
perfidie,  et  il  sut  ai  adroitement  abuser 
de  Tautorité  que  son  ancienne  faveur 
lui  donnait  sur  les  peuples»  qu'enfin  le 
roi»  dénué  de  tout,  se  vit  réduit  à  mettre 
en  gage  sa  vaisselle»  et  à  vivre  sur  l'ar^ 
gept  qu'on  lui  prêta. 

Quand  les  vaisseaux  furent  assem- 
blés »  et  que  les  Haoédooiens  se  furent 
formés  à  l'exercice  de  la  rame,  Philippe, 
ayant  distribué  des  vivres  et  de  l'argent 
aux  Boidats»  mît  à  la  voile  et  aborda  le 
second  jour  à  Patres.  Son  armée  était 
de  six  mille  Macédoniens  et  de  douse 
cents  mercenaires.  Dorimaque,  préteur 
des  Ëtûliens»  avait  alors  envoyé  cinq 
cents  Néocrètes  au  secours  des  Éléens  » 
sous  le  commandement  d'Agélas  et  de 
Scopas»  et  les  £iéens,  craignant  que 
Philippe  ne  pensât  à  mettre  le  siège  de* 
vant  Gylléne,  firent  des  levées  de  mer- 
cenaires ,  disposèrent  les  soldais  de  la 

vîUe  à  la  dét^^  çt  fortifièrent  cette 
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place  avec  soin.  Là-dessus  le  roi,  pour 
avoir  du  secours  dans  le  besoin,  et  pour 
se  mettre  en  sûreté  contre  les  entrepri- 
ses des  Éléens,  prit  le  parti  de  laisser 
dans  Dymes  les  mercenaires  d'Achale» 
ce  qu'il  avait  de  Cretois ,  quelque 
cavalerie  gauloise,  et  environ  deux 
mille  hommes  d'élite  de  l'infanterie 
achéenne,  et  après  avoir  fait  savoir  aux 
liesséniens,  aux  Épirotes,  aux  Acama* 
niens  et  à  Soerdilaidaa ,  d'équiper  leurs 
vaisseaux  et  de  venir  au  devant  de  lui, 
il  partit  de  Patres  au  jour  marqué,  et 
alla  prendre  terre  à  Pronos ,  dans  la  Gé* 
phallénie  • 

Gomme  cette  petite  place  était  forte, 
el  que  d'ailleurs  le  pays  était  étroit,  il 
passa  outre  jusqu'à  Palée.  Ce  pays  était 
alors  plein  de  blé ,  et  fort  en  état  de 
nourrir  l'armée;  c'est  pourquoi  il  fit 
débarquer  ses  troupes,  et  campa  devant 
la  ville.  On  lira  les  vaisseaux  à  sec/ 
on  les  environna  d'un  fossé  et  d'un  re- 
trancbement,  et  il  envoya  les  Macédo- 
niens au  fourrage.  Lui  même,  en  atten« 
dant  que  ses  alliés  eussent  rejoint  el 
qu'on  formit  l'attaque,  se  mit  à  recon-* 
naître  la  place,  et  à  voir  de  quel  cM 
on  pourrait  avancer  les  ouvrages  et  api* 
prochcr  les  machines.  Deux  raisons  le 
portaient  à  ce  siège  :  par  là  il  enlevait 
aux  Étoliens  un  poste  hors  duquel  ils 
ne  pouvaient  plus  faire  de  dasoentes 
dans  le  Péloponnèse,  et  piller  les  cftles 
d'Épire  et  d'Acarnanie ,  car  c'était  des 
vaisseaux  de  Cépballénie  qu'ils  se  ser- 
vaient pour  ces  sortes  d'expéditions  ;  el 
en  seocmd  lieu,  il  s'acquérait  ainsi  qa'à 
ses  alliés  une  place ,  d'où  l'on  pouvait 
urèft-commodément  faire  des  incursions 
sur  le  pays  ennemi  :  car  la  Géphallém'e 
est  située  sur  le  golfe  de  Gorinthe,  «n 
s'étendant  vei-s  la  mer  de  Sicile  ;  elle  eai 
limitrophe»  au  septentrion  et  à  l'occi- 
dent du  Péloponnèse»  surtout  du  paya 
des  Êléens  m  des  parties  méridinoalcs 
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et  occidentales  de  TËpire»  de  TËtolie  et 
de  rAcaraanie. 

11  ne  se  pouvait  rencontrer  une  si- 
tuation plus  heureuse  pour  rassembler 
ses  alliés  y  pour  incommcider  ses  enne- 
mis^ et  meure  ses  amis  à  couvert  de 
toute  insulte  :  aussi  le  roi  souhaitait-il 
passionnément  de  réduire  cette  tle  sous 
sa  domination.  Ayant  remarqué  que 
Palée  était  défendue  de  presque  tous  les 
côtés,  ou  par. la  mer,  ou  par  des  pré* 
cipiceSy  et  qu'on  ne  pouvait  en  appro- 
c)ier  que  par  une  plaine  du  côlé  de  Za- 
cynlhe>  ce  fut  par-là  qu'il  pensa  à  faire 
ses  approches  et  à  former  l'attaque. 


CHAPITRE  II. 

Siège  de  Palée.  —  Irruption  de  Philippe  dans 
.  TÉtoiie.  —  Ravages  que  fout  les  Macédo- 
niens dans  cette  province.  —  Therme  prise 
•  d*emblée.  .    . 


-  Philippe  prenait  ainsi  des  arrange- 
mensy  lorsque  arrivèrent  quinze  bâti- 
mens  de  la  part  de  Scerdilaïdas ,  qui 
n'avait  pu  en  envoyer  que  ce  petit  nom- 
bre^ à  cause  des  troubles  qu'excitaient 
dans  rillyrie  les  principaux  de  la  na- 
tion. Arriva  aussi  le  secours  qu'il  at- 
tendait des  ÉpiroteSy  des'  Acarnaniens 
et  des  Messéniens.  Depuis  la  prise  de 
Phialée,  ces  derniers  n'avaient  plus  de 
prétexte  qui  les  dispensât  de  partager 
celte  guerre  avec  les  autres, alliés. 
•  Quand  tout  fut  prêt  pour  lésine,  et 
que  les  batteries  de  balistes  et  de  cata- 
pultes eurent  été  dressées  au  lieu  d'où 
il  était  plus  aisé  de  r^usser  les  assié- 
gés, le  roi  ayant  animé  les  Macédoniens 
à  bien  faire»  donna  ordre  que  l'on  ap- 
prochât des  murailles  les  machines,  et 
qu'à  leur  faveur  on  creusât  des  mines. 
Les  Macédoniens  se  portèrent  à  ce  tra- 
vail avec  tant  d'ardeur,  qu'en  fort  peu 
de  temps  les  murailles  furent  percées 
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à  la  longueur  '  de  deux  arpens.  Alors 
le  roi  s'approcha  de  la  ville ,  et  exhorta 
les  assises  à  faire  la  paix  avec  lui.  N'en 
étant  point  écouté,  il  fit  mettre  le  feu 
aux  aros-boutans  qui  soutenaient  le  mur 
sapé;  cette  partie  de  mur  tombe ,  et 
l'infanterie  à  rondache,  selon  l'ordre 
qu'elle  en  avait  reçu,  marche  la  pre- 
mière en  sections.  Trois  jeunes  soldats 
avaient  déjà  franchi  la  brèdie;  mais 
Léontius ,  qui  commandait  cette  infan- 
terie ,  se  souvenant  de  la  parole  iqu'il 
avait  donnée  aux  autres  conjurJs^  les 
empêcha  de  passer  plus  avant.  Comme 
il  avait  aussi  gagné  et  corrompu  les 
officiers ,  et  que  lui-même,  loin  d'agir 
avec  vigueur,  afieclait  de  paraître  épou- 
vanté du  danger,  quoique  l'on  pût  fort 
aisément  s'emparer  de  la  ville,  Ton  fut 
chassé  de  la  brèche,  et  grand  nombre 
de  Macédoniens  furent  blessés.  Avec  des 
soldats  couverts  de  blessures,  on  ne 
pouvait  plus  rester  devant  la  place  :  le 
roi  leva  le  siège ,  et  prit  conseil  de  ses 
amis  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Pour  forcer  Philippe  à  quitter  ce 
siège ,  Lycui^e  et  Dorimaque ,  avec  un 
égal  nombre  d'Ëtoliens ,  s'étaient  jetés, 
celui*Ià  sur  le  pays  des  Messéniens,  et 
celui-ci  sur  la  Thessalie.  Sur  quoi  les 
Acarnaniens  et  les  Messéniens  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  roi.  Les 
Acarnaniens  pressaient  Philippe  de 
tomber  sur  l'Ëtolie,  et  de  porter  sans 
crainte  le  ravage  dans  toute  la  province^ 
qu'il  n'y  avait  pas  de  moyen  pour  em- 
pêcher Dorimaque  d'a:)trer  dans  la  Ma- 
cédoine. Ceux  de  Messène  demandaient 
du  secours,  et  représentaient  au  roi  que , 
pendant  que  les  vents  Étésiens  souf- 
flaient, en  un  jour  il  passerait  deCéphal- 
lénie  à  Messène;  que  l'on  fondrait  sur 
Lycurgue,  qui  lie  s'attendait  à  rien 
moins ,  et  que  ce  piréteur  ne  pourrait 
éviter  la  défaite.  Ainsi  raisonnait  Gorgus 
leur  ambassadeur»  et  Léontius  Tap- 
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puyai  t  de  lou les  ses  forces,  toujours  selon 
les  vues  de  la  conjuration ,  et  pour  arrô- 
ler  le  coui-s  des  exploits  de  Philippe.  Car 
il  csl  vrai  qu'il  élail  facile  de  passer  à 
Messène,  mais  il  n*é(ait  pas  possible 
d'en  revenir  tant  que  les  vents  Étésiens 
suufflcraienl  :  d*oii  il  serait  arrivé  qu'au 
suivat:!  le  conseil  de  Gorgus,  le  roi ,  rcn- 
fVrmédans  la  Messénie,  aiuait  été  hors, 
d  eial  de  rien  entreprendre  de  tout  le 
i*esledel  été,  pendant  que  lesÈtoliens, 
|)arcouraut  toute  la  Thessalie  ei  TÉpire, 
ravageraient  ces  deux  pays  sans  aucun 
obstacle;  Tel^  étaient  les  pernicieux 
conseils  que  Gorgùs  et  Léontius  don- 
naient au  roi.  Celui  d'Âratus  fat  tout 
opposék  11  dit  qu'il  fallait  marcher,  vers 
l'Étolie,  et  y  porter  la  guerre  ;  que  les 
Étoliens  étaient  en  expédition,  Dori- 
maque  à  leur  tôte,  et  que  jpar  consô-, 
quent  I^ilippe  serait  le  maître  de  faire 
dans  leur  patrie  tels  ravages  qu'il  lui 
plairait. 

Cet  avis  prévalut.  Léontius  avait 
perdu  toute  confiance  auprès  de  son 
prince  y  depuis  qu'il  s'était  si  lâchement 
comporté  au  dernier  siège ,  et  qu'il  lui 
avait  donné  de  si  mauvais  conseils  dans 
cette  occasion.  Le  roi  écrivit  à  Éperaie  de 
lever  des  troupes  chez  les  Achéens  et 
d'aller  au  secoure  des  Messéniens ,  et , 
parlant  de  CéphalKHiie,  il  aborda  le  se- 
cond jour  à  Leucade,  pendant  la  nuit. 
Après  avoir  tout  disposé  à  l'isthme  de 
Diorycte,  on  y  fit  passer  les  vaisseaux. 
De  là  il  entra  dans  le  golfe  d'Ambracie, 
qui  y  comme  nous  avons  déjà  dit ,  sor- 
tant de  la  mer  de  Sicile ,  pénètre  fort 
avant  dans  les  terres  d'Étolie.  Il  aborda 
un  peu  avant  le  jour  à  Limnée;  et  aus- 
sitôt il  donna  ordre  aux  soldats  de  pren- 
dre leur  repas ,  de  se  décharger  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  équipages , 
et  de  se  tenir  prêts  à  marcher.  Pendant 
ce  temps-là  il  chercha  des  guides ,  et 
s'instruisit  à  fond  de  la  cuite  du  pays. 

ji. 


Liv.  v.  561 

Aristophane,  préteur  des  Acarna- 
niens,  le  vint  trouver  là  avec  toute  les 
foixîesde  la  province.  Cespeuplesavaient 
autrefois  eu  beaucoup  à  souiTrir  des  Éto- 
liens, et  ne  respiraient  que  la  vengeance. 
L'arrivée  des  Macédoniens  leur  parut 
une  occasion  favorable.  Tous  prirent 
les  armes ,  et  non-seulement  ceux  à  qui 
les  lois  l'ordonnent ,  mais  encore  quel- 
ques vieillards.  Les  Épirotes  n'étaient 
pas  moins  irrités  contre  les  Ëtoliens ,  et 
ils  avaient  les  mêmes  raisons  de  l'être; 
mais  comme  le  pays  est  grand ,  et  que 
Philippe  était  arrivé  tout  à  coup,  ils 
n'eurent  pas  le  temps  d  assembler  leurs 
troupes  à  propos.  I>e  la  part  des  Éto- 
liens, Dorimaque  n'avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes  ;  il  croyait  que  c'en 
serait  assez  i)our  défendre  les  villes  et 
le  plat  iwys  de  toute  insulte. 

Le  soir,  Philippe,  ayant  laissé  les 
équipages  sous  bonne  garde ,  partit  de 
Limnée,  et  au  bout  d'environ  soixante 
stades  il  fit  halte,  pour  donner  à  son 
armée  le  temps  de  prendre  son  repas 
et  de  se  reposer  ;  puis  il  marcha  toute  la 
nuit ,  et  arriva  au  point  du  jour  au  ileuve 
Achélbùs,  entre Conope  et  Strate,  dans 
la  vue  de  se  jeter  subitement  et  à  l 'im- 
proviste dans  Therme.  Léontius  vit  bien 
que  Philippe  viendrait  à  bout  de  son 
dessein ,  et  que  les  Étoliens  auraient  le 
dessous.  Sa  conjecture  était  fondée  pre- 
mièrement sur  l'arrivée  subite  et  non 
attendue  de  Philippe  dans  TÉtolie  ;  et 
en  second  lieu  sur  ce  que,  les  Étoliens 
n'ayant  pu  soupçonner  que  Philippo 
hasardât  d'attaquer  une  place  aussi  forte 
que  Therme,  ils  n'avaient  ni  prévu  cette 
attaque ,  ni  fait  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  s'en  défendre.  Ces  considéra- 
tions, jointes  à  la  parolequ'il  avait  don- 
née aux  conjurés ,  lui  firent  conseiller 
au  roi  de  s'arrêter  à  l'Achélous,  et  d'y 
donner  à  son  armée  ,  qui  avait  marché 
toute  la  nuit,  quelque  temps  pour  res* 
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pirer»  conseil  donl  le  but  était  de  pro- 
curer aux  Étoliens  le  loisir  de  se  dispo- 
ser à  la  défense.  Âralus  au  contraire , 
qui  savait  que  roccasion  passe  et  s'é- 
chappe rapidement,  et  que  l'avis  de 
Léontius  était  une  trahison  manifeste  y 
conjura  Philippe  de  saisir  le  moment 
Favorable ,  et  de  partir  sans  délai. 

Le  roi ,  déjà  piqué  contre  Léontius , 
8ur-le*champ  se  met  en  marche ,  passe 
rAchéloûs,  va  droit  à  Therme,  et  porte 
le  ravage  partout  où  il  passe.  Dans  sa 
route  il  laissa  à  gauche  Strate  »  Agrinie, 
Thestie ,  et  à  droite  Ck)nope ,  Lysimn- 
ehie,  Trichonie  et  Phoétée.  Arrivé  à 
Métape»  ville  située  à  l'entrée  du  lac  de 
lYichonie»  et  à  près  de  soixante  stades 
de  therme ,  il  fit  entrer  cinq  cents  hom-* 
mes  dans  cette  place  que  les  Ëtoliens 
avaient  abandonnée  >  et  s'en  rendit  le 
maître  :  c'était  un  poste  fort  avantageux 
pour  couvrir  tout  ce  qui  entrait  ou  sor- 
tait du  détroit  qui  conduit  au  lac  y  parce 
que  les  bords  de  ce  lac  ne  sont  qu'une 
chaîne  de  montagnes  escarpées  et  cou** 
vertes  de  grands  bois ,  au  travers  des- 
quels on  ne  passe  que  par  un  défilé  fort 
étroit.  Son  armée  traversa  le  défilé  »  les 
mercenaires  à  l'avant-garde ,  ensuite  les 
lUyiiens»  après  eux  l'infanterie  à  pavois 
et  k  phalange;  les  Cretois  formai^it 
i'arrière^rde;  sur  la  droite  et  hors  du 
diemin  »  marchaient  les  Cretois  soute- 
nus par  les  troupes  légères.  La  gauehe 
était  couverte  par  le  lac  pendant  près 
de  trente  stades  (  au  sortir  du  défilé ,  il 
rencontra  un  bourg  appelé  Pamphie» 
od  ayant  aussi  jeté  quelques  foit»s ,  il 
s'avança  vers  Therme  par  un  chemin 
trè*-âpre  et  très^difficile  ^  creusé  entre 
des  rochers  fort  escarpés ,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  passer  en  quelques  endroits  sans 
courir  risque  d'y  périr.  Cependant  il  y 
a  près  de  trente  stades  à  monter.  Les 
HÂoédonieos  franchirent  ces  précipi- 

en  si  peu  de  temps  »  qu'il  était  en- 
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core  grand  jour  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
Therme.  Philippe  mit  là  son  camp^  et 
envoya  aussitôt  ses  troupes  piller  les 
villages  voisins  et  la  plaine  de  Therme; 
on  pilla  de  même  les  maisons  de  là 
ville,  où  l'on  trouva  non««eulement  du 
blé  et  d'autres  provisions  de  bouche» 
mais  encore  quantité  de  meubles  pré- 
cieux; car,  comme  c'était  là  que  les 
Étoliens  chaque  année  faisaient  leurs 
marchés  et  leurs  assemblées  solenndlcs» 
tant  pour  le  culte  des  dieux  que  pour 
l'élection  des  magistrats ,  on  y  apportait 
tout  ce  que  l'on  avait  de  plus  riciie  pour 
nourrir  et  recevoir  ceux  qui  y  abor^ 
daient.  Une  autre  raison  pour  laquelle 
il  y  avait  là  tant  de  richesses  >  c'est  que 
les  Étoliens  ne  croyaient  pas  pouvoir  les 
mettre  en  lieu  plus  sûr.  Jamais  ennemi 
n'avait  osé  en  approcher ,  et  sa  situation 
rendait  cette  ville  si  forte ,  qu'elle  pas- 
sait pour  la  citadelle  de  toute  l'Êtolie. 
J^  paix  profonde  dont  on  jouissait  là 
depuis  un  temps  immémorial ,  n'avait 
pas  peu  de  part  à  cette  grande  abom 
dance  de  biens  dont  regorgeaient  les 
maisons  bAties  près  du  temple  et  les 
lieux  ciroonvoisins* 


CHAI^TRE  IH. 

Eicès  que  commirent  les  soldats  de  Philippe 
dans  Therme.  —  Réfleiions  de  Polybe  sur 
€8  triste  évéaefflent. 

Apre»  avoir  fait  pendant  cette  nuit 
un  butin  immense»  les  liaoédtmiens 
tendirent  leurs  tentes.  Le  matin  on  ré* 
solut  d'emportei*  tout  ce  qui  s'y  trou» 
verait  d'un  plus  grand  prix.  On  amassa 
le  reste  par  monceaux  à  la  têle  du 
camp  y  et  on  y  mit  le  feu;  on  prit  d# 
même  les  armes  qui  étaient  suspendues 
aux  galeries  du  temple  »  on  tnit  de  celé 
les  meilleures  pour  s'en  servir  au  be* 
soin  9  on  cndiangea  qtielques-unes^el 


FOLYfil,    UV.    V. 


â6S 


le  reste»  qui  montait  à  plus  de  quinte 
mille,  fut  réduit  en  cendres.  Jusque-là 
il  n'y  aTiiit  rien  que  de  juste,  rien  qui 
ne  fût  selon  les  lois  de  la  guerre;  mais 
ce  qui  se  flt  ensuite ,  je  ne  sais  comment 
Je  qualifier.  Transportas  de  Tureur  pat 
le  souvenir  des  ravages  qu'avaient  faits 
les  Étoliens  à  Dios  et  à  Dodone»  ils  mi- 
rent le  feu  aux  galeries,  brisèrent  tous 
les  vœux  qui  y  étaient  appendus,  et 
entre  lesquels  il  y  eti  avait  d'une  beautô 
et  d'un  prix  extraordinaires.  On  ne  se 
contenta  pas  de  brûler  les  toits,  on  rasa 
le  tetnpie  ;  les  statues,  dont  il  y  avait 
au  moins  deux  mille,  furent  renver- 
sées. On  en  mit  en  pièces  un  grand 
nombre  ^  on  n'épargna  que  celles  qui 
avaient  des  inscriptions,  ou  qui  repré- 
sentaient les  dieux.  Et  on  écrivit  sur  les 
murailles  œ  vers  célèbre,  un  des  pre- 
miers eBsais  de  la  muse  spirituelle  de 
Samiis ,  fils  de  Chrysogone,  et  qui  avtiit 
été  élevé  avec  le  roi  : 

Vois- tu  Dioi?  c'est  de  là  que  le  coup  est  parli. 

L'horreur  qu'avaient  inspii-ée  à  Phi- 
lippe et  à  ses  amis  les  sacril^es  commis 
à  IMos  par  iesÉtoliens,  leur  persuadait 
sakm  doute  qu'il  était  permis  de  s'en 
venger  par  les  mômes  crimes,  et  que 
ce  qu'ils  faisaient  n'était  qu'une  jtisie 
reprOsallle.  On  me  permettra  de  penser 
autrement,  et  il  est  facile  à  chaetm  de 
voir  si  j'ai  raison  oti  non.  Sans  eher^ 
cher  des  eJtempleA  ailleurs  qiio  dans  la 
mdme  famille  royale  de  Uacédoine, 
qttand  Antigonils  ctU  vaincu  en  bataille 
rangée  Cléomène,  roi  dos  Locédémo- 
niens  ^  et  se  flit  rendu  maître  de  Sparte, 
il  pouvait  alors  disposer  à  son  gré  de  la 
ville  et  deshabitans}  cependant,  loin 
de  sévir  contre  les  vaincus»  il  les  réia-* 
blit  dâtis  la  forme  de  gonvemement 
qu'ils  avalât  reçue  deleui-s  pères,  et 
ne  retourna  en  Macédoino  qu'après 
avoir  fait  de  grands  biens  et  à  la  Grèce 


en  général,  et  aux  Lucédémonlens 
même  qu'il  venait  de  se  soumettre. 
Aussi  pfifi«a4-il  alors  pour  un  bienfai- 
teur, et  après  sa  mort  pour  un  libé- 
rateur, et  s'acquit  non-seulement  che» 
les  Lacédémoniens,  mais  parmi  tous  les 
peuples  de  la  Grèoe,  une  réputation  et 
une  gloire  immortelles. 

Ce  Philippe,  qui  le  premier  a  t^ulé 
les  bornes  du  roytiume  de  Maoédoine , 
à  qui  la  fhmille  royale  est  redevable  de 
toute  sa  splendeur,  ot  qui  défit  les  Athé- 
niens à  Chéronée,  ce  Philippe  a, moins 
fait  par  les  armes  que  par  la  modération 
et  la  douceur  :  car  dans  cette  guerre  il 
ne  vainquit  par  les  armes  que  ceux 
qui  les  avaient  prises  contre  lui  )  mais 
ce  fut  par  sa  douceur  et  son  équité  qu'il 
subjugua  les  Athéniens i  et  Athènes 
même.  Dans  la  guerre^  la  colère  ne 
l'emportait  point  aunlelà  des  bornes; 
il  ne  gardait  les  armes  que  Jusqu'à  ce 
qu'il  trouvftt  occasion  de  donner  des 
marques  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté» 
De  là  vint  qu'il  i^ndil  les  prisonnier 
sans  rançon,  qu'il  eut  soin  des  morts ^ 
qu'il  flt  porter  par  Antipater  leurs  os  à 
Athènes,  et  qu'il  donna  des  habits  à  la 
plupart  des  prisonniers  qu'il  avait  rclâ^ 
chés.  Ce  fut  par  celte  sage  et  profonde 
politique  qu'il  fit  à  peu  de  frais  une 
cotiquèle  très-importante.  Une  telle 
grandeur  d*âme  élonna  l'orgueil  des 
Athéniens^  et,  d'ennemis  qu'ils  étaient, 
Ils  devinrent  les  alliés  les  plus  fidèles 
Cl  les  plus  dévoués  à  ses  intérêts. 

Que  dirai<je  d'Alexandre?  Irrité  con-* 
tro  Thèbos  jusqu'à  vendre  à  l'encan 
ses  habitans  el  raser  la  ville ,  tant  s'en 
fallut  qu'il  oubliât  le  respect  qu'il  de- 
vait  aux  dieux,  qu'il  eut  soin  que  l'on 
ne  commit  pas,  môme  par  imprudence» 
la  moindre  fhute  contre  les  temples  et 
les  autres  lieux  sacrés.  Il  passe  en  Asie 
pour  y  venger  les  Grecs  des  outrages 
qu'ils  avaient  re^*us  des  Perses»  les 
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coupables  sont  punis  comme  ils  le  mé- 
ritent ;   mais   tous   les   endroits  con- 
sacrés  aux   dieux    sont   épargnés    et 
respectés,  bien  que  ce  fût  contre  ces 
endroits-là  môme  que  les  Perees  s'é- 
taient le  plus  acharnés  dans  la  Grèce.  Il 
eût  été  à  souhaiter,  que  Philippe,  tou- 
jours attentif  à  ces  grands  exemples, 
eût  eu  plus- à  cœur  de  paraître  avoir 
succédé  à  une  modération  si  sage  qu'à 
la  couronne.  Il  avait  grand  soin  que 
l'on  sût  que  le  sang  d'Alexandre  cl  de 
Philippe  coulait  dans  ses  veines;  mais 
se  montrer  l'imitateur  de  leurs  vertus, 
c'est  à  quoi  il  pensait  le  moins.  Aussi, 
dans  un  âge  plus  avancé,  sa  réputation 
fut-elle  aussi   diOerente   de  la  leur, 
que  sa  manière  de  régner  l'avait  été. 
Cette  différence  de  conduite  est  sen- 
sible dans  cesévénemens.  Pendant  qu'il 
s'emporte  aux  mêmes  excès  que  ceux 
qu'il  punit  dans  les  Ëloliens,  et  qu'il 
remédie  à  un  mal  par  un  autre ,  il  croit 
ne  rien  faire  que  de  juste  :  partout  il 
décrie  Scopas  et  Dorimaque  comme  des 
sacrilèges,   pour   les    attentats   qu'ils 
avaient  commis^  à  Dios  et  à  Dodone 
contre  la  divinité,  et,  quoiqu'il  soit 
aussi  criminel  qu'eux ,  il  ne  peut  s'ima- 
giner qu'on  le  mettra  au  rang  de  l'un 
et  de  l'autre.  Cependant  les  lois  de  la 
guerre  y  sont  formelles,  elles  obligent 
souvent  de  renverser  les  citadelles  et  les 
villes,  de  combler  les  ports ,  de  prendre 
les  hommes  et  les  vaisseaux ,  d'enlever 
les  moissons  et  autres  biens  de  ce  genre, 
pour  diininuer  les  forces  des  ennemis 
et  augmenter  les  nôtres  ;  mais  détruire 
ce  qui,  eu  égard  à  la  guerre  que  nous 
faisons,  ne  nous  procure  aucun  avan- 
tage,  ou  n'avance  pas  la  défaite  des 
ennemis,  brûler  des  temples,  briser 
des  statues  et  autres  piucils  ornemens 
d'une  ville,  il  n'y  a  qu'un  homme 
furieux  cl  hors  de  kii-niôme  qui  soit 
ca^xible  d'un  ici  eniportenjent.  Ce  n'csl 
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pas  pour  perdie  et  ruiner  ceux  qui 
nous  ont,  fait  (orf ,  que  Ion  doit  leur  dé- 
clarer la  guerre,  si  l'on  est  équitable  : 
c'est  pour  les  contraindre  à  réparer 
leui"s  fautes  ;  le  but  de  la  guerre  n'csl 
pas  d  envelopper  dans  la  même  ruine 
les  innocens  cl  les  coupables,  mais  plu- 
tôt de  sauver  les  uns  et  les  autres.  H 
n'appartient  qu'à  un  tyran  de  mériter 
par  ses  mauvaises  actions  et  par  la  haine 
qu'il  a  pour  ses  sujets ,  d'en  être  haï ,  cl 
de  n'avoir  de  leur  part  qu'une  obéis- 
sance forcée  ;  mais  il  est  d'un  roi  de 
faire  en  sorte  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, par  ses  bienfaits  et  par  sa  dou- 
ceur, que  son  peuple  le  chérisse  et  se 
fasse  un  plaisir  d'obéir  à  ses  lois. 

Pour  bien  juger  de  la  fauie  que  fil 
alors  le  roi  de  Macédoine,  on  n*aqu!à 
se  représenter  quelle  idée  les  Étoliens 
se  fussent  formée  de  a;  prince,  s'il  eût 
tenu  une  roule  tout  op[K)sée,  et  qu'il 
n'eût  ni  biûlé  les  galeries,  ni  brisé  les 
statues,  ni  profané  les  autres  ornemens 
du  trmple.  Pour  moi,  je  m'imagine 
qu'ils  l'eussent  rangé  au  nombre  des 
princes  les  plus  accomplis.  Leur  con- 
science les  y  aurait  portés  jiar  les  re- 
proches qu'elle  leur  aurait   faits  des 
sacrilèges  commis  à  Dios  et  à  Dodone  ; 
et  comme  d*'ailleurs  ils  auraient  senti 
que,  quand  même  Philippe,  maître 
alors  de  faire  ce  qu'il  lui  aurait  plu ,  les 
eût  traités  avec  la  dernière  rigueur,  il 
ne  leur  aurait  que  rendu  justice,  ils 
n'auraient   pas   manqué   de  louer  sa 
générosité  et  son  grand  cœur.  En  se 
condamnant  eux-mêmes,  ils  auraient 
admiré  et  le  respect  que  le  roi  eût  té- 
moigné pour   la  divinité»  et  la  force 
d'âme  avec  laquelle  il  eût  commandé  à 
sa  colère.  En  efifet,  il  y  a ,  sans  compa- 
raison, plus  d'avantages  à  vaincre  par  la 
générosité  et  ])ar  la  justice  que  par  les 
armes  :  on  se  soumel  à  celles-ci  par  né- 
cessité, à  celles-là  par  inclination;  il 
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en  coule  beaucoup  pour  ramoner  par 
les  armes  les  ennemis  à  leur  devoir: 
la  verlu  le  fait  sans  péril  ni  dépense. 
Enfin  c*esl  à  leure  sujets  que  les  princes 
qui  vainquent  par  les  armes  doivent  la 
plus  grande  partie  des  heureux  succès; 
s*ils  vainquent  par  la  verlu ,  ils  mériteftl 
seuls  tout  l'honneur  de  la  victoire. 

On  dira  peut-être  que  Philippe  était 
alore  si  jeune,  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement le  rendre  responsable  du  sac  de 
Therme,  el  que  ses  amis,  entre  autres 
Aratus  et  Demetrius  de  Pharos ,  en  soni 
plus  coupables  que  lui.  Sans  avoir  vécu 
de  ce  temps-là,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  découvrir  lequel  de  ces  deux  confidens 
a  poussé  son  maître  à  cette  extrémité. 
Oulre  qu'Aralus,.  par  caractère,  était 
prudent  et  modéré ,  el  que  la  témérité 
et  rinconsidération  formaient  le  fond 
du  cai-actère  de  Demetrius,  il  se  pré- 
sentera dans  la  suite  un  cas  pareil  et 
bien  attesté  qui  nous  instruira  du  génie 
de  ces  deux  personnages.  Maintenant 
retournons  à  notre  sujet. 


CHAPITRE  IV. 

Philippe  sort  de  Therme;  il  est  suivi  dans  sa 
retraite.  —  SacriGces  en  actions  de  grâces. 
—  Troubles  dans  le  camp.  —  Punition  de 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  —  Légères 
expéditions  des  ennemis  de  Philippe  et  de 
ses  alliés. 


Philippe,  ayant  pris  tout  ce  qtii  se 
pouvait  emporter,  sortit  de  Therme  et 
reprit  le  chemin  par  lequel  il  était  venu. 
Le  butin  et  les  soldats  pesamment 
armés  marchaient  à  la  tête,  les  Acar- 
naniens  et  les  mercenaires  à  l'arrière- 
garde.  On  se  hâta  de  passer  les  défdés , 
parce  que  Ton  prévoyait  que  les  Ëtoliens 
profiteraient  de  la  difficulté  des  chemins 
pour  insulter  Tarrière-garde.  Cela  ne 
manqua  point  :  ils  s'assemblèrent  au 


nombre  de  trois  mille,  commandes  par 
Alexandre  de  Tricbonic.  Tant  que  le 
roi  fut  sur  les  hauteurs,  ils  n'osèrent 
approcher,  et  se  tinrent  cachés  dans 
des  lieux  couverts.  Mais  dès  que  l'arriè- 
re-garde  se  fut  mise  en  marche,  ils  se 
jetèrent  dans  Therme,  et  chargèrent  en 
queue.  Plus  le  tumulte  croissait  dans  les 
derniers  rangs ,  plus  les  Étolîens ,  que 
la  nature  des  lieux  encourageait,  redou- 
blaient leurs  coups.  Le  roi ,  qui  s'at- 
tendait à  celte  attaque,  avait,  avant 
d'opérer  sa  descente ,  fait  porter  derrière 
une  colline  une  troupe  d'Illyriens  ot 
de  fantassins  choisis,  qui,  fondant  sui- 
tes ennemis  qtii  poursuivaient,  en  tuè- 
rent cent  trente,  et  n'en  firent  guère 
moins  de  prisonniers;  le  reste  s'enfuit 
en  désordre  par  des  sentiere  détournés. 
L'arrière-garde ,  en  passant ,  mit  le  feu  à 
Pamphie ,  et ,  ayant  traversé  sans  danger 
les  défilés,  se  joignit  aux  Macédoniens. 
Philippe  l'attendait  à  Métape.  Le  len- 
demain du  jour  où  elle  arriva ,  ayant 
fait  raser  cette  place ,  il  se  mit  en  mar- 
che et  campa  proche  d'Acres;  le  lende- 
main ,  ponant  le  ravage  où  il  passait,  il 
alla  camper  devant  Conope,  où  il  de- 
meura le  jour  suivant,  après  lequel  il 
marcha  le  long  de  l'Achéloûs  jusqu'à 
Strate,  où,  ayant  passé  la  rivière,  il  se 
logea  hors  de  la  portée  du  trait,  et  har- 
cela de  là  les  troupes  qu'on  lui  avait 
dit  s'y  être  jetées  au  nombre  de  trois 
mille  fantassins,  quatre  cents  chevaux 
d'Élolic  et  cinq  cents  Cretois.  Personne 
n'ayant  le  courage  de  sortir  des  portes, 
il  fit  avancer  son  avant-garde,  et  prit 
la  route  de  Limnée,  où  étaient  ses 
vaisseaux. 

L'arrière-garde  avait  à  peine  quitté 
la  ville,  que  quelques  Ciwaliers  étoliens 
vinrent  inquiéter  les  traînards.  Ils  fu- 
rent suivis  d'un  corps  de  Cretois  et  de 
quelque  infanterie  étolienne,  qui  se  joi- 
gnit à  la  cavalerie,  Lo  combat  s'cchauf-- 
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fanl ,  I  arrirre-gnnift  fui  oblig^ft  «le  faire 


Yolie-facctH  d\?n  veinroux  mains.  D'à* 
bord  on  coipbaifi(  à  forces  irgales;  mai» 
les  mercenaires  de  Philippe  étant  venus 
au  secours  «  les  «nneinis  pliùrant»  et 
rînfanterie,  pèle-rmôie  ayac  lacavalem 
étoliennei  pril  la  fuite»  l.as  troupwdii 
roi  en  poursuivirent  la  plupart  jus^ 
qu'aux  portes  e|  aux  pied  des  murailles  » 
et  en  passèrent  envjrpn  cent  au  (il  de 
Tépée.  Depuis  oiBite  affaire  ^  ceux  qui 
étaient  dans  la  vill9  n'osèrent  plus  re- 
muer, et  Tarrière-garde  joignit  Iran^- 
quillemenl  )e  reste  de  Tarmue  et  les 
vaisseaiix, 

A  Limnée,  le  roi,  s'éiant  campé  coo)** 
modément,  offrit  aux  dieux  des  sa» 
crificesen  action  degrAccs  des  heureux 
succès  dont  ils  aidaient  favorisé  ses  en* 
{reprises  I  et  fit  un  festin  aux  officiers, 
Quelque  témérité  qu'il  y  eOi  ^n  appa<» 
rence  à  affronter  des  lieux  escarpés,  od 
jamais  pei'sonne  avani  lui  n'avait  osé 
pénétrer  avec  une  armée»  non-seule» 
ment  ce  prince  eu  approcha ,  mais  eq 
revint  sans  risque  et  après  avoir  heureu- 
sement exécuté  tout  œ  qu'il  s'éuit  pro* 
posé  :  aussi  sa  Joie  ne  pouvait  être  plus 
grande  dans  le  festin  qu'il  donna  aux 
officiers.  Il  n'y  eut  que  Léontius  et  Mé^ 
galéns  qui  »  ayant  conjuré  avec  Apelles 
d'arrêter  ses  progrés,  ^  firent  un  vmi 
chagrin  du  bonheur  de  leur  prince,  et 
de  n'avoir  pu  empêcher  que  tous  ses 
desseins  ne  réussissent  selon  ses  sou- 
haits ;  mais ,  quelque  chagrin  qu'ils  eus- 
sent, ils  ne  laissèrent  pas  de  venir  au 
festin  comme  les  autres, 

Ils  ne  purent  dissimuler,  et  chacun 
s'aperçut  d'abord  qu'ils  ne  prenaient 
point  autant  de  part  aue  le  reste  de  la 
compagnie  à  la  joie  d'une  3i  heureuse 
expédition.  Mais  ce  que  l'on  ne  faisait 
MO  soupçonner  d'abord,  ils  le  fuent 

ater  quand  le  repas  fut  plus  avancé» 
et  que  le  vin  cul  échauffé  la  tôle  des  con- 


vives, Troublés  par  io  vin»  le  repas  m 
fut  pas  plus  loi  fini ,  qu'ils  cherchèreiH 
Aratus  avec  emprosoem^nt*  Us  la  joi^ 
gnii-ent ,  ni ,  u^m  \m  injure  9  ib  eurmi 
bientôt  recours  aux  pierres.  On  s  aqiasso 
chacun  pour  soutenir  oon  parti  »  loui  If 
camp  est  en  (umultet  I^  bruit  en  vieni 
aux  oreilliïe  du  rpi  ;  il  envoie  pour  ea» 
voir  ce  qui  se  passe  et  pour  reméiiier 
au  désordre.  Aratus  i^onte  le  fait,  ot* 
teste  tous  ctux  qui  étaient  présens  ^  m 
retire  du  tumulte  e(  ^  réfugie  dans  m 
tente,  Pour  Léontius»  il  sa  glissa  je  w 
sais  comment  eu  travers  4e  la  foulo^  et 
s'écliappa. 

Le  roi ,  exactement  informé  de  ce  qui 
s'était  passé,  fit  appeler  Mégaléaa  ci 
CrinoM^  et  leur  fit  une  sévère  reprît 
monde;  mais  ceux-ci ,  loind'eopamiirQ 
touchés,  ajouièrent  une  nouvelle  feuii 
à  la  première^  en  proteatant  qu'ils  n'en 
resteraient  point  là»  el  qu'ils  ee  vengea 
raient  d'Aratus,  Celte  menace  irrita  le 
roi  de  telle  sorte,  qu'il  les  condamna  à 
une  amende  de  vingt  talene  et  les  fit 
jeter  en  prison.  Le  lendemain  il  envoya 
chercher  Aratus ,  l'exhorta  à  demeurer 
sans  crainte ,  el  lui  promit  de  mettre  bon 
ordre  à  cette  tàflhire,  Léontius,  averti 
de  ce  qui  était  arrivé  à  Mé^aléas,  vint , 
suivi  de  quelques  soldats,  h  la  tente  du 
roi»  persuadé  que  cejeuneprinoa  aurait 
peur  de  ce  cortège  »  et  changerait  bientôt 
de  résolution.  Arrivé  devant  le  roi  : 
«  Qui  a  été  assez  hardi ,  demanda-t-il  » 
pour  porter  les  main$  sur  Mégaléae  et 
pour  le  mettre  en  prison? — C'est  mpi  »  » 
répondit  fièrement  le  roi.  Léontius  fui 
effrayé ,  il  prononça  tout  bas  quelque! 
paroles  »  et  se  retira  fort  en  colère* 

On  mit  ensuite  à  la  voile  »  on  traversa 
le  golfe ,  et  la  flotte  arriva  on  peu  de 
tempsàLeucado.  lit  le  roi»  après  avoir 
donné  ordre  aux  officiers  nommés  pour 
la  distribution  i\\  butin  de  remplir  leur 
chai-ge  en  diligence,  assembla  ses  amis 
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pour  examiner  avec  eux  raflairedeMé- 
galéas.  Aratus  s'éleva  contre  ce  traître, 
et ,  reprenant  l'histoire  de  sa  vie  de  plus 
haul,  il  assura  et  prouva  par  témoins 
un  meurtre  indigne  qu'il  avait  commis 
après  la  mort  d'Antigonus>  la  conspi* 
ration  où  il  était  entré  avec  Apelles,  et 
les  machinations  dont  il  s'était  servi 
pour  faire  échouer  le  siège  de  Pallée. 
MégaléaSy  ne  pouvant  rien  alléguer  pour 
sa  défense,  fut  condamné  tout  d'une 
V<Mx.  Grinon  demeura  eh  prison,  et 
Léontiua  se  rendit  caution  de  l'amende 
imposée  jk  Mégaléas.  Voilà  où  aboutit 
cette  eonju ration  d'Apelles  et  dç  Léon* 
lius.  lia  fxunptaient  épouvanter  Aratus, 
écarter  tous  les  amis  de  Philippe  >  et 
nuiner  ensuite  les  affaires  selon  qu'il 
ec^vieudrait  mieuj(  à  leurs  intérêts,  et 
tou9  leurs  projets  furent  renversés. 

I^ycurgue  ne  fit  rien  de  mémorable 
dans  la  Measénie.  Il  retourna  à  Sparte} 
mais ,  s'étant  remis  peu  de  temps  après 
en  eampagne»  il  prit  Tégée.  Après  la 
villa  il  Yoului attaquer  la  citadelle,  où 
s'élaienl  retirés  les  habitans  et  la  garni- 
son; mais  il  fut  obligé  de  lever  lo  siège 
Q(de  v^prendre  la  route  de  Sparte. 

I^  Ëléens  firent  aussi  des  courses 
sur  le  pays  des  Dyméens.  Ceux-ci  en-* 
VOyèrept  de  la  cavalerie  pour  les  arrêter  ; 
mais  elle  tomba  dans  une  embuscade 
cl  y  fut  taillée  en  pièces.  Nombre  de 
Gaulois  y  périrent,  et  entre  les  soldats 
de  la  ville  on  fit  prisonniers  Polymède 
l'^éeu ,  et  *()eux  citoyens  de  Dy mée , 
Agéiipolis  et  Uégaclès. 

A  l'isard  de  Dorimaque^  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n'avait  fait  prendre  d'a-^ 
bord  les  armes  aux  Étoliens  que  parce 
qu'il  s'était  persuadé  qu'il  pillerait  im- 
punément la  ThessaliCi  et  qu'il  forcer 
mit  Philippe  do  lever  le  siège  de  Palée; 
mais,  trouvantdans  celte  province Gbry- 
sûgoi^e  et  Patrée  disposés  à  lui  lejair  t^te, 
il  n'osa  s'exposer  à  un  combat  dans  la 
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plaine,  et  pour  l'évitor  il  se  tint  tou** 
jours  au  pied  des  montagnes,  jusqu'à 
ce  que  les  Macédoniens  se  fussent  eux<« 
mêmes  jetés  dans  l'Éfolie  :  il  fallut 
qu'il  quiuât  alors  la  Thessalie  pour  vfr 
nir  au  secours  de  son  propre  pays.  11  y 
arriva  trop  tard  ;  les  Macédoniens  en 
étaient  déjà  sortis. 


CHAPITRE  V. 

Le  roi  de  Macédoine  déiole  la  Laconie.  --^  Loi 
Messéniens  vienneot  pour  Vj  joindre,  e( 
s'en  retournent  après  un  petit  échec. — Des- 
cription de  Sparte. 

Le  roi ,  étant  parti  deLeuoade,  et  ayant 
ravagé  sur  son  passage  le  pays  des  ilyan« 
théens,  aborda  avec  toufe  sa  flotte  à 
Corinlhe.  Il  fit  tirer  ses  vaisseaux  à  seo 
au  port  de  Léchée,  y  débarqua  ses 
troupes,  et  écrivit  aux  villes  alliées  du 
Pélopounète  pour  leur  marquer  le  jour 
où  leurs  troupes  devaient  être  en  armes 
à  Tégée.  Après  avoir  donné  ses  ordres , 
sans  s'arrêter  à  Corinthe,  il  mit  ses  Ma- 
cédoniens en  marche,  et,  passant  par 
Argos,  arriva  le  douzième  jour  à  Tégée, 
où  il  prit  tout  ce  qu'il  yavait  d'Achéens 
assemblés ,  et  marcha  par  les  hauteurs 
pour  fondre  sur  le  pays  des  I^cédémo* 
niens  sans  en  être  aperçu.  Après  quatre 
jours  de  marche  par  des  lieux  déserts , 
il  monta  les  collines  situées  vis-à-^vis  de 
la  ville,  et ,  laissant  à  sa  droite  Ménélée , 
il  alla  droit  à  Amycles.  Les  Lacédémot 
niens  virent  de  la  ville  passer  cette  ar- 
mée, et  la  frayeur  s'empara  aussitôt 
des  esprits.  Ils  avaient  appris  le  sac  de 
Therme  et  les  exploits  de  Philippe  dan^ 
l'Ëlolie,  et  ces  nouvelles  leur  don« 
naienl  de  grandes  inquiétudes  sur  ce 
qui  les  menaçait»  Déplus,  certain  bruit 
s'était  répandu  que  Lycurgue  devait  être 
envoyé  au  secours  des  Étoliens;  on  n'a- 
vait donc  garde  de  s'attendre  que  la 
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giicrro  pût  vonir  en  si  |>oii  dn  temps 
d'Étolic  à  Lacéilomone ,  sniioui  con- 
duite par  un  prince  dont  la  grande  jeu- 
nesse ne  devait  pas  naturelicnient  in- 
spirer beaucoup  de  craintes.  Il  n'était 
pas  possible  qu'un  événement  si  subit 
et  si  imprévu  ne  jetât  Tépouvante  parmi 
les  I^cùdémoniens.  Cette  frayeur  leur 
était  commune  avec  tous  les  ennemis  de 
ce  prince,  qui  en  effet  menait  les  af- 
faires avec  un  courage  et  une  diligence 
fort  au-dessus  de  son  âge.  Il  part  du 
milieu  deTÈiolie ,  traveree  en  une  nuit 
le  golfe  d'Ambracîe,  et  aborde  à  Leu- 
cade.  Il  reste  là  deux  joui-s,  le  troisième 
il  en  part  de  grand  matin,  le  jour  sui- 
vant il  ravage  la  côted'Étolie  et  mouille 
à  Léchée.  Il  continue  sa  roule,  et  au 
septième  jour  on  le  voit  proche  Méné- 
lée,  sur  les  montagnes  qui  commaudent 
Lacédémone.  T^  plupart  en  croyaient 
à  peine  leui-s  propres  yeux,  et  lesLacé- 
démoniens  ne  savaient  qu*en  penser, 
ni  quel  parti  prendre. 

Dès  le  premier  jour  Philippe  campa 
devant  Amycles  :  c'est  une  place  de  La- 
conie,  autour  de  laquelle  se  voient  de 
très-beaux  arbres,  et  où  Ton  recueille 
des  fruits  excellens;  elle  est  à  vingt 
stades  de  Lacédémone.  Dans  la  ville  du 
côté  de  la  mer  est  un  temple  d'Apollon , 
le  plus  beau  qui  soit  dans  la  province. 
Le  lendemain  Philippe  porta  le  ravage 
dans  les  terres  et  vint  jusqu'à  l'endroit 
appelé  le  camp  de  Pyrrhus.  Les  deux 
jours  suivans  il  ravagea  les  lieux  cir- 
convoisinSy  et  alla  camper  à  Garnion, 
de  là  à  Aisne,  contre  laquelle  ayant 
fait  de  vains  efforts,  il  décampa,  et, 
parcourant  tout  le  pays  qui  est  du  côté 
de  la  mer  de  Crète,  il  y  mit  tout  à  feu 
et  à  sang  jusqu'à  Ténare.  11  prit  de  là 
sa  roule  vers  un  mouillage  des  Lncédé- 
monicns  nommé  Gythie,  éloigné  de 
Sparte  de  trente  stades,  et  où  les  vais- 
seaux sont  f  n  sûreté.  Il  lo  laissa  en  pas- 
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sont  à  droileel  alla  mettre  le  C4\mp  de- 
vant Élie,  dans  le  pays  le  plus  grand 
et  le  plus  beau  de  la  Laconie,  et  d'où 
il  détacha  des  fourrageurs  qui  sacca- 
gèrent tous  les  environs  et  ruinèrent 
tout  ce  qui  était  sur  terre.  Il  vînt  pil- 
lant et  ravageant  tout  jusques  à  Acrie , 
Leuce  et  Boée. 

Les  Mèsséniens  n'eurent  pas  plus  tôt 
reçu  les  lettres  de  Philippe ,  qui  leur 
mandait  de  lever  des  troupes,  que,  se 
piquant  d'émulation,  ils  se  mirent  en 
campagne  au  nombre  de  deux  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  cents  che- 
vaux ,  tous  gens  choisis.  Ils  arrivèrent 
à  Tégée  plus  tard  que  Philippe  :  la 
longue  roule  qu'ils  avaient  eue  à  faire 
en  était  la  cause.  Ce  retardement  les 
affligea  :  ils  cmignirent  que,  sur  les 
soupçons  qu'on  avait  auti-efois  conçus 
de  leur  fidélité ,  on  ne  les  accusât  d'être 
venus  lentement  à  dessein.  Pour  i^ 
joindre  plus  tôt  le  roi ,  ils  traversèrent 
le  pays  d'Argos.  Arrivés  à  Glympes, 
place  située  sur  les  confins  d'Argos  et  de 
la  Laconie,  ils  campèi'ent  devant,  mais 
sans  prudence  et  sans  précaution.  Ils  ne 
songèrent  ni  à  fortifier  leur  camp,  ni 
à  choisir,  un  poste  avantageux,  comme 
s'ils  eussent  été  sûrs  de  la  bonne  vo- 
lonté des  habitans;  ils  ne  soupçon- 
nèrent pas  même  qu'il  pût  leur  arriver 
aucun  mal.  Lycurgue  apprit  que  les 
Messémens  étaient  devant  les  murailles 
de  Glympes,  et  alla  au  devant  d'eux 
avec  SCS  mercenaires  et  quelques  Lacé- 
démoniens.  Il  les  joignit  au  point  du 
jour,  et  les  chaiçea  vivement.  Les  Mès- 
séniens, quoique  sortis  de  T^éesans 
avoir  assez  de  monde  pour  se  défendre , 
quoique  combattant  sans  écouter  les 
conseils  des  plus  expérimentés  d'entre 
eux ,  ne  laissèrent  pas  de  se  tirer  adroi- 
tement du  danger.  Dès  qu'ils  virent 
l'ennemi,  ils  laissèrent  là  leurs  ba- 
gages, et  se  retirèrent  dans  le  fort.  II 
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n*y  eiii  qiiç  la  plupart  des  chevaux  et 
(les  bagages  qui  lombèrent  entre  les 
mains  de  Lycurgue.  A  huit  cavaliers 
près  qui  furent 'tués  ,  tous  les  hommes 
se  sauvèrent  sans  qu'on  pût  en  faire  un 
seul  prisonnier. 

Après  cet  échec ,  les  Hesséniens  re- 
tournèrent par  Ai^os  chez  eux ,  et  Ly- 
curgue ,  glorieux  de  ce  peiit  succès ,  re- 
vint à  Lacédémone  pour  s'y  tenir  prêt 
à  se  défendre  contre  Philippe.  Lui  et 
ses  amis  furent  d'avis  de  faire  en  sorte 
que  le  roi  ne  sortît  pas  du  pays  sims 
qu'on  le  mit  dans  la  nécessité  de  com- 
battre; mais  ce  prince,  ayant  décampé 
d*Élie,  s'avança  en  ravageant  la  cam- 
pagne, et,  après  quatre  jours  de  marche, 
arriva  une  seconde  fois  à  Amycles,  vers 
le  milieu  du  jour.  Sur-le-champ  Ly- 
curgue donne  des  ordres  à  ses  officiers 
et  à. ses  amis  pour  le  combat,  sort  de 
la  ville  el  s'empare  des  postes  aux  en- 
virons de  Ménélée;  son  armée  était  au 
moins  de  deux  mille  hommes.  11  re- 
commande à  la  garnison  de  la  ville 
d'être  toujours  sur  ses  gardes,  afin 
qu'au  premier  signal  on  pût  faire  sortir 
les  troupes  de  plusieurs  côtés,  et  les 
ranger  en  bataille  vers  l'Eurotas,  à 
l'endroit  où  ce  fleuve  est  le  moins  éloi- 
gné de  la  ville.  Telle  était  la  disposition 
des  Lacédémoniens. 

Mais,  de  peur  que,  faute  de  connaître 
les  lieux ,  on  ne  trouve  de  la  confusion 
et  de  l'obscurité  dans  ce  que  je  dois 
rapporter,  il  est  bon  d'en  décrire  la  na- 
ture et  la  situation.  C'est  ce  que  j'ai 
toujours  observé  dans  tout  lé  cours  de 
cet  ouvrage,  en  indiquant  les  lieux  in- 
connus par  la  liaison  qu'ils  ont  avec 
ceux  que  l'on  connaît  déjà ,  et  dont  les 
auteurs  ont  parlé;  car,  comme  il  est 
ordinaire ,  soit  sur  terre  ou  sur  mer , 
d'être  trompés  par  la  diflerence  des 
lieux,  et  que  notre  dessein  n'est  pas 
tant  de  raconter  ce  qui  s'est  fait ,  que 
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d'explicpier  la  manière  dont  chaque 
chose  s'est  passée,  nous  ne  parlerons 
d'aucun  événement,  surtout  de  ceux 
qui  concernent  la  guerre ,  sans  Jaire  la 
description  des  lieux  où  il  s'est  passé; 
nous  nous  ferons  même  un  devoir  de 
les  désigner  par  les  ports ,  les  .mers  el 
les  îles  qui  sont  auprès,  par  les  tem- 
ples ,  les  montagnes ,  les  terres  que  l'on 
voit  dans  leur  voisinage ,  et  même  par 
leur  situation  à  l'égard  du  ciel ,  parce 
que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu  aux 
hommes.  Ce  n'est  que  par  ce  moyen , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'on 
peut  donner  à  ses  lecteurs  la  connais- 
sance des  lieux  qu'ils  ne  connaissent 
pas. 

Voyons  donc  quelle  est  la  nature  des 
lieux  dont  il  est  question.  Lacédémone, 
si  on  la  considère  en  général ,  est  une 
ville  toute  ronde ,  et  tellement  située 
dans  une  plaine  qu'on  y  voit  cependant 
certains  endroits  inégaux  et  élevés.  Du 
côté  de  l'orient,  l'Eurotas  coule  auprès; 
cette  rivière  est  si  profonde  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année ,  qu'on 
ne  peut  la  passer  à  gué.  A  l'orient  d'hi- 
ver, au-delà  de  la  rivière,  sont  des 
montagnes  escarpées,  rudes  et  d'une 
hauteur  extraordinaire ,  sur  lesquelles 
est  bâtie  Ménélée.  Ces  montagnes  do- 
minent de  beaucoup  sur  l'espace  qu'il 
y  a  entre  la  ville  et  la  rivière,  espace 
qu'arrose  l'Eurotas  en  coulant  au  pied 
des  montagnes ,  et  qui  en  tout  n'a  pas 
plus  d'un  stade  et  demi  de  largeur. 


CHAPITRE  VI. 

Combats  gagnés  par  Philippe  près  de  Lacédé- 
mone. — 11  passe  dans  la  Phocide.  —  Nou- 
>elle  intrigue  des  conjurés. 

11  fallait  nécessairement  que  Philippe 
à  son  retour  traversât  ce  défilé,  ayante 
droite  la  rivière  et  Lycui^ic  qui  occu- 


9T0  POLYBK  » 

poil  itig  n)onlogii<^  »  H  à  gauche  la  y\\\Q 
Qi  \m  Laoédcmoniena  déjà  prôig  à  com- 
battre 61  rangés  en  bataille.  Ceux-ci 
QitrQnt  raoûui's  encore  à  un  autre  stra- 
tagème i  Ha  arrêtèrent  par  le  moyen 
(funQ  digue  le  cours  de  la  rivière  au- 
dessus  de  l'espace  dont  noua  avons 
parlé,  et  firent  écouler  leaeaux  entre  la 
ville  et  les  coUinea»  pour  empêcher 
que  ni  la  cavalerie  ni  les  gens  de  pied 
môme  n'y  pussent  marcher.  Il  ne  res- 
tait plus  au  roi  d'autre  ressource  que  de 
Taire  défiler  Tarmée  le  long  du  pied  des 
montagnes,  Vais  comment  se  dérendre 
en  défilant  sur  un  petit  front?  c'aurait 
été  s'exposer  a  une  ruine  entière.  A  la 
vue  de  ce  danger,  Philippe  tint  conseil 
iivec  ses  amis  :  on  conclut  tout  d'une 
voix  que ,  dans  la  conjoncture  présente, 
il  était  absolument  nécessaire  de  délo« 
ger  Lycurgue  des  postes  qu'il  occupait 
autour  de  Ménélée.  ha  roi  se  fait  suivre 
des  mercenaires I  de  l'infanterie  h  ron- 
daches  et  des  lUyriens  ^  passe  la  rivière 
et  s'avance  vera  lei  montagn^^.  Lycur- 
gue,  qui  voit  le  dessein  dU  roi,  fait 
mettre  ses  aoldata  sous  les  armes ,  et  les 
anime  à  bien  faire  leur  devoir,  11  donne 
aussitôt  le  signal  aux  troupes  de  la  ville^ 
qui  sortent  en  même  tempa  et  se  ran- 
gent en  bataille  sous  les  murs ,  la  cava- 
lerie à  leur  droite.  Quand  Philippe  fut 
près  de  Lycurgue ,  il  détacha  d'abord 
contre  lui  les  mercenaires.  La  victoire 
sembla  pencher^  au  commencement,  du 
côtédea  Laoédémoniens,  que  les  armas 
et  la  -situation  des  lieux  favorisaient  : 
l'infanterie  à  rondaches  vint  heureuse- 
ment au  secours  des  combattans ,  et , 
Philippe  lui-même  avec  les  Illyriens 
ayant  eluirgé  en  flanc  les  ennemis,  alors 
les  mercenaires  du  roi ,  encouragés  par 
le  secours  qu'ils  recevaient,  retournè- 
rent à  la  charge  beaucoup  plus  vive- 
ment qu'ils  n'y  avaient  été ,  et  les  trou- 
pes de  Lycui^ue,  craignant  le  choc  des 
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soldats  pesamment  armés,  tourneront 
honteusement  le  dos.  CSent  restèrent  sot 
la  place  ;  il  y  eut  un  peu  plus  de  pri- 
sonniers ,  le  reste  s'enfuit  dans  la  ville. 
Lycurgue  lui-même,  suivi  de  peu  de  sol- 
dats, s'y  relira  pendant  la  nuit  par  des 
chemins  détournés.  Les  lUyriens  lurent 
logés  dans  les  postes  que  Lycui|[ue  oo» 
cupait,  et  Philippe  revint  vers  ses  trou- 
pes avec  les  soldata  armés  à  la  légère  ot 
les  rondachers. 

Pendant  le  combat,  la  phalange  coib 
duite  par  Aratus  arrivait  d'Amyclaet 
s'approchait  de  la  ville  ;  le  roi  pas» 
vite  la  rivière  pour  être  à  portée  de  se- 
courir sa  phalange  avec  tes  troupes  lé- 
gères et  les  pavoiseurSy  jusqu'à  ce  que 
les  soldats  pesamment  armés  fussent 
sortis  des  défilés.  Les  troupes  de  la  ville 
vinrent  attaqqcr  la  cavalerie  auxiliaire 
de  Philippe;  l'action  fut  chaude,  et 
l'infanterie  armée  de  rondaches  se  battit 
avec  valeur.  La  victoire  fut  encore  pour 
Philippe,  et  la  cavalerie   lacédémcH 
nienne  fut  pourauivie  jusqaes  aux  pori' 
tes  de  la  ville.  Le  roi  passa  ensuite  li 
rivière ,  et  marcha  à  la  suite  de  sa  pha- 
lange. Au  sortir  des  défilés,  commis  il 
était  tard,  il  fut  contraint  d'y  camper} 
et  c'était  justement  l'endroit  que  les 
guides  avaient  choisi  pour  cela.  C'est 
aussi  le  poste  d'où  l'on  peut  le  plus 
aisément  passer  au-delà  de  la  ville ,  et 
faire  des  courses  dans  la  Laconie;  car 
il  est  ù  l'entrée  du  défilé  dont  nous  va* 
nons  de  parler ,  et ,  soit  que  l'on  vienne 
de  Tégée  ou  de  quelque  autre  endroit  de 
la  terre  ferme  à  Lacédémone,  on  na 
peut  éviter  de  passer  par  cet  endroit  « 
qui  est  à  deux  stades  au  plus  de  cette 
ville,  et  sur  le  bord  de  la  rivière,  Is 
côté  qui  regarde  TEurotaset  la  ville  est 
couvert  tout  entier  pas  une  montagne 
fort  haute  et  inaccessible,  mais  dont  la 
sommet  est  une  plaine  unie ,  où  il  se 
trouve  de  la  terre  et  de  l'eau  en  abon- 
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donc«.  Une  armée  fNml  y  entrer,  elle  en 
peut  lortir  Irè8->faciieiiient.  Rn  un  mol» 
an  occupant  ce  terrain  on  esi  en  sûreté 
du  qM  de  la  ville  »  et  Ton  eil  avec  cela 
niallre  de  rentrée  et  de  la  sortie  des  dé* 

Philippe  ae  logea  là  tranquillement  > 
ai  dès  le  lendemain  t  ayant  envoyé  de* 
vantées  bagages,  il  fit  desosndreson 
armée  dans  la  plaine»  et  la  rangea  en 
baiaille  ft  la  vue  de  la  ville.  Il  resui  là 
quelque  temps»  puis,  tournant  d'un  côté» 
il  prit  la  rouie  de  Tégée.  Quand  il  fut 
arrivé  à  l'endroit  où  s'émit  donnée  la 
bataille  entre  Antigonus  et  Gléomône, 
il  y  campa,  te  lendemain  »  ayant  r^ 
connu  Jas  lieux  et  sacrifié  aux  dieux 
sur  le  mont  Olympe  et  TEva  »  il  foriifla 
son  arriôrc-garde  et  continua  sa  mar- 
che. A  Tégéa  il  Qi  tondra  tout  le  butin, 

et  s'en  alla  par  Argos  à  Corinthe.  Il  y 
avait  là  des  ambassadeurs  de  Rhodes  et 
de  ChioSy  envoyés  pour  conclure  un 
traité  de  paix  avec  le^  Étoliens  s  il  les 
chargea ,  en  les  congédiant  »  de  les  y 
disposer.  Il  descendit  à  Léchée»  pour 
passer  de  là  dans  la  Pbocide ,  où  il  avait 
dessein  d'entreprendre  quelque  chose 
de  plus  important. 

Ut  conjuration  de  Léonlius  »  de  Mé^ 
galépa  et  de  Ptolémée  n'élait  pas  encore 
éteinte.  Comptant  toi\jours  épouvanter 
Philippe»  et  couvrir  par  là  leurs  crimes 
passés»  ils  soufflèrent  aux  oreilles  des 
rondachers  et  des  soldats  de  lu  garde  du 
roi  f  des  discours  de  cette  sorte  ;  qu'ils 
s'exposaient,  pour  le  salut  commun  ^  à 
tout  ce  que  la  guerre  avait  de  plus  pé^ 
nible  et  de  plus  périlleux  ;  que  cepen** 
dant  on  ne  leur  rendait  point  justice» 
et  qu'on  n'observait  pas  à  leur  égard 
l'ancien  usage  dans  la  distribution  du 
butin,  to  jeunes  gens»  échauffés  par  ces 
discours  séditieux»  sedivisent  par  ban- 
des» pillent  les  logemens  des  princi- 
psiux  d'entre  les  amis  du  roi»  et  s'em* 
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portent  jusqu'à  ft>n?er  les  portes  dé  sa 
maison  et  a  en  briser  les  tulles.  Grand 
tumulte  aussitôt  dans  la  ville.  Phlllppéi 
averti  »  vient  de  Léchée  en  diligence.  Il 
assemble  les  Macëdoniois  dans  la  théâ« 
tre»  et»  par  un  discours  môié  de  dou* 
ceur  et  de  sévérité^  il  leur  Aiit  sentir  le 
tort  qu'ils  avaient.  Dans  le  trouble  et 
la  confusion  où  tout  était  alors  »  les  uns 
disaient  qu'il  Tallait  saisir  et  punir  les 
auteurs  de  la  sédition ,  les  autres  qu'il 
volait  mieux  calmer  les  esprits  doueeM 
ment»  et  ne  plus  penser  à  ob  qui  s'é« 
tait  passé*  Le  roi  »  qui  savait  d'o(l  la 
mal  venait»  dissimula  dans  le  moi« 
ment  »  fit  semblant  d'6tre  saiisfait  »  et  i 
ayani  exhorté  ses  troupes  a  l'union  ei 
à  la  paixi  il  reprit  le  chemin  de  U» 
chée^  Depuis  ee  soulèvem«it  il  ne  lui 
fut  plus  facile  d'exéouiar  dans  la  Pho» 
cide  ce  qu'il  avait  projeté. 

Léontius  »  m  voyant  plus  rien  à  asptis 
rer  après  les  tenlatives  qu'il  avait  fallae 
sans  BUccàSi  eut  recours  à  Apallea»  U 
envoya  courriers  sur  courriers  pour  ItU 
apprendre  les  peines  qu'il  avait  es» 
suyées  depuis  qu'il  s'était  brouillé  avae 
le  roi  »  et  pour  le  presser  de  venir  la 
joindre.  Qet  Apelles»  pendant  son  b6* 
jour  dans  la  Ghalcide  »  y  disposait  de 
tout  avec  une  autorité  odieuse.  A  l'en^ 
tendre»  on  eOt  dit  que  le  roi»  jeûna 
encore»  n'était  presque  gouverné  qua 
par  lui ,  n'était  maître  de  rien  \  que  \à 
maniement  des  affaires  lui  appartenait  i 
et  qu'il  avait  plein  pouvoir  de  faiiD 
tout  à  son  gré.  Les  magistrâis  de  Ma» 
cédoine  et  de  Theasalle>  les  officiara 
préposés  au  gouvernement  des  affairai 
lui  rapportaient  tout»  et  dans  toutes Ifia 
ville  de  Grèce  à  peine  faisait-on  vnBv^ 
tion  du  prince»  soit  qu'on  eût  des  dôii 
crets  à  dresser,  soit  qu'il  s'agit  de  déi^ 
cerner  des  honneurs,  soit  qu'il  fallût 
faire  des  présens.  Apelles  avait  tout  eu 
son  pouvoir»  disposait  de  tout  à  son  gré» 
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Il  y  avaîl  long-iemps  que  Philippe 
était  informé  de  celle  conduite,  et  qu'il 
la  supportait  avec  peine ,  et  Aratus  de 
son  côté  le  pressait.  d*y  mettre  ordre; 
mais  le  roi  dissimulait  sans  faire  con- 
naître à  personne  de  quel  côté  il  pen- 
chait, et  à. quoi  il  se  déterminerait. 
Apelles,  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se   préparait  contre  lui,  persuadé  au 
contraire  qu'il  ne  paraîtrait  pas  plus 
tôt  devant  le  roi ,  qu'on  le  consulterait 
sur  tout ,  accourut  de  la  Chalcide  au 
secours  de  Léontius.  Quand  il  arriva  à 
Corinthe,  Léontius,   Piolémée  et  Mé- 
galéas,  qui  commandaient  les  provi- 
seurs et  les  corps  les  plus  distingués, 
engagèrent  la  jeunesse  à  aller  au  de- 
vant de  lui.  Apelles,  accompagné  d'une 
nombreuse  escorte  d'officiers  et  de  sol- 
dats, vint  d'abord  descendre  au  logis 
du  roi,  où  il  prétendait  enti-er  comme 
autrefois;  mais  un  licteur  qui  avait  le 
mot  l'arrôte  brusquement ,  en  lui  di- 
sant que  le  roi  était  occupé.  Étonné 
d'une  réception  si  extraordinaire,  il 
délibère  long-temps  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendi-e,  et  enfin  se  relire  tout 
confus.  Le  brillant  cort^e  dont  il  s'é- 
tait fait  suivre  se  dissipa  sur-le-champ , 
et  il  ne  fut  suivi  jusqu'à  son  logis  que 
de  ses  seuls  domestiques.  C'est  ainsi 
qu'ordinairement,  et  surtout  dans  les 
cours  des  rois,  la  fortune  se  joue  des 
hommes  :  il  ne  faut  que  peu  de  jours 
pour  voir  tout  ensemble  et  leur  éléva- 
tion et  leur  chute.  Selon  qu'il  plaît  au 
prince  de  leur  être  contraire  ou  favo- 
rable, aujourd'hui  ils  sont  heureux, 
demain  ils  seront  dignes  de  compas- 
sion ;  semblables  à  des  jetons,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  passent  de  la  plus 
petite  à  la  plus  grande  valeur,  au  gré 
de  celui   qui  calcule.   Cette  disgrâce 
d' Apelles  fit  tremble  Mégaléas ,  qui  ne 
pensa  plus  qu'à  se  mettre  à  l'abri ,  par 
la  fuite,  du  péril  dont  il  éfait  lui-même 
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menacé.  I^e  roi  ne  laissa  pas  que  de 
s'entretenir  quelquefois  avec  Apelles, 
et  de  lui  laisser  quelques  autres  hon- 
neurs semblables  ;  mais  il  l'exclut  du 
conseil  et  du  nombre  de  ceux  qu'il  in- 
vitait à  souper  avec  lui.  11  le  prit  encore 
avec  lui  lorsqu'il  partit  de  Léchée,  pour 
terminer  certaines  affaires  dans  la  Pho- 
cide  ;  mais  comme  les  choses  n'y  tour- 
naient pas  comme  il  l'aurait  désiré,  il 
revint  bientôt  d'Éiatée  à  Corinthe.  Pour 
dire  encore  un  mot  de  Mégaléas,  lais- 
sant Léontius  engagé  polir  vingt  lalens 
dont  il  avait  répondu  pour  ses  com- 
plices, il  s'enfuit  à  Athènes,  où ,  les  of- 
ficiers de  l'armée  refusant  de  le  rece- 
voir, il  prit  le  parti  de  retourner  à 
Thèbes. 

CHAPITRE  Vn. 

Les  conjurés  sont  punis.  —  Le  roi  continue  U 
guerre  contre  les  Étoliens. 

De  Cirrha  le  roi  mit  à  la  voile  avec 
sa  garde,  et  alla  prendre  teri*e  au  port 
de  Sicyone.  Les  magistrats  lui  offrirent 
un  logement,  mais  il  préféra  celui 
d'Aratus,  qu'il  ne  quittait  point,  et 
donna  ordre  à  Apelles  de  s'en  aller  à 
Corinthe.  Ce  fut  à  Sicyone  que  Phi- 
lippe, ayant  appris  que  Mégaléas  avait 
prit  la  fuite,  chargea  Tauriondu  com- 
mandement des  rondachers,  que  com- 
mandait Léontius,  et  l'envoya  en  Tri- 
phylie,  comme  s'il  y  eût  eu  là  quelque 
affaire  pressante;  et  dès  qu'il  fut  parti, 
il  fit  mettre  Léontius  en  prison  pour  le 
paiement  des  vingt  talens  dont  il  s'était 
fait  garant.  Léontius  fit  savoir  cette 
nouvelle  à  l'infanterie,  dont  il  avait 
été  le  chef,  qui  aussitôt  envoya  une 
députation  au  roi  pour  le  prier  qu'au 
cas  où  l'on  chargerait  Léontius  de 
quelque  nouvelle  accusation  qui  eût 
mérité  qu'on  le  mît  en  prison,  il  ne 
décidât  rien  qu'elle  ne  fût  présente  ; 
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que  s*il  lui  refusait  celle  gi-âce,  elle 
prendrait  ce  refus  pour  un  mépris  et 
une  injure  insigne  (telle  était  la  liberté 
dont  les  Macédoniens  usaient  toujoui*s 
avec  leur  roi);  mais  que,  si  Léonûus 
h  était  renfermé  que  pour  le  jxiicment 
des  vingt  talens ,  elle  offrait  de  payer 
en  commun  cette  somme.  Ce  témoi- 
gnage d*affection  ne  'fit  qu'imter  la 
colère  du  roi  el  accélérer  la  mort  de 
Léontius. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d'Éto- 
lie  les  ambassadeurs  de  Rhodes  et  de 
Cliios,  après  avoir  fait  consentir  les 
Éioliens  à  une  trêve  de  trente  jours  : 
ils  assurèrent  au  roi  que  ce  peuple  était 
disposé  à  la  paix.  Philippe  accepta  la 
trêve ,  et  écrivit  aux  alliés  d'envoyer  leurs 
plénipotentiaires  à  Patres  pour  ti*aiter 
de  la  paix  avec  les  Ëloliens.  Il  partit 
aussi  de  Léchée  pour  s'y  trouver,  el  y 
arriva  après  deux  jours  de  navigation. 
II  reçut  alors  des  lettres  envoyées  par 
Mégaléas,  de  la  Phocidc  aux  Ëloliens, 
dans^les<iuelles  ce  perfide  exhortait  les 
Ëloliens  à  ne  rien  craindre  et  à  conti- 
nuer la  guerre,  que  Philippe  était  réduit 
aux  extrémités  faute  de  munilions  el 
de  vivres  ;  et  il  ajoutait  à  cela  des  choses 
fort  injurieuses  pour  qs  prince.  Sur  la 
lecture  de  ces  lettres,  Philippe,  jugeant 
qu'Apelles  en  était  le  principal  auteur, 
le  fit  saisir  et  partir  au  plus  tôt  pour 
Gorinlhe,  lui,  son  fils  et  un  jeune 
homme  qu'il  aimait.  Alexandre  eut  or- 
dre d'aller  à  ïhèbes,  et  de  faire  ajour- 
ner Mégaléas  devant  les  magistrats, 
pour  l'obliger  ù  payer  la  somme  dont 
il  avait  répondu.  Cet  ordre  fut  exécuté, 
mais  Mégaléas  n'attendit  pas  que  les 
juges  décidassent,  il  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Apelles,  son  fils  et  le 
jeune  homme  qu'il  aimait  moururent 
aussi  peu  de  temps  après.  Ainsi  péri- 
rent les  conjurés,  afin  que  leurs  cri* 
mes,  et  principalement  leur  insolence 
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à  l'égaitl  d'Aratus,  leur  avaient  juste- 
ment attirée. 

Cependant  les  Etoliens  souhaitaient 
toujours  avec  ardeur  que  la  paix  se 
conclût.  Ils  étaient  las  d'une  guerre  où 
rien  n'avait  répondu  à  leur  attente.  Ils 
s'étaient  flattés  de  n'avoir  aflaire  qu'à 
un  roi  jeune  et  sans  expérience,  el 
croyaient  s'en  jouer  comme  d'un  en- 
fant, et  Philippe  au  contraire  leur 
avait  fait  connaître  qu'en  sagesse  et  en 
résolution  il  était  un  homme  fait,  et 
qu'eux  s'étaient  conduits  en  enfans 
dans  toutes  leurs  entreprises.  Mais  ayant 
appris  le  soulèvement  des  rondachefô 
et  la  catastrophe  de  la  conjuration 
d' Apelles  et  de  Léontius,  ils  reculèrent 
le  jour  où  ils  devaient  se  trouver  à 
Rhios,  dans  l'espérance  qu'il  s'élève- 
rait à  la  cour  quelque  sédition  dont  le 
roi  ne  se  liremil  qu'avec  peine.  Phi- 
lippe saisit  d'autant  plus  volontiers 
cette  occasion  de  continuer  la  guerre , 
qu'il  en  espérait  un  heureux  succès,  et 
qu'il  était  venu  dans  le  dessein  d'em- 
pêcher la  paix.  Ainsi ,  loin  de  porter  les 
alliés  qui  étaient  venus  à  Rhios  à  en 
traiter,  il  les  encouragea  à  continuer  la 
guerre;  ensuite  il  mit  à  la  voile  et  re- 
tourna encore  à  Corinthe.  Il  permit 
aux  Macédoniens  de  s'en  aller  par  In 
Tbessalie  prendre  leurs  quartiers  d'hi- 
ver dans  leur  pays ,  puis ,  côtoyant  l'A t- 
tique  sur  l'Euripe,  il  alla  de  Genchrée 
à  Démélriade,  où  il  trouva  Ptolémée, 
le  seul  qui  restait  des  conjurés,  el  le 
fit  condamner  à  mort* par  une  assem- 
blée de  Macédoniens. 

Tout  ceci  arriva  au  temps  qu'Anni- 
bal  campait  en  halie  sur  le  Pô,  et 
qu'Antiochus,  après  s'être  soumis  la 
plus  grande  partie  de  la  Cœlo-Syrie, 
avait  envoyé  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver.  Ce  fut  aussi  alors  que  Lycur- 
gue,  roi  des  Lacédémoniens,  s'enfuit  en 
Ëtolie  pour  se  dérober  à  la  colère  des 
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épboresi  qui,  Irompéa  par  un  faux 
bruit  que  ce  roi  avait  dessein  de  faire 
quelquefi  innovations ,  t'éiaienr  assem- 
blés pendant  la  nuit ,  et  étaient  Tenus 
chei  lui  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
mais  9  sur  le  preaseuliment  qu'il  eut  de 
cette  violence^  il  prit  la  fuite  avec  sa 
famille*  L'hiver  venu,  Philippe  s'en 
retourna  en  Macédoine. 

Chez  les  Achéens,  Épérate  était 
également  méprisé  des  soldais  de  la 
république  et  des  étrange»;  personne 
n'obéissait  a  ses  ordres*  Le  pays  était 
ouvert  et  sans  défense.  Pyrrhias,  en- 
voyé par  les  Étoliens  au  secours  des 
ËléenSi  remarqua  oe  désordre.  11  avait 
avec  lui  -quatorse  cents  Étoliens ,  les 
mercenaires  au  service  des  Éléens ,  en- 
viron mille  hommes  de  pied  de  sa  ré- 
publique et  deux  cents  ohevaux  »  ce  qui 
faisait  en  tout  environ  trois  mille 
hommas.  Avec  ces  forces  il  ravagea 
non-seulement  le  pays  des  Pharéens  et 
des  Dyméens,  mais  encore  toutes  les 
teriMM  des  Patréens.  Il  alla  enfin  cam* 
per  sur  une  montagne  qui  commande 
Patres»  et  que  Ton  appelle  Pachanaî* 
que)  et  de  là  il  mit  à  feu  et  à  sang 
tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Rhios 
et  Egée.  Les  villes  abandonnées  et  ne 
recevant  pas  de  secours  étaient  à  l'ex- 
trémité» et  ne  pouvaieut  payer  leur 
contingent  qu'avec  peine.  Les  troupes 
étrangères  y  dont  on  reculait  de  jour  en 
jour  le  paiement»  servaient  comme  on 
les  payait.  Ce  mécontentement  réci-* 
proque  jeta  les  affaires  dans  un  tel  dés- 
ordre, que  les  soldats  mercenaires  dé- 
sertèrent :  désertion  qui  n'arriva  que 
par  la  lâcheté  et  la  faiblesse  du  chef. 
Heureusement  pour  les  Aohéens,  le 
temps  dosa  préture  expirait;  il  quitta 
cette  charge  au  commencement  de  l'été , 
et  AraïUB  le  pore  fut  mis  à  sa  place. 
Telle  était  la  situation  des  uffaires  dans 
riiuro[m. 
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CHAPITRE  VllI. 


Pourquoi  rhistorien  a  disUagué  les  aflaircs  de 
la  Grèce  de  celles  de  l'Asie.  —  Imporlanco 
de  bien  commencer  on  ouvrage.  —  Vahllé 
rabaissée  des  auteuri  qoi  prometlent  beau-» 
coup.  —  Conduite  dt^plorablc  do  rtaléniée 
Philopator.  —  Vlôge  que  lui  tend  Gicamcnei 
roi  de  Lacédémone. 

Passons  maintenant  en  A»îo»  puis^ 
que  le  temps  et  la  suite  dea  affiiires 
semble  nous  y  conduire,  et  voyons  ce 
qui  est  arrivé  dans  cette  même  olym- 
piade. Nous  parlerons  d'abord»  selon 
notre  premier  projet,  de  la  gtierreque 
se  firent  Antiochus  et  Ptolémée  au  aujet 
de  la  Cœio-Syrie.  Il  est  vrai  que  cette 
guerre  se  faisait  en  même  temps  que 
celles  des  Grecs;  mais  il  était  à  propos 
de  ne  point  interrompre  les  aibires  de 
la  Grèce,  et  d*en  séparer  les  autres.  Il 
n*est  point  à  craindre  pour  oela  quti 
mes  lecteurs  aient  peine  à  prendre  une 
exacte  connaissance  du  tempe  où  dift* 
que  chose  s'est  passée.  H  suffit  »  pottf 
qu'ils  la  prennent,  que  je  leur  Anse  re- 
marquer eh  quel  temps  de  TolympliKle 
dont  il  s'agit  les  aflaires  ont  commencé 
et  se  sont  terminées.  Mais,  afin  que  la 
narration  fût  suivie  et  distincte,  il  éisAi 
d'une  cxirême  importance  de  ne  ixis 
entasser  pôie-mêle  dans  cette  olym- 
piade les  faits  arrivés  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Asie.  Quand  noas  en  serons  aux 
olympiades  suivantes,  alors  notis  rap^ 
|)orterons  à  chaque  année  ce  qui  s'y  est 
fait. 

En  efTei ,  comme  nous  ne  nous  sonp 
mes  pas  bornés  à  quelque  histoire  pAr** 
ticulièro,  mais  que  notre  projet  i  le 
plus  grand,  si  je  l'ose  dire^  qu'on  âll 
jamais  formé,  embrasse  l'histoire  àû 
tous  les  peuples,  nous  avons  dû  pren-* 
dre  garde,  en  l'exécutant ,  que  l'ordm 
de  tout  l'ouvrage  en  général,  et  celui 
des  parties ,  fût  si  clair  que  penonM 
ne  s'y  trompât.  C'est  dans  culte  vue 
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que  nous  allons  reprendre  d'un  peu 
luiut  le  règne  d'Ànliochus  et  do  Plo- 
lémée ,  et  que  nous  en  commencerons 
l 'histoire  par  des  choses  connues  et  dont 
lout  le  monde  convient.  On  ne  peut 
trop  exactement  suivre  cette  méthode; 
car  ce  que  les  anciens  ont  dit»  que 
c'est  avoir  fait  la  moitié  d'un  ouvi«ge 
que  de  l'avoir  commencé»  ils  ne  l'ont 
dit  que  pour  nous  faire  entendre  qu'en 
toutes  choses  notre  principal  soin  doit 
ôtre  de  bien  commencer.  Cette  maxime 
des  anciens  parait  un  paradoxe»  mais 
elle  est  encore^  à  mon  avis,  au-dessotts 
de  la  vérité.  On  peut  assurer  hardi- 
ment que  le  commencement  n'est  pas 
seulement  la  moitié  d'une  entreprise , 
mais  qu'il  a  encoi-e  un  rapport  essen«- 
tiel  avec  la  fin.  Gomment  bien  com* 
menoer  un  ouvrage,  sans  l'avoir  oon-* 
duit  d*esprit  jusqu'à  la  fin»  et  sans 
avoir  connu  d'où  on  le  commencera  » 
jusqu'où  on  le  poussera,  et  quel  en 
sera  le  but?  comment  récapitulera- 
ton  bien  à  la  fin  tout  ce  que  Ton  a  dit , 
sans  avoir  su  dès  le  commencement 
d'où»  comment  et  pourquoi  l'on  est 
venu  jusqu'à  un  certain  point?  Puis» 
comme  les  commencemens  ne  sont 
pas  seulement  liés  avec  le  milieu  »  mais 
encoi'C  avec  la  fin  »  on  doit  y  faire  une 
tros-grandc  attention  »  soit  qu'on  écrive 
ou  qu'on  lise  une  histoire  générale,  et 
c'est  ce  que  nous  tâcherons  d'observer. 
Au  reste,  je  sais  bien  que  d'autres 
historiens  promettent  comme  moi  une 
histoire  générale»  et  se  vantent  d'avoir 
conçu  le  plus  gi*and  projet  qu'on  se 
soit  jamais  proposé.  Éphore  est  de  ce 
nombre;  il  est  le  premier  et  le  seul  qui 
l'ait  entrepris.  Pour  les  autres»  on 
me  dispensera  d'en  rien  dire  et  de  les 
nommer.  Je  dirai  seulement  que 
quelques  historiens  de  notre  temps 
se  croient  bien  fondés  à  croire  leur 
histoire  générale,    pour    nous  avoir 
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donné  en  trois  ou  quatre  pages  lo  guerre 
des  Romains  contre  iës  Gartliaginois. 
Mais  il  faudrait  ôlre  bien  ignorant  pour 
ne  savoir  pas  qu'en  Espagne  et  ett 
Afrique»  en  8icile  et  en  Italie»  il  s'est 
fait  dans  le  même  tetnps  un  grand 
nombre  d'exploiu  très-éclatants  ;  et 
qu'après  la  première  guerre  punique» 
la  plus  célèbre  et  la  plus  longue  qui  se 
soit  iuite  est  celle  qu'Annibal  soutint 
contre  les  Romains  $  guerres!  considé- 
rable» qu'elle  attira  l'attention  de  tous 
les  étals  »  et  qu'elle  fit  trembler  datis 
l'aUente  du  résultat  qu'elle  aurait.  Ge<- 
pendant  l'on  voit  des  historiens  qui  » 
expliquant  moins  les  faits  que  ces  pein* 
très  qui»  dans  quelques  républiques» 
les  tracent  sur  les  murailles  à  mesure 
qu'ils  arrivent»  se  vantent  d'embrasser 
tout  ce  qui  s'est  passé  chei  les  Grecs  et 
chez  les  Barbares,  D'où  Vient  que  l'effet 
répond  si  mal  aux  promesses?  c'est 
qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de 
promettre  les  plus  grandes  choses»  que 
tout  le  monde  est  en  état  de  le  iaire^  et 
qu'il  ne  faut  pour  cela  qu'un  peu  dé 
hardiesse;  mais  quil  est  difficile  d'exé« 
cuter  en  eiTet  quelque  chose  de  grand  » 
qu'il  se  rencontre  intiment  de  gens  qui 
en  soient  capables  »  et  qu'à  peine  s'en 
trouve-t-il  qui  »  en  sortant  tJe  la  vie  » 
aient  mérité  cet  éloge.  Ceci  ne  plaira 
pas  à  ces  auteurs  qui  admirent  leurs 
productions  avec  tant  de  complaisance; 
mais  il  était  à  propos  de  les  humilier. 
Je  reviens  à  mon  sujet. 

Ptolémée»  sornommé  Philopator^ 
ayante  après  la  mort  de  son  père»  fhit 
mourir  Hagas  son  frère  et  ses  partisans  » 
s'assit  sur  le  trône  de  l'Egypte.  Par  la 
mort  de  Magas  il  croyait  s'être  mis  paf 
lui-môme  à  couvert  de  tous  périls  do- 
mestiques i  il  croyait  que  la  fortune 
l'avait  défendu  contre  toute  crainte  du 
dehors»  depuis  qu'elle  avait  enlevé  de 
celte  vie  Amigonus  et  fieleucus»  et  ne 
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leur  avait  laissé  qu'Antiochus  et  Phi- 
lippe,  encore  enfans ,  pour  successeurs. 
Dans  cette  sécurité,  il  se  livra  tout  ea- 
tier  aux  plaisirs  :  nul  soin,  nulle  étude 
n'en  interrompaient  le  cours;  ni  ses 
courtisans,   ni  ceux  qui  avaient  des 
charges  dans  TÉgypte,  n'osaient  l'ap- 
procher. A  peine   daignait-il  faire  la 
moindre  attention  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  états  voisins  de  son  royaume. 
C'était  cependant  sur  quoi  ses  prédé- 
cesseurs veillaient  bien  plus  que  sur 
les  affaires   mômes  de  l'intérieur  de 
l'Egypte.  Maître  de  la  Cœlo-Syrieet  de 
Cypre,  ils  tenaient  les  rois  de  Syrie  en 
respect  par  mer  et  par  terre,  ainsi  que 
les  villes  les  plus  considérables,  les 
IK)Stes  et  les  ports  qui  sont  le  long  de 
la   côte  depuis  la   Pamphilie  jusqu'à 
l'HelIespont,   et  les  lieux  voisins   de 
Lysimachie,  leur  étaient  soumis;  de  là 
ils  observaient  les  puissances  de  TAsie 
et  les  îles  mômes.  Dans  la  Thrace  et  la 
Macédoine,  comment  aurait-on  osé  re- 
muer pendant  qu'il  commandait  dans 
Ène,  dans  Maronée  et  dans  des  villes 
encore  plus  éloignées?  Avec  une  domi- 
nation si  étendue ,  ayant  encore  pour 
barrière  devant  eux  les  princes  qui  ré- 
gnaient au  loin  hors  de  l'Egypte ,  leur 
propre  royaume  était  en  sûreté.  C'était 
donc  avec  une  grande  raison  qu'ils  te- 
naient toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Ptolémée  au. 
contraire  dédaignait  de  se  donner  cetie 
peine  ;  l'amour  et  le  vin  faisaient  toutes 
ses  délices,  comme  toutes  ses  occupa- 
tions. Après  cela  l'on  né  doit  pas  être 
surpris  qu'en  très-peu  de  temps  on  ait 
attenté  en  plusieurs  occasions  et  à  sa 
couronne  et  à  sa  vie. 

Le  premier  qui  l'ait  fait  est  Cléomènc 
de  Sparte.  Tant  que  Ptolémée- Évergète 
vécut,  comme  il  avait  fait  alliance  avec 
ce  prince,  et  que  d'ailleurs  il  comp- 
tait en  être  secouru  pour  recouvrer  le 
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royaume  de  ses  pères,  il  se  tint  en  re- 
pos. Mais  quelque  temps  après  sa  mort , 
quand  dans  la  Grèce  les  affaires  tour- 
nèrent de  manière  que  tout  semblait  l'y 
appeler  comme  par  son  nom  ,  qu'An- 
tigonus  fut  mort ,  que  les  Achéens  eu- 
rent pris  les  armes ,  que  les  Lacédémo- 
niens  se  furent  unis  avec  les  Étoliens 
contre  les  peuples  d'Achaïe  et  de  Ma- 
cédoine, alors  il  demanda  avec  em- 
pressement de  sortir  d'Alexandrie.  Il 
supplia  le  roi  de  lui  donner  des  troupes 
et  des  munitions  suffisantes  pour  s'en 
retourner.  Ne  pouvant   obtenir   celte 
grâce ,  il  pria  qu'on  le  laissât  du  moins 
partir  avec  sa  famille,  et  qu'on   lui 
permit  de  profiter  de  l'occasion  favora* 
ble  qui  se  présentait  de  rentrer  dans 
son  royaume.  Ptolomcc  était  trop  oc- 
cupé de  ses  plaisirs  pour  daigner  prêter- 
l'oreille  à  celle  prière  de  Cléomène. 
Sans  prévoyance  pour  l'avenir,  nulle 
raison ,  nulle  prière  ne  put  le  tirer  de  sa 
sotte  et  ridicule  indolence. 

Sosibe,  qui  alors  avait  dans  le 
royaume  une  très-grande  autorité,  as- 
sembla ses  amis,  et  dans  ce  conseil  on 
résolut  de  ne  donner  à  Gléomcne  ni 
Hotte  ni  provisions;  ils  croyaient  celte 
dépense  inutile,  parce  que  depuis  la 
mort  d'Antigonus  les  affaires  du  dehors 
du  royaume  ne  leur  paraissaient  d'au- 
cune importance.  D'ailleurs  ce  conseil 
craignait  qu'Antigonus  n'étant  plus, 
et  n'y  ayant  plus  personne  pour  résis- 
ter à  Cléomène,  ce  prince,  après  s'être 
soumis  en  peu  de  temps  la  Grèce,  ne 
devint  pour  l'Egypte  un  ennemi  fâqheux 
et  redoutable,  d'autant  plus  qu'il  avait 
étudié  à  fond  l'état  du  royaume,  qu'il 
avait  un  souverain  mépris  pour  le  roi , 
et  qu'il  voyait  quantité  de  parties  du 
royaume  séparées  et  fort  éloignées,  sur 
lesquelles  on  pouvait  trouver  mille  occa- 
sion de  tomber,  car  il  avait  un  assez 
grand  nombre  de  vaisseaux  à  Samos,  et  à 
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Éplièsc  bon  nombre  de  soldais.  Ce  fu- 
rent là  les  raisons  sur  lesquelles  on  ne 
jugea  pas  à  propos  d'accorder  à  Gléo- 
mène  ce  quil  demandait.  D*un  autre 
côté,  laisser  partir  oprës un  refus  mé- 
prisant un  prince  de  celte  considéra- 
tion ,  c'était  s'en  faire  un  ennemi  qui 
se  souviendrait  de  celle  insulte.  Il  ne 
restait  donc  plus  qu'à  le  retenir  malgré 
lui  ;  niais  celte  pensée  fut  universelle- 
ment rejetée.  Il  ne  fallut  pas  délibérer 
pour  cela;  on  vît  d'abord  qu'il  n'y 
avait  pas  de  sûreté  à  loger  dans  le  môme 
parc  le  loup  et  les  brebis.  Sosibc  sur- 
tout craignait  qu'on  ne  prit  ce  parti , 
et  en  voici  la  raison. 


CHAPITRE  IX. 

Conjuration  contre  Bërcnice.  —  Arcliidamas, 
roi  de  Sparte ,  est  tué  par  Cléoméne.  —  Ce 
prince  est  saisi  lui-même  et  mis  en  prison. 
—  Il  en  sort  et  se  tue.  —  Théodore ,  gou~ 
verneur  de  la  Cœlo-Syrle,  livre  sa  province 
à  Antiochus. 

Dans  le  temps  que  l'on  cherchait  les 
moyens  de  mettre  à  mort  Magas  et  Bé- 
rénice, les  auteurs  de  ce  projet,  crai- 
gnant surtout  que  l'audace  de  celte 
princesse  ne  fit  échouer  leur  dessein  y 
t&chaient  de  se  gagner  les  courtisans , 
et  leur  faisaient  de  grandes  promesses 
en  cas  que  leur  projet  réussit.  Sosibe 
en  fit  particulièrement  à  Cléomène, 
qu'il  savait  avoir  besoin  du  secours  du 
roi ,  et  qu'il  connaissait  homme  d'es- 
prit et  capable'  de  conduire  prudem- 
ment une  affaire  importante.  Il  lui  fit 
aussi  part  de  son  dessein.  Cléomène, 
voyant  son  embarras,  et  qu'il  ap- 
préhendait surtout  les  troupes  étran- 
gères et  mercenaires,  l'exhorta  à  ne 
rien  craindre,  et  lui  promit  que  les 
mercenaires,  loin  de  lui  nuire,  lui  se- 
raient au  contraire  d'un  grand  secours. 

Il 
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Gomme  Sosibe  était  surpris  de  cette 
promesse,  ne  voyez-vous  pas,  lui  dit 
Cléomène,  qu'il  y  a  ici  trois  mille 
mei*cenaires  à  la  solde  du  Péloponnèse 
et  environ  mille  Cretois,  à  qui ,  au  moin* 
dre  signe,  je  ferai  prendre  les  armes 
pour  vous?  et  avec  ce  corps  de  troupes 
qu'avez-vous  à  craindre?  Les  soldats 
de  la  Syrie  et  de  la  Carie  vous  épou- 
vanteraient-ils? Ce  discours  fit  plaisir  à 
Sosibe,  et  i'aiïermit  dans  le  dessein 
qu'il  avait  contre  Bérénice.  Mais,  se 
rappelant  ensuite  la  mollesse  de  Pio- 
lémétî,  les  paroles  de  Cléomène,  sa 
hardiesse  à  entreprendre  et  son  pouvoir 
sur  les  soldats  étrangers ,  il  aima  mieux 
porter  le  roi  et  ses  amis  à  se  saisir  de 
Cléomène  et  à  le  renfermer.  Une  oc- 
casion s'offrit  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution. 

Un  certain  Nicagoras  de  Hessène 
avait  par  son  père  droit  d'hospitalité 
chez  Archidamas,  roi  de  Sparte.  Avant 
l'affaire  dont  nous  parlons,  ils  se 
voyaient  rarement;  mais  quand  Archi- 
damas se  fut  enfui  de  Sparte,  de  peur 
d'y  être  pris  par  Cléomène ,  et  qu'il 
fut  venu  à  Messène ,  non-seulement  Ni- 
cagoras lui  donna  un  logement  et  les 
autit»  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais 
il  n'y  avait  point  de  momens  dans  le 
jour  où  ils  ne  se  trouvassent  ensemble  : 
leur  union  devint  la  plus  intime.  Cléo- 
mène, dans  la  suite,  ayant  donné  à  Ar- 
chidamas quelque  es|)érance  qu'il  le 
laisserait  retourner  à  Sparte ,  et  qu'il 
vivrait  bien  avec  lui ,  ce  fut  Nicagoras 
qui  n^ocia  celte  paix ,  et  qui  en  dressa 
les  conditions.  Lorsqu'elles  eurent  été 
acceptées  de  part  et  d'autre,  Archida- 
mas, comptant  sur  les  conditions  ména- 
gées par  Nicagoras,  revient  à  Sparte; 
mais  il  rencontre  en  chemin  Cléomène, 
qui  se  jette  sur  lui  et  le  tue,  sans  tou- 
cher néanmoins  à  Nicagoras,  ni  aux 
autres  qui  accompagnaient  Archidamas. 

mwf 
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Au  dehors  Nicugoms  témoigiMn't  èU'ere^ 
connaissanl  à  Clroinène  de  Tavoir  é(>ar- 
gné;  mais  ij  était  très*piqué  de  celle 
perfidie  dont  Ton  |>ourrait  soupçonner 
qu'il  était  auteur» 

Quelque  temps  apr«s  il  débarqua  à 
Alexandrie  avec  des  chevaux  qu'il  y 
venait  vendre.  En  descendant  du  vais^ 
seau ,  il  rencontra  sur  le  pori  Ciéomènei 
Pantée  et  Hippas,  qui  s'y  promenaient. 
Cléomène  vint  le  joindre ,  l'embrassa 
tendrement ,  et  lui  demanda  pour  quelle 
aflaire  il  était  venu.  «  J'amène  des  ch&- 
yfkUTi,  »  i^pondit  Nicagoi'as.   «  C'était 
plutôt  de  beaux  garçons  et  des  danseuses 
qu'il  fallait  amener,  reprit  Cléomène  : 
voilà  ce  qu'aime  le  roid'auJourd*hui.  ^i 
Micagoms  sourit  sans  dire  mot.  A  queU 
ques  jours  de  là ,  ayant  (ait  connaissance 
avec  Sosibe  à  l'occasion  des  chevaUK  % 
pour  le  prévenir  contre  Cléonoène,  il  lui 
fit  part  de  la  plaisanterie  de  ce  prince 
contre  Ptolémée.   Voyant  ensuite  que 
Sosibe  i'écoutait  avec  plaisir  «  il  lui  dé- 
couvrit encore  la  haine  qu'il  avait  pou? 
Cléomène.  Sosibe,  charmé  de  le  voir 
dans  ces  dispositions»  lui  fit  dea  lar» 
gesses»  lui  en  promit  d'autres  pour  la 
suite»  et  obtînt  qu'il  écrifait  une  lettre 
contre  Cléomène,  qu'il  la  laisserait  ca- 
chetée, et  quelques  jours  après  son  d6« 
part  un  esclave ,  comme  envoyé  de  sa 
part,  lui  apporterait  cette  lettre^  Nica* 
goras  consent  à  tout.  H  part»  un  es*" 
clavB  apporte  la  lettre ,  et  sur-le<hamp 
Sosibe  s'en  fait  suivre  et  va  trouver 
Ptolémée.  L'esdaye  dit  qw  Mcagoras 
}ui  avait  laissé  cette  lettre,  avec  Qi*dre 
de  la  rendre  à  Soeibe.  On  ouvre  la  let« 
tre ,  et  on  y  lit  que  Cléomène  était  dans 
Je  dessein ,  si  on  no  lut  permettait  pa;^ 
do  se  retirer,  et  si  on  ne  lui  lionnait 
pour  cela  des  troupes  et  les  prpvisiMns 
nécessaires.,  d'exciter  quelque  soulève- 
ment dans  le  royaume.  Aussitôt  Susibe 
pi^essa  le  roi  at  s^  amis  de  prévenir  le  I 
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traître  X  de  prendre  de  justes  mesures 
contre  lui,  et  de  l'enfermer.  Cela  fui 
exécuté.  On  donna  à  Cléumcuc  u»e 
grande  n^aison ,  où  il  était  gaitlé ,  ayant 
ce  seul  avantage  au-dessus  des  autres 
prisonniers,  qu'il  vivait  dans  une  plus 
vastQ  prison.  Dans  ce: te  situation,  où 
il  ne  voyait  rien  à  espérer  pot^r  reve- 
nir, il  résolut  de  tout  tenter  pour  se 
mettre  Qn  liberté;  non  qu'il  se  flatlût 
de  réussir ,  dénué  comme  il  Tétait  de 
(eus  les  moyens  nécessaires  pour  une  si 
diflicile  entreprise;  mais  parce  qu'il 
voulait  mourir  glorieusement,  et  ne 
rien  sQufli'ir  d'indigne  do  ses  premiers 
exploits.  Peut-être  aussi  fut-il  alor^ 
animé  de  ce  sentiment  si  ordinaire 
aux  grands  hommes,  qu'il  ne  faut  pas 
mourir  d'une  mort  commune  et  sans 
gloire,  mais  après  quelque  action  écla- 
tante qui  fasse  parler  de  nous  dans  la 
postérité. 

Il  observa  donc  le  temps  que  le  roi 
devait  aller  à  Canope,  et  fit  «lors  répan- 
dre parmi  ses  gardes  que  le  ro]  devait 
bientôt  le  mettre  en  liberté.  Sous  ce  pré- 
texte il  faii  faire  des  featins  $tttx  siens 
et  fait  distribuée  k  ses  gardes  d^  U 
viande,  descouronne#e((lt4  vin.  Ceux<i 
mangent  et  boivent,  comme  si  eo  09 
leur  eût  rieu  dit  qtie  de  ^mt  Quand 
le  vin  les  eut  mis  borf^  d'état  d'agifi 
Cléomène»  vers  le  milieu dt)  jour,  preQ4 
ses  ainis  et  ses  dumeMiq^eB,  et  iû  p^ 
sent  tous,  le.  poignaid  ^  la  tiuiin»  m^ 
travers  des  gardes  sans  en  être  aperçus* 
Sur  la  place  i\»  rencontrent  Ptolémiet 
go^verneur  de  le  ville  ;  ils  jettent  la 
terretfr  parmi  ceux  qui  raçeçunpugueali 
l'anacbetEii  de  des&MS  900  char,  Tenfi^r* 
ment,^  et  crient  au  peuple  de  secouer 
le  joug  et  de  se  remettre  on  liberté* 
Chacun  fut  si  effrayé  d'une  action  si 
hardie,  qu'on  n'osa  pas  se  joindre  aux 
conjui^s.  Ceux«çi  tournèi-ent  aus^tèi 
vers  la  citadelle  poqr  en  forcer  If»  p^* 
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M^.  Us  se  flatmiont  que  le$  prisonniers 
leur  préieraiem  la  main;  mais  ils  se 
dallaient  eu  vain  :  les  ofticicrs.avaieiit 
prévu  cet  accident,  el  avaient  barri- 
cadé les  portes.  Alors  les  coi\jurés  se 
portèrent  à  un  désespoir  vrairnent  di- 
gne des  LacédéiDoniens  :  il  se  percè- 
rent cux-ménies  de  leurs  poignards. 
Ainsi  mourut  Gléomène^  prince  d'un 
commerce  agréable,  d'une  intelligence 
cl  d'une  habilité  singulières  pour  irs 
affaires»  grand  capitaine  el  grand  roi. 
Peu  de  temps  après  cet  événemcni , 
Théodore,  gouverneur  de  la  Cçelo-Sy- 
rie,  ÉioHçn  de  nation^  prit  le  dessein 
d'aU<^r  trouver  Antiochus ,  et  de  lui  livrer 
les  villes  de  son  gouvernement.  Deux 
chos^cs  le  poussèrent  à  celte  trahison  : 
son  mépris  pour  la  vie  molle  et  eOémi' 
née  du  roi,  et  Tingralilude  de  la  cour, 
qui,  bien  qu'il  eût  rendu  de  gmnds 
services  à  son  prince,  et  surtout  dans 
la  guerre  contre  Antiochus  au  sujet  de 
la  Cœlo-Syrie,  non-seulement  ne  lui 
avait  donné  aucune  récompense ,  mais 
l'avait  rappelé  à  Alex(indrie,  où  il  avait 
coum  risque  de  perdre  la  vie,  Sa  pro- 
portion fut  bien  reçue,  comme  Ton 
peiU  croire,  et  la  chose  fut  bientôt  ré- 
glée. Mais  il  est  bon  de  faire  pour  la 
maison  royale  d'Antiochus,  ce  que 
nous  avons  fait  pour  celle  de  Piolémée , 
et  de  remonter  jusqu'au  temps  où  ce 
prince  commença  de  régner,  pour  ve- 
nir ensuite  à  ce  qui  donna  lieu  à  Ja 
guerre  dont  nous  devons  parler. 


CHAPITRE  X. 

Antiochus  succède  h  Scleucus  son  pure.  —  Ca- 

.    f «clère  4*Hennias ,  rainistre  de  ce  roi.  —  Sa 

jalousie  contre  Épigèoe.  —  Antiochus  épouse 

Laodicc  fille  de  Milhridalc.  —  Révolte  de 

Molon. 

Antiochus,  le  plus  jeune  fils  de  Se- 
leuçus  »  «ijriKHnmâ  Gallinique ,  après 
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que  son  pove  fût  mort,,  et  que  Seleucus 
son  frère  aîiîé  Igi  eut  succédé,  se  reijra 
d'abord  dans  la  haute  Asie,  jusqu'à  oc 
que,  son  frère  ayant  été  tué  par  trahi- 
son au*delu  du  mont  Taurus,  où  nous 
avons  déjà  dit  qu'il  avait  passé  avec  une 
armée ,  il  revint  prendre  possession  du 
royaume.  Il  fit  Achéus  gouverneur  du 
pays  d'en  deçà  du  mont  Taurus,  Qt 
donna  le  gouvernement  des  hauies  pro- 
vincos  du  royaume  à  Molon  et  à  Alexan- 
dre son  frère.  Le  premier  fut  gouver- 
neur de  la  Médie,  et  l'autre  de  la  Perse, 
Ces  doux  gouverneurs  méprisaient  fort 
la  jeunesse  du  roi,  et  comme  d'vine 
part  ils  espéraient  qu'Aebée  entrerait 
volontiers  dans  leurs  vues,  et  que  4e 
Tauire  ils  craignaient  la  cruauié  el  les 
artifices  d'IIermias,  qui  était  alors  à  ta 
tÔ(c  des  affaires,  ils  se  mireul  en  tOta 
d'abandonner  Antiochus^  et  de  spiis- 
trairo  à  si  domination  les  hautes  prC^ 
vinces.  Cet  Ilermias  était  de  Carie,  et 
Seleucus,  frère  d'Anliochus ,  lui  avait 
confié  le  soin  des  affaires  de  letat ,  lorsi- 
qu'il  partit  pour  le  mont  Taurus.  Élevé 
à  ce  haut  degi*é  de  puissance,  il  iie 
pouvait  soufTrir  que  d'autres  que  lui 
fussent  en  faveur  à  la  cour.  Naturello- 
ment  cruel,  des  plus  jietites  fautes  il 
en  faisait  des  crimes ,  et  les  punissait 
rigoureusement.  Quelquefois  c'était  des 
accusalions  calomnieuses  qu'il  intentait 
lui-même  et  sur  lesquelles  il  décidait 
en  juge  inexorable.  Mais  il  n'en  voulait 
à  personne  plus  qu'à  Ëpigène,  qui  avait 
ramené  les  troupes  qui  avaient  une 
confiance  entière  en  lui.  Un  ministre 
jaloux  no  pouvait  voir  ces  grande 
qualités  et  ne  pas  les  haïr;  il  l'obser- 
vaitf  et  n^épiait  que  l'occasion  de  ledesî- 
servir  auprès  du  prince.  Le  conseil  qui 
se  linl  sur  la  révolte  de  Mulon  lui  parut 
favoinble  à  son  dessein  :  Antiochus  y 
ayant  ordonné  à  chacun  de  dire  cunv 
menl  il  croyait  qu'on  devait  se  conduire 
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dans  cette  affaire ,  Épîgène  parla  le 
premier,  et  dit  qu'il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  différer»  que  le  roi  devait 
sur-le-champ  se  transporter  en  personne 
sur  ]es  lieux ,  qu'il  prendinit  là  le  temps 
convenable  pour  agir  contre  les  révol- 
tés; que  quand  il  y  serait,  ou  Molon 
n'aurait  pas  la  hardiesse  de  remuer 
sous  les  yeux  du  prince  et  d'une  armée , 
ou  y  s'il  persistait  dans  son  dessein,  les 
peuples  ne  manqueraient  pas  de  le  li- 
vrer bientôt  au  roi. 

11  parlait  encore  lorsque  Uermias, 
transporté  de  colère,  dit  qu'il  y  avait 
long-temps  qu'Épigène  trahissait  en  se- 
cret le  royaume,  mais  qu'heureuse- 
ment il  s'était  découvert  par  l'avis  qu'il 
venait  de  donner,  qui  ne  tendait  qu'à 
faire  partir  le  roi  avec  peu  de  troupes, 
et  à  mettre  sa  personne  enli*e  les  mains 
des  révoltés.  Il  s'arrêta  là,  content 
d'avoir  jeté  comme  cette  première  se- 
mence de  calomnie-,  mais  c'était  là  plu- 
tôt un  mouvement  d'aigreur  qui  lui 
échappait  9  qu'un  effet  de  la  haine  im- 
placable dont  il  éfail  dévoré.  Son  avis 
fut  donc  qu'il  ne  fallait  pas  marcher 
contre  Blolon.  Ignorant  et  sans  expé- 
rience des  choses  de  la  guerre,  il  crai- 
gnit de  courir  les  risques  de  cette  expé- 
dition; Ptoléméc  était  pour  lui  beau- 
coup moins  redoutable  :  on  pouvait 
sans  rien  craindre  attaquer  un  prince 
qui  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs. 
Le  conseil  ainsi  éi)0uvanté,  il  fit  don- 
ner la  conduite  de  la  guene  contre  Mo- 
lon à  Xénon  et  à  Théodoto  liémiolien , 
et  pressa  Anliochns  de  penser  à  recon- 
quérir la  Cœlo-Syrie  :  par  là,  il  venait 
à  son  but,  qui  était  que  le  jeune  prince 
enveloppé  pour  ainsi  dire  de  tous  les 
côtés,  de  guerres,  de  combats  et  de  pé- 
rils, et  ayant  besoin  de  ses  services, 
n'eût  pas  le  temps  de  penser  ni  à  le  pu- 
nir de  ses  fautes  passées,  ni  à  le  dé- 
pouiller de  ses  dignités. 
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Il  forgea  ensuite  une  lettre  qu'il  fei- 
gnit lui  avoir  été  envoyée  par  Achéus 
et  la  remit  au  roi.  Cette  lettre  por- 
tait que  Ptoiémée  pressait  Achéus  de 
s'emparer  du  royaume;  qu'il  le  four- 
nirait de  vaisseaux  et  d'argent  s'il  pre- 
nait le  diadème  et  prétendait  ouverte- 
ment à  la  souveraineté  qu'il  avait  déjà 
en  effet,  mais  dont  il  s'enlevait  lui- 
même  le  titre  en  rejetant  la  couronne 
que  la  fortune  lui  présentait.  Sur  celte 
lettre,  le  roi  résolut  de  marcher  à  la 
conquête  de  la  Cœlo-Syrie.  Quand  il  fut 
à  Séleucie,  près  deZeugma,  Diognète, 
amiral,  y  arrivait  de  Cappadoce,  ame- 
nant avec  lui  Laodîce,  fille  de  Mitbri- 
date ,  pour  la  remettre  entre  les  mains 
d'Àntiochus,  qui  elle  était  destinée 
pour  femme.  Ce  Mithridate  se  vantait 
de  descendre  d'un  des  sept  Perses  qui 
avaient  tué  Magus,  et  d'avoir  conservé 
la  domination  que  ses  pères  avaient  re- 
çue de  Darius,  et  qui  s'étendait  jus- 
qu'au Pont-Euxin.  Antiochus,  suivi 
d'un  nombreux  cortège ,  alla  au  devant 
de  la  princesse,  et  les  noces  se  firent 
avec  la  magnificence  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  grand  roi.  Ensuite  il  vint 
à  Antioche  pour  y  proclamer  reine  Lao- 
dice ,  et  s'y  disposer  à  la  guerre. 

Pour  reprendre  l'histoire  de  Molon, 
il  attira  dans  son  parti  les  peuples  de 
son  gouvernement,  partie  en  leur  fai- 
s:int  espérer  un  grand  butin  ,  partie  en 
intimidant  les  chefs  par  des  lettres  me- 
naçantes qu'il  feignait  avoir  reçues  du 
roi.  H  avait  encore  disposé  son  frère  i 
agir  de  concert  avec  lui ,  et  s'était  mis 
en  sûreté  contre  les.  satrapes  voisins, 
dont  il  avait,  à  force  de  largesses, 
acheté  ramilié  :  ces  précautions  pri- 
ses ,  il  se  met  en  marche  à  la  tête  d'une 
grande  armée  et  va  au  devant  des  irou- 
pcs  du  roi.  Xénon  et  Théodoie  crai- 
gnant  qu'il  ne  fondît  sur  eux,  se  reti- 
rèrent dans  les  villes.  Molon  se  rendit 


FOLYBB»    LIV.   T. 


SM 


maître  du  pays  des  Apolloniatcs  ei  y 
trouva  des  vivi*es  en  abondaucc.  I>ès 
au|iaravaiUy  il  était  formidable  par 
l'étendue  de  son  gouvernement  :  car 
c^est  chez  les  Mèdes  que  sont  tous  les 
haras  de  chevaux  du  roi  ;  il  y  a  du  blé 
et  des  bestiaux  sans  nombre;  la  force 
et  la  grandeur  du  pays  est  inexplicable. 

En  effet  >  la  Médine  occupe  le  mi- 
lieu de  TAsie;  mais  comparée  avec  les 
autres  parties,  il  n*y  en  a  point  qu'elle 
ne  surpasse  et  eu  étendue  et  par  la  hau- 
teur des  montagnes  dont  elle  est  cou- 
verte. Outre  cela  »  elle  commande  à  des 
nations  tràs«fortes  et  très-nombreuses. 
Du  côté  d'orient  y  sont  les  plaines  de  ce 
désert  qui  est  entre  la  Perse  et  la  Par- 
rliasie,  les  portes  Gaspiennes  et  les 
montagnes  des  Tapy riens»  dont  la  mer 
d'Hyrcanie  n'est  pas  fort  éloignée  ;  au 
midi  9  elle  est  limitrophe  à  la  Mésopo- 
tamie et  aux  Apolloniatcs.  Elle  touche 
aussi  à  la  Perse,  et  elle  est  défendue  de 
ce  côté» là  par  le  Zagre ,  montagne  haute 
de  cent  stades ,  et  partagée  en  différens 
sommets  qui  forment  ici  des  gouffres, 
et  là  des  vallées  qu'habitent  les  Cos- 
séens,  les  Gorbréens,  les  Carhiens  et 
plusieurs  autres  sortes  de  Barbares  qui 
sont  en  réputation  pour  la  guerre.  Elle 
joint  du  côté  de  l'occident  les  Ataopa- 
tiens  9  peuple  peu  éloigné  des  nations 
qui  s'étendent  jusqu'au  Pont-Euxin. 
Enfln ,  au  septentrion ,  elle  est  bornée 
par  les  Éliméens,  les  Ariaraces,  les 
Gaddusiens  et  les  Matianes,  et  domine 
sur  cette  partie  du  Pont  qui  louche  aux 
Palus-Uéotides.  De  l'orient  à  l'occident 
règne  une  chaîne  de  montagnes  entre 
lesquelles  sont  creusées  des  campagnes 
toutes  remplies  de  villes  et  de  bourgs. 

Molon,  maître  d'un  pays  si  vaste  et 
si  approchant  d'un  grand  royaume,  ne 
pouvait  pas  manquer  d'être  redoutable  ; 
mais,  quand  les  généraux  de  Ptolémée 
lui  eurent  abandonné  le  plat  pays,  et 


que  les  premiers  succès  eurent  enflé  le 
courage  de  ses  troupes,  ce  fut  alors 
que  la  terreur  de  son  nom  se  répandit 
partout ,  et  que  les  peuples  d'Asie  dé- 
sespérèrent de  pouvoir  lui  résister.  D'a- 
bord il  eut  dessein  de  passer  le  Tigre 
pour  assiéger  Séleucie;  mais,  comme 
Zeuxis  avait  fait  enlever  tous  les  ba- 
teaux qui  étaient  sur  ce  fleuve,  il  se 
retira  au  camp  appelé  de  Gtésiphon, 
et  amassa  des  provisions  pour  y  passer 
l'hiver. 


GHAPITRE  XI. 

Progrès  de  la  révolte  de  Moion.  —  Xënéte,  gé« 
néral  d*Antiochus ,  pasic  le  Tigre  poar  atta- 
quer le  rebelle,  et  il  est  vaincu. 

Le  roi ,  ayant  eu  avis  des  progrès  de 
Molon  et  de  la  retraite  de  ses  généraux, 
voulait  retourner  contre  ce  rebelle  et 
cesser  la  guerre  contre  Ptolémée  ;  mais 
Hermias  s'en  tint  à  son  premier  projet, 
et  envoya  contre  Molon,  Xénète,  Achéen 
qu'il  fit  nommer  généralissime.  €  11 
faut,  disait-il,  faire  la  ^erre  à  des 
révoltés  par  des  généraux  ;  mais  c'est 
au  roi  de  marcher  contre  des  rois  et  de 
combattre  pour  l'empire.  »  Ayant  le 
jeune  prince  comme  à  ses  ordres  •  il 
continua  de  marcher ,  et  assembla  les 
troupes  à  Apamée;  de  là  il  fut  à  Lao- 
dicée.  Le  roi  partit  de  cette  ville  avec 
toute  son  armée,  et,  traversant  le  désert, 
il  entra  dans  une  vallée  fort  étroite  » 
entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  et  qu'on 
appelle  la  vallée  de  Marsyas.  Dans  l'en- 
droit le  plus  resserré,  sont  des  marais 
et  des  lacs  sur  lesquels  on  cueille  des 
roseaux  odoriférans.  Le  détroit  est 
commandé  de  deux  côtés  par  deux  châ- 
teaux, dont  l'un  s'appelle  Broque  et 
Tautre  Gerrhe,  et  qui  ne  laissent  en:re 
eux  qu'un  passage  assez  étroit.  Le  roi 
marcha  plusieurs  jours  dans  cette  val- 
lée, s'empara  des  villes  voisines ,' et  ar« 
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riVa  enfin  à  Gerrhe.  Mais  Théodole , 
Élolicn ,  logé  dans  les  deux  cliftleaiix , 
avait  Fortifié  de  fusses  et  de  palissades 
le  défilé  qui  conduit  au  &ac^  et  avait 
mis  bonhû  garde  paitout.  Le  roi  voulut 
d'abord  entrer  par  force  dans  les  chû«« 
teaiix;  mais  comme  il  souffrit  là  plus 
de  mal  qu'il  n'en  faisait,  parce  que  ces 
deux  places  étaient  fortes ,  et  que  Théo- 
dote  ne  se  laissait  pas  corrompre ,  il 
abandonna  son  dessein. 

Dans  l'embarras  où  il  éîait,  il  reçut 
encore  la  nouvelle  que  Xénèle  avait  été 
enliùrcmeni  défait,  etqueMolon  avait 
soumis  à  sa  domination  toutes  les  hau- 
tes provinces.  Sur  cet  avis,  il  partit 
au  plus  tôt  des  deux  châteaux  pour  ve- 
nir mettre  ordre  à  sespropi'cs  affaires; 
car  ce  Xénète  >  qu'il  avait  envoyé  pour 
généralissime,  se  voyant  revêtu  d'uhe 
puissance  qu'il  n'aurait  jamais  osé  cs« 
pérer»  traitait  ses  amis  avec  hauteur,  et 
ne  suivait»  dans  ses  entraprises,  qu'une 
aveugle  témérité.  Il  prit,  cependant  la 
route  de  Séleucie,  et  ayant  fait  venir 
Diogène  et  Pythiade»  l'un  gouverneur 
de  la  Susiane,  et  l'autre  de  la  mer 
nouge,  il  mit  ses  troupes  en  campogne, 
et  alla  placer  son  camp  sur  le  bord  du 
Tigre,  on  présence  des  ennemis.  Là  ^ 
il  apprit  de  plusieurs  soldats  qui  du 
camp  de  Hlolon  étaient  passés  au  sien , 
à  la  nage ,  que,  s'il  traversait  le  fleuve, 
toute  l'armée  de  Molon  se  rangerait 
sous  ses  étendards,  parce  qu'elle  haïs*- 
sait  autant  Molon  qu'elle  aimait  An*^ 
tiochus.  Encouragé  par  cette  nouvelle, 
il  résolut  de  passer  le  fleuve.  11  fit  d'a- 
bord semblant  de  vouloir  jeter  un  pont 
sur  le  Tigre,  dans  un  endroit  où  il 
y  avait  une  espèce  d'île;  mais  comme 
il  ne  disposait  rien  do  ce  qui  était  né- 
cossJiiro  pour  cela ,  Molon  ne  se  mil  pas 
en  peine  do  leni  piocher.  Il  se  hâta  en- 
suite de  rassembler  et  d'équiper  des 
bateaux  ;  puis ,  ayant  choisi  les  meil*- 
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leures  tronpèft  dé  foule  son  armée,  soit 
dans  la  cavalerie ,  S(3it  daiis  rinfante* 
rie,  et  lais^^éZeuxis  à  lu  gardd  du  camp, 
il  descendit  environ  quatre-vingts  6ta« 
des  plus  bas  que  n'était  lyolon  »  fit  pas* 
ser  son  corps  de  troupes  snns  aucune 
résistance,  et  campa  de  nuil  dans  uft 
lieu  avantageux ,  couvert  presque  tout 
entier  par  le  Tigre;  et  défendu  aux  aiv- 
tres  endroits  par  des  mai^is  el  des  fon* 
drières  impraticables. 

Molon  détaclia  sa  cavalerie  pour  ar-* 
rôter  ceux  qui  passaient,  el  tailler  en 
pièces  ceux   qui  étaient  déjà   passés^ 
Cette  cavalerie  approcha  en  eflbt  «  mais 
il  ne  fallut  pas  d'ennemis  pour  la  vain-* 
cre.  Ne  connaissant  pas  les  lieux ,  elle 
se  pixk^ipita  d'elle-môme  dans  les  fon-» 
driôres  qui  la  mirent  hors  d'état  do 
combattre,  et  où  la  plupart  périrent. 
Xétiète»  toujours  persuadé  que  les  re* 
belles  n'attendaient  que  sa   présence 
pour  se  joindre  à  lui  «  avança  le  long 
du  fleuve  el  campa  sous  leurs  yeux* 
Alors  Molon,  soit  par  stratagème,  soit 
qu'il  craignît  qu'il  n'arrivât  quelque 
chose  de  eu  qu'espérait  Xénète ,   laisse 
le  bagage  dans  les  retranchemens,  dé* 
campe  pendant  la  nuit  et  prend  le  che* 
min  do  la  Médie.  Xénète  croit  que  Mo« 
ion  ne  [>rend  la  fuite  que  parce  qu'il 
ciaint  d'en  venir  aux  mains ,  et  qu'il 
se  défie  de  ses  troupes.  H  s'empare  de 
son  camp,  et  y  fait  venir  la  cavalerie 
et  les  bagages  qu'il  avait  laissés  sous 
la  garde  de  Zeuxis.  Il  assemble  ensuite 
l'armée  et  l'exhorte  à  bien  espérer  des 
suites  de  la  guerre,  puisque  MoloH 
avait  déjà  tourné  le  dos.  Il  leur  donne 
ordre  de  prendre  soin  d'eux  et  de  se 
tenir  prêts ,  parce  que,  de  grand  matin» 
il  se  mettrait  ù  la  poursuite  des  enne- 
mis. L'armée,  pleine  do  confiance  et  re* 
gorgcant  de  vivres,  fait  bonne  chère, 
boit  à  l'excès,  et  par  suite  néglige  It 
victoire» 
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Après  Avoir  nmrclié  quelque  temps 
Molon  Tnit  prendre  le  repas  à  ses  trou** 
pes  et  revient  sur  ses  pûs.  Toute  l'armée 
ennemie  était  éporseet  ensevelie  dons  (e 
vin  ;  il  se  Jette  au  point  du  jour  sur  les 
retranchemens.  Xénèie,  eOhiyé,  s'ef* 
rorce  inutilement  d*êvciller  ses  soldais. 
Il  se  présente  témérâii'ement  au  com- 
bat et  y  perd  la  vie.  La  plupart  des 
soldats  fun>nt  massacrés  sur  leurs  cou- 
vertures; le  reste  se  jeta  dans  le  fleuve 
pour  passer  au  camp  qui  était  sur  Tau^ 
tre  bord ,  et  y  périt  pour  la  plus  grande 
partie  :  c'était  une  confusion  et  un  tu* 
multe  horrible  dans  les  deux  camps. 
Les  troupes  »  étonnées  d'un  aocident  si 
imprévu,  étaient  horsd'elles-mômes.  Le 
camp  qui  éUiit  de  l'autre  côté,  n'était 
éloigné  de  celui  d*où  l'on  sortait  que 
de  la  largeur  du  fleuve»  et  l'envie  de 
se  sauver  était  telle,  qu'elle  fermait 
les  yeux  sur  la  rapidité  du  Tigre  et 
sur  la  difficulté  de  le  traverser  :  les  sol* 
data»  uniquement  occupés  de  la  con* 
servation  de  leur  vie ,  se  jetaient  eux-- 
mêmes dons  le  fleuve.  Us  y  jetaient 
aussi  les  chevaux  et  les  bagages,  comme 
si  le  fleuve,  par  je  ne  sais  quelle  provi- 
dence» eAt  dû  compatir  à  leur  peine 
et  les  transporter  sans  péril  de  l'autre 
côté.  On  voyait  flotter  entre  les  na- 
geurs, des  chevaux,  des  bétes  de  charge, 
des  bagages  de  toute  sorte  ;  c'était  le 
spectacle  du  monde  le  plus  aflVeux  et 
le  plus  lamentable. 

Le  camp  de  Xénôte  enlevé ,  Molon 
passa  le  fleuve  sans  que  personne  se 
présentât  pour  l'arrôter,  car  Zeuxis 
avait  aussi  pris  la  fuite;  il  se  rend  en^* 
core  maître  de  ce  second  camp ,  puis 
part  avec  son  armée  pour  Séleucie.  Il 
entre  d'emblée  dans  la  place,  parce 
que  Zeuxis  et  Diomédon  qui  y  corn-* 
mandaient,  Tavaient  abandonnée;  il 
continue  d'avancer  et  se  soumet  toutes 
les  hautes  provinoea  «oMi  ooup  férir. 
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Maître  de  la  Babylonie  et  du  gouverne»» 
ment  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
il  vient  à  Suse>  et  empoile  la  villa 
d*assaui;  mais  contre  la  citadelle  ses> 
efforts  furent  inutiles  :  Diogène  l'avait 
prévenu  ec  s'y  éuiit  jeté.  Il  abandonna, 
donc  cette  ent^reprîsc,  et,  ayant  laissé 
des  tit)upes  pour  en  faire  le  siège ,  il  ra*' 
mène  Son  armée  à  Séleucie  sur  le  Ti- 
gre. Après  avoir  fait  reposer  ses  Irou^ 
pes  là^  et  les  avoir  encouragées,  il  se. 
remit  en  campagne  et  subjugua  tout  le 
pays  qui  est  le  long  du  fleuve  jusqu'à 
Europe,  et  la  Mésopotamie  jusqu'à 
Dure. 


CHAPITRE  XII. 

Antiocbttt  marche  contre  Moloa,  nuiis  lans 
Épigène ,  dont  Hermias  se  défait  enGa.  — *'Le 
roi  passe  le  Tigre,  fait  lever  le  siège  de 
Dure.  —  Combat  prés  d'Apollonié. 

Le  bruit  de  ces  conquêtes  fit  une  se- 
conde fois  renoncer  Antiochus  aux  vues 
qu'il  avait  sur  la  Gœlo^yrie;  il  prit  de. 
nouveau  la  résolution  de  marcher  con^ 
tre  le  rebelle.  On  assembla  un  second 
conseil,  où  le  roi  ordonna  que  chacun 
dit  ce  qu'il  jugeait  à  propos  que  l'on 
fit  contre  Molon.  Ëpigène  prit  encora. 
le  premier  la  parole,  et  dit  qu'autrefois^ 
avant  que  les  ennemis  eussent  fait  de 
grands  progrès,  il  avait  été  d'avis  qu'on 
marchât  contre  eux  sans  différer,  et 
qu'il  persistait  dans  ce  sentiment.  lier* 
mias  ne  put  encore  ici  retenir  sa  co- 
lère. H  s'emporta  contre  Épigène»  lui 
fit  mille  reproches  aussi  faux  qu'injus^ 
tes,  sans  oublier  de  faire  de  lui-môme 
un  magnifique  éloge.  Il  pria  ensuite  le 
roi  do  ne  pas  suivre  un  avis  si  dérai- 
sonnable ,  et  de  ne  pas  abandonner  le 
projetqu'il  avait  formé  sur  la  Cœlo-Sy- 
rie.  Cet  avis  révolu  toute  l'assemblée. 
Autioohusen  fui  aussi  choqué.  II  fil  tout 
ce  qu'il  put  pour  réconcilier  ces  deux 
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hommes  »  et  II  cul  assez  de  peine  à  y 
réussir.  Le  résultai  du  conseil  fut  que. 
rien  n*étnit  plus  important  ni  plus  né- 
cessaire que  de  s'en  tenir  à  Tavis  d*Épi- 
gène»  et  il  fut  résolu  qu'on  prendrait 
les  armes  contre  Molon.  A  peine  cette 
résolution  fut-elle  prise,  qu'Hermias 
changea  tout  d'un  coup,  on  l'eût  pris 
pour  un  autre  homme.  Non-seulement 
il  se  rendit,  mais  il  dit  encore  que  dès 
qu'un  conseil  avait  décidé,  il  n'était 
plus  permis  de  disputer,  et  il  donna  en 
effet  tous  ses  soins  aux  préparatifs  de 
cette  guerre.  Quimd  les  troupes  furent 
assemblées  à  Apaméo,  une  sédition  s'y 
étant  élevée  p(jur  quelques  payemens 
qui  leur  étaient  dus,  Hermias,qui  s'a- 
perçut que  le  roi  craignait  que  cette  sé- 
dition n'eût  quelque  résultat  funeste, 
s'offrit  de  payer  à  ses  frais  ce  qui  était 
dû  à  l'armée,  s'il  voulait  remercier  Épi- 
gène  de  ses  services.  Il  ajouta  qu'il  im- 
portait au  roi  que  cet  officier  ne  servit 
point,  parce  qu'après  les  contestations 
qu'ils  avaient  eues  ensemble,  il. était 
impossible  qu'une  division  si  éclatante 
ne  fit  pas  tort  aux  affaires. 

Cette  proposition  affligea  le  roi ,  qui , 
connaissant  l'habileté  d'Ëpigène  dans 
la  guerre,  souhaitait  qu'il  le  suivit; 
mais,  prévenu  et  gagné  par  les  ministres 
des  finances ,  par  ses  gardes  et  par  ses 
officiers  qu'Hermias  avait  mis  mali- 
cieusement dans  son  parti,  il  ne  fut  pas 
maître  de  lui-môme,  il  fallut  se  con> 
former  aux  circonstances  et  accorder  ce 
qu'on  lui  demandait.  Dès  qu'Ëpigène, 
selon  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné, 
se  fut  retiré  à  Apamée ,  la  crainte  saisit 
les  membres  du  conseil  du  roi;  les 
troupes,  au  contraire,  qui  avaient  ob- 
tenu ce  qu'elles  souhaitaient,  n'eurent 
plus  d'affection  que  pour  celui  qui  leur 
avait  procuré  le  payement  de  leurs  sol* 
des.  Il  n'y  eut  que  les  GyiThestes  qui 
se  soulevèrent.  Ils  se  retirèrent  au  nom- 
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brc  d'environ  six  mille,  et  donnèrent 
assez  long-temps  de  l'inquiétude  à  An- 
tiochus;  mais  enfin,  vaincus  dans  tm 
combat  par  un  de  ses  généraux ,  la  plu- 
part furent  tués,  le  reste  se  rendit  à 
discrétion.  Hermias  ayant  ainsi  intimidé 
les  amis  du  prince,  et  gagné  l'armée 
par  le  service  qu'il  lui  avait  rendu ,  se 
mil  en  marche  avec  le  roi. 

Il  fit  encore  une  autre  perfidie  à  Épi- 
gène  ,  par  le  ministère  d'Alexis,  garde 
delà  citadelle d' Apamée  :  il  feignit  une 
Itltre  envoyée  par  Uoloiià  Épigène,  et, 
ayant  suborné  un  des  esclaves  de  ce 
dernier  p:ir  de  grandes  promesses,  il 
lui  persuada  de  porter  cette  lettre  chez 
son  maître,  et  de  la  môler  avec  les  au- 
tres papiers  qu'il  y  ti'ouverait.  Alexis  se 
présenta  quelques  temps  après ,  et  de- 
manda à  Épigènesi  l'on  n'avait  point  ap* 
porté  chez  lui  une  lettre  de  la  part  de  Mo- 
lon. Épigène  répondit  à  cette  question 
de  manière  à  faire  sentir  combien  il 
en  était  choqué.  L'autre  entre  brusque* 
ment,  trouve  la  lettre,  et,  sans  autre 
prétexte,  tue  sur-le-champ  Ëpigène.  On 
lit  accroire  au  roi  que  sa  mort  était 
juste;  mais  elle  fut  suspecte  aux  cour* 
tisans ,  quoique  la  crainte  leur  fit  gar* 
der  le  silence. 

Antiochus  arriva  près  de  l'Euphrate, 
et ,  ayant  pris  les  troupes  qui  l'y  at- 
tendaient ,  il  partit  pour  Antiodie 
dans  la  Mygdonie ,  où  il  entra  au  com- 
mencement de  l'hiver  et  y  resta  pen- 
dant quarante  jours ,  en  attendant  que 
le  grand  froid  fût  passé.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  alla  a  Liba,  et  y  tint  conseil 
|iour  savoir  comment  et  d'où  l'on  tire- 
rait les  provisions  de  l'armée,  et  quelle 
route  on  tiendrait  pour  aller  dans  la  B:i- 
bylonie,  où  était  alors  Molon.  Hermias 
fut  d'avis  qu'on  marchât  le  long  du  Ti* 
gre,  l'armée  couverte  d'un  côté  par  le 
Tigre ,  et  de  l'autre  par  le  Lyqoe  et  le 
Câpre.  Zeuxis ,  ayant  encore  la  mort 
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crÉpigène  pr&ente  à  la  pensée»  crai* 
gn.iit  de  dire  son  sentiment  ;  cependant» 
comme  l'avis  qu'avait  ouvert  Hermias. 
était  visiblement  pernicieux  »  il  hasarda 
de  conseiller  qu'il  Tullait  passer  le  Ti- 
gre ,  alléguant  que  la  route  le  long  de 
ce  fleuve  était  diflicile;  qu'après  avoir 
fait  assez  de  ce  chemin»  après  avoir 
marche  pendant  six  jours  dans  le  dé- 
sert »  on  ne  pourrait  éviter  de  passer  par 
le  fossé  royal;  que  les  ennemis  s'en 
étant  emparés  les  premiers»  il  serait  im- 
possible de  passer  outre  ;  qu'on  ne  pour- 
rait«  sans  un  danger  évident  de  périr» 
retourner  sur  ses  pas  par  le  désert» 
parce  que  l'armée  n'y  aurait  pas  de 
quoi  subsister;  qu'au  contraire»  si  l'on 
passait  le  Tigre»  les  ApoUoniates  ren- 
treraient infailliblement  dans  leur  de- 
voir; qu'ils  ne  s'en  étaient  écartés  pour 
obéir  à  Molon»  que  par  crainte  et  par 
nécessité  ;  que  »  ce  pays  étant  gras  et  fer- 
tile» l'armée  y  trouverait  des  vivres  en 
abondance;  que  surtout  on  fermerait 
à  Molon  tous  les  chemins  pour  retour- 
ner dans  la  Médie  ;  qu'on  lui  couperait 
tous  les  vivres  ;  que»  par  conséquent  » 
on  le  forcerait  d'en  venir  à  une  bataille» 
qu'il  ne  pourrait  refuser  sans  que  ses 
troupes  se  jetassent  aussitôt  dans  le  parti 
du  roi. 

Ce  sentiment  ayant  prévalu  »  on  di- 
visa l'armée  en  trois  corps  »  vers  trois 
endroits  du  fleuve»  et  on  fn  passer  les 
troupes  et  le  bagage.  Ensuite  on  se  di- 
rigea vers  Dure.  Un  officier  de  Molon 
assiégeait. cette  ville  :  il  ne  fallut  que  se 
montrer  pour  lui  faire  lever  le  siège.  On 
mardia  ensuite  sans  discontinuer»  et» 
après  huit  jours  de  marche»  on  fran- 
chit le  mont  Orique,  et  on  arriva  à 
Apollonie.  Molon  »  averti  de  l'arrivée 
du  roi  »  ne  crut  pas  devoir  s'en  fier  à  la 
fidélité  des  peuples  de  la  Susiane  et  de 
la  Babylonie  »  dont  il  avait  fait  la  con- 
quôte  depuis  si  peu  de  temps  et  avec 


uv.  V. 


&85 


tant  de  rapidité  :  craignant  d'ailleurs 
qu'on  ne  lui  coup&t  les  chemins  de  la 
Médie»  et  comptant  sur  le  nombre  de 
ses  frondeurs  appelés  Gyrtiens»  il  prit 
le  parti  de  jeter  un  pont  sur  le  Tigre 
pour  faire  passer  son  armée»  et  d'aller 
se  loger»  s'il  était  possible,  sur  les 
montagnes  de  l'ApoUoniatide  »  avant 
Antiochus.  Il  marcha  sans  relâche  et 
avec  rapidité;  mais  à  peine  touchait-il 
aux  postes  qu'il  s'était  destinés,  que 
les  troupes  légères  du  roi»  qui  était 
parti  d'Apollonie  avec  son  armée  »  ren* 
contrèrent  les  siens  sur  certaines  hau« 
teurs.  D'abord  ils  escarmouchèrmit  et 
s'éprouvèrent  les  uns  les  autres  ;  mais,  à 
l'approche  des  deux  armées»  ils  se  reti- 
rèrent chacun  vers  leur  parti  »  et  les  ar- 
mées campèrent  à  quarante  stades  l'une 
de  l'autre. 

La  nuit  venue,  Molon»  ayant  réflédii 
qu'il  était  difficile  et  dangereux  de 
faire  combattre  de  front  et  pendant  le 
jour  des  révoltés  contre  le  roi  »  résolut 
d'attaquer  de  nuit  Antiochus.  Il  prit 
pour  cela  l'élite  dé  toute  son  armée  » 
reconnut  différens  postes  pour  en  trou- 
ver un  élevé»  d'où  il  pût  fondre  sur 
Tennemi;  mais»  sur  l'avis  qu'il  reçut 
que  dix  de  ses  soldats  étaient  allés  trou* 
ver  Antiochus»  il  changea  de  dessein» 
retourna  sur  ses  pas»  rentra  dans  son 
camp  vers  le  point  du  jour»  et  y  mit  le 
désordre  et  la  confusion.  Peu  s'en  fal- 
lut que  tous  ceux  qui  y  reposaient  n'en 
sortissent  »  tant  la  frayeur  était  grande. 
Molon  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser  le 
tumulte.  Dès  que  le  jour  parut,  le  roi» 
qui  était  prêt  à  combattre,  fait  sortir 
ses  troupes  des  retranchemens  et  les 
range  en  bataille»  la  cavalerie  armée 
de  lances  sur  l'aile  droite,  sous  le 
commandement  d'AnJye»  officier  d'une 
valeur  éprouvée  dans  les  combats  ;  pi'ès 
de  la  cavalerie»  les  Cretois  alliés;  en- 
suite les  Gaulois  Tectosages^  puis  les 
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«MTO^Miret  greos ,  enfin  In  phainnge. 
A  Tâile  gauche,  il  mil  la  cavalerie 
qu'on  appelle  les  H6ière6  ou  compa- 
gnons <lu  roi.  DiK  élépbans  qu'il  avait 
hireni  ptaoéa  h  la  première  ligne,  à 
quelque  distance  de  l'armée;  les  trou« 
peu  auxiliaires ,  tant  infanterie  que  ca* 
Valérie,  furent  partagées  sur  les  deux 
aîlea,  et  eurent  ordre  d'envelopper  les 
ennemis  dès  que  le  combat  seniit  en* 
gagé.  Hermias  ctZeuxiscommanduiem 
la  gauche,  et  le  it>i  se  chargea  du  oom'* 
mandement  de  la  droite.  Il  courut  en- 
suite de  rang  en  rang  pour  encourager 
les  soldats  à  bien  faire  leur  devoir. 

Molon  Boriil  aussi  de  ses  retranche- 
mens ,  ut  rangea  son  armée  y  quoique 
avec  beaucoup  de  peine  >  à  cause  du 
désordre  de  la  nuit  précédente.  H  par« 
tagea  sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes  » 
comme  avaient  fait  les  ennemis ,  et 
mit  au  centre  les  rondachers ,  les  Guu* 
lois,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  avait  de 
soldais  pesamment  armés.  II.  répandit 
sur  le  front  des  deux  ailes  Ks  archers  » 
les  frondeurs ,  toutes  les  troupes  légères» 
et  les  chariots  armés  de  faux  furent  mis 
un  [leu  devant  la  première  ligne.  Noo^ 
las». son  frère,  eut  le  commandement 
de  la  gauche  ;  il  prit  pour  lui  celui  de 
la  droite. 

Après  cda  les  deux  armées  s'appro^ 
cbèreiit«  L'aile  droite  de  Hulon  fut  fi- 
dèle, et  se  défendit  courageusement 
oonN'e  Zeuxis  ;  mais  la  gauche  ne  pamt 
pas  plus  tôt  sous  les  yeux  du  rui, 
qu  'ei  le  se  mngcn  sous  ses  enseignes .  Au- 
tant Holon  fut  eonsterné  de  cet  événe- 
ment! autant  le  roi  en  prit  de  nouvel- 
les  forças.  Holon  »  enveloppé  de  tous  les 
côtés ,  ei  se  représentant  les  supplices 
qu'on  lui  ferait  souffrir  s'il  tombait  vif 
entre  les  mains  du  roi ,  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  sa  révolte  Se  retirèrent  chex 
eux ,  ei  j)révinpeiH  leur  ptAnitioti  par 
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une  mort  volonlairo.  Néolas,  échappé 
du  combat ,  s'enAiii  dans  Is  Perslde» 
chex  Alexandre,  frère  de  Molon,  y  tua 
sa  mère  et  les  enfims  de  Molon,. per>» 
stiada  à  Alexandre  de  se  faire  mourir, 
et  se  plongea  lui-même  un  poignard 
dans  le  sein.  Le  roi,  ayant  pillé  le  Camp 
des  rebelles ,  donna  ordre  d'attacher  le 
corps  de  Molon  h  im  gibet ,  dans  Ten" 
droit  le  plus  apparent  de  la  Médie.  Les 
exécuteurs  de  cet  ordre  emportèrent 
aussitôt  le  cor|)sdans  la  Calonitide ,  et 
rair.ichèrent  ft  un  gibet  sur  le  penchant 
du  mont  Zagre.  Anliochus  fit  ensuite 
une  longue  et  sévère  réprimande  aut 
troupes  qui  avaient  suivi  le  rebelle,  leur 
tendit  cependant  la  main  en  Signe  de 
pardon,  et  leur  choisit  des  chefs  pour 
les  conduire  dans  la  Médie  et  mettre 
ordre  aut  affaires  du  pays.  Il  vint  lui- 
même  à  Séleucic ,  et  rétablit  le  bon  or- 
dre dans  le  gouvernement  des  environs 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  prti* 
dence.  Pour  Hermias,  toujours  cruel 
suivant  la  coutume,  il  impose  à  la 
ville  de  Séleuoie  une  amende  de  mille 
laletis  •  envoya  en  exil  les  magistrats 
«ippelés  Ai<;anes,  et  fit  mourir  dans  diOS- 
rens  supplices  un  grand  nombre  d*habU 
itms.  Le  roi  cependant  rétablit  la  Iran» 
quillité  dans  cette  ville,  soit  en  faisant 
entendre  raison  à  Hermias ,  soit  en 
prenant  lui-même  le  sein  des  aOkires» 
et  diminna  l'amende  de  moitié.  Dto^ 
gène  fut  luit  gouverneur  de  la  Médie, 
Apollodoi^  do  la  Susiane.  Tychon, 
premier  secrétaire  et  commandant  d'ar* 
mée ,  fut  envoyé  dans  les  lieux  voisins 
do  la  mer  Rouge.  Ainsi  finit  la  révolte 
de  Molon;  ainsi  fût  calmé  le  soulève^ 
ment  qui  avait  eu  lieu  au  sujet  deshau» 
tes  provinces. 
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Antiochus  marche  contre  Artabarzaac,  qui  se 
SouRift.  —  Jusle  punition  des  vues  ambl- 
ttettsesd'Bermfas.  --  Aehéus  se  tourne  eontrê 
Antiochus.  —  Conseil  de  guerre  au  sujet  de 
roxpédition  contre  Ptolém(*c.  —  Escalade  de 
S^lcucîo. 


Antiochus,  fier  d'un  si  heureux  sue* 
oèSy  pensn  ensuite  à  se  faire  craindre 
des  princes  barbares  limitrophes  de  ses 
proifinces,  ei  qui  y  commûndaieni , 
afin  (Qu'ils  n'eussent  pus  dans  la  suite, 
la  hardiesse  do.  fournir  des  virres  aux 
rebelles,  ou  de  prendre  tes  armes  en 
leur  faveur.  Résolu  de  leur  h\re  la 
guerre  «  il  voulut  commencer  par  Ar« 
tabaiTdne,  qui  lui  paraissait  le  plus  à 
eraindre  et  le  plus  entreprenant ,  e(  qui 
atftit  sous  sa  domination  les  Atropa« 
tiens  et  les  autres  nations  TOisines. 
Cette  guerre  n'était  point  du  tout  du 
gofit  d'ilermias.  Il  y  avait  trop  à  ris* 
querdans  ces  hautes  provinces,  il  en 
revenait  toujours  à  son  premier  des<- 
sein,  de  prendre  les  armes  contre  Plo* 
lémée.  Cependant ,  quand  il  sut  qu'il 
était  né  un  fils  au  roi ,  la  pensée  lui 
vint  ^'11  pourrait  bien  arriver  quel- 
que malheur  à  Antiochus  dans  ce  pays, 
et  qu'il  pournUt  se  présenter  des  occa- 
sions de  lui  Taire  perdre  la  vie.  Il  con*> 
sentit  donc  au  dessein  du  roi,  per- 
suadé quo  s'il  poiivaii  une  fois  se  dé- 
faire du  pÊre ,  il  serait  immanquable- 
ment gouverneur  du  fils»  et  par  là 
maître  du  royaume. 

La  chose  résolue  »  on  franchit  le  Za- 
gre  et  on  se  Jeue  sur  le  pttys  d'Artabar^ 
zane  t  oepays  touche  à  la  Médie,  et  n'en 
est  séparé  que  par  des  montagnes.  Quel- 
ques parties  du  Pont  le  dominent,  du 
c^Mé  du  Phase,  et  il  s'étend  jusqu'à  la 
mer  d'Hyrcanio.  Les  hommes  y  sont 
pour  la  plupaia  forts  et  courageux;  on 
y  lève  surtout  d'ekoellente  cavalerie. 
Tomes  les  autres  ntunititms  de  giietpe 
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s'y  trouvent  aussi  en  abondance  i  ce 
royaume  s'était  conservé  depuis  les 
Perses,  mais  il  avait  été  négligé  du 
temps  d'Alexandre.  Artabarzanc,  qui 
était  alo»  fort  viaix,  fut  épouvanté; 
il  pensa  qu'il  fallait  céder  à  la  force 
des  circonstances ,  et  fit  In  paix  aux  con- 
ditions qu'il  plut  à  Antiochus  de  lui  - 
imposer. 

Depuis  oe  temps- là  Apollophanes , 
médecin  du  roi,  et  qui  en  éiait  Ibrt 
aimé ,  voyant  o  quel  excès  était  parve** 
nue  l'insolence  et  la  fierté  d'Hermias, 
commença  à  craindre  pour  le  roi,  et 
beaucoup  plus  eiH3ore  pour  lui-même. 
11  saisit  Toocasion  de  parler  au  rot ,  et 
l'exhorta  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  à  se 
défier  d'Hermias  »  et  à  prévenir  les  mal* 
heurs  qui  étiiient  arrivés  à  Son  frère;  il* 
lui  dit  qu'il  louchait  presque  à  sou  der^ 
nier  Jour,  qu*il  devait  se  moitre  sur  ses 
gardes ,  et  songer  à  son  salut  et  à  celui 
de  ses  amis,  Antiochus  lui  avoua  qu'il 
haïssait  et  redoutait  Hermias,  et  le  re- 
mercia de  ce  qu'il  avait  eu  le  courage 
de  s'ouvrir  à  lui  sur  celte  ?.flaireé  Apol- 
lophanes »  jugeant  parcetlt»  réponsequ'it 
était  entré  dans  les  sentimens  du  roi ,  en 
devint  plus  hardi/  Le  prince  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  prié  do  ne  se  pas  eonten«« 
ter  de  l'avoir  averti ,  mais  d'agir  eHica- 
cernent  pour  se  tirer ,  lui  et  ses  amis ,  du 
danger  où  ils  élaienl,  qu'il  parut  dis» 
posé  à  tout  entreprendre.  Après  être 
convenus  ensemble  de  la  manière  dont 
on  s'y  prendrait,  le  roi  feignit  d'avoir 
des  pesanteurs  de  tête,  on  éloigna  les 
ofliciera  et  la  gaitie  ordinaire  pour  queN 
ques  jours;  ses  amis  seuls  Airent  intro* 
duits,  et  on  eut  le  moyeu  d'entretenir 
en  particulier  ceux  ù  qui  l'on  jugeait 
à  propos  do  faire  part  du  secret.  Quand 
on  eut  trouvé  des  bras  pour  exécuter  le 
projet,  et  la  haine  qu'on  avait  pour 
Hermias  rendait  la  chose  aisée,  on  se 
disposa  à  le  fliire.  Les  médedtiê  répafw 
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dirent  le  bruit  que  le  lendemain  il  fal- 


lait que  le  roi  sortit  dès  le  point  du  jour  » 
et  allât  respirer  Tair  fraisdu  matin.  Her- 
mias ,  et  tous  les  amis  du  roi  qui  étaient 
du  complot,  vinrent  à  Fheure  marquée. 
Les  autres  ne  s'y  trouvèrent  pas»  ils  ne 
s'attendaient  point  que  le  roi  dût  sor- 
tir à  une  heure  si  inaccoutumée.  On 
part  du  camp,  et  lorsqu'on  est  à  un 
certain  endroit  désert,  le  roi  s'étant  un 
peu  écarté  du  chemin  comme  pour  sa- 
tisfaire à  quelque  besoin  »  on  poignarde 
Hermias»  peine  beaucbup  au-dessous 
de  la  punition  que  ses  crimes  méri- 
taient. Le  roi  9  délivré  de  crainte  et 
d'embarras ,  décampa  et  prit  la  route  de 
sa  capitale.  En  quelque  endroit  qu'il 
pass&t  9  tout  retentissait  des  éloges  que 
l'on  faisait  de  ses  entreprises  et  de  ses 
exploits,  mais  surtout  de  ce  qu'il  s'était 
défait  d'Hermias.  A  Apamée ,  sa  femme 
fut  aussi  tuée  par  les  femmes,  et  ses 
enians  par  les  enfans. 

Après  que  le  roi  eut  fait  prendre  les 
quartiers  d'hiver  à  ses  troupes,  il  dé- 
pêcha vers  Achéus ,  pour  lui  faire  des 
reproches  d'avoir  osé  mettre  le  dia- 
dème sur  sa  tète  et  se  faire  appeler  roi  ; 
et  en  second  lieu  pour  l'avertir  qu'on 
savait  la  liaison  qu'il  avait  avec  Ptolé- 
mée ,  et  les  excès  où  cette  lûiison  l'avait 
fait  tomber.  En  effet,  dans  le  temps 
qu'Anliochus  marchait  contre  Artabur- 
xane,  cet  Achéus  s'était  flatté,  ou  que 
le  roi  périrait  dans  cette  expédition ,  ou 
que,  quand  même  il  en  reviendrait,  il 
aurait  le  temps  de  se  jeter  dans  la  Syrie 
avant  que  ce  prince  y  arrivât ,  et  qu'avec 
le  secours  des  Gyrrhestes ,  qui  avaient 
quitté  le  parti  du  roi ,  il  serait  bientôt 
le  maître  du  royaume.  Dans  ce  dessein , 
il  partit  de  la  Lydie  à  la  tète  de  toute 
son  armée.  Arrivé  à  Laodicée ,  en  Phry- 
gie,  il  ceignit  sa  tèiedu  diadème,  et 
prit  pour  la  première  fois  le  nom  de 
loi.  U  écrivit  mm  aux  villes  en  cette 


qualité,  poussé  à  cela  principalement  par 
un  certain  banni  nommé  Spiris,  qu'il 
avait  auprès  de  lui.  Il  avança  toujours, 
et  il  était  déjà  près  de  Lycaonie,  lors- 
que ses  troupes  voyant  avec  chagrin 
qu'on  les  menait  contre  leur  roi  natu- 
rel ,  se  soulevèrent .  Achéus  se  garda  bien 
de  persister  dans  son  dessein  après  ce 
changement  des  esprits;  au  contraire, 
pour  pefôuader  à  ses  troupes  que  ses 
vues  n'étaient  pas  d'abord  d'envahir 
la  Syrie,  il  prit  une  autre  route,  rava- 
gea la  Pisidie,  et  quand  il  eut  regagné 
l'amitié  et  la  conGance  de  son  armée 
par  le  butin  qu'il  lui  fit  faire  dans  cette 
province,  il  s'en  retourna  chez  lui.  Le 
roi  avait  été  informé  de  toutes  ces  per- 
fidies, et  c'était  la  raison  des  menaces 
qu'il  faisait  continuellement  à  Achéus, 
et  que  nous  avons  rapportées. 

Antiochus  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
donner  tous  ses  soins  à  se  disposer  à 
la  guerre  contre  Ptolémée.  Ayant  as- 
semblé ses  troupes  à  Apamée  au  com-' 
mencement  du  printemps,  il  consulta 
ses  amis  sur  la  manière  dont  on  s'y 
prendrait  pour  entrer  dans  la  Gœlo-Sy- 
rie.  Après  qu'on  se  fut  fort  étendu  sar 
la  situation  des  lieux ,  sur  les  prépari- 
tifs,  sur  le  secours  que  pourrait  donner 
une  armée  navale,  Apollophanes,  6 
même  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
et  qui  était  de  Séleucie,  réfuta  tout  œ 
que  l'on  avait  proposé,  et  dit  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  d'avoir  tant  de 
désir  de  conquérir  la  Cœlo-Syrie,  tan- 
dis qu'on  souffrait  que  Ptolémée  possé- 
dât Séleucie,  la  capitale  du  royaume, 
le  temple  pour  ainsi  dire  des  dieux  pé- 
nates de  toute  la  monarchie;  qu'il  était 
honteux  de  laisser  sous  la  puissance 
des  rois  d'Egypte  une  ville  dont  on 
pourrait  tirer  de  très-grands  avantages 
dans  les  conjonctures  présentes;  qu®> 
tant  qu'elle  resterait  aux  ennemis»  <^'^ 
serait  un  obstacle  invincible  à  toos  la 
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desseins  qu'on  avait;  qu'en  quelque 
endroit  qu'on  voulût  porter  la  guerre» 
cette  ville  était  à  craindre  :  que  l'on  ne 
devait  pas  moins  songer  n  bien  munir 
les  places  du  royaume ,  qu'à  faire  des 
préparatifs  contre  les  ennemis;  qu'en 
prenant  Séleucie,  cette  ville  était  si 
heureusement  située,  que  non-seule- 
ment elle  mettrait  le  royaume  à  couvert 
de  toute  insulte ,  mais  qu'elle  serait  d'un 
grand  secours,  par  mer  et  par  terre, 
pour  faire  réussir  les  projets  qu'on  avait 
formés.  Tout  le  conseil  demeura  d'ac- 
cord de  ce  qu'avait  dit  Apollophanes; 
il  iîit  résolu  que  l'on  commencerait  par 
le  siège  de  Séleucie,  où,  depuis  que 
Ptolémée  Évergèle ,  irrité  contre  Seleu- 
cus ,  l'avait  prise  pour  venger  la  mort 
de  Bérénice,  il  y  avait  eu  jusqu'alors 
une  garnison  égyptienne.  Antiochus 
donna  ordre  à  Diognète,  amiral  ^  d'y 
amener  une  flotte,  et,  partant  d'Âpamée, 
il  vint  camper  à  environ  cinq  stades  de 
la  ville,  proche  du  Cirque;  il  envoya 
aussi  Théodote  Hémiolien  dans  la  Coe- 
lo-Syrie ,  avec  un  corps  de  troupes  pour 
s'emparer  des  défilés,  et  veiller  sur  ses 
intérêts. 

Voyons  maintenant  la  situation  de 
Séleucie,  et  la  disposition  des  lieux 
d'alentour.  Cette  ville  est  située  sur  la 
mer  entre  la  Cilicie  et  la  Phénicie.  Tout 
proche  s'élève  une  montagne  d'une 
hauteur  extraordinaire,  qu'on  appelle 
le  Coryphée.  Là,  du  côté  d'occident, 
se  brisent  les  flots  de  la  mer  qui  sépare 
Cypre  delà  Phénicie,  et  à  l'orient  celte 
montagne  domine  toutes  les  terres  d'An- 
tioche  et  de  Séleucie.  La  ville  est  au 
midi  de  la  montagne,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  vallée  profonde,  et  où 
l'on  ne  peut  descendre  qu'avec  peine. 
Elle  touche  à  la  mer  et  en  est  presque 
tout  environnée,  la  plupart  des  bords 
sont  des  précipices  et  des  rochers  af- 
freux. Entre  la  mer  et  la  ville  sont  les 


LIV.   v. 


589 


marchés  et  le  faubourg ,  qui  est  enfermé 
de  fortes  murailles  :  tout  le  tour  de  la 
ville  est  aussi  bien  muré,  et  l'inté- 
rieur de  la  ville  est  orné  de  temples 
et  de  maisons  magnifiques.  On  ne  peut 
y  entrer  du  côté  de  la  mer  que  par  un 
escalier  fait  exprès.  Non  loin  de  la  ville 
est  l'embouchure  de  l'Oronte,  qui ,  pre- 
nant sa  source  vers  le  Liban  et  l'Ânti- 
Liban  traverse  la  plaine  d'Amique, 
passeà  Antioche,  dont  il  emporte  toutes 
les  immondices,  et  vient  se  jeter  dans 
la  mer  de  Syrie ,  près  de  Séleucie. 

Le  roi  commença  par  offrir  aux  prin- 
cipaux de  la  ville  de  l'argent  et  de 
grandes  récompenses  pour  l'avenir ,  s'ils 
voulaient  de  bon  gré  lui  en  ouvrir  les 
portes;  mais  ses  oflres  ne  furent  point 
écoutées.  Les  officiers  subalternes  ayant 
été  plus  traitables,  Antiochus  disposa 
son  armée  comme  pour  attaquer  la 
ville*  du  côté  de  la  mer  par  une  flotte, 
et  du  côté  de  la  terre  par  les  troupes  du 
camp.  Il  partagea  son  armée  en  trois 
corps ,  et ,  après  les  avoir  animés  à  bien 
faire,  leur  avoir  promis  de  grandes  l'é- 
compenses ,  et  des  couronnes  tant  aux 
oflRciers  qu'aux  simples  soldats  qui  se 
signaleraient ,  il  posta  Zeuxis  du  côté 
de  la  porte  qui  conduit  à  Antioche, 
Hermogène  près  du  temple  de  Castor 
et  PoUuXy.  Ardye  et  Diognète  furent 
chargés  de  l'attaque  du  port  et  du  fau- 
bourg, parce  que  la  convention  faite 
entre  les  ofiiciers  subalternes  et  Antio- 
chus portait  qu'on  ferait  entrer  ce  prince 
dans  la  ville  dès  qu'il  aurait  emporté 
le  faubourg.  Le  signal  donné,  on  atta- 
qua de  tous  les  côtés  vigoureusement; 
mais  la  plus  vive  attaque  fut  du  côté 
d^Ardye  et  de  Diognète,  parce  qu'aux 
autres  côtés  il  fallait  gravir  et  combat- 
tre en  môme  temps  pour  aller  à  Tesca- 
lade  ;  au  lieu  que ,  du  côté  du  port  et  du 
faubourg  on ,  pouvait  sans  risque  por- 
ter, dresser  et  appliquer  des  échelles. 


Les  troupes  de  mer  escdladèrenl  donc  le 
port  aveq  vigueur ,  et  Ardyc  le  fauboui^. 
Comme  le  péril  éU\\t  c^al  de  foules 
paris,  et  que  les  assiégés  no  purent  ve- 
nir au  secours  d  aucun  endroit ,  le  fau- 
bourg fui  bientôt  emporté.  Ceux  qu*An- 
tioclms  avait  mis  dans  ses  inlérôls  cou- 
rent aussitôt  à  Léomius,  qui  comman- 
dall  dans  la  ville,  et  11*  pressent  d'envoyer 
un  parlementaire  au  roi,  et  de  faire  la 
p;û\  avec  lui  avant  qu'il  prenne  la  ville 
d'ussaut.  Lcontiusy  qui  ne  savait  pas  que 
ceux-ci  eussent  été  corrompus  ^  époti* 
vanté  de  la  frayeur  où  il  les  voyait, 
Qnvoy^  au  roi  pour  tirer  de  lui  des 
assurances  qu'il  ne  serait  fait  de  mai 
à  aucun  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville..  Le  roi  promit  pleine  sûrelé  aux 
personnes  libres,  et  il  y  en  avait  envi- 
ron six  mille.  Quand  il  fui  enUé  dans 
la  ville,  non-seulement  il  ne  lit  aucun 
mal  aux  hommes  libres,  mais  il  rap- 
pela tous  les  exii(?s,  pei'mit  à  la  ville 
de  se  gouverner  selon  ses  loig,  et  ren- 
dit à  chacun  ses  biens,  Il  mit  aussi  gar- 
pisoi)  dans  le  port  et  dan^  la  citadelle. 


CilAPlTHB  XIV. 

Conquête;  d'Antiochus  dans  la  Cœlo-Syrie.  -"«- 
Eipédient  d^nt  se  servent  deux  ministres  de 
Fi^lémi^e  pour  arrêter  aea  progrès.  —  Trêve 
•ntrf  leâ  î^u\  roi$. 

Pendant  que  te  roi  metfait  ordre  à 
tout  dans  Séieticie,  vinrent  des  leitres 
de  la  part  de  Théodote,  qui  le  pressait 
de  venir  dans  la  Cœlo-Syric.  Le  roi  oe 
ne  savait  quel  parti  prendre  sur  ces 
nouvelles.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce 
Théodote  était  Ëtolien  de  nation,  et 
qu'après  avoir  rendu  des  services  à  Pto- 
lomée,  non-seulement  on  ne  lui  avait 
lém(  igné  aucune  reconnaissance,  mais 
que  sa  vie  même  avait  été  en  danjjer. 
Al)  temps  qu'Antiochus  gisait  la  guerre 
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contre  MoIoq,  ce  Théodote  »  m  voyant 
plus  riep  à  espérer  dç  Pioido^ée .  et  se 
défiant  de  la  cour,  après  avoir  pris  Pto^- 
lémaide  par  lui-même,  et  Tyr  par  Pa* 
néiole,  engagea  Antiocbu^  à  faire  ht 
conquête  de  la  Cœlo-Syrie.  Anlioclius 
remit  donc  à  un  autre  temps  la  votv 
geance  qu'il  voulait  tirer  d'Achéus,  et, 
abandonnant  tout  autre  dessein»  r«^>rît 
avec  son  armée  la  rouU3  qu'il  avait  quit- 
tée. Il  traversa  la  plaine  du  Mars)'e&>  et 
campa  près  des  déûlés  de  Gerre»  sur 
le  lac  qui  est  entre  les  défilés  «t  lit 
ville.  Ayant  appris  que  Mcolas»  yn  des 
généraux  de  Ptolémée,  assiégeait  Tbéo<- 
doie  à  Piolémaïde,  il  laissa  les  soldais 
pesamment  armés,  donna  ordre  auy 
odiciers  d'assiéger  Droque»  cliiieau  si- 
tua sur  rentrée  du  lac,  et»  ^uivi  da^ 
troupes  légères»  il  alla  pour  faire  Ifiv^ 
le  siège  de  Ptolémaîde.  Nicoiaa  n  aliea- 
dit  pas  que  le  roi  fut  arriva  ;  il  se  retira 
et  envoya  Lagoraael  Dorytnène,  Tqa 
Cretois  et  l'autre  Ëtolien,  pour  s'eipr 
parer  des  défilés  de  Béryte.  L«  roi  to 
en  chassa  et  mit  son  camp.  Là,  vint  le 
rejoindre  le  reste  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles,   après  les  avoir   exhortées 
à  Iç  seconder  aveq  eoui-age  dans  ses 
desseins,  il  se  o)it  ei^  marche,  et  entit 
hardiment  dans  )a  belle  cariière  qtii 
semblait  s'oiA^rir  devant  Imî.  Théodote» 
Panétole  et  len»  ami»  vinrent  au  de^ 
vant  de  lui.  Il  les  reçut  aveQ  toiiiea aar^ 
tes  de  bontés»  et  eiuifi  danaTyr  el 
dana  Ptolémaïde,  U  y  prit  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  munitions,  entre  autres  qua^ 
rante  vaisseaux ,  do^t  vingt  étaient  ff^ 
tés  et  bien  équipés  de  loi^t  ;  ils  avaient 
au  moina  chacun  quatre  nuiga  de  nr 
mes;  les  autres  étaieivt  à  troia,  à  él^% 
et  à  un  seul  rang.  Tous  ces  vaiss^a^^ 
furent  donnés  li  l'amiral  Piogn6te« 

Antiochus,  ayant  appris  1^  que  Pio* 
lémée  a'était  retiré  à  M^mphis,  et  que 

toutes  sea  ivo^pf^  M^W  i^nî^  ^  ^ 


luse*  que  les  éclifsc^du  Nil  étaient  6u«- 
vertes,  et  qu*ou  avait  comblé  tous  les 
puiu  qui  coni8iuiif*ni  de  Toau  douce , 
abandonna  le  dei^eio  qu'il  avait  d'aller 
à  Puluse.  Il  se  contenta  d'aller  de  ville 
iCQ  ville 9  et  de  prendre  les  unes  par 
la  force,  letiautrei  par  la  douceur.  Celles 
qui  éinieiU  peu  furtiiiées  se  rendirent 
de  bon  gi'é,  de  peur  d'éire  maltraita»; 
inois  il  nç  put  soumettre  celles  qui 
^Q  croj^aient  bien  munies  et  bien  tii* 
Uxé^^,  sans  être  arrOté  long^tçnnps  de- 
vant leur^  \fiUï^ ,  et  ^laus  en  faire  le  siège 
en  forme. 

Après  une  ti*abist>n  si  manir^e, 
Ptolé«aée  aurait  dû  mettre  ordre  au 
plu$  tdt  à  ses  affaires  ;  mais  la  pensée 
ne  lui  en  vint  seulement  [las,  tant  sa 
Iftcbelé  lui  faisait  négliger  tout  ce  qui 
r^rde  la  guerre.  U  fallut  qu*AgaiUoo 
çlès  et  Soçi'be,  qui  possédaient  algrs  le 
sguvôr;iin  pouvoir,  tinssent  conseil  en^ 
semble  y  pour  voir  ce  que  Ton  pnur'* 
rait  faji*e  dans  la  conjoncture  présente. 
Le  résultat  fut  que,  pendant  qu'on  se 
disposeniit  à  1^  gU^rrç,  on  enverrait 
des  ambassadeui^  à  Antiochus  pour 
rarrôter,  en  l^  confirmant  »  en  appa<» 
feaee,  dans  l^optnion  qu'il  avait  de 
Ptolémée,  que  ce  prince  n'aurait  pas 
le  çQurage  de  prendre:  \(^  arm^  cgnire 
lui,  qu'il  jurait  plutôt  recoure  à  l^ 
i[^ç  des  conférepceç»  ou  s  qu'il  le  fe* 
r^it  prier  piir  des  amis  de  sortir  d^ 
la  CœlQ-Syrie.  f^ummés  tous  deu^^ 
ppur  mettre  ce  dessein  à  es^écutiun,  ils 
envoyèrent  de^  anibassadeurs  a  Antig- 
chu$.  )U  en  envoyèrent  auasi  aux  l\ha- 
àieu^f  aux  By^nûttSi  m\  Cî^-icéniens 
et  aux  Ëtpliens  paur  ti-aiter  de  la  paix. 
Pendaut  que  ces  différentes  ambassade^ 
vont  et  viennent  »  le»  deux  rois  eurent 
iQUt  le  temps  de  faire  leur^  préparatifs^ 
de  guerre.  Pendant  cet  intervalle  » 
Agaiboplès  et  Sosibe  restaient  à  Meni- 
p^i^ii  «1  y  CU^féo^i^t  avec  les  ambo^ 
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sadeurs  ;  ils  faisaient  1^  même  accueil 
à  ceux  qui  y  venaient  de  la  pjirt  d'Ai)*- 
tiochus.  Cependant  ils  appelaient  et  faiv 
oaient  assembler  à  Alexandrie  tous  lef 
étrangers  qui  étaient  entretenus  dan9 
le^  villes  du  dehors  du  ruyaumu,  Ou 
envoyait  pour  en  lever  d'autres,  et  un 
amassait  des  vivres  tant  pour  les  trou«* 
pes  qi^  l'on  avait  déjà,  qu^  pour  celles 
qui  arrivaient  de  nouveau.  Ils  dewn- 
datent  tour  à  tour  de  Meuophis  k 
Alexandrie,  pour  disposer  tout  dentelle 
sorte  que  rjet)  ne  manquât.  Pour  le 
choix  des  armes  et  des  hommes»  ils 
en  donnèrent  le  3oin  à  Ëchécrata  da 
Tbesaalie,  à  Phoxidas  de  Uélite  »  à 
Euryloque  de  Magnésie ,  à  Socra(e  do 
Béotie,  et  àCnopias  d'Alore.  Ce  futuii 
grand  honheu  r  pou  r  eu  x  d'à  voi  r  des  olU» 
cier$  qui  >  ayant  déjà  servi  $ous  Uen^ 
trius  et  Autigoniis,  avaient  quelque 
connaissance  de  la  vraie  n^nière  d^ 
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faire  la  guerre.  Aussi  ntiren^ih  tgutu 
leur  applicaliua  à  bien  exercer  les  soU 
dats. 

P  abord  ils  les  divisèrent  {vir  nation 
et  pr  âge  ;  ils  leur  tirent  quitter  leui'S 
anciennes  armes ,  et  leur  en  donnèrent 
de  nouvelles,  selon  qu'elles  convenaient 
à  chacun  n  On  licencia  les  corpç»  et 
l'on  abandonna  la  foi^mg  du  rçcen^^ 
in^ni  observée  aupravant  dan^  la  p^i^ 
des  soldats  \  pour  le  pré^ni ,  i/n  le^  di- 
visa en  centuries.  De  fri»quens  exercices 
familiarisèrent  les  soldats  non-seul^ 
ment  avec  les  commandemens  militai*^ 
res,  mais  encore  avec  le  maniemeni 
particulier  de  chaque  arntet  il  se  fai« 
$ait  des  revues  généralea»  Qût  on  les 
avertissait  de  leur$  devoirs.  Andronut^ 
que  d'Aspeude,  et  Poiyqrate  d'Argos» 
leur  furent  d'une  grande  utilité  pour 
cette  réfsH-me  de  la  discipline  militaire» 
Us  étaient  venus  tout  récemn^ent  de 
Crùce;  tous  deux  pleins  de  celle  har« 
diei^  et  de  celte  induMrie  si  nalur^les 
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aux  Grecs  >  tous  deux  aussi  distingués 
par  leur  patrie  que  par  leur  richesses  > 
quoique  Polycrate  remportât  sur  Tau- 
Ire  par  l'ancienneté  de  sa  famille  et 
par  la  gloire  que  Mnasiade  son  père 
s'était  acquise  dans  les  jeux  Olympi- 
ques. A  force  d'animer  les  soldats  et 
en  particulier  et  en  public ,  ils  leur 
inspirèrent  du  courage  et  de  la  valeur. 
Tous  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer  eurent  des  charges  ^  chacun 
selon  son  mérite  particulier.  Euryloque 
eut  sous  lui  les  trois  mille  hommes  de  la 
garde  ;  Socrate  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie, armés  de  rondaches;  Phoxi- 
das  l'Achéen,  Ptolémée  fils  de  Thra- 
séas  et  Andromaque  exerçaient  la  pha- 
lange et  les  Grecs  soudoyés.  Les  deux 
derniers  commandèrent  la  phalange , 
qui  était  de  vingt-cinq  mille  hommes , 
et  Phoxidas  les  Grecs  au  nombre  de 
huit  mille.  Les  sept  cents  chevaux  qui 
forment  l'escorte  du  roi,  la  cavalerie 
d'Afrique  y  et  celle  qui  avait  été  levée 
dans  le  pays ,  tout  cela  faisant  environ 
trois  mille  chevaux ,  fut  mis  sous  le 
commandement  de  Polycrate.  Éché- 
crate ,  qui  avait  merveilleusement  exercé 
la  cavalerie  de  Grèce ,  et  toute  la  cava- 
lerie mercenaire,  qui  montaient  ensem- 
ble à  deux  mille  chevaux,  fut  d*un 
grand  secours  dans  la  bataille.  Per- 
sonne n'apporta  plus  de  soin ,  à  dresser 
les  troupes  qui  lui  furent  confiées,  que 
Cnopias  :  il  avait  environ  trois  mille 
Cretois,  entre  lesquels  il  y  avait  mille 
Néocrètes,  donX  il  donna  le  comman* 
dément  à  Philon  de  Cnosse.  On  avait 
armé  trois  mille  Africains  à  la  manière 
des  Macédoniens,  et  Ammonius  les 
commandait.  La  phalange  ^yptienne , 
eonsistant  en  vingt  mille  hommes,  était 
conduite  par  Sosibe.  Il  y  avait,  outre 
cela,  un  corps  de  quatre  mille Thraccs 
et  Gaulois,  levé  depuis  peu  tant  parmi 
ceux  qui  demeuraient  dans  le  pays ,  que 
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parmi  ceux  qui  vinrent  d'ailleurs  se 
présenter,  et  c'était  I>enys  de  Thrace 
qui  était  à  leur  tête.  Telle  était  l'armée 
de  Ptolémée ,  et  les  différentes  nations 
qui  la  composaient. 

Cependant  Antiochus  pressait  le  si^ 
de  Dure,  et  tous  ses  efforts  n'obtenaient 
aucun  résultat.  Outre  que  la  ville  par 
sa  situation  était  très-forte ,  Nicolas  ne 
cessait  d'y  jeter  du  secours.  Enfin  les 
approches  de  l'hiver  le  déterminèrent  à 
se  rendre  aux  sollicitations  des  ambas- 
sadeurs de  Ptolémée  ;  il  consentit  à  une 
trêve  de  quatre  mois,  et  promit  que 
pour  le  reste  on  le  trouverait  toujours 
fort  rnisonnable.  Cela  était  bien  éloigné 
de  sa  pensée  ;  mais  il  se  lassait  d'être  si 
long-temps  éloigné  de  son  royaume,  et 
d'ailleurs  il  avait  de  bonnes  raisons  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Séicucie, 
car  il  n'y  avait  plus  lieu  de  douter 
qu'Achéus  lui  tendit  des  pièges  et  s'en- 
tendît avec  Ptolémée. 


CHAPITRE  XV. 

Combats  sur  terre  et  sur  mer  entre  les  deai 
rois.  —  Antiochus  vainquear  entre  diD* 
plusieurs  places. 

La  trêve  conclue,  Antiochus  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  d 'Egypte, 
avec  ordre  de  lui  rapporter  au  plus  tôt 
les  dispositions  de  ce  prince,  et  de  le 
venir  trouvera  Séleucie.  Puis,  ayant 
mis  des  garnisons  dans  les  diflerens 
postes,  et  confié  le  soin  des  affaires  à 
Théodote ,  il  reprit  la  route  de  Séleucie, 
où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il 
distribua  ses  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver. Du  reste  il  ne  prit  pas  grand  soin 
d'exercer  son  armée,  persuadé  qu'étant 
déjà  maître  d'une  partie  de  la  Cœlo' 
Syrie  et  de  la  Phénicie ,  il  ferait  aisé- 
ment et  sans  combat  la  conquête  du 
reste.  Il  se  flattait  d'ailleurs  que  b 
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chose  se  (lécidcrail  de  gré  à  gré  et  par 
des  conférences ,  et  que  Ptolémée  n'o- 
serait pas  en  venir  à  une  bataille.  Les 
ambassadeurs  de  part  et  d'auire  étaient 
entrés  dans  le  même  sentiment»  ceux 
d'Ântiochus  par  le  bcm  accueil  que  So- 
sibe  leur  avait  feit  à  Memphis,  et  ceux 
de  Ptolémée  y  parce  que  Sosibe  avait 
empêché  qu'ils  ne  vissent  les  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  à  Alexandrie. 

Selon  le  rapport  des  ambassadeurs 
d'Ântiocbus,  Sosibe  était  préparé  à  tout 
événement  9  et>  dans  les  conférences 
qu'avait  Antiochus  avec  les  ambassa- 
deurs d'%ypte  y  il  s'étudiait  à  leur  faire 
voir  qu'il  n'était  pas  moins  supérieur 
par  la  justice  de  sa  cause  que  ixir  ses 
armes.  En  effet ,  quand  ces  ambassa- 
deui-s  furent  arrivés  à  Séleucie,  et  qu'on 
en  vint  à  discuter  ce  qui  regardait  la 
paix  en  |xirticulier,  selon  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  Sosibe,  le  roi  dit 
qu'on  avait  tort  de  lui  faire  un  crime 
de  s'être  emparé  d'une  pi\rlie  de  la 
Gœlo-Syrie,  qu'il  l'avait  seulement  re» 
vendiquée  comme  un  bien  qui  lui 
appartenait;  qu'Antigonus-le-Borgne 
avait  le  premier  conquis  celle  province, 
que  Seleucus  l'avait  eue  sous  sa  domi- 
nation ,  que  c'était  là  les  titres  authen- 
tiques sur  lesquels  il  était  fondé  à  se  la 
faire  rendre  par  Ptolémée  y  qui  n'y  avait 
aucun  droit;  qu'à  la  vérité  ce  prince 
avait  eu  la  guerre  avec  Aniigonus ,  mais 
pour  aider  Seleucus  à  s'y  établir,  et 
non  pas  pour  y  dominer  lui-même.  Il 
appuyait  principalement  sur  la  conces- 
sion qui  lui  avait  été  faite  de  ce  pays 
par  les  rois  Gassander,  Lysimaque  et 
Seleucus»  lorsque,  après  avoir  défait  An- 
tigonus»  ils  décidèrent  unanimement 
dans  un  conseil  >  que  toute  la  Syrie  ap- 
partenait à  Seleucus. 

Les  ambassadeurs  de  Ptolémée  sou- 
tinrent, tout  au  contraire,  que  c'était  uue 
injustice  manifeste  que  la  trahison  de 
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Théudotc  et  l'irruption  d' Antiochus,  et 
prétendirent  que  Ptolémée )  fils  de  La- 
gus ,  s'était  joint  à  Seleucus  pour  aider 
celui-ci  à  se  rendre  maître  de  toute 
l'Asie;  mais  que  c'était  à*  condition 
que  kl  Cœlo-Syrie  et  la  Phénicie  seraient 
à  Ptolémée.  On  disputa  long-temps  sur 
c^  points  de  part  et  d'autre  dans  les 
conférences,  et  l'on  ne  concluait  rien, 
parce  que,  les  affaires  se  traiUint  par 
amis  communs,  il  n'y  avait  personne 
qui  pût  modérer  la  chaleur  avec  la- 
quelle un  parti  tâchait  de  faire  tourner 
les  choses  à  son  avantage  au  préjudice 
de  l'autre.  Ce  qui  leur  causait  le  plus 
d'embarras,  c'était  l'affaire  d'Achéns. 
Ptolémée  aurait  bien  voulu  le  com- 
prendre dans  la  traité;  mais  Antiochus 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  en  fît  men- 
tion :  il  regardait  comme  une  chose  in- 
digne que  Ptolémée  se  rendit  le  protec- 
teur d'un  rebelle  et  osât  seulement  en 
parler. 

Pendant  cette  contestation ,  où  cha- 
cun se  défendit  du  mieux  qu'il  put 
sans  rien  décider,  le  printemps  arriva 
et  Antiochus  assembla  ses  troupes,  me- 
naçant d'attaquer  par  mer  et  par  terre 
et  de  subjuguer  le  reste  de  la  Gœlo-Sy- 
rie.  Ptolémée,  de  son  côté,  fil  Nicolas  gé- 
néralissime de  ses  armées,  amassa  des 
vivres  en  abondance  proche  de  Gaza , 
et  mit  en  mouvement  deux  armées, 
une  sur  terre  et  une  sur  mer.  Nicolas, 
plein  de  confiance ,  se  met  à  la  tête  de 
la  première ,  soutenu  par  l'amiral  Pé- 
rigène,  à  qui  Ptolémée  avait  donné  le 
commandement  de  la  seconde  :  cette 
dernière  était  composée  de  trente  vais* 
seaux  pontés  et  de  plus  de  quatre  cents 
vaisseaux  de  chaire.  Le  général,  Éto- 
licn  de  naissance,  était  un  homme  ex- 
périmenté et  courageux ,  qui  ne  cédait 
en  rien  aux  autres  officiers  de  Ptolé- 
mée. Une  partie  de  ses  troupes  s'em- 
para des  détroits  de  Platane,  pendant 
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quQ  V)k«lre>  où  il  éi»it  ea  personne»  9e 
jeu  dans  lu  \ille  de  Forpbyréon  >  pour 
fQroaar  par  là»  s^vec  le  secours  de  Tar** 
mée  navale  ^  Tenirée  du  pays  à  Anlio- 

Gelui-€i  vint  d'aboyrd  à  Haratbe  »  où 
1^  Aradiens  le  vinrail  Irouver  pour  lui 
offrir  leur  alliance.  Non-seulement  il 
açe«|>la  leurs  offres,  mais  apaisa  encore 
une  ooBtestation  qui  divisait  depuis 
quelque  lemps  les  Aradiens  insulaires 
de  ceux  qui  habitaient  la  lerre-^îerme. 
De  là»  entrant  dans  ia  Syrie  par  le 
proiaoAtoire  appelé  Théoprosopon»  il 
prit  Botrys»  brûla  Trière  et  Galame,  et 
viat  à  Béryte.  Il  envoya  de  là  Nicarque 
et  Théodote  en  avant»  pour  occuper 
lis  défilât  qui  sont  p«ocbe  du  Lyque. 
EuBuite  il  aJla  camper  proche  la  rivière 
de  Dmnure»  suivi  de  piès  par  mer  île 
SQu  armée  navale  que  eooamandait  en 
chef  TaJi^iral  Diognète.  Ayant  pri»  là 
Théodote,  Nicarque  et  ses  troupes  lé- 
gères, il  marcha  vers  ks^  déûlés  où  Ni- 
ccrias  s'était  déjà  logé,  et^  après  avoir 
l'eeonau  la  situation  des  lieux»  il  se 
retim  dans  son  camp.  Dès  le  lendemain» 
laissant  au  camp  les  soldats  pesamment 
arinés  sous  le  commandement  de  Ni- 
carqu/e»  il  marche  avec  le  reste  de  son 
sitmée  vers  rennemi  qui»  campé  dans 
un  airain  fort  resserré»  sur  la  côte», 
ejolce  te  pied  du  mont  LiJbaa  et  la  mer» 
et|^  eawopné  d'une  batteur  rude  ^  es* 
campée,  qui  iie  laisse  le  long  de  kt  mer 
qi^'un  passage  étroit  et  difficile»  avait 
enoofo  mis  bonne  gaxde  à  certains  pos- 
tât et  en  avait  fortifié  d'autres  »  croyant 
qu'il  lui  i^rait  aisé  d'empêcher  qu'An- 
ijiQchus  ue  pénétrai  jusqu'à  lui. 

Ce  prince  partage  son  armée  ca 
Uois  corps..  U  en  donna  un  à  Théodote, 
avQQ  ordi'Q  de  charger  et  de  forcer  les 
ennei^istau  pied  du  mont  Liban  ;  Mé- 
uédéme  aii;(i6  le  si^oi^d  savait  ordie  ex^ 
pr^  dis.  tciu^v  1^  passag<^  pat*  U  milii^u 
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de  la  hauteur  ;  le  treisième  fut  posté 
sur  fo  bord  de  la  naer»  Dioelôs»  gouver* 
neui*  de  la  Parapolamid»  à  la  tàte.  Le 
roi  avec  sa  garde  se  plaça  au  milieu» 
pour  être  à  portée  de  voir  ce  qui  se 
passerait ,  et  d'envoyer  du  seeours  oîk 
il  serait  nécessaire,  Diogiièleet  Pértgnée 
se  disposèrent  de  leur  côté  à  i&a  com* 
bat  naval.  Ils  s'approchèrent  de  la  tente 
le  plus  qu'il  le«f  fut  possible»  et  là* 
chèrent  de  faire  en  sorte  que  leurs  ar- 
mées ne  fissent  ensemble  qu'un  même 
front.  Le  signal  donné»  on  attaque  dt 
tous  les  côtés  en  mèmeteinpa.  Suriner 
comnoe  les  focces  étaient  ^ales»  oa 
combattit  avec  ég^l  avantage.  Par  terr» 
la  forte  sittiation  des  postes  que  Nicolas 
occupait  lui  donna  d'abord  quelque  su- 
périorité; mais  quand  Théodote  etU 
rompu  les  ennemis  qui  éiaieni  le  long 
du  Liban»  et  que  d'eu  haiH  il  fut  ea» 
suite  tombé  sur  eux»  toute  l'armée  de 
Nicolas  s'enfuit  ea  déroute.  Deux  mille 
furent  tués  en  fuyaat  ;  oa  n'en  fit  pas 
moins  de  prisonniers;  te  reste  se  relira 
àSidon.  Périgèae,  qui  coaimençoit  à 
espérer  ua  heureux  succès  ^  combat 
naval»  ne  vil  pas  plus  tôt  la  défaite  de 
l'armée  de  terre»  qu'il  prit  L'épouvante 
et  se  retira  aussi  au  même  endroit, 

Antiocbus  vint  camper  devant  Sidon» 
mais  il  y  avait  tant  de  munitions  daos 
celte  ville»  la  garnisoa»  juiaie  aux 
fuyards»  y  était  si  forte»,  <gue»  n'osant 
tenter  le  siège»  il  prit  le  chemin  d^ 
Philotéric,  et  envoya  ordre  àDiognèlfi^ 
amiral  »  de  venir  à  Tyr.  PhiloCérie  est 
sur  le  lac  où  se  jette  le  Jourdain»  d'oà 
sortant  il  traverse  la  plaine  dans  la- 
quelle est  située  Scythople.  On  lui  ou«^ 
vrit  de  bon  g^é  les  portes  de  ces  deux 
places,  et  ceile  nouvelle  conquête  lui 
donna  de  grandes  espéram^es  pour  la 
suite;  car,  comme  luut  le  pays  dépend 
dejces  deux,  villes,  il  trouvait  li ai^i^ 
meni  les  vivres  et  toiUes  tes  aui^'s  Q^ 


nMom  néeessAites.  Ayant  mis  ganti^ 
son  dtms  te9  dent  pbces ,  il  {mssa  \eê 
montagnes  et  arriva  à  Afabryon ,  ville 
siltléB  tiff  une  hauteur  4c  phi»  de 
qtfinze  stades.  Pour  entrer  dans  cette 
plaee  îl  osa  d'on  stratagème  :  il  mit 
ém  troupes  en  embnscade»  engagea 
«feo  eacaroMMielie  aveo  les  babitans^ 
puis,  lesayant  aifhés  loin  de  Ui  ville  en 
feîsant  domblsnl  de  fair,  il  fil  vol(e* 
bcé  tout  d*un  coup  ;  osdx  qui  émiem 
en  embfff^ndo  donnèrefit  en  même 
temps.  BesueoupdeshaMlafis  restèrent 
sur  la  phn^e ,  Amiocbus  po«frsiiivil  les 
autres ,  cf  entra  avec  eux  dan»  la  tîHe 
sans  résistance. 

Vers  le  même  temps  Céréas ,  un  des 
govvemears  de  Ptolémée,  vint  s'offrir 
k  Antiochftts,  qcri,  par  tes  honneurs cpi'il 
hii  fit,  attira  dans  son  parti  beaucoup 
d'autres  officiers  ennemis ,  du  nombre 
desquels  fut  Hippoloque  le  Tbessalien, 
avec  quatre  cents  chevaux  qu'il  com- 
mandait. Aniiochus,  après  avoir  mis 
garnison  dans  Atabryon,  se  mil  en 
m»r«he^ ei  prit  en  passunr  Pella»  Cattne 
et  Gèphre*  Tous  éfcs  succ(â  soulevèrent 
l'Arabie  en  sa  fevcur .  On  s'etliortait 
les  uns  les  autres  à  se  «endre  à  luiv  Le 
roi  en  conçut  de  nouveltes  espérances. 
Il  prit  là  des  provisionB  ^  et  poursuivit 
sa  route.  De  là  il  passa  dans  la  Gala^ 
tidr^  ft'empafad'Abilset  prit  tous  ceux 
fui  t  sous  le  cemmundemewt  de  Nieiae, 
ami  et  paErent  deMénéas,  étaient  vencM^ 
poar  secovrif  cetee  place.  Gadare  res** 
tût  h  prend».  Ln  ville  passait  dans  le 
puj»  peuhr  unedts  pkis  fortes.  ILcampe- 
devant,  (bM  ms titppfoehes^  la  viUe  est 
épdUvafMée  et  se  rem),  fts  là  îl  reçoifi 
artfs  qu'uair  troaspe  d'ennemis  rasseaiH 
bkés  dans  Rtbbbrânanvy  tille  de  l-'A^ 
mtrie,  rarvagsaH  le  pays  des  Arabes  qui 
arvaMDt  piie  son  pairii  :  il  pan  imdeiiM 
et  siy  rampe  sur  les  lialutcws  oit  cette 
viOe  est  siGoce,  Ayant  Eut  le  tour  de 
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la  colBnei  et  remarqué  qu'on  ne  pouw 
vait  y  monter  que  par  deux  endroits» 
il  fait  par  là  approcher  ses  machines. 
Mcarqueen  conduisait  tine  partie^  et 
Théodote  l'antre»  pendant  que  le  roi' 
observait  avec  une  égale  vigilance  quel 
serait  le  ssèie  de  ces  deuiK  espitaine» 
pour  son  service.  Comme  il  y  avait 
eittre  '  eux  une  noUe  et  continueHe 
émulation  à  qui  absttruit  le  premier 
le  o&té  du  mur  qu'il  attaquait  ^  tout 
d'un  coup,  lorsqu'on  s'y  tftlendant  to 
moins  »  l'un  et  l'autre  côté  tombèrent.^ 
Après  quoi, et  de  nuit  et  dejourse  1m 
vrèrent  des  assauts  contintets^Ort  n'*» 
vançait  cependant  en  rien^  quelque» 
efforts  que  J'o»  fit»  à  cause  du  grand 
nombre  d'hommes  qui  s'étaient  retiré* 
dans  b  place.  EufiDy  un  des  prison-' 
niers  montra  le  passage  souierraki  pur 
oik  l'on  deseen^t  de  k  ville  pour 
chereber  de  l'eau.  Oa  le  boucha  d« 
bois  y  de  pierres  et  d'antres  choses  sem<^ 
biabléSy  de  sorte  que  les  habitansy  main<^ 
quant  d'eau ,  furent  contrainte  de  S0 
rendre. 

Le  roi»  ayant  fanssédaii»  k  vitto  Nt^ 
cavqne  avec  une  benne  garnison,  cb*? 
Yoya  cinq  mille  hommes  de  piedseoa 
la  conduite  d'Hippoloque  el  de  CSéréas  ^ 
les  deux  qni  avaient  qnîttéPtoléaaée^. 
dans  les  lieux  voinns  de  Samerié» 
pour  vetHer  aux  affirires  de  <SeUe  pro>* 
vmee»  et  défendre  de  toute  insisHe  le» 
peuple»  qui  s'étaient  seumisv  IJ  dé* 
campa  eaSniiey  et  aib  à  Ptotémaîde- 
prendre  ses  quartier»  d'bîver« 


Sî(?ge  de  féùM^'ss(^  par  fc?  Sclgîdns.  -^  Scige" 
attaqiK^c  à  sou  tour.  —  Trahison  de  LoflUM' 
siê.  —  Veogcanco  qu'em  tirent  los  Scigiciis. 
—  ConquOles  d'Att'aius. 

Le nr^me  été,  les  PixlnélîssieiiSy  a»' 
biégcs  et  présidés  par  les  ïelgiens  v  cm 
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voyèreiU  des  députés  vers  Achéus  pour 
implorer  son  secours,  ei,  en  ayant  eu 
une  réponse  favorable,  ils  soutenaient 
constamment  le  siège  dans  Tespéi^nce 
d'en  être  secourus.  Achéus  leur  envoya 
Garsyéris  avec  six  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux.  Les  Selgien^ furent 
avertis  de  ce  renfort,  et  aussitôt  ils 
s'emparèrent  des  détroits  qui  sont  près 
de  Glimace.  Ils  postèrent  là  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes,  mirent 
bonne  garde  à  l'entrée  de  Saporda,  et 
rompirent  tous  les  chemins  par  où  l'on 
pouvait  en  approcher.  Garsyéris,  s'étant 
jeté  dans  Miliade ,  et  ayant  campé  de- 
vant Grétople,  vit  bien  que,  tant  que 
les  ennemis  occuperaient  les  passages , 
il  ne  serait  pas  possible  d'avancer. 
Pour  les  en  déloger,  voici  le  stratagème 
dont  il  usa  :  il  retourna  sur  ses  pas , 
comme  s'il  eût  désespéré  de  pouvoir 
porter  du  secours  aux  assiégés ,  depuis 
que  les  passages  avaient  été  pris  par  les 
Selgiens.  Ceux-ci ,  croyant  que  la  re- 
traite se  faisait  de  bonne  foi ,  se  reti- 
rèrent ,  les  uns  dans  leur  camp  et  les 
autres  dans  la  ville,  parce  que  le  temps 
de  la  moisson  pressait.  Mais  Garsyéris 
revint  aussitôt  sur  ses  pas ,  et ,  mar- 
chant à  grandes  journées ,  vint  se  pos- 
ter sur  les  hauteurs,  qu'il  trouva  sans 
défense,  et  y  mit  du  monde.  Puis, 
laissant  Phayle  pour  commander,  il 
marcha  sur  Perge  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  troupes ,  il  envoya  de  là  dans 
les  autres  endroits  de  la  Pisidie  et  de  la 
Pamphylie  pour  représenter  combien 
Ton  avait  à  craindre  des  Selgiens ,  en- 
gager les  peuples  de  ces  provinces  à 
faire  alliance  avec  Achéus,  et  les  pres- 
ser de  venir  au  secours  des  Pednélis- 
siens. 

Cependant  les  Selgiens ,  se  fiant  sur 
la  connaissance  qu'ils  avaient  du  pays, 
crurent  qu'en  faisant  marcher  un  corps 
do  troupes  contre  IMiayle,  ils  lui  don* 
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neraient  l'épouvante  et  le  chasseraient 
de  ses  postes.  Mais,  loin  de  réussir,  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Us  se 
tournèrent  donc  du  côté  du  siège,  et  le 
pressèrent  plus  qu'ils  n'avaient  fait  jus- 
qu'alors. Les  Étenniehs,  peuple  de  la 
Pisidie,  qui  habite  les  montagnes  au- 
dessus  de  Sida ,  envoyèrent  à  Phayle 
huit  mille  soldats  pesamment  armés, 
et  les  Aspendiens  quatre  mille.  Ceux 
de  Sida  ne  prirent  point  de  part  à  ce 
secours ,  soit  pour  gagner  l'amitié  d'An- 
tiochus,  ou  plutôt  à  cause  de  la  haine 
qu'ils  portaient  aux  Aspendiens.  Avec 
ces  nouvelles  forces  jointes  à  son  ar- 
mée ,  Gai-syéris  approcha  de  Pednélisse, 
et  s'imagina  que  les  Selgiens,  pour  le- 
ver le  siège ,  attendraient  à  peine  qu'il 
parût.  Comme  cependant  ils  l'atten- 
dirent de  pied  ferme,  il  s'arrêta  à  une 
distance  raisonnable  de  la  ville  et  s'y 
retrancha.  Pour  secourir  néanmoins  les 
Pednélissiens  autant  qu'il  lui  serait 
possible ,  sachant  qu'ils  manquaient  de 
vivres ,  il  voulut  faire  entrer  pendant  la 
nuit ,  dans  la  ville,  deux  mille  hommes 
chargés  chacun  d'une  certaine  mesure 
de  blé.  Les  Selgiens  furent  avertis  qu'ils 
étaient  en  mai*clie:  ils  vont  au  devant, 
taillent  en  pièces  la  plus  grande  partie 
de  ce  détachement ,  et  emportent  tout 
le  blé. 

Fiefô  de  ce  succès ,  ils  entreprirent 
non-seulement  de  continuer  le  si^  de 
Pednélisse,  mais  encore  d'assiéger  Gar- 
syéris lui-même  ;  car  dans  la  guerre  ce 
peuple  est  toujours  hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité. Laissant  donc  dans  leurs  re- 
tranchemens  une  garde  suffisante,  ils 
approchent  du  camp  ennemi  par  plu- 
sieurs endroits,  et  l'attaquent  avec  vi- 
gueur. Garsyéris,  pressé  de  tous  côtés, 
et  voyant  ses  retranchemens  renversés 
en  plus  d'un  endroit,  commençait  à 
craindre  une  défaite  entière.  11  envoya 
sa  cavalerie  dans  certain  poste  qui  u'é- 
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lait  point  gardé.  Les  Selgiens  crurent 
que  c'était  la  crainte  d'être  forcés  qui 
les  faisait  reiirer»  et  ne  pensèrent  point 
du  tout  à  les  arrêter.  Mais  la  cavalerie 
de  Garsyéris  ayant  tourné  par  leurs  der- 
rières et  chargé  brusquement ,  l'infan- 
terie encouragée  y  quoiqu'elle  eût  déjà 
été  renversée  y  revint  à  la  charge.  Les 
Selgiens  enveloppés  prennent  la  fuite. 
En  même  temps  les  Pednélissiens  fon- 
dent sur  ceux  qui  avaient  été  laissés  au 
camp,  et  les* en  délogent  Les  vaincus 
s'écartèrent  de  côté  et  d'autre;  il  en 
resta  au  moins  dix  mille  sur  la  place. 
'I>e  ceux  qui  se  sauvèrent ,  les  alliés  se 
retirèrent  chez  eux  y  et  les  Selgiens  s'en- 
fuirent par  les  montagnes  dans  leur 
patrie. 

Garsyéris,  qui  désirait  de  passer  les 
défilés,  et  d'approcher  de  Selge  avant 
que  les  fuyards,  revenus  de  leur  frayeur, 
pussent  l'arrêter  et  délibérer  sur  ce 
qu'ils  auraient  à  faire,  se  mit  sur-le- 
champ  à  leur  poursuite,  et  arriva  à 
Seigé  avec  son  armée.  Les  Selgiens,  ne 
pouvant  plus  espérer  de  secours  de 
leurs  alliés  après  la  dernière  défaite, 
et  effrayés  de  Téchec  qu'ils  avaient 
reçu,  commencèrent  à  craindre  pour 
eux-mêmes  et  pour  leur  patrie.  Ils  con- 
voquèrent une  assemblée  où  il  fut  ré- 
solu de  députer  un  de  leurs  citoyens  à 
Garsyéris.  Ils  choisirent  pour  cela  Log- 
basis.  Cet  homme  avait  été  long-temps 
ami  de  cet  Ânliochus  qui  était  mort  en 
Thrace ,  et  avait  élevé ,  comme  sa  pro- 
pre fille  et  avec  une  tendresse  extrême, 
Laodice,  qui  lui  avait  été  confiée, et  qui 
fut  depuis  femme  d'Achéus.  Tout  cela 
fit  croire  qu'on  ne  pouvait,  dans  la 
conjecture  présente ,  faire  un  choix  plus 
heureux.  Logbasis  entra  en  conférence 
avec  Garsyéris  :  mais,  loin  de  rendre 
service  à  sa  patrie,  comme  on  atten- 
dait de  lui,  il  exhorta  ce  général  à 
avertir  au  plus  tôt  Achéus  que  Logbasis 
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se  chargciut  de  lui  livrer  Selge.  On  ne 
pouvait  faire  à  Garsyéris  une  proposi- 
tion qui  lui  fût  plus  agréable.  Il  en- 
voya sur-le^hamp  à  Achéus  pour  lui 
apprendre  ce  qui  se  passait ,  et  le  faire 
venir.  On  fil  une  trêve  avec  les  Sel- 
giens, on  recula  la  conclusion  du  traité; 
toujours  quelque  difficulté  se  présen- 
tait en  attendant  Achéus,  et  pour  don- 
ner à  Logbasis  le  loisir  de  conférer  avec 
lui,  et  de  prendre  des  mesures  pour 
l'exécution  de  son  dessein. 

Pendant  qu'on  allait  et  venait  pour 
cela ,  les  soldats  passaient  librement  du 
camp  à  la  ville  pour  y  prendre  des  vi- 
vres. On  a  éprouvé  cent  et  cent  fois 
combien  cette  liberté  était  funeste;  ce- 
pendant on  n'y  met  point  ordre.  En  vé-' 
rite,  c'est  mal  à  propos  que  l'homme 
passe  pour  le  plus  rusé  de  tous  les  ani- 
maux, il  n'y  en  a  point  de  plus  facile 
à  surprendre;  car  combien  de  camps, 
combien  de  garnisons,  combien  de 
grandes  villes  se  sont  perdues  par  cette 
liberté?  Ce  malheur  est  arrivé  à  une 
infinité  de  gens,  les  faits  sont  certains^ 
et  malgré  cela  nous  sommes  toujoura 
neufs  sur  ces  sortes  de  surprises.  La 
raison  en  est  qu'on  ne  s'applique  pas 
à  connaître  les  malheui*s  où  sont  tom- 
bés, faute  de  certaines  précautions, 
ceux  qui  nous  ont  précédés.  On  se 
donne  beaucoup  de  peine,  ou  fait  de 
grandes  dépenses  pour  amasser  des  vi- 
vres et  de  l'argent,  pour  élever  des 
murailles ,  pour  avoir  des  armes ,  et 
i*on  néglige  la  connaissance  de  This- 
toire,  la  plus  aisée  de  toutes  à  acqué- 
rir, et  qui  fournit  le  plus  de  ressources 
dans  les  occasions  fâcheuses  ;  et  cela , 
pendant  qu'on  pourrait  dans  un  hon- 
nête repos ,  et  avec  beaucoup  de  plaisir, 
se  remplir  l'esprit  de  ces  connaissances 
par  la  lecture  de  ce  qui  s'est  passé  avant 
nous. 

Achéus  arriva  au  temps  marqué ,  et 
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mille  citcvanx  cl  de  cent  deux  clé- 
phans. 

Ptolémée  alla  d'nbord  à  Péluse  »  où 
il  campa  en  aUendant  ceux  qui  le  sui- 
vaient,  et  pour  distribuer  des  vivres 
à  son  armée.  De  là  passant  le  mont 
CasiuSy  et  ce  qu'on  appelle  les  abî- 
mes, par  un  pays  sec  et  sans  eau,  il 
vint  à  Gaza ,  où  son  armte  s'étant  re- 
posée, il  continua  sa  route  avec  la 
même  lenteur  qu'il  lavait  commen- 
cée. Après  cinq  jours  de  marche,  il 
arriva  à  cinquante  stades  de  Raphie, 
et  y  campa.  Cette  ville  est  après  Rhi- 
nocorurc,  la  première  que  Ton  rencon- 
tre en  allant  d'Egypte  dans  la  Cœlo- 
Syrie. 

En  même  temps  Antiochus,  ayant 
passé  Rapliie ,  vint,  de  nuit,  camper 
à  dix  sfades  des  ennemis.  11  ne  resta 
pas  long-temps  dans  cet  éloignement  : 
quelqu(*s  jours  après,  voulant  se  loger 
dans  les  meilleurs  postes,  et  inspirer 
en  même  temps  de  la  confiance  à  ses 
troupes ,  il  approcha  plus  de  Ptolémée , 
en  sorte  que  les  deux  camps  n'étaient 
éloignes  l'un  de  l'autre  que  de  cinq 
stades.  Il  y  eut  alors  bien  des  combats 
entre  les  fourrageurs  et  ceux  qui  allaient 
à  l'eau  ;  il  v  eut  aussi  entre  les  deux 
camps  des  escarmouches  de  cavalerie  et 
d'infiinterie. 

Ce  Tut  aussi  alors  que  Théodole ,  qui, 
ayant  long-temps  vécu  avec  Ptolémée, 
connaissait  sa  manière  de  vivre ,  con- 
çut un  dessein  qui  était  bien  d'un  Ëto- 
lien ,  mais  qui  demandait  pourtant  de 
la  hardiesse  et  du  courage.  Il  entre, 
lui  troisième,  au  point  du  jour,  dans 
le  camp  des  ennemis.  Comme  il  était 
nuit ,  on  ne  le  reconnut  point  au  vi- 
sage ,  et  il  n'était  pas  plus  reconnais- 
sable  pir  l'habit,  parce  qu'il  y  en  avait 
de  toutes  manières  dans  le  camp.  Il 
alla  droit  à  la  tente  du  roi ,  qu'il  avait 
auparavant    i«marquée   pendant    les 
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escarmouches  qui  s'rlaiait  faites  tout 
auprès.  Les  premiers  qu'il  rencontra 
ne  prirent  pas  garde  à  lui.  Il  entre 
dans  la  tente,  cherche  dans  tous  les 
coins,  et  manque  le  roi,  qui  reposait 
dans  une  tente  où,  pour  l'ordinaire, 
il  mangeait  et  donnait  audience.  Deux 
autres  ofTiciers  et  André,  le  médecin 
du  roi ,  y  dormaient  :  il  les  poignarda 
tous  trois  et  s'en  revint  impunément 
au  camp,  quoique  un  peu  inquiété  au 
sortir  des  retranchemens  ennemis.  S'il 
n'avait  fallu  que  de  la  hardiesse ,  il  eût 
réussi;  mais  il  manqua  de  prudence 
en  n'examinant  pas  assez  où  Ptolémée 
avait  coutume  de  reposer. 

Les  deux  rois,  après  avoir  été  cinq 
jours  en  présence ,  résolurent  d'en  venir 
à  une  bataille  décisive.  Ptolémée  mit 
le  premier  son  armée  en  mouvement , 
et  aussitôt  Antiochus  y  mit  la  sienne. 
Les  phalanges,  de  part  et  d*autre,  et 
Télite  des  troupes  années  à  la  manière 
des  Macédoniens,  furent  rangées  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre.  Du  côté  de  Ptolé- 
mée, Polycrates,  avec  le  corps  de  ca- 
valerie   qu'il    commandait,    formait 
l'aile  gauche ,  et  entre  lui  et  la  pha- 
lange était  la  cavalerie  de  Crète  :  sui- 
vaient de  suite  la  garde  du  roi ,  l'in- 
fanterie à  rondaches,  sous  le  comman- 
dement de  Socrates,  et  les  Africains 
armés  à  la   macédonienne.    A   l'aile 
droite  Échécrates,  à  la  tête  de  son  corps 
de  cavalerie;  à  sa  gauche  les  Gaulois 
et  les  Thraces;   puis  les  mercenaires 
grecs,  Phoxidas  à  leur  tôte,  auxquels 
était  jointe  la  phalange  égyptienne. 
Des  éléphans,  quarante  furent  mis  à 
l'aile  gauche,  où  Ptolémée  devait  com- 
mander, et  trente-trois  à  l'uile  droite, 
devant  la  cavalerie  étrangère. 

Du  côté  d'Antiochus,  soixante  élé- 
phans couvraient  l'aile  droite,  où  ils 
devaient  combattre  conti'e  Ptolémée; 
ils  étaient  conduits  par  Philippe,  frère 
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de  lait  du  roi.  Derrière  eux  deux  y  mille 
chevaux  sons  la  conduite  d'Antipater, 
et  deux  mille  autres  rangés  en  crochet  ; 
proche  la  cavalerie  y  les  Cretois  au  front  ; 
puis  les  mercenaires  gi*ecs;  entre  eux 
et  les  troupes  armées  à  la  macédo- 
nienne,  cinq  mille  Macédoniens  com- 
mandés par  Battacus.  A  l'aile  gauche , 
deux  mille  chevaux  que  commandait 
Thémisson,  puis  de  suite  les  archers 
cardaces  et  lydiens ,  les  troupes  lé- 
gères de  Ménédème  au  nombre  de  trois 
mille;  les  Gissiens,  Mèdes  et  Carma- 
niens;  les  Arabes  et  leurs  voisins^  qui 
touchaient  à  la  phalange.  Cette  aile 
gauche  était  couverte  du  reste  des  élé- 
phans  que  conduisait  un  nommé  My- 
sique,  page  du  roi. 

Les  armées  ainsi  rangées  en  bataille , 
les  deux  rois,  accompagnés  de  leurs  fa- 
voris et  des  chefs ,  allèrent  de.  corps  en 
corj)s  sur  le  front  de  la  ligne  pour  en- 
courager les  troupes;  ils  s'attachèrent 
surtout  Tun  et  l'autre  à  leur  phalange  y 
dont  ils  espéraient  le  plus.  Ptolémée 
était  accompagné  d'Arsinoé,  sa  sœur, 
d'Andromaque  et  de  Sosibe;  Antio- 
chus  y  de  Théodote  et  de  Nicarque  :  c'é- 
taient, départ  et  d'autre,  les  chefs  des 
phalanges.  Les  harangues,  de  part  et 
d'autre,  roulaient  sur  les  mêmes  mo- 
fib.  Comme  les  deux  princes  n'étaient 
sur  le  trône  que  depuis  peu ,  et  qu'ils 
n'avaient  rien  fait  encore  de  fort  mé- 
morable y  ils  se  servirent ,  pour  animer 
les  phalanges,  de  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  et  des  grandes  actions  qui  la 
leur  avaient  acquise.  Ils  leur  firent  voir 
surtout  y  aux  ofliciers  en  particulier  et 
à  toutes  les  troupes  en  général,  les 
grandes  espérances  que  l'on  fondait  sur 
leur  valeur.  Prières,  exhortations,  on 
employa  tout  pour  les  engager  à  bien 
faire  leur  devoir. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  ainsi 
exhorté  leurs  soldats,  ou  par  eux-mê- 
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mes  ou  par  des  interprètes,  Ptolémée 
revint  à  son  aile  gauche  avec  sa  sœur, 
et  Antiochus  suivi  de  sa  cavalerie  à 
son  aile  droite  :  sur-le-champ  on  sonne 
la  charge ,  et  les  éléphans  commencent 
l'action.  Quelques-uns  de  ceux  de  Pto- 
lémée vinrent  fondre  avec  impétuosité 
sur  ceux  d'Anliochus  :  on  se  battit, 
des  tours,  avec  beaucoup  de  chaleur, 
les  soldats  combattant  de  près  et  se 
perçant  les  uns  les  autres  de  leurs  pi- 
ques. Mais  ce  qui  fut  le  plus  surpre- 
nant, ce  fut  de  voir  les  éléphans  mê- 
mes fondre  les  uns  sur  les  autres  et 
se  battre  avec  fureur;  car  telle  est  la 
manière  de  combattre  de  ces  animaux  : 
ils  se  prennent  par  les  dents,  et,  sans 
changer  de  place,  ils  se  poussent  l'un 
l'autre  de  toutes  leurs  forces,  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  deux ,  plus  fort ,  dé- 
tourne la  trompe  de  son  antagoniste; 
et  dès  qu'il  lui  a  fait  prêter  le  flanc,  il 
le  perce  à  coups  de  dents,  comme  les 
taureaux  se  percent  avec  les  cornes.  La 
plupart  des  éléphans  de  Ptolémée  crai- 
gnirent le  combat ,  ce  qui  est  assez  or- 
dinaire aux  éléphans  d'Afrique.  Ik  ne 
peuvent  soutenir  ni  l'odeur  ni  le  cri  de 
ceux  des  Indes ,  ou ,  plutôt ,  je  crois  que 
c'est  la  grandeur  et  la  force  de  ceux-ci 
qui  les  épouvantent  et  leur  font  pren- 
dre la  fuite  avant  même  qu'on  les  en 
approche.    C'est  ce  qui  arriva  dans 
cette  occasion  :  ces  animaux ,  ayant  lâ- 
ché pied ,  enfoncèrent  les  rangs  qui  se 
rencontrèrent  devant  eux;  la  garde  de 
Ptolémée  en  fut  renversée.  Antiochus 
tourna  en  même  temps  au-dessus  des 
éléphans»  et  chargea  la  cavalerie  que 
commandait   Polycrates.    Les  merce- 
naires grecs,   qui  étaient  en-deçà  des 
éléphans  auprès  de  la  phalange ,  don- 
nent sur  les  rondachers  de  Ptolémée , 
et  les  enfoncent  d'autant  plus  aisément , 
qu'ils  avaient  déjà  été  désunis  et  rom- 
pus par  leurs  éléphans.  Ainsi   toute 
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vases  à  mettre  de  Teau  ;  dix  talens  pour 


les  frais  des  sacrifices ,  dix  autres  pour 
faire  venir  de  nouveaux  citoyens;  en 
sorte  que  !a  somme  entière  montait  à 
près  de  cent  talens.  Outre  cela,  ils 
exemptèrent  d'impôts  ceux  qui  navi- 
guaient à  Rhodes,  et  leur  envoyèrent 
cinquante  catapultes  de  trois  coudées. 
Enfin,  api-ès  avoir  tant  donné,  comme 
s'ils  eussent  été  encore  redevables  aux 
Rhodiens,  ils  firent  élever  deux  statues 
dans  leur  place  publique,  dont  l'une 
représentait  le  peuple  de  Rhodes,  et 
l'autre  le  peuple  de  Syracuse  qui  lui 
mettait  une  couronne  sur  la  tête. 

Ptolémée  leur  fournit  aussi  trois 
cents  talens  d'argent ,  un  million  de 
mesures  de  blé,  du  bois  pour  bâtir  dix 
vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames,  et  dix 
à  trois  rangs;  quatre  mille  poutres  pro- 
portionnées du  bois  d'où  découle  la 
résine,  mille  talens  de  monnaie  d'ai- 
rain ,  trois  mille  livres  pesant  d'étoupe, 
trois  mille  voiles  et  trois  mille  mâts, 
trois  mille  talens  pour  relever  le  colosse , 
cent  architectes,  trois  cent  cinquante 
manœuvres  et  quatorze  talens  par  an 
pour  leur  nourriture,  douze  mille  me- 
sures de  blé  pour  les  jeux  et  les  sacri- 
fices, et  vingt  mille  pour  la  subsistance 
de  dix  vaisseaux  à  trois  rangs.  La  plu- 
part de  ces  choses  furent  données  sur- 
le-champ,  ainsi  que  le  tiers  de  tout 
l'argent. 

Ântiocbus,  de  son  côté,  leur  fit  pré- 
sent de  dix  mille  poutres,  depuis  seize 
coudées  jusqu'à  huit,  pour  faire  des 
coins;  sept  mille  de  sept  coudées,  trois 
mille  talens  de  fer,  mille  talens  de  ré- 
sine, mille  mesures  de  poix  liquide, 
et  il  leur  promit  outre  cela  cent  talens 
d'argent.  Chryséis,  s^  femme,  donna 
cent  mille  mesures  de  blé  et  trois  mille 
talens  de  plomb. 

Seleucus,  père  d'Antiochus,  ne  se 
contenta  pas  de  ne  point  lever  d'impôts 


sur  ceux  qui  naviguaient  à  Rhodes ,  ni 
de  leur  donner  dix  vaisseaux  à  cinq 
rai^  de  rames,  avec  tout  leur  équi- 
page, et  deux  cent  mille  mesures  de 
blé,  il  leur  donna  encore  dix  mille  cou- 
dées de  bois  et  mille  talens  de  résine 
et  de  crin. 

Ils  reçurent  à  peu  près  les  mêmes 
libéralités  de  Prusias,  de  Mithridate, 
de  toutes  les  puissances  qui  étaient 
alors  dans  l'Asie ,  de  Lysanias ,  d'Olym- 
pique, de  Limnée.  Il  serait  difficile 
d'énumérer  les  villes  qu'ils  engagèrent 
à  les  secourir.  Quand  on  considère  le 
temps  où  la  ville  de  Rhodes  a  com- 
mencé à  être  habitée,  on  est  surpris  de 
ses  progrès ,  des  richesses  des  citoyens, 
des  richesses  de  la  ville  en  général; 
mais,  si  on  fait  réflexion  sur  sa  situa- 
tion heureuse,  sur  l'abondance  des 
biens  que  les  étrangei's  y  apportent, 
sur  la  réunion  de  toutes  les  commodi- 
tés qu'on  y  rencontre ,  loin  de  s'étonner, 
on  trouve  que  cette  ville  est  encore 
moins  puissante  qu'elle  ne  devrait  être. 

Au  reste,  si  je  suis  entré  dans  de  si 
grands  détails ,  c'est  premièrement  pour 
faire  connaître  quel  fut  le  zèle  des  Rho- 
diens pour  relever  leur  république,  zèle 
qu'on  ne  peut  ni  trop  louer ,  ni  trep  imi- 
ter ;  c'est ,  en  second  lieu ,  pour  opposer 
les  libéralités  des  rois  précédens  à  l'es- 
prit mesquin  de  ceux  d'aujourd'hui, 
dont  les  villes  et  les  (nations  reçoivent» 
peu.  Peut-être  que  ces  rois,  après  de  si 
grands  exemples  de  générosité ,  auront 
honte  de  faire  tant  valoir  quatre  ou  cinq 
talens  qu'ils  auront  donnés,  et  d'exiger 
des  Grecs,  pour  un  si  maigre  présent, 
autant  de  reconnaissance  et  d'honneur 
qu'on  en  accordait  à  leurs  prédéces- 
seurs. Peut-être  aussi  que  les  ^ill«» 
ayant  devant  les  yeux  les  dons  immen- 
ses qu'on  leur  faisait  autrefois,  ne 
s'aviliront  pas  jusqu'à  rendre,  pour  des 
libéralités  si  méprisables,  des  honneurs 
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qui  ne  sont  dus  qu'aux  plus  grandes, 
et  qu'en  n'accordant  à  chacun  que  ce 
qu'il  mériie ,  elles  feront  voir  que  les 
Grecs,  supérieui-s  aux  autres  nations, 
savent  donner  à  chaque  chose  son  juste 
prix.  Reprenons  maintenant  la  gueri*e 
des  alliés  où  nous  l'avons  quittée. 


CHAPITRE  XIX. 

Les  Achcens  se  disposent  à  la  guerre.  —  Di- 
vision de  M^galopolis.  —  Les  Éléeus  battus 
par  Lycus ,  proprctcur  des  Achéens.  —  Di- 
vers événcmcns  de  la  guerre  des  alliés. 

Quand  l'été  fut  venu,  Âgélas  étant 
préteur  des  Ëtoliens,  et  Âratus  des 
Acliéens,  Lycurgue  revint  d'Étolie  à 
Lacédémone,  rappelé  par  les  éphores, 
après  qu'ils  eurent  reconnu  la  fausseté 
du  crime  pour  lequel  il  avait  été  exilé. 
Pendant  que  cehii-ci  prenait  des  mesu- 
res avec  Pyrrhias,  préleur  des  Élééns, 
pour  faire  une  irruption  dans  la  Mes- 
sénie,  Âratus,  ayant  fait  réflexion  qu'il 
n'y  avait  plus  de  troupes  mercenaires 
chez  les  Achéens ,  et  que  les  villes  ne 
s'embarrassaient  plus  d'en  lever,  de- 
puis qu'Épérate,  son  prédécesseur  dans 
la  préture ,  avait  si  fort  dérangé  les  af- 
faires par  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise 
conduite ,  il  lâcha  de  relever  leur  cou- 
rage, et,  en  ayant  obtenu  un  décret,  il 
se  disposa  sérieusement  à  la  guerre.  Le 
décret  portait  qu'on  entretiendrait  huit 
mille  fantassins  de  troupes  mercenaires 
et  cinq  cents  chevaux;  qu'on  lèverait 
dans  l'Achaie  trois  mille  hommes 
d'infanterie  et  trois  cents  chevaux; 
que  de  ce  nombre  seraient  cinq  cents 
fantassins  de  Mégalopolis,  armés  de 
boucliers  d*airain,  et  cinquante  che- 
vaux, et  autant  d'Ai^iens.  Il  était,  ou- 
tre cela ,  ordonné  qu'on  ferait  marcher 
trois  vaisseaux  vers  Acte  et  le  golfe 
d'Argos,  et  trois  vei*s  Patres,  Dyme  et 
vers  ce  détroit. 
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Pendant  qu'Aratus  faisait  ainsi  ses 
préparatifs,  Lycurgue  et  Pyrrhias,  étant 
convenus  ensemble  de  se  metli*e  en 
même  temps  en  campagne,  avancèrent 
vers  la  Messénie.  Aratus  eu  eut  avis, 
et ,  à  la  tète  des  mercenaires  et  de  quel- 
ques troupes  d'élite ,  il  vint  à  Mégalopo- 
lis  pour  secourir  les  Messéniens.  Lycur- 
gue ,  parti  de  Sparte ,  prit  par  trahison 
Calamas ,  château  appartenant  aux  lûes- 
séniens,  et  continua  ensuite  sa  route 
pour  se  joindre  aux  Étoliens.  D.'un  au- 
tre côté ,  Pyrrhias ,  venant  d'Élide  avec 
un  fort  petit  corps  de  troupes,  fut  ar- 
rêté à  l'entrée  de  la  Messénie  par  les 
Gyparissiens ;  de  sorte  que  Lycurgue, 
ne  pouvant  le  rejoindre,  ni  entrepren- 
dre, avec  son  peu  de  forces,  quelque 
chose  par  lui-même,  se  contenta  de 
faire  quelque  temps  du  ravage  dans  le 
pays,  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses 
trou|)es,  et  reprit  le  chemin  de  Sparte 
sans  avoir  rien  fait. 

Après  ce  mauvais  succès  des  enne- 
mis, Aratus,  en  homme  sage  et  pré- 
cautionné sur  l'avenir ,  persuada  à  Tau- 
rion  et  aux  Messéniens  de  fournir  cha- 
cun cinq  cents  hommes  de  pied,  et 
cinquante  chevaux  pour  garder  la  Mes- 
sénie ,  les  M^alopolitains ,  les  Tégéates 
et  les  Argiens,  tous  peuples  qui,  limi- 
trophes de  la  Laconie,  souffrent  les 
premiers  des  guerres  qu'ont  les  Lacédé- 
monicns  avec  les  autres  peuples  du 
Péloi)onnèse.  Il  se  chargea  lui-même 
de  garder  avec  des  troupes  d'Achaïe  et 
des  mercenaires,  toutes  les  parties  de 
celte  province  qui  regardent  Élée  et 
rËtolie.  Il  travailla  ensuite  à  récon- 
cilier entre  eux  les  Hégalopoli tains, 
qui ,  chassés  depuis  peu  de  leur  patrie, 
et  ruinés  entièrement  par  Cléomène, 
quoiqu'ils  eussent  un  besoin  pressant 
de  plusieurs  choses,  ne  s'étaient  ce- 
pendant approvisionnés  de  rien.  Tou- 
jours même  esprit ,  mêmes  dispositions , 
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mais  rien  pour  satisfeire  aux  dépenses  » 
font  publiques  que  particulières.  De  là 
les  contestations,  les  disputes,  les  em* 
portemens  qui  les  aigriseeriem  les  uns 
contre  les  antres ,  oorame  il  arrÎTe  d'or- 
dinaire dans  les  républiques  et  eulre 
les  portîeuliera,  lorsqu'on  se  voit  d:ins 
Fimpaistance  de  metfre  à  exécution  ce 
que  Ton  a^ail  i>rojecé. 

lieux  choses  les  divisaient  ;  premiè- 
rement, le  rétablissement  des  murs  de 
la  tille,  les  uns  disant  qu'il  la  falbiC 
rétrécir  et  en  r^ler  le  circuit  sur  les 
moyens  que  l'on  avait  pour  le  ioiirc  ec 
sor  lea  forces  que  l'on  aurait  pour  le 
garder  en  cas  d'attaque,  ajouiani  que 
la  vilte  n'avait  été  renveisée  que  parce 
qu'étant  trop  grande,  on  n'avait  ix)int 
asser  d«  monde  pour  la  défendre  ;  ou- 
tre ceb,  qu'on  devait  obliger  les  pins 
riches  citoyens  de  donner  le  tiers  de 
leurs  fonds  pour  grossir  le  nombre  des 
habitons.  Les  autres,  an  contraire, 
ne  pouvaient  souffrir  ni  qu'on  donnât 
moins  d'étendue  à  la  ville,  ni  qu'on 
abandonnât  b  troisième  partie  des 
biens  pour  la  peopter.  L'antre  sujet  de 
division,  et  le  ptincipal,  était  les 
hus  que  Prytanis,  péripaféticien  dia- 
lingue,  qu'Anligonia  lenr  avait  envoyé^ 
pour  législateur,  leur  avait  données, 
Aratns  prit  tout  le  soin  possible  de 
eahner  le»  esprits ,  et  ta  vint  à  bout. 
La  paix  se  fit ,  et  l'on  en  grava  les  ar- 
ticles sur  une  colonne  que  l'on  mit  près 
de  l'autel  de  Vesta  à  Oniarion.  Il  par- 
tit ensuite  de  Hégalopolis ,  vint  à  ras- 
semblée des  Achêens,  et  doana  le  con>- 
mandement  des  étrangers  à  Lycus  de 
Phares,  propiétcur  dans  le  territoire 
qni  avait  été  assigné  à  sn  pairie. 

Les  Éléens,  irrités  contre  Pyrrhias, 
se  ehoîsirent  encore  un  préteur  ciiez 
les  Éloliens,  et  tirent  venir  Euripidas. 
Ccliii«-ci  obsesva  ke  temps  de  rassem- 
blée des  Àcfaéens,  et ,  s'étunt  m^s  en 
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campagne  à  la  tête  de  soixante  dietant 
et  de  deux  mille  fantassins,  il  passa 
par  le  pays  des  Pharéens»  le  pilla  jiflk 
que  prés  d'Egée  ;  et ,  après  y  avoir  feil 
tout  le  butin  qu'il  souhaitait,  se  re- 
tira à  Léonlîum.  Lycus,  en  étant  averti, 
courut  au  secours.  Il  joignit  les  cnn^ 
mis,  les  attaqua  brusquement,  en 
laissa  qualre  cents  sur  la  place,  et  Gl 
deux  cents  prisonniers ,  dont  les  plus 
éminens  étaient  Physsias,  ÂotatHir^ 
Cléa rque ,  And roloque ,  Évanorîdas , 
Ârisiogilon ,  Nicasippc  et  Aspasios.  Les 
armes  et  tout  le  butin  restèrent  au 
vainqueur.  Vers  le  même  temps  l'ami- 
ral des  Achéens,  avant  fait  voile  vers 
Molycrie,  en  revint  avec  cent  esclave». 
11  repartît  et  alla  à  Chalcéc  :  il  livra  Bf 
un  coml>al  d'où  il  ramena  deux  tais- 
seaux  longs  et  toirt  leur  équiprge.  H 
prit  encore  un  petit  bâtiment  loul 
équipé,  près  de  Rhie  en  Étolie.  Tant» 
ces  prises,  par  mer  et  par  terre,  je- 
tèrent chez  les  Achéerts  beaucotfpd'ar- 
gent  et  de  provisions;  cefci  fit  espérer 
aux  troupes  que  leur  solde  serait  pajée, 
et  aux  villes  qu'elles  ne  seraient  point 
chargées  d'impôts. 

Sur  ces  entrelaites,  Scerdîfcï^fes» 
ayant  à  se  plaindre  ât  Philippe,  sfff 
ce  que  ce  prince  ne  lui  payait  pas  loaK 
la  somme  dont  ils  étaient  convenus  pW 
un  traité  fart  entre  eux,  envoya cpin^^ 
vaisseaux  pour  eniporiet  par  artifice  ce 
qni  lui  était  dû.  Ces  vaisseatnt  abor- 
dèrent à  Leucade,  et,  en  conséquence 
du  traité  précédent ,  Hs  y  furent  reçu* 
comme  amis.  Ils  n'y  firent ,  eneffet,  nt 
ne  purent  môme  y  faire  aucim  acfr 
d'hostilité;  mais  on  connut  leurtnaïK 
vais  dessein,  loi'squ'Agathuneet  Ca^ 
sandre,  Corinthiens,  étant  aussi  ventf 
comme  amis  à  Leucade,  sur  (jaaï'^ 
vaissonux  de  Taurion ,  ils  les  atfaqw' 
reni  contre  la  foi  des  traités,  pri'^' 
ces  deux  capitaines  et  leure  vaissw*^' 
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ot  ks  firent  conduire  à  Seardilaûidas.  De 
Leucade  ayant  fait  iroile  à  Malée,  ils 
pillèrent  les  marchands  et  les  Corcèreni 
de  prendre  terre,  profitant  du  temps 
que  la  moisson  approchait  et  de  la  né- 
gligence atec  laquelle  Taurion  gardait 
ces  deux  villes.' 

AratuSy  avec  un  corps  de  troupes 
choisies  y  était  en  embuscade  pour  en- 
lever  la  moisson  des  Argiens  ;  et  Euri- 
pkbs,  desoncôléyàlatète  desesÉto- 
lienSy  se  mit  en  campagne  dans  le 
dessein  de  piller  les  terres  des  Triiéens. 
Lycus  ei  Demodocus,  commandans  de 
la  cavalerie  achéenne ,  sur  Tavis  qu*on 
leur  donna  que  les  Étoliens  étaient  sor* 
tis  de  rÉlide^  assemblèrent  aussitôt  les 
Dyméeos,  les  Patréens  et  les  Pbaréens, 
et  y  y  ayant  joint  les  mercenaires,  ils  se 
jetèrent  dans  Ëlée.  Arrivés  à  Phyxion , 
ib  envoyèrent  les  soldats  a,rmés  à  la 
l<^ère  et  la  cavalerie  pour  ravager  le 
pays,,  et  mirent  en  embuscade,,  ai»* 
tour  de  Phyxion,  les  soldats  pesam- 
ment armés.  Les  Éléens  sortirent  en 

« 

grand  nombre  pour  aiTêter  les  pillards. 
Ceux-ci  se  retirent,  ils  sont  poursuivis» 
Alors  Lycus,  sortant  de  son  embuscade, 
fond  sur  tout  ee  qu'il  rencontre.  Les 
Éléens  furent  d'abord  renvefsés;  deux 
oenis  des  leurs  i-estèrent  sur  la  place, 
(yiatre-vingts  fareni  faits  prisonniers^ 
el  les  Acbéens  emportèrent  impuné* 
ment  leur  butin.  Outre  ces  avantages, 
l'amiral  des  Achéens  ayant  fait  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  terres  de  Ga- 
lydoniect  de  Naupacte,  y  ravagea  tout 
ci  tailla  deux  fois  en  pièces  ks  troupes 
<|u*(Bi  lui  opposa.  Il  prit  aussi  Gléoni- 
eus  de  Naupacte.  Mais  comme  il  était 
lié  aux  Achéens  à  titre  d'iiospitaiité, 
loin  de  le  \endre,  on  le  renvoya  quel- 
que temps  après  sans  rançon. 

Ce  fui  aussi  vers  ce  temps-Pà  qu'A* 
gelas,  préteur  des  Êlolieus,  ayant  ras- 
semUé  un  corps  de  troupes  considéra- 
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Ue»  ravagea  les  temé  dea  Aoàjnrnnkà^ 
et  pai-counit ,  en  pillant,  toute  i'Ëpire. 
Il  renvoya  ensuite  les  Ëioliens  dans 
leurs  villes.  Les  Aeamaniens>  à  leur 
tour,  se  Jetèrent  sur  les  terres  de  Strate  ; 
mais ,  je  ne  sais  quelle  terreur  panique 
les  ayant  saisis,  ils  se  retirèrent  hon- 
teusement, quoique  sans  perte,  parce 
que  les  Stratéens,  craignant  que  celle 
retraite  ne  cachât  quelque  embuscade, 
n'osèrent  pas  les  poursuivre. 

H  faut  ici  rapporter  la  trahison  feinfe 
qui  se  fit  à  Phanote.  Alexandre,  qui 
avait  reçu  de  Philippe  le  gouvernement 
delà  Phoeide,  dressa,  par  le  ministère 
de  Jason ,  son  lieutenant  dans  l4ianofe, 
un  piège  aux  Étoliens.  Celui-ci  envoya 
vers  Agétasleur  préteîir,  pour  lui  pro» 
mettre  qu'on  lui  livrerait,  s'il  voulait, 
la  citadelle  de  Phanote.  On  fit  les  'ger* 
mens  ordinaires,  et  l'on  convicii  des 
conditions.  Agélas,  au  jour  marqué, 
vient  à  la  tète  de  ses  Éioliens  pendâmt 
la  nuit  ;  il  envoie  cent  homme  d'élite 
à  la  citadelle,  et  cache  le  reste  de  sca 
troupes  à  quelque  dislance  de  la  ville. 
Alexandre  faài  mettre  dans  la  ville  des 
soldais  sous  les  armes,  et  Jason  intro»* 
duit  les  cent  Étoliens  dans  bi  dla^ette , 
comme  il  l'avait  promis  pat  sermeni.  A 
peine  y  furent-ils  entrés  ,.qa^Aiexandre 
s'y  jeta  aussitôt,  et  le»  ceni  Étottens 
mirent  bas  les  armes.  Le  j>oar  veno , 
Agélas-,  averti  de  ce  qtti  s'était  passé, 
reprit  le  chemin  de  son  pays,  pris  dans 
un  piège  à  peu  prè&  semblable  à  tant 
d'autres  cpi'il  avait  tendus  hiMnèmfti. 


CHAPITRE  XX. 

Philippe  dispose  Tescdlade  devant  Mélitée ,  et 
la  manque.  —  Sîége  de  Thèbes.  —  Discoura 
ée  Demelrius  dePharos  pour  porter  le  ror 
do  Macédoiae  à  quelq«ie  eatrepriae  plus  coii'» 
sidérabic.  —  On  se  dispose  a  la  paix. 

Le  roi  Philippe  prit  dans  ee  temps^ 
là  Bylasore;  C'est  b  plus  gKNxda  vÛfa 
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dePéonie^  et  la  plus  avantageusement 
située  pour  faire  des  incursions  de  Dar- 
danie  dans  la  Macédoine ,  de  sorte  que , 
s'en  étant  rendu  maître,  il  n'avait  pres- 
que plus  rien  à  craindre  de  la  part  des 
Dardaniens.  C'était  là  l'entrée  de  la 
Macédoine;  et  depuis  que  Philippe  s'en 
était  emparé ,  il  n'était  i3as  aisé  aux 
Dardaniens  de  mettre  le  pied  dans  son 
royaume.  Apres  y  avoir  mis  garnison, 
il  envoya  Clirysogone  lever  des  troupes 
dans  la  haute  Macédoine,  et,  prenant  ce 
qu'il  y  en  avait  dans  la  Béotie  et  dans 
l'Amphaxitide,  il  vint  à  Édcse;  d'où 
ayant  joint  à  son  armée  le  corps  de 
troupes  qu'avait  amassé  Ghrysogone, 
il  se  mit  en  marche  et  parut  au  sixième 
jour  devant  Larissé.  Il  en  partit  de  nuit 
sans  se  l'cposcr,  et  arriva  au  point  du 
jour  à  Mélitée,  aux  murs  de  laquelle  il 
fit  d'abord  dresser  les  échelles.  Les  Mé- 
liléens  furent -si  elTrayés  d'un  assaut  si 
subit  et  si  imprévu,  qu'il  lui  eût  été 
aisé  de  prendre  la  ville;  mais  les  échel- 
les étaient  trop  courtes ,  et  il  manqua 
son  coup. 

Ce  sont  là  de  ces  fautes  où  des  chefs 
ne  peuvent  tomber  sans  s'attirer  de 
justes  reproches.  On  blâme  avec  raison 
la  témérité  de  ceitaines  gens  qui ,  sans 
avoir  pris  leurs  précautions,  sans  avoir 
mesuré  les  murailles ,  sans  avoir  re- 
connu les  rochers  ou  les  autres  endroits 
par  où  ils  veulent  faire  leurs  appro- 
ches, se  présentent  étourdiment  de- 
vant une  ville.  Mais  ceux-là  sont-ils 
plus  excusables ,  qui ,  après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires,  donnent 
aux  premiers  venus  le  soin  des  échel- 
les et  de  tous  les  autres  instrumens  de 
celte  espèce  ?  11  ne  faut  pas  tant  pren- 
dre garde  à  la  facilité  qu'il  y  a  de  les 
faire,  qu'à  l'importance  dontiis  sont 
dans  certaines  conjonctures.  En  ces  sor- 
tes d'affaires,  rien  n'est  impunément 
négligé;  la  peine  suit  loujoui-s  la  faute. 
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Si  l'entreprise  s'exécute ,  on  expose  ses 
plus  braves  gens  à  un   danger  inévita- 
ble; et  si  on  se  retire,  on  s'expose  au 
mépris,  peine  plus  grande  que  la  mort 
même.  S'il  fallait  justifier  £ela  par  des 
exemples,  j'en  trouverais  sans  nombre. 
De  ceux  qui  n'ont  pas  fèussi  dans  les 
entreprises  de  celte  nature ,   il  y  en  a 
beaucoup  plus  qui  y  ont  perdu  la  vie , 
ou  du  moins  qui  ont  été  dans  un  péril 
évident  de  la  perdre,  que  de  ceux  qui 
se  sont  retirés  sans  perle.  Encore  faut- 
il  convenir  qu'on  n'a  plus  pour  ceux-ci 
que  de  la  défiance  et  de  la  haine.  Leur 
faute  est  comme  un  avertissement  pu- 
blic de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Je  dis 
public ,  parce  que  non-seulement  ceux 
qui  sont   témoins  de  la  chose ,  mais 
aussi  ceux  qui  l'apprennent  d'ailleurs, 
en  sont  avertis  d'être  toujoui-s  en  garde 
et  de  prendre  des  précautions.  C'est 
donc  à  ceux  qui  sont  a  la  tctc  des  af- 
faires, de  ne  point  entreprendre  de  pa- 
reils desseins,  ^ans  avoir  auparavant 
bien  pensé  aux  moyens  de  les  mettre 
en  exécution.  Â  l'égard  de  la  mesure 
des  échelles  et  de  la  fabrique  des  autres 
instrumens  de  guerre ,  il  y  a  pour  cela 
une  méthode  aisée. et  certaine  :  nous 
en  parlerons  dans  une  autre  occasion, 
où  nous  tâcherons  de  montrer  quelle 
manière  on  doit  faire  l'escalade  pour 
qu'elle  ait  un  heureux  succès.  Mais,  À 
présent,    reprenons  le  fil  de  notre  his- 
toire. 

Le  projet  de  Philippe  ayant  échoue, 
ce  prince  alla  camper  sur  le  bord  de 
TÊnipée,  où  il  fit  venir  de  Larisse  et 
des  autres  villes  toutes  les  munitions 
qu'il  y  avait  amassées  pendant  l'hiver, 
pour  faire  le  siège  de  Thèbes  dans  la 
Phéthotide,  lequel  si^e  était  tout  le 
but  de  son  expédition.  Cette  ville  est 
située  assez  près  de  la  mer,  à  trois  cents 
stades  de  Larisse^  commandant  d'un 
côté  la  Magnésie  >  et  de  l'autre  la  Thés- 
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salie  ^  mais  surtout  le  côté  de  la  Ma- 
gnésie, qu'habitent  les  Démélréens,  et 
celui  de  la  Thcssalie,  od  sont  les  terres 
de  Phnrsale  et  de  Phérée.  Pendant  que 
cette  ville  était  sous  la  puissance  des 
Ëloliens,  ils  firent,  par  leurs  courses 
continuelles  de  grands  ravages  sur  les 
terres  de  Démétriude,  de  Pharsale,  et 
même  de  Larisse.  lis  poussèrent  plu- 
sieurs fois  leurs  coui'ses  jusqu'à  la  plaine 
d'Amyrique.  C'est  pour  cela  que  Phi- 
lippe regardait  la  conquête  de  cette 
ville  comme  une  chose  importante,  et- 
qu'il  y  donnait  tous  ses  soins.  Ayant , 
donc  fait  provision  de  cent  cinquanle 
catapultes  et  de  vingt-cinq  machines  à 
lancer  des  pierres,  il  approcha  de  Thè- 
bes,  et,  ayant  partagé  son  armée  en  trois 
corps,  il  la  logea  dans  les  postes  les 
plus  rapprochés  dç  la  ville.  Une  partie 
campait  auprès  de  Scopie,  la  seconde» 
aux  environs  d'iléliostropic,  et  la  troi- 
sième sur  le  mont  Hémus,  qui  com- 
mande la  ville.  Tout  l'espace  qui  s'é- 
tendait entre  ces  trois  corps  de  troupes, 
il  le  fit  forlifier  d'un  fossé,  d'une  dou- 
ble palissade  et  de  foui-s  de  bois,  à 
cent  pas  l'une  de  l'autre,  où  il  mil  une 
garnison  suffîsante. 

Ayant  ensuite  assemblé  toutes  ses 
munitions,  il  fit  approcher  ses  machi- 
nes de  la  citadelle.  Pendant  les  tiois 
premiers  joure ,  los  assiégés  se  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur,  que  les  ou- 
vrages n'avancèrent  point  du  tout.  Mais 
les  escarmouches  continuelles  et  les 
traits  que  les  assiégea ns  tiraient  sans 
nombre,  ayant  fait  périr  une  partie  de 
la  garnison  et  mis  le  reste  hoi's  de  com- 
bat, l'ardeur  des  assiégés  se  ralentit. 
Aussitôt,  Philippe  dirige  les  mineurs 
contre  le  château,  qui  était  si  avanta- 
geusement situé,  que  tes  Macédoniens, 
malgré  leur  constance  et  un  travail  con- 
tinuel, arrivèrent  à  peine  au  bout  de 
neuf  jours  à  la  muraille.  On  travailla 
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tour  à  tour,  sans  cesser,  ni  de  jour  ni 
de  nuit.  Au  troisième  jour,  il  y  eut 
deux  cents  pas  de  mur  percés  et  soute- 
nus par  des  pièces  de  bois.  Mais  ces  piè- 
ces n'étant  pas  assez  fortes  pour  sup- 
porter un  si  grand  poids ,  les  murs  tom- 
bèrent avant  que  les  Macédoniens  mis- 
sent le  feu  au  bois  qui  les  soutenait. 
On  travailla  ensuite  à  aplanir  la  brèche 
t^KJur  monter  à  l'assaut.  On  allait  y  mon- 
ter, mais  la  frayeur  saisit  les  assiégés , 
et  ils  rendirent  la  ville.  Par  celte  con- 
quête, Philippe  mettant  en  sûreté  la 
Magnésie  et  la  Thessalie,  enleva  aux 
Éloliens  un  grand  butin,  el  fit  connaî- 
tre à  ses  troupes,  que,  s'il  avait  man- 
qué Platée,  c'était  par  Ia  faute  de  Léon- 
tius,  qu'il  avait  eu  par  conséquent 
raison  de  punir  de  mort.  Entré  dans 
Thèbes,  il  mit  à  l'encan  tous  les  habi- 
tans,  peupla  la  ville  de  Macédoniens, 
el  hii  donna  le  nom  de  Philippopolis. 
Il  reçut  encore  là  des  ambassadeurs 
de  Chio,  de  Rhodes,  de  Byzance  el  de 
la  part  de  Plolémée,  au  sujet  de  la 
paix,  et  il  leur  répondît,  comme  il 
avait  diyà  fait  auparavant ,  qu'il  vou- 
laii  bien  qu'elle  se  fît ,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  savoir  des  Étoliens  s'ils 
étaient  dans  les  mômes  dispositions. 
Dims  le  fond  cependant,  il  ne  se  sou- 
ciait pas  beaucoup  de  la  paix,  et  il  ai- 
mait beaucoup  mieux  poursuivre  ses 
projets.  Aussi,  ayant  eu  avis  que  Scer- 
dilaidas  piratait  autour  de  Malée,  qu'il 
traitait  les  marchands  comme  s'ils 
étaient  des  ennemis ,  et  que  quelques- 
uns  de  ses  propres  vaisseaux  avaient 
été  attaqués  à  Leucade,  contre  la  ;foi 
des  traités,  il  équipa  une  flotte  de 
douze  vaisseaux  pontés,  de  huit  qui  ne 
l'étaient  pas,  elde  trente  à  deux  rangs 
de  rames,  et  mit  à  la  voile  sur  l'Eu- 
ripe.  Son  dessein  était  bien  de  surpren- 
dre les  lllyricns;  mais  il  en  voulait 
principaîouK'iilaiix  Êtolitub.  llncbavail 


610  POLYIIK,    UV.    V, 

pas  eocore  ce  qui  s'était  passé  en  Italie  » 


où  les  Romains  avaient  été  défaits  par 
Amiibal  dans  la  Toscane  >  dans  le 
temps  qu'il  était  devant  Thèbes;  le 
bruit  de  cette  victoire  n'avait  point  en- 
core passé  jusque  dans  la  Grèce. 

Philip^»  n'ayant  pu  atteindre  les 
vaisseaux  de  Scerdilaïdas,  prit  terre  à 
Genchrée.  De  là ,  les  vaisseaux  pontés 
cinglèrent  y  par  son  ordre,  vers  Malée, 
pour  se  rendre  à  Egée  et  à  Patres ,  et  il 
fit  transporter  le  reste  par  la  pointe  du 
Péloponnèse  à  Léchée ,  où  ils  devaient 
tous  demeurer  à  l'ancre.  11  partit  en- 
suite avec  ses  favoris  pour  se  trouver 
aux  jeux  Néméens  à  Argos.  Pendant 
qu'il  y  assistait  à  un  des  combats ,  ar- 
rive de  Macédoine  un  courrier  qui  lui 
donne  avis  que  les  Romains  avaient 
perdu  une  grande  bataille ,  et  qu'An- 
nibal  était  maître  du  plat  pays.  Le  roi 
ne  montra  cette  lettre  qu'à  Demetrius 
de  Pbaros,  et  lui  défendit  d'en  parler. 
Celui-ci  saisit  cette  occasion  pour  lui 
représenter  qu'il  devait  au  plus  tôt 
llûsser  la  guerre  d'Éiolie,  pour  atta- 
quer les  Illyriens,  et  passer  ensuite  en 
Italie;  que  la  Grèce ,  déjà  soumise  en 
lout>  lui  obéirait  également  dans  la 
suite;  que  les  Achéens  étaient  entres 
d'eux-mêmes  et  de  plein  gré  dans  ses 
intérêts,  que  les  Éioliens»  effrayés  de 
la  guerre  présente,  ne  manqueraient 
pas  de  les  imiter;  que,  s'il  voulait  se 
rendre  maître  de  l'univers,  noble  am- 
bition qui  ne  convenait  à  personne 
mieux  qu'à  lui,  il  fallait  commencer 
par  passer  en  Italie  et  la  conquérir; 
qu'après  la  défaite  des  Romains,  le 
temps  était  venu  d'exécuter  un  si  beau 
projet,  et  qu'il  n'y  avait  plus  à  hési- 
ter. Un  roi  jeune,  heureux  dans  ses 
exploits»  hardi ,  entreprenant ,  et ,  outre 
cela,  né  d'une  maison  qui ,  je  ne  sais 

9 

comment,  s'était  toujours  flattée  de 
parvenir  un  jour  à  l'empire  universel. 


ne  pouvait  Mre  qu'eochaaté  d'un  pareil 
discours. 

Quoiqu'il  n'eût  alors  montré  sa  let<« 
tre  qu'à  Demetrius,  dans  la  suite,  il 
assembla  ses  amis^  demanda  leur  avis 
sur  la  paix  qu'on  lui  conseillait  de  bire 
avec  les  Ëtoliens.  Gomme  Aratus  n'é* 
tait  pas  fâché  que  la  guerre  se  fit  peiw 
dant   qu'on  était  supérieur  dans   la 
guerre,  le  roi,  sans  aUendi^  les  am- 
bassadeurs,, avec  qui  l'on  devait  con>* 
venir  en  commun  des  articles,  envoya 
chez   les  Étoliens  Gléonicus  de  Nau- 
pacte,  qui,  depuis  qu'il  avait  été  pris, 
attendait  encore  le  synode  des  Achéens; 
puis,  prenant  à  Gorinthe  des  vaisseaux 
et  une  armée  de  terre ,  il  alla  à  Égée< 
Pour  ne  point  paraître  trop  empressé 
de  finir  la  guerre,  il  s'approcha  de  La- 
sion,  prit  une  tour  bâtie  sur  les  ruines 
de  cette  ville,  et  fit  mine  d'en  vouloir 
à  Ëlée.  Après  avoir  envoyé  deux  ou 
trois  fois  Gléonicus ,  conime  les  Éto- 
liens demandaient  des  conférences ,  il 
y  consentit.  Il  ne  pensa  plus  depuis  à 
cette  guerre;  mais  il  écrivit  aux  villes 
alliées  d'envoyer  leurs  plénipotentiai- 
res pour  délibérer  en  commun  sur  la 
paix.  Il  partit  ensuite  avec  une  armée , 
et  alla  camper  à  Panorme,  qui  est  un 
port  du  Péloponnèse,  vis-à-vis  Nau- 
pacte,  et  attendait  là  les  plénipotentiai* 
res  des  alliés.  Pendant  qu'ils  s'assem- 
blaient,  il  passa  à  Zacynthe,  pour 
mettre  ordre  aux  aOaires  de  cette  ile, 
et  revint  aussitôt  à  Panorme.  Les  plé- 
nipotentiaires assemblés,  il  envoya  Ara« 
tus  et  Taurion  à  Naupacte  avec  quel- 
ques autres.  Ils  y  trouvèrent  un  grand 
nombre  d'Étoliens,   qui  souhaitaient 
avec  tant  d'ardeur  que  la  paix  se  fit» 
qu'on  n'eut  pas  besoin  de  longuescon'* 
férences.  Ils  revinrent  à  Panorme  pour^ 
informer  Philippe  de  l'état  des  choses. 
Les  Étoliens  envoyèrent  avec  eux  des 
ambassadeurs  au  roi ,  pour  le  prier  dQ 
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venir  cliex  eux  à  la  lèle  de  ses  troupes , 
afin  que  les  conférences  se  tinssent  de 
yim  près  y  et  que  Ton  pût  terminer 
ptecommodéinent  les  affaires.  Le  roi» 
cédant  à  leurs  instances ,  fit  voile  veis 
Naupacte>  et  campa  à  environ  vingt 
Stades  de  la  ville.  Il  enferma  son  camp 
et  ses  vaisseaux  d'un  bon  retranche- 
ment» et  attendit  là  le  temps  de  l'en- 
trevue. 


CHAPITRE  XXI. 

La  paix  se  conclut  entre  le^  alliés.  —  lia- 
rangae  d'AgëlaQs  poar  les  exhorter  k  de- 
meurer unis. 

Les  Étoliens  étaient  venus  à  Nau* 
pocte  sans  armes ,  et,  éloignés  du  camp 
de  Philippe  de  deux  stades,  ils  en- 
voyaient de  leur  part  des  négociateurs. 
I^  roi  leur  fit  proposer  par  les  ambos^ 
sadeurs  des  alliés,  pour  premier  arti« 
de  :  que  de  part  et  d'autre  on  garderait 
ce  que  l'on  avait.  Les  Étoliens  y  consens 
tirent.  Pour  le  reste,  il  y  eut  quantité 
de  députations,  qui  ne  valent  pas  la 
peine,  pour  la  plupart,  que  noua  nous 
y  arrêtions.  Hais  je  ne  puis  laisser  igno* 
rer  le  discotirs  que  tint  Agéiaûs  de  Nau* 
pacte,  devant  le  rot  et  les  ambassa* 
deurs  des  alliés,  dans  la  première eon* 
férence.  Il  dit  donc  qu'il  serait  i 
souhaiter  que  les  Grées  n'eussent  ja* 
mais  de  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres; que  ce  serait  un  grand  bienfait 
des  dieux,  si,  n'ayant  que  les  mômes 
stt^imens,  ils  se  lenaàmt  tous,  pour 
ainsi  dire,  par  la  main,  et  joignaient 
toutes  leurs  forces  ensemble  pour  met^ 
ire  à  couvert  eux  et  leurs  villes  des  in^ 
suites  des  Barbares  ;  si  cela  ne  se  pou- 
vait absolument,  que  du  moins,  dans 
les  conjonctures  présentes,  ils  s'unis- 
sent ensemble  et  veillassent  à  la  con«> 
servation  de  la  Grèce;  qu'il  n'y  avait , 
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pour  sentir  ta  tiéoessité  de  cette  union, 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  armées  for<* 
midables  qui  étaient  sur  pied ,  et  sur 
l'importance  de  là  guerre  qui  se  faisait 
actuellement;  qu'il  était  évident  à  qul<* 
conque  se  connaissait  médiocrement  en 
politique,  que  jamais  les  vainqueurs, 
soit  Carthaginois  ou  Romains,  ne  se 
borneraient  à  l'empire  de  l'Itidie  et  ôb 
la  Sicile,  mais  qu'ils  pousseraient  leurs 
projets  au-delà  des  justes  bornes  ;  que 
tous  les  Grecs  en  général  devaient  être 
attentifs  au  péril  dont  ils  étaient  mena^* 
ces,  et  surtout  Philippe;  que  ce  prince 
n'aurait  rien  à  craindre ,  si,  au  lieu  de 
t^ravailler  à  la  ruine  des  Grecs  et  de  fa« 
cilifer  leur  défaite  à  leurs  ennemis, 
comme  il  avait  fait  jusqu'alors,  il  pre» 
nait  à  cœur  leurs  intérêts  comme  les 
siens  propres  ,  et  veillait  à  In  défense 
de  toute  la  Grèce,  comme  si  c'était  son 
propre  royaunie;  que  par  cette  con<* 
duite,  il  gagnerait  l'affection  des  Grecs» 
qui,  de  leur  c6té,  le  suivraient  invi<>* 
lablement  dans  toutes  ses  entreprises^ 
et  déconcerteraient,  par  leur  fidélité 
pour  lui ,  tous  les  projets  que  les  étran* 
gers  pourraient  fonner  contre  son 
royaunie  ;  que  s'il  avait  envie  d'eittro* 
prendre  quelque  chose,  il  n'avait  qu'à 
se  tourner  du  côté  de  l'oocident,  ef  à 
considérer  la  guerre  qui  se  faisait  dans 
l'Italie;  que,  pourvu  qu'il  se  tint  pra« 
denuaent  à  la  découverte  des  événe* 
mens  pour  saisir  la  première  occasion, 
toat  semblait  lui  frayer  le  chemin  i. 
l'empire  universel  ;  que  s'il  avait  quel* 
quediopa  à  démêler  avec  les  Grecs,  ou 
quelque  guerre  à  leur  faire,  il  remit 
ces  diiKrends  à  un  autre  temps;  que 
surtout  il  prit  garde  do  se  conserver 
toujours  la  liberté  de  faire  la  paix ,  ou 
d'»voir  avec  eux  in  guerre  quand  il 
voudrait;  que  s'il  soiiIlVaii que  la  nur»e 
qui  s'élevait  du  côté  de  l'occident  vint 
fondre  sui*  la  Grèce,  il  craignait  fort 
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ourem  rlu  |)our  consuls  A.  Tcienlins 
et  Liic.  Ëmiiius. 

Pendanl  le  quartier  d'hiver»  Philippe 
fit  réflexion  qu*il  avait  besoin  de  vais* 
seaux  et  de  matelots  pour  ses  desseins. 
Ce  n'est  pas  qu'il  espérât  vaincre  les 
Ronnains  par  mer»  mais  parce  que  par 
mer  il  transporterait  plus  aisément  les 
soldats»  arriverait  beauooup  plus  tôt  où 
il  s'était  proposé»  et  tomberait  sur  les 
Romains  lorsqu'ils  s'y  attendraient  le 
moins.  Rien  ne  lui  parut  plus  propre 
pour  cela  que  les  vaisseaux  d'illyrie» 
et  il  fut»  je  pense»  le  premier  roi  de 
Macédoine  qui  en  fit  construire  jusqu'à 
cent.  Après  les  avoir  fait  équiper»  il 
assembla  ses  troupes  au  commence- 
ment de  l'été  »  exerça  quelque  temps 
les  Macédoniens  a  ramer,  se  mit  en 
mer»  vers  le  temps  à  peu  près  qu'An- 
tiochus  passait  le  mont  Taurus.  Ayant 
fait  voile  par  l'Euripe  et  tourné  vers 
Mêlée»  il  vint  mouiller  autour  de  Gé- 
phalénie  et  de  I^ucade»  et  demeura 
là  pour  y  observer  la  flotte  des  Ro- 
mains. Sur  l'avis  qu'il  reçut  eûsuite  » 
qu'il  y  avait  à  Lilybée  des  vaisseaux  à 
l'ancre»  il  s'avança  hardiment  du  côté 
d'Apollonie.  Quand  il  fut  dans  le 
pays  qu'arrose  l'Aous»  une  terreur  pa- 
nique» semblable  à  oelle  qui  prend 
quelquefois  aux  armées  de  terre  »  s'em- 
pare de  SCS  troupes.  Quelques  vaisseaux 
qui  étaient  à  la  queue»  ayant  pris  terre 
dans  l'île  de  Sason»  à  l'entrée  de  la 
mer  Ionienne»  vinrent»  do  nuit»  dire 
à  Philippe  que  plusieurs  vaisseaux,  ve- 
nant du  détroit  »  avaient  abordé  avec 
eux  au  même  port»  et  leur  avaient 
donné  avis  qu'ils  avaient  laissé  à  Rhège 
des  vaisseaux  romains  qui  allaient  à 
Apolloniepourporterdusecoursà  Scer- 
dilaidas.  Philippe  crut  que  toute  une 
flotte  allait  fondre  sur  lui.  La  frayeur 
le  saisit;  il  fit  lever  les  ancres  et  re- 
prendre la  route  par  où  il  était  venu. 


wv.   V. 

On  marclia  une  nuit  et  un  jour»  sans 
ordre  et  sans  s'arrêter»  et»  à  la  seconde 
journée»  on  aborda  à  Géphalcnie  »  où  le 
roi  fit  courir  le  brait  qu'il  n'était  fe« 
venu  quâ  pour  régler  quelques  afiGUrcs 
dans  le  Péloponnèse* 

Sa  crainte  était  très-mal  fondée.  Il 
est  vrai  que  Soerdilaïdas  »  ayatit  appris  ^ 
pendant  l'hiver»  que  Philippe  faisait 
construire  quantité  de  vaisseaux»  en 
attendant  qu'il  arrivai  par  mer»  avait 
dépêché  vers  les  Romains  pour  les  en 
avertir  et  pour  demander  du  secours» 
et  que  les  Romains  lui  avaient  envoyé 
dix  vaisseaux  de  la  flotte  qui  était  à  Li- 
lybée» et  qui  étaient  les  ndêmes  qu'on 
avait  vus  à  Rhège.  Mais  si  Philippe 
n'eût  pas  pris  inconsidérément  la 
fuite»  c'était  là  la  plus  belle  occasion 
du  monde  pour  se  rendre  maître  de 
rjllyrie.  Les  Romains  étaient  alors  si 
occupés  d'Annibal  et  de  la  bataille  de 
Cannes»  qu'il  aurait  été  facile  de  prcn* 
dre  les  dix  vaisseaux  ;  mais  il  se  laissa 
épouvanter»  et  se  retira  honteusement 
en  Macédoine. 

Vers  ce  même  temps»  Prusias  fit 
un  exploit  mémorable.  Les   Gauloii 
qu'Altalus  avait  tirés  d'Europe  pour 
faire  la  guerre  à  Achéus»  sur  la  répu- 
tation qu'ils  avaient  de  braves  et  de 
vaillans  soldats;  ces  Gaulois,  dis-je» 
ayant  quitté  ce  roi  pour  les  raisons  que 
nous  avons  rapportées  i  et  ayant  fait  des 
ravages  horribles  dans  les   villes  de 
l'Hellespont  et  assiégé  les  llliens»  les 
Alexandrins   les  défirent  courageuse* 
ment  dans  la  Troade.  Thémistas,*  à  la' 
tête  de  quatre  mille  hommes»  leur  fit 
lever  le  siège  d'IUium  »  leur  coupa  les 
vivres I  renversa  tous  leurs  projets»  ^ 
les  chassa  enfin  de  toute  la  Troade.  Les 
Gaulois  se  jetèrent  dans  l'Arisbe»  ville 
de  l'Abydène»  et  se  disposèrent  à  eotrer 
de  force  dans  les  villes  du  |)ays'»  Prusias 
vint  à  eux  et  leur  livra  bataille.  Tout 


POLYBt , 

ce  qu'il  y  avait  dd  soldats  fat  taillé  en 
pièces,  les  enfans  et  les  femmes  furent 
égorgés  dans  le  camp,  et  les  équipages 
ftirent  abandonnés  aux  vainqueurs. 
Par  là  il  délivra  d'une  grande  crainte 
les  villes  de  rHellcspont ,  et  apprit  aux 
Barbares  de  l'Europe  à  ne  point  hasar- 
der si  facilement  de  passer  en  Asie.  En 
Grèce  et  en  Asie,  tel  était  l'état  des  af- 
faires. En  Italie,  après  la  bataille  de 
Cannes ,  la  plupart  des  peuples  se  je- 
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taient  dans  le  parti  d*Annibal,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  livre  précédent. 
Finissons  ici  celui-ci,  puisqu'il  né 
nous  reste  plus  rien  à  dire  des  événc^ 
mens  arrivés  dans  la  cent  quarantième 
olympiade.  Dans  le  livre  suivant ,  après 
avoir  rappelé  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  avons  raconté  dans  celui-ci,  noui 
parlerons  de  la  forme  de  la  république 
romaine,  selon  ce  que  nous  avons  pro- 
mis autrefois. 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  SIXIEME. 


1. 


ARGUMENT. 


Là  nous  interromprons  le  fil  de  notre 
récit,  pour  examiner  la  forme  du  gou- 
vernement romain,  et  Ton  verra  qu*il 
ne  pouvait  être  mieux  constitué,  non- 
seulement  pour  se  rétablir  dans  l'Italie 
et  dans  la  Sicile,  ainsi  que  pour  sou- 
mettre les  Espagnes  et  les  Gaules;  mais 
encore  pour  triompher  des  Carthagi- 
nois ,.  et  songer  à  Tempire  du  monde 
(PoLYBE,  liv.  li). 

IL 

De  l1ii8toire  romaine  â  une  époque  plus  reculée. 

le  suis  persuadé  que  Rome  a  été 
fondée  la  seconde  année  de  la  septième 
olympiade  {Polyb.  apud  Dionys.  Halte. , 
lib»  ip  oap.  74).  BcHWBGHiSUSEm. 


Le  mont  Palatin  doit  son  nom  à  un 


jeune  homme  nommé  Palante^  qui  y 
fut   tué  (Ibid.,   lib.   I,    cap.    52  )i 

SCHWElGHiCtJSER. 


Chez  les  Romains,  l'usage  du  vin 
est  interdit  auK  femmes;  mais  il  leur 
est  permis  de  boire  du  vin  cuit;  on  le 
fait  avec  du  raisin  cuit;  il  est  sembla-' 
ble ,  pour  le  goût ,  au  vin  léger  d*XgoB^ 
thëne  ou  de  Crète.  Lorsque  la  soif  \e9 
presse,  c'est  donc  avec  cette  boisson 
qu'elles  l'apaisent.  Hais  si  Tune  d'elles 
a  bu  du  vin,  elle  ne  peut  cacher  oa 
fait  ;  d'abord  parce  que  la  femme  n'u 
pas  à  sa  disporition  le  cellier  où  l'on 
met  le  vin;  ensuite  parce  qu'il  faut 
qu'elle  baise  sur  la  bouche  ses  parens 
et  ceux  de  son  mâri^  jusqu'aux  fih  do 
ses  cousins  9  et  cela  tous  les  jours ,  el 
aussitôt  qu'elle  le^  aperçoit.  Aussi ^  ne 
sachant  pas  qui  doit  lui  parler,  ou  qui 
elle  doit  rencontrer,  elle  se  tient  sur 
ses  gardes.  En  effet,  si  elle  avait  scuh 
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le  monde.  En  cas  qu'une  explication 
générale  laisse  quelque  chose  à  désirer, 
le  détail  où  nous  entrerons  ensuite  lè- 
vera les  doutes  qu'on  aurait  pu  former. 
Quel  est  donc  le  commencement  des 
sociétés  civiles»  et  d'où  dirons-nous 
qu'elles  tirent  leur  origine?  Quand  un 
déluge*  une  maladie  pestilentielle  »  une 
famine  ou  d'autres  calamités  sembla» 
blés  emportem  h  plus  grande  partie 
des  hommes  ^  comme  il  est  déjà  arrivé» 
et  comme  il  arrivera  sans  doute  en^ 
eore»  la  mine  des  hommes  entraine 
avec  elle  celle  des  tisages»  des  cou- 
tumes et  des  arts.  De  ceux  qui  ont 
échappé  à  ce  naufrage  général  »  comme 
d'une  semence ,  s'élèvent  de  nouveaux 
hommes»  qui»  faibles  naturellement 
et  incapables  de  se  soutenir  par  eux- 
mêmes»  se  réunissent  et  s'assemblent 
les  uns  avec  les  autres  »  comme  font  les 
autres  animaux.  Alors»  c'est  une  né- 
cessité que  celui  qui»  en  forces  corpo- 
relles et  en  hardiesse  »  surpasse  ses  sem- 
blables» soit  à  leur  tète  et  les  conduise 
en  maître.  Et  l'on  doit  reconnaître  en 
cela  l'ouvrage  de  la  nature,  puisque 
parmi  les  autres  animaux»  qui  cer- 
tainement ne  suivent  que  ces  lois»  nous 
voyons  que  les  plus  forts  dominent  sur 
les  autres»  oomme»  par  exemple»  les 
taureaux»  les  sangliers»  les  coqs  et  les 
autres  animaux  du  même  caractère» 
qui  remplissent  vraiment  ces  fonctions 
de  chefs.  Telle  est»  selon  toutes  les 
apparences»  la  disposition  des  hommes 
dans  ces  oOmmencemens  :  ils  s'attrou- 
fient  ensemble  et  se  mettent  sous  la 
conduite  des  plus  forts  et  des  plus  cou-» 
rageux  \  et  voilà  ce  qu'on  peut  appeler 
monarchie^  lorsque  celui  qui  com« 
mande  ne  mesure  son  autorité  que  par 
ses  forces*  Quand  »  par  la  succession  des 
temps  >  une  éducation  commune  et  un 
frèquentcommeroe  ont  formédes  nœuds 
-plus  étroits»  alors  commence  à  naître 
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la  royauté  :  l'idée  de  rhonnêfe  et  du 
juste  se  forme  dans  l'esprit  aussi  bien 
que  celle  des  vices  qui  leur  sont  op- 
posés. 

Tels  sont  donc  les  commeucemens 
d'où  sont  sorties  les  républiques  et  les 
sociétés  humaines.  Du  penchant  natn* 
rel  qu'ont  l'homme  et  la  femme  l'un 
pour  l'autre^  naissent  des  enfans.  Lon< 
que  ceux-ci  sont  parvenus  à  un  oertitis 
âge»  si»  sans  reconnaissance  pour  ceoi 
qui  les  ont  élevés»  ils  ne  les  secourant 
point»  mais  qu'au  contraire  ils  pren- 
nent plaisir  à  les  décrier  ou  à  leur  bire 
tort  »  il  est  clair  que  ceux  qui  seront  té» 
moins  de  ces  mauvais  traitemens  »  après 
l'avoir  été  des  soins ,  des  inquiétudes 
et  des  peines  que  les  parens  ont  prîMi 
pour  l'éducation  de  ces  enfans»  seront 
indignés  de  leur  ingratitude.  Faisant 
alors  usage  de  leur  esprit  et  de  Icnr 
raison,  qui  les  distinguent  des  autres 
animaux»  ils  ne  demeureront  pas  in* 
difierens  ;  ils  feront  des  réflexions  sur 
un  traitement  si  indigne»  et  en  seront 
d'autant  plus  choqués  que»  prévoyant 
Tavenir,  ils  craindront  le  même  sort 
pour  eux-mêmes.  Qu*un  homme  se- 
couru par  un  autre  et  tiré  d'un  péril 
pressant  »  au  lieu  de  lui  rendre  la  pa- 
reille dans  Tocqision  »  entreprenne  de 
lui  faire  tort»  il  est  constant  queœus 
qui  seront  informés  de  ce  mauvais  pro- 
cédé en  seront  piqués»  qu'ils  entreront 
dans  le  ressentiment  de  la  personne  1^ 
sée  »  et  qu'ils  se  croiront  exposés  à  sont 
frir  un  jour  la  même  infortune.  De  tt 
naît,  dans  l'esprit,  une  certaine  con- 
naissance du  devoir.  On  en  approfon- 
dit la  force  et  la  nécessité,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  le  commencement  et 
la  fin  de  la  justice. 

Pourquoi,  au  contraire»  donnO"!-^ 
tant  d'applaudissemens  à  celui  qui  ^ 
jette  le  premier  dans  les  périls  et  dé* 
fend  ses  semblables  contre  le  clioc  61 
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la  fureur  des  forts  animaux?,  pourquoi 
encore  n'a-l-on  que  du  mépris  pour  un 
homme  lâche  qui  craint  de  s'exposer 
pour  le  salut  de  ceux  qu'il  devrait  se- 
courir? Gela  ne  peut  venir  que  de  la 
réflexion  qu'on  fait  aloi*s  sur  la  géné- 
rosité et  la  lâcheté  de  la  conduite  de 
chacun ,  et  sur  la  diflerence  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  choses.  On  commence 
alors  à  penser  que  la  première  est  digne 
qu'on  la  recherche  et  qu'on  la  pratique, 
i  cause  de  l'utilité  qui  en  revient»  et 
que  la  seconde  mérite  toute  notre  aver- 
sion» Lorsque  celui  qui  est  à  la  tête  des 
autres  et  qui  les  surpasse  en  forces  passe 
pour  favoriser  toujours  les  hommes  gé- 
néreux dont  nous  venons  de  parler»  et 
qu'il  s'est  acquis  la  réputation  d'homme 
juftteet  équûabiey  alors  on  cesse  de  re- 
douter sa  violence  ;  on  se  rend  et  on 
se  soumet  à  lui  par  raison  ;  on  main- 
tient son  autorité»  quelque  vieux  qu*il 
devienne  ;  on  se  joint  et  on  conspire 
ensemble  pour  le  défendre  contre  tous 
ceux  qui  attaquent  sa  puissance;  et 
c'est  ainsi  que^  la  raison  ayant  pris  le 
dessus  sur  la  férocité  et  sur  la  force» 
cet  homme  de  .monarque  devient  roi, 
insensiblement  et  sans  qu'on  s'en  a]3er- 
çoive*  C'est  là»  parmi  les  hommes,  la 
première  notion  de  l'honnôte  et   du 
juste»  et  des  vices  contraires  à  ces 
deux  vertus;  c'est  là  l'origine  et  le 
commencement  de  la  vraie  royauté. 
On  n'en  laisse  pas  seulement  jouir  ces 
hommes  respectables»  on  la  conserve 
ençpre  à  leurs  descendans ,  parce  qu'on 
se  persuade  que»  tenant  la  naissance 
et  l'éducation  de  ces  grands  hommes  » 
ils  en  auront  aus^  l'esprit  et  les  mœurs. 
Uais  dès  que  le  peuple  n'est  plus  con- 
tent de  ces  descendans»  il  se  choisit 
alors  des  magistrats  et  des  rois  »  et  ne 
règle  plus  son  choix  sur  la  force  et  le 
courage;  car»  connaissant  par  expé- 
rience combien  les  avantages  de  l'es* 
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prit  l'emportent  sur  ceux  du  corps»  il 
donne  ses  suflTrages  à  celui  qui  lai 
parait  avoir  le  plus  de  sagesse  et  de 
raison. 

Dans  les  premiers  temps»  ceux  qua 
le  peuple  s'était  choisis-  pour  rois  pa»« 
saient  tout  le  temps  de  leur  vie  dans 
cette  suprôme  dignité»   s'occupant  à 
fortifier  des  postes  avantageux  »  à  les 
enfermer  de  murailles^  et  à  étendra 
leurs  frontières  »  tant  pour  la  sûreté  de 
l'état  que  pour  bire  vivre  leurs  sujets 
dans   une   plus   grande    abondance* 
Gomme  ils  ne  cherchaient  point  à  se 
distinguer  par  leurs  habits  ni  par  leur 
table»  et  qu'au  contraire  leur  manière 
de  «vivre  était  en  tout  la  même  que 
celle  de  leurs  sujets»  ils  faisaient  les 
délices  de  leur  peuple»  et  personne  ne 
leur  portait  envie.  Alais  c&xx  qui  \in« 
rent  ensuite   ne  se  contentèrent  paS 
d'être  en  sûreté»  et  d'avoir  plus  même 
qu'il  ne  fallait  pour  satisfaire  aux  be« 
soins  de  la  nature;  l'abondance  où  ils 
se  trouvèrent  ne  fit  qu'enflammer  leurs 
passions,  ils  s'imaginèrent  qu'un  roi 
devait  être  plus  richement  vêtu  et  plus 
pompeusement  servi  que  ses  sujets; 
que  dans  ses  amoura  »  quelque  illégi- 
times qu'ils  fussent»  pei'sonne  n'avail 
droit  de  le  contredire.  De  ces  désoi^ 
dres,  les  uns  offensèrent  et  excitèrent 
l'envie,  les  autres  rendirent  les  rois 
odieux  et  soulevèrent  contre  eux  leur 
peuple»  et  la  royauté  se  changea  en  ty-^ 
rannie.  Alors  on  se  mit  en  devoir  de  la 
détruire»  en  détruisant  les  rois  eux* 
mêmes  ;  et  ce  dessein  »  ce  ne  fut  pas  de 
vils  aventuriers  »  mais  les  plus  illustres» 
les  plus  braves  et  les  plus  hardis  des 
sujets  qui  l'exécutèrent,  parce  que  ce 
sont  oeux*là  qui  peuvent  le  moins  sop» 
porter  les  hauteurs  et  l'insolenoe  des 
princes.  Le  peuple»  que  la  conduilo 
des  rois  avait  irrité»  ne  se  rit  pas  plus 
tôt  des  chefs»  qu'il  leur  prêta  mai«' 


620  POLYBE  , 

forte.  Aiusi  péril  la  royauté  et  la  mo- 
narchie. 

La  ruine-de  ces  deux  sortes  de  gou- 
vernemens  donna  naissance  a  l'aris- 
tocratie. Le  peuple,  sensible  aux  bien- 
faits de  ceux  qui  l'avaient  délivré 
des  monarques,  mit  ces  généreux  ci- 
toyens à  sa  tôte  et  se  soumit  à  leur  di- 
rection. Ceux-ci,  touchés  de  l'honneur 
qu'on  leur  avait  fait,  s'appliquèrent 
d'abord ,  en  toutes  choses ,  à  se  rendre 
utiles  à  la  république,  et  donnèrent 
tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention 
à  faire  en  sorte  que  le  peuple  en  géné- 
ral et  les  particuliers  eussent  à  se  louer 
de  leur  gouvernement.  Mais,  dans  la 
suite ,  leurs  enfans ,  ayant  succédé  à  cette 
>mème  puissance,  gens  aussi  peu  accou- 
tumés au  travail  qu'ignorans  sur  l'a- 
lité et  la  liberté,  qui  sont  le  fondement 
d'une  république,  et  élevés  dès  leur 
naissance  dans  les  honneurs  et  les  di- 
gnités de  leurs  pères,  s'adonnèrent, 
les  uns  à  amasser  des  richesses  et  de 
l'argent  par  des  voies  injustes,  les  au- 
tres aux  plaisirs  de  la  table,  et  d'autres 
encore  aux  débauches  et  aux  amours 
les  plus  iniàmes.  Par  cette  conduite ,  ils 
réveillèrent  dans  l'esprit  du  peuple  les 
sentimens  qu'il  avait  eus  à  l'égard  des 
tyrans ,  et  le  portèrent  à  se  défaire  d'eux 
do  la  même  manière. 

Ainsi  l'aristocratie  fut  changée  en 
oligarchie;  car,  quelque  citoyen  voyant 
l'envie  et  la  haine  dont  tout  le  peuple 
était  animé  contre  les  chefs,  et  ayant 
eu  la  hardiesse  de  faire  ou  de  dire  quel- 
que chose  contre  eux,  il  trouva  tous 
ses  concitoyens  dans  la  disposition  Me 
se  soulever  et  de  lui  prêter  la  main. 
On  tua  les  uns»  on  chassa  les  autres. 
Alors ,  comme  on  craignait  encore  les 
injustices  des  premiers  rois ,  on  se  garda 
bien  de  rétablir  la  royauté.  On  ne  vou- 
lut par  non  plus  confier  le  gouverne- 
ment à  un  certain  nonibre  de  citoyens  : 
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la  mémoire  des  désordres  de  leur  ad- 
ministration était  trop  récente.  Il  ne 
restait  donc  plus  au  peuple  d'autre  es- 
pérance que  dans  lui-même  ;  il  se  tourna 
de  ce  côté-là,  et,  se  chargeant  seul  du 
gouvernement  et  du  soin  des  affaires, 
il  changea  l'oligarchie  en  démocratie. 

Tant  qu'il  resta  quelqu'un  de  ceux 
qui  avaient  souffert  des  gouvernemens 
précédens,  on  se  trouva  bien  du  gou- 
vernement populaire,  on  no  voyait  rien 
au-dessus  de  l'égalité  et  de  la  liberté 
dont  on  y  jouissait.  Cela  se  maintint 
assez  bien  pendant  quelque    temps; 
mais ,  au  bout  d'une  certaine  succession 
d'hommes ,  on  commença  à  se  lasser 
de  ces  deux  grands  avantages  ;  l'usage 
et  l'habitude  on  firent  perdre  le  goût 
et  l'estime.  Les  grandes  richesses  firent 
naître  dans  quelques-uns  l'envie  de  do- 
miner. Possédés  de  celte  passion ,  et  ne 
pouvant  parvenir  à  leur  but  ni  par  eux- 
mêmes,  ni  par  leurs  vertus,  ils  em- 
ployèrent leui-s  biens  à  suborner  et  à 
corrompre  le  peuple  par  toutes  sortes 
de  voies.  Celui-ci ,  gagné  par  les  larges- 
ses sur   lesquelles  il  vivait,  prêta  la 
main  à  leur  ambition ,  et  dès  lors  pé- 
rit le  gouvernement  populaire  :  rien 
ne  se  fit  plus  que  par  la  force  et  par 
la  violence;  car,  quand  le  peuple  est 
une  fois  accoutumé  à  vivre  sans  qu'il 
lui  en  coûte  aucun  travail ,  et  à  satis- 
faire ^  besoins  avec  le  bien  d'autrui, 
s'il  trouve  un  chef  entreprenant,  au- 
dacieux ,  et  que  la  misère  exclut  des 
charges,  alors  il  se  porte  aux  derniers 
excès:  il  s'acneute,   ce  ne  sont  plus 
que  meurtres,  qu'exils,  que   parlage 
des  terres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  nou- 
veau maître,  un  monarque >  usurpe  le 
pouvoir  et  dompte  ces  fureurs. 

Telles  sont  les  révolutions  des  états, 
tel  est  l'ordre  suivant  lequel  la  nature 
change  la  forme  des  républiques.  Avec 
ces  connaissances,  si  l'on  peut  se  irom* 


per  sur  le  temps  en  prédisant  ce  qu'un 
état  deviendra  ,  on  ne  se  trompera 
guère  jugeant  à  quel  degi'é  d  accroisse- 
ment ou  de  décadence  il  est  parvenu, 
et  en  quelle  forme  de  gouvernement  il 
se  changera,  pourvu  qu'on  porte  ce 
jugement  sans  passion  et  sans  préjugés. 
En  suivant  cette  méthode,  il  est  aisé 
de  connaître  la  naissance,  les  progrès, 
la  splendeur,  et  le  changement  futur 
de  la  république  romaine;  car  il  n'y 
en  n  point  qui  se  soit  plus  établie  et 
plus  augmentée  selon  les  lois  de  la  na- 
lure ,  et  qui  doive  plus ,  selon  les  mômes 
lois,  prendre  une  au  ire  forme,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  suite.  Mais  au- 
paravant il  faut  dire  un  mut  des  lois 
de  Lycurgue;  cela  ne  nous  écartera  pas 
de  notre  but. 

Ce  grand  législateur,  qui  avait  com- 
pris que  tous  ces  changemcns  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  naturelle- 
ment inévitables,  s'était  persuadé  que 
toute  forme  de  gouvernement,  qui 
était  simple  et  ne  subsistait  que  par 
elle-même,  était  de  peu  de  durée,  et 
tombait  bientôt  dans  le  défaut  que  la 
nature  semble  y  avoir  attaché.  En 
effet,  comme  la  rouille  naît  avec  le  fer, 
et  les  vers  avec  le  bois ,  de  sorte  que 
quand  bien  même  aucun  agent  étran- 
ger n'attaquerait  ces  substances,  elles 
ne  laisseraient  pas  que  de  se  détruire, 
parce  qu'elles  portent  en  elles-mêmes 
le  principe  de  leur  destruction;  de 
même  chaque  forme  particulière  de 
gouvernement  a  naturellement  en  elle 
certain  défaut  qui  devient  la  cause 
de  sa  ruine.  La  monarchie  se  perd 
par  la  royauté,  l'aristocratie  par  Toli* 
garchie,  la  démocratie  par  la  vio- 
lence; et  ce  que  nous  avons  dit,  fait 
voir  qu'il  n'est  pas  possible  qu'avec 
le  temps  ces  sortes  de  gouverncmens  ne 
d^énèrent.  Lycurgue,  pour  éviter  cet 
inconvénient,  n*en  a  pris  aucun ,  seul 
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et  en  particulier,  mais  a  recueilli  et 
rassemblé  ce  que  chacun  avait  de  meil** 
leur  pour  en  former  un  tout,  de  peur 
que  l'un ,  nel'em portant  sur  l'autre,  ne 
tombât  dans  le  défaut  qui  lui  est  inhé- 
rent. Dans  sa  république,  la  force  de 
l'un  tient  toujours  la  force  de  l'nutre 
en  respect  :  aucun  d'eux  n'emporte  la 
balance;  ils  se  tiennent  tous  muîuelle- 
ment  dans  l'équilibre,  c'est  comme  un 
vaisseau  que  les  vents  poussent  de  tous 
côtés.  La  crainte  du  peuple,  qui  avait 
sa  part  dans  le  gouvernement ,  empê- 
chait les  rois  d'abuser  de  leur  pouvoir; 
d'un  autre  côté,  le  peuple  était  retenu 
dans  le  respect  dû  aux  rois  par  la  crainte 
dusénat,  qui ,  composéde citoyens  choi- 
sis, ne  devait  pas  manquer  de  se  ran- 
ger du  côté  de  la  justice  :  de  là  il  arri- 
vait que  le  parti  le  plus  faible,  mais 
qui  avait  le  bon  droit  pour  lui,  deve- 
nait le  plus  fort ,  par  le  poids  que  lui 
donnait  le  sénat.  (Dom  Thdillier.) 


IV. 

Constitution  de  la  répablique  romaine. 


C'est  à  la  faveur  d'un  gouvernement 
ainsi  coordonné,  que  les  Lacédémo- 
niens  ont  conservé  plus  long-temps 
leur  liberté  qu'aucun  autre  peuple  dont 
nous  ayons  connaissance;  et  c'est  en 
prévoyant  la  cause  et  l'époque  de  cer- 
tains événemens ,  que  Lycurgue  a  établi 
celte  république.  A  l'égard  des  Ro- 
mains, ils  sont  arrivés  au  même  but , 
sans  cependant  y  avoir  été  conduils  par 
choix  et  par  raison  ;  ce  n'est  qu'après 
une  infniité  de  combats  et  do  troubles 
qu^ayant  appris  à  leur  dépens  la  forme 
de  gouvernement  qui  leur  était  la  plus 
avantageuse,  ils  établirent  enfin  une 
république  semblable  à  celle  de  Ly- 
cui^ue,  et  la  plus  parfaite  que  nous 
connaissions. 


^ 
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Pour  poner  des  bislomos  un  jngi^ 
JÊOMi  inMlfii  t$iÊOimMe,  H  ne  faut 
IKWl  €P  juger  mr  ce  qu'ils  ont  omis  » 
mtfll  sur  ce  qu'ils  ont  écrit*  Si  dans 
ce  qu'ils  rapportent  il  se  rencontre 
quelque  chose  de  bux ,  il  taut  croire 
que  ce  n'est  que  par  ignorance  qu'ils 
ont  omis  certaines  choses;  si  au  con- 
traire tout  est  vrai ,  on  doit  conclure 
en  leur  faveur  que  leur  silence  sur  cer- 
tains faits  ne  vient  point  de  leur  igno- 
rance,  mais  qu'ils  ont  eu  de  bonnes 
raisons  pour  le  garder. 


Les  trois  sortes  de  gouvernemens 
dont  j'ai  parlé  composaient  la  répu- 
blique romaine,  et  toutes  trois  étaient 
tellement  balancées  l'une  par  l'autre» 
qite  personne»  même  parmi  les  Ro- 
mains, ne  pouvait  assurer,  sans  crainte 
de  se  tromper ,  si  le  gouvernement  y 
était  aristocratique»  démocratique  ou 
monarchique.  En  jetant  les  yeux  sur  le 
pouvoir  des  consuls,  on  eût  cru  qu'il 
était  monarchique  et  royal  ;  à  voir  celui 
du  sénat,  on  l'eût  pris  pour  une  aristo- 
cratie; et  celui  qui  aurait  considéré  la 
part  qu'avait  le  peuple  dans  les  affaires, 
aurait  jugé  d'abord  que  c'était  un  état 
démocratique.  Or  voici,  à  peu  de  chose 
près,  en  quoi  consisient  les  droits  des 
eonsuts,  du  sénat  et  du  peuple. 

Tant  que  les  consuls  restent  dans  la 
ville,  ils  sont  maîtres  des  affaires  pu- 
bliques. Toiw  tes  autres  magistrats,  à 
l'exception  des  tribuns,  leur  sont  sou- 
mis et  leur  obéissent.  Ils  conduisent  les 
amliassadeurs  dans  le  sénat.  Dans  les 
délibérations,  ce  sont  eux  qui  font  les 
rapports  sur  les  objets  de  délibérations 
importantes.  Le  droit  de  faire  les  séna- 
tus-consultes  leur  appartient.  Ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  des  affaires  publi- 
ques qui  doivent  se  faire  parle  peuple, 
et  sont  investis  du  droit  de  convoquer 


ka  assemblées,  d'y  présenteriez  pffofels» 
et  de  faire  les  lois  d'après  la  pluralité 
des  suffrages.   Sur  tout  ce  qui  regarde 
la  guerre,  ils  ont  une  autorité  presque 
souveraine,  comme  d'exigei'  des  alliés 
les  secours  qu'ils  jugent  nécessaires;  de 
créer  des  tribuns  militaires  ;  de  faittsdei 
armées;  de  lever  des  troupes;  en  cam- 
(xigne,  de  punir  qui  bon  leur  semble, 
et  de  tirer  du  trésor  public  tout  ce  qu'ils 
jugent  à  propos.  Le  questeuf  les  suit 
partout  et  exécute  sans  délai  tous  leurs 
ordres.  A  considérer  cette  puissance  du 
consulat,  ne  dirait-on  pas  que  le  gou- 
vernement des  Romains  était  roona^ 
chique  et  royal?  Au  reste,  qu'il  arrive 
dans  quelque  tempsd'ici  quoique  chaa- 
gemenl  dans  ce  que  Je  viens    de  dire 
ou  dans  ce  que  Je  dirai  dans  la  suite,  ce 
que  j'avance  n'en  sera  pas  moins  vrai. 
Les  droite  du  sénat  sont,  première- 
ment, d'être  maître  des  dejiiei's  publics: 
rien  n'entre  dans  le  trésor,   rien  n'en 
sort  que  par  ses  ordres.  Sans  un  séna- 
tus-consulte  les  questeurs  n'en  peuveat 
rien  tirer ,  môme  pour  les  besoins  (lar* 
ticuliersde  la  république;  il  n'y  a  que 
les  dépenses  à  faire  pour  les  consuls  qtii 
soient  exceptées.  Les  sommés  oonsidé» 
rablesque  les  censeurs  sont  obligéstons 
les  cinq  ans  d 'em  ployer  aux  réparations 
des  édifices  publics ,  c'est  le  sénat  qui 
leur  permet  de  les  prendre.  Depkis  l«» 
trahisons,  les  conspirations,  les  empois 
sonnemens,  les  assassinats ,  en  un  mot 
tous  les  crimes  qui  se  commettent  daai 
l'Italie  et  qui  méritent  une  punition  po^ 
blique,  c'est  au  sénat  à  informer:  il 
lui  appartient  encore  de  juger  des  difl^ 
rends  qui  s'élèvent  entre  les  particuli<^ 
ou  les  villes  d'Italie ,  de  les  réprimander 
lorsqu'ils  manquent  à  leur  devoir,  (te 
les  protéger  cl  de  les  défendre  quand  ite 
ont  besoin  de  secours.  C'est  lui  qui  ^ 
voie  les  ambassadeui's  hors  d'Italie,  oa 
pour  réconcilier  les  puissances  e»^^ 


-elles ,  ou  pour  faire  des  remontrances , 
ou  pour  ordonner,  ou  pour  enlre« 
prendre,  ou  pour  déclarer  la  guerre.  Il 
donne  audience  aux  ambassadeurs  qui 
viennent  à  Rome ,  délibère  sur  leurs 
instructions  et  donne  la  réponse  con- 
venable. Rien  de  tout  cela  n'appartient 
au  peuple ,  de  sorte  qu'en  Tabsence  du 
consul»  il  semble  que  le  gouverneméiit 
soit  purement  aristocratique;  bien  des 
Grecs ,  bien  des  rois  même  en  sont  per- 
suadés,  parce  que  tout  ce  qu'ils  négo- 
cient d'affaires  $ivec  Rome  est  confirmé 
par  le  sénat. 

Après  cela  on  sera  sans  doute  en 
peine  de  savoir  quelle  part  il  reste  au 
])euple  dans  ce  gouvernement  ;  puisque 
d'un  côté  le  sénat  a  à  sa  disposition  les 
revenus  de  la  république,  et  que  les 
dépenses  ne  se  font  que  par  son  ordre  ; 
.et  de  l'autre  que,  pour  la  guerre,  les 
consuls  ont  un  pouvoir  absolu  ou  d'en 
faire  les  préparatifs  à  Rome ,  ou  de  di- 
riger les  opérations  de  la  campagne 
comme  il  leur  plaît.  Cependant  le 
peuple  a  sa  part,  et  une  part  très- 
considérable  dans  le  gouvernement; 
car  il  est  seul  arbitre  des  récompen- 
ses et  des  peines,  et  c'est  de  là  que 
dépend  la  solidité  de  tous  les  établisse- 
mens  humains  quels  qu'ils  soient.  Si, 
par  ignorance  ou  par  mauvaise  inlenr 
lion ,  on  manque  de  placer  les  unes  et 
les  autres  à  propos,  les  bons  seront 
traités  comme  les  méchans,  les  mé- 
chans  comme  les  bons,  et  l'on  ne 
verra  que  désordre  et  que  confusion* 

Le  peuple  a  aussi  sa  juridiction  et 
son  tribunal  ;  il  condamne  à  l'amende , 
quand  l'injustice  commise  demande 
cette  punition ,  et  cela  regarde  surtout 
les  hommes  haut  placés  en  dignités. 
11  a  seul  le  dioil  de  condamner  à  mort; 
sur  quoi  je  ne  puis  omettre  une  chose 
très-mémorable  qui  se  trouve  chez  ce 
peuple  :  c'est  que  l'usage  permet  à 


uv,  VI.  918 

l'homme  sur  lequel  pie#  une  «eouM^ 
lion  capitale ,  pendent  qu'on  piocède  à 
son  jugement,  de  sortir  ouvertemenl 
de  la  ville  et  de  se  condamner  lui-mteie 
tant  qu'il  reste  encore  une  tribu  qui 
n'ait  pas  porté  son  Jugement  i  et  alor9 
il  peut  en  sûreté  se  retirer  à  Naples»  à 
Préneste,  à  Tibur  et  dans  toutes  les 
villes  alliées  des  Romains.  l.e  peuple 
donne  aussi  les  dignités  à  ceux  qui  les 
méritent ,  et  c'est  là  la  plus  belle  ré« 
compense  qu'on  puisse,  dans  un  gou- 
vernement, accordera  la  vertu.  C'est 
lui  qui  adopte  et  rejette  les  lois  selon 
qu'il  lui  plaît;  et,  ce  qui  est  le  |4q$ 
important,  on  le  consulte  sur  la  poix 
ou  sur  la  guerre.  Qu'il  s'agisse  de  faire 
une  alliance,  de  terminer  une  guerre, 
de  conclure  un  traité,  c'est  à  lui  de 
ratifier  tqusces  projets,  ou  de  les  reje» 
ter.  Sur  cesdroits^  ne  serait-on  pas  bien 
fondé  à  dire  que  le  peuple  possède  la 
plus  grande  part  dans  le  gouvernement , 
et  que  ce  gouvernement  est  démocm- 
tique? 

On  vient  de  voir  comment  les  trois 
formes  de  gouvernement  ont  chacune 
leur  part  dans  la  république  romaine  : 
voyons  maintenant  de  quelle  manitee 
elles  peuvent  s*opposer  Tune  àraulre» 
ou  se  secourir  mutuellenaent. 

Quand  un  citoyen  revêtu  de  la  di« 
gnilé  consulaire  sort  de  la  ville  à  la  tête 
d'une  armée,  quoiqu'il  semble  avoir 
une  puissance  absolue,  il  a  cependant 
besoin  du  peuple  et  du  sénat  ;  il  ne 
peut  rien  faire  seul  et  sans  leur  coopé» 
ration.  Son  armée  i  sans  l'ordre  du 
sénat,  ne  peut  avoir  ni  vivres,  ni  ha* 
bits,  ni  solde;  en  sorte  que  les  chefs 
forment  en  vain  des  projets  :  ils  ne 
réussiront  jamais,  si  le  sénat  n'entre 
pas  dans  leurs  vues  ou  s'il  s'y  oppose* 
Le  consul  est-il  en  campagne?  le  sénat 
est  maître  d'interrompre  ses  entrepri- 
ses; c'est  lui  qui^  l'année  du  consulat 
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écoulée  y  envoie  à  rarmée  un .  autre 
chef»  ou  ordonne  à  celui  qui  la  com- 
mande d'y  demeurer  ;  c'esl  à  lui  de  re- 
lever Téclat  et  la  groire  des  hauts  faits, 
où  de  la  rabaisser.  Ce  qu'on  appelle 
chez  les  Romains  le  triomphe ,  cérémo- 
nie pompeuse  où  l'on  met  sous  les 
yeux  du  peuple  les  victoires  rempor- 
tées par  les  généraux,  les  consuls  ne 
peuvent  l'obtenir  si  le  collège  des  sé- 
nateurs n'y  consent  et  ne  fournil  l'ar- 
gent nécessaire.  D'un  autre  côté ,  comme 
le  peuple  a  le  pouvoir  de  finir  la  guerre , 
quelque  éloignés  de  Rome  qu'ils  soient , 
il  faut  nécessairement  qu'ils  reviennent 
dans  leur  patrie ,  car  c'est  au  peuple , 
comme  j'ai  déjà  dit,  qu'il  appartient 
de  ratifier  ou  de  casser  les  traités.  Mais, 
ce  qui  est  le  plus  important,  ces  con- 
suls ,  après  avoir  déposé  leur  autorité , 
sont  obligés  de  rendre  compte  au  peu- 
ple de  l'usnge  qu'ils  en  ont  fait,  ce  qui 
les  tient  toujours  dans  le  respect  à 
l'égard  du  sénat  et  du  peuple. 

Pour  revenir  sur  le  sénat,  quelque 
grande  que  soit  l'autorité  de  ce  collège, 
il  est  néanmoins  obligé  de  prendre  l'avis 
du  peuple  dans  les  affaires  qui  con- 
cernent l'administration  de  la  répu- 
blique. Pans  les  punitions  qui  se  doivent 
infliger,  à  ceux  qui  dans  le  gouverne- 
ment des  affaires  publiques  ont  commis 
des  crimes  dignes  de  mort,  il  ne  peut 
rien  statuer  que  le  «peuple  ne  l'ait  au- 
paravant confirmé.  Il  en  est  de  même 
des  choses  qui  concernent  le  sénat  lui- 
même  ;  car  si  quelqu'un  propose  une  loi 
qui  tende  à  retrancher  quelque  chose  de 
la  puissance  dont  le  sénat  est  en  posses- 
sion ,  ou  à  détmire  sa  prééminence  et 
sa  dignité,  ou  à  lui  ôter  de  ses  biens, 
le  peuple  est  en  droit  de  la  recevoir  ou 
de  la  rejeter.  De  plus,  qu'un  seul  tri- 
bun s'oppose  aux  résolutions  du  sénat, 
celui-ci  ne  peut  passer  outre;  il  ne  peut 
pas  même  s'assembler ,  si  un  de  ces  ma- 
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gistrats  s'y  oppose.  Or,  le  devoir  de  ces 
magistrats  est  de  ne  rien  faire  que  ce  qui 
plaît  au  peuple,  et  de  consulter  en  tout 
sa  volonté.  Tout  ce  système  relient  l'au- 
rité  des  sénateurs  dans  de  justes  bornes, 
et  les  oblige  à  avoir  des  ^ards  pour  le 
peuple. 

De  son  côté,  le  peuple  est  dans  la  dé- 
pendance du  sénat ,  et ,  soit  dans  les  af- 
faires particulières ,  soit  dans  les  afiaires 
publiques,  il  faut  qu'il  prenne  son  avis. 
Il  y  a  dans  toute  l'Italie  grand  nombre 
d'ouvrages  publics  dont  les  censeurs 
sont  chargés  :  érection  de  nouveaux  édi- 
fices, réparation  des  anciens,  levée 
d'im[)ôls  sur  les  rivières,  les  ports,  les 
jardins,  les  mines,  les  terres,  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  l'é- 
tendue de  la  domination  des  Romains, 
tous  ces  ouvrages,  c'est  le  peuple  qui 
les  fait,  en  sorte  qu'il  n'y  a  presque i)er- 
sonnc  qui  n'y  participe  en  quelque 
chose.  I-.es  uns  les  prennent  à  ferme  des 
censeure ,  les  autres  s'associent  avec  les 
fermière;  ceux-ci  sont  cautions,  ceux- 
là  engagent  pour  les  autres  leurs  biens 
au  public,  et  le  petit  peuple  travaille. 
Or,  tous' ces  travaux  sont  sous  les  ordres 
et  la  direction  du  sénat.  Il  prolonge  les 
termes;  il  fait  des  remises  quand  ilesl 
arrivé  quelque  accident;  il  casse  les 
baux,  si  l'on  ne  peut  les  exécuter;  en- 
fin il  se  rencontre  mille  circonstances 
où  le  sénat  peut  ou  nuire  beaucoup,  oo 

• 

rendre  de  grands  services  à  ceux  qui 
sont  chargés  des  travaux  publics,  puis- 
que c'est  à  lui  que  tous  ces  ouvrages  se 
rapportent.  Son  principal  privilège  est 
qu'on  choisit  dans  son  sein  les  juges  de 
la  plupart  des  différends  tant  particu- 
liers que  publics ,  pour  peu  qu'ils  soient 
imporians.  Ainsi  chacun  recherche  sa 
protection  et  se  garde  bien  de  dés- 
obéir à  SCS  ordres,  dans  la  crainte  que 
dans  la  suite  il  n'ait  besoin  de  son  se- 
coui-s.  On  obéit  avec  la  même  soumis* 


siun  AUX-  ordi'es  des  consuls  y  parce  que 
tous  en  général  et  chacun  en  particulier 
doivent  ai  campagne  tomber  sous  leur 
puissance. 

Chaque  corps  de  l'état  peut  donc 
ainsi  nuire  ou  être  utile  h  Tautre»  et  de 
là  il  arrive  qu'agissant  tous  de  concert  ^ 
ils  sont  inébranlables;  et  c'est  ce  qui 
donne  à  la  république  romaine  un 
avantage  infini  sur  toutes  les  autres. 
Qu'une  guerre  étrangère  la  menace  et  la 
presse  jusqu'à  obliger  les  trois  corps  de 
lelat  à  concourir  ensemble  à  son  salut 
et  à  s'aider  mutuellement ,  cette  union 
lui  donne  t:nU  de  force ,  qu'aname  me- 
sure utile  n'est  négligée.  Tous  les  ci- 
toyens alors  mettent  leurs  pensées  en 
commun.  Rien  qui  ne  se  fesse  à  temps 
et  à  point  nommé,  parce  que  tous  en 
général  et  chacun  en  particulier  l'ont 
leurs  efforts  pour  exécuter  ce  qui  a  été 
résolu.  C'est  pour  cela  que  cette  répu- 
blique est  invincible,  et  qu'elle  vient  à 
bout  de  fout  ce  qu'elle  entreprend.  Mais 
quand  les  Romains ,  délivrés  des  guerres 
étrangères  et  jouissant  tranquillement 
de  leur  fortune  prospère  et  de  l'heui-euse 
abondance  que  leurs  conquêtes  leur  ont 
pixtcui-ées»  abusent  de  leur  bonheur  et 
en  deviennent  insolens,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire,  c'est  alors  qu'on  voit 
cette  république  tirer  de  sa  constitution 
même  le  remède  à  ses  maux.  Car,  aus- 
sitôt qu'une  partie,  s'élevant  orgueilleu- 
sement au*dessus  des  autres,  veuts'ar^ 
roger  plus  de  pouvoir  et  d'autorité 
qu'elle  n'en  doit  avoir,  comme  elle  ne 
peut  suffire  à  elle-même,  et  que  fou- 
les peuvent  réciproquement  s'opposer 
aux  volontés  les  unes  des  autres ,  il  faut 
qu'elle  ^econtiennedans  les  bornes  pres- 
crites et  demeure  dans  l'égalité,  rete- 
nue qu'elle  est  d'un  côté  par  la  résis- 
tance des  autres  (parties,  et  de  l'autre 
par  la  crainte  qu'elle  a  toujours  qu'on 
ne  vienne  l'attaquer.  Ainsi  tout  dans 
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celle  république  se  conserve  toujours 
dans  le  même  état.  (DomTuoilukr.) 

V. 

■"       Milice  romaino. 

Après  l'élection  des  consuls,  onclioi- 
sit  des  tribuns  militaires.  On  en  tiré 
quatoi-ze  des  citoyens  qui  ont  servi  cinq 
ans ,  et  dix  de  ceux  qui  ont  Fait  dix  cam- 
pagnes :  car  il  n'y  a  pas  de  cifoyeiis  qui , 
jusqu'à  Tâge  de  quarante-six  ans  ne  soit 
obligé  de  porter  les  armes,  ou  dix  ans 
dans  la  cavalerie,  ou  sei^edans l'infan* 
terie.  On  n'en  excepte  que  ceux  dont 
le  bien  ne  passe  pas  quatre  cents  drach- 
mes: ceux-ci,  on  les  réserve  pour  la  ma* 
rine.  Cependant,  quand  la  nécessité  le 
demande,  les  citoyens  qui  servent  dans 
l'infanterie  sont  retenus  sous  les  dra-^ 
peaux  pendant  vingt  ans.  Personne  ne 
peut  être  élevé  à  aucun  degré  de  magis* 
trature,  qu'il  n'ait  été  dix  ans  au  service. 

Quand  on  doit  faire  une  levée  de  sol- 
dais, ce  qui  se  fait  tous  les  ans,  les  con- 
suls avertissent  auparavant  le  peuple  du 
jour  où  doivent  s'assembler  tous  les  Ro*> 
mains  en  âge  de  porter  les  armes.  Le 
jour  venu  et  tous  ces  citoyens  se  trou- 
vant à  l'assemblée  dans  le  Capitule,  les 
plus  jeunes  des  tribuns  militaires ,  dans 
rordœ  qui  est  indiqué  à  chacun,  soit 
par  le  peuple,  soit  par  le  général ,  les 
partagent  en  quatre  sections,  parce  que 
l'armée ,  cher,  les  Romains ,  est  com- 
posée de  quatre  légions.  Les  quatre  pi^ 
miers  tribuns  nommés  sont  pour  la  pre«' 
mière  légion ,  les-  trois  suivans  pour  la 
seconde,  quatre  autres  pour  la  troi- 
sième, les  trois  derniers  pour  la  qua- 
trième. Des  plus  anciens,  les  deux  pre«' 
miers  entrent  dans  la  première  légion, 
les  trois  suivuns  dans  la  seconde,  les 
deux  qui  viennent  après ,  dans  la  troi- 
sième ,  et  les  trois  derniers  dans  la  qua- 
Iricme. 
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.  Celle  division  faite  >  el  les  tribuns 
placés  de  sorte  que  les  légions  aieiU 
chacune  un  pareil  nombre  de  chefs , 
ceux-ci ,  assis  séparéhient ,  tirent  les  tri- 
bus au  sort  Tune  après  l'autre,  el  ap- 
pellent à  eux  celle  qui  leur  est  échue, 
et  ensuite  ils  y  choisissent  quatre  hom- 
j][ies  iégaux ,  autant  qu'il  est  possible, 
en  taille >  en  âge  et  en  force.  Quand 
.ceux-ci  se  sont  approchés,  les  tribuns 
de  la  première  légion  font  leur  choix  les 
premiers;  ceux  de  la  seconde  ensuite, 
et  ainsi  des  autres.  Après  ces  quatre  ci- 
toyens» il  s'en  approche  quatre  autres, 
et  alors  les  tribuns  de  la  seconde  légion 
font  leur  choix  les  premiers;  ceux  de  la 
Iroîsième  après;  et  ainti  de  suite ^  de 
sorte  que  les  tribuns  de  k  première  ié» 
gion  choisissent  les  derniers.  Quatre 
aulires  citoyens  s'approchent  encore  »  et 
alors  le  choix  appartient  d'abord  aux 
Xribuiis  de  la  troisième  légion  et  ainsi 
de  suite  »  de  sorte  qu'il  arrive  en  dernier 
^ux  tribuns  de  la  seconde.  Ce  même 
prdre  s'observa  jusqu'à  la  fm;  d'où  il 
résulte  que  chaque  légion  est  composée 
d'hommes  de  môme  âge  et  de  même 
force.  Quand  on  a  levé  le  nombre  né- 
cessaire» et  qui  y  quelquefois,  se  monte 
à  420Q»  et  quelquefois,  quand  le  dan- 
ger ^t  plus  pressant  I  à  5,000,  on  lève 
de  la  cavalerie^  Autrefois  on  ne  pensait 
aux  oavali^s  qu'après  avoir  levé  l'iiH 
fanterie»  et  pour  4000  hommes  d'in- 
fanterie on  prenait 200 cavaliers;  naaisy 
è  Ipréseot»  on  Qommmice  par  eux ,  et  le 
censeur  les  choisit  selon  le  revenu  qu'ils 
ont;  à  chaque  légion  on  en  |oint  300. 
Ia  levée  ainsi  faite»  les  tribuns  âsaem- 
hlent  çbaïQun  leum  légions»  et,  choisis* 
«ant  un  des  plus  braves >  ils  lui  font 
jurer  <|ii'il  obétiu  aux  ordres  des  chefs» 
et  qu'il  fera  son  possible  pour  les  «xè- 
Cttte^.  Tous  les  auu*es»  passant  à  leur 
toai:  devant  le  tribun»  font  le  même  ser- 
ment. 
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En  même  temps  les  oonsufe  envoieni 
des  dépulés  vers  les  villes  d'Italie  d'où 
ils  veulent  tirer  du  secours,  pour  Eure 
savoir  aux  magistrats  le  nombre  des 
troupes  dont  ils  Ont  besoin,  et  le  jour 
et  le  lieu  du  rendes-vous.  Ces  villes 
font  une  levée  de  là  même  manière 
qu'à  Rome,  même  choix,  même  ser- 
ment; on  donne  uti  chef  et  un  ques- 
teur à  ces  troupes,  et  ou  les  ikitmiir- 
cher. 

Les  tribuns  de  Home ,  après  le  ser- 
ment, indiquent  aux  légions  le  jour  et 
le  lieu  où  elles  doivent  s»  trouver  sans 
armes,  puis  ils  les  congédient.  Qttakid 
elles  se  sont  assemblées  au  jour  marqué» 
des  plus  jeunes  et  des  moins  riches  on 
fait  les  vélites  ;  oeuxqui  les  suivent  en 
âge  font  les  hastaires;  les  plus  forts 
les  plus  vigoureux  composent  le8  prîo- 
ces,  et  on  prend  les  plus  anciais  po«ir 
en  faire  les  iriaires.  Ainsi  chez  les  lio- 
mains  chaque  légion  est  composée  de 
quatre  sortes  de  soldats ,  qui  oni  toutes 
différent  nom»  différent  âge  ec  difie-> 
renies  armes.  Dans  chaque  légion  il  y  a 
six  cents  triaires»  douze  cents  prinoes, 
autant  de  hasiaires  ;  le  reste  est  tout  de 
vélites.  Si  la  l^ion  est  de  plus  de 
quatre  mille  homnaes,  on  la  divise  à 
proportion»  en  sorte  néanmoins  que 
le  nombre  des  triaires  ne  change  ja* 
mais. 

Les  vélites  sont  armés  d'une  épée» 
d'un  javelot,  et  d'une  parm»,  espèce  de 
bouclier  fort  et  assea  grand  pour  mettre 
un  honmie  à  couvert,  car  il  est  4e  fi- 
gure ronde  el  il  a  trois  pieds  de  diamè- 
tre. Ils  ont  aussi  sur  la  tôte  un  caaque 
sanB  crinière»  qei  cependant  est  quel- 
quefois couvert  de  la  peau  d'un  loei^^ev 
de  quelque  autre  anim^d,  tant  pour  les 
prôf^er  que  pour  les  distinguer,  et 
faire  recoUruiître  à  leurs  chefs  ceux  q^n 
se  sont  «giialés  dans  les  combats.  Leof 
javctotest  une  espèce  de  dard  >  dont  le 
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bois  A  ordinairement  deux  coudées  de 
long  ei  un  doigl  de  grosseur.  La  pointe 
est  longue  d'une  grande  palme,  ce  si 
cfBlée  qu*au  pi^mier  coup  elle 8e  fausse, 
(ks  sorte  que  les  ennemis  ne  peuvent  la 
renvoyer  ;  c'est  ce  qiii  la  distingue  des 
autres  traits. 

Les  hastaircs,  plus  avancés  en  Age, 
ont  ordre  do  porter  Tarmurc  complète, 
c'est-à-dire  un  bouclier  convexe,  large 
de  deux  pieds  et  demi  el  long  de  quatre 
pieds  ;  le  plus  long  est  environ  de  quairo 
pieds  et  une  palme  :  il  est  fait  de  deux 
planclics  collées  l'une  sur  Tautre  avec 
de  la  gélatine  de  taureau,  et  couvertes 
en  dehors,  premièrement  d'un  linge,  el 
par-dessus  d  un  cuir  de  veau.  Les  bords 
de  ce  bouclier,  en  haut  et  en  Ijas,  sont 
garnis  tiefer  pour  recevoir  les  cou  [m  de 
taille,  et  pour  empêcher  qu'il  ne  se 
pourrisse  contre  fent*.  La  partie  convexe 
est  encore  couverte  d'une  plaque  de  Ter, 
|K)ur  parer  les  coups  violens,  comme 
ceux  des  pierres ,  des  sarisses  et  de  tout 
a«ilie  trait  envoyé  avec  unegratKie  force. 
L'épéeest  une  autre  arme  des  hastaires, 
dfùi  la  portent  sur  la  cuisse  dmite  et 
l'appellent  l'ibérique.  Elle  frappe  d'es-* 
tec  et  de  taille ,  pirce  que  in  lame  en 
est  Ibrte.  Hs  portent  outre  cela  deux 
javelots, un  casq«e  d'atniin  et  desbot«- 
tinc9.  De  ces  javelots,  les  «ns  sont  gros, 
les  autres  minées  :  les  ph»  forts  sont  ou 
fonds  ou  carrés;  les  ronds  ont  quatre 
doigts  4e  diaaaèlre  9  et  les  carrés  ont  le 
diamètre  d'un  de  leurs  eftiés  ;  les  minoes 
Msemblont  assea  aiut  traits  que  les  has- 
taireësmu  enoore  obligés  de  porter.  La 
hampe  de  tons  ces  javelots,  tant  gros 
qae  mnces,  est  iongve  à  peu  près  de 
trots  ooadées  ;  le  fer  en  forme  de  hame- 
çon qui  y  est  attaché,  est  de  ta  même 
longueur  que  la  hampe.  11  avance  jus- 
qu'au milieu  du  bois,  et  y  est  si  bien 
cloué,  qu'il  ne  poal  s'en  détacher  sans 
se  rompis,  quoiqu'au  bas  et  à  Coixlrort 
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où  il  est  joint  avec  le  bois,  il  ait  urt 
doigt  et  demi  d'épaisseur.  Sur  leur 
casque  ils  [lortent  encore  un  panache 
rouge  ou  noir,  formé  de  trois  plurties 
droites,  et  hautes  d'une  coudée ,  ce  qui , 
joint  à  leurs  autres  armes,  les  fiiit  pa- 
raître une  fois  plus  hauts  et  leur  donne 
un  air  grand  et  formidable.  Les  moin- 
dres soldats  portent,  outre  cela,  sur  la 
poitrine  une  lame  d'airain  qui  a  douze 
doigts  de  tous  les  côtés,  et  qu'ils  appel-« 
lentie  pectoral;  c'est  ainsi  qu'ib  com^* 
plêtent  leur  armure.  Mais  ceUfx  qui  sont 
riches  de  plus  de  dix  mille  drachmes,  au 
lieu  de  ce  plastron ,  portent  une  cotte 
de  mailles,  i^es  princes  et  les  triaires 
sont  armés  de  la  même  manière , .  ex-^ 
cepté<]u'au  lieu  de  javelots  ils  ont  des 
demi-javelots. 

Dans  ces  trois  dernières  classes  de 
soldats  on  en  clioisil  dix  des  plus  pru- 
dens  et  d^  plus  braves  pour  en  faire 
des  diefa;  Ips  plus  jeunes  n'ont  |)0int 
de  part  à  ce  diois.  Après  ces  dix  on- 
en  clioisit  dix  autres ,  et  ces  vingè 
sont  appelés  chefs  de  files.  Le  pre- 
mier élu  a  voix  délibérative  dsns  le 
conseil.  Il  y  a  encore  vingt  atures 
cheis  ou  serre-files,  cl  ce  sont  lesr 
vingt  premiers  qui  les  choisisseni.  Gha», 
que  oorps  »  à  l'exception  des  vélites , 
est  part^ea  dix  troupes,  et  chaque 
Utwpe  a  quatre  oiBciers,  deux  à  la/ 
lète  et  deux  a  la  queue.  Les  vélites 
muaâ  ffépandos  en  nombre  égal  dans  le» 
trois  autres  ordres.  On  appelle  ces 
tixwipes  cadre ,  aaanipules  ou  vexilies  : 
et  ks  cheb,  centurions  ou  cUéb  de 
Mes.  Ceux-ci  choisissent  chactm  dans, 
leur  manipule,  pour  enseignes,  deux 
hommes  qui  remportent  sur  leurs  ca- 
maimlcs  en  vigiKtir  corfKjrelie  et  4'n 
f4irœ  (Vilme.  1^  rai.jon  pour  laquelle 
on  met  <leux  centurions  dans  cliaquo 
compagnie ,  c'est  qu'on  ne  sait  ce  que 
fera  un  soiU,  ni  ce  qui  iKHirra  lui  ar- 
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river;  et  comme  en  guerre  les  excuses 
n'ont. aucune  valeur,  on  ne  veut  pas 
qu'un  manipule  puisse  dire  qu'il  n*a- 
vail  point  de  chef.  De  ces  deux  centu- 
rions ,  le  premier  élu ,  quand  ils  se 
trouvent  tous  deux  présens ,  marche  à 
la  droite  de  la  compagnie,  et  le  dernier 
à  la  gauche  :  lorsque  l'un  des  deux  est 
absent,  celui  qui  reste  la  conduit  tout 
entière.  Dans  le  choix  de  ces  chefs  on 
ne  cherche  pas  tant  qu'ils  soient  auda- 
cieux et  entreprenansy  qu'habiles  dans 
l'art  de  coïtimander,  persévérans  et  de 
bon  conseil.  On  ne  demande  pas  non 
plus  qu'ils  soient  prompts  à  en  venir 
aux  mains  et  à  commencer  le  com- 
bat, mais  qu'ils  résistent  constam- 
ment lorsqu'on  les  presse,  et  qu'ils 
meurent  plutôt  que  d'abandonner  leur 
poste.    . 

La  cavalerie  se  divise  de  la  môme 
manière  en  dix  turmes  ;  de  chacune 
d'elles  on  tire  trois  chefs  qui  choi- 
sissent trois  auti*es  officiera  pour  com- 
mander sous  eux.  Le  premier  com- 
mande la  turme,  les  deux  autres  tien- 
nent lieu  de  décurions ,  et  tous  sont 
appelés  de  ce  nom.  Eh  l'absence  du 
premier,  le  second  prend  le  comman- 
dement. 

Les  armes  des  cavaliers  sont  à  pré- 
sent les  mômes  que  celles  des  Grecs; 
mais  anciennement  ils  n'avaient  point 
de  cuirasses,  ils  combattaient  avec  leurs 
simples  vôtemens  :  cela  leur  donnait 
beaucoup  de  facilité  pour  descendre 
promptement  de  cheval  et  y  remonter 
de  même.  Gomme  ils  étaient  dénués 
d'armes  défensives,  ils  couraient  de 
grands  risques  dans  la  mêlée.  D'ailleurs, 
leurs  lances  leur  étaient  fort  inutiles 
pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 
qu'étant  minces  eH  branlantes,  elles  ne 
pouvaient  être  lancées  juste ,  et  qu'avant 
de  frapper  l'ennemi,  la  plupart  se  bri- 
s;iicnt  pïtr  la  seule  agitation  dès  chc- 
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vaux  ;  la  seconde  raison  ,  c'est  que  ces 
lances,  n'éfant  point  ferrées  par  leboat 
d'en  bas,  quand  elles  s'étaient  rompue 
par  le  premier  coup,  le  reste  ne  pou- 
vait plus  leur  servir  de  rien.  Leur  bou- 
clier était  fail  de  cuir  de  bœuf,  et  assez 
semblable  à  ces  gâteaux  ovales  dont  on 
se  sert  dans  les  sacrifices.  Cette  sorte  de 
bouclier  ix^élait  d'aucune  défense; daos 
aucun,  cas  il  n'était  assez  ferme  pour 
résister,  et  il  l'était  encore  beaucoup 
moins  loi-sque  les  pluies  l'avaient  amolii 
et  gûté  ;  c'estpourquoiy  leur  armure leor 
ayant  bientôt  déplu ,  ils  la  changèreDi 
contre  celle  des  Grecs.    En  effet,  les 
lances  de  ceux-ci,  se  tenant  raides  et 
fermes,   portent  le  premier  coup  juste 
et  violent,  et  servent  également  par  l'ei- 
trémilé   inférieuit; ,  qui  est  ferrée.  De 
même,  leurs  bouclierssont  toujoursdais 
et  fermes,  soit  pour  se  défendre  oa  pour 
attaquer.  Aussi  les  Romains  préférèreol 
bientôt  ces  armes  aux  leurs,  car  c'ist 
de  tous  les  peuples  celui  qui  abandonne 
le  plus  facilement  ses  coutumes  pour 
en  prendre  de  meilleures. 

Après  que  les  tribuns  militaires  ont 
partagé  les  troupes  et  donné  pour  les 
armes  les  ordres  nécessaires,  ilscong^ 
dient  l'assemblée.  Le  jour  venu  où  les 
troupes  ont  juré  de  s'assembler  dans  ie 
lieu  marqué  par  les  consuls,  rien  De 
peut  les  en  dispenser,  rien  ne  les  létw 
de  leur  serment ,  que  les  auspices  et  ks 
difficultés  absolument  insurmontables. 
Chaque  consul  marque  séparément  un 
rendez-vous  aux  troupes  qui  lui  sont 
destinées,   et  c'est   ordinairement  la 
moitié  des  alliés  et  deux  liions  ro- 
maines.  Quand  tous  ces  soldats  allies  et 
romains  sont  assemblés,  douze  officiels 
choisis  par  les  consuls  et  qu'on  appelle 
préfets ,  sont  chargés  d'en  r^ler  la  dis- 
position et  d'en  former  l'armée.  D'abord 
entre  les  alliés  on  fait  choix  des  mieux 
faits  et  des  plus  braves  |K)ur  la  cavalerie 
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Cl  rinfanlcrio  qui  doivent  former  la 
garde  des  consuls  :  ceux**ià  s'appellent 
les  extraordinaires.  Pour  cela  on  tire 
des  alliés  autant  d'infanterie  qtî'il  y  en 
a  dans  les  légions  romaines  >  mais  deux 
fois  autant  de  cavalerie,  et  ou  prend  le 
tiers  de  celle-ci  pour  les  extraordinaires 
et  la  cinquième  partie  de  Tinfanterie. 
Les  préfets  partagent  le  reste  en  deux 
parties,  dont  l'une  s'appelle  l'aile 
droite,  et  l'antre  l'aile  gauche.  Tout 
cela  étant  réglé,  les  tribuns  font  cam- 
per les  Romains  et  les  alliés.  Gomme 
ce  campement  se  (ait  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu  de  la  même  manière,  il  est 
bon  de  donner  ici  une  idée  de  la  dispo* 
sition  des  armées  romaines,  soit  dans 
lés  marches ,  soit  dans  les  batailles  ran- 
gées. Ce  serait  être  bien  indifférent  sur 
les  choses  les  plus  curieuses ,  que  de 
ne  pas  vouloir  se  donner  la  peine  d'ap- 
prendre une  méthode  si  digne  d'être 
connue. 

Voici  donc  de  quelle  manière  cam- 
paient les  Romains  :  Le  lieu  choisi 
pour  y  asseoir  le  camp,  on  dresse  la 
fente  du  général  dans  l'endroit  d'où  il 
pourra  le  plus  facilement  voir  tout  ce 
qui  se  passe  et  envoyer  ses  ordres.  On 
plante  un  drapeau  où  la  tente  doit  êti*e 
mise,  et  autour  l'on  mesure  un  espace 
carré,  en  sorte  que  les  quatre  côtés 
soient  éloignés  du  drapeau  de  cent  pieds, 
et  que  le  terrain  que  le  consul  occupe 
soit  de  quatre  arpens.  On  loge  Tes  lé- 
gions romaines  à  l'un  des  côtés  Tes  plus 
commodes  pour  aller  chercher  de  l'eau 
et  des  fourrages.  Pour  la  disposition  des 
légions,  nous  disions  tout  à  l'heure 
qu'il  y  avait  dans  chacune  six  tribuns 
et  deux  légions  pour  chaque  consul; 
ils  ont  donc  l'un  et  l'autre  chacun  douze 
tribuns,  qui  sont  tous  logés  sur  une 
h'gne  droite ,  parallèle  au  côté  que  l'on 
a  choisi ,  et  distante  de  ce  côté  de  cin- 
quante  pieds.  C'est  dans  cet  espce  que  ! 
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sont  les  chevaux ,  lés  bètes  de  charge 
et  tout  ré(|uipage  des  tribuns.  Leurs 
tentes  sont  tournées  de  façon  qu'elles 
ont  derrière  elle  le  prétoire ,  et  devant 
tout  le  reste  du  camp;  c'est  pourquoi 
nous  appellerons  désormais  le  front, 
cette  ligne  qui  regarde  le  camp.  Les 
tentes  des  tribuns,  également  distantes 
les  unes  des  autres,  remplissent  en 
travefô  auumt  de  terrain  que  les  légions. 
On  mesure  ensuite  un  auti*e  espace  de 
cent  pieds,  le  long  des  tentes  des  tri- 
buns, et,  ayant  tiré  une  ligné  qui ,  pa- 
rallèle à  ces  tentes,  forme  la  largeur  du 
ce  terrain,  on  commence  à  loger  les 
légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculaire- 
ment la  ligne  par  le  milieu  ;  du  point 
où  elle  est  coupée,  on  tire  une  ligne 
droite,  et  à  vingt-cinq  pieds  de  chaque 
côté  de  cette  ligne,  on  loge  la  cavalerie 
^es  deux  légions  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  et  séparées  par  im  espace  de 
cinquante  pieds.  Les  tentes ,  soit  de  la 
cavalerie  ou  de  l'infanterie,  sont  dispo- 
sées de  la  même  manière ,  car  les  ma- 
nipules et  les  lurmes  occupent  un  es- 
pace carré ,  et  sont  tournés  vers  les 
rues  :  la  longueur  de  cet  espace  est  de 
cent  pieds  le  long  de  la  rue ,  et,  pour  la 
largeur,  on  fait  en  sorte  ordinairement 
qu'elle  soit  égale  à  la  longueur,  excepté 
au  logement  des  alliés.  Quand  les  lé- 
gions sont  plus  nombreuses,  on  aug- 
mente à  proportion  la  longueur  et  la 
largeur  du  terrain.  La  cavalerie  ainsi 
logée,  vers  le  milieu  des  tentes  des  tri- 
buns, on  pratique  une  sorte  de  rue  qui 
commence  à  la  ligne  dont  nous  avons 
parlé,  et  à  la  place  qui  est  devant  les 
tentes  des  tribuns.  Tout  le  camp  est 
ainsi  coupé  en  rues,  parce  que  des 
deux  côtés  les  manipules  et  les  turmes 
sont  rangés  en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  sont  logas  les 
Iriajres ,   un   manipule  derri»>re  une 
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tiimie,  rmi  et  lîânlro  dans  la  mémo 
forme.  Us  so  loiiclient  por  le  tcrniiu, 
mais  los  (riaires  (ournent  le  dos  à  la 
cavalerie,  et  chaque  manipule  n'a  do 
largeur  que  ia  moitié  de  sa  longueur, 
parce  que,  pour  Tordinaire,  ils  sont 
moitié  moins  nombreux  que  les  autres 
corps.  Malgré  cette  inégalité  do  nombre, 
comme  on  diminue  de  la  largeur,  ils 
ne  laissent  pas  d'occuper  en  longueur 
un  espace  t^al  aux  auires. 

A  cinquante  pieds  des  triaires»  vi»^ 
à-vis»  on  place  les  princes  sur  le  bord 
dn  l'intervalle  ,  ce  qui  fait  une  seconda 
rue ,  qui  commence  aussi  bien  que  celle 
de  la  cavalerie ,  à  ligne  droite  ou  à  Tes* 
pace  do  ami  pieds,  qui  sc''pare  les  tri- 
buns, et  finit  au  côté  que  nous  avons 
api)elé  le  front  du  camp. 

Au  dos  des  princes,  on  met  les  bas* 
taires-,  qui,  tournés  à  l'opposite,  se 
touchent  par  le  terrain;  et  comme  cha^ 
que  partie  d'une  légion  est  comi^oséé 
de  dix  manipules,  il  arrive  de  là  que 
toutes  les  rues  sont  également  longues, 
et  qu'elles  aboutissent  toutes  au  côté 
qui  est  le  front  du  camp,  vers  lequel 
sont  atu>si  tourn/LCs  les  derniers  mani-» 
pules.    . 

Les  bnstaires  logés ,  à  cinquante  pieds 
d'eux  €t  vis-à-vis,  campe  la  cavalerie 
des  alliée,  commençant  à  la  même  li-* 
gne  et  s'étendant  jusqu'où  môme  côté 
que  les  haslaires.  Or,  les  alliés,  après 
qu'on  en  a  retrs^ncbé  les  exlraordinai*» 
rcs  sont ,  en  infanterie,  égaux  en  nom* 
h're  aux  légions  romaines;  mais,  en  ca« 
Valérie^  ils  sont  le  double  plus  nom*» 
breux ,  et  on  en  ôt^  un  tiei's  pour  faire 
la  cavalerie  extraordinaire.  On  leur 
donne  donc  en  laiigeur  du  terrain  à  pro- 
portion de  leur  nombre;  mais,  en  Ion» 
gueur,  ils  n'occupent  pas  plus  d'espace 
que  los  U'^ions  romaines.  Les  quatre 
rues  faiies  ,  derrière  cette  cavalerie  se 
place  rinfanlerio  des  alliés ,  en  donnant 
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à  lour  lormtn  une  largeur  proportion*» 
née,  et  se  tournant  du  côté  du  reiran* 
chôment,  de  sorte  qu*elle  a  vue  sur 
deux  côtés  du  camp. 

A  la  tête  de  chaque  manipule,  sont  » 
d'un  côté  et  d'un  autre»  les  (enta»  des 
centurions.  Dans  la  disposition  $  tani  do 
la  cavalerie  ({ue  de  l'infanterie»  on 
observe  que,  enire  la  ciivjuitoie  ei  la 
sixième  turroe  •  il  y  ait  une  séparaiion 
de  cinquante  pieds,  laquelle  fait  une 
nouvelle  rue  qui  traversant  le  carap»  est 
parallèle  aux  tenter  des  tribuns.  Cette  rua 
s'appelle  la  Quintaine,  parce  que  toutes 
les  cinquièmes  lurmes  ou  manipules 
sont  de  flanc  sur  cette  rue.  L'espace  qui 
reste  derrière  lesientes des  tribuns  et  ans 
deux  côtés  de  la  tente  du  consul ,  oo  eu 
prend  une  partie  pour  le  nuirché,  oi 
l'autre  pour  le  questeur  et  les  m|]ni« 
tiens. 

A  droite  et  à  gauche,  derrière  la  der« 
nière  tente  des  tribuns ,  près  des  côtés 
du  c>mip  et  en  droite  ligne,  est  le  lo- 
gement .de  la  cavalerie  extraordinaire 
et  des  autres  cavalier^  volontaires. 
Toulo  cette  cavalerie  a  vue,  une  partie 
sur  la  place  du  questeur,  et  l'autre  sur 
le  marché.  Elle  ne  campe  pas  seule- 
ment aupi^  des  consuls^  souvent  elle 
les  accompagne  dans  les  marchés  ;  en 
un  mot»  elle  est  habituellement  à  por- 
tée du  consul  et  du  questeur,  pour  exé- 
cuter ce  qu'ilsjugenl  à  propos.  Derrière 
ces  cavaliei^s  SQ  loge  l'infanterie  extra- 
ordinaire ei  la  volontaire;  ils  ont  vue 
sur  le  retranchement ,  et  font  pour  le 
consul  et  le  questeur  le  môme  service 
que  la  cavalerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Devant  ces  dernières  troupes  on  laisse 
un  espace  de  cent  pieds ,  parallèle  aux 
tentes  des  tribuns,  et  qui,  s'éteodatu 
sur  les  pLices  du  marché  et  du  U^ésor» 
travei-se  toute  l'étendue  du  cpmp.  Au« 
dessous  de  cet  espace  est  logée  la  cava« 
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lerié  exiraovdinnire  des  alliés»  ayunl  i 
\ue  sur  lo  marché ,  lé  pràloire  et  le  ii>è- 
aor.  Un  chemin  ou  une  rue  Iiirge  de 
cinquante  pieds,  partage  en  deux  le 
tfefrain  do  la  cavaierie  extraordinaire, 
desoendant  à  angle  droit  depuis  Iec6té 
qui  ferme  le  derrière  du  camp  jusqu'à 
l'eapaee  dont  nous  parlions  (oui  à 
l'heiirei  et  au  terrain  qu'oocupe  lepré^ 
toire.  ^nfln ,  derrière  la  cavalerie  extra- 
ordinaire des  alliés  campe  leur  infan- 
terie eslmordînaire,  tournée  du  cété 
du  relDanebement  et  des  derrières  du 
camp.  Ce  qui  reàte  d'espace  vide  des 
deux  oètés ,  est  destiné  auis  étrangers 
et  aux  alliés  qui  viepnent  au  camp  pour 
quelque  occasion  que  ce  soit.  Toutes 
choses  ainsi  rangées,  on  voit  que  le 
oamp  forme  une  figure  carrée,  et  que, 
tant  par  le  partage  des  terres  que  pav 
la  disposition  du  lesie,  il  ressemble 
beaucoup  à  une  ville. 

Du  retranchement  aux  lentes  il  y  a 
deux  cents  pieds  de  distance,  et  ce  vide 
leur  est  d'un  liièsrgrand  usage,  spit  pour 
l'entrée ,  soil  pour  la  sortie  des  légions; 
.Q«ir  chaque  corps  s'avanœ  dans  cet  es^ 
pÉce  par  la  rue  qu'il  a  devant  lui ,  et 
les  troupes,  ne  marchant  point  par  le 
môme  chemin ,  ne  courent  pas  risque 
de  se  renverser  et  de  sefoulet*  aux  pieds. 
I>e  plus ,  on  met  ta  les  bestiaux  et  tout 
ce  qui  sa  prend  sur  ]*eanemi ,  et  on  y 
monte  la.  gar^e  [tendant  la  nuit.  Un  au? 
tr^  avantage  considérable,  c'est  que^ 
dan» les  attaques  de  nuit,  il  n'y  a  ni 
feu  ni  trait  qui  puisse  ôtr»  jeté  jusi 
qu'à  eux ,  ou  si  cela  arrive ,  ce  n'est 
quB  très *- rarement  (  et  encore,  qu'en 
peuvent -ils  souffrir,  étant  à  une  si 
graine  distance  et  à  gpuvert  sous  leurs 
lentes? 

Après  le  détail  que  nous  avons  donné 
d|i  nombre  d^^  fantassins  et  des  che- 
vatix  dans  chaque  légion ,  soit  qu'elles 
soieni  de. quatre  ou  de  cinq  mille  hom- 
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mes;  de: la  hauteur,  longueur  et  lar^ 
geur  des  turmes  et  des  manipule^  ;  -  4» 
rintervnlle  qu'on  laisse  pour  les  rués  et' 
pour  les  places ,  il  est  aisé  de  concevoit^ 
l'étendue  du  terrain  qu'occupe  une  ar«f 
mée  romaine,  et  par  conséquent  toute 
la  circonférence  du  camp. 

Si,  dès  rentrée  de  la  campégne  ,  il 
s'assemble  un  plus  grand  nombre  d'aï-' 
liés  qu'à  l'ordinaire,  ou  que,  pour  queU 
que  raison,  il  en  vienne  de  nouveaux 
pendant  son  cours,  outre  le  terrain  que 
nous  avions  marqué,  on  feit  un  lôgc^^ 
ment  à  ceux-ci  dans  le  voisinage  du 
pràtoire ,  dût«on  pour  cela ,  s'il  était  né^ 
cessaife ,  ne  se  servir  que  d^ine  place 
pour  le  marehé  et  le  trésor.  A  Tégai^ 
de  ceux  qui  ont  joint  d'abord  l'armée 
romaine,  des  deux  côtés  du  camp,  oti 
leur  fait  une  rue  pour  les  loger*  à  la 
suite  des  légions* 

l&'it  arrive  que  quatre  légions  et  deux 
consuls  se  i^encontrent  au  dedans  dd 
même  retranchement ,  pour  comprai^* 
dre  la  manièi'e  dont  ils  sont  campés ,  il 
ne  faut  que  s'imaginer  deux  armées 
tournées  Tune  vers  l'autre,  et  jointes  pan 
les  c6iés  00  les  extraordinaires  de  Tuna 
et  de  l'autre  armée  sont  placés,  c'estt 
à-dire  par  la  queue  du  camp  :  et  aloré 
le  camp  fait  un  carré  long,  qui  occupe 
un  terrain  double  du  premier,  et  qiti 
a  une  foi»  et  demie  plus  de  tour.  Telle 
est  la  manière  de  se  camper  des  consuls 
lorsqu'ils  se  joignent  ensemble  t' mais 
quand  ils  campent  séparément,  louia 
la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  le 
marché,  le  trésor  et  les  tentey  des  cotv 
iub  se  mettant  entre  les  deux  camps. 

Le  camp  ainsi  disposé,  les  tribuns 
assemblés  reçoivent  le  serment  ifio  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  dans  chaque  lét 
gion,  tant  libres  qu'esclaves.  Tous  ju*« 
i^ani  l'un  apràs  Tautre,  et  le  serment 
qu'ils  font  consiste  à  promettre  qu'ils 
ne  vêleront  ricA  dans  le  camp,  el  que 
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qu'alid  4  pria  ;  car  alto  qb|  obligée  à 
cela ,  ou  el|0  porte  seule  toute  la  faute. 
On  assemble  enmiite  le  conseil  de 
guerre  i  le  trlbup  juge»  et  le  coupable 
est  b&lonn4. 

Oi't  la  bastonnude  se  donne  ninsi  ;  le 
tribun,  preoent  un  b&ton,  ne  fuit  qu'en 
toucher  le  criminel,  et  aussitôt  après 
tous  les  légionnaires  fondent  sur  lui  à 
ooup  de  b&tons  et  de  pierres ,  en  sorte 
que  le  plus  souvent  il  perd  la  vie  dans 
oe  supplice.  Si  quelqu'un  en  éebappe , 
il  n'est  pas  |)our  cela  sauvé.  En  vain 
il  retournerait  dans  sa  patrie  ;  oe  retour 
lui  est  interdit»  et  personne  de  ses  parens 
ou  amis  n'oserait  lui  ouvrir  sa  mai«- 
fion.  Il  ne  reste  plus  aucune  ressource 
quand  on  est  une  fois  tombé  dans  ce 
malheur.  Le  scrre*ûle  et  le  décurion  sont 
punis  du  même  genre  de  supplice  «  s'ils 
manquent  d'avertir  à  propos,  celui-là 
la  rokide,  l'autre  le  chef  de  la  tuime 
suivante.  Une  punition  si  sévère  fait 
que  la  discipline  y  à  l'égard  des  gardes 
nocturnes,  est  toiyoura  exactement obf 
aervéû. 

.  iM  soldats  reçoivent  les  ordres  des 
tribuns,  et  ceuxHi^i  des  consuls.  Le  tri" 
bon  a  un  pouvoir  absolu  lorsqu'il  y  a 
des  amendes  ii  imposer,  ou  des  gages  à 
prendre,  ou  des  punitions  à  infliger. 

.  La  bastonnade  es)  encore  le  supplice 
de  ceux  qui  volent  ds^ns  le  camp ,  qu{ 
rident  quelque  faux  témoignage ,  qui, 
dat)s  leur  jeuoeffie,  abusent  de  leur 
corps  et  se  pr^nt  k  quelque  infamie , 
qui  ont  été  repris  trois  fois  de  la  mAme 
faute  :  tels  sont  les  crimes  punissables. 
Il  en  est  d'autres  qui  sont,  pour  les 
soldats,  une  note  de  Iftcbeté  et  d'infa*- 
mie  ;  comme,  par  exemple,  si,  par 
intérêt,  on  se  vante  aux  tribuns  d'un 
exploit,  que  l'on  n'a  pas  fait}  si,  par 
crainte,  on  abandonne  son  poste  ou  on 
jette  ses  armes  pendant   le  combat. 


AulNÎ  voit^on  des  soldats  qui ,  dans  la 
crainte  d'être  punis  ou  déshonoras, 
bravent  U)us  les  périls,  et  qui,  atta« 
qués  par  un  nombi^  beaucoup  supé- 
rieur, demeurent  inébranlables  à  leur 
poste.  D'autres,  après  avoir  perdu,  par 
hasard,  leur  bouclier,  ou  leur  épéo, 
ou  quelque  autre  arme  dans  le  eombat, 
se  jettent  au  milieu  des  ennemis,  eu 
pour  recouvrer  ce  qu'ils  ont  perdu, 
ou  pour  éviter,  par  la  mon,  la  honte 
attachée  à  la  lâcheté  et  les  leproohes  de 
leurs  corps. 

S'il  arrive  que  plusieurs  aiû^tea 
môme  temps  coupables  des  mômes 
fautes,  et  que  des  cohortes  entières 
aient  été  chassées  de  leurs  postes, 
alors  »  au  lieu  de  les  bàtonner  ou  de 
les  faire  mourir,  ils  se  servent  d'un 
moyen  qui  n'est  pas  moins  avantageux 
que  terrible.  Le  tribun  assemble  la  lé» 
^ion  \  il  se  fait  présenter  les  coupables, 
et,  après  une  sévère  réprimande,  il 
les  fait  tit^r  au  sort ,  et  en  sépare  cinq, 
huit,  vingt,  plus  ou  moins,  aekm  le 
nombi^  de  ceux  qui,  par  crainte,  ont 
commis  quelque  lâcheté;  chaque 
dixième  d'entre  eux  est  destiné  au  aup* 
plice,  et  ceux  sur  qui  le  sort  tombd 
sont  bfttonnés  sans  rémission,  Ifi  ïf$\e 
est  condamné  à  ne  recevoir  que  da 
l'orge  au  lieu  de  blé,  et  à  camper  bon 
d}\  retrancliement,  au  risque  d'ôtrç  at* 
taqués  par  l^  eunemis.  Or,  comme  IQ 
danger  et  la  crainte,  d^  mourir  sont 
égales  pour  tous,  h  cause  de  rinoerii'* 
tude  du  sort,  et  que  la  peine  honteuse 
de  ne  vivre  que  d'orge  s'étend  égale- 
ment k  tous  ces  lâches ,  on  trouve  dans' 
cette  discipline  et  un  pré^rvatif  contre 
les  fautes  à  venir^  et  un  remède  pour 
les  fautes  passées. 

Ils  ont  encore  un  excellent  moyen 
pour  inspirer  du  courage  à  la  jeunesse, 
Après  un  combat ,  si  quelques  soldeis 
se  sont  diaiingiuis,  le  consul  assemble 


la  It'^ion»  Tait  approclicr  ih  luicoux 
qui  se  soai  signalés  par  quelque  aciioa 
courageuse  ^  donne  d'abord  de  gn^ndes 
louanges  à  cot  exploit  parlioulier,  en  y 
joignant  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mé^ 
morable  dans  leur  vie,  et  ensuite  il  di^ 
tribue  de  gi-andes  réconipenses.  Il  fait 
présent  d*une  lance  à  celui  qui  a  blessé 
l'ennemi;  à  celui  qui  Ta  tué  et  dé<- 
pouillé,  si  c'est  un  fanfassin,  on  lui 
donne  une  coupe;  ai  c'est  un  cavalier, 
il  reçoit  un  harnai» ,  quoique  autrefois 
on  ne  donnât  qu'une  lanœ.  Ceci  » 
pourtant ,  ne  doit  pas  s'entendre  d'un 
soldat  qui  aurait  tué  ou  dépouillé  un 
Qnnemi  dans  une  bataille  rangée  ou 
dans  l'attaque  d'une  place»  mais  do 
celui  qui  y  dans  une  escarmouche  ou 
on  quelque  occasion  où  il  n'y  a  aucune 
nécessité  de  combattre  en  particulier, 
court  de  plein  gré,  et  par  pure  valeur, 
insulter  l'ennemi. 

Dans  la  prise  d'une  viilo,  ceux  qui, 
les  premiers,  montent  sur  la  muraille, 
reçoivent  une  couronne  d'or.  Il  y  a 
aussi  des  rtkx>mpenses  pour  ceux  qui 
.  défendent  ou  sauvent  des  citoyens  ou 
des  aUii^s.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  dé- 
livrés qui  couronnent  eux-mômes  leur 
libérateur;  s'ils  rcfusenl  de  le  faire,  le 
tribun  les  y  contraint.  Ih  doivent, 
outre  cela,  pendant  toute  leur  vie,  le 
môme  respect  pour  lui  que  pour  leur 
père,  et  il  faut  qu'ils  lui  rendent  tous 
les  devoirs  qu'ils  rendraient  à  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  qui 
sont  en  campagne  et  qui  servent  actuel* 
lement ,  que  ces  récompenses  inspirent 
du  courage  et  de  l'émulation,  c'est  en* 
eore  à  ceux  qui  sont  restés  chez  eux  ; 
car»  aans  fiarler  de  la  gloire  qui  accom" 
pagne  i  l'année  ces  présens ,  et  de  la 
réputation  qu'ils  donnent  dans  la  pa-« 
trie,  ceux  qui  les  ont  reçus  ont  droit, 
au  retour  do  lo  cam()ngno,  de  se  pré* 
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senter,  dans  les  jeux  et  dans  les  lifttet, 
vêtus  d'un  habit  qu'il  n'est  permis  de 
porter  qu'à  ceux  dont  les  consuls  ont 
bonorà  la  valeur.  Ils  suspendent  encore 
aux  endroits  les  plus  apporens  de  leur 
maison  las  dépouilles  qu'ils  ont  rem» 
portées  sur  les  ennemis,  pour  6tre  des 
moBumens  et  des  témoignages  de  leur 
courage.  Tel  est  le  soin  et  l'équité  aveo 
lesquels  on  dispense  les  peines  et  Ie# 
honneurs  militaires  :  doit*on  être  sni^ 
pris ,  après  cela ,  que  les  guerres  que 
les  Romains  entreprennent  aient  un 
heureux  succàs  ? 

La  solde  du  fantassin  est  de  deux 
oboles  par  jour.  Les  oapitaines  ont  le 
double,  la  divalerie  une  drachme*  Le 
ration  de  pein,  pour  l'infanterie ,  est 
de  la  moitié,' au  plua,  d'un  médimne 
attique  de  blé)  celle  du  cavalier,  de 
sept  médimnes  d'orge  par  mois  et  demc 
de  blé.  L'infanterie  des  alliés  reçoit  4a 
même  ration  que  celle  des  Romains; 
leur  cavalerie ,  un  médimneet  un  tiers 
de  blé ,  et  sept  d'orge.  Cette  distribu-^ 
tion  se  fait,  aux  alliés,  gratuitement  $ 
mais,  à  l'égard  des  Romains,  on  leur 
retient  sur  la  solde  une  certaine  somme 
marquée  pour  les  vivres,  les  habits  eu 
les  armes  qu'on  doit  leur  donner. 

Pour  lever  le  camp,  voici  la  ma- 
nière  dont  ils  s'y  prennent  :  le  premier 
signal  donné,  on  détend  las  tentes  el 
on  plie  bagage,  en  commençant. oéenw 
moins  par  celles  du  consul  et  dçs  \vU 
bun$  ;  car  il  n'est  pas  permis  de  dru^ 
ser  et  de  détendr&des  tentas  avant  que 
oeilesKri  aient  été  dressées  oiî  déien* 
dues.  Au  second  signal,  on  met  lesba** 
gages  sur  les  bôles  de  charge,  et  au 
troisième  signal,  les  premiei^  marchent 
et  tout  le  camp  s'ébranle. 

L'avant«gaide  est,  le  plus  souvent)! 
composée  des  exlroordinoii'cs  t  aprto 
eux ,  l'aile  droite  des  aUiés  «  qui  esl 
suivie  du  bagage  des  uns  el  detaufres. 
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maines, ayant  derrière  elle  son  ba- 
gage. L'autre  légion  \ient après,  suivie 
de  son  bagage  et  de  celui  des  alliés  qui 
mart'heiu  derrière  elle  ;  au*,  en  marche, 
c'est  l'aile  gauche  des  alliés  qui  forme 
l'arrière-garde.  La  «avalerie  marche 
tantôt  à  Tarrière-garde  du  corps  dont 
elle  fait  partie,  taniôt  à  côté  des  bêtes 
de  charge ,  pour  les  contenir  et  les 
mettre  à  couvert  d'insulte.  Quand  il 
y  a  lieu  de  craindre  pour  l'arrière- 
garde,  on  se  conlente  de  faire  passer 
de  la  tète  à  la  queue  les  extraordi- 
naires des  alliés ,  sans  rien  changer 
dans  le  resle.  Les  légions  et  les  ailes 
changent  de  rang  alternativement ,  mar- 
chant un  jour  à  la  tête,  le  jour  suivant 
à  la  queue,  afin  que  tous  profitent  éga- 
lement de  l'eau  et  des  vivres  qui  se 
rencontrent  sur  la  route.  Si  l'on  craint 
d'être  attaqué  et  que  l'on  marche  en 
pays  découvert,  on  se  sert  d'une  autre 
disposition  :  les  hastaires,  les  princes 
et  les  triaires  marchent  par  manipules 
en  trois  colonnes,  à  distances  égales, 
chaque  manipule  ayant  devant  lui  ses 
bagages ,  de  sorte  que  les  équipages  et 
les  différens  corps  de  troupes  sont  mê- 
lés alternativement.  La  marche  ainsi 
disposée,  si  l'ennemi  se  présente,  soit 
à  gauche,  soit  à  droite,  on  fait  tour- 
ner les  corps  du  côté  par  où  lennemi 
parait,  les  équipages  restant  derrière. 
De  celte  manière,  en  un  moment  et 
par  un  seul  mouvement,  toute  l'ar- 
mée est  rangée  en  bataille,  à  moins 
que  les  hastaires  n'aient  une  évolution 
à  faire.  Dans  tous  les  cas,  les  équi- 
pages se  trouvent  en  sûreté  derrière  les 
troupes. 

Quand  le  temps  de  camper  approche, 
un  tribun  et  quelques  centurions  pren-  < 
nent  les  devons.  Après  avoir  examiné 
l'endroit  où  le  camp  doit  être  assis,  ils 
commencent  d'abord  pr  choisir  tin 


terrain  pour  la  tente  du  consul,   H 
l'aspect  ou  le  côté  de  ce  terrain  où  l'on 
devra  loger  les  légions.  Cela  fait,  or 
mesure  retendue  de  terrain  que  doit 
occuper  le  prétoire;  ensuite  on  lire  la 
ligne   sur  laquelje  se  dresseront    les 
tentes  des  tribuns  ;  au  côté  opposé ,  une 
autre  ligne  |M)ur  le  logement  des  lé- 
gions,   et   enfin   l'on    prend    les   di- 
mensions de  l'autre  côté  du  prétoire. 
On  peut  voir  plus  haut  le  détail  que 
nous  avons  donné  de  toutes  ces  dispo- 
sitions.  Gomme   toutes  les  distances 
sont  marquées  et  connues  par  un  long 
usage,  toutes  ces  mesures  sont  prises 
en  fort  peu  de  temps;  après  quoi,  on 
plante  le  premier  drapeau  à  l'endroit 
où  sera  logé  le  consul  ;  le  second,  au 
côté  que  l'on  a  choisi  ;  le  troisième,  au 
milieu  de  la  ligne  sur  laquelle  seront 
les  tribuns  ;  le  quatrième,  au  logement 
des  légions.  Ces  drapeaux  sont  decou- 
leur  pourpre  ;  celui  du  consul  est  blanc. 
Aux  autres  endroits^  on  fiche  de  sim- 
ples piques  ou  des  drapeaux  d'autre 
couleur.  Les  rues  se  forment  ensuite, 
et  l'on  plante  des  piques  dans  chacune  ; 
en  sorte   que,   quand  les  légions  en 
marche  approchent  et  commencent  à 
découvrir  le  camp,  elles  en  connaissent 
d'abord  toutes  les  parties,  le  drapeau 
du  consul  leur  servant  à  distinguer  tout 
le  reste;  et  comme,  d'ailleurs,  chacun 
occupe  toujoui^  la  même  place  dans  le 
camp,  chacun  sait  aussi  dans  quelle 
rue  et  en  quel  endroit  de  cette  rue  il 
doit  loger,  à  peu  près  comme  si  un 
corps  de  troupes  entrait  dans  une  ville 
où  il  aurait  pris  naissance;  car,  de 
môme  qu'alors,  tous  connaissant  en 
général  et  en  détail  en  quel  endroit  de 
la  ville  est  leur  demeure ,  aussitôt  qu'ils 
auraient  franchi  les  portes,  ils  iraient, 
sans  se  tromper,  l'un  d'un  côté,  l'autre 
d'un  autre,  chacun  chez  soi,  la  même 
chose  arrive  dans  Iç  camp  des  Romî^ins» 


C'est  celle  facilité  qu'ils  recherchent , 
surtout  dans  les  campemens  ;  en  quoi 
ils  ont  pris  une  voie  tout  opposée  à 
celle  des  Grecs;  car,  chez  ceux-ci, 
quand  il  s'agit  de  camper,  le  lieu  le 
plus  fort  par  sa  situation  est  toujours 
celui  qu'ils  choisis^nl ,  innt  pour  s'é- 
pargner la  peine  de  creuser  un  fossé 
autour  du  camp,  que  parce  qu^'ils  se 
Iiei-suadent  que  des  fortifications  faites* 
]xir  la  nature  son!  beaucoup  plus  sûres 
que  celles  de  l'art.  De  là  vient  la  néces- 
sité où  ils  sont  de  donner  à  leur  camp, 
selon  la  nature  des  lieux ,  toutes  sortes 
de  formes,  et  d'en  varier  les  différentes 
parties  ;  ce  qui  cause  une  sorte  de  con- 
fusion qui  n^  permet  pas  au  soldat  de 
savoir  au  juste  ni  son  quartier,  ni  celui 
de  son  cor|)S,  au  lieu  que  les  Romains 
comptent  pour  rien  la  peine  de  ci-euser 
le  fossé  et  les  autres  travaux ,  en  com- 
paraison do  la  facilité  et  de  TavanUigc 
qui  se  trouve  à  camper  toujours  de  la 
môme  façon.  Voilà  ce*que  nous  avions 
à  dire  des  légions,  et  surtout  de  leur 
manière  decîim{)er.   (Dom  Thuillier.) 

Parallèle  entre  la  république  romaine  et  les 
autres  républiques. 

Presque  tous  les  historiens  nous  ont 
parlé  avec  él(^e  des  républiques  de  I^i- 
cédémone,  de  Crète,  de  Maniinéo  et 
de  Carthage.  Celles  d'Athènes  et  de 
Thèbes  ont  eu  aussi  leurs  panégyris- 
tes. Pour  moi ,  je  n*ai  rien  à  dire  des 
quatre  premières,  elàl'pgard  des  deux 
autres,  elles  ont  fait  si  peu  de  progrès, 
elles  se  sont  si  peu  maintenues  dans 
l'état  florissant  où  elles  se  sont  vues 
quelquefois,  et  elles  ont  si  fort  négligé 
de  faire  les  changemens  que  la  pru- 
dence demandait ,  qu*elles  ne  méritent 
pas  qu'on  s'y  arrête  beaucoup.  Si  quel- 
quefois leuis  affaires  paixiissaieut  être 
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dans  un  étal  prospère ,  c'était  un  éclat 
passager  qui  ne  donnait  que  de  vaines 
espérances  pour  l'avenir,  et  tout  d'un 
coup  un  événement  IScheux  les  remet- 
tait dans  leur  état  primitif.  Les  Thé- 
bains  ne  se  sont  fait  quelque  réputa- 
tion parmi  les  Grecs  en  attaquant  les 
Lacédémoniens ,  que  parce  que  ceux-ci 
avaient  eu  l'imprudence  de  s'attirer  la 
haine  de  leurs  alliés,  et  qu'ils  avaient 
à  leur  t(^te  un  ou  deux  citoyens  qui 
savaient  la  faute  que  les  Lacédémoniens 
avaient  faite.  Une  preuve  évidente  que 
ce  n'est  point  à  la  constitution  de  leur 
gouvernement ,  mais  au  mérite  de  ceux 
qui  gouvernaient,  qu'ils  étaient  rede- 
vabkîs  de  leurs  succès ,  c'est  que  la  ré- 
publique ne  s'est  étendue  et  n'a  fleuri 
qu'autant  qu'Épaminondas  et  Pélopi- 
das  ont  vécu,  et  qu'elle  est  pour 
ainsi  dire  morte  avec  ces  deux  grands 
hommes. 

Il  faut  penser  à  peu  près  \i\  même 
chose  de  la  république  d'Athènes.  Heu- 
leuse  de  temps  en  temps,  mais  parve- 
nue au  comble  de  la  gloire  du  temps 
de  Thémistocle,  elle  tomba  bientôt  de 
ce  haut  degré  depros|)érité.  Le  partage 
et  la  divei-sité  des  sentimens  en  fut  la 
•  cause;  car  il  en  a  toujoui-s  été  des  Athé- 
niens comme  d'un  vaisseau  où  per- 
sonne ne  commande.  Ici ,  quand  les  ma- 
telots, ou  menacés  de  l'ennemi,  ou 
agités  par  la  tempête,  s'accordent  tous 
et  obéissent  de  concert  aux  ordres  du 
pilote,  tout  ce  qui  s'y  doit  faire  se  fait 
ave^  la  plus  grande  exactitude;  mais 
loi*sque,  commençant  à  se  rassurer,  ib 
refusent  d'oWir,  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  que  l'on  doit  faire,  et  se  soulè- 
vent les  uns  contre  les  autres,  que  les 
uns  veulent  continuer  la  roule,  les  au- 
tres aborder  en  quelque  endroit,  que 
ceux-ci  déploient  les  voiles,  et  ceux-là 
ordonnent  qu'elles  soient  ferlées ,  celte 
division  séditieuse  donne  un  siwclacio 
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dre  les  bornes  de  Télat  »  qu'on  n'am- 
bitioniiât  Tempire  sur  ses  voisins, 
qu'on  ne  se  i*endU  le  mailreet  l'arbitre 
des  affaires.  On  ne  voit  rien  sur  cet  ar- 
ticle, ni  dans  les  lois  qui  concernent 
les  différentes  parties  de  la  république, 
ni  dans  celles  qui  regardent  l'état  en 
général.  Cependant  ce  n'était  point  as* 
se/,  que  les  particuliers  fussent  sobres , 
modérés  et  contens  de  la  portion  de 
biens  qui  leur  était  donnée;  il  fallait 
encore  mettre  tout  l'état  dans  lu  néces- 
sité de  suivre  cet  esprit ,  ou  le  lui  inspi- 
rer. Or,  c'est  ce  que  Lycurgue  n'a  point 
fait.  Il  a  exterminé  l'envie  et  la  jalousie 
d'entre  les  particuliers ,  il  les  a  instruits 
de  tout  ce  qu'ils  devaient  savoir  sur  les 
lois  de  l'étal;  mais  il  a  permis  qu'ils 
fussent  très-jaloux  des  autres  Grecs, 
qu'ils  aimassent  à  les  dominer,  qu'ils 
tâchassent  de  s'enrichir  à  leurs  dépens; 
car  qui  ne  Siût  que  les  I^cédémoniens 
iui-cnt  presque  les  premiers  entre  les 
Grecs ,  qui ,  avides  des  terres  de  leurs 
voisins,  portèrent  la  guerre  chez  les 
Messéniens  pour  tirer  de  l'argent  des  pri- 
sonniers qu'ils  faisaient?  qui  nesaitque 
ce  furent  eux  qui  s'obstinèrent  au  si^e 
de  Messène,  au  point  qu'ils  firent  ser- 
ment de  ne  le  point  lever  que  la  ville 
ne  fût  prise?  Il  est  encore  notoire  que, 
par  désir  de  dominer  sur  les  Grecs,  ils 
eurent  la  faiblesse  de  se  soumettre  aux 
oixlres  de  gens  qu'ils  avaient  vaincus; 
car,  après  avoir  combs^ttu  pour  la  liberté 
commune  de  la  Grèce  ,^t  avoir  défait  les 
Perses  qui  voulaient  l'envahir;  aprtis 
les  avoir  forcés  de  retourner  dans  leur 
pays,  ils  leur  livrèrent,  par  le  traité 
de  paix  fsiit  par  Antalcidas ,  les  villes 
mêmes  pour  lesquelles  ils  avaient  pris 
les  armes,  dans  la  vue  de  tirer  d'eux 
l'argent  dont  ils  avaient  besoin  pour  se 
soumettre  les  Grecs.  Ce  fut  alors  qu'ils 
sentirent  en  quoi  leur  gouvernement 
êlail  défectueux  ;  car ,  tant  qu*ils  borne* 
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rent  leur  ambition  aux  terres  de  leurs 
voisins  et  à  la  conquête  du  Pélopon- 
nèse ,  il  leur  fut  aisé  d'avoir  de  la  La- 
conie  même  autant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions qu'ils  en  avaient  besoin,  ayant 
peu  de  chemin  à  faire  pour  retourner  chez 
eux  et  pour  en  faire  transporter  des  pro- 
visions ;  mais,  dèsqu'ils  voulurent  équi- 
per des  flottes  et  porter  la  guerre  avec 
leur  infanterie  hors  du  Péloponnèse , 
alors  ils  s'aperçurent  (jue  ni  leur  mon- 
naie de  fer,  ni  l'échange  annuel  des 
fruits  qui  avait  été  établi  par  Lycur- 
gue, ne  pouvait  leur  suffire,  et  que, 
sans  une  monnaie  commune  et  des  ri- 
chesses étrangères ,   ils   ne  pouvaient 
rien  entreprendre.  Ce  fut  ce  qui  les 
obligea  à  mendier  les  secours  des  Per- 
ses ,  à  lever  des  impôts  sur  les  Pélopon- 
nésicns,  et  a  mettre  à  contribution  tous 
les  Grecs;  persuadés  que,  s'ils  s'en  te- 
naient aux  lois  de  Lycurgue,  ils  ne 
viendraient  jamais  à  bout  de  subjuguer 
les  Grecs,  et  ne  manqueraient  pas  d'é- 
chouer dons  toutes  leurs  entreprises. 
Mais  poiM-quoi,  dira-t-on,  cette  digres- 
sion?  Pour  faire  voir  que  le  gouveme- 
ntent  institué  par  Lycurgue  se  suffisait 
à  lui-même  tant  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  la  conS(;rvation  de  l'état  et  de  la  dé- 
fense de  la  liberté;  car  il  faut  convenir 
avec  ceux  qui  louent  et  approuvent  ce 
gouvernement,  qu'il  n'y  en  a  point  et 
qu'il  n'y  en  a  jamais  ai  qui  lui  soit 
préférable.  Mais  on  dort  aussi  tomber 
d'accord  que,  si  l'on  ambitionne  de 
s'agrandir,   de  se  faire   respecter,  de 
commander  à  un  peuple  nombreux, 
d'avoir  sous  sa   domination  un  plus 
grand  nombre  de  sujets ,  et  d'attirer  sur 
soi  tous  les  regards;  on  doit,  dis-je, 
avouer  que  ce  gouvernement  est  im- 
parfait,  et  que  celui  dés  Romains  l'em- 
porte de  b^uconp  pour  la  force  et  la 
facilité  d'étendre  ses  conquêtes.  Cequi 
s'est  passé  jusqu'à  pivsent  dans  l'un  et 
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i'aulre,  prouve  évidemment  ce  quej'a^fjque,  quoi  qu'ils  eussent  été  débits  en 


vancc.  Les  Laoédémoniens ,  pour  avoir 
tenfé  de  s'assurer  la  domination  des 
Grecs»  ont  couru  risque  de  ])erdre  leur 
propre  liberté  :  les  Romains ,  au  con- 
traire» aidés  par  la  facilitéqu'ilsavaient, 
après  la  conquête  de  Tlialie ,  de  se  four- 
nir de  toutes  sortes  de  munitions,  se 
sont  soumis  en  peu  de  temps  tout  l'uni- 
vers. 

Pour  le  gouvernement  de  Cartilage, 
il  nie  parait  que,  par  rapport  à  certains 
points  essentiels,  il  avait  été  assez  bien 
établi  ;  car  ïVy  avait  des  rois ,  le  sénat 
y  avait  le  même  pouvoir  que  si  le  gou- 
vernement eût  été  aristocratique ,  et  le 
peuple  était  le  maître  de  certaines  cho- 
ses qui  le  regardaient.  En  général ,  cette 
république  ressemblait  assez  à  celle  des 
Romains  et  des  Lacédénionicns.  Cepen- 
dant elle  était  inférieure  à  celle  de 
Rome,  du  temps  de  la  guerre  d'Anni- 
bal  ;  car  tous  les  corps ,  tous  les  gou- 
vernemens  et  toutes  les  entreprises  sont 
assujettis  à  une  même  loi  de  la  nature, 
d'abord  ces  choses  croissent  et  s  aug- 
mentent, puis  elles  parvienneut  à  leur 
état  de  perfection,  enfin  elles  tombent 
et  dépérissent.  De  ces  degrés,  le  second 
est  celui  où  elles  ont  le  plus  de  force 
et  de  vigueur,  et  dont  on  doit  tirer  la 
différence  qui  se  remarque  alors  entre 
les  deux  gouvernemens.  Gomme  celui 
de  Carlhage  était,  avant  celui  de  Rome, 
parvenu  à  son  état  parfait ,  il  en  était 
aussi  tombé  à  proportion;  au  lieu  que 
celui  de  Rome  était  alors  dans  toute  sa 
force  et  dans  l'état  le  plus  florissant. 
Chez  les  Carthaginois ,  c'était  le  peuple 
qui  dominait  alors  dans  les  délibéra- 
tions; chez  les  Romains,  c'était  le  sé- 
nat. Là  on  prenait  les  avis  de  la  mul- 
titude; ici,  on  consultait  les  plus  ha- 
biles citoyens,  et  c'était  d'après  leurs 
conseils  que  se  faisaient  les  grandes  en- 
treprises. Ce  fut  par  ces  sages  mesures 
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bataille  rangée ,  ils  eurent  enfin  le  des-^ 
sus  sur  les  Carthaginois. 

Si  nous  voulons  maintenant  compa- 
rer ces  deux  gouvernemens  soûs  ceif tains 
points  de  vue  particuliers ,  nous  trou- 
verons d  abord  que ,  par  rap|K)rt  à  la 
guerre ,  les  (^rthaginois  sont  plus  ha- 
biles dans  les  combats  de  mer  que  les 
Romains.  C'est  une  science  qui,  diez 
eux ,  depuis  long-temps  passe  des  pères 
aux  enfants,  et  nul  autre  peuple  n'en 
fait  un  plus  grand  usage.  Mais  les  Ro- 
mains les  surpassent  de  beaucoup  dans 
la  guerre  d'infanterie,  parce  qu'ils  s'y: 
appliquent  autant  que  les  Caithaginois 
s'y  appliquent  |>eu.  La  cavalerie  môme 
est  l'oljjet  de  peu  d'attention  àCartliage  : 
la  i-aison  en  est  que  l'on  ne  s'y  sert 
que  de  troupes  étrangères  et  mercenai- 
res ,  et  qu  au  contraire  »  les  Romains  ti« 
rent  les  leurs  de  leur  propre  pays  et  de 
Rome  même  :  et,  en  cela ,  le  gouverne- 
ment romain  a  un  grand  avantage  sur 
celui  des  Carthaginois;  car,  tandis  que 
celui-ci  remet  sa  liberté  entre  les  mains . 
des  troupes  vénales,  l'autre  la  défend 
par  lui-même  et  avec  le  secours  de  ses 
alliés.  Cet  avantage  est  suivi  d'un  au- 
tre :  c'est  qu'après  avoir  été  vaincus 
d'abord ,  ils  recouvrent  bientôt  de  nou- 
velles forces ,  au  lieu  que  les  Carthagi^ 
nois  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  se 
relever.  Ajoutons  que-  les  Romains, 
combattant   pour  leur  patrie  et  pour 
leurs  enfans ,  ne  se  relâchent  jamais  dé 
leur  première  ardeur,  et  demeurent  fer- 
mes .  dans  la  résolution  de  combattre , 
jusqu'à  ce  que  leurs  ennemis  soient 
abattus.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  été  à 
beaucoup  près  si  forts  et  si  habiles  sur 
mer,  cela  ne  les  empêchait  pas  de  sortir 
avec  succès  d'une  bataille  générale;  la 
valeur  des  troupes  suppléait  à  tout  ce 
qui  leur  manquait  d'ailleurs; car,  quoi- 
que la  science  cl  l'usage  de  la  mariné 
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n'ont  besoin  que  de  la  religion  du  ser- 
ment pour  garder  une  iuviolable  fidé- 
lité* Parmi  lesautres  peuples  nn  homme 
qui  n'ose  toucher  aux  deniers  publics 
est  un  homme  rare ,  au  lieu  que  cliez 
les  Romains  il  est  rai-e  de  Crouyer  un 
homme  coupable  de  ce  crime. 

Mais  tout  périt,  tout  est  sujet  au 
changement  :  il  n'est  pas  besoin  de  le 
prouver  ;  l'enchaînement  nécessaire 
des  causes  naturelles  en  est  une  preuve 
incontestable.  Or  toute  espèce  de  gou- 
vernement périt  de  deux  manières, 
dont  l'une  vient  du  dehors ,  l'autre  du 
dedans.  On  ne  peut  sûrement  juger 
quelle  sera  la  première,  mais  Vautre 
est  certaine  et  déterminée. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient 
la  première  et  la  seconde  sorte  de  gou- 
vernement, et  comment  elles  se  chan- 
geaient Tune  en  l'autre;  en  sorte  que 
sur  cette  matière,  qui  pourrait  joindre 
les  commenoemens  avec  la  fin ,  on 
pourrait  aussi  prédire  ce  qui  arrivera 
dans  la  suite.  Au  moins,  selon  moi, 
rien  n'est  plus  clair;  car  lorsqu'une 
république,  après  s'être  heureusement 
délivrée  de  plusieurs  grands  périls ,  est 
parvenue  à  ce  degré  de  force  et  de  puis- 
sance ,  où  rien  ne  lui  est  disputé ,  le  peu- 
ple ne  peut  jouir  long-temps  de  ce  bon- 
heur ;  le  liixë  et  les  plaisirs  corrompent 
\h  mœurs,  une  ambition  démesurée 
s'empare  des  esprits ,  on  recherche  avec 
trop  d'avidité,  les  dignités  et  la  con- 
duite des  affaii*es.  Ces  désordres  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  prc^rès,  la 
passion  de  commander  ;  et  l'espèce  d'in- 
famie que  Ton  attachera  à  l'obéissance 
commenceront  la  ruine  de  la  républi- 
que, l'arrogance  et  le  luxe  l'avanceront, 
et  le  peuple  l'achèvera ,  lorsque  Tavarlce 
des  uns  se  trouvera  contraire  à  ses  in- 
térêts, et  que  l'ambition  des  autres  lui 
aura  donné  une  trop  haute  idée  de  son 
pouvoir;  car  alort,  emporté  par  b  co- 
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1ère  et  n'écoutant  plus  que  ses  opinioiK , 
le  peuple  secouera  le  joug  de  la  sou- 
mission ;  il  ne  voudra  plus  que  les 
chefs  partagent  également  avec  lui  l'au- 
torité; il  se  l'attribuera  tout  entière, 
ou  en  usurpera  la  plus  gi-ande  partie. 
Après  quoi  le  gouvernement  prendra 
bien  le  beau  nom  de  république,  c'est- 
à-dire  d'état  libre  et  populaire;  mais 
ce  ne  sera  en  effet  que  la  domination 
d'une  populace  aveugle,  ce  qui  est  le 
plus  grand  de  tous'  les  maux. 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  voir  quelle 
est  la  constitution  de  la  république  ro- 
maine, à  quoi  elle  est  redevable  de  ses 
progi^ès,  l'état  florissant  où  elle  est, 
en  quoi  elle  surpasse  les  autt^,  et  Qi 
quoi  elle  leur  est  inférieure,  c'en  est 
assez  sur  cette  matière.  Mais,  avant  que 
de  finir,  il  faut  que,  semblable  à  un 
artiste  habile  qui  donne  par  quelque 
chef-d'œuvre  des  preuvesdeson  adresse, 
je  tire  de  cette  partie  de  l'histoire  qui 
touche  aux  temps  que  nous  avons  quit- 
tés ,  et  que  je  raconte  en  peu  de  mots 
un  fait  qui  mette  en  «videnoe  tout  ce 
que  j'ai  avancé  de  la  force  et  de  la  vi« 
gueur  qu'avait  alors  cette  république.^ 

Annibal,  après  la  dé&ite  des  Ro- 
mains à  Cannes ,  ayant  (ait  prisonniers 
huit  mille  hommes,  qui  avaient  été 
laissés  à  la  garde  du  retranchement, 
leur  permit  d'envoyer  quelques-uus 
d'entre  eux  à  Rome,  pour  y  négocier 
leur  rachat  et  leur  retour.  Dix  des  plni> 
considérables  ayant  été  choisis,  ce  gé- 
néral les  fit  partir,  après  leur  avoir 
fait  prêter  serment  qu'ils  viendraient 
le  irejoiridre.  Un  de  la  troupe  fut  à 
peine  sorti  du  retranchement,  qu'ayaol 
dît  qu'il  avait  oublié  quelque  chose, 
il  i-etouma,  prit  ce  qu'il  avait  laissé  et 
repartit  aussitôt,  croyant  par  ce  pre- 
mier retour  avoir  gîirdé  sa  foi  et  satis- 
fait à  son  serment.  Arrivés  dans  Borne t 
ils  prièrent  le  sénat  de  ne  point  refusai' 


à  dfs  prtsonuicrs  la  consblalion  de  re- 
voir leur  patrie,  et  qu'il  le»  oondainnftt 
à  payer  chs^iin  trois  drachmes ,'  pourvu 
qu'il  leur  permit  de  rentrer  dans  leur 
famille;  qu'Annibal  ne  demandait  ri^i 
davantage  pour  leur  rachat,  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  rendus  indignes  de  cette 
grftoe;  qu'ils  n'avaient  pas  craint  de 
combattre;  qu'on  ne  pouvait  rien  leur 
reprocher  qui  pût  imprimer  de  la 
honte  au  front  de  Rome ,  et  que ,  laissés 
pour  kl  garde  du  camp ,  c'était  par  pur 
malheur  qu'après  la  défaite  de  tout  le 
reste  de  l'armée,  ils  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  ennemis.  Les  Romains 
avaient  fait  alors  de  très-grandes  pertes; 
ils  ne  se  voyaient  presque  plus  aucun 
allié;  jamais  leur  patrie  n'avait  été 
menacée  d'un  plus  grand  péril;  cepen- 
dant, après  avoir  entendu  les  députés, 
toujours  attentifs  à  ce  qu'il  leur  con- 
venait de  faire ,  ils  tinrent  bon  contre 
leur  mauvaise  fortune,  et  rien  ne  leur 
échappa  do  ce  que  l'intérêt  présent  de 
la  république  paraissait  demander; 
car,  voyant  que  le  dessein  d'Annibal 
dans  cette  députation  n'était  que  de  se 
procurer  de  l'argent,  et  d'éteindre 
dans  ses  ennemis  l'ardeur  de  combat- 
tre, en  leur  montrant  que,  quoique 
vaincus ,  ils  ne  devaient  pas  désespérer 
de  leur  salut,  ils  furent  si  éloignés 
d'accorder  ce  qu'on  leur  demandait, 
qu'ils  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par 
la  compassion  qu'ils  portaient  à  leurs 
concitoyens,  ni  par  la  conviction  des 
services  qu'ils  tireraient  de  ces  prison- 
niers. Ils  trompèrent  les  intentions  et 
les  espérances  d'Anuibal ,  en  refusant 
de  racheter  ces  soldats,  et  firent  une 
loi  qui  obligeait  ceux  qui  leur  restaient 
à  vaincre  ou  à  mourir,  puisqu'il  n'y 
avait  pour  les  vaincus  d'autre  espérance 
de  salut  des  mains  de  l'ennemi  que  la 
mort.  Cette  résolution  prise,  ils  ren- 
voyèrent les  neuf  députés ,  qui  de  bon 
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gré  consentaient  à  cause  do  leur  ser- 
ment à  retourner  vers  Annibal ,  et  ayant 
fait  garrotter  celui  qui  avait  prétendu 
éluder  son  serment,  ils  le  firent  con- 
duire aux  ennemis;  de  sorte  que  ce 
héros  n'eut  pas  tant  de  joie  d'avoir 
vaincu  les  Romains ,  qu'il  ne  fut  comme 
effrayé  de  la  constance  et  de  la  gran- 
deur d'âme  qui  éclataient  dans  leurs 
délibérations.  (DomThuillier). 

VIII. 

11  est  nécessaire  que  ceux  qqi  s'ap- 
pliquent à  avoir  une  bonne  éducation , 
apprennent  et  exercent  les  autres  ver- 
tus dès  l'enfance ,  et  surtout  la  bravoure 
{Excerpta  Valesian.)  ScHv^EiGH^aîSEa. 


Celui  qui  avance  des  choses  non* 
seulement  fausses ,  mais  encore  impos- 
sibles, celui-là  commet  une  faute  qui 
n'admet  aucune  excuse.  (  In  Cod.  Ur^ 
bm.)  ScnviTEiGU. 


Il  a  agi  en  homme  sage  et  prudent  » 
celui  qui  sait»  suivant  Hésiode,  com- 
bien la  moitié  est  plus  que  le  tout. 
(  Ibid.  ) 

Apprendre  à  ne  pas  mentir  aux 
dieux,  c'est  là  la  base  Ou.  culte  de  la 
vérité  à  l'égard  des  hommes.  (Ibid.) 


Dans  la  plupart  des  choses  humai- 
nes, ceux  qui  ont  acquis  par  eux- 
mêmes  sont  portos  à  la  conservation  ^ 
tandis  que  ceux  qui  ont  reçu  une  for- 
tune toute  faite  sont  enclins  à  la  dis- 
siper. {Ibid.) 

Il  existe  aussi  un  lieu  appelé  Rhun- 
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cjafkf  aux  environs  de  Sunuinii  ea  l^io- 
lie  (  comme  Poly be  le  dit  dans  le  sixième 
livre  de  son  hiscoire.  (Atkenœi  lib.  m, 
c»  16.)  SciJiVKiau. 


Olciuniy  tille  d*Élffurie.(Cl^/i.  By^ 
stanié)  ScHWBiOH. 

IX. 

Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  per- 
sonnes demanderont  pourquoi  j'inter- 
romps 'ici  le  cours  de  mes  récils  pour 
m'occuper  de  la  constitution  de  la  ré* 
publique  dont  il  est  question  plus  haut. 
Je  leur  répondrai  ce  que  je  me  rappelle 
leur  avoir  déjà  déclaré  en  plus  d'un 
endroit ,  que ,  dès  le  commencement , 
j'ai  r^rdé  ces  détails  comme  de- 
vant concourir  à  former  Tensemjile  de 
mon  ouvrage  }  je  l'ai  dit  sanout  au  dé» 
but  et  dans  l'exposition;  lorsque  j'ai 
avancé  que  le  fruit  le  plus  beau  et  le 
plus  précieux  que  les  lecteurs  pou- 
vaient retirer  de  cette  histoire,  serait 
d'apprendre  par  quels  moyens  et  par 
quelle  sorte  de  gouvernement  les  Ro- 
mains ,  en  moins  de  cinquante-trois  an- 
nées >  ont  pu  devenir  maîtres  de  près** 
que  touie  la  terre,  événement  sans 
exemple  dans  les  siècles  passés.  Ce  pro- 
jet étant  arrêté  dans  mon  esprit,  je  n'ai 
trouvé  aucune  occasion  plus  convena- 
ble que  celle-ci ,  pour  appeler  l'atten- 
tion et  la  confiance  sur  ce  que  j'ai  à 
dire  touchant  le  système  politique  de 
ce  peuple.  En  effet ,  de  même  que ,  lors- 
qu'on porte  un  jugement  sur  les  vertus 
et  les  faiblesses  particulières,  on  ne 
doit  pas  le  faire ,  si  l'on  veut  pronon- 
cer sainement ,  dans  un  temps  de  calme 
et  de  pi*ospérilé,  mais  bien  quand  on 
voit  l'homme  soumis  à  toutes  les  chan- 
ces d'une  fortune  dont  l'inconstance 
présente  ^uccessix'Y^ment  les  plus  grands 
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rovers  et  les  plus  grands  $»tùoèé  ;  ainÉi , 
nous  pensons  que  l'on  poitera  «d  ju^ 
gemeot  bien  plus  suge»  si  Tmi  (wtod 
oe  point  de  vue  potir  eianûnOT  les  at 
faires  d'un  goovenwûenU  to  ne  Mcbo 
pas ,  d'ailleurs  »  que  personne  ait  jMuais 
passé  par  des  alMrnalivea  plu^  pranoo- 
cées  de  grandeur  ec  d'inforiuoe  que 
le»  Romaiua  ne  l'om  {fût  4^  no»  jouit  $ 
j'ai  douQ  cboisî  <e  momenl  pour  Cura 
connaître  la  oonstilutioo  de  cette  refais 
blîque^  pensaiit  qp^  «bacwi  ppuna 
mieux  juger  ensuite  la  grainieur  à»  cam 
révolution^  (AifOBLO  Maj,    Scri/f^onm 

Gmma,,  in  8%  4839.) 


X. 


L'utile  et  Tagréable. —  Un  esprit 
studieux  doit  observer  la  cptiae  des 
événemena  et  savoir  (aire  la  ineîlleuf 
choix  dans  chaque  circptiatanoa  «  c'ait 
surtout  le  moyen  ()e  connaître  la  raiioa 

« 

d'un  événement  heureux,  et,  a'il  e^ 
funeste  y  cpmment  il  a  ao^ené  le  boule- 
versement d'uti  état  :  ^r  de  ce  prinp* 
cipe  découlent»  oomme  d'une  aourc6| 
nonnseulement  tous'pxes  desseins  et 
toutes  mes  entreprises»  mais  encore 
est-ce  de  là  que  proviennent  nos  8U0ûès« 
(  AngbIiO-Mai  ,  ibid.  ) 

XL 

Il  s'était  écoulé  tvente  ans  depuis 
l'irruption  de  Xerv^  çq  Grèce ,  et  nous 
avons  soigneusement  déuit  chaqoQ 
ôvéoement  de  ce  période,*...»,  L'épo- 
que d'Annibal ,  de  laquelle  uoua  soni* 
mes  parti  pour  faire  cette  digr^ea» 
nous  montre  le  gouvernement  de  AoiQ^ 
arrivé  à  son  plus  haut  point  de  beauté 
et  de  perfection.  Aussi,  après  ayotr 
traité  de  la  constitution  de  o^tia  ripa* 
blique,  me  resto-t-il  à  faire  conodltr» 


quelle  fui  sa  conduite  à  la  suite  des 
désastres  de  Cannes ,  ei  lorsqu'elle  pa- 
raissait perdue  sans  retour.  Cependant 
je  ne  serais  certainement  pas  étonné 
que  ceux  qui  sont  nés  sous  cette  répu- 
blique prétendissent  que  mon  travail 
est  incomplet,  parce  que  j*ai  omis 
quelques  détails.  Eu  eflet»  comme  ils 
sont  parfaitement  instruits  dans  les  af- 
£iiresde  Ifur  pays»  et  qu'ils  en  acquiè- 
rent une  très^grande  habitude,  élant 
nourris,  dès  leur  enrance»  dans  ces 
mœurs  el  dans  08S  institutions»  ils 
s'occuperont  moins  d'approuver  ce 
que  j'aurai  dit,  que  de  signaler  ce  que 
je  puis  omettre  :  car  ils  ne  diront  pas 
que  l'écrivain  a  passé  sur  ce  qui  lui 
paraissait  être  de  peu  d'importance» 
mais  bien  qu'il  a  n^ligé  »  par  igno- 
rance, la  cause  principale  des  faits  et 
leur  liaison.   Faisant  donc  supposer 
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I  que  tout  ce  qui  a  été  dit  est  d'une  |iar» 
;  tie  médiocre  ou  superflu ,  et  »  au  coèn 
traire ,  présentant.les  omissions  çonuM 
des  circonstances  indispensables  dans 
cet  ouvrage»  ils  se  proclamertMat  bien 
plus  instruits  que  l'historien.  «  Il  set 
rait  pourtant  de  toute  équité  d'apprécier 
les  écrivains,  non  d'après  leurs  omis- 
sions ,  mais  sur  les  faits  qu'ils  rappor- 
tent .  Si ,  par  hasard ,  on  y  découvre 
quelque  allégation  fausse»  on  peut, 
certes,  croire  qu'ils  ont  péché  par  igno- 
rance; mais  si  totttce  qu'ils  disent  est 
reconnu  vrai»  pourquoi  ne  pas  admet» 
tre  que  c'est  volontairement  qu'ils  né4 
glrgent  les  auUes  faits  (i)?  »  Ceci  soit 
dit  pour  ceux  qui  jugent  les  historiens 
avec  plus  de  critique  que  de  justice 
(  ÂNOEiiO  Mai  »  ibid.  ) 

(1)  SaHWBtfiUjsvfaa  »  tuprâ. 


FRAGMENS 


nu 


LIVRE  SEPTIEME 


Guerre  d'Antiibal. 

Polybe,  dans  le  septième  livre  de 
son  histoire»  écrit  que  les  habitans 
de  Capoue»  dans  la  Campanie,  amas- 
sèrent tant  de  richesses  à  cause  de  la 
bonté  de  leur  territoire,  qu'ils  se  li- 
vrèrent à  la  volupté  et  au  luxe  le  plus 
somptueux ,  au  point  de  surpasser  tout 
ce  que  l'on  avait  rapporté  des  Crolo- 
niâtes  et  des  Sybarites  devenus  si  cé- 
lèbres par  ce  vice.  Ne  pouvant»  dit-il» 
supporter  le  poids  de  leur  opulence,  ils 


appelèrent  Annibal  :  aussi  furent-ib^ 
dans  la  suite ,  accablés  par  les  Romaina 
des  maux  les  plus  pesans  et  les  plus 
atroces.  Les  Pétélénins,  au  contraire» 
fidèles  observateurs  de  la  foi  jurée  au:i 
Romains,  lorsque  Amiibal  vint  lésas* 
siéger,  lui  résistèrent  avec  tant  de  cou^ 
rage  et  de  constance»  qu'après  s'être 
nourris  de  tous  les  cuirs  qui  étaient 
renfermés  dans  la  citadelle,  et  avoir 
môme  consommé  toutes  les  écorces  e| 
tous  les  rejetons  un  peu  tendres  des 
arbres  que  contenaient  leurs  murs» 
après  onze  mois  de  siège ,  no  recevant 
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qu'il  pottvail  établir  sa  dbmiiuitîon  dana 
la  Sicile.  On  coosulii  ensuice  Hippo- 
iirate,  qui  répondii  simplemenl  qu*il 
élait  de  l'avis  d'Andranodoro.  Là  se 
lermioa  la  délibération,  et  ainsi  fut 
prise  la  ré^oluiion  de  déclarer  la  guerre 
aux  Romains.  Le  roi  m  voului  oepen- 
daot  pas  rompre  les  traités  sans  donner 
au  moins  des  prétextes  apparens  de 
son  changement;  mais  il  en  allégua  de 
toie»  qtie  les  Roqiains»  loin  de  s'en 
contenter»  devaient  en  ttre  vraiment 
offensés*  Il  dit  qu'il  observerait  ces 
imitât  pourvu  qu'on  lui  rendit  pre- 
mièrement l'or  qu'on  avait  reçu  d'Hié- 
«on  soti  aïeul  ;  secondement ,  le  biô  et 
lous  les  autres  présena  qu'Hiéron  leur 
avait  donnés  depuis  le  commencement 
de  l'alliance 9  et  que  l'on  reconnût  que 
loutes  les  terres  et  les  villes  qui  sont  en 
deçà  de  l'Himère  appartiennent  aux 
Syracusains»  On  congédia  là-dessus  les 
ambassadeurs  romains^  et  l'assemblée 
ae  sépara,  aiéronyme  ensuite  fit  ses  pré* 
paratifa  de  guerre ,  leva  des  troupes  »  et 
fit  provision  de  toules  les  autres  muni* 
lions  nécessaires.  {AmbùMêadeê.)  Dom 

TliUILUSR« 

SItaation  de  la  tiUs  de  Lëoaie  en  Sicile. 

Léonte  I  à  regarder  sa  position  en  gé- 
néral, est  tournce  vers  le  septentrion. 
Elle  est  traversée ,  dans  son  milieu ,  par 
un  vallon,  dans  lequel  se  trouvent  les 
palais  où  s'assemblent  les  magistrats  et. 
où*  la  justice  se  rend  ;  c'est  là  aussi  que 
se  tient  le  marché.  Les  deux  côtés  de 
ce  vallon  sont  formés  par  deux  mon- 
tagnes escarpées I  dont  la  cime,  qui 
présente  une  surface  aplanie»  est  cou* 
verte  de  maisons  et  de  temples.  Il  y  a 
deux  portes,  dont  l'une»  à  Textrémité 
du  vallon  qui  regarde  le  midi ,  conduit 
à  Syracuse;  Tautfô»  à  l'autre  extrémité 
du  coté   du   septentrion ,    mène  aux 
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champs  qu'on  appelle  Léont  iiis ,  et  à  ces 
campagnes  si  célèbres  pstr  leur  fertilités 
Au  pied  de  Tunede  ces  montagnes  qui 
est  à  J  occident,  coule  le  Lisse  ,  sur  le 
bord  et  comme  sous  le  rocher  duquel 
on  a  bâti  une  longue  chaîne  do  maisons 
situées  toutes  à  égale  distance  du  fleuve; 
entre  ces  maisons  et  le  fleuve  s'étend  la 
place  dont  nous  avons  parlé,  (fioa 

ïliUlLLIEa.) 

logement  de  Polybe  surRiéronymc ,  son  aieoi 
Hiërdn  et  son  p^re  Gélon. 

Quelques  historiens  qui  ont  écrit  la 
mort  dliiéronyme,  ont»  pcMir  exciter 
l'étonnemenl,  employé  une  profusion 
de  descriptions  verbeuses ,  soit  qu'ils 
rapportent  les  prodiges  qui  ont  précédé 
et  annoncé  sa  tyrannie  ainsi  que  les 
maux  des  Syracusains ,  soit  qu'ils  fas** 
sent  un  détail  exagéré,  à  la  manière  des 
poètes  tragiques,  de  la  cruauté  de  son 
caractère,   de  ses  actions  impies,  el 
enfin  des  événcmens  inaccoutumés  et 
atroces  qui  se  sont  passés  à  sa  mort;  au 
point  que  l'on  croirait  que  ni  les  Pha- 
iaris  ,  ni  les  Apollodore  »  ni  aucun  des 
tyrans  qui  ont  existé,  ne  l'ont  surpassé 
en  cruauté.  Et  cependant  ce  prince  était 
encore  enfant  lot^u'il  monta  sur  le 
trône ,  et  il  ne  régna  pas  plus  de  treize 
mois,  au  bout  desquels  il  mourut.  Or, 
dans  cet  espace  de  temps  il  a  certaine- 
menl  pu  arriver  que  l'un  ou  l'autre  ait 
été  livré  à  la  loiluie,  que  quelques-uns 
de  ses  propres  amis  ou  du  reste  des 
Syracusains  aient  été  mis  à  mort;  mais 
quant  à  celte  cruauté  particulière  à  Ihe- 
ronyme,  quant  à  cette  impiété  inouïe 
qu'on  lui  aUribue»  elles  sont  peu  croya- 
bles. Il  faut,  il  est  vrai,  reconnaître 
complètement  qu'il  était  d'un  caractère 
léger  et  injuste;  mais  cependant  on  n^ 
peut  le  comparer  à  aucun  des  tyrans  qae 
j'ai  cités  précédipmment.   Les  auteurs 
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qiii  écrivent  des  hrâloùrcB  purUOttUèra  » 
n'ayant  à  traiter  que  des  sujets  couru  et 
renerréa  dans  d'éuroiles.  limites ,  sont , 
je  le  croîs  »  forcés  >  par  la  disette  de 
faits  qui  les  accable,  d'exagérer  dea 
choses  de  peu  dlmportanoe  »  et  de  faire 
de  longs  récits  d'autres  faits  qui  ne  mé* 
rttaient  pas  môme  d'ôtre  mentionnés. 
D'autres  historiens  tombent  aussi  dans 
le  même  défaut  par  marque  de  juge* 
ment.  Combien  »  aveo  plus  de  justesse 
et  d'éloquence»  u'aurait'Kin  pas  pu 
ôortre  plui6t  sur  Uiécon  et  Gélon ,  eu 
passent  sous  silence  Hiéroayme  »  de  ces 
réflexions  que  Ton  ajoute  comme  com* 
plémeul  «u  râcit  historique  pour  rem<- 
plir  les  livres?  Ce  fujet  aurait  été  bien 
phas  agréable  et  plus  utile  aux  hommes 
avides  de  lire  et  de  s'Instruire. 

En  e0et ,  Hiéron  parvint  d'abord  à 
régner  sur  les  Syracasains  et  leui-s  alliés 
par  son  propre  mérite  ;  car  la  fortune 
ne  lui  avait  donné  ni  la  richesse,  ni  un 
nom  illustre  «  ni  aucun  autre  bien.  En 
outre,  son  plus  grand  titie  à  notre  ad-< 
miration ,  c'est  qu'il  devint  roi  des  Sy* 
racusains  par  la  force  seule  de  son  gé- 
nie, sans  meure  à  mort  aucun  citoyen, 
sans  en  envoyer  aucun  en  exil  et  sans 
faire  de  tort  à  personne. 

Une  chose  non  moins  admirable, 
c'est  que  non-eeulemenl  il  acquit  ^linsi 
le  trOne,  mais  que  ce  Tut  encore  par  les 
ipômes  moyens  qu'il  le  conserva.  Pen- 
dant cinquante-quatre  ans  que  dura  son 
règne,  il  procura  à  sa  patrie  une  paix 
constante,  et  à  lui  une  existence  exempte 
de  toute  crainte  de  conspirations,  et 
parvint  môme  à  échapper  à  l'envie  qui 
s'attache  ordinairement  à  tout  ce  qui  est 
grand  et  noble.  Souvent  il  voulut  ab- 
diquer le  pouvoir,  mais  -il  en  fut  tou- 
jours empêché  par  tous  les  citoyens  en 
ipasse.  Gomme  il  se  montrait  très-libé- 
ral envers  les  Grecs,  et  très-avide  de 
s'ficquérir  de  la  gloire  chez,  eux ,  il  ob- 
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tint  ainsi  pour  lui  une  grande  oélébriié 
et  pour  les  Syracusains  un  grand  sen^ 
timent  de  bienveillance  de  la  part  de 
tous.  Enûn,  vivant  au  milieu  de  toutes 
.les  délices  que  procure  l'abondance  de 
tous  les  biens  et  des  richesses  immenses, 
il  prolongea  cependant  son  existence 
au-delà  de  quatr4>-vingtKiix  ans>  etcon^ 
serva  tous  ses  sens  et  tous  ses  membres 
sains  et  valides  ;  ce  qui»  à  mon  aviSa 
est  la  i^euve  le  pluaoertaine  de  tempe» 
ranoe. 

Quant  à  Géion ,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  qui  fut  de  plus  de  cinquanta 
ans,  il  se  (liroposa,  comme  le  but  le 
plus  noble quil  pût  atteindre,  d'imiter 
son  père, et  de  ne  pas  faire  plus  de  cas 
des  richesses,  de  la  majesté  royale,  n( 
d*&(icun  autre  bien,  que  de  ki  tendresse 
et  de  la  confiance  que  l'on  doit  aux  au* 
teurs  de  ses  jours..  {VêviHê  H  im«i.]f 
Don  TnviLLiiiR  • 

III. 

Traité  de  paix  conclu  entre  Ànnibst  et  Phi* 
lipps ,  roi  de  Mftoédoiae. 

Traité  qu'Annibstl,  général,  Magon, 
Myrcal»  Barmocal,  tous  les  sénat^urt 
de  Carthage»  tous  les  Carthaginois  qui 
servaient  sous  lui,  ont  fait  avec  Xéno* 
phanés  l'Athénien.,  fils  deCIéoipaque» 
lequel  nous  a  été  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  par  le  roi  Philippe»  G\^ 
de  Demetrius,  tant  en  son  nom  qu'ai) 
nom  des  Maoêdoniens  et  des  alliés. 

En  présence  de  Jupiter,  de  Junon  et 
d'Apollon  ;  en  présence  de  la  déesse  dea 
Gartha|;inois»  d^Ileircule  et  d'iolaûs;  ea 
présence  de  Mars  »  de  Triton  et  de  Nep*. 
tune  i  en  présence  de  tous  les  dieux  pio- 
tecteursde  notre  expédition,  du  solei  I  »  dâ 
la  lune  et  de  1%. terre;  en  présence  deei 
fleuves  »  des  prés  et  des  eaux  ;  en  pré- 
sence de  tous  les  dieux  que  Girthage 


65t2 


POLVBE,    LIV.    VII. 


l'econnnîl  pour  ses  maîtres  ;  en  présence 
de  tous  les  dieux  qui  sont  honorés  dans 
la  Macédoine  et  dans  tout  le  reste  de  la 
Grèce;  en  présence  de  tous  les  dieux 
qui  président  à  la  guerre  et  qui  sont 
présens  à  ce  traité ,  Annibal  y  général , 
et ,  avec  lui ,  tous  les  sénateurs  de  Car- 
rbage  et  tous  ses  soldats ,  ont  dit  : 

«  Afin  que  désormais  nous  vivions 
ensemble  comme  amis  et  comme  frères, 
soit  fait  y  sous  votre  bon  plaisir  et  le 
nôtre,  ce  traité  de  paix  et  d'alliance,  à 
condition  que  le  roi  Philippe,  les  Ma- 
cédoniens, et  tout  ce  qu'ils  ont  d'alliés 
parmi  les  autres  Grecs,  conserveront  et 
défendront  les  Carthaginois,  Annibal 
leur  général,  les  soldats  qu'il  com- 
mande ,  les  gouverneui-s  des  provinces 
dépendantes  de  Carthage ,  Utique ,  et 
toutes  les  villes  et  nations  qui  lui  sont 
soumise ,  les  soldats ,  les  alliés  et  toutes 
les  villes  et  nations  qui  nous  sont  unies 
dans  l'Italie,  la  Gaule,  la  Ligurie,  et 
quiconque,  dans  celte  province,  fera 
alliance  avec  nous.  D'un  autre  côté ,  les 
troupes  de  Carthage,  Utique,  toutes  les 
villes  qui  sont  soumises  à  Carthage,  les 
alliés,  les  soldats,  toutes  les  villes  et 
nations  d'Italie ,  de  la  Gaule  et  de  la 
Ligurie,  et  les  autres  alliés  que  nous 
avons  et  que  nous  pourrons  avoir  dans 
ces  provinces  d'Italie ,  s'engagent  à  con- 
server et  à  défendre  le  roi  Philippe, 
les  Macédoniens  et  tous  leurs  alliés 
d'entre  les  autres  Grecs.  Il  est  donc  con- 
venu que  nous  ne  chercherons  point  à 
nous  surprendre  les  uns  les  autres,  et 
que  nous  ne  nous  tendrons  pas  de 
pièges  ;  que ,  sans  délai ,  sans  fraude  ni 
embûches,  nous.  Macédoniens,  etc., 
nous  nous  déclarerons  les  ennemis  des 
ennemis  des  Carthaginois,  excepté  des 
rois ,  des  villes  et  des  ports  avec  lesquels 
nous  sommes  liés  par  des  traités  de 
paix  et  d'alliance;  que  nous.  Cartha- 
ginois, etc,  nous  serons  ennemis  de 


ceux  qui  feront  la  guerre  au  roi  Phi- 
lippe, excepté  des  rois»  des  villes  et 
des  nations  qui  nous  seront  unis  par 
des  traités;  que  vous  participereE»  vous. 
Macédoniens,  à  la  guerre  que  nous  fai- 
sons  contre  les  Romains,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  aux  dieux  de  donner  à  nos 
armes  un. heureux  succès;  que  vous 
nous  fournirez  ce  qui  nous  sera  néces- 
saire, et  que  vous  serez  fidèles  à  ce 
dont  nous  serons  convenus.  Si  les  dieux 
nous  refusent  leur  proection  contre  les 
Romains  et  leurs  alliés ,  et  que  nous 
traitions  de  paix  avec  eux ,  nous  stipu- 
lerons de  telle  sorte  que  vous  soyez 
compris  dans  le  traité,  et  à  des  condi- 
tions telles  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis 
de  vous  déclarer  la  guerre ,  qu'ils  ne 
seront  maitres  ni  des  Gorcyréens,  ni 
des  ApoUoniates»  ni  des  Êpidamniens, 
ni  de  Phai-e  »  ni  de  Dimalle ,  ni  des  Par^ 
thins ,  ni  de  l'Atintanie;  et  qu'ils  ren- 
dront à  Demecrius  de  Pharos  ses  parens, 
qu'ils  retiennent  dans  leurs  états.  Si  les 
Romains  vous  déclarent  la  guerre  ou  à 
nous,  selon  le  besoin,  nous  nous  se- 
courrons les  uns  les  autres ,  et  nous  fe- 
rons la  même  chose  si  quelque  autre 
nous  fait  la  guerre ,  excepté  à  l'^rd 
des  rois,  des  villes  et  des  nations  dont 
nous  serons  amis  et  alliés.  Si  nous  ju- 
geons à  propos  de  retrancher  ou  d'ajou- 
ter quelque  clause  à  ce  traité,  nous  ne 
le  ferons  que  du  consentement  des  deux 
parties.  »  (Dom  Thcillier.) 


Philippe  à  Messène. 

Après  que  la  démocratie  eut  triom* 
phé  chez  les  Messéniens,  et  que  les 
hommes  les  plus  illustres  eurent  été  en- 
voyés en  exil,  tandis  que  ceux  à  qui 
Ton  avait  distribué  leurs  biens  par  ^ 
voie  du  sort  étaient  à  la  tète  des  affilia® 
dans  la  ville,  les  anciens  citoyens  q«i 
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étaient  restés  à  Messène  supportèrent 
aTec  peine  de  voir  ces  hommes  jouir 
des  mêmes  droits  qu'eux-mêmes.  (Std- 
d(U  in  Irryoytë,!.)  Schweigh. 


Gorgus  le  Messénien  n'était  inférieur 
à  aucun  de  ses  concitoyens  par  ses  ri- 
chesses et  Féclat  de  sa  naissance;  ppur 
ce  qui  est  de  son  mérite  comme  athlète, 
dans  sa  jeunesse  il  avait  été  le  plus  ce- 

• 

lèbre  de  tous  ceux  qui  se  disputaient  la 
couronne  dans  les  jeux  gymnastiques. 
En  effet ,  et  par  la  noblesse  de  ses  fer- 
mes, et  par  sa  conduite  pendant  toute 
sa  vie ,  et  par  le  nombre  des  couronnes 
qu'il  avait  remportées,  il  ne  le  cédait, 
à  aucun  homme  de  son  âge.  Bien  plus, 
lorsqu'apros  s'être  retiré  des  combats 
du  gymnase,  il  s'appliqua  au  gouver- 
nement de  la  république  et  à  l'admi- 
nistration des  affaii'es  de  sa  pairie,  il 
ne  retira  pas  une  moindre  gloire  de  ses 
travaux  que  de  sa  vie  passée.  En  effet, 
il  se  montra  bien  éloigné  de  celte  igno- 
rance et  de  cette  rusticité  qui  caracté- 
risent presque  toujours  les  athlètes, 
mais  il  acquit  encore,  dans  la  répu- 
blique,  la  réputation  d'un  homme  très- 
habile  et  très-prudent  dans  le  gouver- 
nement des  affaires.  {ExcerplaValesian,) 

SCHWEIGU. 


Demetrius  de  Pharos  persuade  à  Philippe  »  roi 
de  Macédoine ,  de  s'emparer  dllhomc ,  for- 
teresse de  Messène.  —  Sentiment  contraire 
d'Aratus. 

Tout  fait ,  considéré  dans  le  moment 
opportun,  peut  être  sainement  ap- 
prouvé ou  blâmé;  l'occasion  est-elle 
passée,  ce  même  fait,  jugé  d'après 
'd'autres  circonstances,  peut  souvent 
paraître  non-seulement  inadmissible, 
mais  encore  insoutenable. 

Phili|)pe,  roi  de  Macédoine ,  qui  vou- 


lait s'emparer  de  la  citadelle  des  Mes- 
séniens  /ayant  dit  aux  principaux  de  la 
ville,  qu'il  désirait  visiter  leur  citadelle 
et  y  faire  un  sacrifice  à  Jupiter,  y  monta 
avec  sa  suite.  Après  les  sacrifices,  sui- 
vant l'usage,  les  entrailles  des  victimes 
lui  ayant  été  présentées  pour  qu'il  les 
examinât,  il  les  prit  dans  la  main ,  et, 
s'inclinant  un  peu,  il  demanda  à  Ara- 
tus,  en  les  lui  montrant,  ce  qu'il  en 
pensait  :  si  elles  ordonnaient  de  lever 
le  siège  de  devant  la  citadelle,  ou  de  le 
continuer.  Alors  Demetrius,  saisissant 
cette  occasion  :  «  Si  vous  ajoutez  foi , 
dit-il,  aux  rêveries  des  devins,  il  faut 
partir  d'ici  sur-le-champ;  mais  si  vous 
agissez  en  roi  qui  entend  ses  intérêts, 
vous  vous  rendrez  maître  de  cette  cita- 
delle, de  peur  que,  la  laissant  aujour- 
d'hui, vous  n'attendiez  en  vain  un  au- 
tre temps  pour  vous  la  soumettre;  car 
ce  ne  sera  qu'en  tenant  ainsi  ses  deux 
cornes  que  vous  aurez  le  bœuf  en  votre 
puissance.  »  Il  entendait  par  les  deux 
cornes,  Ithome  et  l'Acrocorinthe,  et* 
par  le  bœuf,  le  Péloponnèse.  «  Et  vous, 
Aratus,  dit  Philippe  en  se  tournant 
vers  lui,  me  donnez-vous  le  même 
conseil?  »  Celui-ci ,. après  avoir  réfléchi 
un  moment,  répondit  qu'il  n'avait 
qu'à  la  prendre ,  si  l'on  pouvait  le  faire 
sans  violer  la  foi  qu'il  avait  donnée 
aux  Messéniens;  mais  que  si  en  la  pre- 
nant il  devait  perdre  toutes  les  cita- 
delles et  le  secours  mêmcî  qu'il  avait 
reçu  d'Antîgonus,  et  par  le  moyen  du- 
quel il  consei-vait  tous  ses  alliés  (il  lui 
insinuait  par  là  dé  quelle  importance 
il  était  d  être  fidèle  à  sa  parole  ) ,  il  prît 
garde  qu'il  ne  fftt  plus  avantageux  de 
laisser  aux  Messéniens,  en  éloignant 
ses  troupes,  une  preuve  de  sa  bonne 
foi ,  qui  lui  attacherait  non-seulement 
cette  ville,  mais  encore  tous  ses  autres 
alliés.  Si  Philippe  eût  suivi  son  incli- 
nation, il  n'aurait  pas  craint  d'aller 
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pérance  de  ràussir.  La  preuve  qu'il 
avait  que  ce  côté  n'était  point  gardé ,  la 
voici  :  ce  mur  est  bâti  sur  Wn  rocher 
extrêmement  haut  et  escarpé  ^  au  pied, 
duquel  est  eomme  un  abimo  où  Ton 
jetait  de  la  ville  les  corps  morts  des 
chevaux  et  des  bêles  de  charge;  là  s'as- 
semblaient, tous  les  jours,  un  grand 
nombre  de  vautours  et  d'autres  oiseaux 
carnassiers,  qui ,  après  s'être  rassasiés , 
ne  manquaient  pas  d'aller  se  reposer 
sur  le  rocher  et  sur  la  muraille.  De  là, 
Lagoras  conclut  qu'il  était  possible  que 
cet  endroit  fût,  la  plupart  du  temps, 
négligé  et  sans  garde.  D'après  celte 
pensée,  la  nuit  il  descendait  surjes 
lieux,  et  examinait  avec  soin  comment 
il  i)ourrait  approcher  et  où  il  devrait 
poser  les  échelles,  et  ayant  trouvé, 
contre  un  des  rochers,  un  endroit  pro- 
pre à  Texécution  de  ses  proj»)ts,  il  fil 
aussitôt  part  au  roi  de  son  dessein  et  de 
sa  découverte.  Celui-ci  fut  charmé  de 
l'espérance  qu'on  lui  donnait  ;  il 
exhorta  logeras  à  pousser  jusqu'au 
bout  son  entreprise,  lui  promettant 
que,  de  son  côté ,  il  ferait  tout  ce  qui 
serait  possible.  Lagoras  pria  le  roi  de 
lui  donner  pour  compagnon  l'Ëtolion 
Tbéodote  et  Denis,  capitaine  de  ses 
gardes,  l'un  et  Taulre  lui  paraissant 
avoir  toute  la  force  et  toute  la  valeur 
que  son  projet  demandait.  Les  ayant 
obtenus ,  tous  trois  tiennent  conseil ,  et, 
agissant  de  concert ,  n'attendaient  plus 
qu\m6  nuit  à  la  fin  de  laquelle  il  n'y 
eût  point  de  lune.  Lofôqu'ils  l'eurent 
trouvée^  la  veille  du  jour  où  ils  de- 
vaient exécuter  leur  dessein,  vers  le 
soir,  ils  choisirent  quinze  hommes  des 
plus  forts  et  des  plus  bixives  de  ramiée, 
pour  porter  les  échelles,  escalader  et 
courir  le  môme  péril  qu'eux.  Ils  en 
prirent  trente  autres  pour  les  mettre  en 
embuscade  à  quelque  distance ,  et  ceux- 
ci  ,  lorsque  les  premiers ,  après  l'csca- 
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lade,  seraient  arrivés  à  une  porte  qui 
était  proche ,  devaient  venir  à  cette 
porte  et  aider  les  autres  à  la  briser.  Deux 
mille  hommes  devaient  les  suivre,  et 
avaient  ordre  de  se  jeter  dans  la  ville 
et  de  s'emparerde  l'esplanade  qui  eu- 
vironne  le  théâtre  et  qui  commande  la 
ville  et  la  citadelle;  et  de  peur  que  la 
vue  de  ce  choix  d'hommes  ne  vint  à 
faire  soupçonner  quelque  chose  de 
cette  entreprise,  il  fit  courir  le  l>ruit 
que  les  Ëioliens  devaient ,  p:ir  certain 
fossé,  se  jeter  dans  la  ville,  et  que  c'é- 
tait sur  C(ît  avis  que  l'on  avait  formé 
ce  détachement  pour  leur  couper  le 
passage. 

Tout  étant  prêt  pour  l'exécution ,  dès 
que  la  lune  se  fut  cachée,  Lagoi-as  et 
ses  gens  s'approchent  doucement  des 
roc] lers  avec  leure  échelles,   et  se  ca- 
chent sous  une  [x)inte  qui  s'avançait  sur 
le  fossé.  Le  jour  venu,  et  la  garde  s'é- 
tani  retirée  de  cet  endroit,  pendant  que 
le  roi  envoyait ,  selon  la  coutume,  des 
troupes  en  différens  postes,  et  qu'il  eu 
assemblait  et  rangeait  d'autres  en  ba- 
taille dans  l'Hippodrome,   les  Cretois* 
travaillaient  sans  que  l'on  eût  le  moin- 
di-e  soupçon  de  leur  entreprise.   Mais 
quand  on  eut  appliqué  deux  échelles , 
par  lesquelles  Denis  et  Lagoras  commen- 
çaient à  monter,  il  y  eut  un  grand  tu- 
multe et  un  grand  mouvement  dans 
le  camp;  car,  quoiqu'on  ne  vît  l'esca- 
lade ni  do  la  ville  ni  de  la  citadelle,  à 
cause  de  la  pointe  qui  s'avançait  en  de- 
hore  du  rocher,  on  voyait  entièrement 
du  camp  cette  action  hardie  et  extra- 
ordinaire; les  uns  en  étaient  étonnés 
comme  d'un  prodige;  les  autres  qui  en 
prévoyaient  les  suites,  en  attendaient 
avec  une  joie  mêlée  de  crainte  l'événe- 
ment et  le  succès.  Le  roi  fut  informé 
de  ce  bruit ,  et ,  pour  détourner  de  l'etï- 
treprise  de  Lagoras  l'attention,  tant  des 
assiégés  que  de  ses  propres  troupes,  il 


fit  marcher  Parméo  vers  une  porte  op- 
posée à  cello  qui  devait  être  attaquée , 
et  qui  s'appelait  la  porte  de  Perse. 
Achéus ,  qui  commandait  dans  la  cita- 
delle ,  vit  celte  marche,  et ,  surpris  d'un 
mouvement  si  peu  ordinaire  aux  enne- 
mis, il  ne  savait  ni  en  deviner  le  motif, 
ni  enfin  quel  parti  prendre.  Il  envoya  ce- 
pendant quelques  troupes  à  cette  porte 
pour  arrêter  les  ennemis;  mais  conmie 
la  descente  était  éiroite  et  escarpée ,  ce 
secours  arriva  trop  tard.  Aribase  qui 
commandait  dans  la  ville,  et  qui  ne  se 
doutait  de  rien ,  marcha,  de  son  côté, 
vers  la  porte  que  menaçait  Antiochus, 
et,  faisant  garnir  le  rempart  à  une  partie 
de  sa  garnison ,  faisant  sortir  Tàutre  de 
la  ville  par  cette  porte,  il  les  exhorta  à 
arrêter  les  ennemis  et  à  en  venir  aux 
mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mou- 
vemens,  Lagoras,  Théodote,  Denis  et 
leur  troupe ,  ayant  escaladé  le  rocher, 
viennent  à  leur  porte,  qui  en  était  pro- 
che, renversent  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent ,  et  brisent  la  porte.  Aussitôt 
les  trente  autres  sortent  de  leur  ambus- 
cade;  les  uns  se  précipitent  dans  la 
ville ,  les  autres  vont  briser  les  portes 
les  plus  proches.  La  porte  abattue,  les 
deux  mille  entrent  dans  la  ville  et  s'em- 
parent de  l'esplanade  du  théâtre.  Les 
assiégés  accourent  de  la  muraille  et  de 


Liv.  vif.  667 

la  porte  de  Perse  |)Our  avertir  leure  com- 
pagnons de  combattre.  La  porte  s'ou- 
vre pour  leur  retraite;  quelques  trou- 
pes du  roi  les  suivent  et  passent  avec 
eux.  Pendant  qu'ils  s'en  rendent  maî- 
tres, d'autres  les  brisent,  d'autres  se 
jettent  dans  la  ville.  Aribase  et  les  as- 
siqjés  s'opposent  à  leur  passage;  mais 
après  une  courte  résistance,  ils  se  reti- 
rèrent dans  la  citadelle.  Après  quoi, 
Théodote  et  Lngôras  se  tinrent  toujoui*» 
autour  du  théâtre,  observant  habile- 
ment tout  ce  qui  se  passait,  pendant  que 
le  reste  de  l'armée  se  répandait  de  tous 
côtés'  dans  la  \ille  et  la  soumettait  au 
roi.  Enfin,  les  uns  égorgeant  ceux 
qu'ils  rencontraient,  les  autres  mettant 
le  feu  aux  maisons,  d'autres  encore  ne 
songeant  qu'à  piller  et  à  faire  un  grand 
butin ,  foute  la  ville  fut  saccagée  et  rui- 
née. C'est  ainsi  qu'Antiochus  devint 
maître  de  Sardes.  (DohTuuillikiv.) 


V. 


Polybe,  dans  son  livre  vu,  appelle 
les  Massyliens,  Massyles.  (Steph.  Bips.) 

SCHWEIGIU 

Les  peuples  qui  habitent  Oricum  sont 
situés  dans  la  mer  Adriatique,  à  la 
droite  du  navigateur  qui  y  entre.  (Ibid.) 
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DU 


LIVRE  HUITIÈME 


I. 


^jD  quels  C98  il  est  pardonnable  ou  non  de  se 
fier  à  certaines  personnes.  —  Archidamus , 
roi  de  Lacédémone ,  Pélopidas  de  Thèbes , 
Coéius  Cornélius ,  sont  blâmables  de  Tavoir 
fait.  —  Acbéus  fut  aussi  surpris ,  mais  on 
ne  peut  lui  en  faire  un  crime. 

Ce  serait  une  chose  trop  barsardeuse, 
que  de  décider  en  général  si  l'on  doit 
blâmer  ceux  qui  se  sont  fiés  à  certaines 
personnes,  ou  si  l'on  doit  leur  pardon-» 
ner  de  l'avoir  fait  :  la  raison  en  est  > 
qu'il  arrive  souvent  qu'après  avoir  pri$ 
toutes  les  précautions  raisonnables ,  on 
ne  laissé  pas  d'être  trompé;  car  il  y  a 
des  hommes  contre  la  mauvaise  foi  des- 
quels toutes  les  lois  du  monde  ne  met- 
traient pas  à  couvert.  Cela  ne  doit  ce- 
pendant pas  nous  empêcher  d'assurer 
qu'il  est  des  temps  et  des  circonstances 
où  l'on  doit  blâmer  les  chefs  qui  se 
fient  h  certains  homn>es»  et  d'autres  où 
la  jKstieedemaiide  qu'on  leur  pardonne. 
Éclaircisspn«  ce  Caût  par  des  exemples. 

Archidamus  9  roi  des  Lacédémo- 
niens,  s'était  retiré  de  Sparte,  parce 
que  l'ambition  de  Gléomène  lui  était 
suspecte;  mais  peu  de  temps  après, 
s'étant  laissé  persuader,  il  revint  et  se 
remit  entre  les  mains  de  son  rival.  11  en 
fut  puni  par  la  perte  de  sa  dignité  et 
de  la  vie ,  sans  qu'aucune  raison  puisse 
justifier  sa  crédulité  aux  yeux  des  siècles 
futurs;  car,  les  choses  élant  au  même 
état  qu'elles  étaient  quand  il  se  retira, 
et  l'ambition  de  Cléomène  n'ayant  fait 
que  s'accroître,  était-il  probable  qu'il 
pût  éviter  do  \^nv  en  se  fiant  à  des 


gens  à  la  fureur  desquels  il  n'était 
échappé  que  par  une  espèce  de  miracle? 

Pélopidas  de  Thèbcs,  connaissant  la 
scélératesse  du  tyran  Alexandre,  et  per- 
suadé de  celte  maxime ,  qtie  tout  tynm 
regarde  comme  ses  plus  grands  çnn^ 
mis  ceux  qui  prennent  la  défense  de  la 
liberté  publique,  engagea  Épaminoodas 
à  prendre  les  armes  pour  défendre  noot 
seulement  la  république  de  Thèbe$, 
mais  encore  toutes  les  autres  de  la 
Grèce.  Malgré  cela,  et  quoiqu'il  fût 
venu  en  Thessalie  pour  abattre  et  dé- 
truire la  tyrannie  d'Alexandre,  ayant 
eu  la  Ëiiblesse  d'accepter  deux  fois  les 
fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  ce 
tyran  y  il  tomba  en  sa  puissance,  nui* 
sit  par  là  beaucoup  aux  intérêts  des 
Thébains ,  et ,  pour  s'être  fié  téméraire- 
ment à  ceux-là  même  dont  il  devait  k 
plus  se  défier*  il  détruisit  d'un  coup 
toute  la  gloire  qu'il  s'était  précédem- 
ment acquise  par  ses  bell^  actioui»* 
Ijd  consul  Gnéius  Cornélius  fit  la  même 
faute  pendant  la  guerre  de  Sicile.  On 
pourrait  citer  quantité  d'exemples  sem- 
blables, qui  font  voir  combien  sont 
blâmables  ceux  qui,  sans  discernement, 
s'abandonnent  à  la  bonne  foi  de  leurs 
ennemis. 

On  ne  doit  pas  en  user  de  même  à 
l'égard  de  ceux  qui  prennent  toutes  les 
précautions  qu'il  est  raisonnablement 
permis  de  prendre;  car,  ne  s'en  fier 
absolument  à  personne ,  c'est  ne  vou- 
loir jamais  terminer  les  affaires.  On 
n'est  donc  pas  coupable  lorsqu'on  se 
risque  après  s'être  assuré  tous  les  gages 


de  sûreié  que  compoi'(e  la  circonstance. 
Or,  la»  meilleures  asBurances  contre  la 
mauvaise  foi  sont  les  sermens,  les  eu« 
fans,  les  femmes  prises  en  otage,  mais 
Siutout  les  aniécédens  de  ceux  avec  qui 
Ton  traite.  Quand,  malgré  tout  cela,  on 
tombe  dans  quelque  piège ,  ce  n'est  plus 
ceux  qui  sont  trompés,  mais  ceux  qui 
trompent ,  que  Ton  doit  blâmer.  Aussi 
la  chose  la  plus  importante  est  d*en- 
chaiuer  la  bonne  fui  de  celui  avec  qui 
Ton  traite  par  des  liens  qu'il  ne  puisse 
pas  rompre  ;  mais  comme  il  est  rare  d'en 
trouver  de  celte  nature ,  la  dernière  res- 
source est  de  chercher  de  telles  sûretés  : 
si  nous  sommes  surpris»  au  moins  on 
ne  pourra  pas  nous  en  imputer  la  faute. 
Nous  avons  quanlilé  d'exemples  de 
cette  sage  conduite  dans  l'antiquité; 
mais  il  y  en  a  un  illustre  dans  les  temps 
dont  nous  faisons  l'histoire,  c'est  celui 
d'Achéus,  qui,  ayant  pris,  pour  se 
mettre  parfaitement  à  l'abri  delà  perû* 
die  ,  toutes  les  sûretés  qu'il  est  possi- 
ble à  un  hon>me  de  prendre ,  tomba 
ce[)endant  au  iK>uvoir  des  ennemis  : 
mais  loin  qu'on  lui  en  fit  un  crime,  on 
eut  compassion  de  son  malheur,  au  lieu 
qu'on  n'a  eu  que  de  la  haine  et  de  l'hor- 
reur   pour  ceux  qui  l'avaient  trompé* 

(Don  TUUILLIKR.) 


II. 


actions  des  HoaMiins  et  des  CarUMgW 

DOIS  y  constflDce  opiniftlre  de  ce»  deux  peu- 
ples dffDs  leurs  entreprises.  —  Utilité  (Tune 
.   histoire  générale. 

Je  ne  crois  m'éloigner  ni  de  mon  su- 
jet, ni  du  but  que  je  me  suis  proposé 
au  commencement  de  cet  ouvrage,  en 
arrftlani  ici  me»  lecieuis  pour  leur  foire 
considérer  la  grandeur  des  actions  des 
deux  républiques  de  Rome  et  de  Car- 
thage,  et  la  conslanco  opiniâtre  avec  la- 
quelle elles  poursuivaient  leurs  entre- 
prises ;  car  n'esl-il  i)as surpreiutnt  que, 
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toutes  deux ,  ayant  deux  guerres  im- 
portâmes à  soutenir,  l'une  en  Italie, 
l'autre  en  Espagne;  que,  ne  pouvant 
fonder  toutes  deux  que  des  espérances 
fort  incerlainessur  l'avenir;  que,  courant 
toutes  deux  le  mâme  risquQ ,  elles  ne 
se  soient  pas  bornées  à  ces  deux  luttes« 
mais  se  soient  encore  disputé  la  Sar- 
daigncet  la  Sicile,  et  que  npn-seule-» 
ment  elles  aient  embrassé  et  fait  réus* 
sir  en  espérance  tant  d'entreprises ,  nuiis 
encore  aient  foui-ni  des  vivres  et  de^ 
munitions  pour  les  mettre  à  exécutiônt 
On  sera  plus  frappé  encore ,  si  l'on  exai 
mine  les  dioses  en  détail.  Les  Romains^ 
avaient  en  Italie  deux  armées  compté* 
tes  y  commandées  chacune  par  un  con-r 
sul;  ils  en  avaient  encore  deux  en  Es? 
pagne  :  une  sur  terre,  que  commandait 
Guéius  Cornélius,  l'autre  sur  mer,  qui 
avait  pour  général  Publ.  Scipion.  Il  en 
était  de  même  des.  Carthaginois.  Les 
Romains  avaient,  eu  outre,  une  flotte 
à  l'ancre  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  pour 
suivre  Philippe  et  observer  ses  desseins  ; 
flotte  qui  fut  commandée  successive- 
ment  |)ar  Marcus  Yalerius  et  Publius; 
Sulpicius.  Appius,  commandait  de  plu« 
cent  galères,  à  cinq  rangs  de  rames,  et 
Ifarcus  Claudius,  avec  une  armée  de 
terre,  menaçait  la  Sicile;  et  Amilcatc 
faisait  la  même  chose  du  côté  des  Car- 
thaginois. 

Après  tous  ces  faits  ^  je  ne  pense  pa^ 
quç  Ton  puisse  douter  de  la  vérité  dq 
ee  que  j'ai  avancé  au  commencement 
de  cet  ouvrage  :  qu'il  n'est  pas  possible» 
par  la  lecture  des  histoires  particulier 
res,  de  voir  l'ordre  et  Téconomie  qui 
régnent  dans  rencbainement  des  faits  ; 
car  comment,  en  ne  lissant  que  les  bis^ 
loircs  de  Sicile  et  d'Espagne,  connal- 
tra-t-on  quels  moyens  la  fortune  a  em- 
ployés ,  ou  de  quelle  sorte  de  gouver- 
nement elle  s'est  servie  pour  faire  de 
nos  jours  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait 
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et  ce  qui  {)eut  passer  pour  un  prodige» 


pour  soumellre  enfin  à  un  seul  empire 
et.  à  une  seule  puissance  routes  les  par- 
ties connues  de  l'univers?  On  peulbien 
apprendre  par  des  histoires  particulières 
comment  les  Romains  ont  pris  Syra- 
cuse, comment  ils  ontsoumis  l'Espagne 
à  leur  domination;  mais» sans  une  his- 
toire générale,  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  ils  ont  soumis  toute 
la  terre 9  quels  obstacles  particuliers  ils 
ont  rencontrés  dans  le  vaste  dessein  de 
conquérir  le  monde  entier,  et  quels 
sont  les  événemens  et  les  circonstances 
qui  ont  secondé  leurs  efforts.  On  ne 
peut  donc  non  plus,  sans  cette  histoire 
générale,^  bien  concevoir  la  grandeur 
des  actions ,  ni  les  forces  d'un  gouver- 
meiit;  car,  que  les  Romains  se  soient 
mis  en  marche  pour  subjuguer  l'Espa- 
gne ou  la  Sicile,  qu'ils  aient  fait  la 
guerre  sur  terre  et  sur  mer,  ces  entre- 
prises ,  à  ne  les  regarder  qji'en  elles- 
mêmes,  ne  sont  pasfori extraordinaires  ; 
mais  quand  on  considère  que  toutes 
ces  entreprises  et  beaucoup  d'autres 
s'exécutaient  en  même  temps  par  la 
même  puissance  et  le  môme  gouverne- 
ment ,  et  qu'on  joint  à  cela  les  malheurs 
et  les  guerres  dont  L'Italie  même  était 
en  même  temps  accablée ,  c'est  alors 
que  les  faits  se  développent  à  l'esprit, 
et  que  l'on  y  voit  tout  ce  qui  mérite 
notre  admiration.  C'est  ainsi  qu'on  les 
connaît  comme  ils  doivent  être  con- 
nus. Cela  soit  dit  contre  ceux  qui 
s'imaginent  que  la  lecture  des  his- 
toires particulières  suffît  pour  nous 
donner  la  connaissance  d'une  histoire 
générale  et  universelle.  (Dom  Tbuil- 

tIER.) 

m. 

Siège  de  Syracuse. 

Les  Romains,  assiégeant  Syracuse, 
pressaient  les  travaux  avec  soin;  c'était 


Appius  qui  les  dirigeait.  A  partir  de 
celte  partie  de  la  ville  que  Ton  appdie 
le  portique  Sc}  thîque ,  et  où  le  parapet 
du   rempart  s'avance  au-dessus  de  la 
mer  môme  ,  il  le  fit  entourer  d'une  cir- 
convallation  par  son  infanterie.  Ayant 
mis  en  œuvre  les  béliers ,  les  traits,  et 
toutes   les  autres  machines  de  guerre 
à  l'usage  dt»  assiégeans,  il   espérait, 
à  cause  de  la  multitude  de  ses  travail- 
leurs, parvenir  en  cinq  jours  à  prendre 
l'ennemi  tout-à-fait  au  dépourvu  :  c'est 
qu'il  ne  songeait  pas ,  en  effet ,  à  Téner* 
giect  à  l'adresse  d'Archimède,  et  qu'il 
ne  réfléchissait  pas  que  souvent  le  gé- 
nie d'un  seul  homme  est  plus   puis- 
sant que  les  bras  les  plus  innombrables. 
Mais  c'est  ce  que  les  Romains  apprirent 
à  leurs  dépens  ;  cstr  la  ville  étant  d'ail- 
leurs très-forte ,  puisque  ses  rempar/s 
étaient  bâtis  sur  des  lieux  très-élevéset 
s'avançant  en  saillie,  au  point  d'être 
inaccessibles ,  même  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  défendus,  Arehimède,   de   plus, 
avait  rassemblé  dans  les  murs  de  Syra- 
cuse une  telle  quantité  de  moyens  de 
défense,  tant  contre  les  attaques  par 
terre  que  contre  les  attaques  par  mer, 
que  les  assiégés  non-seulement  n'a- 
vaient pas  besoin  de  beaucoup  de  temps 
pour  se  préparer  à  soutenir  le  si^e, 
mais  pouvaient  encore  faire  prorapte- 
ment  face  à  toutes  les  tentatives  des  Ro- 
mains. Appius,  ayant  donc  tout  préparé 
pour  le  siège,  se  disposait  à  appliqua 
les  béliers  et  les  édiclles  aux  murailles, 
du   côté  d'Hexapyle,  à  l'orient.  (Ex 
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Marcus  Marcellos  attaque ,  arec  une  armée  atr 
vaic  rAchradine  de  Syracuse.— Descripljoa 
de  la  sambuque.  —  Inventions  d'Archimède 
pour  empêcher  Teflét  des  machines  de  BUr* 
cellus  et  d* Appius. 

Lorsque  Kfarcus  Marcellus  attaqua 
TAchradine  de  Syracuse,  sa  flotte  éfc^'* 


POIABE, 

composée  do  soixante  galères  à  cinq 
rangs  de  rames ,  qui  étaient  .remplies 
d'hommes  armés  d'arcs  >  de  frondes  et 
de  javelots  pour  balayer  les  murailles. 
Il  avait  encore  huit  galères  à  cinq  rangs 
de  rames,  d'un  côté  desquelles  on 
avait  ôté  les  bancs ,  aux  unes  à  droite, 
aux  autres  à  gauche»  et  que  Ton  avait 
jointes  ensemble  deux  à  deux  par  les 
côtés  où  il  n'y  avait  pas  de  bancs.  C'é- 
taient ces  galères  qui^  poussées  par  les 
rameurs  du  côté  opposé  à  la  ville  »  ap- 
prochaient des  murailles  les  machines 
appelées  sambuques ,  et  dont  il  faut  ex- 
pliquer la  construction.  C'est  uneéchelle 
de  la  largeur  de  quatre  pieds >  qui, 
étant  drfôsée,  est  aussi  haute  que  les 
murailles.  Les  deux  côtés  de  cette 
échelle  sont  garnis  de  balustrades  et  de 
courroies  de  cuir  qui  régnent  jusqu'à 
son  sommet.  On  la  couche  en  long  sur 
les  côtés  des  deux  galères  jointes  ensemr 
ble,  de  sorte  qu'elle  passe  de  beaucoup 
les  éperons;  et  au  haut  des  mâts  de  ces 
galères  on  attache  des  poulies  et  des 
cordes.  Quand  on  doit  se  servir  de  cette 
machine,  on  attache  des  cordes  à  l'ex- 
trémité de  la  sambuque ,  et  des  hommes 
relèvent  de  dessus  la  poupe  par  le 
moyen  des  poulies;  d'autres,  sur  la 
proue ,  aident  aussi  à  l'élever  avec  des 
leviers.  Ensuite,  lorsque  les  galères  ont 
été  poussées  à  terre  par  les  rameurs, 
des  deux  côtés  extérieurs,  on  applique 
ces  machines  à  la  muraille.  Au  haut 
de  l'échelle,  est  un  petit  plancher  bordé 
de  claies  de  trois  côtés,  sur  lequel  qua- 
tre hommes  repoussent  en  combattant 
ceux  qui  des  murailles  empochent 
qu'on  n'applique  la  sambuque.  Quand 
elle  est  appliquée,  et  qu'ils  sont  arrivés 
sur  la  muraille ,  ils  jettent  bas  les  claies, 
et ,  à  droite  et  à  gauche ,  ils  se  répandent 
dans  les  créneaux  des  murs  ou  dans  les 
tours.  Le  reste  des  troupes  les  suivent 
sans  crainte  que  la  machine  leur  man- 
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que,  parce  qu Vile  est  fortement  atta- 
chée avec  des  cordes  aux  deux  galères. 
Or,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette 
machine  a  été  appelée  sambuque;  on 
lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que ,  l'échelle 
étant  dressée ,  elle  forme  avec  le  vais- 
seau un  ensemble  qui  a  l'air  d'une  sam« 
buque. 

Tout  étant  préparé ,  les  Romains  se 
disposaient  à  attaquer  les  tours  ;  mais 
Archimède  avait  aussi  de  son  çôlé  con- 
struit des  machines  propres  à  lancer  des 
traits  à  quelque  distance  que  ce  fût.  Les 
ennemis  étaient  encore  loin  de  la  ville, 
qu'avec  des  balistes  et  des  catapultes 
plus  grandes  et  plus  fortement  bandées, 
il  les  perçait  de  tant  de  traits  qu'ils  ne 
savaient  comment  les  éviter.  Quand  les 
traits  passaient  au*delà,  il  en  avait  de 
plus  petites  proportionnées  à  la  dislance, 
ce  qui  jetait  une  si  grande  confusion 
parmi  les  Romains,  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre;  de  sorte  que  Mar- 
cellus,  ne  sachant  quel  parti  prendre  y 
fut  obligé  de  faire  avancer  sans  bruit 
ses  galères  pendant  la  nuit.  Mais  quand 
elles  furent  vers  la  terre  à  la  jiortée  du 
trait,  Archimède  inventa  un  autre  stra- 
tagème contre  ceux  qui  combauaient  de 
dessus  leurs  vaisseaux.  Il  fit  porter  ù 
hauteur  d'homme  et  dans  la  muraille 
des  trous  nombreux  et  de  la  laideur  de 
la  main.  Derrière  ces  meurtrières  il 
avait  posté  des  archers  et  des  arbalétriers 
qui ,  tirant  sans  cesse  sur  la  flotte,  ren- 
daient inutiles  tous  les  efforts  des  soldats 
romains.  De  cette  manière ,  soit  que  les 
ennemis  fussent  éloignés  ou  qu'ils  fus- 
sent près,  non-seulement  il  empochait 
tous  leurs  projets  de  réussir,  mais  en- 
core il  en  tuait  un  grand  nombre.  Et 
quand  on  commençait  à  dresser  des 
sambuques ,  des  machines  disposée» 
au  dedans  des  murailles  >  et  que  l'on 
n'apercevait  pas  la  plupart  du  temps, 
s'élevaient  alors  sur  les  foris  et  éien- 
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daicnf  lours  becs  bien  loin  en  dehors 
des  remparts  :  les  unes  poriaienl  des 
Jnerres  qui  ne  pesaient  pas  moins  de 
feix  cenis  livres,  les  autres  des  masses 
de  plomb  d'une  égale  pesanteur.  Quand 
les  sambuques  s'approchaient ,  alors  on 
tournait  avec  un  câble  les  becs  de  ces 
machines  où  il  était  nécessaire,  et ,  par 
le  moyen  d'une  poulie  que  Ton  lâchait, 
on  faisait  tomber  sur  la  sambuque  une 
pierre,  qui  ne  brisait  pas  seulement  celte 
machine ,  mais  encore  le  vaisseau  ,  et 
jetait  ceux  qui  s'y  trouvaient  dans  un 
extrême  péril. 

Il  y  avait  encore  d'autres  machines 
qui  lançaient  sur  les  ennemis  qui  s'a- 
vançaient, couverts  pardiîs  claies,  afin 
de  se  garantir  contre  les  traits  lancés  des 
murailles,  des  pierres  d'une  grosseur 
sufllsante  pour  faire  quitter  la  proue  des 
navires  à  ceux  qui  y  combattaient. 

Outre  cela,  il  faisait  tomber  une 
main  de  fer  attachée  à  une  chaîne,  avec 
laquelle  celui  qui  dirigeait  le  bec  de  la 
machine  comme  le  gouvernail  d'un 
navire,  ayant  saisi  la  proue  d'un  vais* 
-seau,  abaissait  l'autre  bout  du  côté  de 
la  ville  :  quand,  soulevant  la  proue 
dans  lesaira,  il  aVftit  dressé  le  vaisseau 
sur  la  pnupe ,  alors  liant  le  bras  du  le- 
vier pour  le  rendre  immobile,  il  lâchait 
la  chaîne  par  le  moyen  d'un  moulinet 
ou  d'une  poulie.  Il  arrivait  nécessaire- 
ment alors  que  les  vaisseaux  ou  bien 
tombaient  sur  le  côté,  ou  bien  étaient 
entièrement  culbutés;  et)  laplupail  du 
ternies,  la  proue  retombant  de  très-haut 
dans  la  mer,  ils  étaient  submergés,  au 
grand  effroi  de  ceux  qu'ils  portiiient. 
Marcellus  était  dans  un  très-grand  em» 
barras  :  tous  ses  projets  étaient  renver** 
ses  par  les  inventions  d'Archimède;  il 
faisait  des  pertes  considérables^  les  as- 
siégés se  riaient  de  tous  ses  efforts» 
Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  plai- 
santer sur  les  inventions  du  géomètre. 
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*  Cet  homme,  dîsait-îl,  se  sert  de  nos 
«  vaisseaux  comme  de  cruches  pour 
«  puiser  de  l'eau;  et  il  chasse  ignomi* 
«  nieusemeni  nos  sambuques  à  coups 
«  de  bâton ,  comme  indignes  de  sa  com- 
«  pagnie.  »  Tel  fut  lé  succès  du  siège 
par  mer. 

Appîus,  ayant  souffert  les  mêmes  dif* 
Gcultés,  s'était  aussi  désisté  de  son  en« 
treprise.  Quoique  son  armée  fût  encore 
loin  de  la  ville»  elle  était  accablée  des 
pierres  et  des  traits  que  lançaient  les 
balistes  et  les  catapultes  i  tant  était  pro- 
digieuse  la  quantité  de  traits  qui  en  par- 
taient, et  la  force  avec  laquelle  ils 
étaient  lancés  !  C'étaient  des  machines 
dignes  du  prince  qui  en  faisait  lesfi-ais, 
ei  d'Archimède,  qui  les  construisait  et 
les  faisait  agir.  Et  lorsque  les  ennemis 
s'appi-ochaient  de  la  ville,  repoussés 
par  les  traits  qui  leur  étaient  lancés  à 
travers  les  meurtrières  dont  nous  avons 
parlé,  ils  faisaient  des  efforf  s  superflus. 
Si ,  couverts  de  leurs  boucliers,  ils  ten- 
taient de  monter  à  l'assaut,  ils  étaient 
écrasés  par  les  pierres  et  les  pouU«s 
qu'on  leur  faisait  tomber  sur  la  tète, 
sans  parler  des  pertes  que  leur  causaient 
ces  mains  de  fer  dont  nous  avons  fuil 
mention  plus  haut»  et  qui,  enlevant 
les  hommes  avec  leurs  armes,  les  bri- 
saient en  les  laissant  retomber  contre 
terre. 

Ce  consul  s'étant  retiré  dans  son 
camp  avec  Marcellus ,  et  ayant  assemblé 
son  conseil ,  on  y  résolut  de  tenter  toutes 
sortes  de  moyens  pour  surpi'endre  Sy* 
racuse,  à  l'exception  d'un  siège  en  for* 
me,  et  cette  résolution  fut  exécutée;  car 
pendant  huit  mois  qu'ils  restèrent  de- 
vant la  ville,  il  n'y  eut  sorte  de  strata- 
gème que  l'on  n'inventât,  ni  d'actions 
de  valeur  que  Ton  ne  fît ,  à  l'astout  prcs> 
que  Ton  n'osa  jamais  tenter  :  tant  un 
seul  homme  a  de  force  lorsqti'ii  sait 
employer  son  génie  à  la  réussite  d'une 
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entreprise!  Otex  de  Syracuse  un  seul 
vieillard,  et  les  Romains,  avec  de  si 
grandes  forces  sur  terre  et  sur  mer,  s'en 
rendront  immanquablement  maîtres. 
Mais  sa  seule  présence  (ait  qite  Ton  n'ose 
pas  même  l'aUnquer,  au  moins  de  la 
manière  ()u*Archimède  pouvait  empè- 
i!her.  L'unique  ressource  que  les  Ro«* 
mains  crurent  qu'il  leur  restait,  fut  de 
réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux 
qui  était  dans  la  Ville.  Pour  cela,  avec 
Tannée  navale,  on  intercepta  tous  les  vi« 
vres  qui  pouvaient  leur  venir  par  mer,  et 
l'autre  artnée  coupa  tous  les  convois  qui 
leur  venaient  par  terre.  Et  pour  ne  point 
perdre  entièrement  le  temps  qu'ils  de- 
vaient rester  devant  Syracuse,  mais 
remployer  ailleurs  à  quelque  chose  dV 
vantageux^  les  consuls  partagèrent  leur 
armées.  Appius,  avec  les  deux  tiers  > 
continua  le  siège  de  la  ville  ;  et  MarccU 
lus^  avec  l'autre  ttera,  alla  porter  le 
ravage  dans  les  terres  de  ceux  des  Car* 
thaginoi»  qui  avaient  embrassé  la  cause 
des  Siciliens.  (Doh  Thuillibr.) 

IV. 

Affaires  de  Philippe.  —  Théopompe. 

Philippe,  arrivé  dans  laMe9sénie,Bac^ 
cagea  tout  le  pays>  et  y  lit  de  cruels 
ravages  ;  la  colère  le  transportait  et  ne 
lui  permettait  pas  de  réfléchir  sur  cette 
violence.  Se  peut-il  qu'il  espérât  que 
les  peuples  infortunés  qu'il  frappait 
sans  cesse,  recevraient  ses  coups  sans  se 
plaindre  et  sans  le  haïr  ?  Au  restei  si  dans 
06  livre  et  dans  le  précédent,  j'ai  rapporté 
naîvemeiit  ce  que  je  savais  des  maU«- 
vaises  actions  de  Philippe»  œ  qui  m'y 
a  engagé»  c'est,  outre  les  raisons  que 
j'ai  d^à  dites i  le  silence  que  gardent 
quelques  historiens  sur  les  affaires  des 
Measéniens,  et  la  faiblesse  des  autres» 
qui»  par  inclination  pour  ce  prince»  ou 
par  crainte  de  lui  déplaire,  non*^tile- 
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ment  ne  blâiÂcnt  pas  ses  méfaits,  mais 
lui  en  font  un  mérite.  Ge  défaut  se  rc^^ 
marque  dans  les  historiens  des  autres 
princes  comme  dans  ceux  du  roi  de  Ma<^ 
cédoine.  Aussi  sont-ils  bien  moins  his" 
toriens  que  panégyristes. 

Dans  l'histoire  d'un  monarque,  on 
ne  doit  jamais  ni  blâmer  ni  louer  conti'e 
la  vérité.  Il  faut  faire  attention  à  ne  pas 
démentir  dans  un  endroit  ce  qu'on  a  dit 
dans  un  autre,  et  prendre  garde  surtout 
que  ses  inclinations  y  soient  peintes  att 
naturel.  Il  est  vrai  que  ce  conseil ,  qu'il 
est  aisé  de  donner,  est  très-diflicile  à 
mettre  en  pratique;  car  dans  combien 
de  circonstances  ne  se  trouve-t-on  pas, 
où  il  n'est  pas  possible  de  dire  ou  d'é^ 
crire  tout  ce  que  l'on  pense?  Je  pardonne 
donc  à  quelques-uns  de  n'avoir  pas 
suivi ,  en  écrivant  >  les  règles  que  le  bon 
sens  prescrit,  et  que  je  viens  d'exposer; 
mais  on  ne  peut  pardonner  à  Thëo^ 
pompe  de  Ie6  avoir  violées  si  grossière^ 
ment. 

A  l'entendre,  il  n'a  entrepris  rhis*^ 
toire  de  Philippe^  fils  d'Amynthas^ 
que  parce  que  l'Europe  n'a  jamais  pro^ 
duit  d*homme  comparable  à  ce  prince. 
Cependant»  dès  la  première  page  ei 
dans  la  suite  de  son  ouvrage»  il  nous 
le  représente  comme  un  homme  pas^ 
sionné  à  l'excès  pour  les  femmes,  et 
qui»  par  là»  s'est  exposé  à  perdre  sa 
propre  maison.  Il  nous  le  peint  injuste 
et  perfide  à  l'égard  de  ses  amis  et  de 
ses  alliés,  asservissant  les  villes  par 
ruse  et  par  violence,  adonné  au  vin  jus^ 
qu'à  paraître  ivre  en  plein  jouri  Que 
l'on  jette  les  yeux  sur  le  commence** 
ment  du  neuvième  et  du  quarantième 
de  ses  livres ,  on  sera  frappé  des  empor^ 
temens  de  cet  écrivain.  Voici,  entre 
autres  choses  «  ce  qu'il  a  eu  la  hardiesse 
de  dire  ;  je  me  sers  de  ses  propres  teD> 
mes: 

<  Si ,  chez  les  Grecs  oa  che2  les  Bftp- 
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«e  crime  i  AtniOd  ^  (}til  h'avftit  confié  œ 
teoret  à  portotine ,  ne  put  le  cacher  à 
on  domestique  fidèle  et  affectionné  qui 
Fatait  secoura  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  zôle  pendant  ta  maladie  (  un  jour 
queCéphalon  (c'était  le  nom  de  ce  do- 
mestique) atait  aperçu  contre  la  mu- 
raille un  crachat  mêlé  de  sang  »  et  Ta- 
vait  fait  remarquer  à  son  maître  : 
«  Telle  est»  dit  Aratus,  la  récompense 
«  de  Tamitié  que  j'ai  eue  pour  Phi- 
t  lippe.  »  Tel  est  le  grand ,  l'admirable 
eflet  de  la  modération ,  que  celui  qui 
est  victime  d'une  aaion  criminelle  en 
a  plus  de  honte  que  celui  mdme  qui  en 
est  auteur  I  Et  c'est  ce  que  fit  alots  Ara- 
tus ,  qui  »  après  avoir  partagé  avec  Phi<- 
lippe  les  périls  el  la  gloire  de  tant  d'ex- 
ploits, en  Tut  si  mal  récompensé.  Ainsi 
mourut  Aratus ,  que  les  Achéens ,  par 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  infi- 
nis qu'ils  en  avaient  reçus,  avaient  mis 
à  leur  tète,  et  à  qui  ils  avaient  confié 
le  timon  de  leur  république.  Ils  lui 
rendirent  après  sa  tiiort  les  honneurs 
qu'ils  lui  devaient  ;  car  on  lui  décerna 
des  sacrifices  et  les  honneurs  que  mé- 
ritent les  héros;  on  fit,  en  un  mot, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  consacrer  sa 
mémoire  à  l'immortalité.  De  sorie  que, 
s'il  reste  quelque  sentiment  aux  morts, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'Aratus 
n'ait  vu  avec  plaisir  la  manière  dont 
les  Achéens  reconnaissaient  les  tour- 
meos  et  les  fatigues  qu'il  avait  sup- 
portés pour  eux.  (Don  Thuiluer.) 


Msê  ût  Uêêè  et  dé  la  dUKlelle  pét  Philippe. 

Il  y  avait  long«temps  que  Philippe 
convoitait  Lisse  et  sa  citadelle^  et  qu'il 
penAiit  sérieusement  à  s'en  rendre  mal'' 
trei  U  partit  enfin  à  la  tête  d'une  ar* 
mée^  et»  après  avoir  marché  deux  jours 
et  traversé  les  défilés»  il  Campa  le  long 
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do  TArdaxane  assez  pn»s  de  la  ville. 
Mais  ôomme  l'art  et  la  nature  avaient 
concouru  à  fortifier  l'enceinte  de  cette 
place ,  tant  du  côté  de  la  mer,  que  du 
côté  de  la  (erre,  et  que  la  citadelle, 
qui  n'était  pas  loin  de  la  ville,  parais- 
sait être  d'une  hauteur  et  d'une  foroe 
à  ne  craindre  aucun  assaut,  il  perdit 
toute  espérance  d'emporter  celle-ci ,  et 
se  borna  à  n'attaquer  que  la  ville.  En- 
tre Lisse  et  le  pied  de  la  montagne  où 
est  la  citadelle,  est  un  espace  tout-à* 
fait  propre  à  livrer  une  attaque.  Là  Phi** 
lippe  résolut  de  faire  une  attaque  si- 
mulée, et  de  saisir  le  moment  favorable 
pour  mettre  à  exécution  un  stratagème 
qu'il  imagina.  Il  donna  aux  Macédo- 
niens un  jour  entier  pour  se  reposer; 
et  après  les  avoir  exhortés  à  se  conduire 
avec  courage,  il  caclia  avant  le  jour 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  ses  troupes  légères  dans  des  vallons 
boisés  qui  étaient  du  côté  des  terres; 
au  dessus  de  l'espace  dont  nous  avons 
parlé ,  et  le  jour  suivant ,  il  mena  ses 
soldats  pesamment  armés  avec  le  reste 
de  ses  troupes  légères  »  de  Tautre  côté 
de  la  ville-  en  côtoyant  la  mer.  Puis 
ayant  fait  le  tour  de  la  ville,  et  étant 
revenu  à  l'endroit   dont    nous  avons 
parlé,  alors  on  ne  douta  point  qu'il 
ne  fit  attaquer  la  ville  par  là. 

Sur  l'avis  qu'on  avait  eu  de  l'arrivée 
de  Philippe ,  il  s'était  assemblé ,  de  (ouïe 
riUyrie^  un  grand  nombre  de  troupes 
dans  Lisse.  Dans  la  citadelle,  que  l'on 
croyait  assez  forte  d'elle-même,  on 
n'avait  mis  qu'une  garnison  médiocre* 
Dès  que  les  Macédoniens  approchèrent > 
les  assiégés,  comptant  sur  leur  nombre 
et  leurs  fortifications,  sortirent  en  foule 
de  la  ville.  Le  roi  avait  posté  ses  sol* 
dats  pesamment  armés  dans  les  lieuit 
plats  et  unis,  et  avait  donné  ordre  à  ses 
troupes  Itères  d'avancer  vers  les  hau^ 
teurs,  'et  d'en  venir  courageusement 
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:ïuX  mains  avec  les  ennemis.  Le  com* 
bat  fut  quelque  temps  douteux;  mais 
ensuite  les  troupes  de  Philippe  ^  ne  pou- 
vant tenir  contre  les  difficultés  du  ter- 
rain et  le  nombre  des  ennemis,  cédè- 
rent et  se  replièrent  sur  Tinranterie  pe« 
$amment  armée.  Alors  les  assiégeans, 
comme  pour  les  insulter ,  marchent  en 
avant ,  descendent  dans  la  plaine,  et  li*^ 
vrent  combat  aux  soldais  pesamment 
armés.  La  garnison  de  la  citadelle  s*a«- 
perçut   que  Philippe   faisait  marcher 
lentement  en  arrière  ses  cohortes  les 
unes  après  les  autres,  et,  croyant  que 
Philippe  battait  entièrement  en  retraite , 
elle  quitta  imprudemment  son  poste  ^ 
persuadée  que  sans  elle  sa  situation 
môme  le  défendait  assez.  Ces  troupes 
sortent  peu  à  peu  de  la  citadelle,  et, 
par  différens  défiles,  descendent  avec 
impétuosité  dans  la  plaine,  où,  après 
la  fuite  dés  ennemis,  elles  espéraient 
faire  quelque  butin.  Alors  celles  du 
côté  de  Philippe,  qui  étaient  cachées 
dans  des  fonds  boisés,  sortent  de  leur 
embuscade  et  fondent  sur  la  garnison  : 
les  soldats  pesamment  armés  l'evien- 
nent  à  la  charge;    l'épouvante  et   la 
confusion    se    répandent    parmi    les 
ennemis.  La  garnison  de  Lisse  prend 
la  fuite  en  désordre  et  se  réfugie  dans 
la  ville;  mais  celle  de  la  citadelle  fut 
coupée  par  l'embuscade.  D'où  il  arriva , 
ce  que  Ton  attendait  le  moins  que ,  Phi* 
lippe  prit  lo  citadelle  sans  aucun  dan*» 
ger;  pour  la  ville,  elle  fut  attaquée  si 
vivement  par  les  Macédouiens ,  qu'elle 
ne  put  tenir  que  jusqu'au  lendemain. 
Philippe ,  devenu  le  maître  Lisse  et  de 
sa  citadelle  d'une  manière  si  extraordi- 
naire, le  devint  en  même  temps  de 
tous  les  lieux  voisins.  Entre  autres,  la 
plupart  des  villes  d'Illyrie  lui  ouvri- 
rent d'elles-mêmes  leurs  portes.  Après 
la  prise  de  ces  deux  forteresses ,  on  vit 
bien  qu'il  n'y  en  avait  plus  où  l'on 


pût  être  â  couveii  contre  ce  jptince» 
et  que  l'on  ne  pouvait  lui  résister  im«* 

puiiément.  (Dde  Thuillier.) 

■ 

V. 

Achëus ,  assiégé  dans  la  citadelle  de  Sardes ,  est 
livré  à  ses  enoeinis  par  la  irahisoa  ds  Bolfs, 
et  condamné  è  ane  mart  honteuse  par  An* 
tiochus. 

Bolis  était  Grelots  de  naissance ,  con^* 
sidéré  pendant  long-temps  à  la  t3ouir 
des  Ptolémées,  et  honoré  du  com- 
mandement. Il  avait  la  réputation  d'un 
homme  adroit ,  et  d'une  grande  bar* 
diesse  à  tout  entreprendre ,  et  passait 
pour  n'être  inférieur  à  personne  dam 
l'art  de  la  guerre.  Sosibé,  se  l'étant 
gagné  par  des  entretiens  fréquent  et 
s'en  étant  fait  un  ami ,  lut  dit  qu'il  no 
pouvait ,  dans  les  circonstances  présen«« 
tes,  faire  un  plaisir  plus  sensible  au 
roi ,  que  de  trouver  un  moyen  de  sau** 
ver  Achéus.  Bolis  après  l'ftvoir  entendu  » 
lui  répondit  qu'il  y  penserait,  et  se  re» 
lira.  Après  y  avoir  bien  songé,  il  alla 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  trouver 
Sosibe,  et  lui  dit  qti'il  se  chargeait  dd 
l'affaire ,  qu'il  avait  demeuré  quelque 
temps  dans  Bardes,  qu'il  avait  untir 
grande  connaiaêanoe  des  lieux ,  et  que 
Cambyle^  qui  y  commandait  les  Gré» 
tois  au  servica  d'AntiochUs,  était  noiK» 
seulement  son  concitoyen,  mais  encore 
son  parent  et  son  ami.  Or,  Gambyle 
était  chargé  de  la  garde  d'un  des  forta 
qui  sont  derrière  la  citadelle;  car, 
comme  on  n'y  peut  établir  aticune 
fortification,  il  n'avait  potir  défense 
que  la  troupe  de  Gambyle.  Sosibe  (tH 
ravi  de  cette  particularité,  et  demeura 
"persuadé  que»  ou  bien  il  était  abaotU'*' 
ment  impossible  de  tirer  Achéua  du 
péril  où  il  était ,  ou  que  ^  si  cela  était 
possible»  nul  autre  plus  que  Bolit  o'é* 
tait  eapable  de  le  fiiire.  Celte  ehaleuf 
avec  laquelle  Bolis  se  chargeait  de  cette 
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entreprise ,  fit  espérer  un  prompt  suc- 


ct^s.  SoBÎbe ,  de  son  côté ,  lui  promettait 
que  l'argent  ne  lui  manquerait  pas 
pour  l'exécution ,  et  lui  en  promenait 
beaucoup  plus  quand  l'aflaii^e  serait 
terminée  y  sans  compter  les  récompen- 
ses qu'il  devait  attendre  de  la  recon- 
naissance du  roi  et  d' Achéus ,  récom- 
penses qu'il  exagém  le  plus  qu'il  put, 
pour  exalter  le  coumge  et  les  espérances 
de  Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chose  si  fort  à  cœur, 
que,  s'élant  muni  de  bonnes  lettres  de 
créance,  il  se  mit  sans  délai  sur  mer. 
Il  alla'd'abord  à  Rhodes  trouver  Nico- 
maque,  qui  avait  pour  Achéus  une 
tendresse  de  père,  et  qui  avait  autant 
de  confiance  en  lui  que  s'il  eût  été  son 
propre  fils.  De  Rhodes  il  alla  à  Éphèse, 
où  il  s'abouclia  avec  Mélancome,  car 
c'était  de  ces  deux  hommes  qu'Achéus 
s'était  prudemment  servi  pour  com- 
muniquer avec  Ptolémée.  Après  leur 
avoir  fait  part  de  ses  projets,  et  les 
ayant  trouvés  prêts  à  le  seconder  de 
tout  leur  pouvoir,  il  envoya  un  de  ses 
gens  nommé  Arien ,  à  Cambyle ,  avec 
oixlre  de  lui  dire  que  Bolis  était  venu 
d'Alexandrie  pour  lever  quelques  trou- 
pes étrangères,  mais  qu'il  avait  à  con- 
férer avec  lui  sur  quelques  affaires 
importantes  et  qu'il  lui  marquât  le 
temps  et  le  lieu  où  ils  pourraient  con- 
férer sans  témoins.  Cambyle  n'eut  pas 
plus  tôt  entendu  ces  instructions ,  qu'il 
se  renpiit  à  tout  ce  que  l'on  demandait  de 
lui ,  et  renvoya  le  messager ,  qui  dit  à  son 
maître  le  jour  et  le  lieu  où  ils  devaient 
tous  deux  se  rendre  pendant  la  nuit. 

Bolis,  en  homme  fourbe  et  artifi- 
cieux, selon  le  génie  de  sa  nation; 
avait  établi  tout  son  plan  dans  sa  tète> 
et  l'avait  considéré  sous  toutes  les  fa- 
ces; arrivé  au  rendez-vous,  il  donne 
une  lettre  à  Cambyle ,  et  sur  cette  let- 
tre ils  tiennent  un  conseil  yraiment 


digne  de  deux  Cretois.  On  n'y  délivra 
point  sur  les  mesures  qu'il  fallait  pren- 
dre pour  tirer  Achéus  du  danger  où 
il  était  ;  on  n'y  parla  point  de  la  foi 
qui  se  devait  garder  aux  hommes  qui  lui 
avaient  confié  cette  mission  ;  ils  ne  son- 
gèrent qu'à  leur  suœté  propre  et  à  ce  qui 
pourrait  leur  apporter  le  plus  de  profit. 
Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à 
ces  deux  hommes  perfides  pour  conve- 
nir ,  premièrement  que  les  dix  talens 
reçus  de  Sosibe  seraient  partagés  eu 
commun ,  et  en  second  lieu  qu'après 
avoir  reçu  d'Antiochus  de  l'argent  et 
des  espérances  dignes  d'un  si  grand  ser- 
vice, ils  lui  déclareraient  toute  TalTaire, 
et  lui  promettraient  que  pourvu ,  qu'il 
voulût  les  seconder,  ils  lui  livreraient 
Achéus. 

Cambyle  prit  sur  lui  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  auprès  d'Antiochus,  et  Bolis 
donna  sa  parole  que,  dans  quelques 
jours ,  il  enverrait  Arien  à  Achéus  avec 
des  lettres  de  Nicomaque  et  de  Mélan- 
come;  mais  il  laissa  à  l'autre  le  soin 
de  faire  en  sorte  qu'Arien  pût  entrer 
dans  la  citadelle  et  en  sortir  en  toute 
sûreté.  Ils  étaient  encore  convenus  que 
si  Achéus  tombait  dans  le  piège,  et  ré- 
pondait à  INicomaque  et  à  Mélancome, 
Bolis  se  chargerait  de  l'exécution  et 
viendrait  se  joindre  ù  Cambyle.  Les 
emplois  ainsi  partagés,  ils  se  séparè- 
rent, et  chacun  de  son  côté  fit  ce  dont 
on  était  convenu. 

Cambyle,  à  la  première  occasion, 
s'ouvrit  au  roi  sur  le  projet.  Une  nou- 
velle si  extraoïtlinaire  produisit  dans 
Antiochus  des  mouvemens  différens. 
Tantôt,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  il 
promettait  tout  ce  qu'on  lui  demandait; 
tantôt ,  n'osant  y  ajouter  foi ,  il  se  fai- 
sait répéter  et  les  projets  et  les  moyens 
de  lexéculer.  Puis,  revenant  à  croire  ce 
que  Cambyle  lui  disait,  et  se  persuadant 
que  c'était  une  protection  visible  des 
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dieux  y  il  priait  et  pressait  avec  instance 
Gambyle  d'achever  ce  qu'il  avait  com- 
mencé. 

Bolis  agissait  avec  le  même  empres- 
sement auprès  de  Nicomaque  et  de  Mé- 
lancome,  qui,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'agtt  avec  bonne  foi,  donnèrent  à 
Arien ,  sons  hésiter,  des  letti-es  écrites 
en  certains  caractères,  dont  ils  étaient 
convenus  de  se  servir,  et  l'envoyèrent 
à  Achéus.  Ces  lettres  Vexhortaient  à  s'en 
fier  entièrement  à  Bolis  et  à  Gambyle, 
mais  elles  étaient  écrites  de  manière 
que ,  quand  elles  eussent  été  intercep- 
tées, on  n'aurait  pu  déchiffrer  rien  de 
ce  que  qu'elles  contenaient. 

Arien  ,  ayant  été  introduit  par  Cam- 
byle  dans  la  citadelle,  remit  les  lettres 
à  Achéus;  et  comme  dès  le  commen- 
cement il  avait  été  initié  à  tous  les  pro- 
jets, il  lui  rendait  exactement  compte 
du  plan  que  l'on  avait  conçu.  Interrogé 
sur  différentes  particularités  qui  regar- 
daient, ouSosibe,  ou  Bolis,  ou  Nico- 
maque, ou  Méinncome,  ou  Gimbyle, 
il  répondait  juste  à  toutes  les  questions; 
et  il  répondait  avec  autant  d'aplomb  et 
de  fermeté  que  s'il  se  fût  agi  de  lui- 
môme,  parce  que  la  conjuration  que 
tramaient  entre  eux  Cambyle  et  Bolis 
lui  était  inconnue.  Ces  réponses  d'Arien 
jointes  aux  lettres  de  Nicomaque  et  de 
Mélancome,  ne  permirent  pas  à  Achéus 
de  révoquer  en  doute  ce  qu'assurait 
Arien.  Il  le  renvoya  avec  des  lettres  pour 
ceux  qui  lui  avaient  écrit. 

Après  plusieurs  voyages  semblables , 
enfin  Achéus  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'en  fier  entièrement  à 
Nicomaque,  d'autant  plus  qu'il  ne  lui 
restait  aucune  autre  espérance  de  sortir 
du  péril  où  il  était.  Il  manda  qu'il 
était  prêt  à  se  mettre  entre  les  mains  de 
Bolis  et  d'Arien ,  et  qu'on  n'avait  qu  a 
les  envoyer.  Son  dessein  était  d'abord 
de  se  tirer  du  danger  qui  le  mcnaruit , 


LIV.    VllI. 


669 


et  ensuite  de  prendre  la  route  de  la  Sy- 
rie; car,  il  se  persuadait  que ,  parais- 
sant tout  d'un  coup  chez  les  Syriens 
après  une  délivrance  si  extraordinaire, 
et  pendant  qu'Antiochus  était  encore 
devant  Sardes,  sa  présence  ne  manque- 
rait pas  de  causer  parmi  eux  de  grands 
mouvemens,  et  de  faire  beaucoup  de 
plaisir  aux  peuples  d'Antioche,  de  la 
Cœlo-Syrie  et  de  Pbénice.  L'esprit  rem- 
pli de  ces  grands  projets ,  il  attendait 
Bolis  avec  impatience.  Mélancome, 
ayant  reçu  ces  lettres,  fait  dé  nouvelles 
instances  auprès  de  Bolis,  se  flatte  de 
nouvelles  espérances  et  l'envoie.  Celui- 
ci  avait  fait  auparavant  partir  Arien , 
pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu'il 
avait  choisie  pour  al  1er  le  joindre  au  lieu 
marqué  :  ils  passèrent  ensemble  un 
jour  entier  à  délibérer  sur  les  mesures 
qu'ils  avaient  à  prendre,  et  la  nuit  sui- 
vante, ils  entrèrent  dans  le  camp.  Le 
résultat  de  la  délibération  fut  que,  si 
Achéus  sortait  de  la  citadelle,  ou  seul, 
ou  accompagne  d'un  second  avec  Bolis 
et  Arien ,  il  serait  aisé  de  s'en  saisir  ; 
mais  que  la  chose  ne  serait  pas  facile 
si  sa  suite  était  plus  nombreuse,  sur- 
tout avec  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
l'amener  vivant  à  Antiochus,  pour  faire 
de  plus  plaisir  à  ce  prince;  et  par  cette 
raison ,  il  fallait  qu'Arien ,  en  amenant 
Achéus  dans  la  citadelle,  marchât  de- 
vant lui,  comme,  connaissant  mieux 
qu'un  autre  ce  chemin  qu'il  avait  fait 
souvent,  et  que  Bolis  marchât  derrière, 
afin  que  quand  on  serait  arrivé  à  l'en- 
droit où,  par  les  soins  de  Cambyle, 
tous  ceux  qui  étaient  d'intelligence 
dans  cette  affaire  se  trouveraient  prêts, 
il  s'emparât  de  la  personne  d'Achéus, 
de  peur  ou  que,  pendant  le  tumulte 
et  dans  l'obscurité,  il  ne  parvînt  à  s'en- 
fuir dans  des  lieux  couverts,  ou  que, 
dans  le  désespoir  il  ne  se  précipitât  du 
haut  de  quehiuo  rocher,  cl  ne  fit  ain^i 
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imiM|iiar  te  deaseiQ  qu'il»  avaient  de  le 
mener  vivant  i  Antiochus. 

TcMii  élant  ainsi  disposé  >  Bolîs  re* 
tourna  Uonvet  Cambyle»  qui,  dans  la 
même  nuil»  le  conduisit  à  Antiochus, 
ei  le  laiesa  seul  aveo  lui.  Le  roi  lui  (U 
mille  careasea,  lui  confirma  les  promesr 
aes  qu'il  lui  avait  déjà  failes>  elles 
eKhorla  vivement  Vun  et  raulre  à  se 
b&ter  autant  que  possible.  Les  deux 
perûdca  retournent  au  camp ,  et,  avant 
le  jour,  Bolis  part  avec  Arien  pour  al- 
ler à  la  cidatelle ,  où  ils  entrèrent  avant 
que  le  jour  parût. 

Achéus  reçut  Bolis  avec  beaucoup  de 
marques  d'amitié;^  et  lui  demanda  de 
nombreux  déUiils  sur  tout  oe  qui  re- 
gardait Tafiaire  qui  les  amenait ,  et ,  ju- 
geant sur  son  air  et  sa  conversation, 
qu'il  était  homme  à  faire  bien  espérer 
de  ce  qu'il  entreprendrait,  il  se  livrait 
à  la  joie  que  lui  donnait  l'espoir  d'une 
délivrance  prochaine;  mais  cette  joie 
n'était  pas  telle»  qu'elle  ne  fût  quel- 
quefois troublée  par  l'inquiétude  où  le 
jetait  la  vue  des  graves  conséquences 
que  sa  sortie  de  la  citadelle  pouvait 
avoir.  Dans  cette  incertitude ,  comme 
il  avait  joint  à  une  grande  pénétration 
une  longue  expérience ,  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  s'abandonner  entièrement 
à  la  bonne  foi  de  Bolis.  C'est  pourquoi 
il  lui  dit  que,  dans  le  monoienl,  il  ne 
lui  était  pas  passible  de  le  suivre ,  mais 
qu'il  enverrait  avec  lui  trois  ou  quatre 
amis  à  Mélancome,  et  que,  sur  leur 
rapport»  il  se  tiendrait  prêt  à  sipitir. 
Achéus,  par  là, prenait  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  pouvait  prendre,  mais 
il  ne  songeait  pas  qu'il  avait,  affaire  à 
un  Cretois;  car  Bolis  s'était  préparé  à 
tout  ce  qu'on  lui  pourrait  objecter  sur 
cette  entreprise. 

La  nuit  venue,  pendant  laquelle 
Achéus  avait  dit  qu'il  enverrait  trois  ou 
quatre  de  ses  amis  j  il  ûi  aller  Arien  et 


Bolis  à  la  porte  de  la  citadelle ,  et  leur 
donna  ordre  d'y  attendre  ceux  qui  tle« 

vaient  partiravec  eux.  Pendant  ce lenips- 
li  il  révéla  enfin  à  sa  femme  ce  qu*il 
avait  entrepris.  Laodice  fui  si  effrayée 
d'une  nouvelle  si  extraordinaire,  qu'elle 
en  pensa  mourir.  Achéus,  l'ayanl  en- 
couragée, et  ayant  flatté  sa  douleur  par 
l'espérance  d'un  meilleur  sort,  il  prit 
quatre  de  ses  amis ,  à  qui  il  fit  revêtir 
des  habits  grossiers ,  il  en  prit  un  lui- 
même  des  plus  simples,  et,  dans  cet 
état,  tous  cinq  se  mirent  en  chemin.  U 
avait  donné  ordre  à  un  de  ses  amis  «le 
répondre  seul  à  tout  ce  qu' Ai ien  dirait, 
des'informerdeluiseul,dccequ'ilyau- 
rait  à  faire,  et  dédire  que  lesaulresétaieut 
des  Barbares.  Quand  ils  eurent  joint 
Arien ,  celui-ci  marcha  devant  comme 
sachant  le  chemin;  Bolis  suivît,  sclua 
qu'on  était  convenu,  non  sims  inquié- 
tude sur  le  succès  de  sa  trahison;  car, 
quoiqu'il  fût  Cretois,  et  par  conséquent 
toujours  sur  ses  gardes  contre  tout  le 
monde,  il  ne  pouvait,  dans  l'obscurité, 
ni  r^onnaitre  Achéus,  ni  savoir  même 
s'il  était  dans  la  troupe.  Mais  comme  la 
descente  était  difficile  et  escarpée ,  qu'il 
y  avait  môme  des  [xis  glissans  et  dan- 
gereux ,  l'attention  que  Ton  eut,  tantôt 
à  soutenir,  tantôt  à  attendre  Achéns, 
donna  moyen  à  Bolis  de  le  distinguer  : 
ce  qu'il  aurait  eu  peine  à  faire  sans  ces 
attestions  qu'on  avait  coutume  d'avoir 
pour  lui ,  et  dont  on  ne  pensa  point 
alors  à  s'abstenir. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  désigné 
par  Cambyle,  Bolis  donna  le  signal  par 
un  coupde  sifflet*  Alors  ceux  qui  étaieoil 
en  embuscade  saisissent  les  quatre  amb; 
mais  Bolis  sejeta  lui-même  sur  Achéus, 
qui  avait  les  bras  cachés  sous  ses  ha- 
bits, et  le  serra  par  le  milieu  du  corps, 
de  petu  qu'il  ne  lui  prit  idée  de  se  per- 
cer d'un  poignard  qu'il  avait  apporté. 
Le  malheureux  Achéus  se  trouve  en  un 


inonient  environné  de  loua  calés;  ses 
ennemis  se  rendent  maiires  de  lui  »  et 
le  conduisent  sur-le-champ  à  Antiochus. 
Ce  prince  attendait»  rôveuret  inquiet, 
l'issue  de  l'entreprise.  Il  avait  congédié 
ses  convives,  et  restait  seul,  et  privé 
du  sommeil  dans  sa  (ente,  avec  deux 
ou  trois  de  ses  gardes.  Quand  la  troupe 
de  Cambyle  fut  entrée,  et  qu'elle  eut 
assis  contre  terre  Achéus ,  lié  et  gar- 
roué,  ce  spectacle  lui  interdit  tellement 
la   parole,  qu'il  fut  long-temps  sans 
pouvoir  proférer  un  seul  mot.  Il  fut  si 
sensiblement  touché  de  ce  spectacle, 
qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Peul- 
Clre  se  représentait-il  alors  combien  il 
est  difficile  de  se  mettre  à  l'abri  des 
coups    imprévus   de  la   foi  lune.    Cet 
Achéus,  qui  était  fils  d'Andromaque, 
frère  de  Laodicé,  femme  de  Seloucus, 
qui  avait  épousé  Laodice,  fille  du  roi 
Milhridaie,  qui  avait  régné  sur  tout  le 
pays  d'en  deçà  du  mont  Taurus ,  que 
SOS  troupes  et  celles  de   ses  ennemis 
croyaient  en  sûreté  dans   la  place  la 
plus  foi  le  de  Vunivers,  cet  Achéus  était 
là  assis  contre  terre ,  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  sans  que 
personne  connût  alors  cette  trahison, 
excepté  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs. 
Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  quand 
les  courtisans  se  furent  assemblés  sui- 
vant l'usage  dans  la  tente  du  roi ,  et 
qu'ils  aperçurent  Achéus,  sa  vue  pro- 
duisit sur  eux  le  môme  effet  que  sur  le 
roi  ;  à  peine  osèrent-ils  en  croire  leurs 
propres  yeux.   On   délibéra   ensuite, 
pour  savoir  quels  supplices  on  ferait 
souffrir  à  cet   infortuné  prince.  Il  fut 
conclu  qu'après  avoir  été  d'abord  mu- 
tilé ,  il  aurait  la  tôle  tranchée  et  cousue 
dans  une  peau  d'âne ,  et  que  le  reste  de 
son  corps  serait  pendu  à  un  gibet.  Celle 
exécution  causa  une  si  grande  surprise 
et  une  si  grande  consternation  dans  l'ar- 
mée, que  Laodice,  qui  savait  seule  que 
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I  son  mari  ^i|«QrU  ^  h  c^tMtaU^»  qohv 
|ectura  son  ^url  en  voy»n|  du  haut  ^ 
remparts  la  oonfii^iop  el  le  troiibk)  qui 
régnaient  parmi  les  soldats.  Un  hénm 
étant  venu  ensuite  apprendre  à  LaodioQ 
le  sort  de  son  mari ,  e|  )ui  oommaiider 
de  ne  se  plus  mêler  des  affaires  el  dç 
sortir  de  la  citadelle,  la  garnison  ne  ré- 
pondit d'abord  que  par  des  larmes  et 
des  gémissemens  inexprimables,  Don 
tant  à  cause  de  l'amour  qu'ils  avaient 
pour  Achéus,  que  parce  qu'ils  ne  s'at^ 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  un  événe- 
ment si  extraordinaire.  Après  1^  pleurs, 
ce  fut  un  embarras  extrême  de  savoif 
quel   parti  oa  prendrait.   Antiochus, 
après  la  mort  d'Açbéus,  pressa  la  ci- 
tadelle sans  relâche ,  persuadé  que  quel- 
que occasion  se  présenterait  d'y  entrer, 
et  que  ce  serait  surtout  la  garnison  qui  la 
lui  ferait  naître.  C'est  cequi  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Une  sédition  s'étant  éle- 
vée parmi  les  soldats,  il  se  forma  deux 
partis,   l'un   pour   Ariobaze,    l'autre 
pour  Laodice.  El  comme  ils  se  défiaient 
l'un  de  l'autre ,  ils  ne  furent  pas  long- 
temps sans  se  rendre  à  Antiochus»  eui( 
ci  la  citadelle.  Ainsi  péril  Achéus»  qui, 
après  avoir  vainement  pris  toutes  les 
précautions  que  la  raison  réclame  pouf 
se  défendre  contre  la  perfidie,  laisse 
deux  grandes  leçons  à  la  postérité  :  la 
première,  qu'il  ne  faut  ajouter  foi  faci- 
lement à  personne;  l'autre,  que  Tonne 
doit  point  s'enorgueilKr  de  la  prospé- 
rité ,  mais  bien  ^  persuader  qu'éta«l 
hommes,  nous  devons  nous  attendre  à 
tout  ce  qui  peut  arriver  aux  hopunoi. 

(DOM  TUUILUE»,) 
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Cavarus ,  chef  des  Gaulois  qui  habi- 
taient la  Thrace,  pensait  noblement  et 
avaii  dessenlimens  dignes  d'un  rel;  U 
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fit  en  sorte  que  les  marchandises  pus- 


sent naviguer  sur  le  Pont-Euxin  sans 
courir  de  dangers,  et  fut  d'un  grand 
secours  aux  Byzantins  pendant  les 
guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  Thraces  et  les  Bithyniens.  {Excerpta 
Vaksian.  )  ScHWEiGa. 


Polybe,  dans  le  huitième  livre  de 
son  Histoire  y  rapporte  que  Cavarus  le 
Gaulois,  qui  était ,  du  reste ,  un  homme 
vertueux ,  fut  perverti  par  Soslrate  de 
Calcédoine,  son  conseiller.  (Athaniœi 

lib.  VI,  C.  13.)  SCHWEIGU. 

VII. 

Belle  condaite  d'Antiochus, 

0 

Antlochus  était  venu  camper  devant 
Armosate  (  ville  située  entre  l'Euphrale 
et  le  Tigre,  dans  le  territoire  appelé  la 
Belle-Plaine),  et  se  préparait  à  en  faire 
le  siège.  Xerxès,  gouverneur  de  cette 
place  ,  ayant  bien  compris  les  prépara- 
tifs du  i-oi ,  eut  d'abord  le  dessein  de 
fuir.  Quelque  temps  après,  craignant 
que,  la  capitale  prise,  il  ne  fût  dé- 
pouillé de  tous  ses  étafs ,  il  changea  de 
sentiment  et  envoya  demander  une 
conférence  à  Antiochns.  Los  courtisans 
du  roi  étaient  d'avis  qu'il  se  saisit  de 
ce  jeune  prince  qui  se  présentait  de 
lui-même,  et  qu'il  donnât  le  royaume 
à  Mithridate,  son  neveu;  mais  le  roi 
de  Syrie ,  loin  de  suivre  ces  conseils 
violens,  reçut  le  jeune  roi,  fit  la  paix 
avec  lui ,  et  lui  fit  remise  de  la  plus 
grande  partie  des  tributs  que  son  père 
lui  devait;  il  se  contenta  de  trois  cents 
talens ,  de  mille  chevaux  et  de  mille 
mulets  avec  leurs  harnais.  Il  mit  ordre 
aux  affaires  du  royaume ,  et  donna  en 
mariage  à  Xerxès,  Antiochis  sa  fille. 
Un  procédé  si  noble  et  si  généreux  lui 
lit  l:)caucoup  d'honneur  et  lui  gagna  le» 


cœurs  de  tous  les  peuples  de  c^tte  con- 
trée. {Excerpta  Valesian.)  Schweigu. 

VIII. 

Annibal  prend  la  ville  dcTarentc  par  trahison. 

LesTarentins  n'étaient  d'abord  sortis 
de  la  ville  que  comme  pour  faire  quel- 
que expédition.  S'étant,  une  nuit,  ap- 
prochés du   camp   des  Carthaginois, 
quelques-uns  restèrent  cachés  dans  un 
bois  qui  était  sur  le  chemin  ;  mais  Phi- 
lémène    et   Nîcon  allèrent  jusqu'aux 
portes  du  camp.  Saisis  par  les  gardes, 
ils    furent  conduits  à  Annibal,  sans 
dire  ni  d'où  ils  étaient,    ni   qui  ils 
étaient,    mais    annonçant   seulement 
qu'ils    voulaient    parler    au    général. 
Quand  ils  lui  eurent  été  présentés,  ils 
lui  dirent  qu'ils  seraient  bien  aises  de 
l'entretenir  sans  témoins.  Annibal  ne 
demandant  pas  mieux ,  ils  commence^ 
rent  par  une  longue  apologie  de  leur 
conduite  et  de  celle  de  leur  patrie,  et 
finirent  en  chai^eant  les  Romains  de 
quantité  d'accusations  difiërentes,  pour 
faire  entendre  à  Annibal  que  ce  n'était 
pas  sans  raisons  qu'ils  avaient  pris  le 
parti  de  les  abandonner.  Ce  général, 
après  les  avoir  loués  de  leur  résolution 
et  leur  avoir  témoigné  beaucoup  d'a- 
mitié, les  renvoya  en  leur  ordonnant 
de  cevenîr  au  plus  tôt  lui  parler  une 
seconde  fois  de  celte  affaire;  et  pour 
avoir  le  temps  de  penser  mûrement  à 
ce  que  ces  jeunes  gens  lui  avaient  pro- 
posé, et  faire  croire  aux  Tarentinsquc 
ceux-ci  étaient,  en  effet,  sortis  de  la 
ville  pour  butiner,  il  leur  dit  que 
quand  ils  seraient  à  une  distance  rai-    ^ 
sonnable  du  camp ,  ils  n'avaient  qu'à 
pousser  devant  eux  les  bestiaux  qui 
paissaient  et  les  hommes  qui  les  gar- 
daient ,  qu'ils  ne  craignissent  jws  d'être 
poursuivis ,  qu'il  veillerait  à  leur  sûreté. 

jNicuu  suivit  cxuctctacnl  les  ordres 
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(ju'ii  avait  reçus  y  et  Annîbal  était 
charmé  de  voir  que  roccasion  se  fût 
enfln  présentée  de  se  rendre  maître  de 
Tarente.  Philémène  poussait  encore 
l'affaire  avec  plus  de  chaleur,  excité  à 
cela  y  tant  par  la  sûreté  avec  laqudle  il 
pouvait  parler  à  Annibal  et  par  l'ac- 
cueil que  lui  faisait  ce  généi-al ,  que 
parce  que  la  quantité. de  butin  qu'il 
faisait  enti-er  dans  la  ville  le  mettait 
hors  de  tout  soupçon.  En  effet ,  il  ame- 
nait assez  de  bestiaux  et  pour  les  sa- 
criCceS)  et  pour  nourrir  ses  conci- 
toyens; non-seulement  on  le  croyait  de 
bonne  foi ,  mais  encore  il  excitait  beau^ 
coup  de  gens  à  Pimiter. 

Étant  sortis  pour  la  seconde  fois ,  et 
ayant  agi  tout-à<»fait  de  la  même  ma- 
nière ,  ils  donnèrent  des  assurances  à 
Annibal  et  en  reçurent  de  lui.  I..es con- 
ditions du  traité  furent  :  qu'il  mettrait 
les  Tarentins  en  liberté;  qu'il  n'exige- 
rait d'eux  aucun  tribut;  qu'il  ne  leur 
imposerait  aucune  loi ,  et  que,  quand  il 
serait  entré  dans  la  ville,  le  pillage  des 
maisons  qu'y  possédaient  les  Romains-, 
appartiendrait  aux  Oirthaginois.  Ils 
convinrent  aussi  avec  Annibal  d'un  si- 
gnal ,  pour  être  promptement  reconnus 
par  la  garde  de  son  camp  quand  ils  y 
viendraient  de  la  <ille.  Par  ce  moyen, 
ils  avaient  toute  liberté  de  venir  trou- 
ver Annibal  aussi  souvent  qu'ils  le 
voulaient  y  tantôt  sous  le  prétexte  de 
butiner  >  et  tantôt  pour  aller  à  la 
chaS^ 

Après  avoir  pris  ses  mesures  pour 
l'avenir,  pendant  que  la  plupart  des 
conjurés  épiaient  l'occasion  d'exécuter 
leur  projet ,  on  envoyait  Philémène  à 
la  chasse  :  car,  comme  il  avait  une 
forte  passion  pour  cet  exercice,  on  s'i- 
maginait qu'il  n'y  en  avait  point  qu'il 
eût  plus  à  coeur.  C'est  pour  cela  qu'il 
fut  chaîné  de  se  concilier,  en  faisant 
des  présens  du  produit  de  sa  chasse , 
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premièrement  l'amitié  de  Gaïus  Livius 
qui  commandait  dans  la  ville,  et  en- 
suite celle  dos  gardes  de  la  porte  appe- 
lée Témenide.  Philémène  s'étant  acquis 
celle  confiance,  faisait  entrer  sans  cesse 
du  gibier  dans  la  ville,  soit  celui  qu'il 
avait  pris  lui-même  à  la  chasse,  soit 
celui  qui  lui  avait  été  prépare  par  An- 
nibal ;  il  en  donnait  une  partie  au  com- 
mandant; il  faisait  part  de  l'autre  aux 
gardes  de  la  porte ,  afin  qu'ils  fussent 
toujours  prêts  à  lui  ouvrir  le  guichet: 
car  il  entrait  et  sortait,  la  plupart  du 
temps,  pendant  la  nuit,  en  apparence 
par  la  crainte  des  ennemis,  mais,  en 
effet,  parce  que  ses  projets  le  récla- 
maient ainsi. 

Philémène  ayant  ainsi  accoutumé  les 
gardes  à  lui  ouvrir  le  guichet  sans  dé- 
lai ,  toutes  les  fois  qu'approchant  de  la 
inuraille  pendant  la  nuit,  il  donnerait 
un  coup  de  sifflet  pour  les  avertir,  les 
autres  conjurés,  qui  avaient  appris  que 
Livius  commandant  pour  les  Romains 
dans  la  ville,  devait  donner  certain  jour 
un  festin  à  de  nombreux  convives  dans 
le  musée  près  du  forum ,  choisirent  ce 
jour  avec  Annibal  pour  l'exécution  dé 
leur  dessein.  Avant  ce  temps-là  ce  géné- 
ral avait  déjà  feint  une  indisposition, 
afin  que  les  Romains  ne  fussent  pas  sur- 
*pris  de  le  voir  rester  si  long-temps  dans 
le  même  endroit;  mais  alors  il  s'était 
fait  passer  pour  beaucoup  plus  grave- 
ment malade,  et  se  tenait  éloigné  de 
Tarente  de  trois  jours  de  marche. 

Le  temps  de  l'exécution  étant  venu , 
il  choisit,  tant  cavaliers  que  fantassins, 
dix  mille  hommes  des  plus  agiles  et  des 
plus  braves,  et  leur  ordonna  de  prendre 
des  vivres  pour  quatre  jours,  et  au 
point  du  jour  il  se  mit  en  marche,  don- 
nant ordre  à  quatre-vingts  cavaliei's  nu- 
mides de  marcher  devant  l'armée  à 
environ  trente  stades ,  et  de  s'écarter  à 
droite  et  à  gauche  du  chemin ,  de  [icur 

13 


676  POLYBE , 

toutes  clioses  qui  i'ui-ent  d'abord  exé- 
cutées. 

Quand  on  sut  dans  la  yilte  que  les 
ennemis  y  étaient  entrés,  tout  fut  rem- 
pli de  clameurs  et  de  confusion.  Livius 
en  fut  averti  ;  mais,  sentant  que  le  vin 
tie  lui  permettait  pas  d'agir,  il  sortit  de 
Sîi  maison  avec  ses  domestiques,  et ,  se 
faisant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui 
conduit  au  port ,  il  entra  dans  un  des 
vaisseaux  qui  étaient  à  l'ancre ,  et,  se 
rendit  avec  ses  gens  dans  la  citadelle. 
Après  cela  Philémènç,  qui  avait  disposé 
des  trompettes  romaines  et  des  gens 
qui  s'étaient  accoutumés  à  en  jouer,  fit 
sonner  de  cet  instrument  de  dessus  le 
théâtre;  aussitôt  les  Romains  courent 
en  armes  à  la  citadelle,  et  entrent  par 
là  dans  les  vues  des  Carthaginois;  car 
se  répandant  sans  ordre  dans  les  places , 
les  uns  tombèrent  entre  les  mains  des 
Carthaginois,  les  autres  entre  celles 
des  Gaulois, ^ui  en  firent  un  carnage 
horrible. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Tarentias 
ne  pouvant  savoir  au  vrai  ce  qui  se 
passait,  restaient  tranquilles  chez  eux. 
Comme  ils  n'entendaient  que  des  trom- 
pettes romaines,  et  que  dans  la  ville 
il  ne  se  faisait  ni  désordre  ni  pillage, 
ils  crurent  que  ce  mouvement  ne  ve- 
nait que  des  Romains.  Mais  quand  le 
jour  fut  venu,  et  qu'ils  virent  leurs 
troupes  tuées  sur  la  place,  et  des  Gau- 
lois qui  les  dépouillaient,  alors  ils 
soupçonnèrent  qu'il  fallait  que  les  Car- 
thaginois fussent  entrés. 

Annibal  ayant  rangé  ses  troupes  en 
bataille  sur  la  place  publique,  après 
que  les  Romains  se  furent  retirés  dans 
la  citadelle  où  ils  tenaient  garnison ,  et 
que  le  jour  fut  plus  avancé,  fit  publier 
par  un  héraut,  que  les  Tarentîns  eus- 
sent à  s'assembler  sans  armes  dans  le 
forum.  Aussitôt  les  conjurés  courarent 
de  côté  et  d'autre  dans  lu  ville,  criant 
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liberté,  etexhorlant  leshabitansànerieu 
craindre  sous  la  protection  des  Carthagi- 
nois. Ceux  des  citoyens  qui  étaient  atta- 
chésaux  Romains  entendant cescris, al- 
lèrent les  joindre  dans  la  citadelle;  mais 
leresteaima  mieux  obéir  à  l'ordre  d'An- 
nibal.  Ce  général  leur  parla  avec  beiui- 
coup  de  douceur ,  et  il  ne  dit  rien  qui  ne 
fût  reçu  avec  applaudissement  :  tant  on 
était  surpris  d'une  délivrance  si  extraor- 
dinaire! Il  congédia  ensuite  l'assem- 
blée, enjoignant  à  chacun  à  sou  retour 
dans  sa  maison ,  d'écrire  sur-le-champ 
sur  la  porte,  Tarentin ,  et  défendant 
sous  peine  de  la  vie,  d'éaire  le  même 
motsurla  porte  d'aucun  Romain.  Puis, 
distribuant  dans  difiereus  quartiers 
ceux  de  ses  soldats  qu'il  croyait  les 
plus  propres  à  ces  sortes  de  coups  de 
main  ;  il  les  envoya  piller  les  maisons 
des  Romains,  qu'ils  connaîtraient  en 
ne  voyant  rien  d'écrit  sur  les  portes, 
et  retint  tes  autres  en  ordre  de  bataille 
pour  secourir  les  premiers  en  cas  d'a- 
larme. Les  Carthaginois  firent  dans  ce 
pillage  un  butin  prodigieux,  et  qui  ré- 
pondait pour  le  moins  aux  espérances 
qu'il  en  avaient  conçues. 

Ils  passèrent  cette  nuit  sous  les  ar- 
mes;   mais   le    lendemain ,    Annibal 
ayant  tenu  conseil  avec  les  Tarentins, 
résolut  d'élever  une  muraille  entre  la 
citadelle  et  la  ville ,  afin  que  les  citoyens 
n'eussent  plus  rien  à  appréhender  de 
la  part  des  Romains  qui  occupaient  la 
citadelle.  D'abord  il   commença  par 
conduire  un  retranchement    parallèle 
à  la  muraille  et^au  fossé  de  cette  forte- 
resse; mais  se  doutant  bien  d'un  côté 
que  les  ennemis  ne  le  souffriraient  pas, 
et  qu'au  moins  dans  cette  occasion  ils 
nïettraieni  en  œuvre  toutes  leurs  forces, 
et  jugeant  de  l'autre  que  rien  n'était 
plus   nécessaire   dans   la  conjoncture 
présente,  que  de  donner  de  la  terreur 
aux  Romains  et  d'inspirer  de  la  con- 
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fiance  aux  ciloycns  de  Tarcnlc,  il  fil 
choix  des  meilleures  troupes  pour  re- 
pousser (oui  ce  qui  s'opposerait  «^  cet 
ouvrage.  Les  Romains  se  présentèrent 
en  effet ,  dès  que  l'on  eut  commencé  à 
jefer  le  retranchement.  Ànnibal  vint  et 
ne  fit  d'abord  qu'une  légère  escarmou- 
che, seulement  pour  les  engager  au 
combat.  Quand  il  y  en  eut  un  ceilain 
nombre  en  deçà  du  fossé,  Annibal 
donne  le  signal  à  ses  troupes  ;  on  fond 
sur  les  ennemis,  il  se  livre  un  grand 
combat;  autant  du  moins  que  cela 
pouvait  6(re  dans  un  terrain  serré  et 
enfermé  de  murailles.  Enfin  les  Ro- 
mains furent  défaits ,  une  partie  passée 
au  fil  de  Tépée,  l'autre  i*epoussée  jus- 
qu'au fossé  où  elle  périt.  Annibal  en- 
suite n'ayant  plus  rien  qui  l'inquiétât, 
et  tout  lui  réussissant  selon  ses  désirs, 
continua  son  retranchement.  Par  là  il 
tenait  ses  ennemis  renfermés  et  les  for- 
çait <le  rester  dans  leurs  murailles,  de 
crainte  non-seulement  d'être  pris  eux- 
mêQies,  mais  encore  d'être  chassés  de 
leur^  citadelle,  et  il  donnait  tant  de 
courage  et  de  confiance  aux  troupes 
de  la  ville,  qu'avec  elles  seules,  sans 
le  seegurs  des  Carthaginois ,  il  se  croyait 
en  état  de  tenir  tête  aux  Romains.  Un 
peu  en  deçà  du  retranchement  du  côté 
de  la  ville,  il  conduisit  ensuite  un 
fossé  parallèle  au  retranchement  et  à 
la  muraille  de  la  citadelle,  et  le  long 
du  bord  qui  regardait  la  ville ,  il  fit 
élever  un  rempart  sur  lequel  il  mit  un 
nouveau  retranchement,  qui  n'était 
guère  moins  sûr  qu'une  muraille.  A 
quelque  distance  de  ce  rempart,  en  ap- 
prochant toujours  delà  ville ,  il  fil  encore 
élever  une  muraille,  en  la  conduisant 
depuis  l'endroit  appelé  Soteira  jusqu'à 
Li  rue  Bathée.  En  sorte  que  sans  le  se- 
cours d'hommes  les  Tareniins  par  ces 
fortifications  étaient  à  couvert  de  toute 
installe  et  de  toute  surpiise.  Tous  ces 
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ouvrages  achevés ,  laissant  des  troupes 
suffisantes  tant  à  pied  qu'à  cheval  pour 
garder  la  ville,  il  alla  camper  sur  le 
bord  de  la  rivière  à  cinq  stades  de  Ta-, 
rente.  Cette  rivière  appelée  par  les  uns 
Galèse,  est  appelée  aussi  par  d'autres 
Enrôlas,  du  nom  du  fleuve  qui  passe 
près  de  Lacédémone.  Il  y  a  plusieurs 
autres  choses  h  Tarente  et  dans  les  en- 
virons auxquelles  on  donne  le  même 
nom  qu'à  Lacédémone,  tant  parce  que 
ces  peuples  ne  sont  qu'une  colonie  des 
Lacédémoniens,  que  parce  qu'ils  con- 
servent une  étroite  liaison  avec  cette  ré- 
publique. 

Quand  la  muraille  fut  entièrement 
achevée  (ce  qui  arriva  bientôt ,  à  cause 
du  zèle  avec  lequel  les  Tarentins  y  tra- 
vaillaient ,  et  du  secours  que  leur  don- 
naient les  Carthaginois),  Annibal  forma 
le  dessein  de  prendre  aussi  la  citadelle. 
Il  avait  déjà .  fait  tous  ses  préparatifs 
pour  le  siège ,  lorsqu'un  secours  venu 
de  Métaponte  par  mer  dans  la  citadelle , 
enflamma  de  telle  sorte  le  courage  des 
Romains,  que,  faisant  pendant  la  nuit 
une  sortie,  ils  démolirent  tous  les  tra- 
vaux et  renversèrent  toutes  les  machi- 
nes. Après  cet  échec,  Annibal  perdit 
toute  espérance  de  prendre  d'assaut 
cette  forteresse;  mais  comme  il  ne  res- 
tait plus  rien  à  faire  à  la  muraille, 
ayant  assemblé  les  Tarentins,  il  leur 
dit  que  dans  les  circonstances  présentes 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  important  à 
faire»  était  de  se  rendre  maîtres  de  la 
mer;  que  l'entrée  du  port  étant  domi- 
née par  la  citadelle,  ils  ne  pouvaient 
ni  employer  de  vaisseaux  ni  sortir  du 
porl;  au  lieu  que  les  Romains  rece- 
vaient par  mer  toutes  leur  munitions, 
que  tant  que  les  ennemis  auraient  cette 
facilité,  il  n'était  pas  possible  d'as- 
surer la  liberté  de  la  ville.  Il  montra 
ensuite  aux  Tarentins  commeut  les 
Romains ,  privés  des  secoui's  qui  leur  ve«- 
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pour  raconlor  ce  qnî  s'est  fait  dans  un 


temps,  on  n*a  que  faire  de  rapporter 
ce  qui  s'est  passé  auparavant  dans  un 
autre.  L'autœ  raison ,  c'est  parce  que 
celte  manière  d'écrire  l'histoire,  n'a 
pas  seulement  toujours  été,  mais,  est 
surtout  de  nos  joui's,  la  plus  utile  de 
toutes.  En  eflei ,  nous  sommes  dans  un 
siècle  où  les  sciences  ei  les  arts  ont  fait 
de  si  grands  progrès ,  que  ceux  qui  les 
aiment,  en  quelque  circonstance  qu'ils 
se  trouvent,  peuvent  en  tirer  dj:s  ri»{îlos 
de  conduite,  fj'est  pourquoi ,  songeant 
moins  au  plaisir  qu'à  rulililé  des  lec- 
teurs, nous  n'avons  rien  voulu  mettre 
dans  notre  histoire  que  des  faits.  Si 
j'ai  bien  ou  mal  fait,  j'en  laisse  le  ju- 
gement à  ceux  qui  la  liront  avec  atten- 
tion. (Don  TlIUlLUER.) 


II. 


Siège  de  Capoue  par  les  Romains  après  la  ba- 
taille de  Cannes.  —  Annibal  s^efforce  en 
vain  de  le  faire  lever,  et  s'avance  vers  Ronae. 
—  Comparaison  d'Épaminondas  avec  Anni- 
bal ,  et  des  Lacédèroonicns  avec  les  Ro- 
mains. 

Annibal ,  ayant  enveloppé  le  retran- 
chement d'Appius,  Ht  d'abord  faire 
des  escarmouches,  et  harceler  les  Ro- 
mains, pour  les  attirer  au  combat.  Âp- 
pius,  ne  donnant  pas  dans  le  piège, 
son  camp  eut  à  soutenir  une  espèce  de 
siège,  la  cavalerie  ennemie  fondant 
par  compagnies  sur  ses  retranchemens, 
et  y  lançant  à  grands  cris  une  grêle  de 
traits,  en  même  temps  que  l'infanterie 
s'élançait  aussi  par  bataillons  et  cher- 
chait à  renverser  les  paliss^ides.  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  fut  capable  d'ébran- 
ler les  Romains,  ni  de  leur  faire  aban- 
donner leur  entreprise.  Les  troupes 
Itères  repoussèrent  ceux  qui  appro- 
chaient du  retranchement,  et  les  sol- 
dats pesamment  armés,  garantis  des 
traits  pjir  leurs  armures,  gardèrent  tran- 


quillement leurs  rangs  sons  i^urs  on« 
seignes. 

Le  général  carthaginois ,  désolé  de  ne 
pouvoir  ni  entrer  dans  la  ville,  ni  en 
faire  lever  le  si^e ,  tint  conseil  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Pour  moi ,  je  ne 
suis  pas  surpris  que  ce  siège  ait  donné 
de  l'embarras  à  Annibal ,  il  en  donne 
même  ù  ceux  qui  en  lisent  l'histoire; 
car,  n'est-il  ptis  étonnant  que  les  Ro- 
mains y  qui  avaient  été  tant  de  fois  dé- 
faits par  les  Carthaginois ,  au  point  de 
n'oser  plus  les  affronter  en  bataille  ran- 
gée, ne  cèdent  point  et  ne  quittent  pas 
la  plaine?  Gomment  se  peut-il  faire  que 
ces  troupes,  qui  autrefois  suivaient  le 
pied  des  montagnes,  et  se  tenaient  tou- 
jours sur  les  flancs  de  l'ennemi ,  s'ex- 
posent maintenant  en  plaine  ,  et  atta- 
quent la  place  de  l'Italie ,  la  plus  illus- 
tre et  la  plus  forte,  quoiqu'elles  soient 
entourées  de  ces  ennemis ,  qu'elles  crai- 
gnaient auparavant  de  regarder  en  face? 
Enfin ,  comment  a*t-il  pu  arriver,  que 
les  Carthaginois,  après  tant  de  victoi- 
res, aient  été  par  la  suite,  accablés 
d'autant  de  maux  que  les  vaincus? 

La  raison  de  la  conduite  des  uns  et 
des  autres,  n'est  pas,  ce  me  semble, 
difficile  à  découvrir.  Comme  les  Ro- 
mains s'élaient  aperçus  qu'Annibal  de- 
vait toutes  ses  victoires  à  sa  cavalerie; 
quand  ils  avaient  été  battus,  ils  fai- 
saient harceler  ce  général  par  les  lé- 
gions, qu'ils  ne  conduisaient  que  par 
le  pied  des  montagnes,  parce  que  là, 
elles  n'avaient  rien  à  souffrir  de  la  ca- 
valerie des  Carthaginois.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  aussi  se  conduire  nu 
si^e  de  Capoue  comme  ils  ont  fait.  Los 
Romains  n'avaient  garde  de  sortir  du 
camp  pour  combattre  la  cavalerie  en- 
nemie :  s'ils  restèrent  dans  leur  camp» 
ce  fut  pour  être  à  l'abri  de  cette  cava- 
lerie formidable  à  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient résister  dans  les  bî^tailles,  D'un 


Aiilm  Côté  y  quoique  les  (larlhaginois 
n'eussent  pas»  sans  leur  cavalerie >  la 
hardiesse  d'attaquer  le  retranchement 
et  le  fossé  des  Romains  »  dont  l'infan- 
terie ne  cédait  point  à  la  leur,  ils  eu- 
rent néanmoins  de  grandes  raisons  pour 
ne  pas  rester  long-temps  avec  elle  dans 
le  même  camp;  car»  premièrement, 
les  Romains»  pour  les  en  chasser» 
avaient  porté  le  ravage  dans  les  envi- 
rons. I>e  plus»  il  n'était  pas  possible  de 
foire  apporter  de  loin  du  foin  ou  des 
orges  »  pour  un  si  grand  nombre  de  che- 
vaux et  de  botes  de  charge;  et  outre 
cela ,  ils  étaient  dans  une  frayeur  con- 
tinuelle qu'il  ne  vint  de  nouvelles  trou- 
pes au  secours  des  Romains»  et  que  ces 
troupes  campant  encore  auprès  d'eux 
d*tm  autre  côté,  ne  leur  coupassent 
entièrement  les  vivres.  Annibal»  ju- 
geant sur  ces  raisons  qu'il  tenterait  vai- 
nement de  faire  lever  le  siège  par  force, 
eut  recours  à  un  autre  expédient  »  qui 
était  de  couvrir  sa  marche»  et  de  se 
montrer  subitement  dans  le  voisinage 
de  Rome»  dans  la  pensée  que»  jetant 
ainsi  l'épouvante  parmi  les  habilans» 
il  ferait  peut-être  une  tentative  utile 
sur  la  ville»  ou  que  du  moins»  par 
cette  feinte  il  obligerait  Appius»  ou  à 
se  retirer  de  devant  Gapoue  pour  accou- 
rir au  secours  de  sa  patrie»  ou  à  par- 
tager son  armée»  auquel  cas,  il  lui  se- 
rait aisé  de  battre  et  ceux  qui  vien- 
draient au  secours»  et  ceux  qui  seraient 
restés  au  siège.  Dans  son  dessein  il 
pensa  à  faire  tenir  sûrement  une  lettre 
aux  assiégés»  pour  les  avertir  de  ce 
qu'il  projetait  ;  car  il  craignait  fort  que 
sa  retraite  ne  leur  fît  croire  qu'il  n'y 
avait  plus  pour  eux  d'espérance»  et  ne  les 
portât  à  quitter  son  parti  et  à  se  rendre 
aux  Romains.  Pour  cela»  ayant  per- 
suadé à  un  Africain  de  se  jeter  parmi 
les  Romains  comme  déserteur»  et  de 
passer  <)6  leur  camp  dans  la  ville  ^  le 
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jour  d'après  qu'il  eut  levé  le  camp»  il 
le  fit  partir  avec  une  lettre  qui  leur  ap- 
prenait son  dessein  »  et  la  raison  pour 
laquelle  il  s'éloignait»  afin  qu'ils  ne 
perdissent  pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Giipoue  vinrent  à  Rome»  et  qu'on 
apprit  qu'Annibal  campait  auprès  des 
Romains  et  les  assiégeait»  ce  fut  une  sur- 
prise et  une  terreur  extrême;  chacun 
croyait  toucher  au  jour  où  cette  grande 
guerre  allait  se  décidei*.  En  général 
comme  en  particulier,  on  ne  fut  oc- 
cupé que  du  soin  d'envoyer  du  secours 
et  des  munitions. 

Les  assiégés  ayant  connu  par  la  lettre 
d'Annibal  quel  était  son  dessein»  et 
trouvant  à  propos  de  tenter  encore  cette 
voie»  continuèrent  à  soutenir  le  si^e. 
Au  bout  de  cinq  jours  Annibal  lait 
prendi-e  du  repos  à  ses  soldats  »  et  »  lais- 
sant les  feux  allumés ,  marche  avec  si 
peu  de  bruit  »  que  personne  des  enne- 
mis ne  savait  qu'il  fût  parti.  Il  traverse 
le  pays  des  Samnites  à  grandes  journées, 
et  »  sans  s'arrêter,  faisant  toujours  re- 
connaître et  prendre  par  son  avant-garde 
toutes  les  places  qui  se  rencontraient  sur 
la  route.  On  était  encore  à  Rome  dans 
les  premières  inquiétudes  sur  Capoue 
et  sur  ce  qui  s'y  faisait»  lorsque  Annibal, 
ayant  passé  l'Arno  sans  être  aperçu , 
approche  de  Rome  et  campe  à  quarante 
stades  au  plus  de  cette  ville.  Cette  nou- 
velle jeta  Rome  dans  un  trouble  et  une 
confusion  d'autant  plus  grands  »  qu'An- 
nibal ne  s'était  jamais  tant  approché^ 
et  qu'on  ne  s'attendait  à  rien  moins.  Ce 
qui  augmenta  la  frayeur  fut  la  pensée 
qui  vint  d'abord  à  l'esprit,  qu'il  ne 
pouvait  se  faire  que  les  ennemis  se  fus- 
sent tant  avancés  »  si  auparavant  ils 
n'eussent  défait  les  légions  qui  étaient  à 
Capoue.  Aussitôt  les  hommes  montent 
sur  les  murailles  »  et  se  hâtent  de  s'em- 
parer hors  de  la  ville  des  postes  avants\<! 
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geux.  Les  femmes  courent  aux  temples, 
font  des  vœux  aux  dieux ,  balaient  de 
leurs  cheveux  le  pavé  des  autels;  car 
telle  est  leur  coutume  lorsque  h\  patrie 
est  menacée  de  quelque  gi*and  péril. 

Annibal  avait  déjà  fortifié  son  camp, 
et  devait  le  lendemain  donner  le  premier 
assaut  à  la  ville  ;  mais  il  arriva  par  ha- 
sard une  chose  singulière  qui  fut  le  sa* 
lut  de  Rome.  11  y  avait  déjà  quelque 
temps  que  Gnéius  Fulvius  et  P.  Sulpi- 
cius  avaient  levé  une  légion  »  et  c'était 
ce  jour-là  môme  que  les  soldats  s'étaient 
obligés  par  serment  à  venir  à  Rome  en 
armes  9  et  actuellement  ils  en  levaient 
encore  une  autre  dont  ils  éprouvaient  les 
soldats.  De  sorte  que  par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde  il  se  rencontra  ce 
jour-ià  à  Rome  une  grande  quantité  de 
troupes*  Les  consuls  se  mirent  à  leur 
tête,  et  allèrent  camper  hors  de  la  ville. 
Cela  refroidit  beaucoup  la  résolution 
d'Annibal ,  qui  avait  quelque  espérance 
d*empotier  la  villed'emblée.  Mais  quand 
il  vit  les  ennemis  rangés  devant  lui  en 
bataille»  et  qu'un  prisonnier  l'eût  in- 
formé des  précautions  que  les  Romains 
avaient  prises ,  il  ne  pensa  plus  à  pren- 
dre Rora'e  :  il  voltigea  seulement  de  côté 
et  d'autre }  il  ravagea  le  pays  et  réduisit 
en  cendres  les  édifices.  Il  fit  dans  les 
commencepiens  un  butin  prodigieux; 
cela  ne  doit  pas  surprendre,  il  était  venu 
pour  butiner»  dans  un  pays  où  per- 
sonne ne  croyait  que  renncmi  dût  ja- 
mais venir. 

Cependant  les  consuls  ayant  eu  assez 
de  résolution  pour  camper  à  dix  sta- 
des des  Carthaginois  »  Annibal  qui  se 
voyait  un  grand  butin ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  plus  espérer  d'entrer  de 
force  dans  Rome»  décampa  un  matin 
et  se  mit  en  marche.  La  plus  forte  rai- 
son qu'il  en  eût,  c'est  la  supputation 
qu'il  avait  faite  des  jours  après  lesquels 
il  espérait  qu'Appius  »  informé  du  pé- 
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ril  où  était  Rome»  ou  lèverait  le  siège 
pour  venir  au  secours  de  cette  ville»  ou 
ne  laissant  que  quelques  troupes  au 
si<^e,  viendrait  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  :  deux  partis»  dont 
l'un  ou  l'autie  devait  être  favorable 
aux  Carthaginois. 

Au- passage  de  la  rivière ,  Publius  lui 
donna  bien  de  l'embarras  ;  car  »  ayant 
fait  rompre  les  ponts»  il  l'obligea  à  la 
passer  à  gué,  et  donna  vigoureusement 
sur  ses  troupes.  11  ne  put  cependant  pa$ 
engager  une  grande  action  »  à  cause  de 
la  nombreuse  cavalerie  qu'avait  Anni- 
bal» et  de  la  facilité  qu'ont  les  Numides 
à  combattre  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains ;  mais  du  moins  les  Romains  »  em- 
portèrent une  bonne  partie  du  butin ,  et 
firent  trois  cents  prisonniers.  Ils  se  r^ 
tirèrent  ensuite  dans  leur  camp.  Après 
cela  »  pensant  que  c'était  par  crainte 
qu'Amubal  faisait  retraite»  ils  se  mirent 
à  la  suivre  par  le  pied  des  montagnes. 

D'abord  ce  généi^al  »  i)e  perdant  point 
de  vue  son  premier  projet  »  marchait  à 
grandes  journées  ;  mais  après  cinq  jours 
de  marche,  sur  l'avis  qu'il  reçut  qu'Ap- 
pius n'avait  pas  quitté  le  siège  »  il  fit 
faire  halle»  pour. donner  aux  traînards 
le  temps  de  rejoindre»  et  pendant  la 
nuit  il  se  jette  sur  le  camp  des  Romains» 
en  tue  un  grand  nombre   et  cliasse 
le  reste  hors  du  camp.  Le  jour  venu,, 
voyant  que  les  Romains  s'étaient  retirés 
sur  une  hauteur  très-forte ,   il  ne  crut 
pas  pouvoir  venir  à  bout  de  les  en  chas- 
ser ;  mais  »  prenant  sa  marche  par  la 
Daunie  et  traversant  le  pays  des  Brut- 
tiens,  il  s'avança  si  près  de  Rheggio^ 
sans  avoir  été  découvert,  que  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  se  rendit  maître  de  la 
ville.  11  prit  au  moins  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  la  campagne ,  et  entre 
autres  un  grand  nombre  de  citoyens  de 
Rh^gio. 

Peut-on   voir   ici  sans  élonnemenl 
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avec  quel  courage  et  quelle  émulation 
les  Romains  et  les  Carthaginois  se  fai- 
saient la  guerre?  Ou  lit  un  fait  ù  peu 
près  semblable  dans  Thistoire  d'Épa- 
minondasi  et  que  tout  te  monde  admire. 
Ce  général  des  Thébains  étant  arrivé 
avec  ses  alliés  à  Tégée ,  et  voyani  les  La« 
cédémoniens  assemblés  dans  Mantinée 
avec  leurs  alliés»  comme  pour  leur  li- 
vrer bataille ,  donna  ordre  à  ses  trou- 
pes de  prendre  leur  repas  de  bonne 
heure,  et  s^ébianla  au  commencement 
de  la  nuit,  comme  s'il  eût  eu  dessein 
de  s'emparer  des  postes  avantageux  et 
d'ofifrir  le  combat.  Toute  Tarmée  le 
croyait  ainsi ,  lorsqu'il  fit  marcher  droit 
à  Lacédémone>  et  avec  une  si  prodi- 
gieuse diligence,  qu'il  y  éiait  arrivé  à 
la  troisième  heure  de  la  nuit.  N'y  trou- 
vant personne  qui  défendit  la  ville ,  il 
entra  d'emblée  jusqu'au  forum  ,  et  se 
rendit  maître  de  toute  la  partie  de  la 
ville  qui  est  le  long  de  la  rivière.  Par 
hasard  un  déserteur  arrive  celte  nuit-là 
même  à  Mantinée,  et  apprend  au  roi 
Agésilas  ce  qui  se  passait.  On  court  à 
Lacédémone,  et  on  y  arrive  dans  le 
temps  môme  que  la  ville  était  emportée. 
Ëpaminondas  >  déchu  de  son  espérance , 
fait  prendre  le  repas  à  ses  troupes  sur  le 
bord  de  l'JËurotas,  leur  donne  quelque 
repos  et  retourne  par  le  même  chemin^ 
jugeant  que  les  Lacédémobiens  étaient 
tous  accourus  pour  secourir  leur  patiie, 
et  qu'ils  avaient  laissé  Mantinée  sans 
secours.  Cela  n'avait  pas  manqué.  C'est 
pourquoi  il  encourage  les  Thébains ,  il 
marche  en  grande  diligence  toute  la 
nuit ,  et  parait  au  milieu  du  jour  de- 
vant Mantinée ,  où  il  n'y  avait  personne 
pour  lui  en  défendre  l'entrée.  Mais  les 
Athéniens  voulant  partager  cette  guerre 
contre  les  Thébains ,  *  se  présentèrent 
comme  alliés  des  Lacédémoniens  :  l'a- 
vant-garde  des  Thébaius  louchait  déjà 
au  temple  de  Neptune ,  qui  n'est  qu'à 


uv.  IX.  MS 

sept  stades  de  la  ville,  lorsqu'on  vit  pa* 
raitre  les  Athéniens  sur  la  montagne 
qui  commande  Mantinée,  comme  s'ils 
fussent  venus  ^près.  Ce  ne  fut  qu'alors 
que  ceux  qui  étaient  restés  dans  la 
ville,  à  la  vue  de  ce  secours,  osèrent 
enfin  monter  sur  la  muraille  et  em^ 
pêcher  les  Thébains  d'en  approcher. 
Ainsi  les  historiens  ont  raison  de  se 
plaindre  du  malheur  qui  a  traversé  ses 
exploits,  et  de  dire  qu'Épaminondas  a 
fait  tout  ce  qu'un  grand  capitaine  dOi* 
vait  iaire  pour  vaincre  ses  ennemis, 
mais  qu'il  a  été  lui-même  vaincu  par 
la  foilune. 

11  est  arrivé  quelque  chose  de  pareil 
à  Annibal.  Car  quand  on  voit  que  ee 
général  tâche  d'abord  de  faire  lever  le 
siège  en  affaiblissant  les  Romains  ^r 
de  petits  combats }  que,  ce  moyen  ne 
réussissant  pas,  il  va  attaquer  Rome 
même  ;  que ,  le  hasard  faisant  encore 
manquer  ce  projet,  il  fait  retourner  une 
partie  de  son  armée  et  reste,  lui,  comme 
en  sentinelle  pour  être  prêt  au  premier 
mouvement  que  fei'ont  les  assic^eans  ; 
qu'enfin  il  n'abandonne  pas  son  entre* 
prise  sans  battre  les  Romains  et  sans 
s'être  presque  rendu  maître  de  Ethc^gio  ; 
qui  n'admirera  dans  tout  cela  la  con- 
duite  de  ce  grand  généial  ? 

Mais  les  Romains  se  conduisirent 
beaucoup  mieux  dans  cette  affaire  que 
les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceux* 
ci ,  en  désordre  à  la  première  nouvelle, 
pour  sauver  Laoédémone,  abandon- 
nent ,  autant  qu'il  était  en  eux,  Nanti* 
née,  en  proie  à  leurs  ennemis.  Ceux* 
là,  au  contraire»  gardent  leur  patrie 
sans  lever  le  siège,  sans  être  ébranlés 
dans  leur  première  résolution,  sans  ces* 
ser  de  presser  les  assiégés. 

Au  i-este ,  on  ne  doit  pas  prendre  ceci 
pour  un  éloge  des  Romains  et' des  Car- 
thaginois ;  je  leur  ai  d^à  rendu  plus 
d'une  fois  la  justice  qu'ils  méritent.  Je 
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n'ai  eu  on  vue  que  ceux  qui  y  chez  ces 
deux  peuples ,  sont  à  la  tête  des  afihires, 
et  qui  f  dans  la  suite,  doivent  être  em- 
ployés pour  le  bien  de  leur  république, 
afin  que  y  se  rappelant  et  se  remettant 
sous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  dire , 
ils  s'étudient  à  imiter  ces  grands  mo- 
dèles. Qu'ils  se  persuadent  que,  quoi- 
que certaines  actions  paraissent  hardies 
et  dangereuses ,  cette  hardiesse  cepen- 
dant n'expose  à  aucun  risque ,  et  ne  mé- 
rite que  des;  louanges  et  des  applaudis- 
semens,  et  que  soit  qu'on  réussisse  ou 
qu'on  ne  réussisse  pas,  on  s'acquiert 
une  gloire  immortelle ,  pourvu  que  ce 
que  l'on  fait  soit  fait  avec  jugement  et 
avec  prudence.  (DomThuillier.) 


III 


Si  les  Romains  ont  eu  raison ,  et  sMl  était  de 
leur  intérêt  de  transporter  dans  leur  patrie 
les  richesses  et  les  ornemens  des  viUes  con- 
quises. 

Syracuse  ne  doit  pas  sa  beauté  à  des 
ornemens  apportés  du  dehors,  mais  à 
la  vertu  de  seç  habilans.  (In  cod.  Vr^ 
bin,)  ScHWEiGu. 


Les  Romains  résolurent  donc  de 
transporter  dans  leur  patrie  les  orne- 
mens dont  nous  avons  parlé ,  et  de  n'en 
rien  laisser  dans  les  villes  qu'ils  avaient 
soumises  à  leur  domination.  Savoir 
maintenant  s'ils  ont  eu  raison,  et  s'il 
était  de  leur  intérêt  d'en  agir  ainsi ,  ce 
serait  le  sujet  d'une  longue  discussion. 
Il  y  a  plus  de  raison  de  croire  qu'ils 
ont  eu  et  qu'ils  ont  encore  tort  de  le 
faire  aujourd'hui.  Si  c'était  en  dépouil- 
lant ainsi  les  villes  qu'ils  eussent  com- 
mencé à  illustrer  leur  |)atrie,  il  est  clair 
qu'ils  auraient  bien  fait  d'y  transporter 
ce  qui  en  avait  augmenté  la  puissance 
et  la  gloire.  Mais  si  c'est  par  une  ma- 
fijère  de  vie  très-simple  et  par  un  éloi- 
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gnement  infini  du  luxe  et  do  la  magni- 
ficence qu'ils  se  sont  soumis  les  peuples 
chez  qui  il  se  trouvait  le  plus  de  ces  or- 
nemens et  les  plus  beaux ,  il  faut  re- 
connaître qu'ils  ont  fait  une  grande 
faute  de  les  enlever;  car  quitter  les 
mœurs  auxquelles  on  doit  ses  victoires 
pour  prendi*e  celles  des  vaincus ,  et  se 
charger,  eu  les  prenant ,  de  l'envie  qui 
accompagne  toujours  ces  brillans  de- 
hoi*8  d'une  grande  fortune ,  ce  qui  est 
la  chose  du  monde  que  les  puissances 
doivent  craindre  le  plifê,  c'est  assuré- 
ment une  conduite  qui  ne  se  peut  ex- 
cuser. Loin  de  faire  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  gens  qui  ont  envahi  des 
richesses  étrangères  auxquelles  on  porte 
envie,  on  a  compassion  de  ceux  qui  en 
ont  été  d'abord  dépouillés  ;  et  quand  le 
bonheur  prend  de  nouveaux  aocroisse- 
mens,  qu'il  attire  à  lui  tout  ce  que  les 
autres  possédaient  »  et  qu'il  étale  ces 
richesses  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont 
été  privés ,  de  là  au  lieu  d*un  mal  il  en  . 
arrive  deux  ;  car  ce  n'est  plus  des  maux 
d'autnii  que  ces  spectateurs  ont  com- 
passion ,  c'est  d'eux-mêmes ,  lorsqu'ils 
se  rappellent  leurs  propres  malheurs. 
Et  alors  non-seulement  l'envie,  mais 
encore  la  colère  les  transporte  contre 
ceux  que  la  fortune  a  élevés  sur  leurs 
ruines;  car  l'on  ne  peut  guère  se  sou- 
venir de  ses  anciennes  calamités  sans 
en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Romaios 
n'eussent  amassé  dans  leure  conquêtes 
que  de  l'or  et  de  l'argent ,  ils  ne  seraient 
pas  à  blâmer.  Pour  parvenir  à  l'empire 
universel,  il  fallait  nécessairement ôier 
ces  ressources  aux  peuples  que  Ton 
voulait  vaincre  et  se  les  approprier. 
Mais  pour  toutes  les  autres  richesses  i' 
leur  serait  plus  glorieux  de  les  laisser 
où  elles  étaient  j  avec  l'envie  qu'elles 
attirent,  et  de  mettre  la  gloire  de  leur 
patrie  non  dans  Tabondance  et  la  beauté 
des  tableaux  et  des  statues,  mais  daws 
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la  gravité  des  mœurs  et  la  noblesse  des 
sentimens.  Au  reste,  je  souhaite  que 
les  conquérans  à  venir  apprennent  par 
ces  réflexions  à  ne  pas  dépouiller  les 
villes  qu'ils  se  soumettent  »  et  à  ne  pas 
faire  des  calamités  d'auirui  Tornement 
de  leur  patrie.  (Uoh  Tiiuiluer.) 

IV. 

Aiïaires  d'Espagne. 

Les  chefs  des  Carthaginois,  après 
avoir  triomphé  de  leurs  ennemis,  ne 
purent  triompher  d'eux-mêmes.  Pen- 
dant qu'on  les  croyait  en  guerre  avec 
les  Romains,  ils  se  faisaient  la  guerre 
les  uns  aux  autres.  Carthage  était  dé- 
solée par  des  séditions  causées  par  l'am- 
bition et  l'avarice  innées  aux  Carthagi- 
nois. Asdrubal,  fils  de  Giscon ,  abusa 
de  sa  puissance  au  point  d'exiger  une 
forte  somme  d'argent  d'Indibilis,  le 
plus  fidèle  allié  qu'eussent  les  Cartha- 
ginois,  qui,  pour  servir  leur  cause, 
s'était  laissé  chasser  de  son  trône,  où 
ils  le  rétablirent  par  reconnaissance. 
Ce  prince,  comptant  que  la  républi- 
que^ en  celte  occasion,  aurait  égard 
à  son  ancien  attachement  pour  elle, 
ne  se  mit  pas  en  peine  d'exécuter 
l'ordre  d'Asdrubal  ;  mais  celui  -  ci , 
pour  se  venger,  inventa  une  calomnie 
atroce  contre  lui,  et  le  força  à  donner 
ses  filles  en  otages.  (Exccrpta  Valesian.) 

SCH^EIGU. 

V. 

Connaissauces  nécessaires  à  un  général 

d*armée. 

Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  ne 
doit  s'entreprendre  qu'api*ès  beaucoup 
de  réflexions.  On  peut  y  réussir  dans 
tous  ses  projets,  lorsqu'on  se  conduit 
avec  prudence.  11  y  a  deux  sortes  d'ac- 
tions militaii^  :  les  unes  se  font  à  dé- 
couvert et  par  lu  force,  les  autres  par 
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ruse  et  selon  l'occasion.  CiCllesHci  sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  autres  ;  il  ne  faut  que  lire  l'histoire 
pour  s'en  convaincre.  De  celles  qui  se 
sont  faites  par  occasion,  on  en  trouve 
beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées 
que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux 
succès.  11  est  aisé  d'en  juger  par  les  évo- 
nemcns.  On  conviendra  encore  que  la 
plupart  des  fautes  arrivent  par  l'igno- 
rance ou  la  négligence  des  chefs.  Voyons 
de  quelle  manière  on  doit  se  conduire 
dans  les  opérations  militaires. 

Ce  qui  se  fait  à  la  guerre  sans  but  et 
sans  dessein  ne  mérite  pas  le  nom  d'o- 
pérations ;  ce  sont  plutôt  des  accidens 
et  des  hasards,  choses  dont  ttou»  ne 
parlerons  point,  parce  qu'elles  ne  sont 
fondées  sur  aucune  raison  solide.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  actions  entreprises 
avec  dessein.  * 

Toute  opération  demande  un  temps 
fixe  et  déterminé  pour  la  commencer, 
un  certain  espace  de  temps  pour  l'exé- 
cuter, un  lieu,  du  secret,  des  si- 
gnaux marqués,  des  personnes  par  qui 
et  avec  qui  elle  se  fasse,  et  une  ma- 
nière de  la  faire.  Quiconque  aura  bien 
rencontré  dans  toutes  ces  choses,  ne 
manquera  pas  de  réussir,  mais  l'omis- 
sion d'une  seule  est  capable  c|e  faire 
échouer  tout  le  projet;  car  tel  est  le 
sort  des  entreprises,  une  bagatelle,  un 
rien  peut  les  faire  manquer,  et  toutes 
les  mesures  ensemble  suffisent  à  peine 
pour  leur  donner  un  heureux  succès. 
C'est  ce  qui  doit  engager  les  chefs  ù 
ne  rien  négliger  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions. 

La  première  et  la  principale  de  toutes 
les  précautions,  c'est  le  secret.  Que  ja- 
mais ni  la  joie  de  quelque  bon  succès 
inespéré,  ni  la  crainte,  ni  la  familia- 
rité, ni  l'aflection ,  ne  vous  porte  à  vous 
ouvrir  de  votre  dessein  à  des  gens  qui 
n'y  doivent  point  avoir  part;  que  ceux- 
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là  seuls  en  soient  instmits,  sans  les-» 
quels  il  n'est  pas  possible  de  rexécuter. 
Encore  ne  faut-il  pas  le  leur  communi- 
quer d'abord  5  mais  ù  mesure  que  le 
besoin  de  chaque  chose  vous  y  obligera. 
Or,  l'an  du  secret  ne  consiste  pas  seu- 
lement à  se  taire»  il  consiste  beaucoup 
plus  à  cacher  ses  dispositions  inté- 
rieures; car  il  est  arrivé  à  bien  dos 
gens ,  qu'en  gardant  le  silence  ils  ont 
laissé  lire  tantôt  sur  leur  visage,  tantôt 
dans  leurs  actions»  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  secret  dans  le  cœur.  Il  faut  connaître 
ea  seeood  lieu  les  route»  de  jour  et  de 
nuit,  et  les  moyens  de  les  faire  tant 
I)ar  terre  que  par  mer.  Un  troisième  et 
le  principal ,  c'est  de  connaître  les  va* 
riatfonsdu  temps  par  la  disposition  du 
ciel ,  et  de  savoir  les  faire  servir  à  ses 
desseins.  Le  plan  de  l'exécution  est 
encore  à  considérer  ;  c'est  souvent  ce 
plan  qui  rend  possible  ce  qui  parais- 
sait ne  l'être  i)as,  et  qui  fait  voir  l'im- 
possibilité des  choses  que  Ton  croyait 
faisables.  Ënfm,  on  doit  faire  beau- 
coup d'attention  aux  signaux ,  aux  si- 
gnes donnés  par  un  jet  des  dés»  ou 
simples  ou  doubles  »  aux  personnes  par 
lesquelles  et  avec  lesquelles  le  projet 
doit  être  exécuté. 

De  toutes  ces  dioses  »  les  unes  s'ap- 
prennent  par  l'usage  et  l'expérience» 
les  autres  par  l'histoire  et  les  enquêtes, 
et  d'autres  peuvent  être  réduites  en 
doctrines  et  apprises  avec  méthode. 
Le  meilleur  serait  donc  de  bien  savoir 
par  soi-même  les  chemins  et  l'endroit 
où  l'on  doit  aller  »  la  situation  des  lieux , 
ceux  par  qui  et  avec  qui  l'entreprise 
doit  être  exécutée.  Si  cela  ne  se  peut, 
il  faut  du  moins  s'informer  exactement 
de  toutes  ces  choses»  ne  point  s'en  fier 
au  premier  venu ,  et  prendre  des  gages 
de  fidélité  de  ceux  que  l'on  a  choisis 
pour  guides.  Mais  ces  sortes  de  connais- 
sances» les  chefs  [leuvent  les  acquérir 
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ou  par  l'usage»  ou  par  leur  propi 
expérience»  ou  par  l'histoire.  Il  en  est 
d'autres  où  l'on  a  besoin  d'étude  et 
d'observations  »  comme  par  exemple 
celles  qui  se  tirent  de  l'astronomie  et  de 
la  géométrie.  Ce  n'est  pas  qu'il  importe 
beaucoup  de  posséder  en  entier  l'objet 
de  ces  deux  sciences,  mais  il  est  très- 
important  d'en   savoir   faîie   quelque 
usage.  Rien  n'est  plus  utile  jjour  con- 
naître ces  différences  de   tem[)s  dool 
nous  avons  parlé.  Ce  qu'elles  appren- 
nent de  plus  nécessaire»  c'est  la  duhîe 
des  jours  el  des  nuits.  Si  celte  durée 
était  toiyours  la  même»    on  n'aumit 
peut-être  pas  besoin  du  secours  de  ces 
sciences»  elle  serait  connue  égalcmeot 
de  tous;  mais  comme  il  n'y  a  pas  seu- 
lement de  différence  entre  le  jour  et  la 
nuit»  et  qu'il  y  en  a  encore  entre  un 
jour  et  un  autiejour»  entre  une  noit 
et  une  autre  nuit»  il  faut  nécessaire- 
ment savoir  comment  ils  croissent  oa 
diminuent.   Sans  la  connaissance  de 
ces  changemens ,  quel  moyen  de  pren^ 
dre  de  justes  mesures  pour  une  mar- 
che de  nuit  ou  de  jour?  Comment  arri- 
ver à  temps  où  l'on  se  propose  d'aller? 
On  arrivera  ou  trop  tôt  ou  trop  tard. 
Le  premier  dans  ces  seules  occasions 
est  beaucoup  plus  dangereux  que  Tau- 
trc;  car»  celui' qui  vient  trop  tard  eo 
est  quitte  pour  ne  rien  faire»  comme  il 
connaît  de  loin  sa  faute»  il  se  relire 
sans  rien  craindre;  mais  quand  on  ar- 
rive trop  tôt  et  que  l'on  a  été  aperçu, 
outre  que  l'on  manque  son  entreprise, 
on  court  risque  d'être  entièrement  dé- 
fait. De  l'occasion  dépendent  toutes  les 
actions  humaines»  mais  surtout  celles 
de  la  guerre.  Et  pour  être  à  portée  de 
la  saisir»  il  est  du  devoir  d'un  général 
de  connaître  le  solstice  d'été  et  ceto* 
d'hiver ,  les  équinoxes  et  les  diflercns 
degrés  d'accroissement  cl  de  dimiiw''^ 
que  re<,x)ivenl  les  jours  cl  les  nuits eo^*^ 
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les  deux  poinls  éqiiinôxiaux.  C'est  le 
seul  moyen  de  prendre  une  mesure  de 
temps  pi'oportionnée  au  chemin  que 
que  l'on  a  à  faire,  ou  par  terre  ou  par 
mer.  11  est  encore  nécessaire  de  coi>- 
naitre  les  diOeientes  parties  du  jour  et 
de  la  nuit,  afln  de  savoir  à  quelle  heure 
on  doit  se  lever,  à  quelle  heure  on 
doit  marcher;  car,  sans  avoir  bien 
commencé ,  il  n'est  pas  possible  de  finir 
heureusement. 

Les  heures  du  jour  se  connaissent 
par  l'ombre,  par  le  chemin  que  fait  le 
soleil ,  par  différens  espaces  de  ce  cho- 
min  que  l'on  marque  sur  la  terre.  Celles 
de  la  nuit  ne  sont  psis  aisées  à  connaî- 
tre, à  moins  que.,  par  Tinspection  du 
ciel ,  on  ne  sache  juger  de  la  disposition 
des  douze  signes,  ce  qui  est  très-facile 
pour  ceux  qui  ont  étudié  la  science  des 
phénomènes  célestes.  En  effet,  bien 
que  les  nuits  soient  inégales,  il  n'y  en 
a  cependant  ;K)int  où  il  ne  paraisse  six 
des  signes  du  zodiaque  sur  l'horizon , 
ei  par  conséquent  il  faut  qu'aux  mêmes 
parties  de  la  nuit  il  paraisse  des  parties 
égales  des  douze  signes.  Quand  donc 
on  sait  quelle  partie  du  zodiaque  le  so- 
leil occupe  pendant  le  jour,  on  n'a  « 
lorsqu'il  est  couché,  qu'à  couper  le 
cercle  en  deux  parties  égales,  et  alors 
autant  le  zodiaque  sera  élevé  sur  l'ho- 
rizon ,  autant  il  se  sera  passé  de  la  nuit. 
Le  nombre  et  la  grandeur  des  signes 
étant  connus ,  on  connaîtra  en  même 
temps  les  différens  temps  de  la  nuit. 
Pendant  les  nuits  où  le  temps  est  cou- 
vert, il  faut  faire  attention  à  la  lune. 
Cet  astre  est  si  grand  qu'en  quelque 
endroit  du  ciel  qu'il  soit,  on  en  aper- 
çoit la  lumière.  Quelquefois  c'est  du 
temps  et  du  lieu  de  soulever,  d'autres 
fois  c'est  du  temps  et  du  lieu  de  son 
coucher  que  Ton  doit  conjecturer  les 
différentes  heures  de  la  nuit  :  toutes 
choses  qui  supposent  que  Ion  connaît 
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parfoitement  tontes  tas  différences  qui 
arriyent  au  lever  dé  la  lune.  Au  reste 
cette  étude  est  facile.  Elle  ne  demande 
pas  plus  de  temps  que  n'en  met  la  lune 
pour  achever  son  cours;  et  comme  il 
ne» faut  que  des  yeux  pour  examiner 
son  cours ,  tout  le  monde  en  est  égale- 
ment ca]xible.  C'est  donc  avec  raison , 
qu'Homère  nous  représente  Ulysse,  ce 
grand  capitaine,  conjecturant  par  les 
astres  non-seulement  ce  jqui  concerne 
la  navigation ,  mais  encore  ce  qui  se 
doit  faire  sur  terre;  car  on  peut  prévoir 
exactement  par  ce  moyen  les  événe» 
mens  les  plus  -extraordinaires»  et  les 
plus  capables  de  jeter  souvent  dans  de 
très-grands  embarras ,  comme  les  înon* 
dations,  les  débordemens  de  fleuves  » 
les  gelées  extrêmes ,  les  cbutes  de  neige  » 
les  nuées  sombres  et  épaisses,  et  autres 
accidens  semblables.  Si  nous  man- 
quons de  prévoir  les  choses  mêmes  qui 
peuvent  être  prévues»  ne  serons- nous 
pas  coupables  des  nuiuvais  succès  de 
la  plupart  de  nos  entreprises?  C'est 
pourquoi  rien  de  ce  que  nous  Tenons 
de  remarquer  ne  doit  être  négligé,  de 
peur  de  tomber  dans  les  fautes  où  tant 
d'autres  sont  tombés.  Citons-en  quel- 
que-unes  pour  servir  d'exemples. 

Aratus  général  des  Achéens,  ayant 
formé  le  dessein  de  prendre  par  sur- 
prise la  ville  de  Cynèthe»  convint  avec 
ceux  des  citoyens  qui  étaient  d'intelli- 
gence avec  lui  »  qu'un  certain  jour  il 
viendrait  pendant  la  nuit  près  du  fleuve 
Cynèthe  qui  descend  de  la  ville,  et 
resterait  là  pendant  quelque  temps 
avec  son  armée;  qu'au  dedans  de  la 
ville  les  conjurés  prendraient  leur  temps 
vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  sor- 
tir sans  bruit  un  des  leurs  en  manteau. 
Celui-ci  devait  avertir  Aratus  d'appro- 
cher plus  près»  et  de  se  p<ister  sur  un 
certain  tombeau  qui  lui  avait  été  dési- 
gné en  (ace  de  la  ville.  Les  autres  de- 
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\aient  86  jeter  en  même  temps  sur  les 
chefs  9  qui  étaient  pour  l'ordinaire  de 
garde  à  la  porte,  et  qui  alors  faisaient 
leur  méridienne;  après  quoi  Aratus 
sortirait  promptemenl  de  son  embus- 
cade et  viendrait  à  la  porte.  Toutes 
ces  mesures  prises ,  dès  qu'il  fut  temps , 
Aratus  vient ,  se  cache  le  long  du  fleuve 
et  attend  le  signal*  Pendant  ce  temps-là 
un  Gynéthéen,  qui  avait  de  ces  mou* 
tons  qui  pa.issent  autour  des  villes, 
ayant  quelque  chose  à  dire  à  son  ber- 
ger ,  sortit  de  la  porte  en  manteau  vers 
la  cinquième  heure  du  jour,  et  monta 
sur  le  tombeau  pour  chercher  des  yeux 
son  berger.  Aratus  croyant  que  c'était 
le  signal,  court  vile  à  la  porte;  mais 
la  garde  la  ferma  promptemenl ,  parce 
qu'il  ne  s'était  encore  rien  fait  dans  la 
ville.  Par  là,  les  Achéens  non-seule- 
ment manquèrent  leur  entreprise ,  mais 
encore  furent  cause  de  la  perte  de  ceux 
qui  agissaient  de  concert  avec  eux;  car 
ayant' été  convaincus  de  trahison  ils 
furent  sur-le-champ  mis  à  mort.  Telle 
fut  la  cause  de  ce  malheur,  sinon 
qu'Aratus  étant  encore  jeune  et  ne  sa- 
chant ce  que  c'était  que  des  doubles 
signaux 9  se  contenta  d'un  simple  si« 
gnal.  Tant  il  faut  peu  de  chose  dans  les 
expéditions  militaires  pour  les  faire 
échouer  ou  réussir  ! 

Gléomène,  roi  de  Lacédémone ,  s'était 
de  même  proposé  de  surprendre  Méga- 
lopolis.  11  était  convenu  avec  quelques 
gardes  de  la  muraille  d'approcher  pen- 
dant la  nuit  d'un  endroit  qu'on  ap- 
pelle la  Caverne,  et  il  avait  choisi  pour 
cela  la  troisième  veille,  temps  auquel 
ces  soldats  devaient  monter  la  garde. 
Mais  n'ayant  pas  fait  attention  qu'au 
lever  des  Pléiades  les  nuits  sont  fort 
courtes,  il  ne  partit  de  Lacédémone 
que  vers  le  coucher  du  soleil.  11  eut 
donc  beau  se  presser,  il  était  grand 
jour  quand  il  arriva.  Il  ne  laissa  pas 
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que  de  faire  des  efforts  pour  entrer; 
mais  il  paya  cher  sa  témérité  et  son 
imprudence ,  car  il  fut  repoussé  hon- 
teusement avec  peile  d'un  grand 
nombre  des  siens,  et  courut  risque  de 
tout  perdre;  au  lieu  que  s'il  eût  bien 
pris  son  temps,  les  conjurés  s'éianl  ren- 
dus maîtres  des  portes,  il  serait  cer- 
tainement entré  dans  la  ville. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qui  était  ar- 
rivé à  Philippe  devant  Mélitéc.  Ceprinoe 
malgré  les  intelligences  qu'il  avait  dans 
cette  ville,  manqua  son  coup  par  deux 
fautes  qu'il  fit  :  la  première  d'avoir  ap- 
porté dés  échelles  plus  courtes  qu'il  ne 
fallait;  la  seconde,  de  ne  point  s'être 
présenté  à  temps.  Au  lieu  de  venir  aa 
milieu  de  la  nuit,  pendant  que  tout  de- 
vait être  enseveli  dans  un  profond  som- 
meil ,  comme  il  était  convenu ,  il  pari 
de  Larisse  avant  le  temps  qu'il  devait 
se  mettre  en  marche,  et  arrive  dans  le 
pays  des  Mélitéens;  et  comme  il  ne  pou- 
vait rester  là   de  peur  qu'on  n'apprit 
dans  la  ville  qu'il  y  était,  ni  se  retirer 
sans  être  aperçu ,  il  fallut  malgré  sa 
vôloné,  qu'il  allât  toujours  en  avant.  Il 
arriva  devant  la  ville,  mais  tout  le 
monde  y  était  alors  éveillé.  Ses  échelles 
n'étant  point  proportionnées  à  la  hau- 
teur des  murailles,  l'escalade  ne  servit 
de  rien.  Il  ne  put  pas  non  plus  enfrer 
par  la  porte ,  parce  que  ce  n'était  pas 
le  temps  d'agir  pour  ceux  qui  au  dedans 
s'entendaient  avec  lui.  D'un  autre  côté, 
les  habitans  irrités  fondirent  sur  lui, 

• 

et  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie 
de  ses  troupes.  Il  se  retii-a  enfin  avec  la 
honte  de  n'avoir  rien  fait ,  en  apprenant 
par  là  aux  Mélitéens ,  comme  aux  autres 
peuples,  à  se  défier  de  lui  et  à  se  tenir 
sur  leurs  gardes. 

Nicias,  général  des  Athéniens,  avait 
fort  bien  pris  son  temps  pendant  l#  nuit 
pour  faire  revenir  son  armée  saine  (^ 
sauve  de  devant  Syracuse,  et  s'était  re- 


tiré  dans  un  lieu  sur  d'où  il  ne  ))ouvait 
^Jrc  découvert  par  les  ennemis.  Mais,  la 
lune  s*élant  alors  éclipsée ,  une  vaine 
superstilion  lui  fit  craindre  que  cela  ne 
fût  le  présage  de  quelque  malheur.  Il 
susjiendit  sa  marche.  La  nuit  suivante  il 
voulut  la  continuer,  mais  les  ennemis , 
rayant  aperçu  y  vinrent  fondre  sur  lui, 
et  l'arniée  et  les'  chefs  furent  obligés  de 
m  rendre  aux  Syracusains.  Cependant 
s'il  eût  seulement  consulté  des  gens 
éclairés  sur  cette  éclipse,  il  n'en  fallait 
pas  davantage,  je  ne  dis  {xis  pour  ne 
point  laisser  échapper  le  temps  de  pour* 
suivre  sa  marche,  mais  pour  faire  ser- 
vir  même  cet  événement  à  son  dessein, 
à  cause  de  Fignorance  des  ennemis; 
car  rignorance  de  ceux  avec  qui  Ton  a 
nfbire  est  pour  les  hommes  habiles  le 
chemin  qui  conduit  le  plus  sûrement 
aux  heut-eux  succèa.  C'est  là  ce  qui 
rend  la  connaissance  de  l'astronomie 
indispensable  aux  hommes  de  guerre. 
A  l'^rd  de  la  mesure  des  échelles , 
on  doit  s'y  prendre  de  cette  manière.  Si 
quelqu'un  de  ceux  avec  qui  Ton  a  in- 
telligence donne  la  hauteur  des  mu- 
railles, on  voit  d'abord  la  proportion 
que  doivent  avoir  les  échelles;  car,  ]xir 
exemple^  si  la  muraille  a  dix  pieds  de 
hauteur,  il  en  faudra  au  moins  douze 
Mix  édielles.  Pour  proportionner  la  dis- 
tance où  le  pied  des  échelles  doit  être  de 
la  muraille ,  avec  le  nonrbre  de  ceux 
qui  doivent  y  monter,  il  faut  prendre 
la  moitié  de  la  largeur  des  éctielles.  A 
plus  de  distance ,  elles  se  casseront  sous 
le  nombi*e  de  ceux  qui  feront  l'escalade, 
et  si  on  les  pose  plus  droites,  on  n'y 
l^eorra  mon  ter.  sans  s'exposer  au  dan- 
ger de  tomber.  Si  la  muraille  est  inac- 
cessible, et  qu'on  ne  puisse  la  mesurer, 
on  prendra  de  loin  la  hauteur  de  quel- 
«que chose  que  ce  soit  qui  sera  élevé  per- 
pendiculairement sur  un  terrain  plat. 
Iàï  manière  de  Icfaire  est  aisée,  |x>ur 

II. 
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peu  qu'où  se  soit  appliqué  aux  mathé- 
matiques. Preuve  évidente  que,  |X)ur 
réussir  dans  les  expéditions  militaires, 
il  est  utile  de  savoir  la  géométrie,  non 
pas  parfaitement,  mais  du  moins  autant 
qu'il  faut  iK>nr  juger  des  rapports  etdts 
proportions. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les 
échelles  que  la  géoméirieesl  nccessiiire, 
elle  Test  encore  poui' chtinger,  selon;  les 
occurrences,  la  figure  du  :ca.mp.  Par  ce 
moyeu  on  pourra ,  en  prenant  quelque 
figure  que  ce  soit ,  garder  la  nième  pror 
poi^tion  entre  le  camp  et  ce  qui  doit  être 
contenu  ;  ou^  en  gardant  la  même  figure, 
augmenter  ou  diminuer  lairo  du  Ciunp» 
eu  égard  toujours  à  ceux,  qui  y  entrcut 
ou  qui  en  sortent,  comme  nous  avons 
fait  voir  dans  nos  commentaires  sur  la 
tactique. 

El.  je  ne  crois  pas  quoi;  me  s^che 
mauvais  gré  de  demander  dans  un  gé- 
néral quelque  connaissant  de  l'astro- 
nomie et  de  la  géométrie.  Ajouter  des 
connaissances  inutiles  au  genre  de  vie 
que  nous  professons ,  uniquement  pour 
en  faire  parade  et  pour  parler,  c'est  une 
curiosité  que  je  ne. saurais  approuver; 
mais  je  ne  puis  non  plus  goûter  que, 
dans  les  choses  nécessaires,  on  s'eu 
tienne  à  Tusage  et  à  la  pratique',  et  je 
ounseille  fort  de  remonter  plus  haut,  il 
est  en  eflet  absurde  que  ceux  qui  s'ap*- 
pliqueht  à  la  danseetauxinstrumens, 
souffrent  qu'on  les  instruise  de  la:.ca- 
dence  et  de  la  musique,  qu'ils  s'exer^ 
cent  même  à  la  lutte,  parce  que  cet 
exercice  passe  pour  contribuer  à  la  per- 
fection des  deux  autres;  et  que  des  gens 
qui  aspirent  au  commandement  des  ar- 
mées trouvent  mauvais  qu'on  leur  iuf 
spire  quelque  teinture  des  autres  arts  et 
des  autres  sciences.  De  simples  artistes 
seront-ils  donc  plus  appliqués  et  plus 
vifs  à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  qtïe 
ceux  qui  se  proposent  de  briller  et  de  se 
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mais  jamais  Aiiuibai  ne  pul  gagner  sûr 
lui  ni  sur  ses  autres  oiliciers  d'en  faire 
Tessai.  C'est  ce  Monomaque,  dit-on, 
qui  est  auteur  de  ce  qui  s'est  fait  de 
cruel  en  Italie ,  et  dont  on  charge  Auni- 
bal.  Les  circonstances  n'en  sont  pas 
moins  la  cause  que  les  conseils. 
'  11  me  i>arait  toutefois  avoir  été  fort 
avare ,  el  avoir  eu  parmi  ses  conlidens 
un  certain  Magon ,  préfet  chez  les  Brut- 
liens,  fort  avare  aussi.  Je  sais  cela  des 
Carthaginois  mômes  »  et  les  indigènes 
d'un  pays  ne  connaissent  pas  seulement, 
comme  dit  le  proverbe,  les  vices  qui 
régnent  dans  leur  contrée ,  mais  les  ha- 
bitudes de  leurs  concitovens.  Je  le  sais 
encore  plus  exactement  de  Masinissa, 
qui  me  citait  plusieurs  exemples  de  l'a- 
varice non-seulement  des  Carthaginois 
en  général ,  mais  encore  de  celle  d'An- 
nibal  et  de  ce  Magon  en  particulier.  Il 
me  disait  que  ces  deux  hommes  avaient 
commandé  ensemble  dés  le  premier 
temps  où  ils  avaient  été  capables  de 
porter  les  armes;  qu'en  Espagne  et  en 
Italie  ils  avaient  pris  plusieurs  places , 
lés  unes  d'assaut ,  les  autres  par  com- 
position; mais  que  jamais  ils  ne  s'é- 
taient trouvés  ensemble  dans  la  même 
action  ;  que  les  ennemis  n'auraient  pas 
tant  pris  de  soin  de  les  séparer  qu'ils 
en  prenaient  eux-mêmes,  pour  ne  pas 
être  ensemble  à  la  prise  d'une  ville ,  de 
peur  qu'il  ne  s'élevât  quelques  dissen- 
sions entre  eux  lorsqu'il  faudrait  parta- 
ger la  proie  et  le  gain,  attendu  que 
leur  avidité  était  égale  comme  Tétait 
leur  rang. 

Que  les  conseils  des  amis^  et  encore 
plus  les  conjonctures,  aient  souvent 
changé  Annibal ,  on  l'a  déjà  vu  dans 
ce  que  nous  avons  dit ,  et  on  le  verra 
encore  dans  oc  qui  nous  reste  à  dire. 
I>és  que  les  Romains  se  furent  rendus 
maîtres  de  Capoue,  les  autres  villes 
comme  eu  sub[)ens  ne  cherchcreot  plus 
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^  que  l'occasion  cl  des  prétexlcs  pour  se 
rendre  aux  Romains.  On  conçoit  bien 
quelle  dut  être  al5rs  l'inquiétude  d' An- 
nibal :  se  poster  dans  un  lieu  sûr  eo 
pays  ennemi,  et  de  là  garder  des  villes 
fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  pen- 
dant qu'il  est  lui-même  environné  des 
légions  romaines  ,  cela  n'était  |)as  pos- 
sible; d'un  autre  côté  s'il  eût  partagé 
ses  forces,  ne  pouvant  ni  rien  faire  avec 
ce  qu'il  s'en  serait  réservé,  ni  porter 
du  secours  à  ce  qu'il  en  aurait  détaché, 
il  courait  un  péril  évident  de  tomber  en 
la  puissance  de  ses  ennemis.   11  était 
donc  obligé  d'abandonner  entièrement 
certaines  villes,  et  d'en  évacuer  d'au- 
tres ,  de  peur  que  les  habiuins ,  chan- 
geant de  maîtres,  n'entraînassent  ses  sol- 
dats dans  la  môme  défection.  Or,  en 
cette  occasion ,  les  ti^lés  furent  de  toute 
nécessité  violés,  obligé  qu'il  était  de 
transporter  les  citoyens  d'une  ville  dans 
une  autre,  et  de  permettre  le  pillage  (le 
leui-s  biens.  Une  telle  conduite  blessa 
beaucoup  d'intérêts:  aussi  les  uns  Tac- 
cusérent-ils  d'impiété,   les  autres  de 
cruauté,  parce  qu'en  effet  les  soldats, 
sortant  d'une  ville  et  entrant  dans  une 
autre,  exerçaient  des  violences  et  enle- 
vaient tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main.   Ils  avaient  d'autant   moins  de 
compassion  [jour  les  habitans,  qu'ils 
les  regardaient  comme  devant  bientôt 
se  ranger  sous  la  domination  des  Ro- 
mains. En  considérant  donc  ce  qu'ont 
pu  lui  suggérer  les  conseils  de  ses  amis, 
et  ce  qui  fut  une  nécessité  des  teni|» 
et  des  circonstances ,  il  est  difficile  de 
démêler  quel  était  en  effet  le  vrai  ca- 
ractère d'Annibal.  On  peut  dire  toute- 
fois que  chez  les  Carthaginois  il  passait 
pour  avare,  et  pour  un  homme  cruel 
chez  les  Romains.  (  Vertm  et  vices.)  Do* 
TnnLUEa. 


vu. 

Description  de  la  \il1c  d'Agrigente  en  Sicile. 


Agrigente  n'a  pas  seulement  sur  la 
plupart  des  autres  villes  les  ayanfages 
dont  j 'ai  parlé ,  elle  les  surpasse  encore 
en  force  et  en  beauté.  Bâtie  à  dix-haît 
stades  de  la  nier ,  elle  peut  s'approvl- 
sîonnerde  tout  par  eau  avec  commodité. 
La  nature  et  l'art  se  sont  réunis  pour  la 
mettre  h  couvert  d'insulte  de  quelque 
côté  que  ce  soit;  car  ses  murailles  sont 
élevée  sur  un  rocher  que  sa  situation 
naturelle  et  l'industrie  humaine  ont 
rendu  fort  escarpé.  Des  fleuves  Tenvi- 
lonnent  tout  autour  :  du  côté  du  midi , 
celui  qui  porte  le  même  nom  que  la 
ville;  et  du  côté  de  l'occident  et  de 
l'Afrique,  celui  qu'on  appelle  Hypsas. 
La  citadelle  est  à  l'orient  d'été ,  et  dé- 
fendue tout  alentour  par  un  abîme  inac- 
cessible. On  ne  peut  entrer  dans  cette 
forteresse  que  par  un  seul  endroit  du 
côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  du  rocher 
sont  deux  temples,  l'un  de  Minerve  et 
l'autre  de  Jupiter  Ataby'rien ,  comme  à 
Rhodes;  et  il  était  raisonnable  qu'étant 
une  colonie  de  Rhodiens ,  elle  donnât 
à  ce  dieu  le  même  nom  que  ces  insu- 
laires. On  y  voit  encore  d'autres  orne- 
mens ,  et  entre  autres  des  temples  et  des 
portiques  d'une  grande  beauté.  Le  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien  n'est  pas  à  la 
vérité  si  orné  et  si  enrichi  que  ceux  de 
la  Grtïce,  mais  pour  le  dçssin  et  la 
grandeur  il  ne  le  cède  à  aucun  d'eux. 
(Don  Thuillier.) 

Agathima,  ville  de  Sicile,  d'après 
Polybe.  {Stfphan.  Bys.  )  Schwkigh.    » 


i  Harius  ( Valerius  T^vinus),  leu r  ayant 
donné  toute  garantie  de  salut,  leur  per-* 
suada  de  passer  en  Italie ,  à  la  condition 
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do  se  mettre  à  la  solde  des  Rhégiens  et 
de  ravager  le  pays  de  Brutlium ,'  avec 
le. droit  de  s'approprier  tout  ce  qu'ils 
pourraient  saisir  sur  les  terres  de  l'en^ 
nemi.  (Suidas  in  i<p'S.  )  ScuwEiGn. 


vni. 

narangue  deChk^ncas,  Étolicn^  contre  los  rois 

de 'Macédoine. 

«  Je  suis  persuadé,  citoyens  do  La-* 
«  cédémorïe,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
«  ne  reconnaisse  que,  si  les  Grecs  ont 
«  perdu  leur  liberté,  ce  sont  les  rois 
«  de  Macédoine  qui  en  sont  la  cause  : 
«  il  est  aisé  de  vous  le  faire  voir.  Entre 
k  ce  corps  de  Grecs  qui  habitait  aulre- 
«  fois  la  Thrace ,  et  qui  était  composé 
«  de  colonies  envoyées  d'Athènes  et  de 
«  Chalcide,  Olynthe  était  la  ville  qui 
«  avait  le  plus  d*éelal  et  de  puissance, 
c  Philippe,  l'ayant  subjuguée ,  et  ayant 
«  intimidé  les  autres  par  cet  exemple  « 
«  se  rendit  maître  î)on*seulement  des 
«  villes  de  Thrace,  mais  encore  des 
<  Thessaliens.  A  quelque  temps  de  là» 
«  après  avoir  vaincu  les  Athéniens  en 
«  bataille  rangée >  il  usa  modérément 
«  desa  victoire,  non  pour  leur  faire  du 
«  bien,  il  en  était  fort  éloigné,  mais 
«  afin  que  lé  bien  qu'il  leur  faisait  en-* 
«  gageât  les  autres  peuples  à  se  sou- 
«  mettre  volontairement  à  sa  domina*- 
«  lion.  Votre  propre  état  était  paiTcnu 
«  à  un  tel  degré  de  puissance  qu'il  de* 
«  vait,  avec  le  temps,  devenir  le  sou<- 
«  tien  et  l'arbitre  des  autres  républiques 
«  de  la  Grèce!  Tout  prétexte  fut  suffi- 
«  sant  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Il  y 
«  vint  avec  une  armée,  porta  le  ravage 
«  dans  le  pays,  renversa  tous  les  édi- 
«  flccs,  partagea  le  territoittî,  distribua 
«  les  villes,  donna  celle-ci  aux  Argions, 
.«  celle-là  aux  Tégéaies  et  aux  Mégalo- 
«  poiitains ,  une  autre  aux  Me.^niens, 
flt  no  sesoucwrt  pa^,  pqurvu  qu'il  vo  is 
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ru  (Oit »  que 00  Tilt corii re les  rùf^U» de 
la  jusâco  qu'il  Hl  plaisir  aux  autres. 
Alcxondi'e,  son  successeur^  croyiint 
que»  lant  que  subsisterait  Thèbes,  il 
resleraiiè  la  Grèce  quelque  evpémiioe 
de  se  relever,  la  renversa,  voussiivez 
tous  de  quelle  muriière.  Il  n'est  pas 
besoin  que  je  m'étende  sur  la  con- 
duite qu'ont  gardée,  à  l'égard  des 
Grecs,  ceux  qui  lui  ont  succédé.  Est- 
il  quelqu'un,  si  peu  instruit  qu'il 
soit  dans  les  afiiires,  qui  n'ait  en-^ 
tendu  parler  de  l'indignité  avec  la* 
quelle  Antipalor  (laifa  les  Athéniens 
et  les  aulres  peuples  après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  lesGrecs  à  Lamiaî 
Il  poussa  l'insolence  et  l'injustice  jus« 
qu'au  point  d'établir  exprès  des  gens 
pour  rechercher  les  exilés»  et  de  les 
envoyer  dans  les  villes  contre  ceux 
qui  avaient  montré  quelque  opposi- 
tion  à  ses  desseins,  ou  qui  avaient 
Tait  la  moindre  offense  à  la  nuiison 
royale  de  Macédoine;  les  uns  furent 
enlevés  des  temples  avec  violence ,  les 
autres  furent  arrachés  des  autels  et 
moururent  dans  les  supplices.  Ceux 
qui  lui  échappèrent  par  la  fuile  furent 
bannis  de  toute  la  Grèce  ;  car  il  né 
leur  restait  plus  de  ressourça  qw  cbea 
les  Étoliens.  Qui  ne  sait  les  maux  que 
les  Grecs  ont  soufferts  de  la  part  de 
Gassandre ,  de  Denetriua  et  d'Ami* 
gonus  Gonatas?  la  mémoire  en  est 
encore  toute  récente.  De  leur  temps, 
on  vit  mettre  des  garnisons  dans  les 
villes»  le  gouvernement  confié  à  des 
tyrans;  nulle  ville  ne  fut  exemple  du 
nom  odieux  de  servitude.  Hais  dé» 
tournons  les  yeux  de  ces  persécutions, 
et  revenons  aux  dernières  actions 
d'Antjgonus»  de  peur  que  qudques* 
uns  de  vous,  n'en  pénétrant  pas  la  fi» 
nesse,  ne  s'imaginent  que  l'on  en  doit 
savoir  gré  aux  Maeédoniena.  .Ge  serait 
Ni*e  trop  simple  que  de  croire  que  ce 
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«  fut  pour  sauver  tes  Achéens  qu*Anii- 
«  gonus  prit  les  armes -contre  vous,  ou 

<  qu'il  eût  eavue  de  mettre  les  Laoédé* 
«  moniens  en  liberté  lorsqu'ils  août» 
«  fnûent  si  impatiemment  la  tyrannie 
«  de  Gléomène.  La  crainte  et  la  jakMi* 
«  sie  ont  été  le»  seuls  motifs  qui  l'ont 
«c  fait  agir  :  la  crainte  que  sa  puissance 
«  ne  fût  pas  en  sûreté  si  vous  établis- 

<  siez  la  vôtre  dans  le  Péloponnèse»  et 
«  la  jalousie  que  lui  donnaient  les 
«  grandes  qualités  de  Gléomène  et  Té- 
«  ciat  avec  lequel  la  fortune  vous  favo* 
«  risait.  Il  vint  donc,  non  pour  apporter 
«  du  secours  aux  liabitans  du  Péiopon* 
«  nèse,  mats  pour  ruiner  vos  espérances 

<  et  abaisser  votre  pouvoir.  Ainsi  vous 
«  ne  devez  pas  tant  aimer  les  Hacédo- 

<  niens,  parce  que,  maîtres  de  votre 
«  ville,  ils  ne  l'ont  pas  mise  au  pilbge, 
«  que  vous  devez  les  haïr  et  les  regar^ 
«  der  comme  ennemis,   parce  qu'ib 

<  vous  ont  déjà  plusieurs  fois  empôcbé 
«  de  dominer  sur  la  Grèce,  lorsque  vous 
«  étiez  le  plus  en  état  de  le  faire.  Je  ne 
«  vous  l'appellerai  pas  les  crimes  de 
«  Philippe  :  lessacril^ea  qu'il  cununit 
«  dans  les  temples  de  Therme  sont  un 
«  exemple  assez  sensible  de  son  inn 
«  piété,  et  la  perfidie  avec  laquelle  il 
«c  viola  le  traité  fait  avec  les  Messéniens 
«c  fait  voir  ce  que  l'on  devait  attendre 

<  de  sa  cruauté  ;  car  il  n  y  eut  entre  les 
«  Grecs  que  les  Ëtoliens  qui  osasseot 
«  prendre,  contre  Anlipater,  la  défense 
«  de  ceux  qui  étaient  injustement  op- 

<  primés  ;  eux  seuls  résistèrent  à  Breih 
«  nus  et  à  la  multitude  de  Barbares  qui, 
«  sous  sa  conduite ,  faisaient  irruption 
c  dans  la  Grèce;  eux  seuls  prirent  les 
«  armes  pour  vous  remettre^  sur  kf 
«  Grecs ,  en  possession  de  la  supixSmatie 
«  qu'avaient  eue  vos  ancêtres.  Mais  en 
«  voilà  assex  sur  ce  sujet  ;  revenons  à 
«  notte  délibération.  Il  est,  en  quelqoa 
«  aorte,  nécessaire  de  premlredesooa* 
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chisions  et  des  décisions  comme  si 
vous  deviez  fiiire  la  guerre;  mais  ne 
croyez  pourtant  pas  que  vous  ayez 
une  guerre  à  faire.  Loin  que  les 
Achéens ,  après  les  pertes  qu'ils  ont 
faites  )  soient  en  état  d'infester  notre 
pays,  je  croib  qii^its  auront Itssez  de 
grftoes  à  rendre  aux. dieux  s'ils  peu* 
vent  conserver  le  leur  propre,  lors» 
qu'ils  se  verront  attaqués  tout  à  la 
fois  par  les  Éléens  et  les  Messénieiis , 
vos  alliés,  et  par  nous  autres  Étoliens. 
D'ailleurs  y  Philippe  rabattra  bien  de 
sa  fierté  lorsque,  atutqué  par  terre 
par  les  Étoliens,  il  le  sera  encore  du 
côté  de  la  mer  par  les  Romains  et  le 
roi  Aftalus.  -De  ce  qui  s'est  déjà  fbit 
il  est  aisé  de  conjecturer  ce  qui  se 
fera  dans  la  suite;  car  si,  n'ayant 
pont  adversaires  que  les  Étoliens ,  il 
n'a  pu  les  réduire,  pourra«t-il  suffire 
contre  tant  d'ennemis  joints  ensem* 
ble?  Toutes  ces  raisons  doivent  vous 
persuader  que  quand  vous  ne  seriez 
encore  liés  par  aucun  traité  »  et  que 
vous  entameriez  pour  la  première  fois 
cette  affaire,  il  vous  serait  plus  avan- 
tageux de  vous  joindre  à  nous  qu'aux 
Macédoniens»  Mais  quand  même  vous 
auriez  déjà  pris  votre  parti ,  n'en  ai-je 
pas  assez  dit  pour  vous  en  faire  pren- 
dre un  autre?  car  si  vous  aviez  con- 
clu votre  alliance  avec  les  Étoliens 
avant  que  d'avoir  reçu  des  bienfaits 
d'Antigonus,  peut^tre  y  auraitnl  à 
délibérer  si  de  nouveaux  engagemens 
ne  devraient  pas  l'emporter  sur  les 
anciens?  Mais  ce  n'est  qu'après  avoir 
reçu  d'Antigonus  cette  liberté  et  ce 
secours  qu'il  ne  cesse  de  vanter  et  de 
vous  reprocher,  qu'assemblant  votre 
conseil  et  examinant  auquel  des  deux 
peuples  vous  vous  joindriez ,  aux  Éto- 
liens ou  aux  Macédoniens  >  vous  avez 
préféré  les  premiers,  que  vous  leur 
avez  donné  dos  étages ,  que  vous  en 
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avnz  reçu,  et  que  vous  êtes  entrés  dans 
la  dernière  guerre  que  nous  avions  à 
soutenir  contre  les  Macédoniens.  Quel 
doute  peut-il  donc  encore  vous  rester? 
Toutes  les  liaisons  que  vous  aviez  avee 
Ani  igonuset  Philippe  sont  maintenant 
détruites.  11  faut  dond  que  vous  mdn* 
triez  que  depuis  ce  temps-là  vous  avez 
souffert  quelque  injustice  de  la  part 
des  Étoliens ,  ou  qu'il  vous  est  venu 
quelque  bienfait  de  la  part  des  Macé- 
doniens. Ni  Tune  ni  l'autre  chose  n'é* 
tant  arrivée,  violerez-vous  les  traités 
et  les  sermens,  gages  les  plus  certains 
d'une  constante  fidélité,  pour  vous 
déclarer  en  faveur  d'un  peuple  dont 
vous  avez  justement  rejeté  l'alliance  i 
lors  même  qu'il  vous  était  libre  de 
l'accepter?» 
Ainsi  parla  Ghiéneas.  Chacun  regar* 
dait  cette  harangue  comme  difficile  à 
réfuter,  lorsque Lyciscus,  ambassadeur 
des  Acamaniens,  se  présenta.  Il  se  tut 
d'abord,  voyant  qu'on  s'entretenait  dans 
l'assemblée  de  ce  qui  venait  d'être  pro* 
posé;  mais,  dès  qu'on  eut  (ait silence» 
il  commença  en  ces  termes  : 

«  le  viens  ici ,  Lacédémoniens,  pour 
défendre  les  intérêts  des  Acarnaniens  ( 
mais,  ayant  part  aux  mêmes  espérante 
ces  que  les  Macédoniens,  nous  croyons 
que  cette  ambassade  leur  est  commune 
avec  nous.  Gomme  en  guerre  la  gran- 
deur et  l'étendue'  de  leur  puissance 
font  que  notre  sûreté  est  établie  sur 
leur  courage  et  sur  leur  valeur,  de 
même,  quand  il  s*agit  de  délibérer» 
nous  ne  séparons  pas  nos  intérêts  de 
leurs  droits.  Ne  soyez  donc  pas  su  re- 
pris si  la  plus  grande  partie  de  mon 
discours  roule  sur  Philippe  et  sur  les 
Macédoniens.  Chléncns ,  à  la  fin  du 
sien ,  a  formulé  tous  vos  droits  par 
ce  peu  de  paroles  :  Si,  dit^il ,  depuii 
que  vous  avez  fait  aUiaiice  avec  let  Êlo^ 
UetUf  ils  vou»  ont  fait  f/aeiquê  tort  (m 
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«  qwhftte  dommage ,  on  sî  vom  avez  reçu 

<  quelque  bienfait  de  iapart  des  Macédo- 
«r  nieiis,  il  est  juste  que  vous  mettiez  l'af^ 
«  fdh-e  en  délibération  comme  si  rien  ne 
c  s'était  passé  ;  mais  s'il  n'est  rien  arrivé 
«  de  semblable^  et  que,  malgré  cela,  en  ai» 
M  iégnant  sur  Antigonus  des  faits  que 
«  vous  avez  d'abord  approuvés ,  nous  nous 
«f  flçittàns  de  vous  faire  rotnpre  des  *er- 
k  mens  et  des  traités,  nom  sommes  les 
«  plus  insemés  des  homnes.  Oui ,  si  rion 
«  de  ce  qu'a  dit  Chléneas  n*CvSl  arrivé, 
«  et  que  les  affaires  des  Grecs  soient 
c  encore  dans  le  mémo  état  qu'elles 

<  étaient  lorsque  vous  fîtes  alliance  avec 
c  les  Étoliens,  j'avoue  qu'il  n'y  a  per- 
«  sonne*  de  plus  insensé  que  moi  »  et 
«'  qu'il  ne  faut  avoir  nul  égard  h  ce  que 
c  je  dois  dire;  mais  si  ces  affaires  ont 
«  tourné  tout  autrement,  comme  j'os- 
K  père  le  démontrer  dans  la  suite  de  ce 
«  discours  »  je  suis  persuadé  que  je  |)as- 
*i  ^rni  à  vosyeux  pour  connaître  autant 
«  vos  intérêts  que  Chléneas  semble  les 
^  ignorer.  Tel  est  le  but  de  mon  ambas* 
«  sade  9  telles  sont  mes  instriictions  :  de 
«  vous  rendre  sensible  et  évident  que, 
H  dans  les  circonstances  où  se  trouve 
«•  aujourd'hui  la  Grèce ,  il  est  convena- 
M  bie  et  do  votre  intérêt  de  preudœ,  s'il 
«  est  possible,  un  parti  qui  vous  con- 
«  vienne,  en  partageant  avec  nous  les 
«  mêmes  espérances,  ou,  si  cela  ne  se 
«  peut  faire,  en  gardant,  au  moins 
«  pour  le  présent,  une  parfaite  neutra- 
«c  lité.  Mais  parce  qu'on  a  osé  vous  pvé- 
fi  venir  contre  la  rnaison  de  Macédoine, 
«  je  crois  devoir  vous  dire  d'abord  deux 
«  mots  pour  dés:ibuser  ceux  qui  ont 
«  ajouté  foi  aux  accusations  portées 
«  contre  elle.  Chléneas  assure  que  Phi- 
«  lippe,  fils  d'Amyntas,  par  la  prise 
«  d'Olvnlhc,  s'est  soumis  tpule  la  ïhes- 
«  salie,  et  moi  je  soutiens  que  non-seu- 
*  lernent  les  Thessaliens,  mais  encore 
t  toti*^  les  atHres  Grecs  sont  redevables 
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k  à  Philippe  de  leur  salut;  car,  loiv 
«  que  Onomarquc  et  Philomèle,  après 

<  la  prise  de  I>t.'lphes,  se  furent  cruel* 
«  lement  eniicliis  des  dépouilles  de  ce 
«  temple  fameux ,  qui  ne  sait  qu6  leur 

«  puissance  s'était  élevée  «un  tel  degré  ' 
«  de  grandeur  qu'aticun  des  Grecs  n'o- 
c  sait  les  regarder  en  face?  Non  contens 
«  des  sacrilèges  commis  contre  la  divi- 
ne nité,  ils  étaient  près  d'envahir  toute 
«  la  Grèce.  Alors  Philippe,  affrontant 
«  de  lui-môme  lespérils,  défit  les  tyrans, 
«  mit  en  sûreté  le  temple,  et  les  Grecs 
«  lui  furent  redevables  de  leur  liberté. 

<  Tout  ce  qu'il  a  fait  ensuite  en  rendra 
«un  témoignage  authentiquée  la  pos* 
«  térilé  ;  car,-  si  en  le  choisissant  pour 
«  chef  sur  mer  et  sur  terre  on  lui  a  fait 
«  un  honneur  qu'on  n'avait  jamais  fait 
«  à  personne,  ce  n'est  pas  pour  avoir 
«  opprimé  les  Thessaliens ,  coname  ou 
«  a  la  hardiesse  de  lavancer,  mais  pour 
«  reconnaître  les  services  qu'il  avait 
«  rendus  a  la  Grèce.  Il  est  venu ,  dit-on, 

<  avec  une  armée  dans  la  Laconie; 
«  mais  vous  savez  tous  qu'il  n'y  est  pas 
«  venu  de  lui-même.  Quoique  appelé 
«  plusieurs  fois  par  ses  amis  et  ses  alliés 
«  du  Pélo[)Onnèsc ,  à  peine  put-il  s'y 
«  résoudre;  et  quand  il  y  fut  venu, 
«  comment  s'y  conduisit-il?  Ëcoutei 
K. Chléneas.  Quoiqu'il  pût  profiter  du 
«  ressentiment  et  des  passions  des  étals 

<  voisins,  pour  ravager  les  campagnes 
«  et  abaisser  la  puissance  de  cet  état, 
«  et  que  ce  traitement  dût  plaire  beau- 
«  coup  à  ceux  qui  avaient  invoqué  sa 
«  puissance,  janiais  il  ne  consentit  à 
«  cette  violence;  au  contraire,  après 

<  avoir  tourné  les  vues  de  tous  les  pen- 
te pies  vers  le  bien  commun,  par  la 
«  terreur  de  ses  armes,  il  les  obligea  à 

<  terminer  leurs  différends  par  la  con- 
te ciliation,  encore  ne  se  coasiilua-l-il 
c  pas  juge  des  contestations  ;  mais  il 
«  voulut  que  tous  les  Grecs  ensembte 


tf  en  ihk'ickissonl.  En  véritts  celle  action 
n'est-dle  pas  bien  digne  qu*on  lui  en 
fasse  un  crime?  Vous  i-eprochez  aniè« 
rehienl  à  Alexandre  d'avoir  puni  les 
Tbébains  de  leur  révolte  ^  et  vous  ne 
dites  rien  de  la  manière,  dont  il  a 
vengé  les  Grecs  des  insultes  des  Per- 
ses» des  maux  extrêmes  dont  il  vous 
a  tous  délivrés  )  après  avoir  réduit  les 
Barbares  en  servitude  et  leur  avoir 
enlevé  ces  richesses  avec  lesquelles  ils 
corrompaient  les  Grecs ,  tantôt  les 
Athéniens  et  leurs  ancêtres ,  tantôt  les 
Tbébains  9  les  soulevant  les  uns  con- 
tre les  autres  et  jugeant  des  coups  : 
désordre  afTreux  auquel  Alexandre  a 
mis  fin  en  soumettant  l'Asie  à  la 
Grèce.  Gomment  osez-vous  parler  de 
ses  successeurs?  Il  est  vrai  que,  selon 
les  diverses  conjonctures^  comme  ils 
ont  fait  du  bien  aux  uns,  ils  ont  sou- 
vent causé  beaucoup  de  maux  aux 
autres  ;  mais  ces  maux  ;  il  vous  con- 
vient moins  qu'à  personne  de  vous 
en  souvenir,  à  vous ,  dis-je,  dont  per- 
sonne ne  se  loue,  et  dont  bien  des 
gens  se  plaignent.  Qui  a  poussé  Ahii- 
gonus  à  perdre  la  république  des 
Achéens?  qui  est-ce  qui  a  traité  avec 
Alexandre  d'Épi re  pour  subjuguer  et 
partager  l'Acarnanie;  si  ce  n'est  vous? 
qui ,  si  ce  n*est  vous ,  a  donné  le  com- 
mandement des  troupes  à  ces  gens  au- 
dacieux qui  ont  eu  la  témérité  de  por- 
ter leurs  mains  sur  les  lieux  les  plus 
sacrés?  témoins  Timée,  qui^  à  Té- 
nare,  a  pillé  le  temple  de  Neptune,  et, 
à  Lysse ,  celui  de  Diane  ;  Pharyee  et 
Polycrite,  dont  l'un  a  dépouillé  le 
temple  de  Junon  à  Ai^os,  et  l'auti^e 
n'a  pas  plus  respecté  celui  de  Neptune 
à  Maniinée  ;  témoins  encore  Laitabe 
et  Nicostrate,  qui,  aussi  perfides  que 
les  Scythes  et  les  Gaulois,  ont,  au 
milieu  de  la  paix ,  insulté  l'assemblée 
dfs  Béotiens.  Jamais  les  successeurs 
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«  d'Alexandre  n'en  ont  tant  fait.  Et^ 
«  après  tant  .d'horreurs  que  vous  ne 
«pouvez  justifier,  vous  osez  encore 
«  vous  vanter  d'avoir  soutenu  Teffoit 
«  des  Barbares  à  l'invasion  de  Delphes» 

<  et  dire  que  les  Grecs icioi vent  vous  être 
H  reconnaissans  !  Mais  si  ron  doit  vous 
«  savoir  gré  de  ce  seul  service,  que  ne 
«  devons»nous ,  pas  aux  Macédoniens  ^ 
«  qui  emploient  la  plus  grande  partie 
«  de  leur  vie  à  défendre  la  Grèce  contre 

<  les  Barbares?.Gar  qui  ne  voit  qu'elle 
«  serait  dans  un . très-grand,  péril»  si 
«  nous  n'avions  à  opposer  à  nos  enne- 
«  mis  et  les  Mac^oniens  et  la  passion 
«  pour  la  gloire  dont  leurs  rois  sont 
«  animés  ?  En  voulez-vous  une  preuve 
«  convaincante?  Dès  que  les  Gaulois, 
«  après  la  défaite  de  Plolémée  sur- 

<  nommé  le  Foudre,  ne  craignirent 
«  plus  les ,  Macédoniens ,  ils  ne  s'in* 
«  quiétèrent  plus  des  autres  Grecs,  et 
«  se  jetèrent,  Brennus  à  leur,  tête»  au 
«  milieu  de  la  Grèce,  malheur  qui  so» 
«  rait  arrivé. bien  des  fois,  si  lesMao^ 
«  donieris  n^eusseiU  été  placés  à  l'en* 
«  trée  de  la  Grèce.  Je  pourrais  m'étendre 
a  davantage  sur  leurs  anciens  exploits, 
«  mais  je  crais  en  avoir  dit  assez. 

.'.  <  On  accuse  Philippe  d'impiété,  et 
«  on  lui  reproche  la  destruction  d'un 
«  temple  : .  et  on  garde  le  silence  sur 
c  les  sacrilèges  que  commirent  les  Éto^ 
«  liens  dans  les  temples  et  dans  les  bois 
«  sacrés  de  Dios  et  de  Dodone;  c'est 

<  cependant  par  où  l'on  devait  corn- 

<  mencer.  Mais,  loin  de  cela,  les  maux 
«  que  vous  avez  soufferts,  vous  les 

<  rapportez  d'abord  en  les  faisant  beau- 
«coup  plus  grands  qu'ils  n'ont  été  en 
«  effet,  et  ceux  dont  vous  êtes  les  pre- 
«  miers  auteurs,  vous  n'en  faites  nulle 
«  mention.  Pourquoi  cela?  parce  que 
«  vous  savez  que  l'on  est  porté  natu- 
«  rellement  à  attribuer  les  injustices  et 
«  1<^  pertes  que  l'on  a  souffertes,  à 


698  POtYBG , 

«  ceux  qui  ônl  Qtiaqué  les  premiers. 
«  A  regard  d'Antigonus,  je  n*ai  des- 
c  seÎD  d*en  pare  r  qu'autant  qu'il  le 

<  faut  pour  ne  point  panillre  mépriser 
«  06  qu'il  a  fait,  ni  regarder  comme 
«  rien  le  êenrice  important  qu'il  vous  a 
«  rendu  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve 
«  un  plus  grand  bienfkit  dans  l'his* 

<  toire  :  il  me  parait  tel ,  qu'on  ne  pou<^ 
«  vait  rien  y  ajouter.  Faisons  le  voir  : 
1  Ce  prince  fait  la  guerre  contre  vous  > 
«  il  vous  défait  en  bataille  rangée ,  et 
«  devient ,  par  là ,  maître  du  pays  et 
«  de  la  ville  :  il  pouvait  alors  user  des 
«  droits  de  oonquôte  ;  cependant  il  fut 
«  ai  fort  éloigné  de  le  tsàre,  quoique  ce 
«  fût  'contre  vos  intérêts  »  qu'entre  au** 
«  Ires  bienfaits ,  ayant  chassé  le  tyran 
«  et  aboli  ses  lois ,  il  vous  rétablit  dans 
«  la  forme  de  gouvernemoat  que  vous 
«  aviez  reçue  de  vos  pères;  en  recon* 
K  naissance  de  quoi»  voiu  l'avez  dé- 

•  chkfé  votre  bienfaiteur  et  votre  libé- 
«  rateur.  Que  follait»il  donc  que  vous 
«  fissiez?  Je  vous  dirai,  Lacédémo- 
^  niensy  oe  qu'il  m'en  semble,  et  vous 
«  ne  m'en  voudrez  point  de  mal  ;  car 
«  oe  ne  sera  pas  pour  vous  rien  repro- 
«  eher  mal  à  propos  »  mais  parce  que 
«  la  conjoncture  présente  m'oblige  à 
m  vous  iaire  semir  ce  que  le  Uen  corn- 
«  mun  demande  de  vous.  Que  vous 
«  dirai«je  donc?  Que  dans  la  dernière 
«  guerrece  n'était  pas  avec  les  Ëloliens» 
«  mais  avec  les  Macédoniens  que  vous 

•  deviez  vous  joindre^  et  qu'aujour- 
«  d'hui  qtla  vOua  en  êtes  sollicités, 
M  VOUS  devez  plutôt  vous  joindre  à  Phi* 
m  lippe  qu'aux  Étolietu.  Gela  ne  se 
c  peut ,  direz-vous ,  sans  violer  la  foi 
«  de»  traités.  Hais  lequel  des  deux  est 
«  le  plus  criminel  »  ou  de  rompre  un 
€  traité  bit  en  particulier ,  entre  vous 
«  et  les  Étoliens»  ou  d'en  rompre  un 
«  autre»  tait  en  prése&ce  de  tous  les 
«  Grecs»  gravé  sur  une  colonne  et  mis 
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au  nombre  dos  monamcns  sacrés! 
Ciomment  craignez-vous  de  mépriser 
un  peuple  à  qui  vous  n'aves^  aucane 
obligation ,  pendant  que  vous  n'avei 
nul  égard  pour  Philippe  et  ie»1bcé- 
dbniehs ,  dé  qui  vous  tenez  la  liberté 
môme  que  vous  avez  a  présent  de 
délibérer  sur  c^tte  aflaire?   Croyez- 
vous  qu'il  soit  nécessaire  de  garder 
fidélité  à  ses  amis,  et  qu'on  ne  soie 
pas  dans  la  même  obligation  à  Yé* 
gard  de  ceux  à  qui  l'on  doit  ce  que 
l'on  est?  Certes,  ce  n'est  pas  uneàe* 
tion  si  pieuse  d'être  fidèles  à  des  coih 
ventions  écrites,  que  c*en  est  om 
im|ûe  de  prendre  les  armes  cootn 
ceux  qui  nous  ont  sauvés.  C'est  néaa* 
moins  ce  que  les  Étoliens  demandent 
que  vous  fassiez.  Hais  je  consens^qoe 
tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  passe, 
chez  certains  esprits  trop  prévenus  > 
pour  étranger  au  sujet  qui  nous  as» 
semble;  je  reviens  donc  à  oe  qui  en 
fait  le  principal  chef»  savoir,  que,  ai 
les  affaires  sont  à  présent  dans  !• 
môme  état  que  quand  vous  fîtes  al* 
liance  avec  les  Étoliens ,  vous  devei 
demeurer  fidèles  à  cette  alliauoe) 
car  c'est  ce  que  nous  avons  proposé 
d'abord.  Mais  si  l'état  de  la  GrSœ 
n'est  plus  le  mémo,  il  est  juste  que 
vous  délibériez  sur  ce  à  quoi  nous 
vous  exhortons  ».  comme  si  vous  n> 
viez  antérieurement  contracté  aucus 
engagement.  Or,  je  voudrais  bien  sa- 
voir,  Gléonice  et   vous  Ghiéneas, 
quels  étaient  vos  alliés ,  lorsque  voi» 
poussiez  les  Lacêdémonieasàsejoii^ 
dre  à  voua?  n*étaient-ce  pas  Bloa 
tous  les  Grecs?  Mais  »  à  présent ,  à  qui 
ôtes-vous  joints?  dans  quelle  allianoe 
cherchez-vous  i  engager  les  Laeédé* 
moniens,  si  ce  n'est  dans  celle  dsB 
Barbares?  Il  vous  sied  vraiment  biea 
de  dire  que  vos  affaires  sont  aajou^ 
d'hui  dans  le  m^e  état  qu'elles 
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élaiemaulreroiSy  ctqirii  n'y  a  point 
de  changement.  Alors  vous  disputiez 
le  premier  rang  et  i*honneor  de  com- 
mander, avec  les  Achéens  et  les  Ma- 
oédonieaB,  peuples  du  même  pays, 
et  Philippe,  roi  de  ces  derniers;  et, 
dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont  main- 
tenant à  soutenir,  il  s'agit  de  se  dé- 
livrer de  la  servitude  dont  ils  sont 
menacés  pr  des  étrangers ,  que  vous 
n'avez  appelés,  il  est  vrai ,  que  con- 
tre Philippe,  mais  que  vous  n'avez 
pos   prévu   devoir  venir  et  contre 
vous-mêmes  et  contre  toute  la  Grèce. 
En  temps  de  guerre ,  lorsque ,  en  cer- 
taines occasions,  pour  mettre  une 
ville  à  couvert  d'insulte,  on  y  jette 
uile  garnison  plus  forte  que  ses  pro- 
pres troupes ,  on  Tait  à  la  fois  deux 
ehoses  :  on  se  délivre  de  la  crainte 
dee  ennemis  ^  et  on  se  soumet  au  pou- 
voir de  ses  amis.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  Ëtoliens  :  ils  n'avaient  en 
vue  que  de  se  mettre  au-dessus  de 
Philippe  et  d'humilier  les  Macédo- 
niens; mais,  sans  y  penser,  ils  ont 
attiré  d'occident  une  nuée  do  Bar* 
bares»   qui  peut-être  à  présent  ne 
couvrira  d'abord  que  la  Macédoine^ 
mais  qui»  dans  la  suite,  s'étendra 
sur  toute  la  Grèce,  et  lui  causera  de 
grands  maux. 

«  C'est  à  tous  les  Grecs  i  prévoir  la 
tempête  qui  les  menace ,  mais  c'est 
priiicipalement  à  vous,  Lacédémo- 
niens;  car,  quelles  croyee-vous  que 
furent  les  vues  de  vos  pères,  lors- 
qu'ils jetèrent  dans  un  puits  où  ils  le 
couvrirent  de  terre,  l'ambassadeur 
que  Xerxès  leur  avait  envoyé  pour 
leur  demander  l'eou  et  la  terre,  et 
qu'ils  le  renvoyèrent  ensuite  dire  à 
son  maître  qu'il  avait  obtenu  des 
Lacédémoniens  ce  qu'il  avait  eu  or* 
dre  de  leur  demander?  pourquoi 
pensez-vous  que  Léonidas  courait  de 
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lui-même  à  une  mort  ccrUiinc  et  iné- 
vitable? N'est-ce  pas  pour  faire  voir 
que  ce  n*était  pas  seulement  pour  sa 
liberté  qu'il  s'exposait,  mais  pour 
celle  de  tous  les  autres  Grecs  ?  H  serait 
beau    que   les  descendans  de   ces 
grands  hommes  se  joignissent  à  des 
Barbares  pour  faire,  avec  etix ,  la 
guerre  aux  Épi  rotes,  aux  Achéens , 
aux  Aéirnaniens>  aux  Béotiens  >  aux 
ThessalienSy  en  un  mot,  aux  fito* 
liens  près^  à  presque  tous  les  Grecs. 
Je  reconnais  là  les  Étoliens.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  honteux  leur  paraît  légi- 
time ,    pourvu    qu'ils  assouvissent 
l'ardeur  qu'ils    ont  de  s'enrichir. 
Mais  ce  n'est  pas  là  votre  caractère , 
Lacédétnoniens.  Que   ne  feronNils 
pas  après  leur  jonction  avec  les  Ro* 
mains ,  eux  qui ,  ayant  obtenu  des 
secours  de  la  part  des  lllyriens,  ont 
osé ,  contre  toutes  les  lois  de  la  jus- 
tice» se  saisir  par  force  de  P^los  du 
côté  de  la  mer,  assiéger  par  terre  Gii- 
torion ,  et  bife  passer  les  Gynéthéeni 
sous  le  joug ,  et  qui ,  après  un  traité 
fait  d'abord  avec  Antigonus  pour 
perdre  les  Achéens  et  les  Acama* 
niens,  en  font  maintenant  un  avec 
les  Romains  contre  toute  la  Grèce. 
Après  cela  y  qui  ne  s'attendrait  pas  à 
une  irruption  de  la   part  des  Ro- 
mains?   qui    n'aurait    en   horreur 
l'imprudence  des  Ëtoliens  qui  ont 
l'audace  de  conclure  de  pareils  trat-' 
«  tés?  Déjà  ils  ont  enlevé  Oéniade  et 
«  Nésos  aux  Acarnaniens;  avant  cela 
ils  étaient  entrés,  par  violence,  dans 
Anticyre,  et,  conjointement  avec  les 
Romains,  en  avaient  réduit  les  ci** 
toyens  en  servitude  :  les  Romain» 
emmenant  avec  eux  les  femmM  et  let 
enfana  pour  leur  faire  souflrir  lou» 
les  maux  auxquels  on  est  cjtposé  sont 
une  domination  étrangère,  et  les 
Ëtoliens  partageant  entre  eux  lea  ter* 
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«  rcs  de  co  {)oupIe  malheureux.  Ne 
€  convient-ii  pas  bien  d'entrer  dans 
«  une  telle  alliance?  Mais  cela  convien- 
«  diait-il  surtout  aux  Lacédémoniens , 
«  qui  avaient  fait  un  décret  portant 
«  que,  s'ils  étaient  vainqueurs,  ils 
<(  décimeraient  les  Thcbains  pour  les 
«(  immoler  aux  dieux,  parce  que  ce 
«  peuple,  au  temps  do  Tinvasion  des 
«  Perses,  avait ,  seul  d'entre  les  Grecs , 
«résolu  de  demeurer  neutre,  quoique 
«  ce  fûi  par  nécessité  qu'ils  eussent  pris 
«  cette  résolution?  Je  unis,  Lacédé- 
<  moniens,  en  vous  recommandant 
«(  comme  une  chose  digne  de  vous, 
«  de  vous  rappeler  l'exemple  de  vos 
«  ancêtres,  d'être  toujoui^  sur  vos 
«  gardes  contre  l'invasion  des  Romains, 
€  d'avoir  pour  suspectes  les  perni- 
«  cieuses  intentions  des  Ëtoliens,  de 
«  ne  pas  oublier  surtout  ce  qu'Anti- 
«  gonus  a  fait  en  votre  faveur,  de  haïr 
«  toujours  les  méchans,  de  fuir  toute 
«  société  avec  les  Étoliens ,  et  de  vous 
«  joitidre  à  l'Achaïe  et  à  la  Macédoine. 
«  Que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont, 
«  parmi  vous,  le  plus  de  crédit  et  d'au- 
«  torité,  n'est  pas  de  ce  dernier  avis, 
«  au  moins  tenez-vous  en  repos  et  ne 
«  prenez  point  de  part  à  l'injustice  des 
%  Étoliens....  » 


Telle  est  la  coutume  que  les  Athé- 
niens aiment  toujoui-s  à  observer.  (  In 
cod,  Urbin.)  Scuweigu. 


En  effet ,  la  bonne  volonté  d'un  ami , 
quand  elle  se  montre  à. propos,  ester- 
dinaifêment  d'un  grand  secoui^;  lors- 
que, au  contraire,  elle  hésite  et  arrive 
trop  tard ,  son  assistance  ne  produit  au- 
cun résultat.  Si  ce  n'était  donc  pas 
seulement  par  des  paroles ,  mais  encore 
par  des  actions  qu'ils  désiraient  con« 
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server  les  relations  établies  avec  eus , 
(  Excerpta  antiq.)  ScEWEica . 


Résolation  désespérée  des  Àcamaniens. 

Les  Acamaniens,  ayant  eu  connais- 
sance de  l'expédition  des  Etoliens  con* 
tre  eux,  poussés  en  partie  par  le  dés- 
espoir, en  partie  par  la  fureur  et  la 
haine  qui  les  tr.'^nsporlaient  contre  l'en- 
nemi ,  prirent  une  résolution  désespé- 
rée :  ils  décidèrent  que  tout  homme  qui . 
échapperait  au  péril  et  survivrait  à  la 
défaite,   ne  serait  reçu  par   personne 
dans  la  ville,  et  qu'on  le  priverait  de 
l'usage  du  feu.  AjouUint  à  oe  décret 
des  imprécations,  ils  conjurèrent  tous 
les  peuples,  et  surtout  les  Êpirotes, 
de  ne  recevoir  sur  leur  territoire  au-* 
cun  des  fuyards.  (Suidoê  in  'A^axF.) 

SciI^^'EIGIf. 

Siège  d*Ëginc. 

Lorsque  Philippe  eut  résolu  d'atta- 
quer Ëgine  par  les  deux  tours ,  il  fit 
placer  devant  chacune  une  tortue  et  un 
bélier.  D'un  bélier  à  l'autre,  vis-à  vis 
l'enire-deux  des  tours,  on  conduisit 
une  galerie  parallèle  à  la  muraille.  À 
voir  cet  ouvrage,  on  l'eût  pris  lui-même 
pour  une  muraille;  car  te  cUies  qu'on 
avait  élevées  sur  les  tortues  formaient, 
par  la  manière  dont  elles  étaient  dis- 
posées,   un  édiGce  tout  semblable  à 
une  tour;  et  sur  la  galerie  qui  joignait 
les  deux  tours,  ou  avait  dressé  d'autres 
claies  où  l'on  avait  pratiqué  des  cré- 
neaux. Au  pied  des  tours  étaient  des 
travailleurs,  qui ,  avec  des  teri^,  apla- 
nissaient les  inégalités  du  chemin  :  là 
étaient  aussi  ceux  qui  faisaient  ttïW" 
voir  le  bélier.  Au  second  étage,  outre 
les  catapultes ,  on  avait  porté  de  grande 
vaisseaux  contenant  de.  l'eau  et  te  ^^^^ 
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très  munitions  nécessaires  pour  arrêter 
tout  incendie.  Enfin,  dans  le  troisième , 
qui  était  d'égale  hauteur  avec  les  toits 
de  la  ville,  étaient  un  grand  nombre  de 
soldats  pour  repousser  ceux  des  assié- 
gés qui  auraient  voulu  s'opposer  à  Tef- 
fort  du  bélier.  Depuis  la  galerie ,  qui 
était  entre  les  deux  tours,  jusqu'au 
mur  qui  joignait  celles  de  la  ville ,  on 
creusa  deux  tranchées ,  où  Ton  dressa 
trois  balleries  de  balistes,  dont  une  je- 
tait des  pierres  du  poids  d'un  talent  >  et 
les  deux  autres  des  pierres  de  trente 
mines.  Et  pour  mettre  à  l'abri  des 
traits  des  assii'gés,  tant  ceux  qui  ve- 
naient de  l'armée  aux  travaux,  que 
ceux  qui  retournaient  des  travaux  à 
l'armée,  on  conduisit  des  tranchées 
blindées  depuis  le  camp  jusqu'aux 
tortues.  En  peu  de  jours,  tous  ces  ou- 
vrages furent  entièrement  terminés , 
pai-ce  que  le  pays  en  fournissait  abon- 
damment les  matériaux  ;  car  Égine  est 
sifuée  sur  le  golfe  de  Malée,  vers  le 
midi,  vis-à-vis  les  Throniens,  et  la 
terre  y  est  très-fertile  :  aussi  rien  ne 
manqua  à  Philippe  pour  l'exécution  de 
son  projet.  Ayant  donc  disposé  des  ou- 
vrages comme  nous  l'avons  dit  plus 
liaut,  il  commença  les  opérations  du 
siège  en  creusant  des  mines  et  faisant 
eu  même  temps  ballro  les  niurailles 
par  ses  machines.  (Dom  Thuilliëu.) 


Publius  Sulpicius  Galba  élait  alors 
général  des  Uonjains,  et  Dorimaquc 
chef  des  l*Itoliens.  Tandis  que  Philippe 
assiégeait  Égine ,  après  s'être  mis  en  sû- 
reté, tant  contre  les  tentatives  de  la 
ville  que  contre  les  attaques  extérieures, 
en  protégeant  son  camp  du  côté  de  la 
campagne  par  un  mur  et  un  fossé,  ar- 
rivent à  Égine ,  Publius  avec  une  flotte, 
Dorimaque  avec  un  détachement  com- 
]>osc  d'infanterie  et  do  cavalerie ,  et  ils 


attaquent  le  camp  de  Philippe,  qui  les 
repousse.  Celui-ci  poussant,  après  ce  suc- 
cès ,1e  siège  avec  encore  plus  de  vigueur, 
les  Ëginèles ,  réduits  au  désespoir,  se 
rendirent  à  lui.  En  effet )  Dorimaque 
ne  pouvait  réduire  par  la  famine  Phi- 
lippe, à  qui  toute  espèce  d'approvî- 
sionnemens  arrivaient  par  mer.  (HF:ao, 
de   Tolerauda  et  repellenda  àbsidione.) 

SCIIWEIGU. 

IX. 

*  *  * 

Source  de  l'Euphrate,  et  pays  que  ce  fleM)0 

parcourt. 

L'Euphrato  a  sa  source  dans  l'Armé- 
nie. Il  travefôfe  la  Syrie  et  tout  le  pays 
qui  s'étend  depuis  cette  contrée  jusqu'à 
Babylone.  On  croirait  qu'il  se  décharge 
dans  la  mer  Rouge;  mais  il  ne  s'y  dé- 
charge pas  :  différens  ruisseaux  qui  par- 
courent les  terres  l'épuisem  avant  qu'il 
se  jette  dans  la  mer.  C'est  un  fleuve 
tout  différent  de  la  plupart  des  auti^es. 
Ceux-ci  s'augmentent  à  mesure  qu'ils 
parcourent  plus  de  pays,  se grds^isçent 
en  hiver,  et  baissent  beaucoup  au  fort 
de  l'été.  L'Euphrate,  au  contraire,  est 
très-haut  à  l'approche  de  la  canicule, 
et  il  n'est  nulle  part  plus  grand  que 
dans  la  Syrie.  Plus  il  avance,  plus  il 
diminue.  La  raison  en  est  que  ses  ac- 
croissemens  ne  viennent  pas  des  pluies 
d'hiver,  mais  de  la  fonte  des  neiges; 
et  il  diminue,  parce  qu'on  le  détourne 
et  qu'on  le  partage  pour  ainsi  dire  pur 
ruisseaux,  pour  lui  faire  arroser'  les 
terres.  C'est  ce  qui  rend  si  long  le 
transport  des  armées  par  l'Euphrate, 
parce  que  les  vaisseaux  sont  fort  char- 
gés ,  et  le  fleuve  très-bas  ;  de  sorte  que 
la  force  de  ses  eaux  n'est  presque  d'au- 
cun secours  |30ur  la  navigation.  (Dom 
Thuillier.) 

X. 

Dansladiseltc  de  grains  où  se  voyaient 
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le^  Romains,  ks  armées  ayani  piilé 
tout  ce  qu'il  y  en  avait  dans  lltalie  jus- 
qu'auj^  portes  de  Rome,  ils  eurent  re* 
cours  à  Ptolémée,  et  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  le  prier  de  leur 
en  fournir  ;  car  il  n*y  avait  pas  de  se- 
cours à  espérer,  même  des  provinces 
hors  de  Tltalie.  Tout  Tunivers,  à  Tex* 
ceplion  de  TËgypte,  était  en  armes  et 
couvert  de  soldats.  La  famine  était  si 
complèleà  Rome,  que  le  médimne  de 
Sicile  valait  quinze  drachmes.  Malgré 
une  si  pressante  extrémité,  les  Romains 
ne  laissèrent  pas  de  continuer  toujours 
la  guerre  avec  la  même  vigueur,  (iim- 
basmde.)  DoxIauiLLiii^. 

XL 

Géograpliie. 

Polybe,  dans  le  neuvième  livre  de 
son  histoire,  parle  d'un  fleuve  nommé 
Gyaihus,  qui  coule  dans  les  environs 
d'Arsinoé,  ville  d'Étolie.  (Alhenœi 
lib.  X»  c.  0.)  ScuwEiGU. 


UV.    IX, 


Afôinoé,  ville  de  Lybie.  Ses  habi- 
tans  se  nomment  Arsinoètes  ;  Polybe, 
dans  son  neuvième  livre ,  appelle  aussi 
Arsinoé,  une  ville  d'Étolie.  (Steph. 
Byz.  )Scuy/EiGU. 


Atella  »  vitle  du  pays  des 
Haiie,  entre  Gapoue  et  Napks.  Ses  ba- 
bttan$  s*appdlent  AteUans,  ainsi  que 
le  dit  PdybedaosaoQ  neuvième  livre  : 
ks  Atellaos  se  livrèrent.  (Hié.) 


Phorunna,  ville  de  Thrace,  Polybe, 
livre  IX.  Ses  habitans  s'appellent  Pho- 
runnéeus.  (Ibid,) 


XIL 


Nous  nommons  olympiade  une  pé* 
riode  de  quatre  années.  (  Angelo  Mai, 
Scriptorum  veteruni  twva  coUecUo,  I.  u; 
Jacobus  Gsel,  Polyb.  excerpta,  in-8% 
1829.) 

Il  est  probable  que  celui  chez  qui 
on  ne  reconnaît  ni  bienveillance,  ni 
dévouement,  ne  sei*a  pas  dans  Tao- 
tion  un  auxiliaire  sûr.  {Ibid.) 


Quand  la  situation  des  Romains  et 
des  Carthaginois  était  telle,  et  que  oo 
deux  peuples  éprouvaient  des  alterna* 
tives  de  revers  et  de  prospérité,  on 
voyait  assez,  suivant  l'expression  du 
poète,  que  l'âme  de  chaque  individa 
se  trouvait  en  proie  à  la  Joie  et  b 
douleur.  -(  ibid.  ) 

XllL 

Gémence  de  P.  Scipion. 

Lors  de  la  prise  d'Égine  par  les  Ro* 
mains,  les  Êginètcs  vendus  à  l'encaii 
et  réunis  sur  des  vaisseaux,  priaient  le 
général  de  leur  permeUre  d'envoyer  à 
leurs  familles ,  pour  en  obtenir  le  prix 
de  la  rançon.  D'abord  Publius  répondit 
durement  qu'ils  auraient  bien  mieux 
fait  de  songer  à  traiter  de  leur  salut  avec 
lui  pendant  qu'ils  étaient  encot'e  li« 
bres,  que  d'attendre  le  moment  où  ils 
devaient  tomber  en  servitude,  surtout 
après  le  refus  qu'ils  venaient  de  faiie, 
peu  de  jours  auparavant, d'écouter 89 
ambassadeurs.  Ne  devenait-il  pasmaio' 
tenant  dérisoire  qu'ils  voulussent,  eax 
qui  étaient  esclaves ,  envoyer  une 
ambassade  à  leui-s  iarmllcs.  Publiu8> 
après  ces  puiulcs,  repoussa  doue  1*» 


ëupplians.  Touiefuis,  uyanl  le  tendes  !  Grecs,  il  portait  «nvers  ^n  rindntr 
main  convoqué  lous.Ies  prisonniers,  il  gence  jusqu'à  peroialtre  oe  qu'ils  dfK 
leur  Uit  qu'il  regardait  les  Éginètes   mandaient,    puisque  cette    coutume 


oomoie  indignes  d'aucun  sentiment  de 
piété  y  mais  qu'en  faveur  des  autres 


était  établie  parmi  eux.  (Augklo  MAt« 


FRÀGMENS 


DU 


LIVRE  DIXIÈME. 


I. 


SiiuaUoo  «vanUgouie  de  TareDto. 

Quoique  cette  côte  d'Italie  qui  re- 
garde la  mer  de  Sicile  et  qni  s'avance 
vers  la  Grèce,  soit  longue ,  depuis  le  dé- 
troit et  Rbeggio  jusqu'à  Tarente^de  plus 
de  deux  mille  stades ,  elle  n'a  cependant 
d'autre  port  que  celui  de  Tarente.  Elle 
est  occupée  piir  beaucoup  de  peuples 
barbares ,  et  les  Grecs  y  possèdent  des 
villes  célèbres.  Les  BruUiens»  les  Lu- 
caniens ,  une  partie  des  Samnites-^  les 
peuples  de  la  Calabre  el  plusieurs  au- 
tres babiteut  ce  côté  de  l'Italie;  et  les 
Grecs  y  possèdent  Rh^io>Caulon»  p>- 
pe,  Grotone^  Métaponteet  Thyre.  De 
sorte  que  tous  œux  qui,  de  Sicile  ou 
de  Grèce ,  viennent  à  quelques-unes  de 
ces  villes,  sont  obligés  d'aborder  au 
port  de  Tarente,  el  de  décharger  là 
iQuies  les  marchandises  qu'ils  appor- 
tent pour  tous  les  peuples  de  cette  côte. 
On  peut  juger  combien  cette  ville  est 
.avantageusement  située,  par  la  fortune 
.qu'ont  faite  les  Groloniates,  qui  , 
.n'ayant  que  quelques  mouillages  d'été, 
où  peu.de  vaisseaux  abordent,  ^ ont 
néuimto^is  amassé  de  grmules  riches- 


ses. Or,  la  seule  situation  de  cette  tille 
a  été  cause  de  ce  bonheur,  situation 
cependant  qui  n'a  rien  de  comparable 
à  celle  de  Tarente.  Elle  est  aussi  heu-* 
sèment  placée  par  rapport  aux  havres 
de  la  mer  Adriatique.  Mais  elle  tirait 
de  \h  beaucoup  plus  d'avantages  autre- 
fois; car,  comme  Brindes  n'était  ptis 
alors  bâtie,  tout  ce  qui  venait  des  en* 
droits  qui ,  sur  la  côte  opposée ,  sont  en* 
tre  le  cap  d'iapîge  et  Siponte,  passait  par 
Tarente  pour  entrer  dans  l'Italie,  et  on 
se  servait  de  cette  ville  comme  d'un 
marché,  pour  les  échanges  et  tout  au- 
tre commerce.  C'est  pour  cela  cpie  Fa- 
bius, qui  faisait  grand  cas  de  ce  pas* 
sage ,  ne  s'appliquait  à  rien  tant  qu'à 
le  bien  garder,  (Don  Thuiluee.) 


II. 


Dlvertas  sctioas  de  PQliliiM  Scipiaa. 

Ayant  le  dessein  de  retracer  l'histoire 
des  exploits  de  P.  Scîpion  en  Espagne, 
et  généralement  tout  ce  qu'il  a  £iit  pen- 
dant sa  vie,  il  noua  semble  nécessaire 
de  faire  connailre  d'abord  le  caractère 
et  le  génie  de  ce  grand  citoyen.  Gomme 
il  a  suqiasîié  presse  tous  les  hommes 
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célèbres  qui  se  monument  avant  lui  » 


chacun  tient  ù  savoir  ce  qu'était  ce  hé- 
ros, son  cai-aclère,  ses  habitudes,  et 
comment  il  est  parvenu  à  l'accomplis- 
sement (le  tant  de  grandes  choses.  Mais 
les  écrivains  qui  jusqu'ici,  ont  parlé 
de  lui ,  ont  toujoufô  été  en  dehors  de  la 
vérité,  et  n'ont  su  tirer  leure  lecteurs 
de  l'ignorance  que  pour  les  jeter  dans  ; 
Terreur.  La  série  des  faits  que  je  vais  | 
rapporter  prouvera  ce  que  j'avance  à 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  et  sa- 
vent estimer  les  grandes  et  nobles  ac- 
tions. 

Tous»  siins  exception ,  nous  le  dé- 
))eignent  comme  un  de  ces  Tavorfs  de 
Id  fortune,  qui  réussissent  dans  toutes 
leurs. entreprises». quoique  la  plupart 
du  temps  le  hasard  y  ait  plus  de  part 
que  la  bonne  conduite;  selon  eux,  il 
y  a  dans  cette  espèce  de  héros  quelque 
chose  de  plus  surprenant  et  de  plus  di- 
vin, pour  ainsi  dire,  que  dans  ceux 
qui  suivent  la  raison  pour  guide  en 
toutes  choses.  La  distinction  que*  Ton 
doit  mettre  entre  le  louable  et  l'heureux 
leur  est  inconnue.  Cependant  celui-ci 
est  commun  même  parmi  le  vulgaire; 
l'autre  ne  convient  qu'aux  hommes  ju- 
dicieux et  l'éflécliis.  Ce  sont  ces  der- 
niers qu'il  faut  regarder  comme  divins 
au  suprême  degré ,  et  comme  chéris  des 
dieux. 

Il  me  parait  que  Scipion  et  LycurT 
gue ,  ce  célèbre  législateur  des  Lacédé- 
moniens,  se  ressemblent  lout-à-fait  et 
l)our  le  caractère  et  pour  la  conduite; 
car  ne  croyons  pas  que  ce  fut  en  con- 
sultant superstitieusement  en  toutes 
choses  une  prêtresse  d*Aix)llon,  que 
Lycurgue  établit  le  gouvernement  de 
Lacédêmone,  ni  que  Scipion  se  soit 
fondé  sur  des  songes  et  sur  des  augu- 
res pour  reculer  les  bornes  de  l'empire 
romain;  mais,  tous  les  deux  voyant 
que  la  plupart  des  hommes  n'approu- 


vent pas  aisément  les  projets  extracMr* 
dinairrs ,  et  qu'ils  craignent  de  s'expo- 
ser aux  grands  dangers,  à  moinsqu'ik 
ne  croient  avoir  lieu  d'espérer  l'assis- 
tance des  dieux ,  l'un  ne.  proposait  ja* 
mais  rien  qu'il  ne  s*au(orisiit  d'un  ora- 
cle de  la  Pythie,  et  par  là  il  itmdait 
ses  propres  pensées  plus  respectables  et 
plus  dignes  de  foi  ;  et  l'autre,  par  la 
même  adi^se  faissuit  passer  tous  sis 
desseins  pour  inspirés  des  dieux  ,  don- 
nait à  ceux  qu'il  commandait  plus  de 
confiance  et  d'ardeur  à  entreprendre  œ 
qu'il  projetait  de  plus  difficile. 

Que  la  raison  et  la  prudence  aient 
conduit  tous  les  pas  de  Scii>ion,  et 
que  ses  entreprises  n'aient  été  heureu- 
ses que  parce  qu'elles  devaient  l'être, 
c'est  ce  qui  deviendra  évident  pîu*  loiil 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  grand 
homme.  On  convient  d'abord  qu'il 
était  bienfaisant  et  magnanime.  Pour 
la  [)énélratîon  d'esprit,  lu  sobriété  et 
l'application  aux  aflaiivi: ,  il  n^y  a  que 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui  l'ont 
parfaitement  connu,  qui  lui  accordent 
ces  vertus.  Caîus  Lélius  était  de  ce 
nombre  :  c'est  lui  qui  m'en  a  donné 
cette  idée ,  qui  m'a  paru  d'autant  plus 
juste,  qu'ayant  été,  depuis  la  plus  ten- 
di'e  jeunesse  jusqu'à  la  mort  de  Scipion, 
témoin  continuel  de  toutes  ses  uciioos 
et  de  toutes  ses  |)arotes,  il  ne  me  disait 
rien  qui  ne  répondit  exactement  aux 
actions  de  ce  consul. 

La  première  occasion ,  ui*a-t-il  dit, 
où  il  se  distingua,  fut  le  combat' de  ca- 
valerie que  son  père  livra  à  Annibal 
sur  les  bords  du  Pô.  Il  n'avait  alors  que 
dix-sept  ans,  et  c'était  sa  première  cam- 
pagne. On  lui  avait  donné  pour  sa 
garde  une  compagnie  de  cavaliers  d'une 
valeur  éprouvée.  Dans  ce  combat,  ape^ 
cevant  son  père  enveloppé  par  les  en- 
nemis avec  deux  ou  trois  cavalieis, 
et  dangereusement  blessé^  i'aburd  il 
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exliorta  sacompgiiieàcourii*  à  son  $e- 
coni*s.  Celie-ci  ayant  peur  ei  hésitant 
à  avancer^  lui-même  s'élance  avec  fu- 
reur sur  les  ennemis.  Ses  soldats  sont 
obligés  malgré  eux  de  le  soutenir;  les 
ennemis  se  dispersent,  épouvantés,  et 
le  père  sauvé  contre  toute  espémnce, 
reconnaît  à  haute  voix  devant  toute  l'ar- 
mée, qu'il  doit  la  vie  à  son  fils. 

Cette  action  lui  ayant  mérité  la  ré- 
putation d'un  homme  sur  Tintrépidité 
duquel  on  pouvait  compter,  dans  la 
suite,  il  n'y  eut  pas  de  périls  où  il  ne 
se  jetât  9  toutes  les  fois  que  la  patrie  lui 
remit  le  soin  de  sa  défense  et  de  ses  in- 
.  lérêts.  Cette  conduite  n'est  pas ,  ce  sem- 
ble, d'un  capitaine  qui  se  rei)ose  de 
tout  sur  la  fortune;  elle  suppose  dans 
lui  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
commander. 

Une  autre  action  brillante  suivit  de 
près  la  première.  Son  frère  aîné,  Lu- 
cius  Scipion,  briguait  l'édilité.  C'est 
chez  les  Romains  la  dignité  la  plus  ho- 
norable à  laquelle  les  jeunes  gens  puis- 
sent aspirer,  et  l'usage  réclame  que  les 
deux  citoyens  à  qui  l'on  donne  cette 
chai-ge  soient  patriciens.  Il  y  en  avait 
dlors  un  grand  nombre  qui  la  bri- 
guaient. D'abord  Publiu's  n'osa  pas  de- 
mander cette  magistrature  {X)ur  son 
frère.  Hais  quand  le  temps  descoinices 
approcha ,  réfléchissant  d'un  côté  que 
le  peuple  ne  penchait  pas  en  faveur 
de  Lucius,  et  de  l'autre,  qu'il  en  était 
lui-môme  fort. aimé >  il  pensa  que  le 
seul  moyen  de  procurer  l'édilité  à  son 
frère ,  était  de  la  demander  tous  deux 
ensemble.  Pour  faire  entrer  sa  mère 
dans  ce  sentiment,  car  il  ne  s'agissait 
de  gagner  que  la  mère,  parce  que  le  père 
,était  alors  parti  pour  aller  commander 
en  Espagne,  il  s'avisa  de  cet  expédient. 
Pendant  qu'elle  allait  dévotement  de 
temple  en  temple ,  qu'elle  faisait  aux 
dieux  des  sacrifices  })our  son  ainé> 
11. 
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qu'en  un  mot,  elle  était  dans  une  grande 
inquiétude  sur  l'elTet  de  ses  prières»  il 
lui  dit  que  déjà  deux  fois  le  môme 
songe  lui  était  arrivé,  qu'il  lui  sem- 
blait que,  faits  édiles,  son  frère  et  lui, 
ils  étaient  revenus  tous  deux  de  la  place 
au  logis ,  qu'elle  était  venue  au  devant 
d'eux  jusqu'à  la  porte,  et  quelle  les 
avait  tendrement  embrassés.  Un  cœur 
de  mère  ne  peut  être  insensible  à  ces 
paroles  :  «  Puissé-je,  s'écria- t -elle, 
«  puissé-je  voir  un  si  beau  jour  !  — 
«  Voudriez-vous ,  ma  mère,  que  nous 
«  fissions  une  tentative?»  lui  dit  Sci- 
pion.  Elle  y  consentit,  ne  s'imaginant 
pas  qu'il  fût  assez  hardi  pour  cela,  et 
prenant  ce  qu'il  avait  dit  pour  une  plai- 
santerie de  jeune  homme.  Cependant 
Scipion  donna  ordre  qu'on  lui  fit  mm 
robe  blanche,  telle  qu'ont  coutume  de 
la  porter  ceux  qui  briguent  des  char- 
ges; et,  un  matin  que  sa  mère ,  encorc 
au  lit,  ne  ])ensait  plus  à  ce  qui  s'était 
passé,  il  se  revôt  pour  la  première  fois 
de  cette  robe,  et  se  présente  en  cet  état 
sur  la  place.  Le  peuple  qui ,  dès  aupa- 
ravant, le  considérait  et  lui  voulait  du 
bien,  fut  agréablement  surpris  d'une 
démarche  si  extraordinaire.  Il  s'avance 
au  lieu  marqué  pour  les  candidats  ;  il 
se  met  à  côté  de  son  frère ,  et  aussitôt 
tous  les  suffrages  se  réunissent,  non- 
seulement  en  sa  faveur,  mais  encore  en 
faveur  de  son  frère  à  sa  considération. 
Ils  retournent  au  l(^is.  La  mère  est 
avertie  du  fait;  transportée  de  joie, 
elle  vient  à  la  porte  i*ecevoir  ses  deux 
fils,  et  vole  entre  leui-s  bras  pour  les 
presser  sur  son  cœur. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui 
avaient  ouï  parler  des  songes  de  Sci- 
pion ,  crurent  d'abord  que  jour  et  nuit 
il  avait  des  entretiens  avec  les  dieux. 
Cependant  les  songes  n'y  étaient  entrés 
pour  rien.  Naturellement  bienfaisant, 
magnifique  en  ses  largesses,  aflablc  et 

Î5 
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caressant,  par  ces  qualités  il  s'était 
<x>ncilié  la  faveur  du  peuple.  11  sut 
aussi  saisir  avec  un  heureux  à-^propos 
roccasion  qui  lui  était  oflertc  par  sa 
mère  et  par  ses  concitoyens,  et  parvînt 
ainsi,  non-seulement  à  se  faire  nom- 
mer édile,  mais  encore  à  passer  pour 
avoir  été  dans  la  candidature  de  cette 
dignité,  inspiré  par  les  dieux.  Quand 
par  un  défaut  de  jugement,  ou  par 
manque  d'expérience,  ou  ixir  négli- 
gence on  ne  peut  ni  savoir  saisir  les 
occasions  favorables  ni  pénétrer  les 
causes  et  les  différentes  phases  des  évé- 
nemens,  on  nenicmque  pas  d'attribuer 
aux  dieux  et  à  la  fortune ,  des  actions 
qui  ne  sont  dues  qu'à  la  sagacité  que 
donnent  la  réflexion  et  la  prévoyance. 
C'est  de  quoi  il  était  bon  d'avertir  mes 
lecteurs,  de  peur  que,  trompés  psir  la 
busse  idée  que  Ton  s'est  faite  de  Sci- 
pion ,  ils  ne  fissent  pas  assez  d'attention 
à  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  beau  et 
de  plus  admirable;  son  adresse  et  son 
application  infatigables  aux  affaires, 
vertus  qui  dans  lu  suite  seront  mises 
encore  dans  un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d'ibérie, 
ayant  fait  assembler  les  troupes  il  leur 
dit  :  t  Qu'il  ne  fallait  pas  s'épouvantei* 
du  dernier  échec  que  l'on  avait  reçu  ; 
que  ce  n'était  point  par  la  valeur  des 
Carthaginois  que  les  Romains  avaient 
été  vaincus  f  mais  par  la  ti'ahison  des 
Cehibériens,  sut  la  foi  desquels  les 
chefs  s'étaient  trop  légèrement  séparés 
les  uns  des  autres;  que  les  ennemis  se 
trouvaient  aujourd'hui  dans  les  mômes 
circonstances;  qu'ils  s'étaient  partagés 
pour  les  différentes  expéditions;  que 
les  traitemeiis  indignes  qu'ils  fuisiiient 
à  leurs  alliés  les  leur  avaient  tous  alié- 
nés et  leur  en  avaient  fait  autant  d'en- 
nemis ;  qu'une  partie  de  ceux-ci  avaient 
déjà  traité  avec  lui  par  députés;  que  le 
l'esté,  uou  |xis  à  la  vérité  par  amitié, 
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mais  pour  tirer  vengeance  des  insultes 
des  Carthaginois,  viendrait  avec  joie, 
à  In  première  lueur  d'espérance  et  dès 
qu'on  verrait  les  Romains  au^lelà  de 
l'Èbi-e,  que  les  chefs  des  ennemis  n'é- 
tant pas. d'accord  entit)  eux,  ne  vou- 
di-aient  pus  se  joindra  pour  le  venir 
combattre,  et  que  combattant  sépara 
ment  ils  pliei-aient  au  premier  choc; 
que  toutes  ces  raisons  devaient  les  ani- 
mer à  passer  le  fleuve  avec  confiance, 
et  qu'ils  se  reposassent  du  reste  sur  te 
autres  chefs  et  sur  lui-même.  » 

Après  ce  discours»  ayant  laiàié  fc 
Marcus  Silanus  qui  commandait  avft 
lui,  cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
et  cinq  cents  ohevaux  pour  êecettrir 
les  alliés  d'en  deçà  du  fleuve,  il  passti 
de  l'autre  côté  avec  le  reste  de  l'armOe 
sans  rien  découvrir  à  personne  de  son 
dessein ,  étant  dans  la  résolution  de  ne 
rien  faire  de  ce  qu'il  avait  dit  aux  sok 
dats.  Or  ce  dessein  était  d'emporter 
d'emblée  Carthage^la-Neuve. 

Premier  trait,  mais  en  môme  temps 
trait  des  mieux  dessinés. du  tableau 
que  nous  tmcions  tout  à  l'heure  de 
Scipion!  Il  n'a  encore  que  vingt*«ept 
ans,  et  les  affaires  dont  il  se  chai)^ 
sont  des  affiiires  dont  les  échecs  pi<o6- 
dens  ne  laissaiem  eB|jérer  aucun  suc- 
cès. Engagé  à  te  soutenir,  il  quitte 
les  routes  frayées  et  connues  Aé  tout  le 
monde  »  et  s'en  ouvre  de  nouvelles  qitc 
ni  ses  ennemis  ni  oeux  qui  le  sttiveat 
ne  peuvent  deviner;  et  œs  nouvelto 
routes,  il  ne  les  prend  jamaiB qu'apte 
de  mûreè  t^flexiotis. 

Informé  avant  de  partir  de  Rome 
que  son  père  n'avait  été  vaincu  que 
par  la  trahison  des  Geltibériens  et  paroe 
que  l'armée  romaine  avait  été  partagée, 
il  commença  dès  lois  à  ne  plus  ciaia- 
dre  les  Carthaginois,  comme  la  pltl* 
part  des  tVonmins  le  faisaient  »  et  à  rt- 
nimer  |)ar  resgiérance  d'un  in«HI«ttr 
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^Oi'i.  A>skiu  ix^vh  ftiKUiitô  que  le»  a1« 
Iicî8  d'en  deçà  de  l*Èbre»  n'avaient  pas 
changé  à  Tégard  dœ  Homoiiid»  que  les 
dief»  dos  Garlhogindi»  ne  s'aceordaient 
pas  entre  eux,  et.  traiuiiem  durement 
oeux  qui  leur  étaient  soumis,  il  ne 
Craignît  plus  rien  pour  le  suceès  de 
cette  guerre.  Et  eette  confiance  n'était 
pas  Fondée  sur  la  Tavettr  de  In  fortune» 
c'était  le  fruit  de  ses  réflexions*  A  peine 
est-il  arrivé  en  Jbém»  qu'il  met  tout 
en  mouvement^  qu'il  fait  des  questions 
à  tout  le  monde  sur  l'état  dans  lequel 
étaient  les  aRaires  des  ennemis.  On 
lui  dit  que  de  leurs  troupes  ils  avaient 
fait  trois  corps  d'armée;  que  Magon ,  à 
la  té^  d'un  de  ces  corps,  était  au-delà 
des  colonnes  d'fiercule,  cbe?:  les  Co« 
niens  ;  qu'Asd^^ubaU  Gis  deGi90oii>  cam- 
pait avec  .l'autre  dans  la  Lusitanie  prés 
de  retnbouchure  du  Tage^  et  qtie  l'au- 
tre Asdrubal  avec  le  troisième  assié«* 
geait  quelque  ville  des  Garpétaniens» 
qu'enfin  il  n'y  avait- aucun  d'eux  qui 
ne  fût  au  moins  a  dix  journées  de  Car« 
thage-la-Neiive« 

Là'^dessus  il  jugea  d'abord  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  livrer  une  ba* 
faille  rangée }  car,  eu  pretiant  ce  parti 
il  faudrait  ou  combattre  tous  les  enne- 
mis nissemblua»  tl  alors  ce  serait  lotit 
hasarder  I  tant  à  cause  des  pertes  pré- 
cédentes, que  pareô  qu'il  avait  beau- 
coup moins  de  tixntpes  que  les  enne- 
mis; ou  n'en  atiaqiier  qii'un  détache- 
ment, auquel  cas  il  craignait  que  ce- 
iutrci  mis  eti  fuite  et  les  autres  v^ai>t 
à  son  s^oors,  il  ne  fCU  enveloppé  et 
«e  tombftt  dans  les  mômes  tna|ilijcurs , 
que  Cnéius  6Qi>  onde  et  Publius  son 
père.  11  se  tourna  donc  4'^n  auti?e  qôté. 

Sachant  déjà  que  Çarthage-la-Neuye 
fournissait  de  gmnds  secours  fmx  enne^ 
mis^  et  qu-elte  était  on  très-grand  ob- 
stacle fiu  succès,  de  la  guerre  prései^te  ^ 
il  siC  fil  instruire  {tendant  les  quartiers 
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d'iiiver,  |jttr  des  plisoniiiers»  (ie'taul> 
ce  qui  conœrnoit  cette  ville.  Il  apprit 
que  c'était  presque  la  seute  viUe  d'Jbé- 
rie  qui  eût  un  port  propre,  à  recevoir 
une  flotte  et  une  armée  navale)  qu'elle 
était  située,  de  raanjùre  i.  ce  que  les 
Carthaginois  pouvaient  commodément 
y  venir  d'Afrique,  et  faire  Je  tmjet  de 
mer  qui  les  en  sépare  ;  qu'un  y  gardait 
une  grande  qtiantité  d'argent,  que  tous 
les  équipages  des  armées  s'y  trouvaient 
ainsi  que  les  otages  de  toute  l'ibérie; 
et  ce  qui  él&it  le  plus  important»  qu'an 
n'y  avait  levé  que  mille  liomrnes  pour 
garder  seulement  la  citadelle,  parce 
qu'il  ne  venait  dans  l'esprit  à  pei-sonne^ 
que  les  CartliagiilQis  étant  maîtres  de 
de  presque  toute  l'Ibérie,  quelqu'un 
osât .  songer  à  mettre  le  si%e  devant 
celle  ville;  qu'il  y  avait  à  la  vérité. 
d'auUes  habitans  dans  la  ville  que  les 
Carthaginois ,  niême  en  grand  notnbre , 
mais  artisans  pour  la  plupart ,  ouvriers , 
gens  de  mer ,  tous  trtSHgnorans  sur  k% 
science  de  )a  guerre,  et  qui  ne  servi- 
raient qu'à  avancer  la  prise  de  1^  viHc, 
si  tout  d'un  coup  il  sç  présentait. 

Il  n'ignorait  non  plus  tii  la  situalion 
de  la  ville,  ni  les  munitions  qu'elle 
renfermait  ^  ni  la  dispo^iiiufi  de  l'étang 
dont  elle  est  environnée.  (Quelques  pC*>. 
cheui-s  Tavaienl  informé  qu'en  général 
cet  étang  était  marécageux ,  guéable  en 
beaucoup  d'etidroits,  et  que  fort  sou-, 
vpnt  vei-s  le  soir  la  marée  8<î  retirait. 
Tout  cela  lui  lit  conclure  que i  s'il  ve- 
nait à  bout  de  son  dessein ,  il  désolerait 
autant  les  ennemis  qu'il  avancerait  ses 
propres  affaires;  que  si  cela  manquait, 
il  Itii  serait  aisé»  tenant  la  mei-,  de  se 
retirer  sain  et  sauf,  p<^urvu  seulfiincnt 
qu'il  mît  son  canip  en  sûreté^  chos^ 
qui  n'était  pos  difficile,,  vu  l'éloignc- 
ment  où  étaient  les  troupes  des  ennemis. 
Ainsi  »  abandonnant  tout  autre  dessein  f 
il  îie  pensa  plus  pendant  ses  quartiert^ 
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pillag(^  fut  donné,  ot  on  cessa  le  mas- 
sacre. La  nuit  venue,  ceux  qui  avaient 
ordre  de  rester  dans  le  camp,  y  reslè- 
rcni.  Le  général  et  ses  mille  soldais  ^ 
prirent  leur  logement  dans  la  citadelle. 
Le  reste  reçut,  des  iribuns,  Tordre  de 
sortir  des  maisons,  et  de  rassembler 
par  monceaux,  sur  la  place,  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  fait  et  de  passer  la 
nuit  auprès.  Les  troupes  légères  furent 
amenées  du  camp  et  postées  sur  la  col- 
line qui  regarde  Torient.  (Vest  ainsi 
que  les  Aomains  se  rendirent  maîtres 
de  Carthagc-la-Neuve. 

I^e  lendemain,  tout  le  butin  que 
Ton  avait  fait,  tant  sur  ta  garnison  que 
sur  les  citoyens  et  les  artisans ,  ayant 
été  rassemblé  sur  la  place  publique» 
les  Iribuns  le  distribuèrent  à  leurs  lé- 
gions, selon  l'usage  établi  chez  les  Ro- 
mains. Or,  telle  est  la  manîèi^  d'agir 
de  ce  peuple,  lorsqu'ils  prennent  une 
ville  d'assaut.  Chaque  jour  on  tire, 
tantôt  fies  légions  en  général,  tantôt 
des  cohortes  en  particulier,  un  certain 
nombre  de  soldats,  selon  que  la  ville 
est  grande  ou  petite,  mais  jamais  plus 
de  la  moitié.'  Les  autres  demeurent  à 
leur  poste,  soit  hors  de  la  ville,  soit 
au  dedans,  selon  qu'il  est  besoin. 
Comme  leur  armée,  pour  l'ordinaire, 
est  composée  de  deux  légions  romaines 
et  d'autant  d'alliés,  quelquefois  même 
de  quatre  légions,  quoique  rarement, 
toutes  ces  troupes  se  dispersent  pour 
butiner,  et  on  porte  ensuite  ce  que  l'on 
a  pris  chacun  à  sa  légion.  Le  butin 
vendu  à  l'encan,  ces  tribuns  en  parta- 
gent le  prix  en  parties  égales,  qui  se 
donnent  non-seulement  à  ceux  qui 
sont  aux  diflerens  postes,  mais  encore 
à  ceux  qui  ont  été  laissés  à  la  gaixie  du 
camp,  aux  malades  et  aux  autres  qui 
ont  été  détachés  pour  quelque  mission 
que  ce  soit;  et,  de  peur  qu'il  ne  se 
commette  quelque  infidélité  dans  cèUe 
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distribution  du  butin ,  on  fait  jurer  aux 
soldats,  avant  qu'ils  se  niellent  en 
campagne  et  le  premier  jour  qn*ils  sont 
assemblés,  qu'ils  ne  mettront  rien  à 
part  |K)ur  eux,  et  qu'ils  apporteront 
fidèlement  tout  oe  qu'ils  auront  pris, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  au  long 
quand  nous  avons  traité  du  gouverne- 
ment. 

Au  reste,  par  cet  usage  de  partager 
l'armée  et  d'en  employer  une  moitié 
au  pillage,  et  de  laisser  l'autre  à  U 
garde  des  postes ,  les  Romains  se  sont 
mis  en  garde  contre  les  mauTais  eflels 
de  la  passion  d'acquérir;  car  Tespé- 
rance  d'avoir  part  au  butin ,  ne  pouvant 
être  frustrée  à  T^rd  de  personne ,  et 
étant  aussi  certaine  pour  ceux  qui  res- 
tent aux  postes  que  pour  ceux  qui  font 
le  pillage,  la  discipline  est  toujours 
exactement  gardée;  au  lieu  que,  parmi 
les  autres   nations,    Êiute  d*observer 
celte  méthode,   il  arrive  souvent  de 
grands  désordres.  Pour  l'ordinaire,  ce 
qui  donne  de  la  fermeté  dans  les  peines 
de  la  vie  et  fait  mépriser  les  dangers, 
c'est  l'espérance  du  gain.  Il  n'est  done 
pas  possible  que,  quand  l'occasion  de 
gagner  quelques   biens  se   présente, 
ceux  qui  restent  dans  le  camp  ou  qaî 
gardent  quelque  poste  ne  soieut  très* 
fâchés  de  la  perdre,  quand  on  a  pour 
maxime,  comme  la  plupart  des  peu- 
ples, que  tout  ce  qui  se  prend  appar- 
tient à  celui  qui  a  pris;  car  alors  na 
roi  ou  un  général  a  beau  ordonner  avec 
soin   que  tout  le  butin  que  l'on  fait 
soit  apporté  à  une  même  masse,  on  ne 
manque  pas  de  s'approprier  tout  oe 
que  l'on  a   pu  mettre  de  côté;  et, 
comme  le  plus  grand  nombie  court  à 
ce  but,  quand  on  ne  peut  réprimer 
cette  ardeur,  il  y  a  beaucoup  à  crain- 
dre pour  l'étal.  On  a  vu  plus  d'une 
fois  des  capitaines,  qui,  après  avoir 
conduit  leurs  desseins  avec  beaacotip 
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de  succès  f  quelquefois  prôls  à  tomber 
sur  le  camp  des  ennemis,  quelquefois 
même  après  avoir  pris  des  villes  >  non- 
seulement  ont  manqué  leurs  entre- 
prises ,  mais  encore  ont  été  malheureu- 
sement défaits  y  sans  autre  raison  que 
celle  que  je  viens  de  rapporter.  Les  gé- 
néraux ne  peuvent  donc  trop  fiiirc  at- 
tention à  ce  que  toutes  les  troupes,  au- 
tant qu'il  se  pourra,  aient  la  confiance 
que  le  butin,  lorsqu'il  y  en  aura,  leur 
sera  également  distribué. 

Pendant  que  les  tribuns  faisaient  la 
distribution  des  dépouilles,  le  consul, 
ayant  assemblé  les  prisonniers ,  qui 
étaient  au  nombre  de  près  de  dix  mille, 
ordonna  qu'on  en  fit  deux  classes,  une 
des  citoyens ,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans,  et  l'autre  des  artisans. 
Après  avoir  exhorté  les  premiers  à  s'at 
lâcher  aux  Romains ,  et  à  ne  jamais  per- 
dre le  souvenir  de  la  grâce  qu'il  allait 
leur  accorder,  il  les  renvoya  chacun 
chez  eux.  Ils  se  prosternèrent  devant  lui 
et  se  retirèrent  en  vei-sant  des  larmes , 
que  leur  faisait  répandre  la  joie  d'une 
délivrance  aussi  inespérée.  Pour  les  ar- 
tisans, il  leur  dit  qu'ils  étaient  main- 
tenant esclaves  du  peuple  romain ,  mais 
que,  s'ils  s'attachaient  à  ce  peuple  et 
lui  rendaient ,  chacun  selon  sa  profes- 
sion, les  services  qu'ils  devaient,  ils 
pouvaient  compter  qu'on  les  mettrait 
en  liberté  dès  que  la  guerre  contre  les 
Carthaginois  serait  heureusement  ler- 
minée.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux 
mille,  qui  eurent  ordre  d'aller  donner 
leurs  noms  au  questeur,  et  on  les  par- 
tagea en  compagnies  de  (rente  hommes, 
à  chacune  desquelles  on  préposa  un  Ro- 
main pour  les  surveiller. 

Parmi  le  reste  des  prisonniers ,  Sci- 
pion  choisit  ceux  qui  avaient  la  plus 
belle  apparence  et  le  plus  de  vigueur , 
pour  en  grossir  le  nombre  de  ses  ra- 
meurs, qui  par  ce  moyen  s'accrut  de 
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moitié.  Il  en  fournit  aussi  les  galères 
qu'il  avait  prises ,  de  façon  qu'il  en  eut 
presque  le  double  de  ce  qu'il  avait  au- 
paravant ;  car  il  prit  dix-huit  galères , 
elil  en  avait  trente-cinq.  Il  fit  à  ses  ra- 
meurs la  même  promesse  qu'aux  arti- 
sans, c'est-à-dire,  qu'après  qu'il  aurait 
vaincu  les  Carthaginois,  il  I^r  donne- 
rait la  liberté,  s'ils  servaient  les  Ro- 
mains avec  zèle  et  affection.  Cette  con- 
duiteà  l'égard  des  prisonniers  lui  gagna, 
ainsi  qu'à  la  république,  l'amitié  et  la 
confiance  des  citoyens,  et,  par  l'espé- 
rance de  la  liberté  qu'il  fit  concevoir 
aux  artisans,  il  leur  inspira  une  si 
grande  ardeur  pour  son  service,  que, 
par  sa  manière  d'agir  douce  et  affable, 
il  augmenta  de  moitié  ses  forces  de 
mer. 

11  sépara  du  reste  des  captifs  Magon 
et  ceux  des  Carthaginois  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  avec  lui ,  parmi  les- 
quels deux  faisaient  partie  du  conseil 
des  anciens  et  quinze  du  sénat.  U  les 
confia  à  garder  à  C.  Lélius,  lui  enjoi- 
gnant d'avoir  pour  eux  tous  les  ^rds 
dus  à  leur  dignité.  Puis,  s'étant  fait  ame- 
ner tous  les  otages  qui  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents,  il  commença 
par  flatter  et  caresser  les  enfans  les  uns 
après  les  autres,  leur  promettant ,  pour 
les  consoler,  que  dans  peu  ils  rever- 
raient leurs  parens.  U  exhorta  les  autres 
à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  dou- 
leur et  à  mander  chacun  dans  leur  ville 
à  leurs  amis,  qu'ils  étaient  sains  et 
saufs,  que  rien  ne  leur  manquait,  et 
que  les  Romains  étaient  prêts  à  les  ren- 
voyer chacun  dans  leur  patrie ,  pourvu 
que  leurs  compatriotes  voulussent  bien 
embrasser  leur  parti  et  faire  alliance 
avec  eux.  Après  cela ,  ayant  choisi  entre 
les  dépouilles  celles  qui  convenaient  le 
plus  à  son  dessein,  il  en  fil  des  présens 
à  chacun  selon  son  sexe  et  son  âge.  U 
donna  aux  petites  filles  des  pendans 
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d'oMillet  èi  dm  braocdeli  »  ei  aux  jMinei 
garçons  an  poignarda  et  de^  épéea. 

Sur  oes  enirehitea  la  femme  de  Man- 
doiiîuB.  frère  d'Indibilia  roi  deslli'i^ô** 
fea,  ^ini  se  jeter  aux  pieda  de  Scipion» 
pour  le  conjurer  y  lea  larmeaaux  yeux, 
de  bire  traiier  les  ipalronea  failes  pri« 
sonnièrea  avec  plua  d'égarda  et  de  bien** 
séance  que  n'avaient  iail  les  Canhagif 
Bois.  Soipion  fut  louché  de  voir  à  ses 
genou]|  cette  dame  vénérable  déjà  avan? 
oée  en  âge»  et  qui  portait  la  grandeur 
et  la  majesté  empreintea  aur  son  visage» 
et  il  lui  demanda  ca  qu'elle  réelanmit 
pour  acss  conciloyennea.  Gomme  elle  ne 
répondait  paa  »  il  fit  appeler  œux  qui 
avaient  été  chargea  du  soin  des  femmes, 
Geux*ici  lui  dirent  que  les  Carthaginois 
ne  les  avaient  laissé  manquer  de  rien. 
Cependant  la  femme  de  Mandoniua,  em- 
brasaant  toujours  aes  genoux ,  et  ne  œs^ 
sant  de  lui  répéter  la  môtne  chose ,  Sci<« 
pion  embarrassé»  et  soupçonnant  que  le 
rapport  qu'on  lui  avait  fait  était  faux  » 
et  qu'apparemment  lea  prisonnières  n'a- 
vaient pas  ététraiiéesaveç  tous  les  égarda 
dus  à  leur  sexe»  il  lea  eonsola  et  leur 
asaura  qu'il  nommerait,  pour  avoir  soin 
d'ellea,  d'autrea  personnes  qui  leur 
fourniraient  abondamment  toutea  lea 
ehoses  néeessai  raa'  k  leur  nourriture  et  i 
leur  toilette.  «  Vous  ne  comprenes  paa 
s  bien  ma  penaée»  reprit  la  auppliante 
<  api'te  un  moment  de  ailenoe»  si  voua 
4  oroyes  que  noua  noua  jetons  à  voa 
K  pieds  peur  si  pea  de  chose.  i  Alors 
Scipion  comprit  œ  qu'elle  voulait  dii;e» 
et,  voyani  laj^unQM^desflllesd'Iudibi*^ 
U^fHde  plusieMrsdame^illusires,  il  ne 
put  ^'empêcher  de  répandre  des  larmes. 
)Le  mot  s#ul  de  cette  dame  suffit  pour 
lui  faire  aoneQVQJr  tout  ce  que  ces  pri^^ 
8onni<)m  avaient  à  soulTrir.  Il  lui  fit 
(sonoaifre  qu'il  av«jt  nximpris  sa  p^nséet 
pujs,  lui  prenant  la  uiain ,  il  la  çunsola, 
elle  et  toutes  Iw  autres ,  et  leiir  promit 
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qu'il  veillerait  autant  dur  fllna  que  li 
elles  étaient  sea  sœurs  où  ses  ^ufan«  » 
et  qu'il  les  confierait  à  des  hooiines  da 
la  part  desquels  elles  n'auraient  rien 
à  craindre. 

Scipion  mit  ensuite  entre  lea  mains 
des  questeura  tout  l'argent  qui  avait  été 
pris  sur  les  Carthaginois»  et  qui  ae 
montait  h  plus  de  six  œnts  talens  »  /iui» 
joints  aux  quatre  cents  lalens  qu'il  avait 
apportés  de  Rome  »  lui  dounaîent  plus 
de  mille  talent  pour  fournir  aux  frais 
de  Ut  guerre, 

Ga  fut  en  cette  occasion  que  quelques 
jeune^  soldais  romains  »  bien  instruits 
du  bible  dt)  leur  général  »  lui  ameoôp 
rent  une  jeune  fille  d'une  raVe  beauté» 
et  le  prièrent  d'agréer  |e  présent  qu*ils 
lui  en  faisaient.  Sclpion,  frappé  dai 
charmes  de  cette  jeune  fille  :  «Si  j'étais 
«  simple  pariieulicr»  leur  dii^il»  vons 
<  ne  me  pourries  faire  un  présent  plus 
«  agréable  ;  mais»  dans  le  rang  uà  je  suii 
«  élevé»  rien  n'est  moins  capable  de  ma 
H  tenter;  »  faisant  entendre  par  là  que» 
dans  certaine  momens  de  loisir  lesjeu* 
nés  gens  peuvent  trouver  auprèa  des 
Gammes  des  distraetions  et  des  plaisirs» 
mais  que»  lorsqu'un  hommeohargéd'ef» 
foires  importantes  se  livrait  à  ces  plai** 
sirs»  ils  abattaient  la  vigtieur  de  son 
corps  et  de  son  esprit.  Il  remercia  oe* 
pendant  oes  soldats ,  et  ayant  fait  venif 
je  père  de  la  jeune  fille»  il  la  lui  remit 
entre  les  mains»  et  l'exhorta  h  lanui^ 
rier  avec  tel  de  aes  cottcitoyens  qu'il 
jugerait  à  propos.  Cette  modération  el 
cette  continence  firent  beaucoup  d'heP" 
neur  à  Scipion. 

Joules  choses  étant  ainsi  réglées»  il 
confia  à  la  garde  des  tribuns  le  reste  des 
prisonniers.  Ensuite  il  fit  montef  ^ 
C,  UAm  une  galère  à  cinq  rang^i  toi 
joignit  quelques  Carthaginois  et  las  plui 
distingués  d'entre  ceux  quf  avaient  été 
pris ,  et  les  envoya  à  Rome  pour  y  ap« 


pnîiKlré  la  nouvellô  oonquèle  qu'il  to- 
hait  de  faille,  persuadé  que,  eomme  on 
n'y  espérait  rien  du  côté  de  TEspagne, 
on  n*aurait  pas  plus  tôt  appris  les  avan- 
tages qu'il  avait  remportés,  que  l'on 
reprendrait  courage  et  qu'on  pense- 
rait plus  sérieusement  que  jamais  à 
pousser  eetle  guerre.  Pour  lui ,  il  resta 
quelque  temps  dans  Garthage*la-Neuve 
*pour  y  exercer  son  armée  navale , 
et  montrer  aux  tribuns  de  quelle  ma- 
nière ils  devaient  exercer  celle  de 
terre. 

*  Le  premier  jour ,  il  commanda  aux 
Irions  de  Courir  en  armes  l!espaee  de 
quatre  mille  pas;  le  second,  de  fourbir, 
de  nollayer  et  d'f^xaminer  leurs  armes 
devant  leurs  (entes;  le  troisième ,  de  se 
««ipqaer  al  de  se  divertir;  le  quatrième 
d0  combattre  avec  des  épéea  de  bois  cou- 
vartiis  de  cuir ,  et  au  bout  desquelles  il 
y  uvait  un  bouton  >  et  de  lancer  des 
jiveloUi  garnis  aussi-  d'un  bouton  à  la 
pointe;  le  cinquième,  de  recommencer 
la  comse  qu'ils  avaient  fait  le  premier 
jour.  Il  eut  surtout  grand  soin  d'avoir 
lies  ouvriers»  afin  qu'on  ne  manquât 
4'aueunes  armes,  soit  pour  les  exerci* 
ces,  soii  pour  les  baiailles.  C'est  pour 
i^a  qu'il  donna  aussi  à  ohaque  corps 
un  intendant  chargé  de  veiller  à  ce 
que  les  aoldiUs  no  manquassent  de 
rier>.  Il  ne  laissait  pas  de  les  visi^ 
(er  lui-'même  pendant  le  jour ,  et  de 
Jeuir  fournir  |out  ce  qui  leur  était  net 
f^saire.  En  voyant  hors  des  murs  les 
légions  s'exercer  à  la  guerre ,  l'armée 
navale  éprouver  la  vitesse  des  vaisseaux 
et  son  expérience  dans  Tart  de  la  navi^^ 
gation;  dans  Tiniérieur  de  la  ville,  les 
ouvriers  occupés  d'un  cOlé  à  aiguiser  les 
armes,  tandis  que  de  l'^iulre  oneptenr 
dait  résonner  le  marteau  du  charpentier 
et  du  forgeron,  il  n'y  avait  personne 

qui  ne  pAi  f^ppliquer  Ji  Caribage-la- 
NmiTe  le  ««ol  ^e  Xénophon  ;  que  cette 
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ville  était  un  véritable  atelier  oà  Pou 
forgeait  la  guerre. 

Quand  il  crut  avoir  sufflsi^mmenl 
exeroé  ses  troupes,  et  mis  la  ville  k 
couvert  de  toute  insulte  par  les  postes 
qu'il  y  avait  établis  et  les  fortifications 
qu'il  y  avait  faites,  il  se  mit  en  rçutt 
avec  s^  deux  armées ,  et  mareha  ven 
Tarragone,  ayant  avec  lui  les  ôfnges 
qu'il  avait  reçut.  (Don  THmi.LiKiK.) 


A  r^ard  de  la  cavalerie,  les  ma^* 
nœuvres  auxquelles  Scipion  voulait 
qu'on  l'exerçftt  partieuliôrement  »  et 
qu'il  jugait  les  plus  utiles  en  toutes  cir* 
constances,  étaient  les  suivantes  :  pour 
chaque  cavalier  individuellement,  Ifs 
à-droite,  les  à*gauehe,  et  les  demi- 
tours;  pour  les  décuries,  les  oonver^ 
sions,  les  reversions,  les  demUtôurs 
ou  doubles  eon versions,  et  les  InHs 
quarts  de  conversion.  11  faisait  égala» 
ment  sortir  une  ou  deux  files  de  cha» 
que  aile,  et  quelquefois  du  contre^ 
pour  les  porter  à  quelque  distaneot 
puis  toute  la  ligne  arrivait  au  galop  » 
et  elle  devait»  par  décuries,  ou  par 
turmes,  se  ranger  exactement  daiw 
les  intervalles.  Particulièrement  il  les 
exerçait  aux  changemens  de  front  sur 
Tune  ou  l*autre  aile,  soit  en  les  met» 
tant  d'abord  en  avant  en  colonne  paf 
pelotons  de  pied  ferme,  soit  en  Itis 
faisant  marcher  pap  le  flanc  et  tour» 
ner  du  côté  des  aeri««iilesi  car  en 
faisant  rompre  la  ligna  en  colonne 
par  pelotons ,  pour  exécuter  le  mftme 
mouvement,  et  faisant  prendre suœes^ 
sivement  h  chacun  d'eux  la  nouvalia 
direction  pour  se  mettre  (par  exemple 
sur  la  droite)  en  bauiille,  il  jugeait 
que  chaque  peloton  arrivait  lentement 
sur  la  ligne  o^  il  devait  se  placer» 
et  que  d'ailleurs  ce  mouvement  reer 
semblait  il  la  simple  eqlonne  de  roiiOt 


716 


POLYBEy    LIV.   X, 


U  exerçait  encore  ses  soldats  à  avancer 
sur  Fennemi  et  à  faire  retraite  de  ma* 
nière  que,  même  en  courant»  on  ne 
quitt&t  pas  ses  rangs,  et  que  le  même 
intervalle  se  trouvât  toujours  entre  les 
escadrons;  car  rien  n'est  plus  inutile 
et.  plus  dangereux  que  de  faire  char- 
ger une  cavalerie  qui  a  rompu  ses 
rangs. 

Api'ès  avoir  ainsi  instruit  et  les  sol- 
dats et  les  officiers,  il  parcourut  les 
villes  pour  y  examiner,  premièrement 
si  le  peuple  se  conformait  bien  à  ses 
ordres,  et  en  second  lieu  si  ceux  qui  y 
commandaient  étaient  capables  de  les 
bien  transmettre  et  de  les  bien  faire 
comprendre;  car  il  avait  celle  opinion, 
que  rien  n'était  plus  nécessaire  à  llieu- 
reux  succès  des  entreprises ,  que  l'babi- 
kté  des  officiers  subalternes. 

Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  cho- 
ses, il  fit  sortir  des  villes  sa  cavalerie, 
et  l'assembla  dans  un  lieu  où  lui-même 
lui  montrait  tous  les  mouvemens  qu'elle 
devait  faire,  et  faisait  lui-même  tous 
les  exercices  des  armes.  Pour  cela  il  ne 
se  tenait  pas  toujours  à  la  tête,  comme 
nos  capitaines  font  aujourd'hui ,  s'ima- 
ginant  que  la  première  place  est  la  seule 
qui  leur  convienne  :  ce  n'est  pas  savoir 
son  métier  etc'est  exposer  leservioe,  que 
d'être  vu  de  tout  le  monde  et  de  ne  voir 
personne.  U  ne  s'agit  pas  de  faire  voir 
que  l'on  a  de  l'autorité  sur  des  soldats, 
il  faut  montrer  qu'on  s'entend  à  les 
conduire,  et  se  trouver  par  conséquent 
tantôt  à  la  tête ,  tantôt  à  la  queue ,  tan- 
tôt au  centre .  C'est  ce  que  faisaî  t  Sci  pion , 
voltigeant  d'escadrons  en  escadrons,  les 
inspectant  tous  par  lui-même,  donnant 
des  explications  plus  détaillées  et  plus 
claires  à  ceux  qui  semblaient  hésiter, 
corrigeant  dès  le  principe  tout  ce  qui 
n'avait  pas  été  bien  fait,  et  trouvant  en 
effet  très-rarement  à  corriger  :  tant  il 
avait  mis  de  soin  et  de  clarté  à  donner 


ses  instruaioDS  à  chacun!  Un  root  de 
Demetrius  de  Phalère  fait  bien  sentir 
toute  la  bonté  de  cette  méthode  :  c  II  en 
est,  disait-il,  d'une  armée  comme 
d'un  édifice  :  de  même  que  rédifice 
est  bon  lorsqu'on  a  donné  tous  ses  soins 
à  ce  que  chaque  partie  soit  biea  con- 
çue en  détail,  bien  exécutée  à  la  place 
qui  lui  convient  et  bien  encliaioée  à 
toutes  les  autres  parties ,  de  même  dans 
une  armée  la  vigueur  de  l'ensemble  se 
compose  de  la  vigueur  et  de  Tinstruo- 
tion  de  chaque  compagnie  et  de  cha- 
que soldat  en  paiticulier.  »(DoMTHmL- 

UER.) 

III. 
Plaintes  des  Étoliens  contre  les  Romains. 

• 

c  Dans  la  circonstance  présente ,  di« 
saient-ils,  on  se  conduit  avec   nous 
comme  si  l'on  rangeait  une  armée  en 
bataille.  Alors,  on  place  ordinairement 
en  tête  ce  qu'il  y  a  de  plus  l^er  et  de 
plus  brave  dans  les  troupes,  pour  ré* 
sister  aux  plus  grands  dangers  et  périr 
souvent  les  premiers;  tandis  qu'on  r^ 
serve  à  la  phalange  et  aux  troupes  p^ 
samment  armées  l'honneur  de  la  vic- 
toire. Il  en  est  de  môme  ici  :  on  expose 
aux  premiers  coups  les  Étoliens  et  les 
peuples  du  Péloponnèse  qui  font  cause 
commune  avec  eux  :  les  Romains  sont 
la  phalange  de  réserve,  destinée  à  por- 
ter secoura.  Si ,  par  un  revers  defortane , 
les  Étoliens  viennent  à  être  défaits,  les 
Romains  feront  leur  retraite  sans  avoir 
couruaucundanger  ;  si  ,au  contraire,  les 
Étoliens  remportent  la  victoire,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  les  Romains  ne  man- 
queront pas  de  les  soumettre»  eux  et 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  » 

(DOX  ThL ILLIER.) 


Toute  société  démocratique  a  besoin 
d'avoir. des  alliés,  car  la  multimde 
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peut  souvent  èlre  entraînée  à  des  actes 
insensés  qui  pourraient  exposer  un  état 
sans  défense.  (In  cod.  l/rfr.)ScHWEiGH. 
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*  Philopœmen. 

Euryléon  y  préteur  des  Achéens,  élait 
un  homme  sans  courage  et  sans  con- 
naissance de  !a  guerre.  Mais  puisque 
nous  sommes   arrivés  nu   temps  où 
Philopœmen  va  paraître  en  scène,  il 
est  à  propos  que  nous  fassions  pour 
lui  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  au- 
tres grands  citoyens,  et  que  nous  fas- 
sions connaître  quel  élait  son  caractère, 
et  à  quelle  école  il  avait  été  instruit; 
car  je  né  puis  souffrir  ces  historiens 
qui  nous  entretiennent  long-temps  de 
Torigine  des  villes,  où  elles  sont  situées, 
nous  disent  par  qui  et  comment  elles 
ont  été  bâties,  nous  expliquent  avec 
soin  leur  construction  et  leurs  révolutions 
diverses,  et  qui  négligent  de  nous  par- 
ler des  grands  hommes  auxquels  a  été 
confiée  l'administration  de  la  républi- 
que, et  de  nous  raconter  par  quels  tra- 
vaux, par  quelles  études,  ils  sont  arri- 
vés à  ce  point  d'éminence.  Cependant 
combien   tirerait-on  plus  d'utilité  de 
l'un  que  de  l'autre!  Il  n*y  a  dans  la 
description  d*un  édifice  rien  pour  notre 
émulation,  rien  pour  notre  instruction 
morale;  mais,  en  apprenant  les  incli- 
nations d'un  grand  homme  bien  né, 
nous  sommes  portés  à  nous  le  proposer 
pour  modèle  et  àv marcher  sur  ses  tra- 
ces. C'est  pour  cela  que  si ,  dans  un  vo- 
lume particulier ,  je  n'avais  pas  traité 
de  Philopœmen   et  si  je  n'avais  ra- 
conté ce  qu'il  a  été ,  quels  furent  ses 
maîtres  y  et  par  quelles  études  il  se  forma 
dans  sa  jeunesse,  je  me  croirais  obligé 
d'entrer    ici  dans   ces  détails;   mais 
comme  dans  trois  livres  que  j'ai  con- 
sacrés à  sa  mémoii*e,  en  dehors  de  l'his- 


toire présente,  j'ai  rapporté  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  et  ses  actions  les  plus 
mémorables,  il  est  à  propos  que  j'o- 
mette dans  cette  histoire  générale  tout 
ce  qui  est  relatif  à  ses  premières  an- 
nées et  que  je  m'étende  au  contraire 
avec  de  nouveaux  détails  sur  tout  ce 
qu'il  a  fait  dans  son  âge  mûr ,  et  que 
je  n'avais  touché  qu'en  passant  dans 
mon  précédent  ouvrage.  Ainsi  chacun 
des  deux  ouvrages  sera  maintenu  dans 
les  règles  de  l'art  :  dans  le  premier  on 
ne  pouvait  demander  de  moi  qu'un  ta- 
bleau louangeur  et  orné  de  ses  actions  : 
c'était  moins  une  histoire  qu'un  éloge 
que  je  m'étais  proposé;  mais  celui-ci 
est  une  histoire  où  le  blâme  et  la 
louange  ont  également  plaôe,  et  où  par 
conséquent  les  faits  doivent  être  vrais , 
appuyés  de  preuves  et  accompagnés  de 
réflexions.  Entrons  donc  en  matière. 

Philopœmen  naquit  de  parens  il- 
lustres; il  tirait  son  origine  des  familles 
les  plus  distinguées.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  Cléandre,  noble  Manti- 
néen,  qui  avait  droit  d'hospitalité  chez 
son  père,  et  qui  était  alors  banni  de  sa 
patrie.  Adolescent  il  se  fit  disciple  d'Ëc- 
dème  et  de  Démophane,  qui  nés  l'un 
et  l'autreàMégalopolis,  s'étaient  exilés 
de  leur  patpie  par  haine  pour  les  tyrans , 
et  s'étaient  retirés  chez  le  philosoplie 
Arcésilas.  Pendant  leur  fuite,  ayant 
tramé  une  conspiration  contre  Aristo- 
dème ,  ils  remirent  leur  pays  en  libellé , 
et  furent  d'un  grand  secours  à  Aratus 
pour  délivrer  les  Sicyoniens  de  leur  ty- 
ran Nicoclès.  Appelés  ensuite  par  les 
Cyrénéens,  ils  gouvernèrent  ce  peuple 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  le  main- 
tinrent en  liberté.  Formé  par  ces  deux 
Mégalopolitains,  Philopœmen  se  dis- 
tingua dès  sa  jeunesse  parmi  ses  égaux , 
soit  à  la  chasse,  soit  dans  la  guerre, 
par  son  ardeur  infatigable  dans  l'une 
et  dans  l'autre,  et  par  son  courage.  41 
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pour  conduire  sous  terre  des  eaux  de- 


puis le  mont  Taurus,  d'où  s'échappe 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau ,  jus- 
que dans  ces  déserts  ;  de  sorte  que»  même 
à  présent,  ceux  qui  se  servent  de  ces 
eaux  ne  savent  pas  où  prennent  leur 
source  les  ruisseaux  souterrains  qui  les 
leur  fournissent.  Lorsque  Arsacès  vit 
qu'Antîochus  traversait  le  désert  malgré 
les  diflicultés  qu'il  croyait  devoir  Tar- 
rêter,  sur-le-champ  il  marcha  pour 
combler  les  puits.  Le  roi  en  fut  averti , 
et  fit  partir  aussitôt  C<Jicomède  avec 
mille  chevaux  ;  maïs  Arsacès  s'était  déjà 
retiré.  On  ne  trouva  que  quelque  peu 
de  cavalerie  qui  bouchait  les  ouvertures 
par  lesquelles  on  descendait  aux  ruis- 
seaux y  et  qui  prit  la  fuite  dès  qu  elle 
s'aperçut  qu'on  venait  à  elle. 

Nicomède  ayant  rejoint  l'armée,  An- 
tiochus,  après  avoir  traversé  le  désert, 
vint  à  Uécatompylc ,  ville  située  au  mi- 
lieu du  pays  des  Parthes,  et  à  laquelle 
on  a  donné  ce  nom,  parce  qu'elle  a  des 
issues  pour  aller  dans  tous  les  lieux 
qui  sont  alentour.  Là  il  fit  faire  balte  à 
ses  troupes,  et,  ayant  réfléchi  que  si  Ar- 
sacès se  sentait  en  état  de  combattre,  il 
ne  quitterait  pas  son  pys,  et  ne  cher- 
cherait pas  un  endroit  plus  avantageux 
pour  cela  que  la  plaine  d'Hécatompyle, 
et  qu'en  se  retirant,  il  donnait  assez  à 
connaître  qu'il  n'avait  nulle  envie  de 
combattre,  il  prit  le  parti  de  passer  dans 
rHyrcanie.  Arrivé  à  lUigas ,  il  apprit 
des  habitansy  que  le  chemin  qu'il  avait 
à  faire  pour  parvenir  au  sommet  du 
mont  Labute.  d'où  Ton  descend  dans 
rUyrcante,  était  extrêmement  ditlicile, 
et  qu'il  était  tout  bordé  d'une  grande 
multitude  de  Barbares.  Surcesavis^  il 
partagea  ses  soldats  armés  à  la  l^ère  en 
différentes  ti-oupes;  il  partagea  aussi 
leurs  chefs^y  et  désigna  à  chacun  la 
route  qu'il  devait  tenir.  11  fit  la  même 
chose  à  l'égard  des  pionniers,  qui  de- 


vaient suivre  partout  les  troupes  1^ 
res,  et  disposer  de  telle  sorte  chaque 
endroit  où  ils  arriveraient,  que  les 
troupes  pesamment  armées  et  les  bètes 
de  charge  pussent  y  passer. 

Il  donna  donc  le  commandement  de 
l'avant-garde  à  Diogène.  Elle  était  com- 
posée d'archers,  de  frondeurs  et  démo»- 
lagnards,  qui,  habiles  à  lancer  des  traits 
et  des  pierres,  sont  d'une  très^rande  uti- 
lité dans  les  détroits ,  parce  que  sans 
garder  aucun  rang ,  ils  se  battent 
d'homme  à  homme  dès  que  l'occasion 
se  présente,  et  que  tout  lieu  leur  est 
propre.  11  leur  joignit  deux  mille  Cre- 
tois armés  de  leurs  boucliers,  sous  la 
conduite  dePolixénide  le  Rhodien.  L'ar- 
rière-garde que  composaient  les  soldats 
pesamment  armés  était  commandée  par 
Nicomède  et  Micolas ,  le  premier  de  l'île 
de  Ck)s  et  l'autre  d'Étolie. 

On  n'eut  pas  fuit  quelque  chemin  en 
avant  que  l'on  s'apeiçut  que  les  endroits 
où  l'on  devait  aller  étaient  beaucoup 
plus  difficiles  qu'on  ne  s'attendait.  Li 
montée  avait  trois  cents  stades  de  lon- 
gueur, 11  fallait  faire  une  bonne  partie 
de  cette  roule  par  un  chemin  creusé  par 
la  chute  des  torrens,  et  rempli  d'arbres 
et  de  pierres  qui  étaient  tombées  d'elles^ 
n>émes  du  haut  des  rochers  escarpés  qui 
le  bordaient  ;  les  Barbares  avaient  en- 
core  rendu  ce  chemin  plus  dilïicile  par 
les  abatis  d  arbres  qu'ils  y  avaient  faits, 
et  par  la  quantité  de  pierres  qu'ils  ;    . 
avaient  jetées  :  ajoutez  que,  s'il  eût  failo 
nécessairement  que  toute  l'armée  d'An- 
tiochus  traversât  ce  chemin,  ils  avaient 
tellement  pris  leurs  mesures  que  ce 
prince  eût  été  obligé  d'abandonner  son 
entreprise.  Mais  ils  n'avaient  pas  pris    > 
garde  à  tout.  Il  était  vrai  que  la  pha- 
lange et  les  bagages  ne  pouvaient  passer 
que  par  là ,  et  que  les  montagnes  voi- 
sines leur  étaient  inaccessibles;  mais 
les  troupes  légères  in^uvaieut  gnivir  te 
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rocben  raême.  Aussi  Diogàne,  ayant 
pris,  pour  monter,  un  aulxe  chemin  que 
la  ravine,  n'eut  pas  plus  tôt  fondu  sur 
le  premier  poste  des  ennemis ,  que  tout 
changea  de  face.  A  peine  ai  fut-on  venu 
aux  mains,  que  Diogène  saisit  l'occasion 
de  gagner  le  dessus,  et,  en  marchant  par 
des  routes  détournées ,  de  se  poster  plus 
haut  que  les  ennemis,  qu'il  lit  alors  ac- 
cabler de  traits  et  de  pierres  lancées  à 
la  main.  Ce  qui  incommoda  le  plus  ces 
Barbares  furent  les  pierres  jetées  de  loin 
avec  les  frondes.  Les  premiers  chassés 
et  leur  poste  emporté,  les  pionniers,  à 
mesure  que  l'on  avance ,  nettoient  et 
aplanissent  les  chemins ,  ce  qui  était 
bientôt  lait,  parce  qu'on  y  employait 
un  grand  nombre  d'ouvriers.  Aussitôt 
les  frondeurs,  les  archers  et  ceux  qui 
lançaient  des  javelots  courent  de  côté  et 
d'autre  sur  le  haut,  s'assemblent  et 
s'emparent  des  meilleurs  postes ,  pen- 
dant que  les  sçldiits  pesamment  armés 
montent  en  bon  ordre  par  la  ravine. 
Les  Barbares  effrayés  se  retirent  et  se 
ramassent  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  et  Antiochus  sof  t  enfin  du  dé- 
troit sans  coup  férir,  avec  lenteur  ce- 
pendant et  beaucoup  de  peine ,  car  il  ne 
parvint  qu'au  bout  de  huit  jours  au 
sommet.  Les  Barbares  s'y  étant  assem- 
blés dans  l'espérance  d'empêcher  que 
leurs  ennemis  n'en  approchassent,  il 
se  livra  là  un  combat  fort  opiniâtre,  où 
les  Barbares  furent  repoussés,  parce  que, 
bien  qu'ils  combattissent  serrés  de  front 
et  avec  beaucoup  de  valeur  contre  la 
phalange ,  dès  qu'ils  virent  que  les  trou- 
pes légères  étaient  arrivées  par  un  long 
circuit  pendant  la  nuit,  et  qu'elles 
s'étaient  postées  derrière  eux  sur  des 
endroits  qui  les  dominaient ,  la  frayeur 
les  saisit  et  ils  prirent  la  fuite.  Antio- 
chus ne  vouhit  pas  qu'on  les  poursui- 
vit et  fit  sonner  la  retraite,  dans  le 
dessein  de  descendre  serré  et  en  bon 
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ordre  dans  lllyrcanie.  Ayant  donc  réglé 
sa  marche  comme  il  souhaitait,  il  ar- 
rive à  Tambrace ,  ville  qui,  quoique  sans 
murailles,  est  cependant  considérable, 
tant  par  le  palais  du  roi  que  par  l'éten- 
due de  son  enceinte.  H  campa  en  cet 
endroit  ;  mais  comme  la  plupart  des 
Barbares  après  le  combat,  aussi  bien 
que  les  peuples  du  voisinage,  s'étaient 
retirés  à  Syringe ,  ville  peu  éloignée  de 
Tambrace ,  et  qui ,  pour  sa  force  et  ses 
autres  avantages,  est  comme  la  cstpitale 
de  rilyrcanie,  il  forma  le  dessein  de  la 
réduire  en  sa  puissance.  II. fait  donc 
avancer  là  son  armée,  il  campe  tout 
autour  et  commence  le  si^.  La  plupart 
de  ses  moyens  d'attaque  consistaient  en 
tortues  pour  mettre  à  couvert  les  travail- 
leurs ;  car  la  ville  était  entourée  de  trois 
fossés ,  laides  chacun  de  trente  coudées 
et  profonds  de  quinze,  sur  les  deux 
bords  desquels  il  y  avait  double  rempart 
et  au-delà  une  forte  muraille.  G'éuiient 
là  des  combats  continuels;  à  peine  pou- 
vait-on suffire  de  part  et  d'autre  à  trans- 
porter les  morts  et  les  blessés  :  car  on 
ne  combattait  pas  seulement  sur  terre, 
mais  encore  dessous,  dans  les  mines 
qu'on  y  avait  creusées.  Cependant ,  à 
force  de  monde  et  de  valeur  de  la  part 
d 'Antiochus,  les  fossés  furent  bientôt 
comblés ,  et  la  muraille  ne  tarda  pas  à 
crouler  sur  les  mines  qu'on  avait  faites 
dessous.  Alors  les  Barbares,  ne  voyant 
plus  de  ressource ,  tuèrent  tous  les  Grecs . 
qui  étaient  dans  la  ville ,  et ,  après  avoir 
pillé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meubles 
précieux ,  en  sortirent  pendant  la  nuit. 
Antiochus  mit  à  leur  poursuite  Hyper- 
basis  avec  les  mercenaires  étrangers.  Ils 
ne  l'eurent  pas  plus  tôt  aperçu ,  qu'ils 
jetèrent  leurs  bagages  et  revinrent  dans 
la  ville;  mais,  les  soldats  pesamment  ar- 
més montant  par  la  brèche,  ils  perdi- 
rent toute  espérance  cl  se  rendirent. 

(DOMTlIUlLLlfiR.) 
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Achriane,  Yitle  dlijrrcatiie.  Poijbé^ 
Ime  t^  (Sieph.  %«.  )  ScHWEiGit* 


GaUiope ,  viite  du  |iay9  des  Purthes. 
Mybe,  Kvcex.  (IM.) 


V. 


Gfaudîus  llarceHus  et  Cri.<(pinus ,  consuls ,  taé» 
hvfèvdë  eomMîs^nee  de^  h  guenre.  Un  gé^ 
nénl  ordidnirement  ne  doit  ^s  se  trouver 
aux  combats  particuliers.  —  Éloge  d'An- 
nil^ai. 

M.  Glaoditts  ItsrcelluGret  T;  Quîntiu» 
Gri8|liDa»y  voulaot  reconnaitre  par  eux- 
ittèmes  le  penchant  de  la  montagne  qui 
rcgiwdaîl  le  camp  des  ennemis,  après 
a'voiv  donné  ordre  à  ceux  qui  étaient 
au»  le  camp  d'y  demeure!^  prirent 
avee  em  dieus  turmes  de  cavalerie»  des 
véUioSy  et  environ  Ivente  licteurs,  et 
s'awncôreiM  sur  les  lieux  pour  les  bien 
examner.  Par  hasard  quelques  Numi- 
des: accoutumés  à  tendre  des  embûches 
auxéclaii!ems,  et  en  général  à  tous  ceux 
qui  sortent  les  premiers  du  relfanehe^ 
ment,,  s'étaient*  cachés  auf  pied  de  la 
montagne;  ils  fupent  avertis  par  un 
homaM.  qui  était  à  la  découverte ,  que 
quelques  troupes  romaines  étaient  moo" 
tées>surle  haut)  dé  lu  montagne.  Ausd- 
tètils  sortent  de  leur  embuscade, •  et, 
matohant  pardessentiere  détournés^  ils 
surprennent  les  consuls ,  e^leuir  fermencf 
le  paiBBage  qui  conduisait  »  leur  camp. 
On  en  vient  aux  mains  :  MintselittS  est 
d^abord  jeté  sur  le  can*eau  avec  queli- 
qiies  autres;  le  reste,.  UMit  couvert  de 
Ûasoires;,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite* 
par  des*  lieux<  escarpés,-  les  uns  d'un 
cdié;  les- autics  d'un  autre.  Le  (ils  de 
Haroellusy  fui  aussi  blessé;  ilnese  tirti 
de  ce  danger  qu'avec  peine,  et  ce  fut 
une  espèoe  de  itiirecle-qu'il  en  échappât . 
LesAonnains,  de  leur  camp,  voyaient  ce 
qui  se  passait  sur  la  monlagiu>>  mais 
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ils  ne  puteiit  ailef  «a  seenitda» 
8tik^  Lm  MMà»  pmmèimâ 
fweiit  ép0u^niéi,  fm  brida 
vaux,  on  prit  hs  armes ,r  mm  piimrtrni 
ce  temps-lè  l'asiioii  setemÉNL  MaMal' 
lus  se  moatm  «a  eeM  oeoMiit  fkm 
stBAple  ei  phtt  ittpnrieÉt  qn'hÂîls 
cai^ilaîne ,  et  e'éHt  ee  qm  lui  attira  eeW 
fin  sf  dépli>rable.' 

Je  ne  puis  m'empèdier  ds  rappcwisr 
sov^ent  do  cea sortes  ds  famés;  car^  my» 
tre  cellea  que  je  vois  eouMMàttee  àmâ 
généraux ,  eeUo^â  est  une  de  pit»ofd»'' 
naires.  Cependaiit  c'est  œile  der  tooiea 
oà*  parait  te  plus  l'ignonsiee  df  on 
rai  ;  cav  quepeul-on  anendired' 
qui  ne  sait  pas  cfw'unhommeo^i^tMUK 
mande-  une  armée  ne  doit  pas  pModm 
port  à  des  engageniens  j^artieb  qui-  ae 
décident  pas  des  affiâres  oa^driea?  A 
quoi  est'  bon<  un  génémi  qui  ignore  qM> 
quand  même  les  conjoneturer  dOBN»- 
demieai^  qu'il  entaeprit  quelque  acliiNr 
l^artieulière ,.  ^  faut  qu 'ii  périsse  iMsan»' 
coup  de  ceux  qu'il  conduit ,  aiaAit<|^îi^ 
s'expose  lui^-itiémé  ai»  dernier  périt^f 
S'ity  a  périt  à'aA'onteF,  c'est- raflhtra 
d-'nn  Carien ,  comme  dit-  le  viens-  pvo« 
verbe ,  et  non*  d'un  génémi-,  tt^  dire  : 
je  n'avais  pas  pentaé  àr  cela ,  ou  :  qui  etti 
pu  prévoir,  qu'il  y  en*  arrfveralit  amir^ 
c'est  à«  mon  avis  la-  marque  Ih  pto  évî** 
dente  qu'un  général'  puisse  domser  ds' 
son  peU'  d'expériënoe  e^.  de  son*  iiH^ 
pacité. 

ànniiMil ,  sous  bien -dés  mppoHsv  me' 
parait  un  grand  oapkaine;  diaîr  ea 
quoi' je  trouve  qu'il  a  excellé^  c'est  que^ 
pendant'  tant  d'années*  qu'il»  Aût  Ir 
guerre,  et  pendant lesqtieliesii  à  éproovfr 
tant  et»  de  si-  diflïrens  efltas'  de  hi  fû»^ 
tune,  il  a  cui  l'adresse-de  thimper  Mai* 
souvent  le  géhértil  oinemi  dans  dfisac*' 
tioos^pacticidiôres-i^sans  cpierjamai9S#* 
cunemisaient'pu  Je  trompav  luit^mêaMt^' 
malgré  le  grandmonribs»  de  Balatttii^ 


pÛfAllÈ*, 


^m  f  fttt*  èïafciW  StÀxiiës  f«  prêtait: 
Hm  qa'ii  iliehsiU  ihài  ti  sàrel'é  Hii  ^' 
personne!  et  on  ne  ^ùV  éW  cela  que 

m 
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pçii'/  a'êiV;  la  fo/ulfh^  Ifuî  feif  rtaftre  quan- 
{{is  â'ûbd^iohs  âe  réparer  ses  pbrtes  ; 
miiS ,  Ait  ihô'rf,  fam^(^^  À'est  i^rus  qWé 
cùWAié  un'  Vàtsseaû'  quV  a  pi^rdu  son 
^îlotev  Q^andcffè  serait  assez  fi'eureuse 
pâlit  iféWporfer  la  v^cloiré  et  abiallrè 
t'èritteAi?,  éé  ftbnAéur  nef  lui  servirait 
dfe  iÇérf;  parce  q\je  tôuies  ses  espéran- 
ces sôhl  fôtVdées'  sûr  les  chefs.  Ceci  soîl 
Oit  pour  ces  généraux  qui,  ou  par  va- 
m(&\'  ou  p5r  une  Kgèrel'é  puérile,  ou 
par  igiiorance,  ou  par  niéprîs  pour  les 
énnemîsV  lombehf  dans  de  pareilles 
fenVes;  car  ît  est  sûr  (pic  lés  suites  fu- 
ih^ésiH  déTa  lifîbrid'un général  qui*s*est 
inal  a  propos  expose,  n  arrivent  que 
]iar  (^uélqu^un  dé  ces  dèfaub.   (Ùom 

•TllOlLUËB.)' 

il. 

taiilmciît  Scij)ioii  pétidaiit  un  quiirVibr  (Thivcr 
9ÉgBff  ièîs,fii|iB^ls'  ail  iMiifle'  roirtativ.  — 
Édecnn^  Ii;d|bi|is.et,Mandootu^,  r()U  daq^ 
ri^spagne.  —  Il  faut, plus  d'habileté  et  de 
prudetoce  i^rfif  bien  lîscr  ie  la  victoire,  fflé 
pour  vaincre.  —  RéAnionp  de  Folyt^  sur 

c.<;  sujfi^vrr  I>S  ^^'V^  /mapière  ^sdrtiliyl, 
frère  d^Annihat,  après  ayoir  ét^  vaincu  uar 
Scfpicm,  sortit  d^fiÎMi^e'.  —  Gërféroiîté  d6 
S0l|Hon  «ni  qefiiMiit  h  rej^nie  d^Espogiiè 
que  lui  déferaient  les  peuples  dé  cette 
contrite. 

. 

Ert  Espdjjiie"  $d|MottV  aj  aiiî  lirîs  dfe 
cjfiSWert  d'Kivér'  ri**ra^rong,  comittg 
liotis  dvoris-dU'  pfiife  M\l\  corrimèrirÀ 
pdir  gApiet  ad'  ^i^dp!^  rdirrh{H'  ramiiié 
des  Espagnols,  en  leuir  réndaiiît  lés  Vira- 
ge qU*il  en  uViiï  rbçuS.  Édëcôn,*  un 
dfef  rbià  du  pays  ;•  ]tï  fui'  éti  cime  occi^ 
sibn'  d*uH'  grhnd^  sécoiiirs*  :  ce  prince, 
itprôs  la  priiè  de  CartKhgc-W-Neuve; 
Voyant*  îR^rcirtiftfc  cft  bt?sd!fati4  aw  [îoù- 
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votr  de  SC'iôioïi,  éïïiè'cloulanl  fcïen  qiic 
leS  Espagnols  ne  (araéraieni  pas  a  se 
ranger  dans  le  parti  dèè  flonri'a^inà,* 
fôf ma  lé  desséjÀ'  d^éWé  un  des  princi- 
paux iiihèilrê  Se  ce  chan^èmêiiV,  porfé 
a  cifa  phr  l'espéVance  dé  ifecoùvrèr  sa 
ri'rriîHiè,  6Ï  desô  faire  ùW  ^'<^ri(éau[^rèj 
dû  Consùy  rf'avôlV  p/ià  de  bon  ^rè  id 
mléréts  aés.àomaîns'  sitWsa'lVeridre  qufe 
fa'  nfeccssît'é  l'y  con^Vaïè^W.  té  suècès 
répondit  à  ses  espérances  :'  dès'  qufe  1^ 
àrnlées*  êiiVénï  été  di^ïnèiVées'dâhs  léui^ 
quaWiers'rf'llîvéi^,  îVVlnïâfâ'r^ëonedy 
confipagné  de  qUeiqiles-uns  dé  se?  artiis  ; 
il  parle  a  Sicipion,  et  Ilit  drtqù^il  reii- 
daïl  gracesâbîs dïéitx de' ce  qu'il. éidîl  tè 
preriniêr'de^grdnds  du  jià'ys  qiiî  fût  veniï 
sfe  rendre  H  lui  ;  qli'é  ]ès  autVes',.  à'  la  vé^ 
rite,  lendalerit'  les  i^aiils* iW  Romains'; 
mai^  qiie  ifnalgré  cèlailk  en  Voyaient 
soilvenl  deis  an^bass;\d*èui%' a'ilt  CârihaJ 
gînois  et  entretenaient  àès  correspon- 
dances aVcc  eux ;'qbe  liii ,  au  contraire/ 
non-sëii^eriifcnt  venhiV  lui-nlôme  scf  réîi- 
dre ,'  maïs  aiUferlKit'  encore  ses*  parens  èi 
ses  aniis;  que  si  le  cortsm  \oulail  bien 
le  reconnaître  ,pour  anrtf  ^t  jJoii^aliil^V 
il *étt' nierait  de  glaridl  ^mdes,  e\  à 
présèrilVel  dlins  la  siiîlë;  qd^à'jinraént 
les  Éspa^nbl^  né  le  verraient  pa^"  pliiï 
lAl;  entrer  dàili*  Tamitië  dif  pèiiplfe^ro-' 
ittafn  ell  ot)t(*nir'  ce  qU*it  demandait, 
qii  ils  nniteraiént  sitr-lé-Cnatnp  son 
exemples  par  ledfeîi*  qti*ili  avaient' dd 
récdtfvirër  îeui-s  liàrei^s  èX  de  se  joindre 
àti'iiartt  dés  ltbmains';'et  que,  dans  la 
suite,  ces'' mêmes  Éspagtiofe,  g'ii^rity 
pàV  l'horinëtir^  et*  Tâmilié  qti'ôii  leur 
avaîk*  faits,  seraient  touj6iii-s'  prêts  â 
prendre  les'  arltièîf  [iotir'  l*aidër  da'iià 
tout  ce  qliriiii  restait  a  èxéai'ter  ;  qliMt 
le  [Priait'  de  lui  reiriettre  ^  ftmmé  et 
sé^  énfaits',  de  le  compter  au  nombre  dé 
ses  amis,  et' en  cfettë  qiialîle  deliiî  |Kîr- 
metirc  de  retourner  dans  son  paj^s, 
jusipf'à' ce  que  rocl*asion  se*  présentai 
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de  moalrer  combien  ses  amis  et  lui 
avaient  à  cœur  et  ses  intérêts  et  ceux 
des  Romains. 

Ce  discours  fini»  Scipion  qui»  de- 
puis long-temps  était  disposé  à  ce  que 
lui.  conseillait  Édecon,  et  qui  roulait 
dans  son  esprit  les  mômes  pensées ,  ren- 
dit à  ce  prince  sa  femme  et  ses  enfans, 
lia  amitié  avec  lui ,  eut  avec  lui  des  con- 
versations familières»  se  l'attacha  par 
différens  bons  procédés  à  son  égard  ,  et , 
ayant  fait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances à  tous  les  amis  qu'il  avait  ame- 
nés »  il  les  renvoya  dans  leur  pays.  Le 
bruit  de  cet  événement  s'étant  bientôt 
répandu ,  tous  les  Espagnols  d'en  deçà 
de  TÈbre»  qui  auparavant  ne  vou- 
laient pas  de  bien  aux  Romains ,  se  je- 
tèrent dans  leur  parti  d'un  consente- 
ment unanime»  comme  Scipion  l'avait 
projeté.  Après  le  départ  d'Édecon  »  le 
consul»  ne  voyant  rien  à  craindre  du 
côté  de  la  mer»  congédia  son  armée  na- 
vale; il  en  retint  cependant  les  plus 
propres  au  service  pour  augmenter  ses 
troupes  de  terre  ^  et  les  distribua  dans 
les  compagnies. 

Dans  ce  temps-là  Indibilis  et  Mando- 
nius»  deux  des  plus  grands  personna- 
ges d'Espagne»  quoiqu'en  apparence 
trè»-attaché8  aux  Carthaginois»  cou- 
vaient cependant  depuis  long-temps  le 
dessein  de  les  abandonner»  et  ne  cher- 
chaienl  que  l'occasion»  aigris  de  ce 
qu'Asdrubal ,  sous  prétexte  de  s'assurer 
de  leur  fidélité»  leur  avait  demandé 
de  grosses  sommes  d'argent»  et  leurs 
femmes  et  leurs  filles  en  otage ,  comme 
nous  l'avons  déjà  rapporté.  L'occasion 
leur  paraissant  alors  favorable»  ils  font 
sortir  leurs  troupes  du  camp  des  Car- 
thaginois» et  se  retirent  de  nuit  dans 
•des  endroits  fortifiés»  où  leurs  enne- 
mis ne  poiivaient  pas  les  insulter.  Cette 
désertion  fut  suivie  dé  celle  d'un  grand 
nombre  d'autres  Espagnols»  qui,  déjà 


rebutés  de  la  hauteur  et  de  la  fierté  des 
Carthaginois  »  n'attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  faire  voir  quelles  étaieai 
leurs  dispositions. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  pareilles  désertions.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit  plusieurs  fois»  il  est  beau 
de  conduire  une  guerre  de  façon  qu*ou 
remporte  une  pleine  victoire  sur  les  en- 
nemis; mais  il  faut  encore  plus  d'habi- 
leté et  de  prudence  pour  bien  user  de 
la  victoire.  Beaucoup  de  généraux  sa- 
vent vaincre ,  peu  isavent  bien  user  de 
la  victoire.  Les  Carthaginois  ne  surent 
que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  ur- 
mces  romaines  et  tué  les  deux  consuls 
Publius  et  Cnéius  Scipion»  se  flattant 
qu'on  ne  pouvait  plus  leur  disputer 
l'Espagne»  ils  n'eurent  plus  aucun  mé- 
nagement pour  les  peuples  de  cette 
contrée.  Que  leur  en  arriva-t-il?  au 
lieu  d'amis  et  d'alliés  ils  s'en  firent  des 
ennemis.  C'est  un  malheur  qu'ils  ne 
pouvaient  éviter»  pensant»  comme  ils 
faisaient,  qu'on  gagne  les  empires  d'une 
autre  façon  qu'on  ne  les  garde.  Us  de- 
vaient savoir  que  la  meilleure  ma- 
nière de  les  garder  est  de  suivre  con< 
stamment  les  maximes  qui  ont  servi 
à  les  conquérir.  Or»  il  est  évident»  et 
on  peut  le  prouver  par  une  infinité 
d'exemples»  que  le  vrai  moyen  de  se 
rendre  maiire  d'un  peuple»  c'est  de  lui 
faire  du  bien  »  et  de  lui  en  faire  espérer 
davantage.  Mais  si  »  après  l'avoir  con- 
quis» on  le  maltraite  et  on  le  gouverne 
despotiquement  » .  on  ne  doit  pas  êtro 
surpris  que  ce  changement  de  maxi- 
mes» dans  ceux  qui  gouvernent»  en- 
traine après  lui  le  changement  de  ceux 
qu'on  avait  soumis. 

Dans  des  conjonctures  si  Rocheuses, 
Asdrubal  avait  l'esprit  extrêmement 
agité  et  inquiet  sur  les  suites  funestes 
dont  il  était  menacé.  D'un  côté  »  la  dé- 
sertion d'indibilis  le  chagrinait»  et  de 
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TautrCy  la  mauvaise  intelligence  qui 
régnait  parmi  les  principaux  officiers , 
et  la  disposition  où  ils  étaient  de  ne 
le  plus  suivre.  Il  tremblait  surtout  que 
Scipion' alors  ne  se  présentât.  Enfin  ^ 
jugeant  que  bientôt  ce  consul  se  met- 
trait en  marche,  et  se  voyant  aban- 
donné des  Espagnols ,  qui  tous  à  Tenvi 
étaient  allés  se  joindre  aux  Romains, 
il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
que  de  rassembler  toutes  ses  forces  et 
de  livrer  bataille  aux  ennemis.  Sa  irai- 
son  était  que  si  le  bonheur  voulait  qu'il 
ttki  vainqueur,  il  pourrait  tranquille- 
inent  délibérer  sur  ce  qu'il  aurait  à 
faire  danà  la  suite,  et  que,  s'il  était 
vaincu ,  il  se  retirerait  dans  les  Gaules 
avec  ceux  qui  se  seraient  sauvés  de  la 
mêlée,  et  que,  emmenant  de  là  une 
troupe  de  Barbares ,  il  passerait  en  Ita- 
lie pour  secourir  Annibal  son  frère,  et 
partager  ses  espérances.  Pendant  qu'As- 
dnibal  méditait  ce  projet,  G.  Lélius 
arriva  à  Rome ,  et  instruisit  Scipion  des 
volontés  du  sénat.  Aussitôt  le  consul 
fit  sortir  ses  troupes  de  leurs  quartiers, 
et  rencontra  sur  sa  route  les  Espagnols , 
qui  venaient  à  lui  avec  beaucoup  de 
joie  et  d'empressement. 

Indibilis  entre  autres ,  qui  lui  avait 
dqà  auparavant  envoyé  de  ses  nouvel- 
les, le  voyant  approcher,  sortit  du 
camp  et  le  vint  joindre  avec  ses  amis. 
Dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  Scipion , 
il  lui  parla  de  l'union  qu'il  avait  eue 
avec  les  Carthaginois»  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  de  la  fidélité  qu'il 
'  leur  avait  gardée,  des  injustices  qu'ils 
lui  avaient  faites,  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  en  avait  reçus,  et  le  pria 
d'être  juge  entre  les  Carthaginois  et  lui  ; 
que  si  c'était  à  tort  qu'il  se  plaignait 
d'eux,  cela  devait  faire  conclure  à  Sci- 
pion, qu'il  ne  serait  pas  plus  fidèle 
aux  Romains;  que  si  au  contraire  il  ne 
les  avait  quittés  que  parce  qu'il  y  avait 


été  comme  forcé  par  la  manière  outra- 
geante dont  ils  l'avaient  traité,  il  de- 
vait espérer  qu'après  avoir  embrassé 
le  parti  des  Romains,  il  aurait  pour 
eux  un  attachement  inviolable.  11  dit 
encore  quantité  de  choses  sur  ce  sujet; 
après  quoi  Scipion,  prenant  la  parole, 
répondit  qu'il  ne  doutait  nullement 
de  sa  sincérité;  qu'il  ne  voulait  d'autre 
preuve  do  mauvais  procédé  des  Car- 
thaginois à  l'égard  des  autres  Espagnols, 
que  l'insolence  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables  envers  sa  femme  et  ses 
filles  qu'ils  avaient  prises  en  otage  :  au 
lieu  que  lui,  qui  ne  les  avait  pas  à  ce 
titre,  mais  comme  prisonnières  et  es- 
claves, les  avait  gardées  avec  autant 
de  soin  qu'il  aurait  fait  lui-même,  lui 
qui  était  leur  père,  Indibilis  témoigna 
qu'il  en  était  persuadé,  se  prosterna 
devant  lui  et  lui  donna  le  nom  de  roi. 
Tous  ceux  qui  étaient  présens  applau- 
dirent à  ce  mot,  mais  Scipion  se  re- 
jeta et  se  contenta  de  leur  dire  qu'ils 
ne  craingnissent  rien,  et  qu'ils  rece- 
vraient de  la  part  des  Romains  toutes 
les  marques  d'amitié  qu'ils  pourraient 
souhaiter;  et  sur-le-champ  il  remit  en- 
tre leurs  mains  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Le  lendemain  on  fit  un  traité, 
dans  lequel  on  convint  qu'ils  marche- 
raient sous  les  ordres  des  officiers  ro- 
mains, et  qu'ils  obéiraient  à  tous  leurs 
ordres.  Ensuite  ils  retournèrent  au 
camp  des  Carthaginois,  où  ayant  pris 
ce  qu'ils  avaient  de  troupes,  ils  revin- 
rent vers  Scipion,  joignirent  leurs  ten- 
tes aux  siennes ,  et  marchèrent  avec  lui 
contre  Asdrubal. 

Ce  général  des  Carthaginois  campoit 
alors  dans  la  plaine  de  Castulon  vers 
la  ville  de  Recule ,  assez  près  dos  mi- 
nes d'argent  qui  sont  là.  Averti  de 
l'approche  des  Romains,  il  s'alla  pos- 
ter dans  un  endroit  où ,  couvert  par 
ses  derrières  d'une  bonne  rivière,  il 
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nynil  tlcyani  Jiii-ii,ne  pleine  nui,  aii- 
fermce  loul  .tutour  d'une  colline ,  avait 
assez  <Je  profondeur  pou^  y  être  à  oo,v- 
yert,  e^  Sfsseï  d'étendue  pour  y  r^ng^ 
une  arpiée  ^  i)a|aifl,e.  ^s^fut^l'  fl^ 
^ijilf?f  pas  ccue  position,  fe  ,ç,onl^p/j?i)f 
de  meiir.e  sur  |a  colline  des  p^jl^  ^v^n- 

cés.  P'abprd,  efi'V'RpFOÇ^fff»  fe^.?/i 
ne  $iophailait  (icn  |pnt  ,(|uç  de  poni- 

Ijall're;  n^aj^  Ja  sifij^îiop  arapjag^ 

du  pœ|.e  des  eiii}en)|,$  l 'embarrassa jt. 

'W  suspéndif  }>»a<iue  'jj^iidaijf 'deif:^ 

jopr^,   aprùç   |esfjfH?}?   Cnùgfj^j  que 

^igon  ef  Asfj^ujxïl  |îjç  de  pi,^p{î  }ie 

vinssent  j'epvejppj^i;  j}e  foijg  çôl^, 

i»  résoljfl  (je  tenjer  lif  forlppg  et  fj'ér 

prouver  iu>  peu  rcnnemi.  Ayant  donc 

re^iept  ses  l<^on6  |jai}$  |es  re^rapqhe;- 
mens,  il  envoie  |^  yélifes  et  que|qi|es 
n^anipi|)es  d'inEatntprie  (j'élite  w^f  t^^jr- 
.  celer  les  posjes  éf^^plis  sur  l;t  <;ol)jiie. 
.Çxït  ordre  s'exéçu(^  avejç  vjgiieur.  Ïa 
général  des  Ça|rîhi|gjnois  fi\\en^\  <ji\ 
bord   l'événepiept  sajis  ^  mouyoir  ; 

^?k  YoySW  ses  tropîW  ^'FH  4® 
près  il  s'ébranle ,  g( ,  plein  ^e  Cf)f)fiap(» 

dai^s  l'avantage  (je  ^ji  R()ste.  i}  n{pge 
colline. 


de  ce^.tt?  ;jfff^ç,  Pjrj^f}^  epf  fti^  I<>^ 
aijesajff  pt  f^'^i^  ^9^  }j(^i»^  f^x; 
jH^lf»,  ^J  na^-5fi«l^^J  «çppteptsftf 

ppndapt  <jfj?  1,^  f pp^q^  ,^fiept  ^^;fi^ 
en  W(>pvçpi^  BO^.r  s^fijj^r,  jpp», 

pn  îBpg*,^,  vfif^ff^  ]^i>m^m: 

tent  1^  .aptj^  e^  fui|«  w  Dieqaç^  ()j| 

dfiibaf  |i^  ^  jpi^p^  pfj^  ^f  |)f^ii^ 
la  full^    i}  5n|yjt  1^  f^(f  «lu'a  i)T||K 

fpffw^  ,4'fM:  |!  f?P  mW  m  im 

a  v^f  t  }|'prj{epf  ef  4'4^phîHJt .  ?ff ,  p||»tf 
(^  ffyf 4s,  il  se  jèfip  r^  1^  ^ 
mi  ^^  P  Rosser  fsf  pytép«ps  ^  4^ 

çjans  <je»  coflff^.     . 

spjpjoô  ?„^>HM8f  ff 'il  f^»  I  «Wr 

|es  mf^.  B^m  w  ri?^«»r  \^  m 

prendre;  il  nJi^odopi))»  e^lf»D}fin|  jp 
(lem?iin ,  a^ant  n^ft  f;||i^[))^.  \m  I* 

4f^  f  Hs  Ipifusip?  «I  îlç  «tel»  »i|l(î 

en  faire.  Tout  p^  9h!H  |^Y|iit  <|'£|j||- 

En  mftpie  )çinpg,  §(»pJOj)  ;lé|f)(:})^  Ign?  Ifis  J|p«fis  Pftyp  teg  ftirrtpnojl 
toiues  ses  troupes  à  li^  l^re  ppuç  ipq-  ïjn^jjf  se  ç^flrs  V^J  ft^W^W»  « 
ISnir  çeuif  qui  ayaigp(  çq|pn|{pn<i^  \'n\-  t|î»0§  l?§  gOff^iepa  fm'4lf  ^ffp^  m 
laque.  PHi?partagfi8^|roHBeseR(|^.ux  f.M|,  jjs  4<y^9^i^l  fi  ^RlfH)  kfiW 
corps  égai«.  I)  en  ^onng  pij  i  Lé|JH§,  \^  p.  %f!Oq  ^vg^t  ^^  |g  (K^Wi:* 


>     •  >   I  > 


avec  pi-dre  de  |p«fpfr  {ji  pcjUinp  flu 
était  à  la  droite  des  ^^^i%,  p%  i 
prend  l'autr^,  faitl^tpuTçlp^cxjninge 
vientfondresur  leurgaqçhfi.  Çf^  Ipt^l^ra 
qu'Asdrubal  fif  s(>r|ir');éràiblç\p^j  dij 

camp  toutes  s^  UfiMIT'.  *^f  l^'^H'^l 
lors  il  s^  fiait  japt  sj^j  ^  ferj;}»  ^e  ^ 
position,  qu'il  nç  frçy^ait  ^«^quf^^. 


mais  les.  I^onij^jp^  o^^^nt  |'%Hîi<^^ei-,  ^i(^^  ^'ji^  c^i^^yr.  y^ifjagf^  to^  f 
!J|ais  il  s'y  prjt  \^]^^  If^r^  p<^5  ^aqg{if  «ïf  |^  Ç«  ç(^;  m|«IHH^  è  !<#' 
son    armée,.    t*«i,    Ç^^ip^  j^pf^tepi   m9HPI]|^«»Hf  V^PK^t^>«t«1>' 


^  !mI  4ft»iH?ï  ff  !^  m\m\>  &  taJ**!* 

avîiu  ijpjyj  ^n  fixeq[^fllfi.  Sqim(«i  <|'*- 
bof<|  p'y  (jya^t  mi  fait  ^((^tJfHi;  m 

lH?ni  î9"f  çg  lii"^»  i'  ï  pff»»»  ^6à»- 

tm^ief  IfiP  |s«f)gW)|f».  i^  IWf  dji  «>*<i 
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leiif  oifdoniviU  (|é  ï\^  le  froiier  qiie  de 

oiSnunil* 

Qui  n'admîrera  pas  id  k  greixiettr 
d'âfine  de  oe  ctmsiit  ?  Il  est  enoore  fort 
jeune  >  et  |a  fortune  Te  Tavorise  lolle- 
ment^  que  tous  ceux  i  le  iMe  desquels 
il  se  trouve  ^  se  |k>r(ent  d'eux^^mèmes  à 
lé  traiter  de  roi  ;  cependant  il  n^  perd 
.  pas  de  vue  ee  qu'il  est ,  et  rejette  loin 
la  litre  fhtieur  dont  on  veut  Thono- 
rer.  Haif  cette  grandeur  d'âme  sur- 
prendra bi0il  dàfantage,  ai  l'on  jette 
les  yeux  sur  les  derniers  temps  de  sa 
vie;  car  après  les  exploits  qu'il  avait 
faits  en  ii;»pif(Qe,  ftprte  avoir  dompté 
les  Carthaginois,  réduit  sous  la  puis- 
9ijam  de  sa  patrie  la  plus  grande  et 
|i  plus  belle  patiie  ^  l'Afrique»  de- 
puis Iqs  i|uiels  dp  Pbilène  jusqu'aux 
eelûnaes  d'Hercule;  après  avoir  cen- 
quip  l'Asie,  vaincu  If»  rois  des  Asqr- 
rîaps  f  fisiiqetti  aux  Bomatns  la  plus 
giaade  et  la  plot  ecmâdérable  partie 
d«i  l'tini^efBv  oombien  d'oocasions  de 
sa  fiiiie  soi  la  fbniise  ne  hii  a»l«e|le 
pas  données?  On  peut  dire*  qu'il  n'a- 
vait qn'i^  choisir  le  pays  qui  lui  plâi-> 
aaii  le  plua.  Une  fortune  ai  rapide  ei  si 
eonatante,  qui  était  capable  d'inspirer 
«q  oigiietl  excessif,  je  ne  dis  pas  abuJe^ 
0|enl  à  u|i  faumme,  meia  à  une  divi- 
nité» a*it   est  pemia  de  sexpiiiner 
ainsi»  ne  tenta  peint  Sçi[âen.  U  ét^t 
ai  fart  an  desana  des  autrea  hommes 
pi|r  sa  gdandàur  d'ftme,  c|ii'il  n'ept  quq 
.  dn  méprii  pour  ht  aanveiainslé,  bien 

.  rian  denaaindsr  am  diaiix«  Il  préférai 
.  Id  pidtîe  et  la  fidéUifr  qu'il  M  devntt, 
k  uto  pwisaannn  ai  édsôanta  fi  slhéno 
iMie^ 

9om  fmiÊàf  à  Éftem  sojet,  aeipMw>< 
a3ianlsépaaé  trs  Biptign^lS  du  jMsie  des 
piwuaiifeia»  kf  eqvdy^  tona  saaa  lan^ 

prisent 


ordonna  do  choisir  ;  lo  i*cslo  »  il  le  donmi 
à  ceux  qui  n'en  avaient  point.  Il  passa 
ensuite  dans  le  camp  dos  Carthaginois  ^ 
à  cause  des  avantages  de  sa  situation, 
et  y  resta  pour  y  attendre  les  autres  g^ 
néraux  des  Carthogincfis  ;  et ,  après  avoir 
envoyé  quelques  troupes  sur  les  Pyré- 
nées pour  y  observer  les  démarehies 
d'Asdrubal ,  l'été  étant  sur  sa  fin ,  il  % 
retira  à  Taragonê ,  et  y  fit  prendre  à  éés 
troupes  leun  quartiers  d'hiver.  (Dov 

THuitxiea.) 

Vil. 

Expédition  de  Philippe  contre  Atlaluii. 

Les  Étoliens,  fondant  dergrandes  e^ 
pérances  sur  l'arrivée  des  Romains  et 
du  roi  Attalus  qui  marchait  à  leurs  se- 
cours, jetaient  l'épouvante  psirmi  tous 
les  Grecs  et  leur  faisaient  la  guerre  par 
terre,  pendant  que  P.  Sulpicius  et  At- 
talus la  faisaient  par  mer.  C'est  ce  qiii 
porta  les  Aehéens à  venir  prier  Philippe 
de  les  secourir,  parce  qu'ils  ne  crai- 
paient  pas  seulement    les   fitoliens, 
mais  encore  Machanidas ,  qui  oommati- 
dak  une  armée  sur  les  frontières  dès 
Ai^ns.  Lsa  Béotiens,  menacés  par  la 
flotte  des  ennemis,  lui  demandèrent 
ànssi  un  chef  eé  des  troupes.  Ceux  qni 
implorèrent  son  secours  avec  le  plos 
d'instances  furent  les  Eubéens  ;  les  Acar- 
naniens  firent  les  nièmes  prières;  il 
vint  encore  dei  ambassadeors  de  la  part 
dea  Épirotes.   Le  bruit  courait  aussi 
qi^e  Sœrdilaidas  et  Pleuratus  mettaient 
dss  troupes  «à  cslmpagne ,.  et  que  lès 
thraces  KiniMpbes  de  ta  Macédoine , 
et  «pirtout  les  ifeMes,  avaient  dessein 
de  se  jeter  dans  ce  royaume,  pour  peu 
qi|e  Philipfo  s'tfi  éloij^t.  De  plus  les 
^olien0s*étaiènt  emparés  du  défilé  dés 
Tbèrmopyles ,  Tatuieni  fortifié  de  fos- 
sés et  é'«nvetvanebement,  et  y  avaient 
mis.  une  forte  garde,  se  flattant  par  là 
4tfaskiiLdeirQÎs  cealn  d^miia  qn'ià  l)ii  i  de  fiMraev  le  pansages  à  Philippe,  «^t.de 


pay^  fi^  (^  Wmm*  m  combien  de 
yais6(3aMX  pi^  ppfi»bim  de  vjvri»  «ont 
arriva  ;  <9f  »  ppuv  marquer  (ces  aortes 
de  {^rtidilaril^  f^  )e  bftloi)  »  il  aurait 
fi^l|u  Ifi^  pfié^Qîr  fivaiit  qu'ellfla  arrivas- 
sent» et  oelfi  n'fiatpa^  ppsaiMe.  Gppeu- 
ds^m  peB  pqrtimihif  i^f  c'je^t  ce  qp'il  im- 
|iprte  le  plus  de  «fivair  »  P^r  le  moyen 
d'euYPy^r  dp  oeoours»  ai  Von  pe  aait 
ni  c^rptfiûp  m^  auni  d'^uneqaîa  ji  fsom- 
(nttre,^i  pi^  lia  ^opi?  cpmroeui  Avoir 
ç^nfwq^  en  «ed  f^niw  m  9'en  défier, 
fm  m  «mi  ^^«\mm\  tn^d^  son  p^nî, 
PAf)9  fla^jr  €Pff)N^n  de  lais^iii^  ou 
comt^ien  de  vjvm  il  est  venu  de  la  pqrt 
des  $iltiéii? 

j^  dernière  ipéthode  a  pour  auteurs 
Qlépi^One  e\  péfpqclite  >  mais  nous  Ta-, 
vqf)3  perleGiiouqée  :  e||e  est  certaine  et 
^oqq^ise  à  de^  règles  fixée ,  et  per  PKtfi 

xif^yen  ^n  peut  avertir  de  tout  ce  q^i 
^  W^^*  V^\^  demande  ^eulen^ent  beau- 
poqp  dp  yigilaucf»  ^  d'eUentionj  la 
^oici  s  que  rpu  prenne  toutes  les  let- 
trée ^  r^ipbfibet  et  qu'où  en  iaase 
fûnq  ph^$8M  en  vueft^nt  einq  lettres  dens 
çl^cuQû^  il  y  en  aura  oue  qui  n'aura 

quo  qq^tre  lettrea»  mais  ceifi  est  sans 
auimne  cpneéqueiiae  pour  le  Ihu  que 
l'on  se  propcee  ;  que  ceux  qui  aérant 

.  d^ignéi;  pour  donner  et  reoevoir  les  si- 
gnau^i  Rivent  8^r  cinq  labiettea  ces 

:  eiuqielaaaea  des  l^tlrae»  etoonvienaent 

-  ei^ile  entre  eiixqpie  celui,  qui  devra 
donne»  le  «igpal  lèvera  d'alM>id  deux 
fanaux  à  le  U»^  ei  qu'il  les  tiendra 
Wvia  jvnqu'ii  ça  qiie  de  T^utce  eôié  on 

.  en  9ÛI  4ips9i  tfiédeax ,  aiinquo  cte  part 
et  d'uuire  ou  soit  averti  que  l'on  est 
pièlv  que,  lea  fanaux  baissés,  œlui 
qui  doanera  le  signal  élèvera  des  faaaux 
par  sa  gauche,  pour  faire  conmUre 
qveUe  lab|e|teildpiliegard£r;  ensoete 
que»  ei  çW  liii  prewjâie,  il  u-en  élève 
qu'u^.;  sÂ  c'eel  le  set^onde  ^  tt  eu  élève 


' 
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deux,  et  ainsi  du  reste,  et  qu'il  ini4e 
mémo  par  sa  droite  pour  marqua  à 
œlui  qui  reçoit  le  signal  qudk  lettie 
d'une  tablette  jl  faudra  qu'il  ebeerveu 
qu'il  écrive.  Après  ees  oonventioM, 
chacun  s'élant  mis  i  son  poste ,  il  fai- 
dm  que  les  deux  bomnes  diaigésA 
donner  les  signaux  aient  eluucun  am 
lunette  garnie  de  4^x  tuyaiiz,  aio 
que  celui  qui  les  donne  voie  par  l'aii 
la  droite,  et  par  Tautre  le  gauche  de 
eelui  qqi  doit  lui  répondre.   Près  rie 
cette  lunette,  ces  tablettee  deet 
venons  de  parler  doivent  ètae 
'droites  en  terre ,  et  qu'à  droite  et  i 
gauche  on  élève  une  paliesede  de  rib 
pieds  de  largeur  et  epviroti  de  la  hta- 
teur  d'un  bomme,  afin  que  les  tamwi 
élevés  f  urdessus  donnent ,  pfia  lear  lo- 
mière,  un  signal  indubitable,  et  qv^ 
les  baissant,  elles  se  troqveat  louteà-rhit 
cachées.  Tout  cet  apprât  disposé  Sf^c 
soin  de  part  et  d'autre,  supposé,  pir 
exemple,  qu'on  vmrille  annonoarfK 
quelques  auxiliaires,  au  nombre d^ 
viron  cent  hommes,  sont  paeséidvK 
les  rangs  de  Tenpemi  :  oq  choiera  d'a- 
bord les  mots  qui  exprimeat  eelt  um 
le  Hipins  de  letues  quHl  sera  psssibb, 
comme  cêtu  Kréfoiê  piil  é^êm^^  ce  qii 
exprime   la  même  oliose  iivee  m^ 
ipoîns  de  lettres.  On  écrhra  dune  idi 
I  sur  oqe  petite  tablelie  ^  et  ensuite  m 
ri^UBoncera  de  eeite  maniôae  i  |a  pA- 
raîère  lettre  est  un  K^  qui  «ai  dans  h 
seconde  ^rie  dea  lettres  de  l'alphsbi 
et  aui  la  seconde  tablette  s  eu  élàftu 
donc  à  gauche  deux  fanaux,  penraia* 
quer  à  cel^i  qui  reçoit  le  signal  fK 
c'esfl  b  seconde  tabktie  qu'il  dail  on- 
miner,  el  à  droite  einq ,  cpii  Ip  ^^^ 
eepQMHve  que  e'eai  un  K ,.  la  cinqai^ 

leHre  de  la  seconde  séfie,  qu'il  <l^  i^ 
sur  une  petîlOk  lahl^Ue  V  eaauile  qsil'^ 
à  gaud^  *  pour  dé^tgueff  h  lettie  R  f" 
eal  dsuA  la  4pwinème  séries  pMU(b*^ 


^  in  pf9pqp(|e  (if^/:filiequ»lrièDie  série. 

f^^i  qqi  ob^ervQ  Ie9  ^»ux  devra 

^ap  jéjpfTf jre  uo  0  fiir  p»  lableUe.  Par 

jQ^lç  ipj^lbojdp  il  p-arriyfB  ri^a  qu-oo  oe 

IH||8$^  ^nOQIK^  <i- »l^  maotèoe  fixe  et 

4j^mi?^-  Si  l'Op  y  elOfHoie  plusieurs 

fi^lipyi^ ,  c*^  pfirce  giiQ  cbaque  lettre 

i^|ipfd§  d'êfre  îndi(;^i|i^  d^x  fois: 

ijff^i^»  ^'ii|i  jiuic^  pf^lé ,  ai  00  y  apporte 

li^  pf^Ht jpq^  iiéûes^qires  »  po  en  sera 

^(jsGlff,  Vme  Q(  Ywlf^  méthode  ont 

QB^  4e  ppqfimiim  >  q^'U  M  s'y  ôiie 

nm^  W^i  fl^^  f)<  »*en  servir,  afin 

flUAi  l'WPapifln  se  présentant»  on  soit 

en  ^^U  §îWip  km  dq  foute,  de  s'in- 

WPi|«  rtpiprPflMWftn)  de  ce  qu'il  im- 

flPFie  4fi  «§yoii:. 

^^  ïfi«S»  Pn  Wt  q»»Q  les  choses  que 
V'ftP  v,fti}  pQHÇ  |a  prewièrQ  fois  sont 
iRttdilftwnieart'eUesTHièïnes,  lorsqu'on 
y  ffit  ^pH^i|mo^.  Cq  qui  paraissait  d'a- 
J»rcj  pqpHs^^|^^^ut  fort  dilBcile,  mais 
p}èiq^  jiqpqt^ibl^ ,  devient  parle  temps 
Qt  p^c  rhi^hitude  te  plus  aisé  du  monde 
I  Rf^liqi^^r*  MUto  e^^mpies  font  foi  de 
5*  av§i'4lta«W,  mais  le  plus  containr 
qin|  d§  foU3  m  la  lectuce.  Supposons 
W  l^offline  qui  n'ait  janwis  su  lice, 
flHPiflV^'il  dît  d'a^ll^U»  une  intelligence 
mim  dé^f^foppte  :  qukiu  ocdonne  à  un 
fn^nl  fl^i  ^  Tusage  de  la  lecture  de  lire 
fiH^yiU^  çho^;  Q^ïtaiti^iaent  cet  homme 
i^  p$>urra  p^a  SQ  persuader  que  cet  eq- 
^o(  QW  U^  arv^tq  ces  yeux  première- 
WW&§m  la  form^  des  lettres»  aeconde* 
p^jgnt  $m  leur  valc»u ,  tcoâsièmement 
.§m  la  \m^m  que  les  unes  ont  avec  les 
^mm»  UMiteft<^pJtnitions  dé  l'esprit  qui 
çIa$IW^.  dômaode  uu  certain  temps. 
Ç'f^  pourquoi  qmnd  il  vem  cet  eu- 
f^i  \m  9am&  s'aricM^r.  fit  tout  dune  b^- 
)^|^  $i^  ^  ?^  ^tgJim  de  anîle ,  il  aura 
tm»  \^  pi»inçs  du  ndoocfe  à  nei  pas 
mîrç.  qiM.çM  «nfan^  a  Ui  »  avani  de  voir 
œ  qH'^ft  M  a  r»il  ^reu  MaÂSi  si  la  kc- 
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ture  e^  aoeoinpagiiée  de  gestes ,  si  la 
ponctuation  et  les  esprits  doux  et  rudes  y 
son!  marqués ,  jamais  on  ne  le  persua- 
dera  que  l'enfam  ne  s'est  pas  préparé. 
Gela  nous  apprend  que  les  difficultés 
qui  se  présentent  d'abord ,  ne  doivent 
pas  nous  détourner  de  ce  qui  est  ufile. 
Par  rhabitude  il  n'y  a  rien  de  beau  ni 
d'hopnôte  que  l'homme  ne  puisse  aN 
teindre;  il  faut  l'acquérir,  mais  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  choses  d'où  dépen- 
dent nptre  conservation  et  notre  salut: 
J'ai  fiiil  ici  cette  reflexion  à  l'occasion  de 
œ  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  les  scien*^ 
ces  dans  notre  siècle  avaient  été  portées 
à  un  si  haut  degré  de  perfection ,  qu41 
n'f  en  avait  presque  point  dont  on  ne 
pût  instruire  avec  r^le  et  atec  méthode; 
ce  qui  feit  une  des  plus  belles  parties 
d'une  histoire  bien  composée.  (Dom 
Thuillier.) 

Vï»- 

par  terre  dans  rHyrcanie. 

Les  Aspasiaques  nomades  habitent 
en(re  l'pxus  et  le.Tanaîs ,  deux  fleuves, 
dont  ^  premier  se  décharge  dans  la  mor 
d'Hvncanîe,  ei  liiutre  dans  les  Palus- 
Méotides ,  tous  deux  assez  grands^  pour  ^ 
être  navigables.  H  ât  étonnant  de  voir 
que  les  nopiades  traversent  TOxus ,  et 
entrent  à  pied  ferme  avec  ^um  chevaux 
daus  rHyfcanie.  Ge|a  se  peui'ftiire,  dît- 
on  ,  de  deux  manières ,  dont  Tune  est 
vraisemblable,  l'^iulre tient  du  prodige, 
quoique  absolnn^enl  elle  ne  soit  pas 
impossible.  Gelle<î  est  fondée  sur  ce 
que  rOxus  prend  sa  source  au  nnont 
Caucase.  Grossi  eiisiMte  par  les  eaux 
qu'il  leçqit  dans  la  Bactn^ne,  il  roule 
impélueiisenM9itscsflofs  bourbeux  dans 
la  plaine.  Dto  là  il  passe  dans  un  désert 
paor  dessus  des  fochers  escarpés,  dom 
la  baïueuK^  jotnieavec  l'a^boodaupe  des 
eanx  du  fleuve,  iftii  que  cps  eaux  sepié- 
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cipitent  avec  tant  de  force,  qu'elles 
tombent  à  plus  d'un  stade  du  rocher. 
On  dit  que  c'est  le  long  de  ce  rocher, 
et  pour  ainsi  dire  sous  le  fleuve  même, 
que  les  Aspasiaques  passent  à  cheval 
pour  entrer  par  terre  dans  l'Hyrcanie. 
L'autre  manière  a  plus  de  vraisem*- 
biance;  car  on  assure  qu'à  l'endroit  où 
tqmbe  le  fleuve  sont  de  vastes  espaces 
de  terrain  plat  qu'il  creuse  par  la  vio- 
lence de  sa  chute  ;  que  là  ,  après  avoir 
formé  un  précipice  assez  profond,  il  dis- 
parait pour  reparaître  ensuite ,  après 
avoir  parcouru  sous  terre  un  faible  es- 
pace ,  et  que  les  Barbares  qui  ont  une 
grande  connaissance  du  pays,  entrent 
par  cette  espèce  de  pont  naturel,  que 
forme  ainsi  l'Oxus  dans  l'Hyrcanie,  avec 
leurs  chevaux.  (Dom  Thuiluer.) 


Victoire  d'Antiochus  sur  Euthydëme,  qui 
s'était  révolté. 

Antiochus,avertiqu'Ëuthydèmeétait 
campé  près  de  la  Tapurie,  et  que  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  sur  le  bord 
de  l'Arius  en  défendaient  le  passage, 
prit  le  parti  de  faire  lever  le  siège ,  de 
passer  le  fleuve  et  de  marcher  droit  aux 
ennemis.  Après  deux  jours  de  marche 
assez  modérée,  au  troisième,  ayant  après 
le  souper  donné  ordre  à  la  phalange  de 
lever  le  camp  dès  le  point  du  jour ,  il 
prend  sa  cavalerie ,  ses  troupes  légères 
et  dix  mille  rondachers,  et  se  dirige  la 
nuit  à  marche  forcée  vers  le  fleuve,  sur 
l'avis  qu'il  avait  eu  que  la  cavalerie  en- 
nemie, qui  en  gardait  le  bord  pendant 
le  jour,  se  retirait  la  nuit  dans  une  ville 
qui  en  était  éloignée  au  moins  de  vingt 
stades.  N'ayant  à  traverser  qu'un  pays 
plat  et  fort  avantageux  pour  la  cavale- 
rie,  quand  le  jour  commença  à  paraî- 
tre, il  avait  déjà  fait  passer  l'Arius  à  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes.  La 
cavalerie  bacirienne  i  nformée  de  la  chose 
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par  ses  espions ,  court  au  fleuve  et  fond 
sur  les  ennemis  qu'elle  rencontre  sur 
sa  route.  AntiocHus  ,  se  voyant  dans  h 
nécessité  de  soutenir  le  premier  choc  de 
cette  cavalerie,  encourage  les  deux  mille 
hommes  qui  avaient  coutume  de  corn* 
battre  autour  de  lui ,  ordonne  aux  an« 
très  de  se  ranger  par  compagnies  et  par 
escadrons ,  et  de  prendre  chacun  le  poste 
où  ils  avaient  coutume  de  se  mettre,  et; 
allant  au  devant  des  Bactriens  avec  ses 
deux  mille  hommes  d'élite ,  il^n  vient 
aux  mains  avec  les  premiers  qui  se  pré- 
sentent. Il  se  distingua. plus  qu'aucun 
des  siens  pendant  ce  combat.  De  part  et 
d'autre  on  perdit  beaucoup  de  monde, 
mais  le  premier  corps  de  troupes  des 
Bactriens  fut  enfoncé.  Le  second  et  le 
troisième  étant  venus  à  la  charge,  les. 
troupes  du  roi  furent  pressées ,  et  le  dés- 
ordre commençait  à  se  mettre  dam 
leurs  rangs;  maisPanetole,  ordonnant 
au  reste  de  la  cavalerie.de  charger ,  tira 
le  roi  et  ses  soldats  du  danger  où  ils 
étaient ,  et  contraignit  les  Bactriens,  qui 
combattaient  tumultueusement  et  sans 
garder  leurs  rangs,  à  prendre  la  fuite. 
Panetole  mit  alors  à  leur  poursuite,  et 
les  serra  de  si  près  qu'ils  ne  s'arrêtèrent 
que  lorsqu'ils  eurent  joint  ËuthydèmCi 
et  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  La  cavalerie  du  roi ,  ayant  bh 
un  grand  carnage  des  ennemis  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  sonna 
la  retraite  et  campa  ce  jour-là  même 
sur  le  bord  du  fleuve.  Antiochus  dans 
ce  combat  eut  unchevalluésouslui.  U 
reçut  lui-même  à  la  bouche  une  bles- 
sure qui  lui  fit  perdre  quelques-unes  de 
ses  dents.  De  toutes  les  actions  où  il 
s'est  trouvé,  aucune  ne  lui  a  fiiitone 
plus  grande  réputation  de  valeur  qu^ 
celle-ci.  Pour  Euthydème ,  il  fut  si  ef* 
frayé  de  cette  bataille,  qu'il  s'enfuit  à 
Zariaspe,  ville  de  la  Badriane,  avec 
toute  son  armée.  (Dom  Thuilub»«) 
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Victoire  des  Romains  sur  Asdrubal ,  frère 
d'Annibal.  —  Ce  grand  homme  meurt  glo- 
rieusement dans  le  combat.  —  Sage  réflexion 
de  rbistorien  sur  cet  événement.  —  Butin 
que  font  les  Romains  après  la  bataille. 

Mais  TaiTivée  d'Asdrubal  en  Italie , 
fut  bien  plus  prompte  et  bien  plus  ra- 
pide. • 


Asdrubal,  ne  trouvant  rien  dans  tout 
cela  qui  le  satisHl ,  et  voyant  d'ailleurs 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdie» 
puisque  les  ennemis  rangés  en  bataille 
s'avançaient  déjà  vei*s  lui ,  fut  obligé 
de  mettre  en  bataille  ses  Espagnols  et 
ce  qu'il  avait  de  Gaulois.  Il  mit  a  leur 
tête  ses  dix  éléphans ,  i-angea  son  ar- 
mée suivant  un  ordre  de  bataille  plus 
profond  qu'étendu/ la  renferma  tout 
entière  dans  un  petit  terrain ,  se  mit 
lui-même  au  centre,  derrière  les  élé- 
phans, et  attaqua  la  gauche  des  Ro- 
mains ,  bien  résolu  de  vaincre  ou  de 
mourir  dans  celte  occasion.  M.  Livius 
s'avança  fièrement,  et  se  battit  avec  vi- 
gueur. Claudius,  qui  commandait  la 
droite ,  ne  pouvait  ni  approcher  ni  dé- 
border les  ennemis»  à  cause  de  la  dif- 
ficulté des  chemins,  difficulté  qui  avait 
porté  Asdrubal  à  commencer  le  combat 
par  l'attaque  de  la  gauche.  Dans  la  per- 
plexité que  lui  causait  cette  inaction , 
il  prend  conseil  de  l'événement  même, 
se  met  à  la  tèle  de  ses  troupes,  tourne 
par  derrière  le  champ  de  bataille» 


passe  au-delà  de  la  gauche  de  l'armée 
romaine ,  et  charge  en  flanc  ceux  des 
Carthaginois  qui  combattaient  de  des-* 
sus  les  éléphans.  Jusque->là  le  œmbat 
avait  été  fort  douteux.  On  combattait 
de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de 
courage,  parce  qu'il  ne  restait  plus  de 
ressource  au  parti  qui  ajirait  été  vaincu. 
Les  éléphans  faisaient  autant  de  mal  à 
un  parti  qu'à  l'autre;  car,  resserrés  au 
milieu  des  deux  armées  et  percés  de 
traits ,  ils  mettaient  également  le  désor- 
dre dans  les  rangs  des  Romains  et  dans 
ceux  des  Espagnols.  Mais  quand  Clau- 
dius fut  tombé  sur  les  ennemis  par  leure 
derrières,  il  se  fit  un  grand  change- 
ment. Les  Espagnols  furent  alors  char- 
gés de  front  et  en  queue ,  et  (aillés  en 
pièces  pour  la  plupart.  Six  éléphans  fu- 
rent tués  avec  ceux  qui  les  conduisaient, 
et  les  quatre  autres,  qui  avaient  rompu 
les  rangs,  furent  pris  ensuite  seuls,  et 
sans  les  Indiens ,  leurs  conducteurs.  As- 
drubal lui-même,  qui  s'était  d^^i signalé 
dans  plusieurs  occasions ,  se  signala  en- 
core dans  celle-ci ,  et  y  perdit  la  vie 
glorieusement.  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment à  considérer  ce  grand  homme , 
c'est  une  justice  que  nous  lui  devons. 
Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu'il 
était  frère  d'Annibal ,  et  que  celni-ci , 
partant  pour  l'Italie,  lui  avait  la/ssé  le 
soin  des  affaires  d'Espagne.  Nous  avons 
vu  aussi  combien  de  combat?  il  eut  à 
soutenir  contre  les  Romains;  dans  com- 
bien d'embarras  l'ont  jet^  les  c^efs 
I  qu'on  -envoyait  de  temps  en  temps  de 


751  poTLYti:^ 

Garthage  on  Espagne;  combien  il  s'est 
toujours  montré  digne  fils  de  Barcas , 
et  avec  quelle  force  d'esprit  il  a^oàjoirsf 
soutenu  le  poids  de  ses  malheurs  et  de 
ses  défaites.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  divers  combats  où  il  s*est  trouvé , 
et  c'est  a  cet  égard  qu'il  est  digne  sur- 
tout qu'on  le  considère  et  qu'on  s'étudie 
à  l'imiter. 

La  pilu^rt  des  généraux  el  des  rois, 
lorsqu'il  s'agit  de  donner  tme  bataille 
générale ,  n'aiment  à  se  représenter  qoe 
la  gloire  et  l'utilité  de  la  victoire;  ils  ne 
pensent  qu'à  la  manière  Jont  ils  en 
useront  avec  chacun ,-  en  cas  qpie  les 
choses  réussissent selbn  leurs  souhait?: 
jamais  ils  ne  s€i  mietient  devant  les 
yeux  les  suites  malheureuses  d'une  dé* 
faite;  jamais  ils  ne  s'occupent  de  la 
conduite  qu'ils  devront  garder  dans  les 
revers  de  fortutie;  et  cela,  parce  que 
l'ud  se  présente  de  soi-même  à  l'esprit , 
fit  quô  l'autre  demande  beaucoup  de 
prévoyance.  Cependant  cette  ni^ligence 
à  faire  d6s  réflexions  sur  les  malheurs 
qui' peuvent  arriver,  a  souvent  éléeauBe 
de  ce*  que  des  chefs,  malgré  te  courage 
er  la  valour  des  soldats ,  ont  été  hun- 
teusement  vainfeus»  ont  perdu  la  gtoik^ 
qu'ils  avaient  acquise  pu-  d'antres  ex- 
ploits ,  et  ont  passé  te  neàe  d^  teUrs 
jours  dans  la  honte  et  datls  l'ignothi- 
ttie.  Il  ^t  aisé  derse  conVainet^é  qu'il  y 
a  un  grand  nombre  de  généraux'  qui 
sont  tombés  dans  cette  faute,  etquÈ 
c'est  au  soin  de  l'éviter  qtie  Ton  recon- 
naît surtout  combien  uii  homine  est 
différent  d'un  autre.  Lé  temps  passé 
nous  en  fburnit  une  infinité  d'exemples . 

Aftdrubal  a  tenu  line  tbut  autre  con- 
duite; TaUt  qu'il  a  pU ,  d'après  de  bon- 
nes rai^ns,  esp^rHtire  quelque  chose 
qui  fui  digrte  de  ses  premiers  exploits, 
il  n'a  songé  à  rien  de  plus  dans  les 
combats  qu'à  sa  propre  conservation  ; 
itiais  depuie»  que  la  fortune  loi  eut  Ole 


toute  espérance  pour  l'avenir,  et  qu'elle 
l'eut  comme  renfermé  dans  le  der- 
riiêt  moknënt ,  sans  rien  négliger  de  œ 
qui  pouvait  contribuer  à  la  victoire , 
soit  dans  la  disposition  de  son  armée, 
soit  dans  le  combat  même,  il  ne 
bissà  pauf  ^ué  de  prévoir  comment» 
en  cas  qu'il  fût  défait,  il  cédecail  à  lai 
nécessité  présaite,  sans  rien  sooffrir 
qui  pût  déshonore^  ses  premières  ac- 
tions :  bel  exemple  pour  ceux  qui  soM 
chargés  de  la  conduite  d'une  guerre.  Us 
doivent  apprendre  <fe  IS  âeù^  choses  : 
la  première  à  ne  pas  tromper,  en  s^ex- 
posant  témérairement,  les  espérances 
de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  eon- 
fiance;  et  la  seconde,  à  ne  point' ^n^ 
dre  rinfamie  aux  malheurs  par  un  ttàf 
grand  amour  pour  la  vie. 

Les  Romains,  après  cette  victoire, 
pilftreiu  le  dliV^p  des' enhenfiis.  Quan- 
tité de  GaUtois  y  étaieiît  couchés  suif*  lia 
paille  et  y  dormaient  plbn^'  âAvk  VU- 
vresse;  ils  les  égorgèrent  cotUMé  dëfe 
victimes,  lié  assemblèrent^  âUssi  fbus 
les  pri80tiniei^,et'ilènréVtntatiltfésOr 
public  plus^  dé  tl'oid  centb  talensl  OM 
compte  qu'il'  tesitt  sUi^  le  chkmp'debtiL 
taille  au  tàXAtA  dix'  itlillé  KdfhWfelkMA 
Canha^ubis^^^ue'âaUlbiSy  et'denii^mm 
seulement  de  la  pdlif  de^  RoMxtHSl 
4>irelques-ims  des  pi^ihtipaux'Gfthhagf'' 
nois  fiWent  bits  prisdnrilërs ,  tout  Vk 
reste  fut  passé  au  fil  de  Vé^. 

Cette  nottv^slle  veiiuér  ^  Rbine/  ce 
souhaitait  tant  qu'elle  fOI*  vMié;  qM 
d'aboid  on  uèr  pottVait*  la'  croire,  mtft 
quand  plusieurs  courriers  euiént  a[iififtè 
non-seulement  lavietôiré,  mhis  é«l6ot^ 
le  détail  de  l'action',  toute  la  ville  iûk 
transportée  de  joie  ;  ciûiaiti  s^eàkptessk 
à  oi-ncr  lès  liëut  sacrtSs ,  hs  iécMpHm 
furent  remplis  de  gftteàux  ét'dëViCtï^ 
mes  poui"  les  saeritice$;'en  uhtfiof ,  (Ui 
iieprit  uitit  de  confisthré,  ()tft^  Tôit'  crm 
qû'Ahmlxilv  qu'on*  rt^utaitsilWt^Hi- 
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Philippe,  s'étani'  avancé  vers  le  our- 
viis  de  Tf icbonide ,  k>rsqu'il  fui  arrivé 
à  Theime,  viÙeqni  reoferineuxi  lem- 
pïe  d'Apollon ,  mit  de  nouveau  au  pil- 
lagd  toutes  celles  des  offrandes  sacrées 
qu'il  avait  respectées  dans  sa  première 
invasion.  Dans  cette  circonstance  il  se 
laissa  dominer,  comme  la  dernière  fois, 
par  la  violence  de  son  caractère.  En 
effet ,  se  laisser  emporter  par  la  haine 
cpie  l'on,  a  conçue  contre  les  hommes 
jusqu'à  devenir  sacrilège  envers  les 
dieux  y  c'est  la  preuve  la  phis  certaine 
du  comble  de  la  démence.  (Exeerpta 

VaUwm.)  ScUVVElGUi£USEB. 


Elk)pium,   ville  d'Éiolie.  Polybe, 
livre  M.  {Steph^  Bt^z,)  Scbwzi^u. 


Phylœura,   ville  d'Étolie*  Polybe^ 
livre  XI.  (Ibid.) 


Harangue  faite  aux  Étoliens  sur  leur  guerre 
aVei;  Phiiipt>é. 

<r  11  ii)o  semble ,  Étoliens  /  ()t2e  Fto- 
léniéeet  les  villes  de  Rhode,'  de  By- 
MM»,  dfe  Ghio  et  de  Hilytetie,  (xita^ 
ses  fait  voir  combien  ils  avaient  à  coâui* 
d&  n^ôire  plus  en  guerre  avec  vous.  Ce 
n'est  ni  pour  la  premièfe  ni  pour  la 
seconde  fois  que  nous  venoilS'Vou&  par-' 
1er  de  dette  paix  ;  depuis  qtie  vous  avesc 
entrepris  la  guerre  »  nousn'avons  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  vous  dé- 
montrer combien  il  était  important  de 
k^flnir,  portés  à  cela  tant  pai'  la' ruine 
proeliaine  dont  vous  ôtes  menacés, 
vuw^  et'  \^  Macédot&ieas,  que  iiot  1^ 


ber  sur  votre  pùtrie  et  Mf  kmtë  h 
Grèce.  Quand  éf#  a  nhfis  Is  Cni  d^  ^ùelqÀè 
manière  càMsbtfetiMèy  6r  i^èSf  phé 
mallre  d'en  arrêter  les  funestes  effeCs , 
reànbtaseÉient  ^étèM)  sèlbir  4^e  le 
veitf  acfiVe  Tittiéclf  êë  fëtt  ei  qtté  Iti 
matière  jette  de  Ûwtartfieë;  souvent 
même  celui  qu9  Fa  catrté  est  te  pt-è^ 
mier  à  en  éprouve^  la  vîbfcnce.  H  en 
est  (te  mèmte  dfe  Itf  guet'rc  :  tfrte  kh  afr 
Itmifée ,  elfe  eoMMnéncè  paff  cot^suméf 
cetfx  qui  en  Sont  les  àufeurs  ;  de  là  eRe 
se  répand  et  rédàSt  en  éendres  tout  ^e 
qci'elte  rèttcoritf  é ,  pWtéé  dé  proche  ert 
pi-ochè  et  prenant  tt>t»jourS  de  nOtfvefIfcs 
forces  pày  la  sottise  des  péuple<^.  f  i^- 
rez^voùs  âàiàc,  Ètofiehs,  que  tons  les' 
insulnires  etf  tout  ce  qti'îf  y  a  de  Grec» 
dans  l'Asie  sont  ici*  préSehë%  et'  Vous' 
conjurent  de  finir  la  guerre;  le  mal  a 
passé  jusqu'à  eux,  revenez  à  vous-mê- 
mes ,  et  suivez  avec  dbciKté  Ite  éonscils 
que  Ton  vous  donne. 

«  En  effet ,  si   la  guei^re  que  vous 
faites  ne  vous  était*  que  préjutiieiàblë , 
comme  la  plupart  des  guerres  ont- cou- 
tume de  l-ètre,  et  que  <f aîHem^  dib- 
vous  fût'glbrieuse,  où  pai'  lé  nkotif  (^ûl^ 
vous  a  poussés  à'  l'entt'e^rehdi^,  du* 
par  l'honneur  qui  dëVrail^  vous'  eh'  i^-' 
venir,  on  peun^it  peiit^tm  vous  la' 
pardoilnér  en  faveui^  d^Une  si  louable 
dispocâtiM';  mais  Si  c-est  la  plus  hon- 
teuse de  toiHes  les  guerres,  rii  elle  ne 
peut  que  vous  côUvriir  db  donAision,  si 
elle  n'est  capable  que  de  voùs^  altit-er  lé' 
blâme  et  la  censul^  dé  tous  lés  hutn^ 
mes,  ne  nléritè-t^lé  pas' que  vous  y 
fassiez  de  sérieuses  réflexioni?  Je  vous 
dirai  franchement  ce  que  je  (knise ,  et, 
si  vous  pensea^-sagëineilt,  vous  ne  mé* 
saurez  pas mauvalsgrédetîeite liberté. 
Un  reproche  fait  à  prbpos,  et  qui' vous' 
tire  d'un •  péril»  éVidétù,  v<H)sest  infi-* 
niiiieiit   pltts  aVcftifâg^x^  qli'mt  dis-' 
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cours  flalleur  cpiî  serait  suivi  de  votre 
ruine  entière  et  de  celle  de  tout  le  reste 
des  Grecs.  Souffrez  donc  que  Je  vous 
mette  devant  les  yeux  Terreur  où  vous 
êtes. 

«  Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les 
armes  contre  Philippe  que  pour  empê- 
cher que  les  Grecs  ne  tombent  sous  sa 
domination;  mais  cette  entreprise  ne 
tend  qu'à  perdre  la  Grèce  et  à  la  ré- 
duire en  servitude  :  les  conditions  du 
traité  que  vous  avez  bxi  avec  les  Ro- 
mains, ne  permettent  pas  d'en  douter^ 
conditions  qui  n'étaient  d'abord  qu'é- 
crites, mais  dont  on  voit  aujourd'hui 
l'exécution.  Dès  le  temps  même  qu'elles 
n'étaient  qu'écrites,  elles  vous  cou- 
vraient déjà  de  honte;  aujourd'hui 
qu'elles  s'accomplissent ,  elles  mettent 
au  plus  grand  jour  votre  infamie. 
D'ailleui-s,  Philippe  n'est  ici  qu'un  vain 
nom  et  un  pur  prétexte  ;  car  dans  cette 
guerre  il  ne  court  aucun  risque.  Vos 
conventions  ne  portent  préjudice  qu'à 
ses  alliés ,  aux  peuples  de  la  plupart  du 
Péloponnèse,  de  la  Béotîe,  de  l'Ëubée, 
de  la  Phocide,  aux  Locriens,  aux 
Thessaliens  et  aux  Épi  rotes,  puis- 
qu'elles portent  :  «  Que  les  hommes  et 
«  les  bsf^ages  pris  appartiendront  aux 
«  Romains,  et  que  les  villes  et  les 
«  terres  seront  pour  vous.  »  Après  la 
prise  d'une  ville  vous  ne  pourriez  souf- 
frir qu'on  outrageât  des  citoyens  li- 
bres; vous  auriez  horreur  de  brûler 
des  places  que  vous  auriez  conquises  : 
une  telle  cruauté  ne  vous  pai'aitrait  di- 
gne que  des  Barbares;  et  cependant 
vous  faites  un  traité  qui  abandonne 
aux  Barbares  toute  la  Gi*èce,  et  la  livre 
en  proie  aux  outmges  les  plus  honteux  ! 
D'abord  on  ne  soupçonnait  pas  qu'il 
dût  avoir  des  suites  si  funestes  ;  mais 
ce  qui  vient  d'arriver  aux  Orites  et  aux 
infortunés  Ëginètes  met  la  chose  en 
évidence.  Lu  fortune  semble  avoir  pris 
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plaisir  à  exposer  en  plein  théâtre  ^KMre 
imprudence.  Tel  a  été  le  oouuneDoe* 
ment  de  votre  guerre,  td  jusqu'à  pré- 
sent en  â  été  l'événement.  Que  devons- 
nous  attendre  de  la  fin ,  si   tout  vous 
réussit  selon  vos  souhaits ,  sinon  qu'die 
sera  l'époque  malheureuse  des  maux 
extrêmes  dont  toute  la  Grèce  sera  acca- 
blée? Car,  quand  les  Romains  auront 
une  fois  mis  fin  à  leur  guerre  d'Italie, 
ce  qui  ne  peut  pas  tarder  long-temps, 
Annibal  étant  déjà  resserré    dans  un 
coin  du  Brutium ,  il  est  hors  de  doute 
qu'ils  ne  manqueront  pas  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  se  jeter  sur  la  Grèce, 
en  apparence  pour  vous  apporter  du 
secours,  mais  au  fond  pour  en  grossir 
le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si ,  après 
s'en  être  rendus  les  maîtres,   ils  nous 
traitent  favorablement,  ils  remporte- 
ront tout  l'honneur  et  toute  la  recon- 
naissance du  bien  fait;  si ,  au  contraire, 
ils  usent  contre  nous  du  droit  de  la 
guerre  à  la  rigueur,  ils  s'enrichiront 
des  dépouilles  de  ceux  qu'ils  auront 
tués  et  réduiront  les  autres  à  leur  obéis- 
sance. Vous  prendrez  alors  les  dieiu 
à  témoin,  et  ni  dieu  ne  voudra,  ni 
homme  ne  pourra  vous  secourir. 

«  Voilà ,  Étoliens,  ce  que  vous  de- 
viez prévoir  dès  le  commencement, 
rien  n'était  plus  digne  de  vous;  mais, 
puisqu'il  y  a  plusieurs  clioses ,  dans  l'a- 
venir, où  il  n'est  pas  possible  de  pé- 
nétrer, au  moins  aujourd'hui  que  vous 
voyez  les  maux  que  vous  causez ,  pr^ 
nez  de  plus  sages  mesures  pour  éviter 
ceux  qui  suivront.   Pour  nous,  nous 
n'avons  rien  oublié  de  ce  que  de  vrais 
amis  devaient  diœ  ou  faire  au  suj^ 
des  conjonctures  présentes,   et  nous 
vous  avons  dit  librement  ce  que  noo^ 
pensions  de  l'avenir.  11  ne  nous  reste 
plusqu'à  vous  exhorter  et  à  vous  prierde 
ne  pas  vous  envier  à  vous-mêmes  ainsi 
qu'à  toute  la  Grèce  la  liberté  et  ia  vî6r  » 
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Comme  on  s*aperçul  que  cet  ambas* 
sadeur  avait  fait  quelque  impression  sur 
l'esprit  de  plusieurs  citoyens»  on  fit 
entrer  les  députés  de  Philippe,  qui, 
sans  plus  de  paroles,  se  contentèrent 
de  dire  qu'ils  n'avaient  reçu  que  deux 
ordres  de  leur  maître  :  le  premier ,  d'ac- 
cepter tout  d'un  coup  la  paix  de  la  part 
des  Étoliens  en  cas  qu'ils  la  proposa»* 
sent;  ou,  s'ils  infusaient  de  le  faire ,  de 
se  retirer  après  avoir  pris  à  témoin  les 
dieux  et  les  ambassadeurs  de  la  Grèce 
là  présens ,  que  ce  n'était  pas  à  Philippe, 
mais  aux  Étoliens,  qu'il  faudrait  impu- 
ter les  malheurs  que  cette  guerre  attire- 
rait à  toute  la  Grèce.  (DoM  Thuillier.) 


Il  y  a  trois  moyens  par  lesquels  se 
rendent  dignes  du  titre  de  général  les 
hommes  qui  parviennent  à  le  remplir 
par  leur  raison  et  leur  jugement  :  le  pre- 
mier ,  c'est  la  leclure  de  l'histoire  et  le 
savoir  que  l'on  en  retire;  le  second,  ce 
sont  les  préceptes  des  hommes  habiles 
dans  l'art  du  commandement  ;  le  troi- 
sième, c'est  l'habitude  et  l'expérience 
que  l'on  acquiert  soi-même.  Les  chefs 
des  Achéens  étaient  d'une  profonde 
ignorance  de  toutes  ces  connaissances. 
{Stddoê  in  ^rpttTnyU,)  Schweigu. 


nzi 

La  plupart  des  hommes  ne  se  pro^ 
posent  pas  pour  modèles  les  actions  se* 
rieuses  des  grands  personnages;  mais» 
imitant  leurs  enfantillages ,  ils  exposent 
ainsi  à  leur  désavantage  leur  l^èreté 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  (  Idàn  in 
'Ejc9f«eT^f{ovrir.)  Sghwbigh. 


Sentlmens  de  Philopœmen  sur  Tentretieii  des 
armes.  —  Bataille  de  Mantinée. 


La  plupart  des  soldais ,  à  cause  du 
faste  et  de  l'intempérance  des  autres, 
s'étaient  livrés  à  une  sorte  d'émulation. 
Ils  affectaient  la  plus  grande  recherche 
dans  le  choix  de  leurs  fréquentations 
et  de  leurs  vêtemens,  et  le  plus  souvent 
apportaient  dans  le  soin  de  leur  per- 
sonne et  dans  leur  toilette  un  luxe  au 
dessus  de  leur  fortune;  quant  ù  leurs 
armes ,  ils  ne  s'en  inquiétaient  pas  le 
moins  du  monde.   Rident  in  ZîfAof.) 

SCHWEIGU. 


II. 


C'était  une  maxime  de  Philopœmen, 
que  l'éclat  et  le  brillant  des  armes 
contribuaient  beaucoup  à  épouvanter 
les  ennemis ,  et  que  l'on  tirait  des  ar- 
mes d'autant  plus  de  service*,  qu'elles 
étaient  mieux  travaillées;  qu'il  serait 
surtout  avantageux  que  l'on  ti*ansportâe 
aux  armes  le  soin  qu'on  avait  de  ses 
vêtemens ,  et  que  l'on  eût  pour  les  vê- 
temens l'incurie  que  Ton  avait  aupa- 
ravant pour  les  armes  ;  que  par  là  on 
épargnerait  de  grands  frais  aux  parti- 
culiers ,  et  qu'on  serait  plus  à  même  de. 
fournir  aux  besoins  de  l'état.  Il  voulait 
qu'un  homme  prêt  h  marcher  pour 
quelque  expédition  ou  à  suivre  l'armée, 
prît  garde  que  ses  bottines  serrassent 
bien  ses  jambes  et  fussent  plus  brillan- 
tes que  le  reste  de  sa  chaussure;  et  que 
quand  il  prenait  le  bouclier ,  la  cuirasse 
et  )e  casque ,  il  Ht  attention  que  ces  ar- 
mes fussent  plus  propres  et  plus  riches 
que  son  manteau  et  sa  tunique;  parce 
qu'en  voyant  une  armée  où  les  choses 
qui  servent  à  la  pompe  et  à  l'ostenta- 
tion sont  plus  recherchées  que  celles 
qui  servent  à  la  guerre ,  on  pouvait  ju- 
ger sûrement  qu'à  la  première  bataille 
qui  se  donnerait  elle  serait  défaite.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  souhaitait  que 
l'on  fût  persuadé  que  l'affectation  de  la 
toilette  n'est  digne  que  d'une  femme/ 
et  d'une  femme  encore  qui  n'est  pas 
fort  sage;  au  lieu  que  le  tratail  et  la 
beauté  des  armes  marquent  dans  un  bon 
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citoyen  le  tHe  ei  ht  pMiitti  qtt*il  a  de  | 
twmitier  avec  gloire  à  son  propre  sftlnl 
el  à  eelui  de  sa  pairie. 

Il  n'y  avait  persotae  de  ses  audUwcs 
qui  n*dpplattdit  h  ot  discours  et  n'en 
admirât  la  sagesse  >  de  sorte  que  I-or 
n'élait  pas  plus  iùi  sorti  du  conseil, 
que  l'on  montrait  au  doigt  ceux  que  Ton 
voyait  mis  avec  trop  de  recherche ,  et 
qu^on  en  chassait  quelques-uns  de  la 
place  publique.  Mais  c'était  surtout  dans 
lea  eaqpéd itiona  et  quand  on  se  nieitait 
en  campagne  que  l'on  s^étudinit  à  obn 
seiver  ces  Judicieuses  maximes  :  lant 
une  eiborlation ,  Taiie  à  propos  pair  un 
)u»nme  respectable ,  a  de  forée  »  non** 
seulement  pour  dêlourm^  les  hommes 
du  maU  mais  encore  pour  les  porter 
au  bien ,  surtout  quand  sa  vie  répand  a 
ses  paroles  »  car  alors  il  est  piesque  im** 
possible  de-  ne  poiot  se  rendre  à  ses 
oooaeils  I  C'était  là  le  caractère  de  Phi* 
loposmen  ^  simple  dans  ses  habits»  fru- 
gal dans  ses  repas  3  nul  soin  de  ce  qui 
negMdait  son  corps,  dans  les  OMV^rsor 
tions  parlant  peu  et  de  niaaiière  à  «e 
pouvoir  être  lepiis.  Pendant  tout  le. 
Qoufadesa  vie»  il  s'appliqua  par  dessus 
toutes  chosôs  au  culte  de  la  vérité* 
Aussi  ses  moindres  paroles  étaient  ton* 
joues  écoulées  avec  respea».et  on  n'hé* 
sitait  point  à  y  ajouter  fol.  IL  n'avait  pas 
besoin  de  beaucoup  de  paroles  pour 
persuader ,  sa  conduite  étant  un  modèle 
de  tout  ce  que  l'on  devait  faire.  Peu  de 
mots  joints  à  Tantorité  qu'il  s  était  ac* 
quise  et  à  la  solidité  de  ses  conseils, 
suffisaient  pour  réfuter  les  longs  dis- 
cours que  faisaient  souvent  oeuat  qui 
lui  étaient  opposés  dans  la  gouverne^ 
ment,  quelque  vraisemblables  qu'ils 

fussent» 

L'assemblée  congédiée,  tous  reiour*- 
nèrent  dans  leurs  villes,  pleins  d'ad* 
miration  pour  tout  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu dire  à  Philopœmen  »  et  persuadés 
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que»  tant  qu'il  serait  à  la  tète  des  aflai- 
res,  il  n'arriverait  aucun  malheur  à  h 
république.  Il  partit  aussitôt  lui-mtoe 
pour  visiter  les  villes  et  mettre  ordre  t 
tout»  Il  assembla  le  peuple,  lui  marqua 
ce  qu'il  était  à  propos  qu'il  fit,  et  leva 
des  troupes.  Après  avoir  passé  près  de 
huit  mob  aux  préparatifs  de  la  guerre, 
il  assembla  une  armée  à  Maminée»  pour 
y  défendre  contre  Hachanidas  la  liberté 
de  tout  le  Péloponnèse. 

Ge  tyran  de  Sparte,  plein  de  coa- 
fiance  en  ses  forces  p  ne  fut  pas  plus  ému 
de  ce  soulèvemeot  de^  Acbéeos ,  que  s  il 
l'eût  souhaité.  Dès  qu'il  eutapprisqo'ilf 
étaient  à  llantiuée ,  il  prononça  ^  Tégée 
aux  Lacédémoniens  un  discours  tel  que 
la  conjoncture  présente  le  reclamait ,  et 
le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  il  se 
mit  à  la  tète  de  l'aile  droite  de  la  plia- 
lange  :  les  mercenaires  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  étaient  rangés  sur  la  même 
ligne,  venaienjt  ensuite  des  chariots 
chargés  dç  catapultes  el  de  traits.  £n 
mêipe  temps  Pbilopoemen  fa  sortir  de 
la  ville  son  armée  partagée  en  trois 
corps.  Le^lllyriens,  les  cuirassiers ,  les 
étrangers  et  les  troupes  Itères  sorlirent 
par  la  porte  qui  conduit  au  temple  de 
Neptune;  la  plialange  par  une  autre 
qui  regarde  l'occident,  et  la  cavalerie 
de  la  ville  par  une  troisième  qui  en  est 
proche.  Les  troupes  légères  s'emparè- 
rent d'une  coUiue  assez  grande  qui  est 
devant  la  ville,  et  qui  commande  le 
chemin  •  appelé  Xenis  et  le  temple  de 
Neptune.  11  leur  joignit  les  cuirassieis 
du  côté  du  midi ,  et  auprès  d'eux  les 
Illy riens.  A  côté  de  ces  troupes,  la  pha- 
lange rangée  y  ses  sections  en  échiquier 
avec  les  intervalles,  fut  placée  sur  le 
même  front  le  long  du  ravin  qui  va  au 
temple  de  Neptune  à  travers  la  plaine 
de  Mantinée,i  et  qui  joint  les  mon- 
tagnes qui  la  séparent  du  pays  des 
Élisphaliens.  L'aile  droite  était  com« 
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posée  de  la  cavalerie  des  Âchéens  qu'A- 
mtenètû  commandait»  et  la  gauche 
de  tout  ce  qu*il  y  avait  de  mercenaires 
qui  étaient  disposés  en  plusieurs  rangs 
sans  intervalle.  Ce  fut  à  la  tête  de 
ceux-ci  que  se  mit  Philopœmen. 

L'heure  du  combat  étant  proche  et 
les  ennemis  en  présence,  Pbiiopœmen 
parcourant  les  intervalle»  de  la  pha- 
lange ,  encouragea  ses  soldats  en  peu  de 
paroles  énei^iques,  et  propres  à  leur 
faire  comprendre  toute  l'importance  du 
combat  qu'ils  allaient  livrer.  La  plupart 
même  ne  furent  pas  entendues;  car  ses 
soldats  l'aimaient  tant  et  avaient  tant  de 
confiance  en  lui,  qu'ils  s'enthousias- 
mèrent d'eux -mêmes  y  que  leur  cou- 
rage s'exalta,  et  qu'avec  une  espèce 
de  transport  ils  pressèrent  leur  géné- 
ral de  les  mener  à  la  charge.  Philopœ- 
men tâchait  do  leur  faire  entendre  que 
le  temps  était  venu  où  leurs  ennemis 
allaient  être  réduits  à  une  honteuse  ser« 
vitnde,  et  eux  rendus  à  une  liberté  glo^ 
rieuse  et  à  jamais  mémorable. 

Machanidas  semble  d'abord  vouloir 
attaquer  l'aile  droite  avec  sa  phalange 
disposée  en  colonne  ;  mais  quand  il 
est  plus  proche,  dans  une  distance  ce- 
pendant convenable  à  son  dessein,  il 
touille  tout  a  coup  à  droite,  puis,  dé- 
ployant son  armée,  donne  à  sa  droite 
un  front  égal  à  la  gauche  des  Achéens , 
et  poste  devant  elle  les  catapultes  à 
quelque  distance  les  unes  des  autres. 
Philopœmen  vit  bien  que  son  but  n'é- 
tait autre  que  de  lancer  des  pierres  sur 
les  sections  de  la  phalange ,  et  d'y  jeter 
le  désordre  ;  c'est  pourquoi  il  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps ,  mais  fit  commen- 
cer vigoureusement  le  combat  par  les 
Tarentins  vers  lo  temple  de  Neptune , 
pdys  plat  et  comme  fait  exprès  pour  la 
cavalerie.  D'après  ce  début  de  l'action, 
Machanidas  fut  obligé  de  Kiire  la  même 
chose  et  de  faire  charger  ses  Tarentins. 
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Le  premier  choc  fut  violent ,  les  trou* 
pes  légères  étant  venues  des  deux  armées 
peu  après  pour  les  soutenir ,  en  un  mo- 
ment on  vit  tous  les  mercenaires  enga- 
gés de  part  et  d'autre  ;  et  comme  dana 
cette  mêlée  on  se  battait  d'homme  à 
homme ,  le  combat  fut  fort  long-tempa 
douteux.  On  ne  pouvait  pas  même, 
parmi  le  reste  des  troupes,  distinguer  de 
quel  côté  volait  la  poussière ,  parce  que 
les  combattans  couraient  de  part  et  d'au- 
ive,  et  avaient  quitté  les  postes  qu'ils 
tenaient  au  commencement.  Cependant 
les  étrangers  qui  combattaient  pour  le 
tyran  eurent  l'avantage  ;  leur  nombre  et 
l'adresse  à  manier  leurs  armes  qu'une 
grande  habitude  leur  avait  acquise  > 
l'emporta. 

Il  n'est  ni  difficile  de  voir  la  raison 
pour  laquelle  il  en  arriva  ainsi  dans 
cette  circonstance,  ni  pourquoi  il  en 
arrive  presque  toujours  ainsi;  car  au« 
tant  les  citoyens  d'une  république  libre 
sont  dans  un  combat  supérieurs  aux 
sujets  d'un  tyran ,  autant  les  mercenai- 
res qui  sont  à  la  solde  des  tyrans  sont 
au>  dessus  de  ceux  qui  se  mettent  au 
service  des  républiques.  C'est  que  les 
soldats  républicains  combattent  pour 
bire  triompher  la  liberté,  et  les  sujets 
d'un  tyran  pour  faire  triompher  la  ser* 
viiude ,  et  que  les  mercenaires  à  la  solde 
d'une  république  ne  sont  animés  que 
par  l'espérance  du  salaire  dont  on  est 
convenu  ;  an  lieu  que  les  autres ,  s'ils 
manquent  à  leur  devoir,  courent  risque 
de  n'être  plus  employés;  car  un  peuple 
libre,  après  la  défaite  des  ennemis  de 
sa  liberté ,  ne  se  sert  point  de  merce- 
naires potir  la  conserver.  Un  tyran ,  au 
contraire,  a  d'autant  plus  besoin  d'eux^ 
qu'il  aspire  à  plus  de  conquêtes;  plus 
il  y  a  de  gens  qui  souffrent  de  ses  injus- 
tices, plus  il  a  d'embûches  à  craindre. 
En  un  mot ,  la  sûreté  des  tyrans  est  tout 
entière  fondée  sur  le  zèle  et  les  forcea 

47. 
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des  soldats  étrangers  qu'ils*  ont  à  leur 
service.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle 
les  mercenaires  de  Machanidas  montrè- 
rent tant  de  valeur  en  cotte  occasion. 
Leur  choc  fut  si  violent,  que  les  lllyriens 
et  les  cuirassiers  qui  soutenaient  les 
étrangers  de  Philopœmen  ne  purent 
y  résister  :  ils  furent  entièrement  rom- 
pus et  s'enfuirent  en  toute  hâte  à  Manti- 
Dée,  quoique  cette  ville  fût  à  sept  stades 
du  champ  de  bataille. 

Ce  fut  alors  que  Ton  vit  avec  évi- 
dence une  vérité  dont  quelques  hom- 
mes font  difficulté  de  convenir,  c*est 
que  la  plupart  des  événemens  militai- 
res, ne  sont  heureux  ou  malheureux 
qu'en  proportion  de  l'habileté  ou  de 
rignorance  des  chefs.  C'est  être  habile , 
je  le  veux,  que  défaire  en  sorte,  apr.ès 
avoir  bien  commencé  une  action ,  que 
la  fin  ne  démente  pas  le  commence- 
ment; mais  la  gloire  est  bien  plus 
grande,  lorsqu'après  avoir  eu  le  désa- 
vantage au  premier  choc,  loin  d'en 
être  ébranlé  et  de  perdre  la  tète,  on  ré- 
jSéchit  sur  les  fautes  que  les  succès 
font  commettre  à  son  ennemi ,  et  qu'on 
les  sait  faire  tourner  à  son  avantage.  Il 
est  assez  ordinaire  de  voir  des  troupes, 
à  qui  tout  semble  011*0  entièrement  fa- 
vorable au  commencement  du  combat , 
tourner  le  dos  peu  de  temps  après  et  être 
vaincues;  et  d'autres  au  contraire  qui, 
après  des  commencemens  très-désavan** 
tageux  savent,  par  leurs  manœuvres, 
changer  la  face  des  choses  et  remporter 
la  victoire,  lorsqu'on  s'y  attend  le 
le  moins.  Philopœmen  ol  Machani- 
das nous  fournissent  un  exemple 
des  plus  frappans  de  cette  inconstance 
de  la  fortune. 

Après  la  déroute  des  mercenaires  et 
la  défaite  de  l'aile  gauche  de  Philopœ- 
men, Machanidas,  au  lieu  de  suivre 
son  premier  dessein,  de  déborder  de 
ce  c6té-ià,  et  de  charger  en   flanc  et 
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de  front  les  Achéens,  se  laisse  aller 
à  une  ardeur  de  jeune  homme,  et,  se 
mêlant  ù  ses  mercenaires,  se  met  à 
poursuivre    sans    ordre   les  fuyards, 
comme  si  après  avoir  plié ,  la  crainte 
seule  n'eût  point  été  capable  de  les 
faire  courir  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Au  contraire,  le  général  des  Achéens, 
après  avoir  lait  d'abord  son  possible 
pour  arrêter  les  siens ,  en  appelant  les 
officiera  chacun  par  leur  nom,  et  en 
les  encourageant  à  tenir  ferme ,  voyant 
que  l'épouvante  était  trop  grande,  ne 
s'épouvanta  pas  pour  cela  lui-même; 
il  ne  prit  pas  la  fuite  et  ne  perdit  pas 
espérance.  Loin  de  là ,  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  corne  de  sa  phalange,  et, 
dès  que  l'ennemi  qui  s'était  mis  à  la 
l)Oursuite  des  fuyards,    eut    laissé  le 
champ  de  bataille  libre,  il  fait  à  gau- 
che avec  les  sections  de  sa  première 
ligne,  et,  courant  en  bon  ordre,  vient 
se  saisir  du  terrain   que   Machanidas 
avait  abandonné.  Par  là ,  outre  qu'il 
coupait  le  chemin  au  retour  de  ceux 
qui  poursuivaient,  il  débordait  l'aile 
des  ennemis  de  beaucoup.  En  cet  étal, 
il  exhorta  sa  phalange  à  ne  rien  crain* 
dre,  et  à  demeurer  ferme  jusqu'à  ce 
que   l'ordre   lui   vint  de  charger.  Il 
ordonna  aussi  à  Polybe  de  Mégalopoiis 
de  rallier  tout  ce  qui  était  resté  d'Illy- 
riens,  de  cuirassiers  et  de  mercenaires, 
et ,  avec  ces  troupes  de  se  poster  der- 
rière la  pointe  de  la  phalange,  pour 
arrêter  l'ennemi  au  retour  de  la  |>oui- 
suite. 

Alors  les  Lncédémoniens,  fiers  de 
leurs  premiers  succès ,  avancent  vers  l«> 
Achéens,  sans  ordie  et  piques  baiS' 
sées.  Quand  ils  furent  sur  le  bordda 
fossé,  soit  qu'étant  si  proche  des  enne- 
mis, il  ne  fût  plus  temps  de  changer 
de  résolution ,  soit  qu'un  fossé  dont  la 
descente  était  aisée,  sans  eau  pendant 
l'été  et  sans  aucune  haie ,  ne  leur  parût 
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que  méprisable  y  ils  se  jetèrent  dedans 
sans  hésiter.  A  ce  moment  fatal  aux 
Lacédémoniensy  et  auquel  Philopœ- 
men  s'attendait  depuis  long-temps ,  on 
sonne  la  charge ,  et  ou  fond  sur  eux 
avec  des  cris  épouvantables.  Les  Licé- 
démoniens,  qui  en  descendant  dans 
le  fossé  avaient  rompu  leurs  rangs  ^  ne 
virent  pas  plus  tôt  les  ennemis  au  des- 
sus d'eux,  qu'ils  prirent  la  fuite;  mais 
il  en  resta  un  grand  nombre  dans  le 
fossé ,  tués  en  partie  par  les  Achéens ,  en 
l^artie  psir  leurs  camarades  mêmes. 
On  ferait  mal  d'attribuer  cet  événe- 
ment au  hasard  ou  à  l'occasion  ;  l'ha- 
bileté du  général  en  a  tout  l'honneur; 
car,  dès  le  commencement  Phiiopœ- 
men  s'élait  couvert  du  fossé,  non  pour 
éviter  le  combat,  comme  quelques-uns 
se  l'imaginaient,  mais  parce  qu^en 
homme  judicieux  et  en  grand  capi- 
taine il  avait  pensé  en  lui-même  que, 
si  Machanidas  faisait  franchir  le  fossé 
à  son  armée  sans  l'avoir  auparavant 
reconnu ,  il  arriverait  à  sa  phalange  ce 
qui  lui  est  effectivement  arrivé;  ou 
que  si ,  arrêté  x)ar  le  fossé,  il  changeait 
de  sentiment  et  rompait  par  crainte 
son  ordre  de  bataille ,  il  serait  regardé 
comme  le  plus  inhabile  des  hommes, 
d'avoir,  sans  rien  faire  de  mémorable, 
abandonné  la  victoire  à  son  ennemi, 
et  de  n'avoir  remporté  d'une  action 
que  la  honte  d'une  entière  défaite. 
C'est  une  faute  dans  bquelle  bien 
d'autres  sont  déjà  tombés,  qui,  après 
s'être  rangés  en  bataille ,  ne  se  croyant 
pas  assez  forts  pour  en  venir  aux 
mains,  soit  a  cause  do  l'avantage  du 
poste  qu'occupaient  les  ennemis,  soit 
à  cause  de  leur  nombre,  ou  pour  d'au- 
tres raisons,  ont  rompu  leur  ordre, 
dans  l'espérance,  ou  de  vaincre  à  la 
faveur  de  leur  arrière-garde,  ou,  du 
moins,  de  s'éloigner  des  ennemis  sans 
danger.   Il   n'y  a  pas  de   fiuite  plus 
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grossière  et  plus  honteuse  pour  un  gé- 
néral. 

Quant  à  Philopœmen,  tout  ce  qu'il 
avait  prévu  arriva  ;  les  Lacédémoniens 
s'enfuirent  en  déroule.  Voyant  ensuite 
sa  phalange  victorieuse  et  tout  lui  réus* 
sir  à  souhait,  il  pensa  au  point  décisif  ^ 
c'est-à-dire  à  empêcher  que  le  tyran 
ne  lui  échappât.  Sachant  donc  qu'il 
était,  lui  et  ses  mercenaires ,  sur  le  bord 
du  fossé  et  du  côté  de  la  ville,  où  il 
s'était  imprudemment  engagé  en  pour- 
suivant les  fuyards,  et  qu'on  lui  cou- 
pait  le  chemin  de  son  premier  poste, 
il  attendit  qu'il  revint.  Machanidas  en 
revenant  s'aperçut  que  son  armée  fuyait, 
et  sentant  alors  la  faute  qu'il  avait  faite 
et  que  tout  était  perdu ,  il  commanda 
à  ce  qu'il  avait  de  troupes  de  serrer 
leurs  rangs,  et  tenta  de  passer  dans 
cet  ordre  au  travei*s  des  Achéens,  qui 
étaient  répandus  çà  et  là  en  poursui- 
vant. Quelques-uns  de  st«  gens  le  sui- 
virent (l'abord,  dans  l'espérance  que 
cet  expédient  les  tirerait  d'affaire;  mais 
quand,  en  approchant,  ils  virent  les 
Achéens  qui  gardaient  le  pont  qui  était 
sur  le  fossé,  alore,  perdant  courage,  ils 
se  dispersèrent,  et  chacun  chercha  à 
se  sauver  du  mieux  qu'il  pourrait. 

Machanidas  lui-même,  ne  voyant 
pas  de  ressource  par  le  passage  du  pont , 
court  le  long  du  fossé  pour  trouver 
quelque  passage.  Philopœmen  le  i^e- 
connaît  à  son  manteau  de  pourpre  et 
aux  harnais  de  son  cheval;  il  quitte 
aussitôt  Anaxidame,  après  lui  avoir 
donné  ordre  de  ne  pas  bouger  de  son 
poste,  et  de  ne  faire  quartier  à  aucun 
mercenaire,  puisque  c'était  par. leur 
moyen  que  Sparte  étendait  sa  tyrannie , 
et ,  prenant  avec  lui  Poiyène  et  Simias^ 
deux  de  ses  amis^  il  passe  de  l'autre 
côté  du  fossé  pour  arrêter  au  passage 
le  tyran  et  deux  hommes  qui  le  sui- 
vaient, un  nommé  Afiaxidame  et  un 
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allait  de  passer,  il  fit  marcher  en  avant 


la  cavalerie  et  les  troupes  légères ,  avec 
ordre  d'approcher  du  camp  des  enne- 
mis, et  d'escarmoucher  hardiment  »  et 
marcha  ensuite  lui-même  à  la  tète  de 
l'infanterie.  11  ne  fol  pas  plutôt  au  mi- 
lieu de  la  plaine»  que,  contre  Tordre 
où  il  avait  coutume  de  se  ranger,  il 
mit  les  Espagnols  au  centre  et  les  Ro- 
mains sur  les  ailes.  La  cavalerie  arriva 
au  camp  des  Carthaginois ,  et  l'armée 
était  déjà  en  bataille  à  la  vue  de  leur 
camp,  qu'ils  avaient  à  peine  en  le 
temps  do  prendre  leurs  armes;  de 
sorte  qu'Asdrubal  fut  contraint  d'en- 
voyer à  la  hâte  et  à  jeun  sa  cavalerie 
et  ses  troupes  légères  contre  la  cava- 
lerie romaine,  et  de  ranger  dans  Tor- 
dre accoutumé  son  in&interie  dans 
h  plaine ,  assez  près  du  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Pendant  Tescarmouche ,  les  Romains 
demeurèrent  quelque  temps  simples 
spectateurs;  mais  comme  le  jour  s'a- 
vançait, et  que  le  combat  des  troupes 
légères  ne  décidait  rien  de  part  ni  d'an- 
tre, parce  qu'à  mesure  qu'elles  étaient 
pressées,  elles  se  retiraient  vers  leurs  gens 
qui  en  détachaient  d'autres  pour  pren- 
dre leur  place,  Scipion  enfin  fit  passer 
les  siennes  par  les  intervalles  des  mani- 
pules ,  et  les  distribua  sur  chacune  des 
ailes,  derrière  ceux  qui  étaient  en  or- 
dre de  bataille ,  les  troupes  légères  et  la 
cavalerie  en  avant ,  puis  il  marcha  de 
flront  vers  les  ennemis.  Quand  il  en 
fut  environ  à  cinq  cents  pas,  il  ordonna 
aux  Espagnols  de  continuer  leur  mou- 
vement direct  en  l)on  ordre  et  au  petit 
pas;  à  l'infanterie  et  à  lu  cavalerie  de  la 
droite ,  de  faire  une  conversion  à  droite , 
et  à  celles  de  la  gauche ,  de  faire  le  mou- 
vement contraire.  Scipion  à  l'aile  droite, 
Marcius  et  Silanus  à  la  gauche,  ayant 
pjris  trois  turmes  de  cavalerie,  les  vélites 
corrcspondans  et  trois  manipules  d'in- 


fanterie (ce  qui  fait  une  syntagotie ,  ap- 
pelée cohorte  par  les  Romains) ,  ils  s'é- 
cartèrent vers  la  droite  et  la  gauche ,  se 
séparant  du  corps  de  bataille ,  et  mar- 
chant, au  pas  redoublé,  droit  à  la  pointe 
des  ailes  de  l'ennemi ,  suivis  par  le  reste 
des  ailes.  Ces  ailes,  laissant  en  arrière 
le  corps  de  bataille,  étaient  d^à  près 
de  l'ennemi ,  lorsque  les  Espagnols  eo 
étaient  encore  éloignés,  paroe  qu'ils 
marchaient  lentement  en  bataille.  De 
cette  manière ,  Scipion  exécuta  son  pro- 
jet, qui  était  de  combattre  par  ses  deux 
ailes  avec  les  troupes  romaines,  contre 
les  phalanges  qui  étaient  aux  ailes  des 
ennemis.  Le  mouvement  que  fit  faire 
Scipion  à  ses  troupes  pour  les  remettre 
en  bataille  et  attaquer  l'ennemi  de  front 
et  toutes  ensemble,  produisit  desmou- 
vemens  partiels  contraires ,  soit  que  Ton 
en  jugeât  en  général  d'aile  à  aile ,  soit 
que  Ton  considérât  en  particulier  Tin- 
fanterie,  par  rapport  à  la  cavalerie.  A 
la  droite,  la  cavalerie  et  les  vélites  s'é- 
tendirent vers  par  la  droite  pour  se  met- 
tre en  bataille,  menaçant  de  déborder 
les  ailes  de  l'ennemi;  l'infanterie  au 
contraire  se  mit  en  bataille  par  un  à 
gauche.  A  l'aile  gauche,  Tinfanterie  se 
mit  en  bataille  par  un  à  droite,  et  la 
cavalerie  avec  les  troupes  l^res  s'é- 
tendirent vers  la  gauche.  D'après  ce 
mouvement  de  la  cavalerie  et  de  Tin- 
fanterie  l^ère  à  chaque  aile,  ceux  qui 
étaient  à  droite  se  trouvèrent  à  gauche. 
Mais  le  détail  et  la  diversité  de  ces 
mouvemens  n'étaient  pas  ce  qui  occu- 
pait Scipion  ;  son  attention  était  dirigée 
vers  son  but  de  déborder  les  ailes  de 
l'ennemi  ;  et  c'était  avec  raison ,  car  il 
ne  suffit  point  de  savoir  les  mouvemens 
qui  doivent  se  faire ,  il  faut  les  exéctuer 
lorsque  l'occasion  s'en  présente.  La  ca- 
valerie et  Tinfanterie  légère  s'étant  mises 
en  bataille  et  apnt  engagé  Taclion, 
commencèrent  à  attaquer  à  coups  de 
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iniSts  les  éléphans»  et  les  tourmentè- 
rent tellement ,  au'ils  firent  autant  de 
mal  à  leurs  propres  troupes  qu'aux 
ennemis;  en  effet  »  courant  çà  et  là  sans 
ordre,  ils  écrasaient  tous  ceux  qui  ve- 
naient à  leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
des  Carthaginois,  elles  furent  enfoncées 
sans  pouvoir  tirer  aucun  secours,  du 
centre  où  étaient  les  Africains ,  Télite 
de  leur  armée  ;  car  la  crainte  que  les 
Espagnols  ne  vinssent  les  attaquer,  les 
empêchait  de  quitter  leur  poste  pour 
secourir  les  ailes,  et  ils  ne  pouvaient 
non  plus  rien  faire  dans  leur  poste  » 
parce  que  les  Espagnols  n'étaient  pas 
assez  près  pour  engager  l'action  avec 
eux. 

Les  ailes  sur  lesquelles  roulait  toute 
la  bataille  se  battirent  pendant  quel- 
que temps  avec  courage  ;  mais  la  cha- 
leur étant  devenue  fort  grande ,  les  Es- 
pagnols, qui  avaient  été  obligés  de  sortir 
du  camp  sans  avoir  pris  de  nourriture , 
étaient  d'une  faiblesse  à  ne  pouvoir 
soutenir  leui*s  armes;  tandis  que  les 
Romains ,  pleins  de  force  et  de  vigueur , 
avaient  encore  cet  avantage  sur  eux, 
que ,  par  la  prudence  de  leur  général ,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  fort  dans  leur  ar- 
mée n'avait  eu  affaire  qu'à  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  faible  dans  celle  des  en- 
nemis. Asdrubal ,  se  voyant  pressé ,  bat- 
tit d'abord  en  retraite^  mais  ])eu  après 
toute  son  armée  s'enfuit  et  courut  au 
pied  deia  montagne.  De  là,  comme 
les  Romains  la  poursuivaient  à  ou- 
trance ,  elle  s'enfuit  en  désordre  jus- 
que dans  ses  reiranchemens,  d'où 
même  elle  aurait  été  bientôt  chassée, 
si  quelque  dieu  ne  fût  venu  à  son  se- 
coui-s.  Mais ,  un  orage  s'étant  élevé ,  il 
tomba  une  pluie  si  abondante  et  si 
continuelle  y  que  les  Romains  regagnè- 
rent leur  camp  avec  peine.  (Don  Thuil- 

LIER. ) 
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llurgia»  ville  d'Espagne.  Polybe,  li- 
vre XI.  {Steph*  Btfz,)  Scny^EiGH. 


Un  grand  nombre  de  Romains» 
pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  cher- 
cher l'argent  et  l'or  fondus  qui  avaient 
coulé ,  fuirent  consumés  par  les  flarn- 
mes.  {Suidai  in  TérnKa,)  Schwbigh. 


Scipion  réprime  une  sédition  qui  s'était  élevéo 
parmi  ses  soldats. 

Quoique  Scipion  se  fût  acquis  une 
grande  expérience  des  affaires ,  cepen- 
dant il  se  trouva  dans  un  très-grand 
embarras,  quand  il  se  vit  abandonné 
par  une  désertion  d'une  partie  de  son 
armée.  Et  l'on  ne  doit  point  en  être 
surpris;  car,  de  même  que,  parmi  les 
souffrances  du  corps,  il  est  aisé  de  se 
précautionner  contre  celles  qui  lui  vien- 
nent du  dehors,  comme  le  chaud,  le 
froid,  la  lassitude  ou  les  blessures,  et 
d'y  remédier  quand  elles  sont  arrivées  ; 
tandis  qu'au  contraire  celles  qui  s'en- 
gendrent dans  le  corps  même,  telles 
que  sont  les  ulcères  et  les  maladies, 
ne  {3euvent  aisément  ni  se  prévoir  ni 
se  guérir  lorsqu'on  en  est  une  fois  atta- 
qué ;  ainsi  se  présentent  une  répu- 
blique et  une  armée.  Pour  peu  que 
l'on  veille  à  leur  conservation,  il  est 
facile  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
mauvais  desseins  de  dehors,  ou  de  les 
secourir  quand  on  les  attaque;  mais  il 
est  difficile  d'apporter  remède  aux 
maux  qui  se  produisent  dans  leur  pro- 
pre sein,  comme  aux  factions,  aux  sé- 
ditions, aux  émeutes  populaires  :  il  faut 
pour  cela  une  habileté,  une  adresse 
extraordinaires.  Il  est  néanmoins  une 
rt^le  qui  me  parait  très-propre  à  main- 
tenir les  armées,  les  républiques  et  les 
sociétés  dans  l'ordre  :  c'est  de  ne  pas 
laisser  les  hommes  dans  un  repos  et 
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«  ajoaie  foi  &  leurs  promesses ,  et  qu'on 


c  prenne  les  armes  en  leur  faveur  con- 
«  tre  sa  propre  patrie?  Vous  n'espcriez 
c  pas  non  plus  apparemment  que ,  com- 
«  battant  sous  leurs  enseignes»  vous 
«  vous  rendriez  maîtres  de  l'Espagne  : 
«  ni  en  joignant  vos  forces  avec  celles 
«  d'Indibilis,  ni  par  vous-mêmes ,  vous 
«  n'étiez  assez  forrs  pour  vous  opposer 
«.  à  nos  conquêtes.  Quelles  ont  donc 
«  été  vos  vues  ?  ne  pourrais-je  pas  les 
«  savoir  de  vous-mêmes?  est-ce  l'ex- 
«  périonce,  la  valeur,  l'habileté  de  ces 
«  grands  capitaines ,  que  vous  vous  êtes 
•t  choisis ,  qui  ont  gagné  votre  con- 
«  fiance?  sont-ce  les  faisceaux  et  les 
«  haches  qu'ils  font  marcher  devant 
«  eux  qui  vous  ont  imposé?  Mais  j'au- 
«  rais  honte  de  m'arrêter  là-dessus  da- 
«  vantage.  Ce  n'est  rien  de  tout  cela, 
«  Romains;  vous  n'avez  rien  de  juste 
«  à  reprocher,  ni  à  voire  patrie  ni  à 
c  votre  général.  Je  n'ai  pour  justifier 
«  votre  faute ,  et  auprès  de  Rome  et  au- 
«  près  de  moi ,  aucune  autre  raison  à 
«  alléguer,  sinon  que  la  multitude'esl 
«  aisée  à  tromper ,  et  qu'il  est  facile 
«<  de  la  pousser  où  l'on  veut  :  elle  est 
<  susceptible  des  mêmes  agitations  que 
€  la  mer;  et  de  même  que  celle-ci, 
«  quoique  calme,  tranquille  et  stable 
«  par  elle-même,  se  conforme  et  res- 
«  semble  en  quelque  sorte  aux  vents 
«  qui  la  bouleversent  et  la  tourmen- 
«  tent,  quand  elle  est  agitée  i^ar  quel- 
le que  tempête;  de  même  la  multitude 
m  est  telle  qu'il  plaît  de*  la  rendre  à 
«  ceux  qui  la  conduisent  et  aux  conseils 
«  desquels  elle  se  livre  et  s'abandonne; 
«  C'est  pour  cela  que  tous  les  officiers 
«  de  l'armée  et  moi  nous  voulons  bien 
«  vous  pardonner  votre  révolte,  et  que 
«  nous  vous  promettons  solennellement 
«  d'en  bannir  à  jamais  le  souvenir. 
«  Mais  il  n'y  a  pas  de  pardon  à  espérer 
«  popr  ceux  qui  vous  l'ont  inspirée; 


«  nous  serons  inexorables ,  et  Tattentat 
«  qu'ils  ont  commis  contre  leur  patrie 
«  et  conti'e  nous  sera  puni  selon  sa  gra- 
«  vile.  » 

A  peine  Scipion  eut-il  fini  de  par- 
ler ,  que  les  troupes  qui  environnaient 
l'assemblée  frappèrent  de  leurs  ^pées 
contre    leurs    boucliers,    selon    Tor- 
dre qui  leur  avait  été  donné.  Aussitôt  on 
amena  liés  et  dépouillés  les  auteurs  de 
la  sédition.  La  multitude  fut  si  effrayée 
et  des  soldats  qui  l'enveloppaient,  et 
du  triste  spectacle  qu'elle  avait  devant 
les  yeux ,  que ,  pendant  qu'on  déchirait 
de  verges  les  uns,  et  que  l'on  massa 
craît  les  autres  à  coups  de  hache ,  per- 
sonne ne  changea  de  visage  et  n'osa 
proférer  la  moindre  parole ,  et  que  tous 
demeurèrent  comme  immobiles  d'éloo- 
nement  et  de  crainte.  On  traîna  ces  cri- 
minels à  travers  l'assemblée,  et  ensuite 
le  général  et  les  autres  officiers  engagè- 
rent leurs  paroles  aux  autres ,  que  ja- 
mais on  ne  leur  rappellerait  leur  faute. 
Ceux-ci  jurèrent  aussi  l'un  après  l'au- 
tre aux  tribuns,  qu'ils  seraient  soumis 
aux  ordres  de  leurs  chefs,  et  que  ja- 
mais ils  ne  trameraient  aucun  complot 
contre  Rome.  C'est  ainsi  que  Scipion 
réprima  par  sa  prudence  une  sédition 
qui  aurait  pu  causer  de  grands  maux , 
et  qu'il  rétablit  son  armée  dans  les  dis- 
positions où   elle  était  avant  que  ce 
soulèvement  arrivât.  (DomTuuiujer.) 


Indibilis  est  défait  en  bataille  rang^'c. 

Scipion,  ayant  rassemblé  son  armé^ 
dans  la  ville  même  de  Carthage-la* 
Neuve,  convoqua  une  assemblée  de  ses 
soldats  et  leur  tint  un  discours  sur  \n 
hardiesse  et  la  perfidie  d'indibilis.  H 
s'étendit  fort  sur  ce  sujet,  et  les  rai- 
sons dont  il  se  servit  animèrent  pni^ 
samment    la  n^ultitude  ù  tirer  ven- 


geance  de  rinfidélité  de  ce  prince.  11  rap- 
pela ensuite  les  combats  que  les  Romains 
avaient  livrés  aux  IbérienseC  aux  Cartha- 
ginois, réunis,  tandis  que  c'étaient  les 
Carthaginois  qui  commandaient;  qu'a- 
près avoir  toujours  été  vainqueurs  dans 
ces  combats ,  il  serait  honteux  de  douter 
que,  combattant  contre  les  Ibériens  com- 
mandés par  Indibilis ,  ils  ne  remportas- 
sent la  victoire  ;  que ,  par  cette  raison ,  il 
ne  voulait  se  servir  du  secours  d'aucun 
Ibérien ,  et  que  les  Romains  feraient 
seuls  cette  expédition ,  afin  que  toute 
la  terre  connût  que  ce  n'était  point  par 
le  secours  des.  Ibériens  qu'ils  avaient 
chassé  d'ibérie  les  Carthaginois ,  mais 
que  leur  valeur  seule  et  leur  courage 
avaient  défait  leurs  troupes  et  celles 
des  Celtibériens.  «  Soyons  seulement 
«  d'accord  entre  nous,  ajouta-l-il,  et 
«  si  jamais  nous  avons  entrepris  quel- 
le que  guerre  avec  confiance,  marchons 
€  de  même  à  celle-ci.  Ne  vous  inquiétez 
<(  pas  du  succès,  je  m'en  charge  avec 
«  l'aide  des  dieux  immortels.  »  A  ces 
mots  les  troupes  conçurent  tant  d'ar- 
deur et  d'assurance,  qu'à  les  voir  on 
eût  cru  qu'elles  étaient  en  présence  des 
ennemis,  et  qu'elles  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  ceue  assemblée, 
Scipion  se  mit  en  marche.  Au  bout 
de  dix  jours  il  arriva  à  l'Ëbre,  et  quatre 
jours  après  il  l'avait  passé.  Il  campa 
d'abord  à  la  vue  des  ennemis ,  dans  une 
vallée  qui  était  entre  eux  et  lui.  Le 
jour  d'après ,  ayant  donné  ordre  à  C  Lé- 
lius  de  tenir  sa  cavalerie  toute  prête, 
et  à  quelques  tribuns  de  disposer  au 
combat  les  vélites ,  il  fit  jeter  dans  cette 
vallée  quelques  bestiaux  qui  étaient  à 
la  suite  de  son  armée.  Les  Ibériens 
ne  furent  pas  plus  tôt  tombés  sur 
cette  proie ,  que  l'on  détacha  quelques 
vélites.  contre  eux.  L'action  s'engage; 
on  envoie  de  part  et  d'autre  du  monde 
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pour  soutenir  le  combat;  il  se  livre 
dans  kl  vallée  une  vive  escarmouche 
d'infanterie.  Lélius  avec  sa  cavalerie 
saisit  cette  occasion  de  fondre  sur  ceux 
qui  escarmouchaient ,  leur  coupe  le 
chemin  du  pied  de  la  montagne,  et 
renverse  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
répandus  dans  le  vallon.  Cet  avantage 
irrite  les  Barbares,  qui,  pour  ne  point 
paraître  effrayés  et  entièrement  vain* 
eus,  font  marcher  toute  leur  armée  dès 
le  point  du  jour  et  la  mettent  en  ba- 
taille. Scipion  aspirait  après  ce  mo- 
ment ;  mais ,  voyant  les  Ibériens  descen- 
dre imprudemment  dans  la  vallée,  et 
ranger  dans  la  plaine  et  cavalerie 
et  infanterie,  il  différa  quelque  temps 
d'aller  à  eux,  pour  leur  donner  le 
temps  de  ranger  en  bataille  le  plus 
d'infanterie  qu'ils  pourraient.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  se  Gùl  point  à  sa  cavalerie; 
mais  il  couiplnit  beaucoup  plus  sur 
son  infanterie,  qui,  dans  les  batailles 
rangées  et  de  pied  ferme,  était  fort  su- 
périeure à  celle  des  Ibériens ,  sans  par- 
ler des  armes  et  du  courage,  qui  la 
mettaient  encore  fort  au  dessus  de  l'en- 
nemi. Quand  il  y  eut  autant  de  gens 
de  pied  qu'il  le  souhaitait,  il  se  mil 
lui-même  en  bataille  contre  ceux  qui 
étaient  postés  au  pied  de  la  montagne, 
et  fit  marcher  quatre  cohortes  serrées 
contre  ceux  qui  étaient  descendus  dans 
dans  la  vallée.  En  même  temps  Lélius 
avança  avec  sa  cavalerie  par  les  colli- 
nes qui  du  camp  s'étendaient  jusque 
dans  le  vallon ,  tomba  sur  la  cavalerie 
ennemie  par  ses  derrières,  et  la  retint  à 
combattre  avec  lui.  Par  là,  l'infante- 
rie qui  n  était  descendue  dans  la  val- 
lée que  sur  l'espérance  qu'elle  avait 
d'être  soutenue  par  la  cavalerie,  étant 
privée  de  son  secours ,  est  pressée  et  ré- 
duite aux  extrémités.  La  cavalerie  n'é- 
tait pas  dans  une  position  plus  pros- 
père. Prise  dans  un  défilé  et  ne  sachant 
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coinneol  se  retourner,  elle  lue  plus  do 
ses  gens  que  les  Romains  n*en  tuent; 
elle  était  d'autant  plus  à  l'étroit*  que 
son  inranterie  rincommodait  en  flanc, 
l'infanterie  romaine  en  tête»  et  la  cava- 
lerie par  derrière.  Dans  ce  combal»  près* 
que  tout  ce  qui. était  descendu  dans  la 
vallée  fut  passé  au  fil  de  l'épée»  et 
ceux  qui  étaient  au  pied  de  la  monta- 
gne furent  mis  en  déroute;  c'étaient 
les  troupes  légères  qui  formaient  un 
tieis  de  toute  l'armée.  Indibilis  se 
sauva  avec  eux ,  et  se  mit  à  couvert  dans 
un  lieufortifié. 

m 

Les  affaires  d'Ibérîe  terminées,  Scî- 
pion  revint  à  Tarragone,  pour  aller 
de  là  dans  sa  patrie  recevoir  l'honneur 
du  triomphe  qu'il  avait  mérité.  Afin  d'y 
arriver  au  temps  de  l'élection  des  con- 
suls, après  avoir  donné  ordre  atout 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  Espagne,  il 
s'embarqua  pour  Rome  avec  G.  Lélius 
et  d'autres  amis ,  laissant  le  comman- 
dement de  l'armée  à  U.  Junius.  (Dou 

TnOILLIER.  ) 

V. 

Aotiocbus  réublit  Euiliy4«roe  dans  m  premicre 
dignité.  —  Expédition  d'Antiochus  dans  les 
hautes  provinces  de  l*Asie. 

Euthydème,  né  à  Magnésie,  tâchait 
de  se  jtistiûer  auprès  de  l'ambassadeur 
d'Antiocbus,  en  lui  remcMitrant  que 
ce  prince  avait  tort  de  vouloir  le  cbaa» 
ser  de  son  royaume;  que,  loin  d'avoir 
quitté  son  parti,  il  ne  s'était  rendu 
maître  de  la  Bactriane  qu'en  faisant 
mourir  les  descendans  de  ceux  qui  lui 
avaient  manqué  de  fidétité.  Après  avoir 
parlé  long-temps  sur  ce  sujet,  il  pria 
Téléas  de  se  rendre  médiateur  en- 
tre Anlîochus  et  lui,  et  de  faire  en 
sorte,  par  ses  remontrances  et  ses  priè- 
res, que  ce  prince  ne  lui  vit  pas  avec 
p^ne  le  noni  et  la  dignité  de  roi.  ii 
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ajoutait  que,  s'il  ne  se  rendait  pM,  il 
n'y  aurait  de  sûreté  ni  pour  l'uo  ai  pour 
l'autre;  qu'un  grand  nombre  de  Ku- 
mides  étaient  prftls  à  fondre  sur  Je 
pays,  ce  qui  les  menaçait  Tun  et  l'au- 
tre d'un  péril  égal;  car  ces  sauvages, 
une  fois  entrés,  infecteraient  loos  les 
habitans  do  leur  barbarie. 

Téléas  alla  ensuite  porter  ces  paroles 
à  Antiochus,  qui,   cîterchant   depuis 
long-temps  à  terminer  la  guerre»  ac* 
cepta  volontiers  les  propositian»  de 
paix  que  Téléas  apportait  de  la  part 
d'Euthydème.  Après  plusieurs   autres 
voyagea  de  cet  ambassadeur  ,    Euiliy* 
dème  envoya  Démet  rius  son  fils  pour 
ratifier  le  traité.  Antiochus  la  reçat 
bien ,  et ,  jugeant  sur  sa  beauté  «  sur  ses 
discoure  et  sur  l'air  de  majesté  qui  ré- 
gnait dans  toute  sa  personne,  qu'il  éuiit 
digne  d'être  roi,  il  lui  promit  une  de 
ses  filles  en  mariage ,  et  accorda  à  son 
père  le  nom  de  roi.  Les  autres  arlides 
du  traité  furent  rais  par  écrit ,  et  on  con« 
firma  l'alliance  par  sermeiis. 

Cette  affaire  conclue,  Antiocbos, 
ayant  fait  distribuer  des  vivres  à  son 
armée  et  pris  les  éléphans  d'Euthy- 
dème, se  mit  en  maiche.  Après  avpir 
traversé  le  Caucase,  ii  entra  ches  les 
Indiens,  et  lia  de  nouveau  amitié  avec 
le  roi  Sophagasène.  Il  y  reçut  encore 
des  éléphans,  de  sorte  qu'il  en  eut  en 
tout  cent  cinquante.    U  partit  de  là, 
après  avoir  fait  une  nouvelle  provision 
de  vivres  9  et  y  laissa  Androetène  de 
Cyzique  pour  avoir  soin  d'emporter 
l'argent  que  ce  roi  était  convenu  de  lai 
donner.  Quand  il  eut  traversé  rAni* 
chosie,  il  passa  la  rivière  d'Érynum* 
the,  et  entra  par  la  Drangiane  dans  k 
Carmanie,  où,  comme  l'hiver  appro* 
chait ,  il  mit  ses  troupes  en  quartiers. 
Telle  fut  l'expéditioni  d'Antiocbus  dai» 
les  hautes  provinces,  expédition  psr 
laquelle  il  soumit  à  son  pouvoir ,  doo* 
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seulement  les  sairnpcs  de  ces  coniiées, 
mais  encore  les  villes  maiiiimes  et  les 
puissances  qui  étaient  en  deçà  da  mont 
Taurus,  mit  son  royaume  à  couvert 
de  toute  incursion ,  et  tint  en  respect  par 
son  courage  tous  les  peuples  qu'il  s'é- 
tait soumis.  Enfin ,  il  fît  voir  par  là  et 
aux  peuples  de  l'Asie,  et  à  ceux  de 
l'Europe,  qu'il  élait  véritablement  di- 
gne de  rOgner.   (Dom  Thuillier.) 

VL 

Quelques  lecteurs  voudront  peut- 
ôlre  savoir  pourquoi,  contre  l'ancienne 
habitude,  je  n'ai  pas  mis  des  sommai- 
res ù  ce  livre,  et  j'ai  préféré  une  ex- 
position qui  classe  les  faits  par  olym- 
piades. Ce  n'est  pas,  certes,  que  je  re- 
garde les  sommaires  comme  inutiles, 
car  ils  provoquent  l'attention  du  lecteur 
qui  veut  s'instruire,  et  l'engagent  à 
feuilleter  le  livre;  ils  sont  d'aillcui*s 
d'un  grand  secours  pour  faciliter  les 
recherches.  Toutefois,  m'élant  aperçu 
que  cette  méthode  est  négligée  et  rejetée 
par  plusieurs  motifs  assex  libers,  je 
préfère  recourir  aux  expositions.  Elles 
me  paraissent  en  effet  non-seulement 
offrir  le  même  avantage,  mais  elles 
semblent  quelquefois  préférables,  et 
sont  surtout  plus  convenablement  pla- 
cées, puisqu'elles  se  trouvent  liées  à 
la  narration  même.  Par  ces  motifs , 
j*ai  cru  devoir  leur  donner  la  préfé- 
rence dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 
à  l'exception  des  cinq  premiers  livres, 
où  j'ai  placé  des  sommaires ,  paître 
qu'ils  ne  m'ont  pas  paru  propres  à  re- 
cevoir des  expositions.  (AngeloMai, 
Script,  veter,  nova  collectio ,  t.  n  ; 
Iacob.  Geel.) 

VII. 

Il  avouait  bien  que  ces  discours  ne 
laissaient  pas  que  d'être  spécieux ,  mais 
il  n'y  trouvait  pas»  à  beaucoup  prôs,  le 
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caractère  que  présente  la  vérité.  (Angelo 
Mai,  ibid.) 

VIII. 

Quelle  utilité  peut  en  effet  retirer 
le  lecteur  des  récits  de  guerres  et  de 
combats,  de  villes  assiégées  et  prises, 
si  on  ne  lui  révèle  en  môme  temps  les 
causes  qui  ont  amené  les  succès  et  les 
revers?  Le  résultat  des  événemens  ne 
présente  dans  ce  cas  qu'un  intérêt  fri- 
vole; tandis  que  l'examen  convenable 
des  motifs  qui  dirigèrent  une  entre- 
prise,  devient  profitable  aux  auditeurs. 
Entrez  surtout  dans  le  détail  de  cha- 
que affaire ,  et  dites  comment  elle  a 
été  conduite,  si  vous  voulez  instruire 
ceux  qui  s'occupent  de  semblables 
spéculations.  [Ibid.) 

IX. 

Comme  on  parlait  du  bonheur  de 
Publius  qui  venait  de  chasser  les  Car- 
thaginois de  l'Espagne,  et  que  chacun 
lui  conseillait  de  se  livrer  au  repos  et 
à  l'oisiveté,  puisqu'il  avait  terminé  la 
guerre,  il  répondit  qu'il  félicitait  beau- 
coup ceux  qui  concevaient  de  telles 
espérances;  que,  pour  lui,  c'était  sur- 
tout actuellement  qu'il  s'occopail  des 
moyens  de  conduire  la  guerre  punique. 
Que  jusqu'alors  Cartbage  avait  obligé 
Rome  à  se  défendre;  mais  qu'enfin, 
par  un  retour  de  la  fortune,  le  tempe 
était  venu  où  les  Romains  allaient  pren- 
dre l'offensive  contre  les  Carthaginois. 
(Ibid.) 

Publius ,  qui  était  doué  du  talent  de 
manier  la  parole ,  montra  tant  de  bien* 
veillance  et  d'adresse  dans  une  conver- 
sation qu'il  eut  avec  Syphax,  qu'As- 
dru  bal  dit  plus  tard  à  ce  prince,  que 
Scipion  lui  avait  paru  plus  redoutable 
dans  cet  entretien  qu'à  la  tête  de  ses 
troupes.  {Ibid.) 
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FRAGMENS 


DU 


LIVRE   DOUZIÈME 


I. 


Divers  fragmens  géographiques. 

Hippon,  ville  de  Libye.  Polybe,  li- 
vre xii. 


Tabraca»  ville  de  Libye.  Polybe, 
livre  XII.  Ses  habilans  s'appellent  Ta- 
braciens. 


Singa,  comme  le  dit  PoIyl>e  dans 
son  livre  xii.  Ses  habilans  s*appellenl 
Singéens. 

Polyhistor,  dans  le  livre  m  de  son 
traité  sur  l'Afrique,  cite^  comme  Dé- 
mosthènes,  une  ville  d'Afrique  appelée 
Chalcée  ;  maisPolybe  le  réfute  endisant, 
dans  son  XU"  livre  :  «  Il  commet  une 
erreur  au  sujet  de  Chalcée;  en  effet ,  ce 
n*est  pas  une  ville ,  mais  un  établis- 
sement où  l'on  travaille  l'airain.  » 


Pulybe,  dans  son  XII*  livre,  dit 
qu'il  exisie  dans  les  environs  de  Syrtes^ 
une  contrée  nommée  Byssatide,  qui  a 
deux  mille  slades  de  circonférence , 
et  une  forme  circulaire.  (Ex  Steph.  Byz. 
et  AUien,)  Schweigu^user. 


Sur  le  lotus. 


PolybedeMégalopoliSy  témoin  ocu- 


laire ,  rapporte  dans  son    XIP  livre 
les  mêmes  particularités  qu'Hérodote 
sur  la  plante  d'Afrique  appelée  lo- 
tus. Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Le  lotos 
est  un  arbre  peu  élevé ,  mais  tortueux 
et  épineux.  Ses  feuilles  sont  vertes,, 
semblables  à  celles  de  la  ronce,  mais 
un  peu  plus  larges,  d'une  teinte  un 
lieu  plus  foncée.  Son  fruit,   lorsqu'il 
commence  à  se  former,  est  semblable, 
pour  la  couleur  et  la  grosseur ,  aux  baies 
blanches  du  myrte   lorsqu'elles  scot 
mûres.  En  mûrissant  il  prend  une  cou- 
leur écarlate  et  devient,  pour  la  gros- 
seur ,  presque  semblable  aux  olives  ron- 
des; il  a  un  noyau  extrêmement  petit. 
On  cueille  ce  fruit  lorsqu'il  est  parveoo 
à  sa  maturité,  et,  après  l'avoir  broyé 
dans    une   espèce  de    bière  de  fro- 
ment ,  on  le  fait  coaguler  dans  des  va* 
ses  pour  servir  à  la  nourriture  des  es- 
claves, ou  bien,  après  en  avoir  ôtéle 
noyau ,  on  le  garde  pour  servir  aussi 
de  nourriture  aux  hommes  Ubres.  C'est 
un  mets  à  peu  près  semblable  pour  le 
goût  aux  figues  sauvages  et  aux  dattes, 
mais  d'une  odeur   plus   désagréable. 
En  le  broyant  et  le  faisant  infuser  dans 
de  l'eau ,  on  en  fait  aussi  un  vin  d'un 
goût  agréable  et  suave,  semblable  à 
celui  du  bon  hydromel.  On  le  boit 
aussi  pur  et  sans  eau  ;  mais  cette  sorte 
de  boisson  ne  peut  pas  se  conserver 
au  delà  de  dix  jours;  aussi  les  habitans 
du  pays  la  préparent  à  niesure  qu'ib 
la  consomment.  Ils  font  encore  avec 
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ce  fruit  du  vinaigre.  {Aàienœi  Deipnoê.  » 

lib.  XIV,  C.  18.)  S€H\VEIGII. 


RëruUiion  de  ce  que  dit  Tiniée  sur  F  Afrique 
et  sur  nie  de  Corse. 


L*Arrique  est  un  pays  dont  on  ne 
peut  trop  admirer  la  fertilité.  Mais  Ti- 
mée  a  parlé  de  cette  partie  du  mondé 
en  homme  qui  n'en  avait  aucune  con- 
naissance ^  sans  lumières  9  sans  juge- 
ment,  et  uniquement  sur  la  foi  d'an- 
ciennes traditions  qui  ne  méritent  au- 
cune croyance  :  comme ,  par  exemple , 
que  ce  pays  est  composé  entièrement  de 
terres  sablonneuses  et  sèches ,  qui  ne 
produisent  aucun  fruit.  Ce  que  l'on  en 
dit  par  rapport  aux  animaux,  est  tout 
aussi  mal  fondé.  Il  y  a  dans  l'Afrique 
des  chevaux  y  des  bœufs ,  des  moutons  » 
des  chèvres  en  si  grande  quantité ,  que 
je  ne  sais  si  Ton  en  pourrait  trouver  au- 
tant dans  tout  le  reste  de  l'univers.  Et 
c*est  pour  cela  que,  comme  la  plupart 
des  peuples  de  ce  grand  pays  ignorent 
complètement  la  culture  de  la  terre,  ils 
ne  vivent  que  de  la  chair  des  animaux 
et  qu'avec  les  animaux.  Qui  ne  sait 
qu'on  y  voit  des  éléphans»  des  lions, 
des  léopards  en  grand  nombre  et  d'une 
force  prodigieuse,  des  buffles  très-beaux, 
et  des  autruches  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse; tovs  animaux  dont  on  ne 
trouve  aucun  dans  l'Europe?  Timée, 
cependant,  garde  sur  tout  cela  un  pro- 
fond silence,  et  semble  n'avoir  pris  à 
tâche  que  de  nous  débiter  des  fables. 

Il  n'est  pas  plus  Adèle  sur  l'île  de 
Corse.  D'après  ce  qu'il  en  dit  dans  son 
second  livre,  on  croirait  que  tout  est 
sauvage  dans  cette  Ile,  clièvres,  mou- 
tons, bœufs,  cerfs,  lièvres,  loups  et 
encore  d'autres  am'maux.  Les  habitans , 
selon  lui ,  n'ont  aucune  autre  industrie 
que  d'aller  à  la  chasse  de  ces  animaux. 

II. 
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Il  est  cependant  certain  qu'il  n'y  a  dans 
l'Ile  de  Corse  aucun  de  ces  animaux 
qui  soit  sauvage,  mais  que  cette  ilé 
contient  seulement  des  renards,  des 
lapins  et  des  moutons.  Le  lapin,  vu  de 
loin,  ressemble  à  un  lièvre;  mais  quand 
on  le  prend,  on  s'aperçoit  qu'il  n'a  du 
lièvre  ni  la  figure  ni  le  goût.  Il  naît 
pour  l'ordinaire  sous  terre.  La  raison 
^ur  laquelle  tous  les  animaux  parais* 
sent  là  être  sauvages,'  c'est  que  comme 
l'île  est  couvertes  d'arbres ,  et  qu'elle 
est  pleine  de  rochers  et  de  précipices, 
les  pâtres  ne  peuvent  pas  suivre  leurs 
bestiaux  dans  les  pâturages.  Quand  ils 
trouvent  quelque  lieu  propre  à  les  faire 
paître,  ils  sonnent  d'une  trompe,  et 
chaque  troupeau  accourt  au  son  de 
celle  de  son  pâtre,  sans  jamais  pren*- 
(dre  l'une  pour  l'autre.  Quand  on  des- 
cend dans  File,  et  que  voyant  deschè- 
vres  ou  des  bœufs  paître  seuls,  on  veut 
les  prendre ,  ces  animaux ,  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à  se  laisser  approcher, 
prennent  d'abord  la  fuite.  Si  le  pâtre 
sonne  alors  de  sa  trompe ,  ils  accourent 
à  toutes  jambes  à  lui .  Là-dessus  les  étran« 
gers  les  croient  sauvages,  et  Timée ^ 
faute  d'examen,  s'y  est  trompé  comme 
les  autres. 

Au  reste  ce  n'est  pas  une  chose  fort 
surprenante,  que  de  voir  ces  animaux 
dociles  au  son  d'une  trompe.  En  Italie 
ceux  qui  nourrissent  des  porcs  ne  le 
font  pas  dans  des  pâturages  séparés;  ils 
ne  suivent  pas  leurs  troupeaux  comme 
on  le  fait  en  Grèce  :  ils  marchent  de* 
vaut,  et  de  temps  en  temps  sonnent 
d'un  cornet.  Les  porcs  suivent  et  cou- 
rent au  son  de  cet  instrument,  et  cha- 
que troupeau  a  tellement  l'habitude  de 
distinguer  le  son  du  cornet  de  celui  à 
qui  il  appartient,  que  cela  paraît  in- 
croyable à  ceux  à  qui  on  en  parle  pour 
la  première  fois.  Comme  on  fait  en  Italie 
un  grand  usage  des  porcs ,  on  en  élève 
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une  grande  quantité  (moindre  cepen<» 
dant  que  dans  l'ancienne  Italie  >  che2 
les  Étrusques  et  les  Gaulois)  ;  de  sorte 
qu^il  n'est  pas  rare  de  voir  une  truie  à 
elle  seule  nourrir  un  tit>tipeau  de  mille 
porcs  et  mênie  daVadtagc.  On  les  con»- 
duit  boi*s  des  élablcs ,  les  mâles  sépaï^ 
des  femelles  ou  distingués  selon  leiUr 
âge.  Mais  plusieurs  troupeaux  se  lrou>- 
irant   assemblés  dans  )ê  même  lieu> 
comme  il  n'est  pas  possible  de  tes  gai> 
der  en  particulier,  et  qu'ils  se  confoti>> 
dent  ensemble  ou  dès  leur  sottie  des 
établesy  ou  dans  les  pâturages  >  ou  en 
revenant  d'où  ils  sont  païtis,  pour  lies 
distinguer  sans  peine,  les  porchers  ont 
invente  le  cornet,  au  son  duquel  ils  se 
séparent  d'eux-mêmes  de  qudque  c6té 
que  se  tournent  ceux  qui  les  conduisent , 
et  les  suivent  avec  tant  de  vitesse  qu'il 
n'y  a  point  de  force  ni  de  violence  qui 

{misse  les  arrêter.  En  Grèce,  lorsque 
es  troupeaux  cherchant  leur  pâture  se 
tout  mêlés  les  uns  avec  les  autres ,  ce^ 
lui  qui  en  a  un  plus  nombreux,  aA 
premier  moment  favorable ,  en  enve- 
loppe celui  de  son  voisin  èl  l'emmètiê 
avec  le  sien ,  ou  quelque  voleur  en  em<^ 
buscade  le  détourne  et  s'en  saisit  Sànâ 


'  par  un  traité  fait  avec  les  Romains, 
ils  devaient  leur  envoyer  des  seooiui 
par  mer,  j'obtins  encore  qu'ils  fussent 
dispensés  d'en  envoyer.  Aussi  m'ont- 
ii«  su  beaucoup  de  gré  de  leur  avoir 
épargné  les  peines ,  les  dangers  et  les 
dépenses    que   ces   deux    expéditions 
leur  auraient  coûté,  et  il  n'y  a  point 
d'honneurs    et    d'amitiés    qu'ils   m 
muaient  l!oiit§  pour  m'en  témoigner  leur 
reconnaissance.  Je  devrais  donc  ôli« 
beaucoup  plus  porté  à  parler  bomw- 
blement  de  t»  peuple  qu'à  tjn  dire  de 
choses  désavantageuses.  Hais  malgté 
tout  cela  je  lie  ptiis  dissimuler  que  ce 
que  dit  Àristotc  de  cette  tobnie  me 
paraît  plus  véritable  que  ce  que  Timée 
en  raconte.  Les  Locriens  eux-mêmes 
reconnaissent  que  ce  qu'fb  en  ont  âjh 
pris  de  leurs  ancêtres  est  coirforart  » 
ce  qti'Aristote ,  «l  non  pas  à  ce  qae 
Timée  en  rapporte. 

Ih  le  prouvent  premtèremedt,  paroi 
qiie  tout  ce  qu'il  y  a  chee  ««x  de  «h 
hie  et  d'illustre  par  h  naissance,  vient 
des  fbaimes  et  nirn  pas  des  hommes. 
Par  e^cemple,  on  psase  che»  mx  pm 
tîobte,  lowqu'on  tire  son  origine  des 
tîent  familles.  Or  le  titre  de  Mbiestt 


que  le  porcher  s'en  aper^ive,  parce  •^'^  *<5  accordé  à  cea  ceirt  faunlhB 
qu'il  en  est  fort  éloigné,  et  que  Son  bé- 
tail s'écarte  trop  par  l'ardeur  de  man- 
ger le  gland,  quand  il  commence  à 
tomber  des  chênes.  Hais  c'en  est  àsse^ 
sur  ce  sujet.  (Don  Thuillier.) 


IL 

^aniealitrités  sur  les  Loeifef». 

i*ai  ftii  plusieurs  toyag^  «hez  to 
Locriens ,  et  je  leur  ai  môme  rendu  des 
services  cwisidérablcs.  C'est  par  xhm 
*ide  qu'ils  obtinrent  d'érre  exemptés 
^  marchei*  en  Espagne  avoc  tes  Ro*- 
«nains»  Pendant  la  gue^e  d«  Datmatie> 


p^ï  les  Lôcrrens  avant  qu'ils  yiessM 
s'établir  en  Halte,  et  «^  Mit  ceHtt 
dont  vm  oracle  avait  ordonné  de  tirer 
«^  ^t  les  cem  «Hes  que  l'on  devait 
envoyer  toas  les  ansà  troie.  ^dlq^» 
unes  de  «tt  ttîes  ee  tronf«rMi  dm  h 
colonie,  et  ceux  qai  en  éesm^êafi 
«font  enoare  regardés  comme  iwMei, 
«'t  M  les  appelle  les  enfigms  des  teot 
fcmittes* 

Autre  preuve  t  il  y  a  cbex  e««  «« 
^Me  &  qpui  le  mimatôfe  atiquel  dle«t 
employée  fiiic  donner  te  nom  de  PliÈ^ 
léphore.  La  lajaon  ^'tfo  demieiit  de 
te»ie<»uiume,  la  voici  :  Ihms  tetett{« 
qu'y»  ^diaïadrait  te  «idltena  da  V» 


POLYBE  y 

droil  dltalic  qu'ils  occupeni  aujour- 
d'hui, CCS  peuples  avaient  à  la  têle  de 
léttrs  sacrifices,  uh  de  leura  plus  nobles 
et  de  leiirs  plus  illustres  citoyens.  Les 
Locriens,  qui  n'avaient  reçu 'de  leure 
pères  aucune  loi  sur  les  sacrifices,  pri- 
rent des  Siciliens  celte  coutume,  comme 
la  plupart  des  autres  de  la  même  na» 
tîôn,  et  Tont  depuis  toujours  gardée, 
avec  ce  changement  néanmoins,  qu'au 
lieu  d'un  jeune  homme ^  c'est  une 
jeune  fille  qui  est  Phialéphore,  parce 
que  chez  eux  la  noblesse  vient  des 
femmes. 

Ik  ajoutent  quMls  n'ont  aucune  al- 
Ilaiice  avec  les  Locriens  de  Grèce,  et 
qu'ils  n'ont   pas  ou!  dire   qu'ils  en 
aient  jamais  eu  ;  au  lieu  qu'ils  savent 
par  tradition  qu'ils  en  avaient  avec  les 
Siciliens.  Ils  disent  môme  la  manière 
dont  on  s'y  prit  pour  traiter  avec  ce 
peuple,  qui  est  qu'en  arrivant  dans 
le  paya ,  les  Siciliens  épouvantés  n'ayant 
pu  se  défendre  de  les  recevoir,  les  Lo- 
criens leur  jurèrent  qu'ils  vivraient 
de  bonne  amitié  avec  eux,  et  que  le 
pays  serait  commun  aux  deux  nations, 
«  tant  qu'ils  marcheraient  sur  cette 
«  terre  et  qu'ils  porteraient  des  têtes 
é  sur  les  épaules  ;  »  mais  qu*avant  de 
faire  ce  serment  ils  avaient  mis  de  la 
terre  sous  la  semelle  de  leurs  souliers, 
et  sur  leurs  épaules  des  têtes  d'ail  qui 
ne  paraissaient  point ,  et  qu'ayant  en- 
suite secoué  la  terre  de  leurs  souliers 
et  les  têtes  d'ail  de  dessus  leurs  épau- 
les, ils  avaient,  à  la  première  occasion 
qu'ils  avaient  crue  favorable ,  chassé  les 
Siciliens  de  celle  contrée.  (Don  Thuil- 

LTEft.) 
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Tîmée  le  Tauroménîlain  dit  dans  le 
IX*  livre  de  son  Histoire  (nom  que 
Polybe  donne  ironiquemcnl  dans  son 
XII*  livre  à  Touvrage  de  cet  écrivain)  : 


«  Ce  n'était  pas  autrefois  diez  les 
t  Grecs  un  usage  héréditaire  que  de 

<  se  faire  servir  par  des  esclaves  aché^ 
«  tés;  »  et  il  écrit  aussi  :  c  On  blâmait 

<  hautement  Âristote,    et  l'on  disait 

<  qu'il  avait  été  entièrement  induit  en 
«  erreur  dans  son  traité  sur  les  coutu-i 
c  mes  des  Locriens.  En  effet,  par  les 
«  lois  de  ce  peuple ,  il  n'est  pas  même 
ff  permis  d'avoir  des  esclaves.  »  {Athe^ 
naei  ùetpnos.,  lib.  vi,  c.  18  et  20.) 


Deux  sortes  de  faussetés  k  distinguer  danf  u|t 

histdirê. 


Timée  dit  que  comme  tuie  règle  M 
laisse  pas  d'ètré  règle  et  de  mériter  ce 
nom ,  quoiqu'elle  soit  ou  trop  courte 
ou  trop  étroite,  pourvu  qu'elle  soit 
droite  ;  et  qu'au  contraire  on  doit  PapM 
peler  de  tout  autre  nom  lorsqu'elle 
manque  de  celte  propriété  qui  lui  est 
essentielle,  il  en  est  de  même  de  rhis-* 
toire.  Que  le  style  n'en  soit  pas  tel 
qu'il  devrait  être,  que  la  dispositioil 
en  soit  défectueuse ,  qu'dle  pèche  en 
quelque  autre  des  parties  qui  lui  sont 
propres-,  si  l'on  s'y  est  appliqué  k 
rapporter  la  vérité,  tous  ces  défauts 
n'empêchent  pas  que  le  nom  d'histoire 
ne  lui  soit  donné  à  juste  titre;  mais  elle 
est  indigne  de  ce  nom  lorsque  la  vérité 
ne  s'y  trouve  pas.  Pour  moi,  je  suit 
persuadé  que  la  vérité  est  ce  qu'un  his^ 
torien  doit  principalement  avoir  ett 
vue.  l'ai  dit  même  quelque  part  dani 
cet  ouvrage ,  qu'une  histoire  sans  vérité 
était  comme  un  animal  sans  yeux,  par- 
faitement inutile.  Mais  je  crois  en  même 
temps  que  l'on  doit  distinguer  deut 
sortes  de  faussetés ,  l'une  qui  vient  de 
l'ignorance  de  In  vérité,  l'autre  qui  se 
dit  de  propos  délibéré;  que  celle-ci  est 
la  chose  du  monde  la  plus  odieuse  et  la 
plus  haïssable,  mais  qu'il  faut  excuser 

48. 
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ceux  qui  ne  s*écar(ent  de  la  vériié  que 
parce  qu'elle  ne  leur  était  |)as  connue. 
(DoM  Thuillier.) 


Timéc. 

L*hib(oire  de  Timée  est  pleine  de 
Èiussetés  semblables.  Cet  écrivain  pa- 
rait cependant  ne  pas  être  tombé  dans 
ce  défaut  par  ignorance  des  faits ,  mais 
il  semble  plutôt  avoir  été  aveuglé  par 
Tespril  de  parti;  car  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  louer  ou  de  blâmer  quel- 
qu'un, il  oublie  aussitôt  ce  qu'il  se 
doit  à  lui-même  et  enfreint  toutes  les 
lois  de  la  bienséance.  Au  reste  en  voilà 
assea^  pour  justiGer  Aristote.  On  a  vu 
pourquoi  et  sur  quels  fondemens  il  a 
parlé  des  Locriens  de  la  manière  que 
nous  avons  dite.  Mais  ceci  nous  donne 
occasion  de  porter  notre  jugement  sur 
Timée  et  sur  toute  son  Histoire ,  et  en 
même  temps  de  parler  du  devoir  d'un 
historien.  Je  crois  avoir  montré  que 
Timée  et  Aristote  n'ont  été  guidés  que 
par  des  conjectures»  et  que  le  senti- 
ment de  celui-ci  est  plus  vraisemblable 
que  celui  de  l'autre.  Or,  pour  être  suivi , 
il  suffit  qu'il  soit  teJ ,  car  là-dessus  on 
ne  peut  rien  découvrir  d'incontestable- 
ment vrai. 

Mais  accordons  à  Timée  qu'il  a  le 
plus  approché  de  la  vérité.  Cela  lui  don- 
pait-il  le  droit  de  décrier ,  de  déchirer, 
de  condamner  à  mort,  pour  ainsi  dire, 
ceux  qui  avaient  été  pfioins  heureux 
que  lui?  Non  assurément.  Ce  n'est  qu*à 
l'égard  des  historiens  qui  de  dessein 
prémédité  débitent  des  choses  fausses , 
qu'on  doit  être  rigoureux  et  implacable  ; 
mais  ceux  qui  ne  toinbent  dans  ce  dé- 
faut que  parce  qu'ils  sont  mal  informés 
doivent  être  plus  ménagés.  On  relève 
avec  bienveillance  leurs  fautes  et  on  les 
leur  pardonne.  Sur  ce  principe,  ou  il 
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faut  prouver  que  ce  qu'Aristote  a  dit 
des  Locriens,  il  la  dit  ou  pour  plaire 
à  quelqu'un,  ou  pour  en  tirer  quelque 
gratification ,  ou  parce  qu'il  avait  quël^ 
que  démêlé  avec  eux  :  ou  si  l'on  n'ose 
avancer  rien  de  tout  cela  contre  Aris- 
tote, on  doit  convenir  que  les  traits 
piquans  que  Timée  a  lancés  contre  loi 
marquent  un  homme  peu  attentif  a  sei 
devoirs.  Car  voici  le  portrait  qu'il  en 
fait. 

Aristote,   si  l'on  en  croit  Timée, 
était  un  homme  hardi  >  étourdi ,  témé- 
raire, qui,  par  une  calomnie  impro- 
dente,  a  osé  dire  des  Locriens,  qa'ib 
étaient  une  colonie  composée  d'escla- 
ves fugitifs  et  de  gens  corrompus,  ei 
qui  avance  cette  fausseté  avec  tant  d'as- 
surance, qu'il  semblerait,  à  l'entendre, 
que  c'est  un  général  d'armée,  et  que 
c'est  lui  qui,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
a  défait  depuis  peu  les  Perses  en  bataille 
rangée  aux  portes  de  la  Cilicie.  On  sait 
cependant ,  continue  Timée ,  que  c'est 
un  sophiste  ignorant,  haîss:ible,  qui 
sur  ses  vieux  jours,  d'apothicaire  accré- 
dité s'est  avisé  de  s'ériger  en  historien, 
qui  pique  toutes  les  tables,  gourmand, 
entendu  en  cuisine,  prêt  à  tout  faire 
pour  un  bon  morceau.  A  quel  tribunal 
soulTrirait-on  qu'un  homme  de  la  lie 
du  peuple  vomit  ces  injures  contre  sa 
patrie?  Ces  excès  ne  parailraieut-ils  pas 
insupporubles?  Un  historien  qui  con- 
naît ses  devoirs,  non-seulement  ne  salit 
pas  ses  écrits  de  ces  sortes  de  grossière- 
tés, il  n'ose  pas  môme  les  penser. 

Mais  examinons  un  peu  de  près  le 
sentiment  de  Timée,  et  comparons  les 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  avec 
celles  d'Aristote;  par  là  nous  serons  en 
éuit  de  juger  lequel  des  deux  mérite  la 
censure.  Il  assure  que,  sans  s'arrêtera 
des  vraisemblances ,  il  a  été  lui-môme 
en  Grèce  consulter  les  Locriens  sor 
l'origine  de  leur  colonie>  que  d'abord 
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'ils  lui  ont  monlré  des  acies  authenli- 
ques  qui  subsistent  encore,  et  com- 
mencent ainsi  :  c  Comme  il  convient 
€  aux  pères  à  l'égard  de  leurs  en- 
€  fans,  etc.;  l^  qu'il  avait  vu  ensuite 
des  décrets  publics  qui  établissaient  les 
lois  que  les  Locriens  devaient  observer 
les  uns  à  l'égard  des  autres;  qu'ayant 
appris  ce  qu'Aristote  avait  écrit  de  leur 
colonie,  ils  avaient  été  étonnés  de  la 
témérité  de  cet  écrivain;  que  de  Grèce 
il  avait  passé  chez  les  Locriens  d'Italie; 
qu'il  y  avait  trouvé  des  lois  et  des  cou- 
tumes qui  ne  se  sentaient  point  du 
tout  de  l'esprit  d'esclavage,  mais 
qui  étaient  dignes  d'hommes  libres; 
qu'on  y  trouvait  des  peines  infligées 
aux  fugitifs  et  aux  gens  de  mauvaise 
vie,  ce  qui  ne  se  verrait  point  s'ils 
avaient  à  se  reprocher  là  même  origine. 
Telles  sont  les  raisons  de  Timée. 

Mais  demandons  à  cet  historien 
quels  sont  les  Locriens  qu'il  a  interro- 
gés et  qui  l'ont  informé  de  toutes  ces 
particularités?  Si  en  Grèce,  comme  en 
luilie,  il  n'y  avait  qu'une  seule  nation 
de  Locriens,  peut-être  n'aurions-nous 
pas  lieu  de  douter  de  sa  bonne  foi ,  au 
moins  il  nous  serait  aisé  de  nous  éclaii^ 
cîr.  Mais  il  y  a  deux  nations  de  Lo- 
criens. Chez  lesquels s^est-il  transporté? 
Quelles  villes  de  l'autre  nation  a-t-il 
consultées?  Chez  qui  a-t-il  trouvé 
ces  actes  qu'il  fait  tant  valoir?  car  il 
ne  nous  dit  rien  sur  tous  ces  points. 
On  sait  cependant  que  la  gloire  qu'il 
dispute  aux  autres  historiens,  c'est 
celle  de  l'exactitude  dans  l'ordre  des 
événemens,  et  dans  l'indication  des 
pièces  dont  il  s*est  servi.  Comment 
donc  s'est-il  oublié  jusqu'à  ne  nous 
nommer  ni  la  ville  où  il  a  découvert 
ces  actes ,  ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits , 
ni  les  magistrats  qui  les  lui  ont  com- 
muniqués, ni  ceux  à  qui  il  en  a  parlé? 
S'il  eût  pris  ces  précautions,  tous  les 
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doutes  se  dissiperaient,  et  en  cas  qu'il 
en  restât ,  on  s'assurerait  aisément  de 
la  vérité.  Soyons  persuadés  que  s'il  ne 
les  a  pas  prises,  c'est  qu'il  craignait 
qu'on  ne  le  démenlU.  Sans  cela  il 
n'aurait  pas  manqué  de  nous  étaler 
toutes  ces  preuves.  On  va  s'en  con- 
vaincre. 

Il  cite  nommément  Êchécraie ,  il  dit 
que  c'est  avec  lui  qu'il  s'est  entretenu 
sur  les  Locriens  d'Italie;  èl  pour  mon- 
trer que  cet  Échécitite  n'éiait  pas  un 
homme  de  néant ,  il  a  soin  de  nous 
dire  que  son  père  avait  été  ambassa- 
deur de  Denys  le  Tyran.  Un  histot-ien 
capable  de  ces  sortes  de  détails  oùblie- 
rait-il  un  acte  public,  un  monument 
authentique?  Un  historien  qui  compare 
les  éphores  des  premiei's  temp»  avec 
les  rois  de  Lacédémone;  qui  range  se- 
lon l'ordre  des  temps  les  archontes 
d'Athènes,  les  prêtresses  de  Junon  à 
Argos,  et  ceux  qui  ont  vaincu  aux  jeux 
Olympiques,  et  relève  jusqu'à  une  er- 
reur de  trois  mois  dans  les  monumens 
de  ces  villes;  qui  déterre  les  pièces  les 
plus  cachées;  qui  le  premier  a  trouvé 
dans  les  lieux  les  pins  secrets  des  tem- 
ples les  monumens  de  l'hospiuililé  pu- 
blique :  un  tel  historien,  dis-je,  est 
inexcusable ,  soit  qu'il  ignore  les  cir- 
constances que  nous  demandons,  soit 
que  les  sachant  il  avance  des  choses 
fausses.  Dur  et  inexorable  à  l'égard 
d'autrui ,  il  mérite  qu'on  le  traite  avec 
la  même  rigueur. 

Après  avoir  menti  sur  les  Locriens  de 
Grèce,  passant  à  ceux  d'Italie,  il  accuse 
Aristoie  et  Théophraste  d'avoir  fausse- 
ment représenté  les  lois  et  les  autres 
usages  établis  chez  les  deux  nations. 
Quoique  cela  doive  m'écarter  de  mon 
sujet,  je  prévois  que  je  serai  obligé  de 
dire  et  de  prouver  ce  que  je  sais  sur 
ces  deux  colonies.  Si  je  m'y  suis  ar-"* 
rêté  trop  long-temi)s  dans  cet  endroit. 
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e'est  pour  éviter  de  fi^ii'e  des  digres- 
^ioûs  trop  fréquentes.  (Vertus  et  Vices.) 

box  THUILtlEa. 


Le  métnd. 

Timée    rapporte    que   Démoebarès 
B*était  prostitué  de  façon  qu'il  ne  lui 
aurait  pas  été  permis  d'allumer  de  sa 
)}oucbe  le  feu  sacré ,  et  que  dans  ses 
écrils  l'on  trouvait  plus  d'obscénités 
qiie  dans  ceux  de  Bolrys  j  de  Pbiiénis 
et  des  autres  auteurs  les  plus  sales* 
Il  est  étonnant  qu'un  homme  bien 
élevé  se  permette  des  termes  qu'on  au- 
rait honte  de  se  permettre  dans  des 
lieux  de  prostitution.  Timée  a  senti 
toute  l'horreur  de  ces  calomnies ,  et  t 
de  jpeur  de  passer  pour  en  être  rinven«> 
teur«  il  prend  à  témoin  un  poète  comi- 
que dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  Pour 
moi ,  je  suis  persuadé  que  Démocbarôs 
n*est  pas  coupable  de  ces  ordures.  Ce 
qui  l'en  justifie,  c'est  qu'il  est  né  d'une 
famille  illustre  et  qu'il  a  reçu  une  très* 
belle  éducation;  il  était  neveu  de  Dé* 
mostbène.  Une  autre  raison»  c'est  que 
les  Athéniens  lui  ont  donné  le  com- 
mandement de  leui*s  troupes ,  et  l'ont 
élevé  encore  à  d'autres  dignités.  11  n'est 
nullement  vraisemblable  qu'ils  eussent 
fait  tant  d'honneur  à  un  homme  plongé 
dans  de  pareilles  infamies.  Timée  ne 
prend  pas  g^rde  qu'il  déshonore  moins 
Démocbarès  que  les  Athéniens,  qui  ont 
aimé  cet  historien  maltraité  par  lui  si 
.cruellemeBty  jusqu'au   point  de  lui 
confier  la  défense  de  leur  république  et 
de  leur  propre  vie.  Aussi  Démocharàs 
n'est-il  pas  coupable  de  ce  que  Timée 
lui  reproche. 

Il  est  vrai  qu'Ai'chédique)  poète  co- 
mique, a  répandu  contre  lui  les  sottises 
que  Timée  a  eu  soin  de  recueillir; 
mais  il  n'est  pas  le  seul.  Les  amis 
4'Antipatec  se  sont  aussi  déchaînés  con- 


tre  lui.  Mais  pourquoi?  C'est  parce  qu'il 
avait  dit  librement   plusieurs    chas/^ 
qui  pouvaient  chagriner  ce  prince,  «es 
héritiers  et  ses  amis>  Ceux  qui  dans  le 
gouvernement  ne  s'accordaieni  pas  avec 
lui ,  ont  aussi  pris  plaisir  à  le  décrier* 
Démétrius  de  Phalère  était  de  ce  nom^ 
bre.  liais  comment   DénjUDcharô^ .  ea 
avait-il  parlé  dans  son  livre?  Il  dit  que 
cet  homme,  à  la  tète  des  affaires ^   se 
glorifiait   de  son  gouvernement   aux 
mêmes  titres  qa'aurait.  pu  avoir  un 
banquier c^  un  artisan;  qu'il  se  vçipt^it 
d'avoir  gouverné  de  manière  que  tout^ 
les  commodités  de  la  vie  se  trpuv^iient 
en  abondance  et  à  vil  prix;  qu'une 
tortue  artificielle  marchait. devant  lui 
les  jouns  de  cérémonie  m  jetant  de  la 
salive,  que  dies  jeunes  gens  chai^taient 
sur  le  théâtre  :  qu!Atl)ènes  cédant  .^ux 
Grecs  tout  au(i^ avantage»  se  ré^rvaûi 
à  elle  seule  la  gloire  d'être  soumise  à 
Cassander,  et  que  cet  écrivain  avait 
l'impudence  d*emendre  ces  prétendues 
louanges  sans  rougir .  Malgré  cette  satire, 
ni  Démétrius,  ni  aucun  autre  n'a  dit 
de  Démocbarès  ce  qu'en  a  osé  dirQ  Ti- 
mée. Le  témoignage  delà  patrie  est 
plus  croyable  que  cdui  de  ce  fougueux 
historien.  Eki  faul^'il  davantage,  pour 
assurer  que  Démocbarès  est  innocent 
des  turpitudes  dont  on  l'aœuse?  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  cet  écrivain  a 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  ces  sor- 
tes de  fautes,  quelle  occasion,  quelle 
affaire  mettait  Timée  dans  la  nécessité 
de  les  relever  dans  son  histoire? 

Quand  des  personnes  sensées  veulent 
tirer  vengeance  de  leurs  ennemis,  1^  pre- 
mière chose  qu'ils  examinent  p'est  pas 
ce  que  leurs  ennemis  méritent  qu'on 
leur  fasse,  mais  ce  qu'il  leur  OQRvient 
à  eux-mêmes  de  faire.  On  doit  ter^r  la 
même  conduite  lorsqu'on  a  dp  «aalà 
dire  de  quelqu'un  :  il  faut  d*£(bord 
prendre  garde»  non  à  ce  que  nçs  eani- 
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mît  loiu  digD6s  d'entendre,  mais  à  ce 
qu'il  nous  sied  de  leur  dire  ;  car  quand 
on  ne  suit  alor$  que  les  uiouvemens  de 
la  colère  ou  de  la  haine,  les  excds sont 
inévitables  « 

.    C'est  la  raison  pour  laquelle  nous 
ferons  bien  de  ne  pas  ajouter  foi  aux 
choses  que  Timée  rapporte  contre  Dé» 
mocharôs.  Il  n'est  en  celle  occasion  ni 
excusable  ni  croyable.  Son  caractère 
médisant  s*y  fait  trop  sentir,  et  le  jette 
uop  viaiblement  au^-deià  des  bornes  de 
la  bienséance.  Je  ne  m'en  fie  pas  plus 
à  cet  bistorieu  sur  le  chapitre  d'Aga* 
thocles  :  je  yeux  que  ce  tyran  ait  porté 
l'impiété  jusqu'à  son  comble,  mais 
Timée  devait-il  pour  cela  dire  à  la  fin 
de  son  Histoiie  qu'Agathocles,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  se  prostituait  au 
premier  venu,  et  s'abandonnait  aux 
plus  honteux  débauchés;  que  c'était 
un  geai|  une  buse  qui  se  livrait  à  quel- 
<iue  infamie  que  Ton  demandât  de  lui, 
et  que  quand  il  mourut,  sa  femme 
9'écriait  en  fondant  en  larmes  :  «  Que  ne 
.«  vous  ai«je  pas?.,.  Que  ne  m'avez-*vous 
ff  pas?. . .  >  Qui  ne  sent  point  ici  cette  pas- 
sion de  médire  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure;  ou  plutOt  qui  ne  sera  sur- 
pris de  l'excès  où  cette  passion  a  jeté 
cet  historien?  Car  les  faits  qu'il  raconte 
lui-môme  d'Agatbocles  font  connaître 
que  la  nature  eu  avait  fait  un  grand 
homme.  Pour  quitter  la  roue,  la  fumée 
et  l'argile  auxquels  il  était  destiné  par 
sa  naissance ,  aller  à  Tâge  de  dix^huit 
ans  à  Syracuse^  subjuguer  la  Sicile, 
menacer  les  Carthaginois  d'une  ruine 
entière,  vieillir  dans  la  puissance  sou- 
veraine qu'il  s'était  acquise  et  mourir 
roi,  ne  iallait<-il  pas  qu'il  fût  ne  un 
grand  homme  et  qu'il  eût  des  talens 
extraordinaires  pour  les  grandes  entre- 
prises?  Timée  devait  donc  raconter, 
uon-seulement  ce  qui  pouvait  déshono- 
rer et  décrier  Agathocles  dans  la  posté- 
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rite ,  mais  encore  ce  qui  était  propre  à 
lui  faire  honneur.  C'est  là  ce  qu'on  at- 
tend de  l'histoire.  Mais  Timée,  aveuglé 
par  l'humeur  noire  et  mordante  qui 
lé  domine,  prend  un  plaisir  malin  à 
montrer  les  défauts  et  à  les  exagérer, 
au  lieu  qu'il  ne  fait  nulle  mention  de^ 
beaux  endroits;  cependant  il  devait  sa»- 
voir  qu'un  historien  pèche  autant  à  ca- 
cher ce  qui  s'est  fait,  qu'à  dire  ce  qui 
ne  s'est  point  fait.  Pour  moi,  laissant  de 
coté  les  excès  dans  lesquels  sa  mauvaise 
humeur  l'a  emporté ,  je  n'ai  fait  usage 
que  de  ce  qui  m'a  paru  èti*e  de  mon  su- 
jet. (IIM.) 

III. 

Loii  de  Zalevcui. 

Deux  jeunes  gens  ayaient  ensemble 
un  procès  au  sujet  d'un  esclave.  L'un 
d'eux  l'avait  gardé  long-temps  chei: 
lui  ;  l'autre ,  deux  jours  avant  le  pro- 
cès, était  venu  dans  une  campagne 
l'enlever  en  l'absence  du  maître,  et 
l'avait  emmené  de  foitre  dans  sa  mai* 
son.  Le  maître,  averti  de  la  chose ^ 
court  à  cette  maison ,  se  saisit  de  l'es» 
claye ,  le  conduit  devant  les  magistrats , 
et  dit  qu'il  en  devait  être  le  maître  en 
donnant  une  caution ,  puisque  la  loi  de 
Zaleucus  portait  que  la  chose  contestée 
demeurerait  en  la  possession  de  celui 
à  qui  on  l'avait  prise  jusqu'à  ce  quê  la 
procès  fût  terminé.  L'autre  soutient 
par  la  même  loi  que  l'esclave  devait  lui 
rester,  puisqu'il  en  était  possesseur  au 
temps  que  l'on  était  venu  le  prendre^ 
et  que  cet  esclave  avait  été  pris  chei 
lui  pour  être  conduit  devant  les  juges. 
Ceux-ci  ne  sachant  que  décider  mènent 
l'esclave  au  cosmopole  et  lui  racontent 
le  lait.  Ce  premier  magistrat  expliqua  la 
loi  en  disant  que  quand  Zaleucus  avait 
statué  que  <  la  chose  contestée  demeu- 
«  rerait  en  la  possession  de  celui  à  qui 
«  on  l'avait  prise,  »  il  avait  entendu 
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cela  du  dernier  possesseur  et  d'une  pos- 
session qui  pendant  un  certain  temps 
n'aurait  pas  été  contestée;  mais  que  si 
quelqu'un  ayant  emporté  de  force  une 
diose  chez  lui ,  le  premier  maître  inten- 
tait action  pour  la  ravoir,  cette  action 
était  juste.  Le  jeune  homme  fut  choqué 
de  ce  jugement ,  et  nia  que  ce  fût  l'es- 
prit du  législateur.  Alors  le  cosmopole 
demanda  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  la 
compagnie  qui  voulût  disputer  sur  l'in- 
tention de  la  loi  selon  la  formule  près* 
cri  te  par  Zaleucus.  Cette  formule  était 
que  les  deux  disputans  parlassent  la 
corde  au  cou,  en  présence  de  mille 
personnes ,  à  cette  condition ,  que  ce- 
lui des  deux  qui  détournerait  à  un 
mauvais  sens  l'intention  du  législateur, 
serait  étranglé  devant  toute  l'assemblée. 
Le  jeune  homme  répondit  que  la  con- 
dition n'é(ait  pas  égale  ;  que  le  cosmo- 
pole, ayant  près  de  quatre-vingt-dix 
ans,  n'avait  plus  que  deux  ou  trois  ans 
à  vivre,  au  lieu  que  lui,  selon  toutes 
les  apparences ,  avait  encore  à  vivre 
beaucoup  plus  qu'il  n'avait  vécu.  Ce 
bon  mot  tourna  l'affaire  en  plaisanterie, 
et  les  juges  décidèrent  suivant  l'avis  du 
cosmopole.  (DouTiiuillier.) 

IV- 

ContEAdictioni  dans  lesquelles  est  tombé  Gallis- 
thèoes  eo  racontant  uae  des  batailles  d*A- 
»  lexandre  contre  Darius. 

Pour  ne  pas  vouloir  déroger  à  l'au- 
torité d'hommes  si  célèbres,  disons  en 
passant  quelques  mots  de  la  bataille 
donnée  en  Cilicie  entre  Alexandre  et 
Darius,  bataille  célèbre  qui  n'est  pas 
fort  éloignée  du  temps  dont  nous  par- 
lons, et  à  laquelle,  ce  qui  est  le  prin- 
cipal, Callisthènes  se  trouvait.  Cet  his- 
torien raconte  qu'Alexandre  avait  déjà 
passé  les  détroits  et  ce  que  Ton  appelle 
dans  la  Cilicie  lesPyles,  et  que  Darius 
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ayant  pris  sa  route  par  les  Pyles  Ami- 
niques  était  entré  avec  son  armée  dus 
la  Cilicie ,  lorsque  ce  prince ,  averti  par 
leshabitans  du  pays  qu'Alexandre  loui- 
nail  vers  la  Syrie ,  se  mit  à  le  suiTie; 
qu'arrivé  près  des  détroits,  il  CQm|Ki 
sur  le  Pyrame;  que  le  poste  qu'il  occu- 
pait n'avait  pas  depuis  la  mer  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  plus  de  qualoi» 
stades;  que  le  fleuve,  venant  des  mon- 
tagnes entre  des  c6tes  escarpées,  in- 
versait obliquement  cet  espace ,  et  albit 
de  là  par  une  plaine  se  décharger  dans 
la  mer,  coulant  entre  des  hauteurs  fori 
roides  et  inaccessibles. 

Après  cette  description,  il  dit  qu'A- 
lexandre étant  revenu  sur  ses  pas  poor 
aller  au  devant  de  ses  ennemis,  Darin 
et  ses  officiers  avaient  rangé  leur  pha- 
lange en  bataille  dans  le  camp  même 
qu'il  avait  pris  d'abord;  qu'il  s'était 
couvert  du  Pinare  qui  coulait  prodie 
du  camp;  qu'il  avait  rangé  sa  cavalerie 
sur  le  bord  de  la  mer;  auprès  d'elle,  le 
long  du  fleuve,  les  étrangers  soudoyés, 
et  les  peltastes  tout  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvaient- 
elles  être  postées  devant  la  phalange, 
le  fleuve  passant  auprès  du  camp?  Cdi 
n'est  pas  concevable.  Elles  étaient  trop 
nombreuses  pour  cela;  car,  au  rapport 
même  de  Callisthènes,  il  y  avait  trente 
mille  chevaux  et  au!:mt  d'étrangers  sou- 
doyés .  Or,  il  est  aisé  de  savoir  combien  ce 
nombre  de  troupes  devait  occuper  d'es- 
pace. La  cavalerie  se  range  pour  l'ordi- 
naire sur  huit  de  hauteur,  et  c'est  b 
meilleure  méthode.  Entre  les  turmes, 
il  faut  laisser  sur  le  front  une  dislance 
raisonnable  pour  la  commodité  des 
diflerens  mouvemens.  Ainsi  un  stade 
ne  peut  contenir  que  huit  cents  che- 
vaux; dix  stades,  huit  mille;  quatre 
stades,  trois  mille  deux  cents;  desorte 
que  dans  quatorze  stades,  il  nepetH 
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tenir  que  onze  mille  deux  cents  che- 
vaux. De  plus,  pour  l<^er  sur  ce  ter- 
rain trente  mille  chevaux ,  il  faudrait 
en  faire  trois  corps  les  uns  sur  les  autres 
sans  intervalle.  Et  cela  posé,  où  étaient 
donc  les  étrangers  soudoyos?  Derrière  la 
cayalerie  peut-être;  mais  Callisthènes 
ne  dit  point  cela ,  puisque  »  selon  lui , 
au  contraire,  les  mercenaires  eurent 
affaire  aux  Macédoniens  ;  d*où  l'on  doit 
nécessairement  conclure  que  la  moitié 
du  terrain  du  côté  de  la  mer  était  occupé 
par  la  cavalerie»  et  l'autre  moitié  du 
côté  des  montagnes  par  les  étrangers 
soudoyés.  On  peut  encore  juger  par  là 
sur  quelle  hauteur  était  rangée  la  cava- 
lerie et  combien  le  fleuve  était  éloigné 
du  camp. 

11  dit  ensuite  que  les  Macédon  iens  s'é- 
tant  avancés,  Darius,  qui  était  au  centre 
de  son  armée ,  appela  à  lui  les  étrangers 
d'une  des  ailes.  Cela  ne  paraît  pas  en- 
core trop  aisé  à  comprendre  ;  car  il  fal- 
lait que  la  cavalerie  et  les  mercenaires 
fussent  réunis  ensemble  au  milieu  de 
ce  terrain.  Or,  Darius  se  trouvant  là 
parmi  les  mercenaires,  comment  et 
pourquoi  les  appelait-il?  Il  ajoute  que 
la  cavalerie  de  l'aile  droite  fondit  sur 
Alexandre ,  et  que  celui-ci  soutint  avec 
vigueur;  qu'il  vint  aussi  contre  elle,  et 
que  le  combat  fut  vif  et  opiniâtre.  Mais 
cet  historien  a  oublié  qu'entre  Darius 
et  Alexandre  il  y  avait  un  fleuve,  et  un 
fleuve  tel  qu'il  le  décrit  un  moment 
auparavant. 

Il  n'est  pas  plus  judicieux  sur  ce  qui 
regarde  Alexandre.  Selon  lui ,  ce  prince 
passa  en  Asie  avec  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  cinq 
cents  chevaux  ;  et  pendant  qu'il  se  dis- 
posait à  entrer  dans  la  Cilicie,  il  lui 
vint  de  Macédoine  un  renfort  de  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  huit 
cents  de  cavalerie.  Otons  de  ce  nombre 
trois  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
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vaux  pour  difilérens  usages,  c'est  le  plus 
qu'on  puisse  détacher  de  l'armée  pour 
cela ,  il  lui  restait  donc  quarante«deux 
mille  hommes  de  pied.  Alexandre  avec 
cette  armée  ayant  passé  les  détroits, 
apprit  que  Darius  était  dans  la  Cilicie 
et  qu'il  n'était  éloigné  de  lui  que  de 
cent  stades.  Aussitôt  il  rebrousse  che- 
min et  repasse  les  détroits,  la  phalange 
fiiisant  l 'avant-garde;  la  cavalerie,  le 
corps  de  bataille  et  les  équipages  l'ar- 
riôre-garde.  Aussitôt  qu'il  fut  dans  la 
plaine ,  il  forma  la  phalange  et  la  mit 
sur  trente-deux  de  profondeur,  après 
avoir  marché  quelque  temps  sur  seize, 
et  quand  il  fut  près  des  ennemis,  sur 
huit. 

Or,  tout  ce  récit  est  encore  plus  ab- 
surde que  le  précédent;  car,  en  mar- 
chant sur  dix-huit  de  hauteur  avec  les 
intervalles  ordinaires  de  six  pieds  entre 
chaque  rang ,  un  stade  tient  seize  cents 
hommes ,  par  conséquent  dix  stades  en 
tiendront  seize  mille,  et  vingt  stades 
trente-deux  mille.  De  là  on  voit  que 
lorsqu'Alexandre  mit  son  armée  sur 
seize  de  hauteur,  il  fallait  que  le  ter- 
rain fût  de  vingt  stades;  et  cependant 
il  lui  restait  encore  à  poster  toute  sa 
cavalerie  et  dix  mille  fantassins. 

Il  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à 
quarante  stades  des  ennemis,  il  mena 
contre  eux  son  armée  de  front.  On  au- 
rait peine  à  imaginer  une  plus  grande 
absurdité;  car  où  trouver,  surtout  dans 
la  Cilicie,  une  plaine  de  vingt  stades  de 
largeur  et  longue  de  quarante  stades? 
Or  il  n'en  faut  pas  moins  pour  faire  mar- 
cher de  front  une  phalange  armée  de 
sarisses.  Et  d'ailleurs  à  combien  d'em- 
barras cette  sorte  d'ordonnance  n'est- 
elle  pas  sujette?  Je  ne  veux  pour  le 
prouver  que  le  témoignage  môme  de 
Callisthène  ,  qui  dit  que  les  torrens 
qui  se  précipitent  des  n\ontagnes  creu- 
sent tant  d'abîmes  dans  la  plaine,  que 
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Il  passait  encore  pour  constant,  jus- 
qu'à cet  historien ,  que  pendant  que  les 
Carthaginois  étaient  mailres  de  la  Si- 
cile, ce  taureau  avait  été  transporté 
d' Agrigente  à  Garthage ,  et  qu'on  voyait 
encore  l'ouverture  par  laquelle  ce  tyran 
faisait  entrer  ceux  de  ses  sujets  qui  lui 
étaient  suspects.  Il  n'y  a  d'ailleurs  nulle 
raison  de  dire  qu'un  |iareil  mureau  a 
été  fabriqué  à  Garthage.  Malgré  cette 
tradition  si  bien  établie,  Timée  nie  le 
fait,  et  soutient  que* les  |)oèles  et  les 
historiens  qui  l'assurent  se  sont  trom- 
pa; que  jamais  œ  taureau  n'a  été  porté 
d'Agrigente  à  Garthage,  et  que  jamais 
même  il  n'a  été  dans  Agrigente.  Les 
termes  me  manquent  pour  qualifier 
cette  hardiesse.  Gela  mériterait  toutes 
les  invectives  dont  Timée  se  sert  contre 
ceux  qu'il  attaque.  Mais  on  voit  assez, 
par  ce  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  que  la  chicane,  l'impudence  et 
le  mensonge  se  trouvaient  chez  lui  au 
souverain  degré,  et  on  verra  dans  la 
suite  qu'il  est  outre  cela  parfaitement 
ignorant.  Entre  autres  preuves  que  j'en 
ai  dans  son  xxi*  livre ,  sur  la  fin  , 
il  fait  dire  à  Timoléon  :  c  Toute  la 
€  terre  est  divisée  en  trois  parties  dont 
«  l'une  s'appelle  l'Asie,  l'autre  l'Afri- 
«  que,  et  la  troisième  l'Europe.  »  On 
serait  étonné  d'entendre  parler  ainsi  cet 
imbécile  qu'on  nomme  Margitès  ;  qui 
donc  parmi  les  historiens  est  assez  igno- 
rant  (Ibid.) 

Il  est  très-facile  de  reprendre  les 
autres  et  très-difficile  de  se  préserver 
soi-même  d'erreur*  (In  cod,  Urbin,) 

SCHWBIGU. 

VI. 

Polybe  continue  de  critiquer  Timée  et  quelques 
autres  liistoriens. 

Qui  pourrait  passer  à  Timée  de  sem- 
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blables  fautes,  lui  qui  met  tant  d'i- 
chamement  ù  trouver  par  où  pèdm 
les  autres  ?  G'est  ainsi ,  par  exem- 
ple, qu'il  blâme  Théopompe  d'avoir 
écrit  que  Denys  opéra  son  retour  de  Si- 
cile à  Gorinthe  sur  un  vaisseau  rond, 
tandis  qu'il  était  long.  Il  taxe  égale- 
ment Éphore  de  mensonge  pour  avoir 
dit  que  Denys  l'Ancien  était  devena 
maître  du  pouvoir  à  vingt-trois  ans, 
qu'il  en  avait  régné  quarante-deux ,  et 
qu'enfin  il  était  mort  égé  de  soixante- 
trois  ans  passés.  Cependant  une  pareille 
erreur  -ne  doit  pas  èire  rejetée  sur  l'his- 
torien ,  mais  évidemment  sur  le  copiste; 
car  il  faudrait  qu'Êphore  eût  surpassé 
en  sottise  Gorœbus  et  Mai^itès,  s'il 
n'avait  été  capable  de  compter  que 
quarante-deux  ajoutés  à  vingt-trois  font 
soixante-cinq.  Si  l'on  ne  peut  admettre 
de  la  part  d'Éphore  une  faute  de  cette 
nature,  il  est  donc  évident  qu'elle  ap- 
partient au  copiste.  Quant  à  Timée, 
personne  ne  doit  souffrir  son  penchant 
pour  la  critique,  ni  approuver  l'amer- 
tume qu'il  y  met.  (Angelo  Mai  ,  Serift, 
veter.  nova  coUeOio,  Ronue,  1837;  et 
prœsertim  JacobusGecl,  in-S**,  i8S9.) 


Ailleurs ,  dans  son  Histoire  de  Pyr- 
rhus, Timée  dit  que,  même  encore  de 
son  temps,  les  Romains,  en  mémoire 
de  la  prise  d*llion,  tuaient  en  un  jour 
marqué ,  et  à  coups  de  javelot ,  un 
cheval  de  guerre  devant  Rome,  dans  le 
lieu  appelé  le  GhampKie-Mars;  paiœ 
qu'autrefois  Troie  fut  prise  au  moyen 
d'un  cheval  de  bois.  Mais  rien  de  plos 
puéril  que  cette  assertion  ;  car  il  fau- 
drait admettre  alors  que  tous  les  peu- 
ples barbares  sont  les  descendans  des 
Troyens,  puisqu'en  effet  tous,  ou  du 
moins  presque  tous*  s'ils  se  préparent 
à  faire  la  guerre ,  ou  même  s'ils  doi- 
vent affronter  quelque  grand  péril,  ont 
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coutume  d'immoler  un  cheval ,  et  cher- 
chent à  deviner  Tavenir  par  sa  chute. 
(/6t(f.,  apud  Ang.  Mai.  et  Jacob.  Geel.) 
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Ainsi  Timée,  dans  ce  document  de 
sa  démence»  laisse  voir  non-seulement 
son  inhabileté  y  mais  encore  son  inca- 
pacité» lorsque  9  à  propos  du  sacrifice 
d'un  cheval»  il  suppose  que  cette  cou- 
tume des  Romains  vient  de  ce  qu'ils 
croient  que  ce  fut  au  moyen  d'un  che- 
val qu'lîion  fut  prise.  Nous  pouvons 
juger  par  là  combien  Timée  doit  être 
fautif  dans  ses  détails  sur  la  Libye,  sur 
la  SardaignCy  et  surtout  sur  l'Italie.  En 
général ,  on  doit  aussi  lui  reprocher 
d'avoir  négligé  la  critique  des  faits» 
bien  que  ce  soit  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  l'histoire.  Et  en  effet»  puisque 
les  événemcns  s'accomplissent  dans 
plusieurs  endroits  en  même  temps ,  et 
qu'on  ne  peut  supposer  que  le  même 
homme  soit  à  la  fois  dans  plusieurs 
lieux  ;  puisqu'il  devient  également  im- 
possible qu'un  seul  soit  témoin  ocu- 
laire de  tout  ce  qui  se  passe  daiis  l'uni- 
vers et  des  faits  particuliers  à  chaque 
pays;  il  ne  reste  à  l'historien  d'autre 
ressource  que  de  recueillir  beaucoup 
d'informations»  de  n'admettre  que  celles 
qui  sont  dignes  de  foi  »  et  de  se  mon- 
trer juge  éclairé  des  récits  qu'on  lui  fait. 
(llnd.) 

Or»  dans  ce  devoir  de  l'historien» 
Timée,  quoiqu'il  s'en  fasse  beaucoup 
accroire»  ne  m'en  paraît  pas  moins 
s'être  fort  écarté  de  la  vérité.  Comment  » 
en  effet»  pourrait-il  écrire  exactement 
l'histoire  d'après  le  témoignage  des 
autres»  lui  qui  ne  sait  rien  donner  de 
raisonnable  sur  des  faits  qu'il  a  vus  et 
sur  des  lieux  qu'il  a  visités?  On  n'en 
pourra  douter»  si  nous  montrons  qu'il 


ne  connaît  pas  les  événemens  de  Sicile 
dont  il  a  fait  l'histoire.  Nous  prouve* 
rons  même»  sans  qu'il  soit  besoin  de 
longs  discours  pour  le  démontrer»  qu'il 
est  ignorant  et  infidèle  en  parlant  des 
lieux  les  plus  célèbres  parmi  ceux  où 
il  est  né  et  où  il  a  été  élevé.  Il  avance» 
par  exemple»  que  la  fontaine  Arétbuse» 
qui  est  à  Syracuse»  prend  sa  source 
jusque  dans  le  Péloponnèse»  au  milieu 
des  eaux  du  fleuve  Alphée  »  qui  traverse 
l'Arcadie  et  le  territoire  d'Olympie.  Il 
prétend  que  ce  fleuve  disparait  sous 
terre  l'espace  de  trois  mille  stades»  et 
roule  sous  la  mer  de  Sicile  pour  ne  re- 
paraître qu'à  Syracuse.  Ce  fait  fut  dé? 
montré»  ajoute  Timée»  à  la  suite  de 
pluies  qui  »  vers  l'époque  de  la  célébra- 
tion des  jeux  Olympiques»  tombèrent 
en  si  grande  abondance  que  le  fleuve 
inonda  l'enceinte  sacrée.  On  vit  alors 
la  fontaine  Aréthuse  rejeter  une  grande 
quantité  de  la  fiente  des  bœufs  qui 
avaient  été  immolés  dans  la  cérémonie  : 
elle  rejeta  même  une  fiole  d'or  que  l'on 
recueillit  et  qu'on  reconnut  pour  avoir 
servi  à  cette  solennité.  (Ibid.) 


En  raisonnant  d'après  ces  faits  »  on 
se  rangera  plut6t  de  l'avis  d'Aristôte 
que  de  celui  de  Timée;  car  l'opinion 
qui  précède  est  tout-à-faii  déplacée. 
N'est-il  pas  ridicule  de  vouloir  prouver» 
comme  Timée  essaie  de  le  faire»  qu'il 
soit  contraire  à  la  raison  que  les  servi- 
teurs des  Lacédémoniens  qui  combat- 
taient dans  leurs  rangs  aient  reporté 
sur  les  amis  de  leurs  maîtres  l'affection 
qu'ils  avaient  pour  eux?  Ne  sait-on  pas 
que  ceux  qui  ont  été  esclaves»  si  par 
hasard  la  fortune  les  favorise  et  que  le 
temps  en  soit  venu  »  cherchent  à  s'attri- 
buer avec  leurs  maîtres  non-seulement 
des  rapports  de  bienveillance»  mais  en- 
core d'hospitalité  et  même  de  parenté» 
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donmnC  surtout  leurs  soins  à  effacer  les 
traces  de  leur  origine  et  de  leur  obscu- 
rité, s'efforçant  enGn  de  passer  pour  les 
deecendans  et  non  pour  les  affranchis 
de  leurs  n^aitres?  (Ibid.) 


Il  est  vraisemblable  que  cVst  ce  qui 
arriva  aux  Locriens.   Beaucoup  >   en 
«ffet ,  après  s'être  expatriés ,  ne  redou- 
tant plus  les  témoins  de  leur  condition 
première»  et  se  voyant  favorisés  par  le 
temps  qui  s'était  écoulé ,  ne  furent  pss 
assez  dénués  de  sens  pour  observer  des 
pratiques  qui  pouvaient  rappeler  leur 
ancien  abaissement;  au  contraire,  ils 
firent  tout  pour  en  effacer  les  traces. 
Voilà  probablement  pourquoi  les  Lo- 
criens onC  donné  à  leur  ville  un  nom 
empruMé  aux  femmes ,  et  le  motif  pour 
lequel  ils  ont  supposé  par  elles  une 
filiation.  C'est  encore  ce  qui  les  faisait 
renouveler  des  amitiés  et  des  alliances 
qui  »  par  les  femmes ,  remontèrent  jus- 
fpL*à  leurs  ancdtres.  Si  les  Athéniens 
ont  ravagé  leur  territoire,  on  ne  peut 
voir   là    une  preitve   qu'Aristole  ait 
avancé  un  mensonge  ;  car,  puisque,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment» on  peut  ofoite  que  ceux  des  Lo- 
criens  qui  ^  étant  partis  des  bords  de  la 
Locride  »  abordèrent  en  Italie ,  s'attri* 
hùèxtùl  (eusseni-ils  élédix  fois  esclaves) 
des  rapports  d'amhié  wet  (es  Lacédé- 
Bioaiens,  il  devient  également  de  tonte 
ppobabifité  que  les  Athéniens,  dans 
kur  liaine  pouroes  derniers,  examînè* 
rcDt  moins  le  fait  en  hii-mème  que 
l'iatention  de  ses  auteurs.  Mais  com* 
saent  les  Laocdémoniens  renvoyèrent*- 
îlsdâns  leur  patrie  les  jeunes  gens  pour 
lelenter    h  popalation,  tandis   qu'ils 
n'auraient  pas  permis  aux  Locriens 
d'«a  faire  autant?  Il  existe  sur  chacune 
•de  ces  questions  une  grande  différence 
aitre  U^  vralsemfManoe  et  ta  vérité.  En 
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effet,  les  Lacédémoniens  ne  devaient 
pas  empêcher  les  Locriens  de  faire  ce 
qu'ils  faisaient  eux-mêmes  ;  cela  n'eût 
pas  été  conséquent  :  et ,  d'un  autre  côté, 
quand  ils  en  auiraient  reçu  Tordre,  les 
Locriens  n'auraient  pas  obéi«  En  voici 
la  raison  :  A  Lacédémone  ^  les  moeurs 
et  les  institutions  autorisçnl  trois  ou 
quatre  hommes»  et  même  davantage 
lorsqu'ils  sont  frères ,  à  avoir  une  seul^ 
femme,  dont  les  enfans  letu:  appar- 
tiennent en  commun;  là,  il  est  égale* 
ment  beau  et  ordinaire  qu'un  homme 
qui  a  un  nombre  suiSsant  d'enlans  cède 
sa  femme  à  un  de  ses  amis.  Les  Locriensi 
qui  ne  s'étaient  pas  liés  comme  les 
Lacédémoniens  I  par  des  imprécations 
et  des  sei*menS|  4  ne  point  retourner 
dans  leurs  foyers  avant  d'être  en  pos- 
session delfessène,  pensaient  aisément 
se  dispenser  de  revenir  tous  ensemble; 
mais  comme  ils  effectuaient  leur  retour 
par  de  faibles  et  de  rares  détacbenaens» 
ils  donnèrent  aux  femmes   le  temps 
d'avoir  commerce  avec  les  esclaves  ou 
avec  lés  hommes  déjà  mariés;  œ  qui 
aiTÎva  surtout  aux  jeunes  filles.  TdJe 
fut  la  canse  de  l'émigcation.  (Ibid.) 


Timée  dit  que  la  plus  grande  £i0l6 
en  histoire  est  le  mensonge,  et  qu'il 
permet  à  ceux  dont  il  a  relevé  les  im- 
postures dans  leurs  ouvrages  de  pren- 
dre tout  autre  titre  que  celui  d'histo- 
rien. 

Tout  en  approuvant  Timée  sur  ce 
point  >  nous  pensons  qu'il  est  impor- 
tant de  distinguer  l'inBdélîté  par  igno- 
rance de  celle  que  l'on  commet  sciem- 
ment; car  l'erfeur  involontaire  mérite 
le  pardon ,  et  ne  doit  encourir  qu'une 
critique  indulgente ,  tandis  que  l'autre 
ne  saurait  être  châtiée  trop  sévèrement. 
C'est  précisément  sous  ce  dernier  rap- 
port qu'on  peut  trouver  Timée  le  plus 
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coupable.  Aussi ,  cela  suffit-il  pour  le 
faire  connaître.  {Ibid.) 
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A  ceux  qui  ne  tiennent  pas  fidèle- 
ment leurs  conventions^  nous  appli- 
quons ce  proverbe  :  «  Locriens  dans  les 
«  traités.  »  Or»  voie!  le  récit  sur  lequel 
s^appuie  cette  locution,  récit  que  les 
historiens,  comme  les  autres  personnes, 
reconnaissent  unanimement.  Lors  de 
l'invasion  des  Héraclides,  les  Locriens 
étaient  convenus  avec  les  Péloponné- 
siens  d'élever  des  fanaux  comme  si- 
gtaes  de  guerre ,  s'il  arrivait  que  les 
Héraclhles  opérassent  leur  descente  non 
par  risthme,  mais  par  la  mer.  Ceux 
du  Pélopohniâe  étant  ainsi  prévenus 
nu  raient  pu  se  tenir  en  garde  contre 
leur  attaque.  Les  Locriens,  k)in  d'exé- 
cuter celte  promesse,  élevèrent  des 
fanaux  en  signe  d'amitié  quand  les  Bé- 
raclides  se  présentèrent;  de  sorte  que 
ceux-ci  effectuèrent  leur  descente  en 
toute  sécurité.  Les  Téloponnésiens,  qui 
ainiient  négligé  de  prendre  des  informa- 
tions, trahis  par  les  Locriens,  virent 
les  erniemis  pénétrer  dans  leurs  foyers. 
{îind.) 

Aocaser,  ei  puiser  dans  les  mé«> 

moires  de  getis  qui  rdvent  et  qui  se 
disent  inspiras.  Ceux  qui  donnent 
crôanoe  à  de  parreillet  niaiseries  de*- 
vfaient  «e  oontenter  d'airoir  pu  se  sou»- 
Iraîre  à  un  juste  blâme ,  et  ne  pas  at^ 
4aqtter  ies  autres ,  comme  oela  arrive  à 
Timée;  car  il  traite  de  flatteur  Calii»- 
thènes  pcNir  avoir  écrit  de  semblables 
<di0Bes>  et  l'accuse  de  s'écarter  des 
pmdpes  de  la  philosophie  pour  ptèter 
de  l'attention  à  des  corbeaux  et  à  des 
femmes  en  délire.  Il  ajoute  qu'il  fut 
|asftanent  pum  par  Alexandre  pour 
avoir  ^Uàflft  qu'il  émi  en  hù)  d^fao- 


noré  son  caractère.  Ailleurs,  Timée 
donne  des  éloges  à  Démosthène  et  aux 
autres  orateurs  qui  florissaient  de  son 
temps ,  et  dit  qu'ils  ont  été  dignes  de 
la  Grèce ,  en  refusant  à  Alexandre  tes 
honneurs  divins,  tandis  que  le  philo^ 
sophe  qui  a  mis  aux  mains  d'un  homme 
le  tonnerre ,  a  reçu  de  la  divinité  les 
châtimens  qu'il  méritait.  (Ibidi) 

De  même  qu'uoeseulegoutte,  comme 
dit  le  proverbe»  sufiit  pour  faire  con* 
naître  toute  la  liqueur  oontenue  dans  la 
plus  grand  vase,  ainsi  on  peut  porler 
un  jugement  dans  le  sujet  qui  nous  oo» 
cupe.*En  effet,  iorsqu'dfti  a  trouvé  un 
ou  deux  mensonges  dans  un  ouvrage  i 
et  qu'ik  ont  été  faits  de  propos  déli* 
béré,  il  est  évident  qaie  rien  de  ce  que 
rapporte  l'auteur  d'ua  pareil  livre  ne 
peut  inspirer  de  confiance.  Tâchons  da 
persuader  aux  partisans  de  Timée  que 
c'est  précisément  le  cas  où  il  se  trouve» 
Faisons  remarquer  surtout  sa  mania 
des  discours  et  des  allocutions ,  la  oom* 
plaisance  qu'il  met  à  faite  parler  les 
ambassadeurs;  et,  en  un  mot,  toutes 
les  compositions  de  ce  genre,  sur  les- 
quelles roulent  les  principaux  faits  et 
même  toute  l'histoire.  Or,  est-il  un  lec- 
teur qui  ne  sache  que  les  discours  insé- 
rés par  ^'imée  dans  ses  mémoires  sont 
de  son  invention?  car  il  ne  rapporte  ni 
les  paroles  qui  ont  été  dites,  ni  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été  prononcées  réel- 
lement, mais  se  propose  de  montrer 
comment  on  devait  parler.  Il  se  plaît  à 
peser  toutes  ses  paroles  et  à.éaumérer 
toutes  les  circonstances  des  faits,  comme 
on  s'attacherait  à  le  faire  au  sein  de 
l'école,  sur  un  sujet  donne,  pour  faire 
preuve  de  talent  oratoire,  et  non  pour 
reproduire  le  langage  véritable  qu'ont 
tenu  les  personnages.  (Ibid.) 


768  POLYBE, 

Le  devoir  de  rhistorien  est  d'abord 
de  connaître  les  discours,  tels  qu'ils  ont 
été  prononcés  véritablement,  ensuite 
de  remonter  à  la  cause  qui  a  fait  réus* 
sir  l'action  ou  le  discours;  car  ce  genre 
d'éloquence,  par  sa  simplicité,  pro* 
cure  au  lecteur  plus  de  plaisir  que  d'u- 
tilité; mais  si  l'auteur  y  ajoute  la  cause 
des  faits,  Tétude  de  l'histoire  devient 
fructueuse. 

En  effet ,  la  comparaison  des  circon- 
stances analogues  avec  celles  où  nous 
nous  trouvons ,  nous  donne  les  moyens 
de  prévoir  l'avenir,  de  sorte  que,  tan- 
tôt en  évitant ,  tantôt  en  imitant  les 
exemples  du  passé ,  nous  nous  livrons 
à  nos  entreprises  avec  plus  de  con- 
fiance. Mais  Timée,  en  passaal  sous 
silence  les  discours  qui  ont  été  pronon- 
cés, les  causes  qui  les  ont  amenés,  et 
en  les  remplaçant  par  des  mensonges 
et  par  de  verbeuses  argumentations, 
prive  l'histoire  de  son  véritable  carac- 
tère. Voilà  le  défaut  capital  de  cet  his- 
torien, et  nous  savons  tous  que  ses 
ouvrages  sont  des  morceaux  de  ce 
genre.  (Ibid.) 


Mais,  dira-t-on  peut-être,  si  Timée 
est  tel  que  vous  le  dépeignez,  pourquoi 
a-t-il  obtenu  tant  d'approbation  et  de 
confiance  de  la  part  de  certaines  gens? 
C'est  que  ses  écrits  étant  remplis  de  cri- 
tiques amères  sur  les  ouvrages  d'au- 
trui,  il  réussit  moins  par  son  mérite 
personnel  que  par  les  accusations  qu'il 
prodigue,  genre  pour  lequel  Timée  me 
paraît  doué  d'une  ardeur  et  d'une  dis- 
position merveilleuse.  Pareille  chose 
arriva  au  physicien  Siraton ,  qui  est  ad- 
mirable lorsqu'il  entreprend  d'analy- 
ser ou  de  réfuter  les  opinions  des  au- 
tres, mais  qui,  s'il  tire  quelque  chose 
de  son  propre  fond,  s'il  met  au  jour 
ses  opinions,  parait ,  aux  yeux  des  gens 
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habiles,  bien  plus  médiocre  et  bien 
plus  incapable  que  les  auteurs,  objob 
de  ses  critiques.  Il  en  est ,  je  crois,  des 
historiens  comme  de  nous  tous  dans  k 
cours  de  la  vie,  c'est-à-dire  qu'il  nous 
est  facile  de  blâmer  les  autres ,  et  diffi- 
cile de  nous  montrer  nous-mêmes  irré* 
prochables  ;  et  en  général,  on  remarque, 
il  faut  l'avouer,  que  les  personnes  ks 
plus  portées  à  juger  sévèrement  autrui 
sont  celles  qui  commettent  le  plus  de 
fautes  dans  leur  conduite.  (Ibid,) 


Timée,  indépendamment  de  ce  qui 
vient  d'être  dit,  a  encore  un  autre  dé- 
faut. Une  iiésidence  de  cinquante  ans  à 
Athènes,  et  une  longue  étude  des  mé- 
moires relatifs  aux  temps  passés,  lui 
ont  fait  supposer  qu'il  poœédait  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  écrire  l'his- 
toire; mais  il  se  trompe  suivant  moi: 
car  comme  l'histoire  et  la  médecine  ont 
quelque  chose  d'analogue,  en  ce  que 
l'une  et  l'autre  se  divise  en  trois  parties 
bien  tranchées;  ainsi  peut-on  dire  que 
ces  deux  sciences  réclament  la  même 
aptitude  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  li- 
vrent. La  médecine,  par  exemple,  se 
divise  en  trois  parties  :  la  première  s'ap- 
pelle médecine  rationnelle,  la  seconde 
médecine  diététique,  et  la  troisième 
médecine  chirurgicale  et  pharmaceuti- 
que. En  général,  le  charlatanisme  e( 
l'imposture  sont  le  propre  de  cet  art; 
mais  le  rationalisme,  qui  a  pris  nais- 
sance principalement  à  Alexandrie, 
chez  ceux  que  l'on  appelle  Hiérophî- 
liens  et  Callimachiens,  s'est  saisi  de 
cette  branche  de  la  médecine;  à  l'aide 
de  brillans  dehors  et  d'éclatantes  pro- 
messes ,  il  a  su  produire  une  telle  iilU' 
sion ,  que  tous  les  autres  médecins  pi^- 
raissent  ne  point  posséder  leur  art.  1^ 
que  pour  les  éprouver  on  vienne  à  leur 
mettre  un  malade  entre  les  mains  >  ^^ 
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se  montrenl  aussi  inhabiles  dans  la  pra- 
tique, que  ceux  qui  n'auraient  janxais 
lu  un  traité  de  médecine.  Et  en  effet, 
quelques  personnes  que  leur  langage 
avait séduiies,  et  qui,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient aucune  maladie  grave,  se  sont 
vues  souvent  dans  le  plus  grand  péril 
pour  s'ôlrc  confiées  à  eux;  car  ces  mé- 
decins-là ne  ressemblent  pas  mal  aux 
pilotes  qui  voudraient  gouverner  un 
vaisseau  avec  un  livre.  Cependant, 
lorsque,  parcourant  les  villes  avec  un 
pompeux  app;ireil ,  ils  débitent  de 
longues  phrases  avec  l'assurance  que 
leur  donne  leur  célébrité ,  ils  mettent 
dans  le  plus  grand  embarras  ceux  qui 
n'ont  que  leurs  œuvres  pour  témoignage 
de  leur  talent;  bien  plus^  ils  les  livrent 
au  mépris  de  l'auditoire*  avantage 
qu'un  langsige  persuasif  donne  trop 
souvent  sur  la  pratique  et  l'expérience. 
Pour  la  troisième  division  de  la  méde- 
cine, qui  cependant  traite  du  fond  réel 
des  deux  autres  piulies,  non-seulement 
elle  est  peu  pratiquée,  mais  souvent 
encore,  grâce  au  défaut  de  jugement  du 
plus  grand  nombre,  elle  est  éclipsée 
par  le  charlatanisme  et  l'audace,  (tbid,) 


Il  en  est  de  même  de  l'histoire  pra- 
tique ,  qui  se  divise  en  trois  parties  : 
l'une,  qui  consiste  à  faire  des  investi- 
gations dans  les  mémoires  et  à  en  ex- 
traire des  matériaux;  l'autre,  qui  a 
pour  objet  l'observation  des  villes  et 
des  lieux,  des  fleuves  et  des  ports,  en 
général  des  particularités  et  des  dis- 
tances que  présentent  la  terre  et  la 
mer  ;  enCn  la  troisième,  qui  traite  des 
faits  politiques.  De  môme  que  pour  la 
médecine,  beaucoup  se  livrent  à  cette 
dernière  partie  de  l'histoire,  détermi- 
nés par  le  préjugé  qui  s'y  attache,  et 
la  plupart  n'apportent  à  cette  lûche 
d'autre  talent  que  leur  habileté,  leur 
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audace,  et  leur  fourberie;  semblables 
aux  charlatans,  ils  ne  visent  qu'à  pro- 
duire de  l'effet ,  à  capter  la  bienveil- 
lance du  public,  et  à  saisir  l'occasiop 
de  se  procurer  de  quoi  vivre.  Cette  es- 
pèce de  gens  ne  mérite  pas  que  j'ea 
parle  davantage.  (Ibid,) 


lU 


Quelques-uns,  au  contraire,  qui  pa- 
raissent se  livrer  avec  intelligence  à  la 
composition  de  l'histoire,  semblables 
aux  médecins  habites  qui,  aussitôt 
api*ès  avoir  fait  des  recherches  dans  le$ 
livres  et  recueilli  des  matériaux ,  se  ju- 
gent capables  de  se  mettre  à  l'œuvre. .  ; 

Il  est  utile  de  dire  les  circonstances  où 
se  sont  trouvés  ces  hommes,  et  les 
vicissitudes  qu'ils  ont  subies  dans  les 
temps  passés;  car  la  connaissance  du 
passé  nous  fait  réfléchir  aux  choses  de 
Tavenir,  si  toutefois  l'historien  a  été 
vrai  dans  ses  récits.  Mais  celui  qui  croi- 
rait (et  Timée  l'a  cru)  que  cette  science 
suffit  pour  écrire  avec  talent  l'histoire 
des  faits  récens,  commettrait  une  in- 
signe erreur  :  ce  serait  comme  si ,  après 
avoir  vu  des  tableaux  de  peintres  an-* 
ciens,  on  se  croyait  non-seulemént 
peintre,  mais  encore  peintre  habile» 
(Ibid.) 


Ce  que  je  viens  d'avancer,  parais 
tra  encore  plus  évident  par  ce  qui  va 
suivre,  et  surtout  par  ce  qui  est  arrivé 
à  Éphore  dans  quelques  passages  de 
son  Histoire.  Et  en  effet,  cet  historien 
me  semble  avoir  eu  jusqu'à  un  certain 
point  la  connaissance  des  combats  de 
mer,  mais  nullement  des  combats  de 
terre.  Aussi,  quand  on  étudiera  dans 
Éphore  les  combats  maritimes  livrés 
près  de  Chypre  et  de  Cnidc;  quand  on 
l'entendra  parler  de  ceux  que  ics  génc- 
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d'éloquence  dans  un  ouvrage.  D'ailleurs 
peu  d*hommes  sonl  capables  de  s'expri- 
mer en  peu  de  mois  el  convenablement, 
et  desavoir  faire  ressortir  des  préceptes» 
landis  que  rien  n*est  plus  facile  que 
d'avancer  sans  discernement  des  choses 
ridicules  et  communes.  {Ibid. ) 


Pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  deTi- 
mée  et  de  son  ignorance ,  aussi  bien 
que  de  son  .inclination  à  rapporter  des 
mensonges»  je  citerai  quelques-uns  de 
ses  écrits  les  plus  incontestés.  Nous  sa- 
vons, en  effet»  que  de  tous  les  hommes 
qui  ont  dominé  en  Sicile»  après  Gélon 
les  plus  habiles»  furent  Hermocrnte» 
Timoléon»  et  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Il 
ne  faut  donc  point  leur  prêter  un  lan- 
gage puéril  et  digne  d'un  écolier.  Or 
Timée»  dans  son  xxi*  livre,  nous  rap- 
porte qu'à  l'époque  où  Eurymédon, 
après  s'être  rendu  en  Sicile»  y  excitait 
les  villes  à  déclarer  la  guerre  aux  Sy- 
racusains»  les  citoyens  de  Gela,  abat- 
tus par  le  sort  contraire  »  avaient  envoyé 
des  députés  aux  Camariniens  pour  en 
obtenir  une  trêve;  que  les  Camariniens 
les  avaient  accueillis  avec  bienveillance» 
et  qu'ensuite  les  deux  peuples  avaient 
envoyé  cliacun  à  leurs  alliés  des  am- 
bassadeurs» ks  priant  d'adresser  à  Gela 
des  hommes  sûrs,  pour  stipuler  des 
conditions  qui  amenassent  la  paix  et 
qui  leur  fussent  réciproquement  avan- 
tageuses. Lorsque  les  députés  se  furent 
présentés  dans  le  sénat  et  que  l'affaire 
eut  été  mise  en  délibération  »  Timée 
place  dans  la  bouche  d'Uermocrate  les 
paroles  suivantes.  (Ibid.) 


Il  commence  par  louer  les  citoyens 
de  Gela. et  les  Camariniens,* première- 
ment, d'avoir  l'ait  une  trêve»  ensuite 
de  lui  avoir  fourni  Toccasioa  de  pla- 
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cer  un  discours ,  et,  en  troisûèiue  lieu, 
d'avoir  pris  avec  prudence  des  précau- 
tions   qu'ils  savaient  bien  ladiOë- 

rence  qu'il  y  a  entre  la  paix  et  la  guerre. 
Puis,  après  deux  ou  trois  lieux  œm- 
muns  politiques»  «  H  nous  reste,  dit- 
il ,  à  connaître  combien  la  guerre  dif- 
fère de  la  paix ,  »  encore  qu'un  pen 
plus  haut  il  leur  eût  déjà  dit  qu'ils  sa- 
vaient bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 

la  paix  et  la  guerre 11  remercie  les 

citoyens  de  Gela  de  ne  point  prendre  la 
parole  dans  l'assemblée  qui  est  infor- 
mée de  tous  les  intérêts.  De  tout  ceh 
je  conclus  donc  que  Timée  ne  me  parait 
pas  seulement  dénué  de  tout  talent  po- 
litique» mais  encore  bien  au-dessous  des 
connaissances  qu'on  puise  dans  loulis 
les  écoles;  car  chacun  sait  que  ce  qa  il 
faut  avant  tout  communiquer  au  lecteur, 
ce  sont  des  choses  inconnue^  ou  mal 
sues.  Quant  aux  choses  que  personoe 
n*ignore,  il  est  véritablement  aussi  vain 
que  puéril  de  bâtir  là-dessus  des  ha- 
rangues prolixes.  Timt'^,  au  contraire, 
tombe  toujours  dans  ce  défaut.  U  f 
consacre  la  plus  grande  partie  de  soo 
discoure,  et  ne  nous  en  fait  pas  perdre 
un  mot.  De  plus,  les  argua^ns  dont  il 
se  sert  sont  tels ,  que  personne  necroin 
jamais  que  ce  soient  là  ceux  dont  se 
servit  Hermocrate,  lui  quia  porté  un 
si  puissant  secours  aux  LacédémonieDS 
à  la  bataille  d'iEgos-Potamos,  et  a  fait 
prisonnières,   en   Sicile,   les  troupes 
athéniennes  et  leurs  généraux.  MaisuQ 
cnlimt  même  ne   parlerait  pas  ainsi* 
Voici  en  effet  comment  il  s'exprime: 
On  doit  d'abord   faire  remarquer  à 
l'assemblée  que,  pendant  la  guerre, 
c'est  le  bruit  des  trompettes  qui  éveille 
le  matin,  et  dans  la  paix,  le  chant  des 
coqs;  ensuite  qu'Hercule,  en  instiiuant 
les  jeux  Olympiques,  a  montré  quelle 
était  en  cela  son  intention  ;  qu'en  fui- 
I  sant  la  guerre,  il  n'avait  fait  de  uiali 
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personne  <|U6  par  nécessité  et  par  ordre, 
et  que  y  volontairemenl,  îi  n'avait  ja- 
mais porté  à  personne  aucun  préju- 
dice; en  troisième  lieu,  que  Jupiter, 
dans  Homère  y  ne  peut  souffrir  le  dieu 
Mars.  —  De  tous  les  dieux ,  lui  dit-il, 
qui  Imbitent  le  haut  de  TOlympe, 
vous  êtes  celui  que  je  hais  le  plus,  parce 
que  vous  ne  respii-ez  que  querelles ,  que 
guerres  et  que  batailles.  —  Que  dans 
le  même  poète,  le  plus  sage  des  héros 
dit  que  —  qui  aime  la  guerre  et  se  plaît 
dans  ses  désordres,  n'a  ni  famille,  ni 
amour  de  la  justice ,  ni  foyer.  — 
Qu'Euripide  s'accorde  en  cela  avec  Ho- 
mèœ,  puisqu'il  s'écrie  :  —  O  paix, 
mère  des  richesses,  la  plus  aimable  des 
divinités,  que  je  vous  désire  avec  ar- 
deur !  que  vous  lardez  à  venir  !  que  je 
crains  que  la  vieillesse  ne  me  surprenne 
avant  que  je  puisse  voir  ce  temps  heu- 
reux où  tout  retentira  de  nos  chansons, 
et  où,  couronnés  de  fleurs,  nous  célé- 
brerons des  festins!  -^  Il  faut  encoi^ 
comparer  la  guerre  à  la  maladie,  et  la 
paix  à  la  santé.  Pendant  la  paix ,  ceux 

-  qui  sont  malades  se  rétablissent  ;  pen- 
dant la  guerre,  ceux  qui  sont  sains  pé- 
rissent. Dans  la  paix ,  les  vieillards  sont 
ensevelis  par  les  jeunes  gens  ;  dans  la 
guerre,  les  jeunes  gens  le  sont  par  les 
vieillards.  Mais  le  principal  motif  que 

-  l'on  rapporte,  c'est  que  dans  la  guerre 
on  n'est  pas  en  sûreté  dans  ses  propres 
murailles ,  au  lieu  que  dans  la  paix , 
les  extrémités  même  du  pays  jouissent 
d'une  sécurité  parfaite. 
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Je  serais  fort  embarrassé  de  dire 
quelles  puérilités  de  plus  on  pourrait 
faire  entrer  dans  une  amplification 
d'école,  ou  bien  dans  un  travail  où  l'on 
voudrait  offrir  une  argumentation  tirée 
des  personnes  présentes,  tant  les  paroles 


queTiméo attribue  à  Hermocrate  parais- 
sent avoir  servi  à  un  autre  usage  que  ce- 
lui auquel  elles  sont  destinées.  {Ibid.') 


Voici  encore. un  discours  de Timée. 
Dans  le  môme  livre,  Timoléon exhorte 
les  Grecs  à  livrer  ba^tàrlle  aux  Cartha- 
ginois, et  lorsqu'ils  n'ont  plus  qu'à  en 
venir  aux  mains,- il  les  engage  à*ne 
point  voir  le  nombre  de  leurs  ennemis, 
mais  leur  lâcheté.  Cùr,  dit-il,  quoique 
l'Afrique  soit  partout  peuplée  de  nom- 
breux habitans,  cependant,  toutes  les  fois 
que  nous  voulons  désigner  proverbiale- 
ment un  lieu  désert,  nous  disons  qu'il 
est  plus  désert  que  l'Afrique;  et  ce  n'est 
pas  à  la  solitude  des  lieux  que  s'appli- 
quent ces  paroles,  mais  au  défaut  de  cou- 
rage du  peu  d'hommes  qui  s'y  rencon- 
trent. En  un  mot,  ajouto-t-il ,  comment 
craindre  ces  hommes,  qui  méconnais- 
sant le  don  précieux  que  la  nature  leur 
a  fait  en  propre  au-dessus  des  autres 
animaux,  c'est-à-dire  les  mains,  les 
cachent  toute  leur  vie  sous  leur  tuni- 
que; et  ce  qui  est  biehpire,  portent 
sous  cette  tunique  une  sorte  de  braies , 
pour  ne  point  être  exposés  aux  regards 
de  leurs  ennemis,  après  qu'ils  sont 
tombés  dans  le  combat.  {IMd.) 


Lorsque  Gélon  promettait  de  secou- 
rir les  Grecs  avec  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  deux  cents  gros  vais^ 
seaux,  pourvu- qu'on  lui  attribuât  le 
commandement  en  chef  sur  terre  et  sur 
mer ,  on  rapporte  que  les  principaux  des 
Grecs,  réunis  alors  à  Gorinlhe,  firent 
preuve  d'une  grande  habileté  en  répon- 
dant à  sesenvoyés, — qu'ils  engageaient 
Gélon  à  venir  comme  auxiliaiiH3  avec 
ses  forces  ;  mais  que  le  commandement 
en  chef  serait  déféré,  d'après  le  résul- 
tat même  des  événemens ,  à  ceux  qui 
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l'auraient  mérité  davantage.  —  C'était 
.  leur  dire  que  toutes  leurs  espérances  ne 
3e  tournaient  .point  du  côlâ  des  Syra- 
cusains ,  mais  qu'ils  mettaient  leur  con- 
fiance en  eux-mômés,  et  qu'ils  feraient 
un  appel  à  tous  ceux  qui  voudraient  se 
présenter  à  celte  lutte  pour  en  obtenir 
la  couroqne  due  au  mérite,  Timéc  lui 
allonge  tellement  ses  discours  sur  cha- 
cune de  ces  choses ,  il  met  tant  de  zèle 
à  faire  de  la  Sicile  un  état  plus  puissant 
que  la  Grèce  tout  entière»  il  s'efloroe 
tant  à  faire  ressortir  tout  ce  qui  s'y  fait 
comme  plus  beau  et  plus  grand  que 
partout  ailleurs^  il  élève  tellement  la 
sagesse  des  Syracusains  si  habiles  et  si 
supérieurs  dans  la  conduite  des  afi^ires, 
.  qu'il  ne  laisse  plus  d'hyperbole  à  trou- 
ver pour  des  écoliers  qui  voudraient, 
dans  leurs  matières,  s'exercer  sur  des 
sHJets  admiratifs;  comme,  par  exem- 
ple, réloge  de  Thersite,  la  ciitique  de 
Pénélope,  ou  quelque  autre  futilité  du 
méooiegoût.  (Ibid.) 


Il  résulte  d'une  telle  exagération  du 
slyle  et  d'un  tel  ^^us  d'expressions ,  que 
l'historien  s'expose  à  faire  déprécier  les 
hommes  et  les  choses  qu'il  voulait  pla- 
cer daos  un  jour  favorable.  Il  en  est  à 
peu  près  d'eux  comme  de  ces  académi- 
ciens qui  courent  après  l'éloquence  et 
qui  af&ctent  de  changer  à  chaque  in- 
stant de  terrain.  Pour  embarrasser  leurs 
adversaires  dans  des  choses  tantôt  évi- 
dentes, tantôt  obscures,  ils  entremêlent 
des  Cables  si  extraordinaires,  ils  prodi- 
guent des  argumens  si  nombreux,  et  de 
telle  nature ,  qu'ils  vous  amènent  véri- 
tablement à  douter  si  ceux  qui  sont  à 
Athènes  ne  sentiraient  point  l'odeur  des 
eeufs  qu'on  cuit  à  Éphèse,  et  si  vous 
êtes  bien  réellement  dans  l'^icadémie 
conversant  avec  eux  sur  tout  cela,  ou 
plutôt  assis  tranquillement  ches  vous  à  | 
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parler  de  toute  autre  cboa^.  C'est  par 
cette  manière  fausse  et  outrée  qu'ils  ^- 
posent  à  la  calomnie  l^ur  secte  entière, 
et  qu'ils  ne  trouvent  plus  de  oonfiaooe 
dans  le  public  pour  les  qu^tious  qu'ils 
proposent.  Aussi,  non  seulement  ils 
manquent  leur  but,  mais  encore  ib 
créent  chez  les  jeunes  gens  une  sorte  do 
maladie  ;  c'est  qu'au  lieif  de  s'adonner 
à  l'élude  de  la  morale»  de  la  politique 
et  de  l'éloquence j  qui  seules  peuveat 
être  utiles  aux  hommes,  ils  perdent  lear 
vie  daos  une  vaine  ostentation  de  paa- 
doxes  inutiles.  {Ibid*) 


C'est  ce  qui,  en  écrivain  l 'histoire, 
est  arrivé  à  Timée  et  à  ses  imit&t^wrs. 
Comme  il  raconte  en  efiet  des  choies 
merveilleuses  et  qu'il  soutient  obstiaé- 
ment  oo  qu'il  a  avancé ,  il  excite  souvent 
une  vaine  admiration  ^  et  persuade  per 
l'apparence  de  la  vérité.  Il  va  roêoie 
jusqu'à  défiée  les  doutes,  et  sembla  vou- 
loir convaincre  par  ses  argumens;  et 
cela  lui  arrive  surtout  lorsqu'il  entie 
dans  des  descriptions  do  colonies  eu 
de  villes  b&ties  et  alliées.  Dans  cette  par- 
tie de  ses  ouvrages  «  il  se  montre  si  mi- 
nutieux dans  ses  propres  recherches ,  et 
si  intolérant  pour  les  autres,  qu'il  eem- 
bleiuit  que  tous  les  éori vains  ont  denai 
en  présence  des  faits,  qu^ils  n'ont  été 
que  d'apathiques  hahiuinude  l'untveis» 
tandis  que  lui  seul  se  serait  livré  à  des 
recherches  exactes  et  porterait  dasja- 
gemens  équitables  sur  tous  les  poiols 
de  l'histoire.  Et  cependant  on  peut  dire 
que,  s'il  y  a  quelques  bonnes  choses 
dans  ce  qu'il  écrit,  il  ne  s'y  rencontre 
pas  moins  de  mensonges.  (iM-) 


Mais  ceux  des  lecteurs  de  Timée  (]pu 
se  sont  le  plus  livrés  à  l'Atude  de  ses 
commentaires  dans  lesquels  9M  dé- 


crites  las  choses  dont  je  yiem  do  parler, 
qui  ont  ninsi  préparé leiu'e»prUàIagraa* 
depr  de  ses  promesses»  qui  enfin  y  ont 
ajouté  foi,  supportent  avec  peine  une 
contradiction  î  et  quand  on  essaie  de 
leur  prouver  que  les  fautes  de  Tiroée 
sont  précisément  celles  qu'il  reproche 
aux  autres  avec  tant  d'amertume  (coai*« 
me,  par  exemple,  quand  il  avance ,  au 
sujet  desLocriens,  les  mensonges  que 
j'ai  relevés  plus  haul)>  il  vous  combat- 
tent avec  force,  et  ne  souffrent  pas  qu'on 
tes  arrache  à  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
de  lui.  Enfin,  pour  tout  dire  en  peu  de 
mots,  ceux  qui  se  sont  malheureuse- 
ment livrés  avec  trop  d'ardeur  à  médi- 
ter les  commenlaires  de  Timée,  en  re- 
lirenr  le  fruit ,  qu'habitués  2li  ses  discours 
et  à  ses  longues  harangues ,  ils  devien- 
nent des  ai^umentaicurs  à  la  fois  puérils 
et  exagérés.  (Ibid.) 


Il  nous  reste  enfin  de  Timée  une 
partie  de  son  Histoire  ;  elle  est  égale- 
ment couverte  de  tous  les  défauts  dont 
nous  avons  dûjh  signalé  un  grand  nom- 
bre. Nous  dirons  maintenant  à  quelle 
cause  on  doit  les  attribuer;  et  bien 
qu'elle  puisse  paraître  peu  vraisembla- 
ble, on  trouvera  que  ce  n'en  est  pas 
moins  la  véritable  source  de  ses  erreurs. 
Car  il  semble  faire  parade  d'une  grande 
ardeur  de  recherches  el  d'unegrande  ha- 
bileté pratique;  en  un  mot,  il  feint  d'a- 
voir mis  le  plus  grand  soin  à  écrire  son 
Histoire,  et  cependant,  dans  certaines 
parties  de  son  ouvrage,  il  se  montre  le 
plus  inhabile  et  le  moins  consciencieux 
de  tous  ceux  qu'on  a  décorés  du  titre 
d'historien.  Le  monoeau  qui  suit  va 
d'ailleurs  prouver  oe  que  j  avance  :  — » 
Des  deux  organes  que  la  nature  nous  â 
donnés  pour  nous  informer  ot  nous  in- 
struire à  fond  des  choses ,  l'ouie  et  la 
vue,  Gekii-<€i^    quoiqui»  incompara^ 
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Uemeat  plus  certain,  selon  Heraclite 
(oar  les  yeux  sont  des  témoins  tout  au«« 
tranent  exacts  que  les  oreilles),  n'es( 
cependant  pas  la  toie  dont  Timée  s'est 
servi  pour  parvenir  à  la  connaissance 
des  tûta  dont  il  parle.  11  a  pris  la  plua 
douce ,  quoiqu'elle  fOt  la  moins  sOre. 
Il  n'a  rien  examiné  pat  ses  yeux ,  il  n'« 
employé  que  ses  oreilles.  Bien  plus ,  car 
des  deux  manières  dont  l'ouie  sert  ii 
noua  instruire  des  choses ,  savoir  ,  la 
lecture  des  livres  et  nos  propres  recber^ 
ches ,  il  n'a  fait  aucun  usage  de  la  der*> 
niera  :  nous  l'avons  prouvé  plus  haui« 
Si  l'on  veut  savoir  pourquoi  il  s'en  esl 
tenu  &  la  lecture  >  c'est  que  par  ce  moyen 
on  ne  court  aucun  risque,  et  que  Ton 
n'a  rien  à  souffrir  en  apprenant.  Il  n'est 
besoin  pour  cela  que  do  se  loger  dans 
une  ville  où  il  y  ait  un  grand  nombre 
de  livres,  ou  d'avoir  auprès  de  soi  uno 
bibliothèque  bien  fournie.  Aveo  ce  sch 
cours,  on  peut  à  l'aise ,  dans  un  cabinetp 
sans  rien  perdre  de  son  repos  et  de  Si 
tranquillité,  s'instruire  de  ce  que  l'on 
cherche;  comparer  ensemble  les  écri-« 
vains  passés  et  observer  leurs  fautes^ 
Mais  pour  faire  des  recherches  exactes  « 
il  en  coûte  des  travaux  et  de  la  dépense^ 
Aussi,  o'est  ce  qui  perfectionne  l'his* 
toire,  et  qui  lui  donne  son  prix.  On  le 
voit  (jar  le  témoignage  de  ceux  qui  si 
sont  exercés  dans  ce  genre  d'écrire, 
Ëphore  dit  que  s'il  était  possible  que 
ceux  qui  écrivent  des  faits  en  fussent  té« 
moins  oculaires,  ce  serait  la  meilleure 
manière  de  les  connaître  ;  et  Théopom* 
pe,  que  celui-là  est  d'autant  plus  ha* 
bile  dans  les  choses  de  la  guerre,  qu'il 
s'est  trouvé  k  un  plus  grand  nombre  de 
combats,  comme  le  plus  éloquent  ora* 
teur  est  celui  qui  a  plaidé  le  plus  de 
causes.  Il  en  est  de  môme  de  la  méde- 
cine et  del'art  de  conduire  les  vaisseaux. 
Homère  nous  apprend  la  vérité  aveoeiip 
core  plus  de  force  et  d*énergie ,  lorsque 
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Voulant  nous  montrer  en  la  i)ei'sonne 
d'Ulysse  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités d'un  homme  propre  aux  grandes 
aflaires:  «Muse,  dit-il»  faites-moi  l'é- 
loge de  cet  homme  subtil  et  rusé  qui  a 
couru  tant  de  pays ,  qui  a  vu  tant  de  vil* 
les  et  connu  les  mœurs  de  tant  de  na- 
tions; qui  a  essuyé  sur  mer  tant  de  tra- 
vaux et  de  peines,  qui  s'est  trouvé  dans 
tant  de  guerres ,  et  a  été  tant  de  fois 
expoisé  à  la  violence  des  flois.  »  C'est  un 
écrivain  de  ce  genre-là,  que  la  dignité 
de  l'histoire  demanderait.  Comme  Pla- 
ton dit  que  les  hommes  seraient  heu- 
reux si  les  philosophes  étaient  rois,  ou 
si  les  rois  étaient  philosophes ,  je  dirais 
volontiers,  moi ,  qu'il  ne  manquerait 
rien  à  l'histoire,  si  les  personnes  em- 
ployées dans  les  grandes  affaires  l'écri- 
vaient eux-mêmes  y  non  par  manière 
d'acquit,  comme  on  fait  aujourd'hui; 
mais  avec  le  soin  qu'on  prendrait  si  on 
était  persuadé  que  de  tous  les  devoirs  de 
ta  vie,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  no- 
ble serait  de  s'y  appliquer,  sans  que 
jamais  rien  pût  en  détourner ,  ou  si  ceux 
qui  se  mêlent  de  l'écrire  regardaient  l'u- 
sage et  l'expérience  des  affaires  comme 
une  préparation  nécessaire  à  un  histo- 
rien. Jusque  là  on  doit  s'attendre  à  voir 
bien  des  fautes  dans  les  histoires.  Or, 
Timée  ne  s'est  nullement  mis  en  peine 
d'acquérir  celle  préparation.  11  n'est  ja- 
mais sorti  du  lieu  où  il  demeurait.  Af- 
faires, guerre,  politique,  voyages,  re- 
cherches, il  semblait  avoir  voulu  re- 
noncer à  tout.  Malgré  cela,  il  est  en 
réputation  de  bon  historien.  Je  ne  con- 
çois'pas  ce  qui  lui  a  mérité  cet  hon- 
neur. (  Angelo  Mai  ,  ubi  mprà;  et  deinde 
DoM  Thuillier.) 


Tel  fut  Timée ,  et  c'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend.  Il  est,  du  reste,  facile  de 
s'en  convaincre;  car,  dans  le  commen- 
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cément  de  son  livre  vi,  il  dit  que  plu- 
sieurs pei'sonnes  supposent  que  le  genre 
démonstratif  exige  une  plus  grande  in- 
telligence, un  travail  plus  conscien- 
cieux et  plus  de  connaissances  acquises 
que  le  genre  historique  n'en  réclame  ; 
que  cette  opinion  avait  été  émise  par  je 
ne  sais  qui,  devant  Êphore,  et  que  ce- 
lui-ci ,  ne  pouvant  la  réfuter,  s'est  ef- 
forcé d'établir  une  comparaison  entre 
les  deux  genres,  en  mêlant  les  dis- 
cours à  l'histoire.  (Angelo  Mai;  Jacob. 
Geel  ,  ubi  iuprà,  ) 


Timée  avance  là  une  absurdité  ; 
c'est  d'ailleurs  calomnier  cet  histo- 
rien. Éphore,  dans  tous  ses  travaux 
historiques,  se  montre  admirable  pour 
son  style»  pour  ses  vues,  et  pour  le 
plan  de  son  sujet;  il  fait  également 
preuve  d'une  grande  habileté  dans  ses 
digressions  et  dans  les  maximes  qu'il 
lire  de  i^on  propre  fond  ;  pour  tout  dite 
enfin ,  toutes  les  fois  qu'au  sujet  prin- 
cipal il  ajoute  un  discours,  je  ne  sais 
comment  il  arrive  qu'on  aime  à  enieo- 
dre  avec  un  égal  plaisir  l'historien  et 
Torateur.  Cependant  Timée,  pour  ne 
point  pai*aître  avoir  usé  de  calomnie 
contre  Éphore  et  contre  d'autres  écri- 
vains, blâme  toujours  et  à  tout  propos 
ce  qu'ont  fait  de  bien  tous  les  histo- 
riens, et,  parce  qu'il  a  dit  sur  chacun 
tout  le  mal  possible,  il  se  figure  que 
personne  au  monde  ne  s'apercevra  de 
sa  méchanceté.  (Ibid.) 


Cependant,  jaloux  de  donner  de 
l'importance  à  la  mission  de  l'histo- 
rien ,  Timée  commence  par  dire  qu'il 
y  a  autant  de  différence  entii)  le  genre 
historique  et  le  genre  démonstratif, 
qu'il  en  existe  entre  les  édifices  véri- 
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tables  et  la  disposition  scénique  d*un 
lieu.  Il  afliime  ensuite  que  les  seules 
recherches  nécessaires  à  la  construction 
de  rbistoire  demandent  plus  de  tra- 
vaux que  la  composition  des  morceaux 
oratoires;  il  ajoute  que,  pour  son  pro- 
pre compte  y  il  a  supporté  de  si  grands 
frais,  et  s'est  soumis  à  tant  de  fatigues 
pour  réunir  les  mémoires  de  quelques 
auteurs»  et  faire  des  recherches  sur  les 
mœurs  des  Ligures  »  des  Gaulois  et  des 
Ibères»  qu'on  ne  le  croirait  pas  s'il  en 
faisait  le  récit.  Néanmoins»  que  répon- 
drait-il»  si  un  de  ces  historiens  lui  po- 
sait ces  questions  :  Est-il  plus  coûteux 
et  plus  pénible  de  rester  tranquillement 
dans  une  ville,  occupé  à  recueillir  des 
livres  et  à  rechercher  des  détails  sur  les 
coutumes  des  Ligures  et  des  Gaulois» 
que  de  parcourir  soi-même  de  nom- 
breuses contrées»  et  de  voir  tout  de  ses 
propres  yeux?  N'est-ce  pas  différent» 
ou  d'avoir  entendu  le  récit  des  combats 
sur  terre  et  sur  mer»  le  récit  des  si^es» 
de  la  bouche  de  ceux  qui  y  ont  assisté» 
ou  bien  d'avoir  été  soi-même  au  nom- 
bre des  acteurs  de  ces  terribles  tra- 
vaux de  la  guerre?  Car  je  ne  pense  pas 
qu'il  existe  entre  des  édifices  véritables 
et  leur  représentation  scénique»  ni  en- 
tre le  genre  historique  et  le  genre  dé- 
monstratif» autant  de  différence  qu'il 
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y  en  a  »  dans  toute  composition  »  entre 
celui  qui  raconte  sans  une  connaissance 
personnelle»  jointe  à  une  expérience 
éclairée»  et  celui  qui  écrit  sur  des  tra* 
ditions.  Les  hommes  inhabiles  se  figu- 
rent que  rien  n'est  plus  facile  pour  les 
historiens  que  de  recueillir  des  mé- 
moires et  d'apprendre  de  ceux  qui  sa- 
uvent la  masse  des  faits;  mais  c'est  en- 
core une  erreur  dans  laquelle  doivent 
nécessairement  tomber  les  gens  inha- 
biles. Car  comment  pourrait-il  se  faire 
qu'ils  interrogeassent  convenablement 
sur  les  combats  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  sur  les  sièges  des  villes  ?  Et 
d'ailleurs»  comment  comprendraient-ils 
le  détail  de  tant  de  choses»  eux  qui 
sont  dans  l'ignorance  complète  de  ces 
matières?  Souvent  il  arrive  que  la  ma- 
nière même  d'interroger  devient  d'un 
puissant  secours  à  celui  qui  raconte»  et 
il  suffît  d'une  insinuation  pour  conduire 
à  travers  tous  les  faits  celui  qui  en  a 
été  témoin.  L'homme  inhabile»  au  con- 
traire» ne  sait  point  consulter  ceux  qui 
ont  vu  lesévénemens  antérieurs»  et  ne 
sait  pas  même  comprendre  les  faits  ac- 
complis de  son  temps;  car»  quoiqu'il  y 
assiste»  il  en  est  en  quelque  sorte  ab- 
sent. (Angelo  Mai»  Script,  veter,  nova 
collectio,  Romœ»  1827;  Jacob.  Gegl» 
in-8%i829.) 
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ruine  ^nlîère.d'un  si  puissant  royaume. 

(Don  TnCltLIER.) 


Mais  les  Pryiacéens  qui  déjà  tenaient 
Philippe  comme  suspect  à  cause  de  la 
perfidie  avec  laquelle  il  s'était  conduit 
avec  les  Cretois ,  soupçonnèrent  aussi 
que  c'était  pour  machiner  quelque  per- 
fidie qu'Héraclide  leur  avait  été  envoyé 
parlui.  (Stiidoiin  n^vT<irm.)ScHW£iGU. 


Celui-ci  étant  entré  rappela  toutes  les 
raisons  qui  avaient  déterminé  Philippe 
à  prendre  la  fuite.  (Suidas  in  k'jnxvyiç.) 

SCHWEIGH. 

Leur  disant  :  que 

Phili|>pe  préférait  tout  souffrir  plutôt 
que  de  révéler  en  cela  ses  desseins  aux 
Rhodiens.  Ce  discours  fit  tomber  tous 
les  soupçons  qu'on  avait  sur  Héraclide. 
(Suidas  in  'Ar«t/tf^«4«i  et  'A^«Ai/rff.) 
ScnwEion, 

Force  de  la  vérité. 

)e  suis  persuadé  que  la  plus  grande 
déesse  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes , 
celle  qui  a  le  plus  de  force  et  de  pouvoir, 
c'est  la  vérité.  On  a  beau,  de  tous  côtés, 
s'élever  contre  elle,  en  vain  toutes  les 
probabilités  semblent  favoriser  le  men* 
songe ,  elle  s'insinue  et  entre  par  elle- 
même  ,  je  ne  sais  comment ,  dans  l'&me. 
Quelquefois  elle  fait  éclater  d'abord  sa 
puissance  ;  il  arrive  aussi  quelquefois 
qu'elle  demeure  long-temps  obscurcie 
et  comme  étouffée  sous  les  ténèbres; 
mais  enfin  elle  reprend  le  dessus  par 
ses  propres  forces  et  triomphe  glorieu- 
sement de  son  ennemi  .(Dom  Thuillier.) 


Damoclès  était  un  ministre  habile  et 
fort  versé  dans  les  aCEûres.  Il  fut  envoyé 
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avec  Pythéon  pour  observer  les  cob- 
seils  des  Romains.  (Excerpta  Fa/et.) 

SCUWEIGII. 

111. 

Cruauté  idouïc  de  Nabis,  tvran  de  Lacédémone. 

Depuis  la  défaite  des  Lacédémoniens 
par  Madianidas,  Nabis,  tyran  de  œ 
peuple,  dominait  depuis  trois  ans  daiis 
Sparte,  sans  oser  rien  entreprendre  de 
considérable.  Il  ne  s'occupait  qu'à  jeter 
les  fondemèns  solides  d'une  longue  et 
insupportable  tyrannie.  Pour  cela  il  s'at- 
tacha à  perdre  tout  ce  qui  était  rcsié 
dans  cette  république.  Il  en  chassa  les 
hommes  les  plus  distingués  en  richesses 
et  en  naissance ,  et  il  abandonna  leurs 
biens  et  leurs  femmes  aux  principaux 
de  son  parti  et  aux  étrangers  qui  étaient 
à  sa  solde,  tous  assassins»  et  capables 
de  toutes  sortes  de  violences  pour  enle- 
ver le  bien  d'autrui.  Cette  espèce  de 
gens,  que  leur  scélératesse  avait  fait 
chasser  de  leur  patrie,  s'assemblaient 
de  tous  les  coins  du  monde  auprès  du 
tyran ,  qui  vivait  au  mi  lieu  d'eux  comme 
leur  protecteur  et  leur  roi ,  en  &isani 
d'eux  ses  satellites  et  sa  garde,  et  fon- 
dant sur  eux  une  réputation  d'impiété 
et  une  puiss^mce  qui  fût  inébranlable. 
11  ne  se  contenta  point  de  reléguer  les 
citoyens ,  il  fit  en  sorte  que ,  même  hors 
de  leur  patrie >  ils  ne  trouvassent  aucun 
lieu  sûr,  aucune  retraite  assurée.  Les 
uns  étaient  massacrés  dans  les  che- 
mins par  ses  émissaires  ;  il  ne  rappelait 
les  autres  d'exil  que  pour  les  faire  mou- 
rir. Enfin ,  dans  les  villes  où  quelques- 
uns  d'eux  demeuraient,  il  faisait  louer 
des  maisons  voisines  des  leurs  par  des 
personnes  non  suspectes ,  et  y  envoyait 
des  Cretois  qui ,  par  les  ouvertures  qu'ils 
faisaient  aux  murs  et  par  les  fenêlres, 
les  perçaient  de  traits ,  soit  qu'ils  fussent 
debout  ou  couchés  vil  n'y  avait  ni  lieu 
ni  temps  où  les  pauvres  Lstcédémoniens 


Tussent  en  sûreté ,  el  la  plupart  d'entre 
eux  périrent  mtàérablemeut. 

Outre  cela,  il  inventa  une  machine  > 
si  on  peut  l'appeler  de  ce  nom,  qui 
représentait  une  femme  revôtue  d'habits 
magnifiques,  et  qui  ressemblait  tout-à- 
fait  à  la  sienne.  Toutes  les  fois  qu'il 
faisait  venir  quelqu!im  pour  en  tirer  de 
l'argent,  d'abord  il  lui  parlait  avec  beau- 
coup de  douceur  et  d'honnôieiÉ  du  pé- 
ril dont  le  pays  et  Sparte  étaient  mena- 
cés par  les  Achéens,  du  nombre  des 
étrangers  qu'il  était  obligé  d'entretenir 
pour  la  sûreté  de  l'état,  des  dépenses 
qu'il  faisait  pour  le  culte  des  dieux  et 
pour  le  bien  commun.  Si  on  se  laissait 
toucher  par  ces  discours,  il  n'allait 
pas  plus  loin,  c'était  tout  ce  qu'il  se 
proposait.  Maïs,  quand  quelqu'un  re- 
fusait de  se  rendre  et  se  défendait  de 
donner,  il  disait  :  «  Peut-être  n'ai-je  pas 
«  le  talent  de  vous  pei-suader,  mais  je 
«  pense  qu'Apéga  vous  persuadera.  » 
Apéga  était  le  nomdes:i  femme.  A  peine 
avait-il  fini  ces  paroles,  que  la  machine 
paraissait .  Nabis,  la  prenant  par  la  main, 
la  levait  de  sa  chaise ,  puis  passait  à  son 
homme  y  l'embrassait,  le  serrait  entre 
ses  bras  et  l'amenait  bientôt  contre  la 

■9 

poitrine  de  la  statue,  dont  les  bras,  les 
mains  et  le  sein  étaient  hérissés  de  gros 
clous  cachés  sous  ses  habits;  lui  ap- 
puyant ensuite  les  mains  sur  le  dos  de 
la  femme,  el  l'attirant  par  je  ne  sais 
quels  ressorts,  il  le  serrait  contre  le  sein 
de  la  prétendue  Apéga ,  et  l'obligeait  par 
ce  supplice  de  dire  tout  ce  qu'il  voulait. 
Il  fit  périr  de  cette  manière  une  grande 
quantité  de  ceux  dont  il  n'avait  pu  extor- 
quer autrement  ce  qu'il  demandait. 

(DOM  TnUILUER.) 

Toutes  ses  autres  actions  répondirent 

à  celles  que  nous  venons  de  rapporter, 

et  il  ne  se  démentit  jamais.  Il  avait  sa 

.    part  dans  les  pirateries  qu'exerçaient  les 

Cretois.  Dans  tout  le  Péloponnèse,  il 
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répandait  des  scélérats  dont  les  uns 
pillaient  les  temples,  les  autres  volaient 
sur  les  grandes  routes,  d'autres  assas- 
sinaient, el,  après  avoir  partagé  le  butin 
avec  eux,  il  leur  donnait  dans  Sparte 
un  lieu  de  i-efugc  pour  les  mettre  en  sû- 
reté. Vers  ce  temps-là  quelques  Béo- 
tiens, étant  venus  à  Lacédémone,  ga- 
gnèrent tellement  l'amitié  d'un  des 
écuyers  de  ce  tyran,  qu'ils  l'engagèrent 
à  faire  voyage  avec  eux.  Il  prit ,  en  efiTet , 
un  beau  cheval  blanc,  le  plus  beau  qu'il 
y  eût  dans  les  écdries  de  son  maître.  A 
peine  furent-ils  arrivés  à  Mégalopolis^ 
que  des  satellites  envoyés  par  le  tyran 
se  jettent  sur  eux,  emmènent  le  cheval 
et  l'écuyer,  et  insultent  ceux  qu'il  ac- 
compagnait. D'abord  les  Béotiens  de- 
mandent qu'on  les  conduise  au  magis- 
trat; sur  le  refus  qu'on  leur  en  fait,  un 
d'entre  eux  se  met  à  crier  :  Au  secours! 
au  secours  !  Les  habitans  s'assemblent 
et  se  mettent  en  devoir  de  mener  les 
voyageurs  aux  magistrats.  Ce  tribunal 
effraya  les  satellites  de  Nabis  qui  lâchè- 
rent leur  proie  et  se  retirèrent.  Le  ty- 
ran, qui  cl>erchait  quelque  prétexte  de 
courir  sus  aux  peuples  voisins,  saisit 
celui-ci.  il  se  mit  en  campagne  et  pour- 
suivit les  bestiaux  de  Proagoras  et  de 
quelques  autres ,  et  ce  fut  là  le  commen- 
cement de  la  guerre.  (Excerpla  Vales.) 

SCHWEIGH. 

IV. 

Affaire  d'Antiochus  en  Arabie. 

Chatténia ,  troisième  division  du  pays 
des  Gerréens.PoLYBE, livre xf II.  Le  sol 
de  Chatténia  est  un  sol  stérile,  mais  il 
est  cependant  couvert  de  bourgs  et  de 
tours  à  cause  de  l'opulence  des  Ger- 
réens  qui  l'habitent.  Elle  est  sur  la  mer 
Érythréenne.  {Steph.  Byz.  in  Kccttuf/*.) 
Sghweigu. 
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Labeest,  comme  Saba»  une  ville  du 
ptys  de  Ghaiténia,  car  Chalténia  est  une 
province  des  Gecréens.  (Supk,  Bya.  in 
AmUî.)  Scbwbigd, 


Les  Gerrcens  prièrent  le  roi  de  ne  pas 
détruire  les  avantages  qui  leur  avaient 
ûté  concédijs  par  les  dieux  \  c'était,  di- 
uient-ils I  la  jouissance  éiernelle  de  la 
pais  el  de  la  libelle.  Apres  s'ëire  hit 
expliquer  leur  letlrepordeaiulerprùles. 
il  leur  répondit  qu'il  consenlaiL  à  leur 
demande,  (Id.in'A^itvri.)  Sorvieiqu. 


Il  ordonna  aussi  d  épargner  le  pays 
des  Cbalténiens.  (Sl^h.  Bijz.  in  K«ttn- 
r/tf.)  Ibid. 

Loi^iic  le  roi  Antiochus  eut  conflr- 
nté  lu  liberté  desGerrêens,  c«u][<ci  lui 
donnèrent  cent  lalens  d'argent,  mille 
d'encens  el  d«ux  ccnls  de  l'aromale  ap- 
|ielé  stucie;  car  on  trouvait  fous  les  aro- 
mates HUT  In  mer  Ëiylhréenne,  Le  roi 
s'embarqua  ensuite  pour  se  rendreà  l'Ile 
de  Tulé ,  d'où  il  retourna  par  mer  à  8e- 
leucie.  (Saiffa*  ia  lT»tTii.)  Ibid. 

V. 
Pragmcos  séographlquei. 

Badina  est  une  ville  des  Brulliens. 
PoLVBE,  livre  xiii.  (Stephan.  Byx.) 
ScHwmca. 


Dimpetia  est  une  ville  d«B  Bmili«i». 

PoLVBB,  livre  uti.  {Ibid.  > 


Hélélussa  est  une  ville  d'Itlyrle  de 
laquelle  parle  Polybe  dans  son  livre  sili. 
(md.) 

llallia  est  une  ville  de  Crète.  Pol\m, 
livre  XIII.  (Ibid.) 


Sibyrius  est  une  ville  de  Grèlô.  Po- 
I.YBE,  livre  xui.  {Ibid.) 


Adram  est  une  ville  de  Thrace  que 
Polybe,  dans  son  livre  xiii,  nomme 
Adrène.  {Ibid.) 

Champ  de  Mars,  c'est  un  champ  in- 
culte de  la  Thrace ,  où  les  aiiifes  ne 
croissent  que  faibles  el  rabougrîS)  ahisi 
que  le  dit  Polybe  dans  son  lirre  xnt. 
{Ibid.) 

Les  Digériens  sont  un  peuple  de  la 
Thrace.  Polybb,  livre  un.  {Ibid.) 


Cibyle  est  une  ville  de  Thrsee  i»b 
loin  du  pays  des  AsiGS.  PoLtw»  1>* 
vr«  xiii.  {Ibid.) 
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FRAGMENS 


Ulj 


LIVKE  QUATORZIÈME. 


I. 


Peul-éire  l'expcfiéctoce  qui  a'esl  passé 
sous  touti»  les  olympiades  doit  mieux 
exciter  la  curiosilé»  tant  par  le  nombi-e 
des  faits  que  par  leur  importance;  car» 
après  avoir  vu  sous  une  seule  série,  Fcn- 
semble  des  événemens  qui  ont  eu  lieu 
sur  toute  la  terre»  les  lecteurs  s'occu- 
peront moins  des  faits  écoulés  dans  Tin* 
tervalle  d'une  seule  olympiade.   Les 
guerres  d'Italie  et  d'Afrique  ont  été  mi- 
ses à  fin  de  notre  temps.  £t  qui  donc, 
en  les  lisant ,  ne  sérail  pas  impatient 
d'en  saisir  la  GatastrO()he  et  le  dénoû- 
medt?  C'est  un  penchant  naturel  aux 
lecteurs  de  connaître  l'issue  de  toutes 
eikoses»  De  [rfus^  le  temps  nous  initie  aux 
conseils  des  rois^  et  tout  ce  qui  se  pré^ 
parait  alors ,  apparaît  aujourd'hui  ma-» 
nifeste  à  ceux  qui  s'occupent  le  moins 
deûes  recherches.  Pour  nous  qui  dési- 
rons raconter  chaque  chose  selon  son 
importance»  nous  avons  réuni  en  un 
seul  livre  les  événemens  qui  se  sont  pas- 
sés durant  vingt-^leux  années,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut.  (Ano. 
Mal  f  etc»  ubi  mpià.) 

U. 

dtr&tagème  dé  Scipion  pour  ruiner  les  armées 
d'Asdnibal  et  de  Syphax  roi  des  Numides, 
sans  combattre. 

Pendant  que  les  consuls  donnaient 
tous  leurs  soins  à  ces  affaires,  Scipion, 
qui  était  eu  quartier  d'hiver  en  Afrique  ; 


ayant  appris  que  les  Carthaginois  pré- 
paraient une  flotte,  pensa  aussi  à  s'en 
préparer  une.  sans  néanmoins  renon- 
cer au  dessein  qu'il  avait  do  mettre  le 
sît^e  devant  Ulique.  Espérant  aussi  tou- 
jours attirer  Syphax  à  son  parti ,  il  pro- 
fita du  voisinage  des  armées  pour  lui  en- 
voyer continuellement  des  députés ,  per- 
suadé quil  viendrait  enfin  à  bout  de  le 
détacher  de  l'alliance  des  Carthaginois. 
Deux  raisons  le  portaient  à  se  flatter  que 
ce  prince  n'aurait  pas  long-temps  Id 
môme  passion  pour  la  jeune  fille  qui 
lui  avait  fait  embrasser  lents  intérêts  i 
la  l.égùreté  naturelle  avec  laquelle  les 
Numides  passent  de  la  possession  au  dé- 
goût ,  et  leur  facilité  à  violer  la  foi  quils 
ont  jurée  aux  dieux  et  aux  hommes.  Il 
se  repaissait  de  cette  pensée  el  roulait 
dans  son  esprit  de  grandes  espérances  de 
l'avenir,  lorsque,  craignant  d'en  venir 
à  un  combat  avec  des  ennemis  qui  lut 
étaient  de  beaucoup  supérieurs,  il  s'a- 
visa pour  s'en  défaire,  d'un  autre  expé- 
dient. 

Quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait  dé- 
putés à  Syphax  lui  avaient  rapporté  que 
les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  se 
logeaient  sous  des  huttes  faites  unique* 
ment  de  bois  et  de  branchages;  que 
celles  des  Numides,  qui  s'étaient  enrôlés 
d'abord,  n'étaient  que  de  joncs;  que 
celles  des  autres ,  que  les  villes  avaient 
fournies  depuis,  n'étaient  que  de  feuil- 
lage ;  et  que  les  unes  étaient  dedans  6t 
les  autres  hors  du  fossé  et  du  retranche* 
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ment.  Meftre  le  Teu  à  ces  huiles  était  une 
aiïaire  à  laquelle  les  ennemis  ne  s'atten- 
daient pas  et  d'un  avantage  infini  ;  Sci» 
pion  ne  pensa  plus  qu'à  l'entreprendre. 
Jusque  là  il  avait  toujours  rejeté  les  pro- 
positions qu'on  lui  apportait  de  la  part 
de  Syphaxy  qui  étaient  :  qu'il  fallait 
que  les  Carthaginois  sortissent  de  l'Italie 
et  les  Romains  de  l'Afrique,  gardant  les 
uns  et  les  autres  ce  qu'ils  avaient  entre 
ces  deux  états  avant  la  guerre.  Mais  alors 
il  laissa  entrevoiràceprince  que  ce  qu'il 
proposait  n'était  pas  impossible.  Sy- 
phax  y  charmé  de  cette  nouvelle ,  ne  prit 
plus  garde  de  si  prcs  à  ceux  qui  allaient 
et  venaient  ;  ce  qui  fit  que  Scipion  en- 
voyait dans  son  camp  et  plus  souvent 
et  plus  de  monde  à  la  fois ,  et  que  même 
pendant  quelques  jours  on  resta  dans  le 
camp  les  uns  des  autres  sans  défiance  et 
sans  précaution.  Ce  fut  alors  que  Sci- 
pion fit  partir  avec  ses  députés  quelques 
personnes  intelligentes  et  des  officiers 
déguisés  en  esclaves  pour  observer  les 
entrées  et  les  issues  des  deux  camps; 
car  il  y  en  avait  deux  :  celui  d'Asdru- 
bal  où  l'on  comptait  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  trois  mille  chevaux,  et 
celui  des  Numides,  où  il  y  avait  dix 
mille  chevaux  et  cinquante  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Celui-ci  n'était  qu'à 
dix  stades  de  l'autre ,  et  il  é^ait  plus  aisé 
à  forcer  et  à  brûler,  les  huttes  des  Nu- 
midesn'étantfaites, comme  nous  l'avons 
dit,  que  de  roseaux  et  de  feuillages, 
sans  terre  et  sans  bois. 

A  l'entrée  du  printemps,  toutes  les 
mesures  étant  prises  pour  exécuter  le 
projet  de  brûler  le  camp  des  ennemis, 
Scipion  fit  mettre  des  vaisseaux  en  mer 
et*  dresser  dessus  des  machines  comme 
pour  assiéger  Utique  par  mer.  Il  déta- 
cha deux  mille  hommes  de  pied  pour 
s'emparer  d'une  hauteur  qui  comman- 
dait la  ville  et  la  fortifier  par  un  bon 
fossé  conduit  tout  autour.  I^ar  là  y  il  doii- 
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nait  à  croire  aux  ennemis  qu'il  en  vou- 
lait à  Utique;  mais  son  véritable  des- 
sein était  de  mettre  là  un  corps  qui, 
pendant  le  temps  de  l'expédition ,  empê- 
chât qu'après  le  départ  de  l'armée,  h 
garnison  d'Ulique  n'entreprit  d'altaqaer 
le  camp  qui  n'en  était  pas  loin,  et  d'as- 
siéger ceux  qu'il  y  aurait  laissés  pour 
le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs,  il  députait  à 
Syphax  pour  savoir  de  lui  s'il  était  tou- 
jours dans  les  mêmes  sentimens,  si  les 
Carthaginois  consentaient  à  la  paix ,  s'ils 
ne  demanderaient  pas  de  nouvelles  dé- 
libérations sur  ce  point,  et  il  avait  donné 
ordre  aux  députés  de  ne  pas  revenir 
qu'ils  ne  lui  apportassent  réponse  sur 
chacun  de  ces  articles.  Cette  défense  de 
retourner  sans  réponse,  cette  inquiétude 
sur  la  disposition  où  étaient  les  Cartha- 
ginois, persuadèrent  au  Numide  que 
Scipion  songeait  sérieusementà  conclure 
la  paix.  Dans  cette  pensée,  il  envoie 
avertir  Asdrubal  de  ce  qui  se  passait  et 
l'exhorter  à  finir  la  guérite;  vivant  pen- 
dant ce  temps-là  sans  souci  et  ne  s'em- 
barrassant  pas  que  les  Numides  qui  v^ 
naient  de  nouveau  se  logeassent  hors  du 
camp;  Scipion  affectait  la  même  tran- 
quillité, mais  au  fond  il  ne  perdait  pas 
de  vue  son  projet. 

Syphax  averti,  de  la  part  des  Car* 
tliaginois,  qu'il  n'avait  qu'à  traiterai 
les  Romains,  transporté  de  joie,  en 
donne  avis  aux  députés,  qui ,  sur-l^ 
champ,  portèrent  cette  nonvelle  à  Sci- 
pion. Ce  général  lui  renvoya  dire  aussi- 
tôt ,  que  pour  lui  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  faire  la  paix ,  mais  que 
son  conseil  était  d'avis  qu'il  fallait  con- 
tinuer la  guerre.  C'était  de  peur  que  s'il 
faisait  quelque  acte  d'hostilité  pen- 
dant que  l'on  traitait  de  paix,  il  ne 
parût  aller  contre  la  bonne  foi;  au  lieu 
qu'après  cette  déclaration,  il  croyait  être 
à  couvert  de  tout  reproche,  quelque 
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chose  qu'on  entreprit  contre  les  en- 
nemis. 

Ce  chaDgement  fît  beaucoup  de  peioe 
à  Syphax  qui  avait  déjà  conçu  de  gran- 
des espérances  de  la  paix.  Il  alla  s'a- 
boucher avec  Asdrubal  et  lui  annon- 
ça ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  la 
part  des  Romains.  Dans  l'inquié- 
tude où  cette  nouvelle  les  jeta ,  ils  tin- 
rent conseil  entre  eux  sur  les  mesures 
qu'ils  avaient  à  prendre;  mais  ils  ne 
pensèrent  à  rien  moins  qu'au  péril  dont 
ils  étaient  menacés  >  et  ne  songèrent 
point  du  tout  aux  précautionsqui  étaient 
nécessaires  pour  l'éviter.  Toutes  leurs 
vues  se  bornèrent  à  tâcher  d'attirer  les 
Romains  en  rase  campagne  pour  les 
combattre,  ce  qu'ils  souhaitaient  avec 
une  extrême  passion. 

Jusqu'alors,  d'après  les  préparatifs 
que  faisait  Scipion  et  d'après  les  oitlres 
qu'il  donnait,  on  avait  cru  qu^il  vou- 
lait surprendre  Utique;  mais  enfin  il 
s'ouvrit  sur  son  dessein  à  un  certain 
nombre  de  tribuns  choisis,  et  les  aver- 
tit, vers  le  milieu  du  jour,  de  souper  à 
l'heure  ordinaire,  et  après  que  toutes 
les  trompettes  ensemble  auraientsonné, 
selon  la  coutume ,  défaire  sortir  l'armée 
du  camp.  C'est  l'usage  cliez  les  Ro- 
mains, que  toutes  les  trompettes  son- 
nent vei-s  l'heure  du  souper  près  de  la 
tente  du  général,  parce  que  c'est  le 
temps  où  toutes  les  gardes  se  distribuent . 
Ensuite  ayant  assemblé  tous  ceux  qu'il 
avait  envoyés  reconnaître  lesdeuxcamps 
des  ennemis,  il  examina  et  compara 
ensemble  tout  ce  qu'ils  lui  disaient  des 
routes  et  des  entrées  de  ces  camps ,  con- 
sultant surtout  Massinissa,  à  qui  les 
lieux  étaient  fort  connus.  Quand  tout 
fut  disposé,  et  qu'il  eut  laissé  pour  la 
garde  du  camp  un  nombre  suffisant  de 
bonnes  troupes,  il  se  met  en  marche 
avec  le  reste  de  l'armée  sur  la  fin  de  la 
première  veille  et  arrive  aux  ennemis, 

11. 


qui  étaient  i  soixante  stades  de  son 
camp,  vers  la  fin  de  la  troisième.  A 
quelque  distance  de  l'ennemi,  il  fit 
deux  corps  de  son  armée.  Il  en  donna 
la  moitié  et  tous  les  Numides  à  Lélius 
et  à  Massinissa,  avec  ordred'a.ttaquer  le 
camp  de  Syphax ,  les  exhortant  à  signa- 
ler leur  courage  'dans  cette  occasion  et 
à  ne  rien  faire  qu'avec  prudence;  car 
ils  savaient  bien  qu'en  fait  d'expédi- 
tions nocturnes,  il  fallait  trouver  dans 
son  intelligence  et  sa  valeur  les  ressour- 
ces que  les  ténèbres  ne  permettent  pas 
de  trouver  par  les  yeux  ;  puis  il  s'avança 
avec  le  reste  des  troupes  vera  le  camp 
d'Asdrubal,  au  petit  |)as  cependant» 
pîirce  qu'il  était  résolu  de  ne  pas  fon- 
dre dessus  avant  que,  du  côté  de  Lé* 
lius,  on  eût  mis  le  feuàcdui  des  Nu- 
mides. 

Lélius  partage  ses  troupes  en  deux 
corps  et  leur  fait  mettre  en  même  temps 
le  feu  aux  huttes;  il  n'y  fut  pas  plu- 
tôt, que  les  premières  furent  d'abord 
embrasées  et  que  le  mal  devint  irrémé- 
diable ,  tant  parce  qu'elles  se  touchaient 
les  unes  les  autres,  qu'à  cause  de  la 
quantité  de  matière  qui  brûlait.  Tan- 
dis que  Lélius,  comme  en  réserve,  at- 
tendait le  temps  de  porter  du  secours, 
Massinissa  postait  ses  gens  dans  tous  les 
endroits  par  où  il  savait  que  les  Numi- 
des devaient  passer  pour  se  sauver  de 
l'incendie.  Aucun  des  Numides,  pas 
même  Syphax,  ne  soupçonnant  d'où 
venait  ce  grand  feu ,  on  crut  qu'il  avait 
pris  au  camp  par  quelque  hasard.  Sans 
penser  à  autre  chose ,  les  uns  endormis 
se  réveillent,  les  autres  se  lèvent  de 
table  où  ils  s'étaient  enivrés  et  sautent 
hors  de  leurs  huttes;  ceux-ci  se  foulent 
aux  pieds  les  uns  les  autres  aux  portes 
du  camp,  ceux-là  sont  atteints  par  le 
feu  et  dévorés  par  les  flammes,  et 
ceux  qui  s'en  échappent  sont  massa- 
crés par  les  Romains,  sans  savoir  ni 
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*8C  wtftfiwÊ  ^ 

De  quHls  sottffinimt^  ni  te  qu'ils  tiH 
êai^t. 

A  la  tue  et  ce  feu ,  dMit  la  flamme 
s'étetftif  à  unehnitleuf  phMligledfte,  les 
Cttrihiaginois  eiiironl  que  cet  èmbmse* 
meiil  B*éffti(  ihit  par  htisard  ^,  il  y  en  eut 
quelques-uns  qnt  eourureni  tf  nbohl  ou 
lecoum;  mah  tout  leVesie  sortant  sans 
àrAiès  du  camp,  regardait  de  devant  le 
reinméhement  Tincendie  avee  une  sur^^ 
prise  extrême.  Alors  (out  réiississanl  ft 
Bcipion  selon  ses  d^irs,  îl  tombe  sur 
eeux  qui  étaient  sortis ,  passe  les  uns  au 
ftl  de  l^épée»  poursuit  les  «uires  tt  met 
^  même  temps  le  (bo  à  leurs  hutl«^. 
Bn  un  moment,  voilà  dans  le  camp  des 
Oarfhagiriois  le  même  embrasement  ei 
In  Même  carnage  que  dans  celui  des 
Numides.  Asdrubal  né  songea  pokit  à 
éteindre  le  fou  ;  il  vit  bien  alors  que  rin<» 
èanctie  du  camp  des  Numides  n'était  pas 
irenu  du  hasard  comme  il  rnvaitcru, 
mate  de  la  ruse  ei  de  là  hardiesse  diA 
llomains;  il  ne  pensa  qu'à  9e  sanver^ 
malgré  le  peu  d'espoir  qn*ii  avait  dans 
la  Alité  ;  car  le  feu  avait  bieni Al  prâ  et 
a'éiatt  répandu  (partout  s  d'allteuni  h» 
issues  du  camp  étaient  remplies  de  ehe^ 
iraux»  de  bêtes  de  charge  et  d^bommes, 
en  paHie  demi'^mortseï  eonsuntés  par  le 
Ami  i  en  partie  saisis  d'étonnement  et  dé 
frayeur.  Ledésoidre,  la  confusion  étaient 
Si  grands ,  que  quelque  courage  qu'on  se 
senti!  a!ors>  on  ne  pootait  espérer  de  se 
dérober  à  travers  tant  d'obsinctes.  Les 
aut^  ciiers  étaient  dans  le  ttiême  em* 
terras  ;  Cependant  Asdmbal  et  Sypharx 
trauvèrem  moyen  de  s*éehapper  avec 
quelques  cavaliers;  mats  une  quavHilé 
innombrable  d'hommes,  de  Chevant, 
de  bêtes  de  charge  Furent  m  isérablement 
féduiiBB  en  cendtrs ,  et  quelques  autres 
noU^^ulement  sans  armes ,  mois  même 
sans  habits  )  en  cherchant  à  »e  dérobef 
an  feu ,  forent  égorgés  parles  Rcnnains. 
Go  n'était  danè  les  deux  camps  que  des 
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hurlemens  pitoyables,  que  bmii  Oôn^ 
fus,  que  saisissement,  qu'un  fracas 
extraordinaire,  et  avec  cela  un  (^  hor- 
riblo  et  une  flamme  épouvsmtable.  Une 
seule  de  ces  choses  était  capable  d'ef- 
fi«yer  ^  à  plus  fbrte  raison  tant  d'acci<- 
dens  réunis  ensemble.  Tout  ce  qu'on  a 
vu  jusqu'à  présent  dMvénemens  surpre»» 
naus  n'aptiroehe  pas  de  celui-ci;  nous 
ne  ^nnaissons  rien  qui  puisse  nous  en 
denner  l'image;  C'est  aussi  le  plus  beau 
et  le  plus  hardi  de  tous  les  exploits  de 
Bcipion  ^  quoique  sa  vie  n'ait  été  qu'uue 
èuite  de  nombreux  ti  beaux  exploits^ 
(Don  TttuttLiEa.) 


l^eîpfoS  i-èlÔUf né  à\ï  câttip  âpréi  ]&  Vicléi're.  — 
Les  Carthaginois  pépàraiit  l«a»S  fbH»eftj  et 
Seipioa  remparu  uns  lecoadi  VkHalrs.  — 
U  s'empare  de  Tuais. 

I>  Jour  vt^nu,  tnalgfé  la  défiiîté  de^ 
ennemis,  dotii  les  uns  étalent  morts  et 
les  auti*es  en  fuite,  Scipion  rie  laissa  pas 
d'ethorter  les  tribtms  à  en  pbarsutvrè 
les  restes.  Asdrubal  se  fiaut  dans  h  forre 
situation  dé  la  ville  od  it  s'était  hôttfé, 
l'attendit  d*âbord  de  pied  ferme,  même 
aprè^  avoir  reçu  ta  nouvelle  de  son  ap- 
proche; mais,  voyant  les  habitaus  tiè 
soulever,  il  craignit  de  tomber  entré 
les  mains^dc  oe  général ,  et  s'enfuit  avec 
ceux  qui  s'étaient  sauvés  avec  lui  de 
ilncenrfie  et  qui  étaient  au  noml>re  dto 
cinq  cents  mattres  et  de  deux  mille  fiin« 
taasins.  Aussitôt  le  soulèvement  càsa 
et  la  ville  se  rendit  aux  Romains.  Sd* 
piott  lui  pardonna ,  mais  deux  autres 
filles  vt)lsines  furent  livrées  au  pillage; 
après  quoi  il  reprit  h  route  de  son  pre* 
mier  camp. 

Cet  événement  déconcerta  Kb  Caf^ 
thaginois,  et  renversa  toits  leurs  projets^ 
Apres  avoir  espéré  d'assIAger  les  titf^ 
mains  en  Moquant  par  terre  et  par 
mer  la  hauteur  voisine  d^UdqiitS,  sud 


laquelle  ils  avalent  établi  leurâ  quar- 
tieit>  el  dvoir  déjh  fait  poiti*  cela  fous 
leurs  prépârdtils,  Ils  sèvoîe^it;  jmr  un 
àccidei^f  împrévii,  obliges  d'abàndon- 
tiër  liohteùsemenl  le  plal  pays,  el  de 
éfaindie  pour  éux-mônfies  el  pour  leur 
|}aU;ië  une  ruine  lôiàle.  Oh  peiil  juger 
quelle  dëvaîl  èli*e  leur  frayeur  el  leur 
consternation.  Comihe  cependant  les 
affaires  demandaient  que  l'oa  jpensàt 
èerjèuseihéhl  h  ràvéhîr,  lé  sénat  s'as- 
sëtiibla  jpoîir  en  délibérer.  Les  sehtl- 
inéris  furent  partagés.  Les  iiiis  furent 
d^avis  qu'on  râppel&t  Annibàt  dltalie, 
oômme  ne  leur  restant  plus  d'espâ-ancè 
qu'en  lui  el  en  soii  armée;  tes  autres 
qu'il  fallait  demander  à  ScipSon  une 
trêve  pendant  laquelle  on  traiierait  dé 
là  paix.  Il  y  eu  efùl,  et  leur  sentiment 
remporta  y  qui  dirent  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  de  désespérer^  qù*on  ii*à- 
Vâit  qii*à.  lever  de  nouVeltes  troupes» 
dëptiter  a  Sypbax,  qui  s'étdit  retiré  à 
Abbe,  dans  lé  voisinage  »  et  rassembler 
tout  ce  que  Ton  pourrait  de  Ceux  qui 
avaient  échappé  à  l'Incendie.  On  fit 
donc  pajrtif  Asdrubal  pour  faire  des 
levées  f  et  l'on  députa  à  Syphax ,  pour 
le  prier  dé  né  pas  se  désister  de  son 
j[)remîei:  projet,  cl  lui  dire  qu*inces- 
§âfnmerit  Asdriibal  le  rejoindrait  ave^ 
son  armée. 

Scipion  pensait  toujours  à  faire  le 
siéged'Utique;  mais  dôsqullapprit  que 
Syphax.  demeurait  dans  le  parti  des 
Carthaginois,  et  que  ceux-ci  assem- 
blaient de  nouveau  une  armée,  il  se 
init  en  marche  et  alla  camper  devant 
celte  ville,  if  lit  en  même  temps  dis- 
tribuer le  butin  aux  soldats,  et  leur 
envoya  des  marctiands  pour  Tacheter. 
C'était  pour  lui  un  prodt  considéra- 
ble» car  le  dernier  avantage  faisait 
espérer  aux  soldats  qu'ils  seraient  in- 
dubitablement les  maîtres  de  l'Afrique  ; 
ils  UQ  faisaient  point  de  cas  du  butin  | 
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qu'ils  Venaient  de  gagner,  él  le  dôn« 
iidieiît  pi'esqUé  poiiv  H^n  ^âiix  màr- 
tharids. 

Syphax  él  se*  dmis  voulaient  d'à-- 
boi-d  êonllhuer  leur  rôiite  et  se  retirer 
chez,  eux  ;  hiais'  a^ant  rencontré  àtitour 
d*Abbe  pius  de  quatre  mille  Céltibériens 
que  leà  Carthaginbiâ  avaient  levés,  ce 
secours  releva  Ulî  i>eu  leuf  courage ,  ëi 
Ils  H'âilcrént  pas  plus  loin.  Syphax 
était  encore  ftrrôté  par  sa  femriié,  qui, 
étant  fille  d^Asdtlibàl ,  le  suppliait  aved 
iti^tahcé  de  continuer  â  suivre  le  parti 
des  Carthaginois  et  de  he  pas  les  aban- 
donner dans  ces  conjonctures.  Il  se  làîssâ 
gagner  et  se  rendit  à  ce  qu'on  deman- 
dait de  lui.  JD'uil  autre  côté  les  Cartha- 
ginois fondaient  de  grandes  espérances 
sUi*  tes  Celtibéiriens,  Au  lieU  dé  quatre 
mille,  où  disait  qU'il  en  arrivait  dit 
lîlille,  tous  Soldats  invincibles  él  fiar 
leUf-  coui-dge  et  t>àr  l'e^tCellefiéé  dé  leùtô 
armes.  A  cette  iîoUvelle  que  Ton  fépan- 
dait  dé  toutes  parts  ^  lêâ  Càrthàglflolâ 
fëprifeht  cdUra^  et  Se  disposèrent  ^\ué 
que  jamais  à  se  remettre  en  carhpaghêl 
Au  bout  de  treute  joUrS  Ils  s'assëtnblc- 
rent  dans  ce  qu'on  appelle  les  Grandes* 
Plaines,  et  campèrent  là  avec  les  l^u- 
iiiides  et  lés  Céltibériens,  ce  qui  fai- 
sait Une  àrméé  d'environ  trente  mille 
homities. 

Scipion  n  en  fut  pas  plutôt  averti 
qu'il  pensa  à  marcher  cèiitre  etix.  1( 
donne  ses  ordres  aux  troupes  q[ui,  par 
mer  et  par  terre,  assi^eaient  Utiquë, 
et  part  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  sol- 
dats légërenient  armés.  Après  cinq  jours 
de  marche,  il  arrivé  aux  Graiides- 
t^laines,  et  dès  le  premier  jour  11  càmpié 
sur'  Une  hauteur  à  trente  stades  des  en« 
hemis.  Le  jour  sUiVaiit  il  descend  danS 
la  plaine,  et  fait  avancer  sa  cavalerie 
jusqu'à  sept  stades  devant  lui.  On  resta 
là  deut  jours  à  s'essayer  les  uns  les 
autres  par  des  esci\rmouches.  Au  quâ<* 
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trième»  de  pari  et  d'autre  >  on  se  mit 
en  bataille.  Du  côté  de  Scipion,  les 
basiaîres  d'abord  selon  la  coutume, 
ensuite  les  princes»  et  derrière  eux  les 
triaireSy  la  cavalerie  italienne  à  Taile 
droite  y  les  humides  et  Massinissa  à 
l'aile  gauche.  De  Tautre  côté,  les  Gel- 
libériens  au  centre,  opposés  aux  Ro- 
mains, les  Numides  sur  Taile  gauche, 
et  les  Carthaginois  sur  la  droite.  Dès  la 
première  charge  la  cavalerie  italienne 
renversa  les  Numides,  et  Massinissa 
les  Carthaginois.  On  ne  devait  pas  at- 
tendre plus  de  résistance  de  la  part  de 
gens  découragés  et  abattus  par  tant  de 
défaites.  Mais  les  Celtibériens  combat- 
tirent avec  beaucoup  de  valeur  et 
comme  ne  pouvant  se  sauver  que  par 
la  victoire;  car,  ne  connaissant  pas  le 
pays,  ils  ne  pouvaient  espérer  de  trou- 
ver leur  salut  dans  la  fuitô;  et'  la  perfi- 
die qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes 
contre  les  Romains,  quoique  pendant 
la  guerre  d'Espagne  on  n'eût  commis 
contre  eux  aucun  acte  d'hostilité,  leur 
ôlait  toute  espérance  d'en  obtenir  quar- 
tier. Cependant,  les  ailes  rompues,  ils 
furent  bientôt  enveloppés  par  les  prin- 
ces et  les  triaires.  On  en  fit  un  carnage 
horrible,  dont  il  n'y  en  eut  que  fort 
peu  qui  échappèrent.  Ils  ne  laissèrent 
pas  d'être  fort  utiles  aux  Carthaginois, 
car  non^seulement  ils  se  battirent  avec 
courage,  mais  ils  favorisèrent  encore 
beaucoup  leur  retraite.  Si  les  Romains 
ne  les  eussent  psis  eus  en  tète  et  qu'ils 
eussent  d'abord  poursuivi  les  ennemis, 
à  peine  en  serait-il  resté  un  seul.  Le 
combat  qu'il  fallut  leur  livrer  fut  cause 
que  Syphax  avec  sa  cavalerie  se  retira 
sans  .risque  chez  lui,  et  Asdrubal  à 
Garthage  avec  ce  qui  s'était  sauvé  de  la 
bataille. 

Le  général  des  Romains,  après  avoir 
mis  ordre  aux  dc^iouilies  et  aux  prison- 
niers, assembla  son  conseil  pour  déct- 
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I  der  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  la  suite. 
I  H  y  fut  résolu  que  pendant  que  Scipioa 
I  et  une  partie  de  l'armée  parcoorraienC 
^  les  villes  pour  se  les  soumettre,  Ijélius 
et  Massinissa  sivec  les  Numides  et  une 
partie  des  légions  romaines  poursui- 
vraient Syphax ,  pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  petoser  à  ses  affaires  ei    de 
réparer  ses  pertes.  Le  conseil  fiai ,  on  se 
sépara,  et  on  exécuta  d'abord  ce  dont 
on  était  convenu.  U  y  eut  des  villes 
qui  n'attendirent  pas  qu'on  les  forçât 
pour  se  rendre,  tant  la  crainte  des  ar- 
mes de  Scipioa  avait  abattu  leur  cou- 
rage; les  autres  furent  prises  d'em- 
blée. Tout   le  pays   était  prêt    à    se 
soulever  contre  les  Cartliaginois ,  acca- 
blé qu'il  était  des  longues  guerres  qui 
s'étaient  faites  en  Espagne ,  et  des  im- 
pôts qu'il  avait  &llu  payer  pour  les 
soutenir. 

A  Carthage ,  quoique  l'incendie  des 
deux  camps  eût  beaucoup  ébranlé  les 
esprits,  la  confusion  devint  bien  plus 
grande  par  la  perte  de  la  bataille.   Ce 
second  coup  les  consterna  et  leur  fit 
perdre  toute  espérance.  Cependant  il  se 
trouva  de  généreux  sénateurs  qui  fu- 
rent d'avis  qu'on  allât  par  mer  attaquer 
les  Romains  qui  étaient  devant  Ulique, 
qu'on  lâchât  de  leur  fiiire  lever  le  siège 
et  qu'on  leur  présentât  un  combat  na- 
val pendant  qu'ils  ne  s'attendaient  i 
rien  moins,  et  qu'ils  n'avaient  rien  tfe 
prêt  pour  le  soutenir.  Ils  voulaient  de 
plus  qu'on  dépêchât  à  Annibal,  et  que 
sans  délai  on  tentât  encore  cette  der- 
nière voie  de  faire  tête  aux  Romains  ; 
espérant  que ,  selon  toutes  les  ap|)aren- 
ces,  ces  deux  moyens  auraient  un  heu- 
reux succès.  D'autres  cependant  sou- 
tinrent qu'ils  n'étaient  pas  praticables 
dans  les  conjonctures  présentes;  qu'il 
valait  mieux  fortifier  Carthage  et   se 
tenir  prêt  à  en  soutenir  le  siège;  qu'il 
se  pi^ésenicrait  assez  d'occasions^  de  se 
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tirer  d'embarras  pounm  qu'oivfût  bien 
d'accord  ;  que  cependant  on  devait  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  faire  la  paix , 
sur  les  conditions  que  Ton  voudrait 
accepter,  et  sur  la  manière  dont  on 
pourrait  se  délivrer  des  maux  dont  on 
était  accablé.  Après  une  longue  discus- 
sion on  approuva  Tun  et  Taulre  senti- 
inent ,  de  sorte  qu'aussitôt  après  le  con- 
seil ceux  qui  devaient  partir  pour 
ritalie  se  mirent  en  mer;  Tamiral 
monta  sur  ses  vaisseaux;  les  uns  tra- 
vaillèrent aux  fortifications  de  la  ville, 
et  les  autres,  tinrent  de  fréquens  con- 
seils sur  ce  que  chacun  avait  à  faire. 

Gomme  Tarmée  romaine  ne  trouvait 
rien  qui  lui  résistât ,  et  que  tout ,  au 
contraire  y  pliait  sous  la  terreur  de  ses 
armes,  elle  regorgeait  de  butin.  C'est 
pourquoi  Scipion  jugea  à  propos  d*en 
faire  porter  la  plus  grande  partie  dans 
son  premier  camp,  d'aller  avec  les 
troupes  légères  s'emparer  d'une  forte- 
resse qui  était  au-dessus  de  Tunis, 
et  de  camper  à  la  vue  des  Carthaginois, 
dans  la  pensée  que  cela  jetterait  l'épou- 
vante parmi  eux.  Ceux-ci,  ayant  placé 
en  peu  de  joure  sur  leurs  vaisseaux 
l'équipage  et  les  vivres  nécessaires,  se 
disposaient  à  mettre  à  la  voile  pour 
exécuter  leur  projet,  lorsque  Scipion 
arriva  à  Tunis.  Ceux  qui  gardaient 
cette  place  craignirent  d'en  être  atta- 
qués et  prirent  la  fuite.  Tunis  est  en- 
viron à  cent  vingt  stades  de  Cartbage, 
d'où  on  le  voit  presque  de  quelque  en- 
droit de  la  ville  qu'on  le  regarde.  Nous 
avons  déjà  dit  que  c'était  un  poste  que 
la  nature  et  l'art  avaient  rendu  impre- 
nable. Les  Romains  étaient  à  peine 
campés,  que  les  Carthaginois  levèrent 
l'ancre  et  vinrent  par  mer  à  Utique. 
Scipion  en  fut  frappé.  Dans  la  crainte 
que  son  armée  navale ,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  cette  entreprise,  et  qui  no 
s'y  était  pas  préparée,  ne  souffrit  quel- 
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que  échec,  il  quitte  aussitôt  Tunis  et  se 
hâte  de  porter  du  secours  de  ce  côté. 
Il  y  trouve  des  vaisseaux  de  guerre, 
propres ,  il  est  vrai ,  à  éloigner  ou  à 
approcher  des  machines,  en  un  mot  à 
faire  un  siège,  mais  nullement  en  état' 
de  combattre;  au  lieu  que  les  ennemis 
avaient  travaillé  tout  l'hiver  h  y  pré- 
parer leur  flotte.  Désespérant  donc  de 
pouvoir  résister  à  l'ennemi  dans  une 
bataille,  il  prit  le  parti  d'environner 
ces  b&timens  de  trois  ou  quatre  rangs 

de  vaisseaux  de  charge,  et  ensuite 

{Voyez  la  suite  de  cet  événement  dans 
le  xxx*  livre  de  Tite-Live.)  Dom  Thuil- 

LIRR. 

III. 

Ptolémée  Philopator. 

Polybe  dit,  livre  xiv,  que  Philon 
avait  été  lié  avec  Agathocle  fils  d'Os- 
nuindie,  compagnon  du  roi  Philopator, 
{Athenœi  Detpnosoph.  lib.  vi,  c.  13.) 
ScnwEiGH. 


Polybe  dit ,  livre  xnr,  que  Ptolémée 
Philadelpheavaitfailélever  dans  Alexan- 
drie à  son  amie  de  festin,  Cleino,  un 
grand  nombre  de  statues  qui  la  repré- 
sentaient vêtue  d'une  simple  tunique 
et  tenant  une  coupe  à  la  main.  Ses 
plus  beaux  palais  ne  portaient-ils  pas 
le  nom  de  Myrtis,  de  Hnésis  et  de  Po- 
théine,  bien  que  Mnésis  et  Pothéine 
fussent  des  joueuses  de  flûte ,  et  Myrtis 
une  courtisane  tirée  des  maisons  pu- 
bliques? mais  Ptolémée  Philopator  ne 
vivait-il  pas  sous  les  lois,  et  comme 
sous  le  sceptre  de  la  courtisane  Aga- 
thoclée  qui  mit  le  désordre  dans  tout 
le    pays?  {  Ibid.  t  lib.  xiii,  c.  5.) 

SCUW£1GH. 

On  sera  peut-être  étonné  que,  dans 
un  même|  endroit ,  je  rassemble  sur 
l'Egypte  beaucoup  de  faits  éloignés  les 


uns  des  suiii^* J'avouo  qu&  ce  n'est  pas 
ma  méthode  ordinaire;  j'ai  coutunoe 
de  marquer  sous  chaque  année  les  év6» 
Qemens  qui  y  sont  aiTÎvés  ;  mai3  j*ai 
en  des  raisons  pour  m'écarier  en  cett^ 
occasion  de  mon  premier  plan,  Les 
IfOici  :  Plolémée  Phiîopator,  après  avoir 
terminé  la  guerre*  qu'il  avaii  entreprise 
pour  la  Cœlé-Syrie  »  passa  ^  de  la  con<p 
duite  sage  et  rangée  qui  jusqu'alors 
l'avait  fait  admirer»  à  la  vie  volup* 
tueuse  et  déréglée  que  nous  venons  de 
voir..  £n0n ,  le  mauvais  état  de  ses 
;^Iaifea  le  jeta  da^s  la  guerre  dont 


noua  parlerops  tûutrà-rheMra  »  ei  dans 
laquelle,  si  on  en  excepic  les  craautéi 
et  les  im'ustices  réciproques  ^  il  ne  s'est 
pas:ié,  ni  sur  terre  ni  sur  mer»  rien  qui 
soit  digne  de  mémoire,. C'est  ce  quj  m'a 
fait  croire  que ,  sans  ranger  .3003  chaque 
année  de  petits  faits  qui  ne  méritent 
nulle  attention,  il  yalait  mieux,  et 
pour  ma  propre  commodité»  ei  pour 
l'intérêt  des  lecteurSt  que  j'iiissenfiblasse 
comme  en  uif)  corps  tout  ce  qqi  pouvait 
faire  cpnnaUn^  le  caractère  ^i  les  incli- 
nations de  Piolémée.  (fixc^rpia  Vai0$.) 

Sçn\VEIGH. 
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LIVRE  QUINZIÈME- 


I. 

M4^Vtf  9UQ  Scipi^D  Uux  Vfàii  «nvoyés.  -.- 
Retour  d'^nnib^I  en  Xrriqae.  —  Bataille  de 
fiink. 

Scipion  t  touché  de  l'enlèvement  de 
aonconvoi^et  de  l'abondancfi  oik  étaient 
Ica  ennemis»  beaucoup  plus  i^ouché  en- 
D()r#  de  l'infidélité  des  Carthaginois  qui, 
onmre  la  religion  des'sermens  et  Ici  foi 
dea  traités  »  recommençaient  de  nou<i 

\w^  la  guerre,  leur  députa  l^.  Émilius/ 
I4,  Sébiua  ei  U  F^hius,  pour  leur 
porter  ces  plaintes  et  leur  apprendre 
en  i|iême  temps  la  nouvelle  qu'on  lui 
avait  maudée  de  Roroïc,  que  le  peuple 
içomaia  avait,  ra^fié  l6  traité,  h^.  ^in-^ 
bassadeurs|furent  d'abord  conduit^  de« 

^ni  le  sénat  >^  e^  de  là^ldev^nt  l'ii^pem- 
^lée  du  peuplç.  La  et  m  ils  parlèrent 
^  las  aOiMres  présentes  avec  h^u(^u(» 


de  foi^ce  et  de  liberté.  Qs  commencèrent 
par  représenter  aui^  Carthagi  ngis  ce  qu'a- 
vaient fait  à  Tunis  les  amUassadears 
envoyés  de  leur  paft  i  ^^*Q^  entrant 
dans  le  conseil  ils  ne  s'étaient  pas  cotiv 
tentés  d'offrir  des  libations  et  d'adorer 
la  Terre»  selon  Tiisa^  observé  che?  les 
autres  nations;  qu'ils  s'étaient  encore 
prosternés  servilement  contra  t^rre  et 
avaieut  baisé  les  pieds  k  toute  Tassem- 
blée;    que  s'étant    levés   ensuite  ils 
avaient  avoué  le  tort  qu'ils  avaient  eu 
de  violer  les  traités  faits  ci-devant  entre 
les  Romains  et  les  Carthaginois;  que 
c'était  unç  perfidie  pour  laquelle  ils  se 
reconnaissaient  dignes  de  toute  la  ven- 
geance qu'il  plairait  aux  Romains  d'en 
tirer»  que  cependant  ila  priaient,  au 
nom  de  la  Fortune^  ^u'au  lieu  de  les 
traiter  à  la  rigueur^^  on  fit  de  leur  itfi* 
délité»  eu  la  Icuf  p^jd^nnaut »  uacset»* 


pie  à  JMiaia  inéBiorable  cl0  la  olémenoe 
el  de  la  giDérosilé  de$  Aomain^.  Ut 
syoutèi*0Ot  qua  Scipion  el  mn  oonêeil , 
k  qvi  tout  oola  ilail  aiicora  présent,  tie 
pouvaienl  oompieodre  ootnment  les 
Garihagidois  «vaidnl  oublié  ce  qui  ft*ô* 
lail  dîl  aIcMnB  «  el  avaient  €9é  iriulei  tel 
seraoïeiia  el  la  irève  dont  00  é)(ii&  eon* 
ifeàu)  qii*<M)  élaii  presque  ceriaiu  quef 
c'éiaii  le  mwt  d'Aniiibal  qui  leuf 
avail  inspiré  eatie  )iardiea80«  ntaia  que 
tien  B*éiaîl  moifis  lensé*,  qu'il  y  avait 
(l^à  plua  d'Un  an  qu'Annibal»  aetii 
d'Iialit ,  s'éiait  leiivé  auprès  de  Lici# 
nium;  qu'enfermé  là  et  presque  assiégé 
il  n'avait  pa  qu'à  p^nea'esqulvev  pour 
repasseir  0»  Ahiqua;  que  quand  même 
il  serait  revstnu  vicinrieux  et  donnerait 
bataille  aus  Romains  «  apièa  Isa  deux 
qu'ils  avaient  petduQ»»  iU  devaient  se 
d<Aev  des  suoeès  qu'ils  se  prooieliaisnt 
de  r^^venir*  et  qu'en  se  flattant  de 
v^nore»  il  EsU^it  «usai  penser  que  l'cm 
pourrait  Uenétre  ensore  vaincu.  Ënee 
ons  quelftdieusauraieot^ilsà  invoquer  T 
que  diraiest-jla  pour  toucher  de  com- 
pmsion  leuss  vainqueurs?  Après  tant 
df  fourberie  et  d 'impudence  il  ne  leur 
resterait  plus  rien  à  espérer  ni  des 
dieux  ni  de»  boipmes.  Ce  discours  pfo* 
noAcé  «  les  ambassadeurs  se  retitfèrenl. 
U  y  eut  peu  de  Carthaginois  qui  fcia* 
SMI  d'avis  de  l'eséculion  dn  traité-  La 
plupan,  lani  de  ceux  qui  gouvernaieni 
lu  république  que  de  oeux  qui  compo* 
saient  le  eonseil ,  d^  choqués  de  la 
dnrelé  des  lois  qu'on  leur  avait  impo-« 
séea^lpiiffraient  impatinmmci»!  les  bâiii* 
teuis  et  la  fierté  dea  ansbassadeurs* 
^ailleurs  oa  ne  pouvait  se  résoudre  h 
rebtiiaev  les  vaisMlux  qi|i  evaieni  été 
pris»  et  a  se  défaire  dea  nninilioii» 
dont  cç%  vaisseaux  étaient  chargés*  Haie 
la  principala  raison  était  qu'ayant  An- 
nibal  i  apposes  aux  Itocnaii)S«  jfla  no 
doulaiani  mesAun  uas^  qba  I&  vieioire 


ne  tournât  dit  leur  eôté^  Ia  multitude 
fut  donc  d'opinion  de  renvoyer  Icsam* 
bassadeurs  sans  daigner  leur  répondre | 
mais  comitio  ce^x  qui  étaient  h  la  téta 
des  aiTaires  voulaient ,  dé  quelque  nuH 
nièrequece  fût»  renouveler  la  guerre» 
ill  tini^nt  eonseil  ensemble  1  et  le  résul- 
tat fist.  de  dire  qu'il  aillait  avoir  soilis 
que  les  ambassadeurs  reiournaiseut  ta 
sûreté  dans  leur  esimp.  Ils  firent  éqai-i 
pef„  en  efJbt^  deux  gdlères  pour  les  es-^ 
Gorter  ;  mais  eu  mAme  temps  \ls  en« 
voyèreni  à  Asdrubal  qui  comiiHuidaii 
la  flotta  des  Carthaginois  dans  Je»  voisi- 
nage d'UtiquOi  pour  l'avenir  de  tenir 
des  taisseaux  prêts  non  loiù  du  oamp 
des  Roaa:^ina ,  afin  que  quand  les  galén 
read'esQorte  auraient  ouitté  les  amlias^ 
sadeurs»  il  tombait  sur  le  vaisseau  qui 
les  conduisait  et  le  coulM  k  fond.  Ils  Isa. 
renvoyèieot  ensuite  »  donnant  ordre  à 
ceux  qui  montaient  les  giilères«  aussitôt 
qu'ils  auraient  passé  l'embouchure  da 
Boffrada  #  d'où  l'on  pouvait  voir  le  camp 
des  ennemis,  de  les  laisser  li  et  de  re^ 
venir  à  Çartbago.  L'escorte ,  suivant  cet. 
ordre,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  l'en** 
droit  marqué,  qu'elle  prit  poliment, 
oongé  des  Romains,  les  embi'assa  et  re-. 
prit  la  route  de  Cartbnge.  Les  ambas^ 
sadtfun^  sans  rien  soupçormtsr  de  ea 
dépari  préci  pilé»  eurent  seuLement  queU 
que  peine  qu'on  les  eût  quittés  sitôt, 
dans  la  pensée  que  c*éiait  par  mépris 
qu'on  l'avait  fait.  Dès  que  rescorto  se 
fut  séparée^  les  Çaribaginois  sortent  de 
leur  embuscade  et  viennent  lesauaquer 
avec  trois  gulùrcs.  Ils  ne  pouvaient  de^ 
l'éperon  frapper  leur  vaisseau,  paroa 
qu'il  coulait  au-dessous,  ^i  venir  à, 
Tabordage ,  parce  qu'on  les  repoussait, 
avec  vi^%:ttr;.iT>ais,,  voltigearfl  tof  t  au-^ 
tour»  ^Isft  tuèrent  et  blessèrent  b^ucoiip 
de  4fens  do  l'équipage,  jusqu'à  en 
quWtA  les  Roumins  voyant  quelques^ 
UMS  de  le^cs  tK9<upes  qui  Caurrafraiem 
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sur  la  cAte,  occourir  à  leur  secours, 
poussèrent  leur  vsiisseau  à  terre.  La 
plupart  de  ceux  qui  le  montaient  péri- 
rent en  cette  occasion ,  mais ,  par  un 
bonheur  tout  extraordinaire^  les  ambas* 
sadeurs  en  sortirent  sains  et  saufs. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de 
chaleur  et  de  haine  que  jamais.  D'un 
côté  y  les  Romains,  se  voyant  trotnpés, 
mirent  tout  en  usage  pour  se  venger  de 
cette  perfidie,  et  de  l'autre,  les  Cartha- 
ginois, qui  se  sentaient  coupables,  se 
résolurent  à  souffrir  tout  plutôt  que  de 
tomber  en  la  puissance  des  Romains. 
Dans  cette  disposition  de  part  et  d^autre, 
il  était  évident  que  Taffaire  ne  se  déci- 
derait que  par  une  bataille,  de  sorte 
que  non-seulement  ritalie  et  TAfrique, 
mais  encore  l'Espagne,  la  Sicile  et  la 
Sardaigne ,  étaient  en  suspens  et  atten* 
daient  cet  événement  avec  inquiétude. 
Gomme  Annibal  manquait  de  cavale- 
rie, il  députa  àTychée,  Numide,  ami 
et  allié  de  Syphax  et  qui  avait  la  meil- 
leure cavalerie  d'Afrique,  pour  l'enga- 
ger à  venir  à  son  secours  et  à  saisir 
l'occasion  qui' s'offrait  de  se  maintenir 
dans  ses  états,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
*  qu'autant  que  les  Carthaginois  auraient 
le  dessus;  car,  sans  cela,  il  courrait 
risque  de  sa  propre  vie ,  ayant  en  tète 
un  prince  aussi  ambitieux  que  Massi- 
nissa.  Tj'chée  se  rendit  à  ces  raisons, 
et  vint  joindre  Annibal  avec  deux  mille 
chevaux. 

Scipion  ayant  pourvu  à  la  sûreté  de 
sa  flotfe  et  laissé  Débius  pour  la  com- 
mander, se  mit  en  marche  pour  se 
rendre  maître  des  villes ,  et  il  n'atten- 
dit plus  qu'elles  se  rendissent  d'elles- 
mêmes  :  il  y  entra  par  foj'ce,  fit  passer 
tous  les  habiiam  sous  le  joug,  et  fit 
éclater  tout  le  ressentiment  dont  il  était 
animé  contre  la  perfidie  des  Carthagi- 
nois. Il  dépêcha  aussi  courrier  sur  cour- 
rier à  Hassinissa  ^  pour  lui  apprendre  de 
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quelle  manière  ils  avaient  rompu  la 
trêve,  et  pour  le  presser  de  lever  une 
armée  la  plus  nornbreuse  qu'il  pour- 
rait ,  et  de  le  venir  joindre  en  diligence; 
car  ce  prince,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  y  aussitôt  après  la  publication 
de  la  trêve ,  était  parti  avec  ses  propres 
troupes,  dix  compagnies  tant  de  cava 
lerie  que  d'inEinterie  romaine  et  des 
ambassadeurs  de  la  part  de  Scipion, 
non-seulement  pour  recouvrer  le  royau- 
me de  ses  pères,  mais  encore  pour  l'a* 
grandir,  avec  le  secours  des  Romains, 
de  celui  de  Syphax  ;  ce  qu'il  exécula 
en  effet.  . 

Cependant  les  ambassadeurs  reve- 
nant de  Rome  abordèrent  au  camp  de 
l'armée  navale.  Sur-le-champ  Bébius 
envoya  ceux  de  Rome  à  Scipion ,  et  re- 
tint auprès  de  lui  ceux  de  Garthage, 
qui ,  tristes  et  chagrins  depuis  qu'ils 
avaient  appris  l'insulte  faite  aux  am- 
bassadeurs des  Romains ,  croyaient  tou- 
cher à  leur  dernier  moment.  Ils  ne 
doutaient  pas  qu'on  ne  se  vengeât  sur 
eux  d'une  si  noire  perfidie.  Scipion 
ayant  appris  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  avaient  approuvé  le  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  les  Carthaginois,  et 
qu'on  était  prêt  à  exécuter  tout  ce  qu'il 
avait  demandé,  envoya  ordre  à  Bébios 
de  renvoyer  les  ambassadeurs  des  Car- 
thaginois chez  eux  avec  toutes  sortes 
d'honnêtetés.  Cet  ordre  était,  à  mon 
avis,  très-sage  et  (rès-prudent.  Sachant 
que  sa  patrie  avait  un  respect  inviola- 
ble pour  les  ambassadeurs,  toutes  ré- 
flexions faites,  il  jugea  qu'il  ne  devait 
pas  tant  faire  attention  à  ce  que  méri- 
taient les  Carthaginois  qn*à  ce  qu'il 
convenait  aux  Romains  de  leur  faire. 
C'est  dans  cette  pensée  que ,  modérant 
sa  colère  et  le  désir  de  se  venger,  il  ne 
pensa  qu'à  suivre  les  grands  exemples 
qu'il  avait  reçus  de  ses  ancêtres ,  et  à 
surpasser  en  vertu  les  Carthaginois  et 
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ABnîbal  mdrne  »  en  opposant  sa  géné- 
reuse probité  à  leur  mauvaise  foi. 

Les  Carthaginois  ne  purent  voir  plus 
longtemps  leurs  villes  saccagées;  ils 
envoyèieiu  à  Annibol  pour  le  prier  de 
ne  plus  différer  son  anîvée,  des'ap» 
procher  des  ennemis,  et  de  mettre  fin 
aux  aflbires  par  une  bataille.  Ce  général 
répondit  qu*à  Carlhage  on  devait  avoir 
autre  chose  à  penser;  que  c'était  à  lui 
à  prendre  son  temps  soit  pour  se  repo- 
ser, soit  ponr  agir.  Cependant,  quelques 
jours  après ,  il  décampa  d'Adrumète  et 
vint  camper  à  Zama ,  ville  à  cinq  jour- 
nées de  Carthage ,  du  c6té  du  couchant , 
d'où  il  envoya  trois  espions  pour  recon- 
naître le  camp  des  Romains.  Cesespions 
furent  pris  et  amenés  à  Scipion ,  qui , 
loin  de  les  panir,  comme  on  a  coutume 
de  le  faire ,  leur  donna  un  tribun  avec 
ordre  de  leur  montrer  sans  finesse  tout 
le  camp ,  el ,  après  qu'on  le  leur  eut 
montré,  il  leur  demanda  si  le  tribun 
avait  bien  obéi  à  ses  ordres.  Il  leur 
fournit  encore  des  vivres  et  une  escorte 
pour  retourner  à  leurs  gens ,  et  leur  re- 
commanda de  ne  rien  cacher  à  Ani^ibal 
de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé.  Arinibal 
fut  touché  de  la  grandeur  d'ftme  et  de 
la  hardiesse  de  Scipion,  «t  cela  lui  fit 
nattre  l'envie  d'avoir  une  conférence 
avec  lui.  11  lui  envoya  un  héraut,  pour 
lui  dire  qu'il  serait  bien  aise  de  s'en- 
tretenir avec  lui  sur  H  affaires  présen- 
tes. Scipion  répondit  qu'il  le  voulait 
bien ,  et  qu'il  lui  ferait  dire  le  lieu  et 
le  temps  où  ils  pourraient  se  voir.  Le 
lendemain ,  Massinissa  arriva ,  amenant 
avec  lui  six  mille  hommes  de  pied  et 
six  mille  chevaux.  Scipion  le  reçut  gra- 
cieusement, et  le  félicita  de  s'être  sou- 
mis tout  le  royaume  de  Syphax;  puis, 
se  mettant  en  marche,  il  alla  camper 
vers  Nadagare,  dsms  un  poste  qui,  outre 
les  autres  avantages,  n'était  éloigné  de 
Teau  que  d'an  jet  de  trait.  Ile  H,  il 
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envoya  dire  au  général  des  Carthaginois 
qu'il  était  prêt  h  l'écouter. 

Annibal,  à  cette  nouvelle,  leva  le 
catnp,  et,  s'approchant  jusqu'à  envi- 
ron trente  stades  des  Romains ,  campa 
sur  une  hauteur  qui  lui  paraissait 
fort  avantageuse,  à  cela  près  qu'elle 
était  trop  éloignée  de  l'eau ,  ce  qui  fai- 
sait beaucoup  souffrir  ses  troupes.  Le 
jour  d'aprt^s,  les  deux  généraux  sortent 
chacun  de  leur  camp  avec  quelques 
cavaliers,  qu'ils  firent  ensuite  retirer, 
ils  s'approchent  l'un  de  l'autre,  n'apnt 
avec  eux  que  chacun  un  truchement. 
Annibal  salue  le  premier,  et  commence 
ainsi  :  «  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
que  les  Romains  et  les  Carthaginois 
n'eussent  jamais  pensé  à  étendre  leurs 
conquêtes,  ceux-là  au-delà  de  l'Italie» 
ceux-ci  au-delà  de  l'Afrique,  et  qu'ils 
se  fussent  renfermés  les  uns  et  les 
autres  dans  ces  deux  beaux  empires 
quo  la  nature  semblait  avoir  elle- 
même  séparés.  Mais  nous  avons  d'a- 
bord pris  les  armes  pour  la  Sicile; 
nous  nous  sommes  ensuite  disputé 
la  domination  de  l'Espagne;  enfin, 
aveuglés  par  la  fortune ,  nous  avons 
été  jusqu'à  nous  faire  la  guerre  cha- 
cun pour  sauver  notre  propre  patrie, 
et  c'est  encore  là  que  nous  en  sommes 
aujourd'hui.  Apaisons  enfin  la  colère 
des  dieux ,  si  cela  peut  se  faire  ;  ban- 
nissons enfin  de  nos  cœurs  cette  ja- 
lousie opiniâtre  qui  nous  a  jusqu'à 
présent  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres. Pour  moi ,  instruit  par  Texpé- 
rience  combien  l:i  fortune  est  incon- 
stante, combien  il  faut  peu  de  chose 
pour  tomber  dans  sa  disgrâce  ou 
mériter  ses  faveurs,  comme  elle  se 
joue  des  hommes ,  je  suis  très*disposé 
à  la  pix.  Hais  je  crains  fort ,  Scipion , 
que  vous  ne  soyex  pas  dans  les  mêmes 
sentimens.  Vous  êtes  dans  la  (leur  de 
votre  ftge;  tout  vous  a  réuf^si  selon 
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voi  «ouhftitg  en  Eipagno  04  en  Alrn 

que  ;  rien  jusqu'à  présent  o'a  imvené 

la  cours  de  vû&  prospérités;  qudques 

fortes  raisons  donc  je  me  sçrve  pour 

vous  porter  à  la  peix ,  vous  ne  vous 

Uissere^  pas  persuader.  Cependant  > 

considérez»  je  vous  prie»  combien 

i'pn  doit  peu  compter  sur  la  fortune. 

VoMS  n'^vei  pas  besoin  pour  cela  de 

cbercUer  des  ei^emples  dans  ranli« 

quilé;  jelex  les  yeui  sur  moi.  H  suis 

cet  Annibal  qui  ^  af  rès  la  bataille  de 

Cannes ,  maître  de  presque  toute  Vl^ 

Vitie»  marchais  quelque  temps  après 

sur  fVome  mto^,  et  qui»  caaipé  à 

qWJirante  siades  deoetie  ville,  déli« 

béiaÂfli  d^^  sur  ce  qMo  je  Emis  de 

vous  et  de  votre  patrie^  Et  aujour^ 

d*huî  »  de  retour  ep  Afrique ,  me  voilà 

obligé  de  iridiâr  avec  un  Romain  de 

mon  IftlMt  a  de  celui  des  Carthagi-* 

unis.  Que  cet  exemple  voua  apprenne 

à  ne  pas  vo^a  enargueîUiip,  à  pense» 

qi«e  vous  0tes  homme  »  et  par  eoM^ 

qucfl^  à  cbojair  toujours  k  plus  grand 

des  biens  et  le  plus  petit  des  maux» 

Que)  est  Tbonme  sensé  qui  voulût 

s'exposer  au  péril  qui  vous  menaœt 

Quand  voua  remporter!^  la  victoire  » 

^ous  n';QOiUeriez  paia  bettuoNip  à  vo^ 

tre  gloire  ni  à  œlle  de  votie  patrie^ 

an  Ueu  que  si  votis  éies  vsfrsfiu»  vous 

perdex  par  voti»-aiftmn  tout  ce  4|ue 

voua  ave^  jusqu'à  présent  aequis  de 

gjbire  et  d*honneur.  Hais  à  quoi  lend 

ce  discours?  A  vous  iaîre  convenir 

de  cas  articles  :  que  la  Sicile,  la  Sar<» 

daigne  et  rUspagne  »  qui  ont  bit  oi-» 

devant  In  suîét  de  nos  guerresi  de* 

memeront  aux  SLomains;  que  jeûnais 

lesCar  ihaginois  neprendroni  lesarmcs 

çon|re  eu^  pour  ces  royaumes,,  et  q|ie 

tout  es  qu'il  y  a  d*aut|es  lies  entie 

Vlialie  et  rAfriqueappartiettdra  aussi 

aux  Romaio^  U  vm  semble  qtie  ees 

,  ea  metieiu  les  GariJ»agi'>t 


€  nois  en  sèreié  pour  l'ai«iif  »  vosè 
«  sont  en  niéme  temps  très^erieuMS 
c  à  vous  en  partioulier  el  à  toute  votre 
«  république.  »  Ainsi  psrln  Arnùbal. 

Scipion  répondît  que  ee  n'Asteat 

pas  les  Romains,  nuits  les  Caitlisgi^ 

nais  y  qui  avaient  éi6  la  cause  de  Is 

.guerre  de  Sicile  et  de  oelta  d'Espagnsi 

qn'Annihal  lui<-mtaie  le  savait  Usa, 

et  que  les  dieux  en  avaient  pensé  aimî^ 

puisqu'ils  avaient  Eavonsi  non  hsfiir^ 

thaginoia»  qui  avaiem  entrepris  uas 

guerre  injuste,  mais  leà Komaina,  qui 

n'avaient  lait  que  se  défendre;  ^pm  sa* 

pendam  ces  eueoès  ne  lui  Aûsalempis 

pesdie  de  vue  i'inennstanea  de  la  far* 

tune  ei  rincertitude  des  eheses  luuusi* 

nés.  «  Hais»  ajoeta-t-îl ^  si,  avant  qas 

Iss  Romains  passassent  esi  Afrique, 

voua  fdssiea  sorti  de  l'iialie  ci  aisiisÉ 

piopeai  ces  eomlitîoas„  je  né  sieii 

pasqil*on  eût.  sefaaèdc^les.ésauHr» 

Atyouidliui,  que  voua  6les,MMHi 

d'iulie  maigri  votis^  et  qiM  nom 

sommes  en  Afrt^fue  ks  msilties  de  Is 

eampegne^  les  afiSsiiea  nerseutiplai 

sor  le  même  pied.  Bien  plua^  qiisi* 

qee  vos  ctleyeMa  futjent  vaiMiiSr 

neuaaveas  bien  voulu ,  è  leur  prièis, 

faire  une  espàea  de  tnâié  aveaeia. 

Mes  articles  ont  ét^  mie  par  écrit» 

lesquels,  oulie>€eux  que  vois  pie^ 

poses,  étaient  :  qM  les  Cartba^Ois 

BMS  rendraseni  nos  priS0Mnief$  ssss 

rAufen,  qu*ib  neus'livresaisnt  leofi 

vaisseaux  pontés,  <|a'ils.  nous  paye* 

raient  einq  nMh  talsnsy  et  qa'ili 

fourniraientsus  tiM  eets  ^m  Mf»* 

Telles  sont  lea  eonditiena  dont  neas 

étions  eoflvenna.  Noua  avens  eufoyé 

àRome  lee  uns  et  lea  autrsapear  ks 

foiie  ratifies  pAr  le  sénan  et  psr  le 

peuple,  témoignant  que  noua  les  tp* 

psoutiona,  et.  k»  Càrlhagiatoîe  de* 

mandant  Avec  îQsianeu  qu'elles  kar 

fuiieBS  seMdées.  Bt  a^èa  ^«  M 
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«  aéoat  cil  le  peuple  romaia  ont  donpé 
«  leur  CQQseqtement  »  les  Gartb:^[inois 
«1  manquent  i  leur  parole  et  nous 
%  trompent.  Que  faire  après  cela?  Aleti* 
«  tez-vous  en  ma  place»  et  répoudef, 
n  Faut-il  lea  d^harger  de  ce  qu'il  y  a 
«  d'abord  de  plus  rigoureux  dans  le 
<(  traité?  Certes»  l'expédient  serait  m^- 
«  veilleur  pour  leur  apprendre  à  trom- 
%  per  dans  la  sui^e  ceu^^  qui  les  auraient 
«  obligés*  S'ils  obtiennent  ce  qu'ils  de^ 
«  nuindent,  dij^vous,  ils  n'oublie- 
«i  ront  jamais  uo  si  grand  bienfait. 
^  Alaia  ce  qu'ils  nous  ont  demandé  en 
«  supplians»  ils  l'ont  obtenu»  et  cepen- 
«dant,  sur  la  faible  espérance  que 
«  voirQ  retour  leur  a  fait  concevoir»  ils 
^  nous  ont  d'abord  traités  en  epnemis. 
«i  En  mi  mot»  si  aux  conditions  qui 
%  vous  ont  été  imposées»  on  en  s\}oulait 
n  quelque  autre  encore  plus  rigouieuse» 
«  en  ce  cas  on  pourrait  porter  une  se- 
«  conde  fois  notrç  traité  devant  le  peu-, 
«  pie  romain  ;  mais  puisqu'au  coniraire 
«  vous  retranchez  de  celles  dont  on 
«  était  tpmb^  d'accord»  il  n'y  a  plu^ 
%  de  rapport  à  lui  en  faire.  A  quoi  tend 
«  aussi  ce  discours  ?  A  vous  faire  enten- 
«  dre  qu'il  faut  que  vous  voiis  rendiez  » 
«  vous  et  votre  patrie,  k  discrétion»  ou 
«  qu'une  bataille  décide  en  votre  fa- 
«  veur.  ]|  Ces  discours  finis»  sans  rien 
conclure  pour  la  paix ,  les  deux  géné- 
rt^ux  se  séparè4*ent. 

{i^  lencjemain.'dès  le  point  du  jour», 
on  fit  sortir  les  armées  de  leurs  campe  ^ 
et  on  se  disposa  à  combattre»  les  Car- 
tbaginois  pour  leur  propre  salut  et  la 
cqnserv^tioa  de  TAffique,  les  Romains^ 
pour  s'assurer  l'empire  de  l'univers. 
Qui»  en  lisant  avec  réflexion  ee  que  je 
vais  raconter»  ne  se  sentira  pénétré  de 
compassion?  Jamais  nations  plus  belti- 
qq^usesi  jam^i)^  chefs  plus  habiles  ei^ 
plus  exercés  daoa  le  mélier  de  la  guerre 
n'étaient  veuM^  aux  mains  le^f  uns  opn- 
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tre  les  autres  ;  j^jtnais  1a  forM^e  ^'^vait 
proposé  de  plus  grand  prix  attx  com-.. 
battans^car  il  ne  s^agissai^  Ai  de  l'A^. 
friqpe».  ni  de  l'Europe  ;  le  vaipqoeur 
devait  devenir  maître  da  toutes  les 
parties  du  moivip  connu»  co^ime  il 
le  devint  en  effet  peu  apr^.  Voici  de 
quelle  manière  Scipion  rangée^  se^  trou- 
pes en  bataille.  Il  mit  à  )a  premi^ 
ligne  les  bastaires»  laissait  ^  inter- 
valles entre  Içs  manipules  i  à  U  seconde», 
les  prince^»  postant  leurs  manipules 
non  vis-à-vis  les  vides  de  la  première, 
ligne»  comtne  c'est  la  coutume  chex. 
les  Romains  »  majs  les  uns  derrière  les 
autres  avec  des  joterYallea  ^giwx  aMx, 
fronts  »  à  cause  du  grand  nombre  d'^*\ 
lépbans  qui  étaient  dans  l'arma  enne^ 
mie.  liCs  triaires  formaient  la  réserve 
Sur  l'aile  gauche  était  G^  Mlius  avec  la 
cavalerie  d'Italie»  et  st^r  la  droite  Mas-, 
sinîssa  avec  ses  Numides.  Il  j^t%  dan^ 
les  vides  de  la  piemière  ligne  dçi  yé-. 
lites»  et  leur  donna  ordre  de  cox^n)ep^ 
cer  le  combat»  de  n^nière  pourtant 
que^  s'ils  étaient  poussés  ou  no  pou- 
vaient soutenir  le  choc  des  élépbans». 
ils  les  attirassent  dans  les  intervalles;, 
là»  les  plus  agiles  devaient  continuer 
tout  droit  leur  retraite  jusque  derrière 
l'armée»  et  1^  autres  se  retirer  à  droite 
et  ^  gauche  entre  les  lignes. 

Il  courut  ensuite  dans  tous  les  tsafp . 
pour  animer  en  peu  de  mots  ses  trou- 
pes à  bien  faire  leur  devoir  dans  l'oe^ 
casion  présente  :  «  Qu'ifs  se  souvins- 
«  sent  de  leurs  premiers  exploits  et 
«  qu'ils  soutinssent  leur  gloire  et  celle 
«  de  leur  patrie;  qu'ils  fissent  attention 
«  que»  s'ils  remportaient  |a  victoire» 
«  ils  ne  seraient  pas  seulement  les  ms^i- 
«  très  de  l'Afrjque»  mais  qu'ils  assu- 
«  reraient  à  leur  patrie  l'empire  de 
«  tout  le  reste  de  l'univers;  que,  s'ils 

%  étaient  vaincus»  ceux  qui  lUQ^rnûept 
«  sur  le  champ  de  bat^lle  juraient  {^ 


796  POLTBB»   UV.   XV. 

«  gloire  d'avoir  répandu  leur  sang  pour 


«  (a  patrie,  gloire  préférable  à  tous  les 
«  honneurs  de  la  sépulture;  au  lieu 
«  que  ceux  qui  tourneraient  le  dos 
passeraient  le  reste  de  leurs  jours 
dans  rinfamie  et  dans  la  misère; 
qu'en  effet ,  il  n'y  avait  pas  d'endroit 
dans  l'Afrique  qui  pût  leur  donner 
une  retraite  sûre;  qu'ils  ne  pour- 
raient se  dérober  à  la  poursuite  des 
Carthaginois,  et  que^  tombant  entre 
leurs  mains,  il  était  aisé  de  prévoir 
quelle  serait  leur  destinée.  A  Dieu 
no  plaise,  dit-il,  que  ce  malheur 
vous  arrive  !  Une  domination  uni- 
verselle ou  une  mort  glorieuse  sont 
les  prix  que  la  fortune  nous  propose; 
ne  serions-nous  pas  les  plus  lâches 
et  les  plus  insensés  des  hommes  si , 
par  un  honteux  amour  de  la  vie, 
laissant  là  les  plus  grands  biens, 
nous  étions  capables  de  choisir  les 
plus  grands  maux?  En  marchant  aux 
ennemis ,  n'ayez  dans  l'esprit  que  la 
victoire  ou  la  mort,  sans  vous  arrê- 
ter à  l'espérance  de  survivre  au  com- 
bat. Venez  aux  mains  dans  celte  dis- 
position, et  la  victoire  est  à  nous.  » 
C'est  ainsi  que  Scipion  exhorta  ses 
troupes. 

L'ordre  d'Annibal  était  :  devant  toute 
l'sirmée,  plus  de  quatre-vingts  éléphans, 
ensuite  les  étrangers  soudoyés,  au  nom- 
bre de  douze  mille.  Liguriens,  Gau- 
lois, Baléares,  Maures;  en  seconde  li- 
gne, les  Africains  et  les  Carthaginois; 
et  à  la  troisième  ligne,  qu'il  éloigna 
de  la  seconde  de  plus  d'un  stade,  les 
troupes  qui  étaient  venues  d'Italie  avec 
lui.  II  mit  sur  l'aile  gauche  la  cavale- 
rie des  alliés  numides^  et  sur  la  droite 
celle  des  Carthaginois ,  ordonnant  aux 
officiers  d'encourager  chacun  ses  pro- 
pres soldats,  en  les  exhortant  à  compter 
sur  la  victoire  y  puisqu'ils  avaient  avec 
eux  Annibal  et  l'armée  qu'il  avait  ame- 


née dlfalie;  mais  surtout  de  bien  pein- 
dre aux  Carthaginois  les  maux  qui  fon- 
draient sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  en- 
fans  s'ils  perdaient  la  bataille.  Pendant 
que  les  officiers  exécutent  cet  ordre,  An* 
nibal ,  voltigeant  sur  toute  la  troisième 
ligne ,  criait  à  ses  soldats  :  «  Souvenez- 
vous,  camarades,  qu'il  y  a  dix-sept  ans 
que  nous  servons  ensemble  ;  souvenez- 
vous  de  ce  grand  nombre  de  batailles 
que  vous  avez  pendant  ce  temps-là  li- 
vrées aux  Romains.  Yiciorieux  dans 
toutes,  vous  n'avez  pas  laissé  seulement 
aux  Romains  la  moindre  espérance  de 
pouvoir  jamais  vous  vaincre.  Ayez 
toujours  devant  les  yeux  la  bataille 
de  la  Trébie  contre  le  père  de  celui 
qui  commande  aujourd'hui  l'armée 
que  nous  allons  combattre»  et  celles 
de  Thrasymène  contre  Flaminius,  et 
de  Cannes  contre  Paul-Êmile,  sans 
eompter  les  petits  combats  et  les  avan- 
tages sans  nombre  que  vous  avez 
remportés.  Quelle  comparaison  entre 
la  bataille  d'aujourd'hui  et  ces  trois 
grandes  batailles,  soit  qu'on  regarde 
le  nombre  ou  la  valeur  des  troupes? 
Jetez  les  yeux  sur  l'armée  des  enne- 
mis :  non-seulement  ils  sont  en  plus 
p^it  nombre ,  à  peine  font-ils  une 
petite  partie  de  ceux  que  nous  avions 
alors  contre  nous,  mais,  pour  la  n- 
leur,  ils  ne  méritent  pas  d'entrer  en 
comparaison.  Les  premiers  avaient 
été  jusqu'alors  invincibles ,  et  anient 
toutes  leurs  forces  à  nous  opposer  : 
ceux-ci  ne  sont  ou  que  les  enfans  de 
ceux-là,  ou  que  les  restes  de  ceux  que 
nous  avons  vaincus  en  Italie  et  qui 
ont  plusieura  fois  pris  la  fuite  devant 
nous.  Prenez  donc  garde  de  ne  pas 
perdre  ici  la  gloire  que  vous  et  moi 
nous  avons  acquise ,  mais  combat- 
tez en  gens  de  cœur  pour  vous  assu- 
rer à  Jamais  la  réputation  que  vous 
vous  êtes  faite»  d'hommes  invinci" 
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«  bles.  »  Telle  fui  à  peu  près  la  haran- 
gue d'Annibal . 

Tout  élanl  prêt  pour  le  combat  ^  et 
les  cavaliers  numides  ayant  long-temps 
escarmouche  les  uns  contre  les  autres, 
Aunibal  donna  ordre  de  mener  les  élé- 
phans  aux  ennemis.  Le  sou  des  trom- 
pettes effraya  tellement  quelques-uns 
de  ces  animaux»  que»  s*é(ant  mis  à 
reculer^  ils  jetèrent  le  désordre  dans 
les  Numides  auxiliaires  des  Carlhagi- 
nois,  désordre  dont  Massinissa  profila 
pour  renverser  leur  aile  gauche.  Le 
reste  des  éléphans  s'avança  entre  les 
deux  armées  dans  la  plaine»  et  fondit 
sur  les  vélites  des  Romains.  Ils  souffri- 
rent là  beaucoup  et  firent  beaucoup 
souffrir;  mais  enfin ,  épouvantés^  il  se 
retirèrent  en  partie  par  les  espaces  que 
Scipion  avait  prudemment  ménagés 
pour  qu'ils  ne  nuisissent  pas  à  son  or- 
donnance» en  partie  le  long  de  l'ai  le 
droite»  d'où  la  cavalerie,  à  coups  de 
traits  »  les  chassa  jusque  hors  du  champ 
de  bataille.  Lélius  saisit  le  temps  de  ce 
tumulte  pour  courir  sur  la  cavalerie 
carthaginoise»  qui  tourna  le  dos  et 
s'enfuit  à  toute  bride.  Lélius  la  pour- 
suivit avec  ardeur,  pendant  que  Massi- 
nissa faisait  la  même  chose  de  son  côté. 

Pendant  ce  temps-là»  Tinfanterie»  de 
part  et  d'autre»  s'avançait,  à  pas  lents 
et  en  bonne  tenue»  à  l'exception  de 
celle  qu'Annibal  avait  amenée  d'Italie  » 
laquelle  demeura  dans  le  poste  qui  lui 
avait  été  d'abord  donné.  Quand  on  fut 
proche,  les  Romains,  criant  selon  leur 
coutume  et  frappant  de  leurs  épées  sur 
leurs  boucliers,  se  jettent  sur  les  enne- 
mis. Du  côté  des  Carthaginois»  les 
étrangers  soudoyés,  composés  de  diffé- 
rentes nations,  jettent  des. cris  confus 
tout  différens  les  uns  des  autres. 
Comme  on  ne  pouvait  se  servir  ni  de 
javelines»  ni  môme  d'épées,  et  que 
Ton  combattait  main  à  main ,  les  étran- 
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gers  eurent  d'abord  quelque  avantage 
sur  les  Romains  par  leur  agilité  et  leur 
hiirdiesse.  Cependant  ceux-ci  »  l'empor- 
tant par  leur  ordre  et  la  nature  de  leurs 
armes,  gagnent  du  terrain,  encouragés 
par  la  seconde  ligne  qui  les  suivait  » 
au  lieu  que  les  étrangers  n'étant  ni  sui- 
vis ni  secourus  des  Carthaginois  per- 
dent courage,  lâchent  pied,  et,  se 
croyant  abandonnés,  tombent  en  se  re* 
tirant  sur  ceux  qui  étaient  derrière  eux 
et  les  tuent.  Ceux-ci  se  trouvent  con* 
traints  de  défendre  courageusement 
leur  vie,  de  sorte  que  les  Carthaginois, 
attaqués  par  les  étrangers,  se  virent, 
contre  leur  attente,  deux  enneniis  à 
combattre,  les  Romains  et  leurs  propres 
troupes ,  et  dans  cette  confusion  il  y  en 
eut  un  assez  bon  nombre  qui  peixlirent 
la  vie  :  ce  qui  jeta  aussi  le  désordre 
parmi  les  hastaires. 

Alors  les  officiers  des  princes  oppo- 
sèrent leurs  troupes  pour  les  arrêter  et 
les  rallier,  d'où  il  arriva  que  la  plupart 
des  étrangers  et  des  Carthaginois  piéri- 
rent  en  cet  endroit ,  taillés  en  piècas  en 
partie  par  eux-mêmes,  en  partie  par  les 
hastaires.  Annibal  ne  voulut  pas  souf- 
frir que  les  fuyards  se  mêlassent  parmi 
ceux  qui  restaient.  Loin  de  là,  il  or- 
donna au  premier  rang  de  leur  présen- 
ter la  pique,  ce  qui  les  obligea  de  se 
retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine. 
L'espace  entre  les  deux  armées  étant 
alors  tout  couvert  de  sang ,  de  morts 
et  de  blessés»  Scipion  se  trouva  dans 
un  assez  grand  embarras  ;  car  comment 
faire  marcher  ses  troupes  en  bon  ordre 
par-dessus  cet  amas  confus  d'armes  et 
de  cadavres  encore  sanglans  et  e&itasséSi 
les  uns  sur  les  autres?  Cependant  Sci- 
pion ordonne  qu'on  porte  les  blessés 
derrière  l'armée  ;  il  fait  sonner  la  re- 
traite pour  les  hastaires  qui  poursui- 
vaient, les  place  vis-à-vis  du  centre 
des  ennemis  en  attendant  une  nouvelle 
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diftfge,  Ihtt  sérref  les  manipules  am 
pHticés  et  MX  Irtairès  vei$  Tune  el 
i'aalre  aile ,  et  leur  ordonnfe  d'avaticex 
li  trttviîfs  les  tnom.  Quand  ils  furent 
^ut  te  même  froni  que  le^  hasfaires, 
llnfanferie  de  part  et  d'autre  s'ébranla 
«t  chargea  ave<;  bcmucoup  de  courage  et 
de  vigueur.  Comme  des  deut  côtés  le 
ffbmbre  ^  la  fiâsolutfon ,  les  armes  étaient 
^U3t,  et  que  roplni&trelé  était  si 
grande  que  rt)n  mourait  ^ur  In  place  où 
l'on  combattait ,  on  Ait  long-temps  Sans 
|)ôuvoir  Juger  qui  avait  rdvantage^ 
lenqtie  Mas^înissa  et  Lélids  revenant 
de  la  podrsulte  rejoignirent  le  corps  de 
(boff  aille  le  plus  è  propos  du  motide ,  et , 
tombant  sur  les  derrières  d^Annibal, 
pdsÉèi^ttt  au  fit  de  Tépée  la  plus  grande 
partie  &ê  ^  phalanges,  âatis  que  très- 
peu  pussent  se  dérober  par  ta  fuite  Si 
une  cavalerie  qui  les  pour^lUlvail  dans 
obstacle  en  plaine.  Les  Romains  per- 
dirent dans  cette  bataille  plus  de 
quittée  cents  hommes;  mais  il  de- 
meura sur  ta  place  plus  de  vingt  mille 
Garf haglhoia ,  et  on  ne  lit  guère  moinà 
de  prisonniers.  Ainsi  finit  cette  grande 
action  qui  rendit  les  Romains  mdftres 
en  monde. 

Après  lit  bataille,  jtcf pion  poursuivit 
ce  qui  s'était  échappé  de  Cânh«igtnôfe , 
pflla  leur  camp  et  ^  r^tti^  ensuite  dahs 
tesietti  Quam  à  Annibat,  il  àe  retira 
sans  perdue  de  temp!(  avec  quelques  ca- 
faliet^,  et  se  sauva  à  Adrumète.  On 
peut  dire  qu'il  fit  dans  cette  occision 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  foire,  et 
(eut  Ce  qu^on  devait  attendre  d'un  brave 
homme  et  d'un  grand  capitaine.  Pres' 
iKAètetAeni  H  entra  en  conférence  pour 
fftiter  de  finir  la  guerre  par  lui-même. 
6è  n'était  pas  d^honorer  ses  premiers 
efpldit(t,  c'était  se  défier  de  la  fortune 
et  se  mettre  en  garde  contre  l'incerti- 
fiide  et  la  btexrrerfd  des  armes.  Dans 

te  Mmbaf,  il  se  conduisit  de  façon 
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qu'ayant  Si  ^  Sei*v(r  ded  iilên1e&  ara» 
que  les  Roniains  il  ne  pouvait  mietti 
s'y  prendœ.  L'ordonnance  des  Romains 
est  très-dilTicile  i  h)mpre;  dfiez  èiil, 
l'armée  en  général  et  chaque  corp  et 
particulier  combat  dé  qttëf  que  cOté  que 
l'ennemi  se  présente ,  parce  <}U6  lâir 
ordre  de  batâiitle  est  tel,  quô  )e^  mani^ 
puleâ  les  plus  proche  du  péril  se  Ioun 
nent  toujours  tous  ensemble  dti  c5ié 
qu^'l  convient.  D^âilléUf^  leur  àrmoit 
leur  donne  beaucoup  dVsdUroriCe  et  de 
hardiesse  :  ta  grandeur  de  léUi-s  bôuclién 
et  la  force  de  leub  ëpées  font  àcliâff 
bien  cher  la  victoli'e.  Cependant  Antii- 
bal  employa  tout  6ê  qui  se  pouvait  bu- 
mainement  trouver  de  moyens  pour 
vaincre  touâ  ces  obstacle^.    Il  àrutt 
amassé  grand  nômbfô  d'éléplians,  d 
les'dVàlt  mis  5  ta  t8(è  ooUr  troîibler  et 
rompre  l*0rdonnâf1Cë  des  t\ôihâihs.Ëtt 
postant  à  la  première  ligné  les  étnin* 
gérs  soudoyés ,  et  après  eut  ieé  Cârthi- 
gtrioië,  il  avait  en  vUe  de  tasser  d'abord 
les  ennemis  et  d'émoussér^  leiifè  épées 
à  force  de  luer  ;  dé  plus ,  mettaiit  tés 
Carthâginoië  entre  deux  lignes,  il  Ibt- 
çâit  chacun,  SUiVam  la  maxime  d'Ho- 
mère, h  se  montrer  bravé  nnalgrê  toi. 
Léê  p(us  braves  et  lès  plus  fermes 
avaient  été  faiigés  à  Une  certaine  dis- 
tance, afin  que,  voyant  de  loin  Têvé* 
nement  et  ayant  toutes  leurs  forcent 
quand  le  bon  moment  serait  vèûu,  ils 
tombassent  avec  valeur  sûr  les  ennemrs. 
SI  ce   héros,  jusqu'alors   invincible, 
dpfës  avoir  fait  pour  vaincre  tout  oé 
qui  se  pouvait  faire ,  ii^a  pas  laisse  d'être 
vaincu ,  oU  ne  doit  pas  te  lui  reprocher. 
La  fortune  quelquefois  s'oppose  âiii 
desseins  des  grands  hommes ,  el  d'àil- 
leurà  il  est  àsse;^  ordinaii^ ,  ainsi  que  lé 
dît  te  proverbe,  «  qu^un  habile  homme 
soit  vaincu  par  un  plus  habile.  »  Aniii- 
bal  l'éprouva  dans  cette  circonstance* 

(DOJtTûÙÏLUÈR.) 
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Tr«ité  d«  fêix  oonHii  anire  les  Romains  el  1m 

Garifiaginois. 

Quand  les  malheureux,  pour  excUet 
la  compassion ,  font  plus  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  9  s'ils  agissent  sincère- 
ment el  de  bonne  foi ,  on  ne  peut  ni  les 
voir  ni  les  entendre  sans  êlre  attendri. 
Mais  si  Ton  s'aperçoit  que  la  douleur 
n'est  t\ué  feinte  et  qu'on  n'en  aflSi^cte  les 
apparences  que  poutr  tromper,  alors, 
\ù\ïi  d'éti^  touthé  de  compassion,  on 
est  indigné  contré  l'imposteur.  C'est  ce 
qtif  arriva  aut  ambassadeurs  des  Car- 
tlmginois.  La  réponse  que  leur  fit  SCi- 
pion  ne  fut  pas  Jpngue.  Il  leur  dit  qu'a- 
près l'ateu  qu'ils  menaient  de  faire,  le 
si^  de  Sagonte  avait  été  une  entre- 
prise cdtttrâire  aux  titiités ,  et  comme 
depuis  peu  ils  avaietit  encore  violé  léd 
S€rmetm  et  les  articles  de  paix  dont  on 
était  eonventi ,  leur  république  ne  de^^ 
Vfttl  pas  s'attendre  qu'on  eût  pour  elle 
Aucun  égard,  et  que  par  elle-même 
elle  ne  mériiait  que  d'être  traitée  avec 
Ié  dertiièiie  rigtteur;  que  cependant  les 
Romains  en  useraient  avec  leur  génë- 
rerfié  ordinaire ,  tant  pour  eux-mêmes , 
que  pour  M  point  paraître  insensibles 
aux  malheurs  de  la  eondition  humaine  ; 
que  si  les  Carihaginois  voulaient  se 
reftdre  justice,  ils  conviendraient  eux- 
tnêmes  qu'ils  n'étalent  dignes  d^aucuné 
Rivétif  ;  que,  quelque  peine  qu'on  leur 
fil  souffrir,  quelque  chose  qu'on  les 
obligeftt  de  faire ,  quelque  exaction  donc 
<m  les  chargeât,  ils  ne  devaient  pas 
s'en  plaindre  comine  d'un  traitement 
rigoureux;  qu'au  coniraiie  il  devait 
Istif  paraître  étrange  9  et  ce  sei-ait  pour 
cirt  une  espèce  de  prodige,  qa 'après 
avoir,  par  la  perBdie,  irrité  la  fortune 
jèsqa'àa  point  d'être  livrés  i  leurs  enne- 
mié,  on  eût  encore  quelque  induN 
gence  et  quelque  bonté  pour  eux. 
Après  œ  petit  discours  ^  il  leur  donnât 
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les  articles  qui  Contenaient  et  les  grâ- 
ces qu'il  voulait  leur  faire,  et  les  con- 
ditions qu'il  exigeait  d'eux.  Les  voici 

en  substance  • 

«  Qu'ils  garderaient  dans  TAfrique 
«  led  places  qu^'Is  avaient  avant  la  der- 
«  nière  guerre  qu'ils  avaient  faite  aux 
«  Romains;  qu'ils  auraient  encore  les 
é  terres,  les  ^claves,  el  lôus  les  autres 

*  biens  doDl  ils  éuiient  auparavant  en 

*  possession  ;  qu*à  compter  de  ce  jour 
a  il  ne  serait  Riit  contre  eux  aucun  acte 
a  d'hostilité  J  qu'ils  vivraient  selon 
a  leurs  Ibis  et  leui-s  coutumes,  et  qu'oh 
t  ne  leur  donnerait  point  de  garni- 
a  sotis.  »  Tels  étaient  les  articles  àe 
douceur;  ceux  de  rigueur  portaient  : 

t  Que  les  Carihîiginoîé  réslîtueraleni 
aux  hotnains  tout  ce  qu'ils  âvaieni 
irtjustemcm  pris  sur  ceux-ci  jpendant 
les  tréVed;  qu'ils  leur  remettraient 
TOUS  les  prisonniers  de  guerre  el  les 
fuprds  qu'ils  ûv&ient  pris  en  quelque 
temps  que  ce  m  ;  qu'ils  leur  aban- 
douneraient  tous  leurs  vaisseaux 
lougs,  à  réxcéplion  dé  dix  galères; 
qu'ils  leur  livreraient  tous  leuré  élé- 
phans;  qu'ils  né  feraieiîl  aucune 
guerre  ni  au  dehors  ni  au  dedans  de 
TAfrique  sans  l'ordre  du  peuple  ro' 
main;  (Qu'ils  rendraient  h  lltassinissa 
les  maisons,  terres,  Villes  et  autres 
biens  qui  avaient  apparient]  à  lui  oti 
à  ses  ancêtres ,  dans  toute  Téténdué 
de  pays  qu'on  leur  désignerait  ;  qu'ils 
fourniraient  de  vivres  l'armée  ro- 
maine pendant  trois  mois;  qtî'ils 
payeraient  sa  soMe  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  reçu  réponse  des  ftomiiins  sur  les 
articles  qui  leur  avaient  été  envoyés  ; 
qu'ils  donneraient  dix  mille  talent 
d'argent  en  cinquante  ans,  èiî  payant 
chaque  année  deux  cents  talens  d*Gu^ 
bée;  que  pour  assurance  de  leur  fl^ 
déliré  ils  donneiaient  cent  Atagei 

cpjB  le  consul  choirait  parmi  leuK 
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«  gens»  depuis  quatorze  ans  jusqu'à 
«  trente.  » 

La  lecture  de  ces  articles  achevée, 
les  ambassadeurs  partirent  au  plus  tôt 
pour  Cartilage ,  et  en  firent  prt  au  sé- 
nat. Pendant  qu*ils  parlaient ,  un  des 
sénateurs,  qui  n'en  était  pas  satisfait , 
ayant  commencé  à  se  déclarer»  Anni- 
bal  »  dit-on ,  s'avança ,  saisit  le  person- 
nage et  le  jeta  hors  de  son  siège.  Comme 
toute  l'assemblée  paraissait  indignée 
d'une  action  si  contraire  au  respect  dû 
à  un  sénateur»  Annibal  se  lève»  et  dit 
qu'il  était  excusable  s'il  commettait 
quelque  faute  contre  les  usages  ;  que 
l'on  savait  qu'il  était  sorti  de  sa  patrie 
dès  Tâge  de  neufans  »  et  qu'il  n'y  était 
revenu  qu'après  plus  de  trente-six  ans 
d'absence;  que  l'on  ne  prit  pas  garde 
s'il  péchait  contre  la  coutume»  mais 
bien  s'il  prenait,  comme  il  le  devait» 
les  intérêts  de  la  patrie  ;  que  c'était  pour 
les  avoir  eus  à  cœur  qu'il  était  tombé 
dans  la  faute  qu'on  lui  reprochait  ;  qu'il 
lui  paraissait  surprennant  et  tout-à-fait 
extraordinaire»  qu'un  Carthaginois  in- 
struit de  ce  que  l'état  en  général  et 
chacun  en  particulier  avait  entrepris 
contre  les  Romains»  ne  rendit  pas 
grâces  à  la  fortune»  de  ce  qu'étant 
tombé  en  leur  puissance»  il  en  était 
traité  si  favorablement  ;  que  si  quel- 
ques jours  avant  la  bataille  on  eût  de- 
mandé aux  Carthaginois  quels  maux  la 
république  aurait  à  souffrir  en  cas  que 
les  Romains  remportassent  la  victoire  » 
ils  n'auraient  pu  les  exprimer»  tant  ils 
leur  auraient  paru  grands  et  formida- 
bles; qu'il  demandait  en  grâce  que 
l'on  ne  délibérât  pas  sur  ces  articles» 
qu'on  les  reçût  avec  joie»  que  l'on  fit 
des  sacrifices  aux  dieux»  et  qu'on  les 
priât  tous  de  faire  en  sorte  que  le  peu- 
ple romain  ratifiât  le  traité.  On  trouva 
cet  avis  très-sensé  et  lout-à-fait  conve- 
nable aux  intérêts  de  l'état  :  on  résolut 
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de  faireJa  paix  aux  conditions  propo- 
sées» et  sur-le-champ  le  sénat  fit  partir 
des  ambassadeurs  pour  la  conclure. 
(Don  Thuilli£R.) 


II. 


Procédé  lojuste  de  Philippe  et  d^Aotiocboi 
contre  le  fils  de  Ptolénée. 

Chose  étonnante  !  Pendant  que  Pto- 
lémée  vivait  et  qu'il  pouvait  se  passer 
du  secours  de  Philippe  et  d'Antiochus, 
ces  deux  princes  étaient  toujours  pr6b 
à  le  secourir;  à  peine  est-il  mort,  lais- 
sant après  lui  un  jeune  enfant  à  qui  les 
lois  de  la  nature  les  obligeaient  de  con- 
server le  royaume»  qu'ils  s'animent 
l'un  l'autre  à  partager  cette  succes- 
sion »  et  à  se  défaire  du  légitime  héri- 
tier. Encore  si»  comme  les  tyrans,  ib 
avaient  mis  leur  honneur  à  couvert 
par  quelque  prétexte  au  moins  léger; 
mais  ils  se  conduisirent  en  cela  d'une 
manière  si  féroce  et  si  brutale,  qu'on 
leur  appliqua  ce  que  l'on  dit  ordinai- 
rement des  poissons  :  qu'entre  ces  ani* 
maux  »  quoique  de  même  espèce ,  les 
plus  petits  servent  de  nourriture  aux 
plus  gros.  Peut-on  jeter  les  yeux  sur  le 
traité  que  firent  ensemble  ces  deux  rois, 
que  l'on  ne  voie  clairement  leur  im- 
piété» leur  inhumanité»  leur  ambition  et 
leur  avarice  excessive?  Que  si  quel- 
qu'un sait  mauvais  gré  à  la  fortune  de 
se  jouer  ainsi  des  pauvres  morteb» 
qu'il  prenne  à  son  ^rd  dessentimens 
plus  modérés  :  elle  eut  soin  de  punir 
ces  deux  rois  comme  ils  le  méritaient,  et 
en  fit  un  exemple  qui  servira  dans  les 
siècles  à  venir  à  contenir  dans  le  devoir 
ceux  qui  voudraient  les  inuter.  Pen- 
dant qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  se  trom- 
per l'un  l'autre,  et  qu'ils  déchiraient 
par  morceaux  le  royaume  du  jeune  roi» 
la  fortune»  suscitant  contre  eux  les  Ro- 
I  mains  »  fit  retomber  justement  sur  eux 
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et  tourna  contre  eux-mêmes  toutes  les 
fraudes  qu'ils  méditaient  contre  les  au- 
tres. VincusTun  et  l'autre,  non-seule- 
ment ils  ne  purent  plus  convoiter  le  bien 
d'autrui^maisils  furent  encoreobligés  de 
payer  tribut  aux  Romains  et  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  qu'ils  en  recevaient. 
Pour  en  finir,  en  très-peu  de  temps  elle 
releva  le  royaume  de  Ptolémée ,  ren- 
versa ceux  de  Philippe  et  d'Antiochus, 
et  fit  sentir  à  leurs  successeurs  des  maux 
presque  aussi  grands  que  ceux  dont  ces 
deux  princes  avaient  accablé  leur  jeune 

pupille.  (Don  TULILLIER.) 


Holpagorat. 

C'était  chez  les  Gianiens  un  homme 
également  Tait  pour  parler  et  pour  agir. 
Naturellement  ambitieux,  pour  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  de  la  multitude,  il 
lui  dénonça  les  gens  les  plus  riches  ; 
il  en  fit  mourir  quelques-uns;  il  en 
bannit  d'auti*es,  mit  leurs  biens  à  l'en- 
chère, les  distribua  au  peuple,  et  par- 
vint par  ces  sortes  de  moyens  à  se  faire 
bientôt  une  puissance  et  une  autorité 
royales.  (  Vertus  et  Vices.)  Dom  Thuil- 

LIER. 

Mauvaise  foi  de  Philippe  à  Tégard  desCianieos. 
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Si  les  Gianiens  sont  tombés  dans  de 
si  grandes  calamités ,  ils  ne  doivent  pas 
eu  prendre  à  la  fortune.  Ils  n'ont  pas 
ôme  à  se  reprocher  de  se  les  être  atti- 
rées par  quelque  injustice  à  l'yard  de 
leurs  voisins.  Leur  imprudence  et  leur 
mauvaise  politique  en  sont  seules  la 
cause.  Pour  envahir  les  biens  les  uns  des 
autres ,  quand  on  n'élève  aux  premiè- 
res dignités  que  ce  que  l'on  a  de  plus 
mauvais  citoyens,  et  que  l'on  respecte 
leurs  décisions  jusqu'à  maltraiter  ceux 
qui  s'y  opposent,  c'est  se  précipiter 
soi-même  et  de  plein  gré  dans  les  plus 
II. 
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grands  maux.  C'est  cetjeudant  une  faute 
que  l'on  voit  tous  les  joui*s  commeUre, 
sans  qu'on  ouvre  les  yeux  sur  une  con- 
duite si  irrégulière,  sans  se  mettre  tant 
soit  peu  sur  ses  gardes ,  sans  entrer  dans 
la  moindre  défiance. 

Je  ne  sais  comment  il  se  (ait  que  dans 
les  grandes  et  fréquentes  calamités  pu- 
bliques on  voit  toujours  les  hommes 
empressés  à  s'y  précipiter.  Ils  ne  peu- 
vent en  cela  mettre  un  frein  à  leur  vo- 
lonté, ou  du  moins  se  défier  d'eux- 
mêmes  comme  le  font  les  animaux. 
Toutes  les  fois,  en  eflet,  qu'un  animal 
a  été  la  victime  d'une  nourriture  trom- 
peuse ou  de  filets  tendus  contre  lui , 
toutes  les  fois  même  qu'il  a  vu  un  aur 
tre  animal  tomber  dans  un  piège,  il  se 
tient  sur  ses  gardes,  et  il  est  bien  diffi- 
cile de  l'entraîner  dans  des  dangers  de 
la  même  nature;  il  se  méfie  jusque  des 
lieux  mêmes.  Les  hommes,  au  con* 
traire 9  ont  beau  apprendre  que  des  vil- 
les ont  été  renversées  de  fond  en  com- 
ble, ils  ont  beau  en  voir  d'autres  en 
ruines  aujourd'hui,  toutes  les  fois  qu'où 
leur  met  sous  les  yeux ,  dans  un  dis- 
coui^  flatteur  et  caressant,  la  pei*spec- 
tive  d'un  intérêt  mutuel ,  ils  tombent 
inconsidérément  dans  le  piège;  et  ils 
savent  bien  cependant,  qu'il  n'est  au- 
cun de  ceux  qui  ont  dévoré  ces  mets 
trompeurs  qui  en  soit  sorti  sain  et  sauf, 
et  que  les  formes  politiques  qu'on  leur 
conseille  ont  été  la  ruine  de  tous. 

Lorsque  Philip[)e  se  fut  rendu  maître 
de  la  ville  des  Gianiens ,  sa  joie  fut  ex- 
trême. Il  croyait  avoir  fait  la  plus  ]>ellc 
et  la  plus  mémorable  de  toutes  les  ac- 
tions, ayant  secouru  Prusias  son  gendre, 
épouvanté  ceux  qui  avaient  quiué  son 
parti,  et  acquis  légitimement  unegrandc 
quantité  d'esclaves  et  d'argent.  Bien  des 
raisons  devaient  le  déirom|)er  ;  mais  il 
ne  les  voyait  pas,  quoiqu'elles  sautas- 
sent aux  yeux.  PreniicTcmonf  il  venait 

51 
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au  secours  d'un  gendre  qui ,  loin  d'avoir 
été  maltraité ,  avait  usé  de  niauvaise  foi. 
En  second  lieu^  en  faisant  injustement 
souffrir  à  une  ville  grecque  les  maux  les 
plus  horribles  9  il  confirmait  les  peuples 
dans  Vopinion   qu'ils   avaient  de   la 
cruauté  avec  laquelle  il  traitait  ses  alliés, 
et  il  ne  fallait  que  ces  deux  choses  pour 
le  faire  passer  pour  un  homme  sans  res- 
pect pour  les  dieux.  D'ailleurs  c'était 
faire  une  insulte  atroce  aux  ambassa- 
deurs de  ces  villes.  Ils  étaient  venus  pour 
délivrer  les  Gianiens  des  maux  dont  ils 
étaient  menacés;  ils  n'y  étaient  venus 
que  parce  que  lui-même  les  y  avait 
exhortés  et  pressés  même  avec  instance^ 
et  ils  ne  sont  pas  plutôt  arrivés  qu'il  le3 
rend  spectateurs  des  choses  qu'ils  crai- 
gnaient le  plus.  Ajoutez  à  cela  qu'il  in- 
disposa tellement  les  Rhodiens  contre 
lui  qu'ils  ne  purent  plus  en  entendre 
parler.  Et  le  hasard  aidgi  beaucoup  à  leur 
inspirer  cette  haine;  car  pendant  que 
son  ambassadeur  tâchait  dans  le  théâtre 
de  justifier  sa  conduite ,  et  leur  vantait 
la  générosité  de  Philippe  qui ,  maître  en 
quelque  sorte  de  leur  ville ,  les  avait 
laissés  jouir  de  leur  liberté ,  tant  pour 
détruire  les  calomnies  que  ses  ennemis 
avaient  répandues^  que  pour  donner 
aux  Rhodiens  des  preuves  du  bien  qu'il 
leur  voulait^  je  ne  sais  quel  homme, 
arrivant  de  la  flotte  dans  le  Prytanée , 
annonça  la  prise  de  la  ville  des  Cia- 
niens ,  et  les  cruautés  que  Philippe  y 
avait  exercées.  Cette  nouvelle ,  annon- 
cée au  milieu  du  discours  de  l'ambassa- 
deur par  le  premier  magistrat  des  Rho- 
diens«  surprit  si  étrangement  l'assem- 
blée, qu'on  ne  pouvait  se  persuader  que 
Philippe  eût  été  capable  d'une  si  étrange 
perfidie.  Cependant  ce  prince ,  après 
s'être  plus  trompé  lui-même  qu'il  n'a- 
vait trompé  les  Cianiens ,  s'aveugla  de 
telle  sorte  qu'au  lieu  de  rougir  et  de 
mourir  de  honte  de  ce  qu'il  ayait  fait, 
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il  s'en  glorifiait  comine  de  h  plt^s  |)elle 
action  desa  vie.  Aussi,  depuis  oe  jour-là, 
les  Rhodiens  le  r^rdèrept-ils  oomote 
leur  ennemi;  et  Qie^l  d^  préparatifs 
pour  s'en  venger.  Ce^te  même  a|[^ioa  hât 
attira  aussi  la  haine  des  Étoliei^.  U  s'é- 
tait depuis  peu  reinis  en  p^ix  avec  eux ^ 
et  leur  tendait  les  mains;  peu  de  temps 
auparavant,  il  avait  fait  alliance  avec 
les  Étoliens,  les  habitans  de  Lysima- 
chie,  les  Chalcédoniens  et  les  Cianiens. 
Malgré  cela ,  il  commença  par  éloigner, 
sans  aucun  prétexte ,  (es  Lysioii^chieiis 
de  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  Les  ^U>^ 
liens;  il  fit  ensuite  passer  sous  le  joug 
lesClialcédoniens,  et  après  eux  les  Cia- 
niens, quoique  cdu^  qui  commandait 
dans  la  ville  et  qui  gouvernait  tout,  y 
fût  mis  de  la  part  des  Étoliens.  A  l'é- 
gard de  Prusias ,  il  eut  beaucoup  de  joie 
de  voir  son  entreprise  heureusement  ter- 
minée ;  mais  voyant  qu'un  autre  en  em- 
portait tout  l'avantage,  et  qu*il  n'avait 
pour  sa  part  qu'une  ville  dont  il  ne  res- 
tait plus  que  le  terrain,  il  en  fut  sensi- 
blement touché.  Hais  le  mal  était  sans 
remède.  (DomTuuillier  et  Angelo  Mai.) 


Mauvaise  foi  du  même  envers  les  Thaôeiu. 

Ce  prince ,  après  avoir  fait  sur  la  route 
mille  injustices  contre  la  foi  des  traités , 
prit  terre  chez  les  ThasienSi  et  réduisit 
en  servitude  leur  capitale,  quoiqu'elle 
eût  fait  alliance  avec  lui. 

. . . ^  .Les  Thasiens  disaient  à  Métro* 
dore,  général  de  Philippe,  qu'ils  li- 
vreraient leur  ville  à  conditipn  d'être 
exempts  de  garnison  et  de  tributs  ;  qu'ils 
ne  seraient  pas  des  hôtes  forcés ,  et  pour- 
raient continuer  à  vivre  sous  leurs  pro- 
pres lois Métrodore  leur  répondit 

que  le  roi  leur  concédait  l'immunité  de 
toute  garnison ,  de  tout  tribut ,  de  toute 
hospitalité  forcée^  et  l'autorisation  de 
vivre  sous  leurs  propres  lois.  Ces  pro- 


PQLYBE . 

j^ç^  ay^ni  ^é  acx|e[^çes  fcix  granc^s 
applau(^,isse];aens  de  tous,  ils  introdui- 
sj^çn^t  jPhijippe  dans  leur  \ille.  (Voye^ 
J^i^^çTiiuiLLiER  y  Iqs  Fra^mens  de  Valons 

Ordrnatrement  les  rois^  quand  ils 
veulenls'élever  à  l'empire,  prononcent 
avec  ostentation  le  nom  de 'liberté  aux 
oreilles  des  hommes ,  et  prodiguent  les 
titres  d'amis  et  d'alliés  a  ceux  qui  par- 
tagent et  favorisent  leurs  espéra^nces. 
Gepéndant»  ils  ne  se  sont  pas  plutôt  em- 
parés des  affaires ,  qu'ils  cçmmence.ni  à 
traiter  non  plus  en  amis,  mais  en  ser- 
viteurs ,  ceux  qui  se  sont  confiés  à  leur 
foi.  Au  reste ,  s'ilsabjurent  promptement 
tous  les  setilimens  honnêtes,  ils  sont 
souvent  loin  de  tirer  de  leur  hypocrisie 
le  fruit  qu'ils  eii  espéraient.  Et  lîiomme 
qui  aifectant  l'autorité  souveraine  avait 
embrassé  le  monde  entier  dans  ses  espé- 
rances, et  se  berçait  d'arriver  au  pli^s 
haut  point  de  prospérité  dans  l'admi- 
nistration des  affaires,  ne  paraUra-t-*il 
pas  bien  sot  et  bien  furieu.\!^  s'il  en  est 
réduit  à  cette  extrémité  d'avouer  à  ses 
sujets ,  petits  et  grands,  l'i^ncoustance  et 
l'infirmité  de  sa  fortuné? 

Puisque  nous  avons  raconté  tout  ,ce 
qui  s'est  passé  en  même  temps  dans  le 
monde  année  par  année ,  il  dévient  éga- 
lement nécessaire  de  terminer  par  l'a- 
nalyse  des  faits  que  nous  devions  placer 
au  commencement  du  livre.  Ainsi  le 
veut  le  cours  de  la  narration ,  qui  exige 
quelquefois  que  l'exorde.  devienne  la 
jpérqraison. 


Aff^^hppl^  tua^ifiçn ,  (ils  de  Dinon , 
,^t  vqi^i^t ,  suivant  le  jprpveiib^ ,  de  la 
j))ll0  if^'usl^.desqhpsçs.Qn  (iire-1^  chose 
if^  pN  juste.  Au  ^npn^Qnt  qù  il  reçut  les 
i|§|(ri^,qV|i  li^i  .{mnoqçaiept  l'assassinat 
;  J'AœiliQé,  ji  éiailjr^Uemepl  en  §pp  p  w- 
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voir  de  le  djivujguer  et  de  conserver  le 
rçyaume;  mais  s'é.tant  lié  ensuite  avec 
Phi.lanuion ,  il  devint  la  cause  de  tout  le 
jnçil  qui  se  fit.  Après  lassçissinat,  ses 
disposrilions  n'ayant  pas  chçmgé,  il  dé- 
plorait deyanl  plusieurs  personnes  ce 
qui  s'était  passé,  et  se  repentait  d'avoir 
manqué  Toccasi^n.  Il  fut  dénoncé  à 
Agalhocles,  (jui  le  fit  bientôt  périr  par 
le   supplice  qu'il   méritait.   (Angelo 

¥\i,eic.,ubi8uprà.) 

Sosibe« 

Il  parait  que  ce  prétendu  (uieur  de 
Plolémée  ^élait  un  esprit  rusé,  accou- 
tumé depuis  long-temps  ^ux  souplesses 
cl  aux  artifices  des  cours,  et  méchant. 
Le  premier  qu'il  fil  moUrir  fut  Lysi- 
maque,  fils  de  Plolémée  et  d'Àrsinoé, 
fille  de  Lysimaque;  le  second  fui  Maya , 
fils  de  Plolémée  et  de  Bérénice,  iiUedc 
Maya.  Jll  se  défit  par  la  môme  voie  de 
Bérénice,  mûre  cle  Plolémée  Philopa- 
lor,  duLàcédomoni'enCléomênee.td  Ar- 
sinoé,  fille  de  Bérénice.  (Vertus  el  Vices.) 
DoatTuuiLLiER. 

»  » 

Agatlioclcs. 

Aptre  ^linislre  de  Plolémée ,  qui , 
après  avçir  élo^nc  dp  I{i  cour  tçut  ce 
qu'il  y  avait  de  personnages  .plus  il^us- 
.tres ,  ^t  fiyçiir  apaisé  la  colère  des  trqupes 
par  le  pfiyepaent  de  leur  solde,  revint 
d  ahprd  à  sçi  première  façon  de  vivre. 
Xiqs  Qt^arges  qui  i^laipqt  restées  vacantes 
p^r,rélQign(jment  de  cquxqui  lesoccu- 
paieql,  \l  les  donpa  à  des  gens  em- 
ployés auparavant  aux  plus, vils  offices , 
et  qui  n'avi^jçnt  ni  probité  ni  honneur. 
Il  passait  .la  plus  grande  partie  du  jour 
et  de  la, nuit  à  se  noyer  dans  le  vin  et 
^aps  les  pulres  déliauches  qui  marchent 
à  ,la  suite  de  .riyrogneric.  Femmes , 
filles ,  liAUçéçs ,  vierges  étaient  tlésho- 
norécsçaiis. pudeur,  el  lofis  ces  crimes 

ol. 
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se  commettaient  avec  uu  air  d'autorité 
qui  le  rendait  insupportable.  Toute  TÉ- 
gypte  gémissait  sous  la  tyrannie  de  ce 
monstre.  Il  ne  se  présentait  cependant 
nul  expédient ,  nul  secours  pour  l'en  dé- 
livrer ,  et  le  joug  s'appesantissait  lou- 
joui-s  de  plus  en  plus.  L'insolence,  Tor- 
gueil ,  la  mollesse  du  ministre  n'avaient 
plus  de  bornes.  Il  était  en  horreur  parmi 
le  peuple.  On  se  rappela  les  malheurs  où 
ses  pareils  avaient  autrefois  entrahié  le 
royaume.  Mais,  comme  il  ne  se  trouvait 
pas  un  homme  sous  la  conduite  duquel 
on  pût  se  venger  d'Agathocles  et  d'Aga- 
thoclée  sa  femme ,  il  fallut  bien  se  tenir 
en  repos.  On  n'avait  plus  d'espérance 
qu'en  Tlépolème,  et  celte  espérance 
tranquillisait.  {Vertus  et  Vices.)  Don 

TUUILLIER. 

Fia  tragique  d'Agtthocles  et  de  toute  m  famille. 

Agalliucles ayant  fait  appeler  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Macédoniens ,  entra 
dans  leur  assemblée  avec  le  roi  et  Aga- 
thoclée.  D'abord  il  feignit  de  ne  pou- 
voir parler;  il  avait  le  visage  baigné 
de  larmes.  A  force  de  s'essuyer  avec  son 
manteau  y  il  arrêta  enCn  ses  pleurs; 
puis  y  prenant  l'enfant  entre  ses  bras  : 
«  Recevez  y  dit- il,  Macédoniens,  cet 
«  enfant  que  Ptolémée,  son  père>  en 
«  mourant ,  a  laissé  entre  les  mains  de 
c  ma  sœur,  mais  qu'il  a  confié  à  votre 
«  fidélité.  La  tendresse  que  ma  sœur  a 
«  pour  lui  ne  peut  lui  être  que  d'un  très- 
«  faiblesecoursy  il  n'a  d'espérance  qu'en 
€  VOUS ,  tous  ses  intérêts  sont  entre  vos 
«  mains.  Il  y  a  long-temps  que  ceux 
«  qui  connaissent  à  fond  Tlépolème 
€  s'aperçoivent  qu'il  cherche  à  s'élever 
«  plus  qu'il  ne  convient  à  un  homme  de 
c  sa  sorte.  Mais  maintenant  il  a  mar- 
«  que  le  jour  et  l'heure  où  il  doit  pren- 
ne dre  le  diadème.  Ne  m'en  croyez  pas, 
«  croyez  ceux  qui  savent  la  vérité  et 
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«c  qui  viennent  actuellement  de  Ten- 
«  droit  où  tout  est  préparé  pour  cela.  » 
Kn  même  tem|)s ,  il  fit  approcher  Cri« 
tolaûs,  qui  dit  qu'il  avait  vu  l'autel 
dressé,  et  les  victimes  que  la  multitude 
disposai!  pour  cette  cérémonie.  Les  Ma- 
cédoniens entendirent  ces  paroles  non- 
seulement  sans  être  touchés  de  com- 
passion ,  mais  encore  sans  faire  altea- 
lion  à  ce  qui  se  disait.  Ils  l'écoutaient 
d'un  air  moqueur,  se  parlant  à  l'oreille, 
et  se  moquant  de  telle  façon  y  qu'Aga- 
thocles  ne  savait  pas  lui-même  com- 
ment il  était  sorti  de  cette  assemblée. 
Il  fut  reçu  de  la  même  manière  par  les 
autres  corps  de  l'état. 

Pendant  qu'il  se  donnait  tous  ces 
mouvemensy  il  arrivait  des  armées  des 
hautes  provinces  quantité  de  gens  qui 
animaient,  les  uns  leurs  parens,  les 
autres  leurs  amis,  à  se  tirer  de  l'état 
misérable  où  ils  étaient,  et  à  ne  pas 
souffrir  que  de  si  indignes  persomies 
les  outrageassent  impunément.  Mais  ce 
qui  excita  davantage  la  populace  à  se 
venger  de  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
affaires,  fut  que  Tlépolème  avait  en 
son  pouvoir  tout  ce  qui  arrivait  de  pro- 
visions et  de  vivres  à  Alexandrie,  el 
qu'elle  voyait  dans  quelle  extrémité  elle 
allait  tomber,  si  elle  le  laissait  plus 
long-temps  le  maître. 

Agathocles  fit  en  même  temps  une 
action  qui  contribua  beaucoup  à  irriter 
la  colère  du  peuple  et  de  Tlépolème.  Il 
arracha  Danaé,  sa  belle-mère,  du  tem- 
ple de  Gérés,  la  traîna ,  le  visage  dé- 
couvert, tout  au  travers  de  la  ville,  et 
la  jeta  dans  une  prison;  il  voulait  par 
là  faire  connaître  à  tout  le  monde  le 
différend  qu'il  avait  avec  Tlépolème, 
et  il  y  réussit.  La  populace,  animée  par 
cette  action ,  fit  éclater  toute  la  haine 
qu'elle  avait  dans  le  cœur  contre  les 
magistrats.  Les  uns  affichaient  pendant 
la  nuit  leurs  seniimens  dans  tous  les 
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quartiers  d6  Ja  ville;  les  autres  pendant 
le  jour  s'assemblaient  par  bandes ,  et 
s'ameutaient  les  uns  les  autres.  Âgatho- 
cles,  mécontent  de  ce  soulèvement  et 
n'en  concevant  pas  pour  lui  de  grandes 
espérances,  tantôt  pensait  à  prendre  la 
fuite  et  puis  changeait  de  sentiment, 
parce  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de 
ne  rien  disposer  pour^  l'exécution ,  et 
tantôt  formait  avec  d'auti*cs  une  conspi- 
ration pour  aller  sur-le-champ  égorger 
une  partie  de  ses  ennemis,  se  saisir  de 
l'autre,  et  ensuite  usurper  la  tyrannie. 
Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  court 
que  Héragène,  un  de  ses  gardes,  dé- 
couvrait toutes  choses  à  Tiépolème  et 
s'entendait  avec  lui ,  à  cause  de  la  liai* 
son  qu'il  avait  avec  Adée,  gouverneur 
de  Bybaste.  D'abord  Agathocles  donne 
ordre  àNicostrate,  son  secrétaire,  de 
s'assurer  de  Méragène,  de  l'interroger 
avec  soin,  et  de  le  menacer  môme  de 
la  torture  la  plus  rigoureuse.  Nicostrate 
obéit  8ur-]e*champ.  Il  mène  l'espion 
dans  l'appartement  du  palais  le  plus 
enfoncé;  là  il  interroge  Méragène  sur  ce 
dont   il  s'agissait;  celui-ci  n*avouant 
rien ,  on  le  dépouille.  Pendant  que  les 
uns  disposent  les  inslrumens  nécessai- 
res à  la  torture,  et  que  les  autres,  les 
verges  à  la  main,  lui  ôtent  ses  habits, 
un  exprès  vient  trouver  Nicostrasle ,  lui 
souffle  je  ne  sais  quoi  à  l'oreille,  et  aus- 
sitôt se  retire.  Nicostrate  le  suit  sans 
rien  dire,  mais  se  frappant  continuelle- 
ment la  cuisse.  11  arriva  ici  à  Méragène 
une  chose  fort  singulière.  On  avait  déjà 
presque  levé  les  verges  pour  le  battre, 
on  préparait  les  instrumens  de  la  tor- 
ture sous  ses  yeux ,  et  quand  Nicostrate 
se  fut  retiré,  les  satellites  restèrent  là 
devant  lui  immobiles ,  se  regardant 
l'un  l'autre  et  attendant  le  retour  de  ce 
secrétaire.  Comme  Jl   restait  quelque 
temps  à  revenir,  ils  s'en  allèrent  tous, 
et   laissèrent   là  Méragène,  qui,  nu 
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comme  il  était»  traversa  heureusement 
le  palais  et  entra  dans  une  tente  des  Ma- 
cédoniens qui  se  rencontra  auprès.  Ils 
étaient  assemblés  pour  dîner.  Il  leur 
conte  ce  qui  lui  était  arrivé  et  la  fa- 
çon surprenante  dont  il  s'était  sauvé. 
On  ne  pouvait  d'abord  le  croire ,  mais 
comme  on  le  voyait  encore  tout  nu ,  on 
ne  put  s'en  défendre.  Méragène,  déli- 
vré de  ce  danger,  prie  avec  larmes  les 
Macédoniens  de  prendre  non-seulement 
sa  défense,  mais  encore  celle  du  roi  et 
la  leur  propre;  ajoutant  qu'il  était  évi- 
dent qu'ils  allaient  tous  périr  s'ils  ne 
saisissaient  le  moment  où  la  haine  de 
la  multitude  contre  Agathocles  était 
dans  sa  force,  et  où  tout  le  monde  était 
près  de  se  soulever  contre  lui  ;  que  ce 
moment  était  venu ,  et  qu*il  ne  s'agis-^ 
sait  plus  que  d'avoir  quelqu'un  qui 
entamât  la  chose.  Les  Macédoniens  s'é- 
chauffent  à  ce  discoure  et  se  laissent 
persuader.  Ils  passent  ensuite  dans  les 
lentes  des  autres  soldats,  qui  se  tou- 
chent les  unes  les  autres  et  sont  toutes 
tournées  du  même  côté  de  la  ville. 

Comme  depuis  long-temps  on  ne  de* 
mandait  qu'à  se  révolter,  et  qu'il  ne 
fallait  plus  que  quelqu'un  pour  pousser 
les  autres  et  se  mettre  à  leur  tète,  ce 
fut  un  feu  qui  éclata  daas  le  moment 
où  il  commença  à  prendre.  Il  n'y  avait 
pas  encore  quatre  heures  que  l'on  par- 
lait de  se  soulever,  lorsque  tous  les  or- 
dres de  citoyens,  militaires  et  civils,  sé) 
trouvèrent  réunis  dans  le  même  senti- 
ment. Un  accident  vint  alors  tout  à 
propos  pour  favoriser  l'entreprise.  On 
remit  une  lettre  à  Agathocles,  et  on  lui 
amena  des  espions.  La  lettre  était  de 
Tiépolème,  qui  mandait  qu*il  joindrait 
incessamment  l'armée,  et  les  espions 
annonçaient  qu'il  en  était  déjà  proche. 
Cette  nouvelle  le  mit  ullenicnt  hoi-s  de 
lui-même,  que  toute  affaire,  tout  con- 
seil cessant,  il  s'en  alla  prendre  son 
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en  meroo  tem))s  ce  jeune  prince  pour 
ie  conduire  dans  sa  maison  qui  élail 
proche,  el  lui  servir  à  manger. 

La  volonté  du  roi  ayant  éié  haute- 
ment déclarée  y  on  n'entendit  partout 
que  cris  de  joie  et  qu'applaudissemens. 
Alors  Agathocles  et  sa  sœur  se  sépa- 
rèrent ct;se  relirèrenl  chacun  chez  soi. 
Quelques  soldats ,  les  uns  de  leur  propre 
mouvement ,  les  autres  poussés  par  la 
populace,  se  mirenten  devoirdeles  cher- 
cher. Lemassaae  suivit  bientôt,  mais 
ce  ne  fut  que  par  un  pur  hasard.  Un 
homme  de  la  maison  d'Agathoch^  et 
un  de  ses  flatteurs.nomraé  Philon ,  en- 
trant plein  de  vin  dans   le  stade  et 
voyant  la  disposition  de  la  populace 
contre  son  maître ^.dit  à  ceux  qui  él;iient 
autour  de  lui^   qu'à  présent  comme 
auparavant  ils  no  verraient  pas  plutôt 
Agathocles  qu'ils  changeraient  de  sen- 
timent. A  ces  mots,  les  uns  le  chargent 
dinjuri's ,  les  autres  le  poussent  avec 
violence;  comme  il  fait  effort  pour  se 
défendre ,  on  lui  déchire  son  marueau , 
on  le  perce  à  coups  de  lance,  on  ie 
traîne  avec  ignominie  encore  tout  pal- 
pitant. Dès  que  l'on  eut  commencé  à 
goûter  le  sang ,  on  attendit  avec  impa- 
tience que  les  autres  fussent  amenés. 
Agathocles  parut  peu  de  temps  après, 
chargé  de  chaînes.  A  peine  fut*il  entré 
dans  la  foule ,  que  quelques-uns  cou- 
rurent à  lui  et  le  percèrent  d'abord. 
C'était  lui  rendre  un  service  d'ami ,  car 
par  là  on  le  déroba  à  la  triste  catastro- 
phe qui  devait  terminer  sa  vie.  On 
amena  avec  lui  Nicon ,  Agathoclée  nue 
avec  ses  sœurs,  et  ensui<e  tous  ses  pa- 
rens.  On  arracha  aussi  (%nanthe  du 
Thesmophore;  on  la  mil  nue  sur  un 
cheval ,  et  on  la  fit  venir  dans  le  stade. 
Toufes  ce^  personnes  furent  livrées  à  la 
populace,  dont  les  uns  les  mordirent, 
les  autres  leur  passèrent  l'épée  au  tra- 
vers du  corps ,  et  d'autres  encore  leur 


arrachèrent  les  yeux;  et,  à  mesure 
qu'ils  tombaient  de  cheval ,  on  leiir 
arracha  les  membres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  tous  déchirés  par  morce;mx; 
car  c'est  le  vice  naturel  des  Égyptiens, 
leur  colère  est  toujours  accompagnée  de 
cruauté.  Dans  le  même  temps,  quel- 
ques jeunes  filles,  qui  avaient  été  éle- 
vées avec  Arsinoé,  ayant  appris  que 
Philaitinon,  qui  avait  commission  de 
tuer  la  reine,  était  arrivé  depuis  trois 
jours  de  Cyrène,  entrèrent  par  force 
dans  la  maison  de  cet  officier,  et  à 
coups  de  pierres  et  de  bâton  le  mirent 
à  mort;  elles  étranglèrent  son  fils,  qui 
était  encore  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
et  ayant  traîné  sa  femme  toute  nue  sur 
la  placée ,  elles  la  massacrèrent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'Agatbo- 
cles,  de  sa  sœur  et  de  toute  sa  famille. 
Je  sais  les  efforts  d'esprit  qu'ont  fait 
ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  cet  événe- 
ment pour  jeter  du  merveilleux  dans 
leur  récit,  et  pour  frapper  d'étonnement 
leurs  lecteurs.  Ils  y  ont  joint  des  ré- 
flexions plus  longues  que  ne  méritaient 
les  choses  qui  leur  donnaient  lieu  d'en 
faire;  ceux-ci  rapportant  cet  évéuemeiii 
à  la  Fortune,  pour  montrer  combien 
elle  est  peu  stable,  et  combien  il  est 
difficile  d'être  toujours  en  garde  contre 
sa  bizarrerie  ;  ceux-là  tâchant  de  don- 
ner quelque  air  de  vraisemblance  à  des 
faits  qui  leur  ont  paru  extraordinaires. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
prendre  la  même  peine  au  sujet  d'Aga- 
ihocles.  Je  ne  vois  dans  cet  homme-là 
ni  courage,  ni  vertu  qui  le  distinguât 
dans  les  armes.  Sa  conduite  dans  le 
maniement  des  affaires  serait  un  mau- 
vais  modèle,  et  pour  ce  qu'on  appelle 
esprit  de  cour  et  l'art  de  tromper  fine- 
ment ,  on  n'en  remarquait  pas  dans  lui 
le  moindre  trait,  bien  différent  deSo- 
sibe  et  de  plusieurs  autres  qui  le  possé- 
daient au  souvojrain  degré ,  et  qui  pour 
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cela  s'étaient  rendas  pour  ainsi  dire  les 
mallres  des  rois  qui  successivement 
leur  avaient  confié  le  soin  de  leurs  af- 
faires. Aussi  fout  le  monde  fut-il  sur- 
pris de  son  élévation  »  dont  il  ne  fut 
redevable  qu'il  l'impuissance  de  régner 
où  se  trouvait  Ptolémée  Philopator. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  quoiqu'il 
lui  fût  facile  de  se  conserver  dans  son 
poste  y  il  le  perdit  avec  la  vie  et  en 
très-peu  de  temps  par  sa  lâcheté  et  son 
peu  de  vigueur. 

OnnedoitdoncpaSydansunebisloire, 
s'étendre  sur  des  gens  de  cette  espèce. , 
comme  on  ferait  pour  un  Agathocles, 
pour  un  Denys,  ces  deux  tyrans  de  Si- 
cile,  et  pour  quelques  autres  qui  se  sont 
rendus  célèbres  par  leurs  grands  ex- 
ploits. Quoique  Denys  tirât  son  origine 
do  la  lie  du  peuple»  et  qu'Agatbocles> 
potier  par  état,  eût  quitté  jeune  la 
roue,  l'argile  et  la  fumée ,  comme  parle 
agréablement  Timée>  pour  venir  à  Sy- 
racuse,  tous  deux,  chacun  en  son 
!em[)s,  parvinrent  à  la  dignité  de  ty- 
rans de  cette  ville,  qui,  en  grandeur  et 
en  richesses,  n'avait  pas  alors  son  ^ale. 
Devenus  ensuite  rois  de  toute  la  Sicile , 
ils  conquirent  encore  quelques  parties 
de  l'Italie.  Agalhocles  poussa  plus  loin 
ses  conquêtes;  il  entra  dans  l'Afrique, 
et  mourut  enfin  comblé  d'honneurs  et 
de  prospérité.  Scipion  avait  une  si 
haute  idée  de  ces  deux  tyrans ,  qu'in- 
terrogé quels  hommes  il  croyait  s'être 
le  plus  distingués  par  la  science  du  gou- 
vernement et  par  une  hardiesse  pru- 
dente et  judicieuse,  il  répondit  que 
c'étsiient  les  deux  Siciliens  Agalhocles 
et  Denys.  C'est  sur  des  personnages  de 
ce  mérite  qu'il  faut  arrêter  ses  lecteurs, 
leur  faire  envisager  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  et  les  porter  à  faire  sur  ces 
événemens  des  réflexions  salutaires  ; 
mais  pour  cet  autre  Agathocles  dont 
nous  parlions  plus  haut ,  ce  serait  lui 
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faire  tropd'honneur.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  je  me  suis  éludiéa  raconter  sim- 
plement la  manière  tragique  dont  il  avait 
fini  sa  carrière.  Une  autre  raison  a  été 
que  l'unique  avantage  que  l'on  puisse 
procurer  par  le  récit  des  événemens 
terribles ,  c'est  d'en  donner  la  connais* 
sance.  Une  description   trop  longue, 
un  tableau  trop  étudié  de  ces  tristes 
objets,  non-seulement  est  inutile,  mais 
fait  encore  quelque  peine  aux  specta- 
teurs. Quand  on  veut  instruire  ou  par 
les  yeux   ou  par   les  oreilles,  deux 
choses  sont  à  considérer,  le  plaisir  et 
l'utilité,  et  ces  deux  choses  doivent  être 
surtout  le  but  de  l'historien.  Or,  un  dé- 
tail trop  étendu  de  ces  sortes  de  faits 
n'est  ni  agréable  ni  utile  :  il  n'est  point 
utile,  car  il  n'y  a  personne  qui  voulût 
imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raison  ;  il 
n'est  pas  non  plus  agréable,  car  quel 
plaisir  y  a-t-il  à  voir  des  choses  qui  ré« 
pugnent  à  la  nature  et. aux  notions  or- 
dinaires? On  a  d'abord  quelque  envie 
de  les  voir  ou  de  les  entendre,  pour 
s'assurer  qu'elles  sont  possibles;  mais 
on  s'en  tient  là ,  et  on  n'aime  point  à 
s'y  arrêter  long-temps.  Que  ce  que  l'on 
raconte  soit  donc  propre ,  ou  à  repro- 
duire quelque  utilité,  ou  à  faire  quel- 
que plaisir.  Toute  description  exagérée 
et  qui  s'écarte  de  ce  but ,  peut  avoir  lieu 
dans  une  tragédie,  mais  elle  ne  con- 
vient point  du  tout  à  l'histoire.  Je  ne 
pardonne  ces  exagérations  qu'à  des  his- 
toriens qui  n'ont  jamais  étudié  la  na- 
ture, et -qui ,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  reste  de  l'univers, 
s'imaginent  que  les  événemens  dont  ils 
sont  témoins,  ou  qui  leur  ont  été  ra- 
contés, surpassent  tout  ce  qui  est  arrivé 
de  plus  extraordinaire  et  de  plus  admi- 
rable dans  les  siècles  passés.  C'est  pour 
cela  que,  sans  y  penser,  ils  décrivent 
avec  beaucoup  d'emphase  des  faits  qui 
ont  déjà  été  décrits  par  d'autres,  et  qui 
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tfappôtlèrïi  â  ]e\ih  îecletirs  ni  Utilité  ni 
{ilaisir.  (Ùom  tÈtiLLiERi) 

IV. 

Avtioehiif. 

Dan^  les  premières  antiées  de  softi 


règne,  ce  prin($e  passait  pour  être 
pable  de  former  et  d'exécuter  de  grands 
desseins.  Plus  avancé  en  âge,  il  dennt 
mécotrnaissable ,  et  trompa  l'attence 
qu'on  en  avait  eonçtie.  (  Vertus  et  Kf- 
ces.)  toJàTîimttiEti. 


FRAGME]!iS 


DU 


LIVRE  SEIZIÈME. 


1. 

Philippe  0  Pergame. 

OuftndcepHnee  fdt  ârriVé  à  Pergame, 
s*Itilaginant  qu'AttaUis  ne  pouvait  plus 
Iill  échapiper^  11  n'y  eut  pàs  de  crtiau- 
iéâ  qu'il  n'eterçât.  Il  sb  livra  à  toute  sa 
ftirenr;  et  ta  fit  éckter  plus  encoi'e  ooii- 
fre  les  dieux  ^ue  contre  les  hoîtimes. 
Il'rltS  de  ce  qtie  là  garnison  de  Per- 
^hle»  aidée  pai*  la  sitiiatiotl  dés  postes 
qu'elle  gardait,  soi'tait  des  petits  Com- 
bats tOUjdUr^  Victorieuse ,  et  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  tieh  pillet'  dans  la  campa- 
^e,  pa^  le  bon  drdte  qu'Attatus  y  avait 
ilhis,  il  déchargea  toute  sa  colère  Sui*  les 
slàtues  et  sUr  leé  temples  des  dieux,  et 
pfetlr  Ift  se  fit  ^  ëelon  moi ,  ptits  de  tort  et 
de  déshohnelit  à  lùi-tiieme  qu'hu  roi 
de  Pefgâfaië  ;  dut  tldh-seulement  il  mit 
lé  Feli  au  temple  et  retiVetsa  les  tiutels , 
lhai§  il  Utencdlre  bHset  les  pierres,  de 
pèai"  qu^elles  nd  servissent  à  i*elever  ceâ 
édifices.  Après  aVdir  détruit  le  Nicepho- 
f  iuitl ,  coupé  le  bois  sacré ,  arraché  l'en- 
delnte,  et  ruiné  jusqu'aux  fondeméhs 
plusieurs  autres  teniples  d'Une  grande 
bedUté,  il  allU  d'abord  à  thyatire, 
dé  \^  y  dans  la  pldine  appelée  Thébes , 


où  il  espérait  fai^e  uil  butin  immense  » 
et  d'où ,  sans  pouvoir  rien  emporter  ,  il 
passa  à  Hiéra-Gdme.  De  cet  endroit  il 
députa  à  Zeuxis  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer des  vivres  et  les  iiuircs  secours 
dont  il  était  convenu  daiis  te  traité  d'al- 
liance qu'ils  avaient  fait  ensemble.  Ce 
satrape  fit  semblant  d'exécuter  les  ar- 
ticles du  traité  ;  maid ,  dans  le  fond ,  Il 
ne  voulait  rien  moins  qu'augmenter  les 
forces  et  la  puissance  du  roi  de  Macé« 
doine.(Ferîi/«élKfce«.)DoMTituiLUER. 


Bataille  narale  entre  Philippe  i  toi  de  Macé** 
doine,  et  Attalus. 

t^htlippe  n'était  pas  tranquille  sur 
l'avenir.  Le  si^e  qu'il  faisait  n'avan- 
çait pas  autant  qu'il  l'aurait  souhaité,  ei 
les  ennemis  avaient  à  l'ancre  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  pontés.  Gomme 
les  conjonctures  ne  lui  permettaient  pas 
de  choisir  entre  deux  partis ,  il  prit  celui 
de  lever  Taticre  et  de  disparaître.  Les 
ennemis,  qui  s'attendaient  à  lui  voir 
pousser  ses  mines  plus  loin,  furent 
fort  surpris  d'un  départ  si  précipité. 
Mais  Philippe  aVail  ses  raisons  pour  ne 
pas  diflercr  :  ses  vues  étaient  de  gagner 


\ê  dèftanf  edé  lél  étinètttfâ;,  èl de  ^ë»er 
sMrèMen^à  S^nnds  «n  lôngéi^rtt  1èr  fcme; 
HâTis  tôufe^  sa  dili^ce  he  (ai  ^èiKit  de 
tièii.  Dès  qu'Attald!^  et  ThêophiMsqoe 
à^rçiffenf  ^ù'II  ^élirraTiIiiit,  il»  réélu- 
rent dé  fe  suivie  et  de  le  combattre.  Letir 
flbfténeinarèbàitpàsr  fort  serinée,  pAxtfe 
qdé,  (roMptant  ^ite  t^hilippe  duitrall 
éoYt  premier  projet  ;  ils  n'&YStlent  pals 
fiik  min  dé  là  teitii^  ëti  état.  GèfiieiKilant 
à  fofëes  dé  tàfaiès  ilsl  ratteigpnlterit»  et 
attâc|tièrei!l ,  Alldlds,  sôtl  aile  droite,* 
èl  Thêopfbllisqttè,  «ta  gaiiehe.  Philipplë , 
presdë  de  \6\A  eMéà,  dontié  à  sa  droite 
lé  alignai  du  combét;  tottimaflde  dé 
faire  face  âùn  ennemis  et  de  botÉibatirë 
d^éb  èoilMgé;  (xflS,  litec  qiié1(|iie^  es- 
()flifSr;  il  m  retire  dâtis  de  petites  tleâi  qui 
stihi  m  ttiilietl  dtt  dét^^it  ;  et  attëtid  M 
lé  ^èëèèl  de  la  bataille.  S^  flotte  éidii 
cOitipbsée  dé  (ïinqtiatitMrôis  Vsiisâèsittx 
pbtiiès',  de  (Itieltjuës  «itit^c^  dêi;dutérts, 
et  de  èeht  cinqttaitte  bâtiiriéns  légers 
tivék  des  fitstes.  Il  était  resté  à  Satnos 
de^  taisèédU!t  qu'il  n'atait  pu  équiper. 
Celte  deâ  ennemis  émit  de  soixdttté^ 
ciiic(  veiiâsèaiîx  pbntés,  en  cotriptant 
ëëdx  que  le»  Bycfltitihs  lëii^  avaient 
fotirHis ,  de  tieuf  galibtes  et  de  troië 
trirème^. 

L'ftbtidh  commença  phr  le  Vaisseau 
i|ue  tiiôiitdit  Attalus ,  et  slti^ilôt ,  kins 
atilre  si^dl ,  tous  les  âdtres  qui  étdietit 
{irdche  chargèrent.  Attalus  (omhd  sur 
Uilë  ôdirèmë,  l'ouvrit  pdr  Tihl^étuoëité 
91i  choc,  et  lu  Cbula  à  foild;  quel^iië 
rési^tdhcë  dueflsseilt  les  trdUpc^  t)U!  de 
dësstt^  Itt  uéfehdâietit.  La  déeemi^bié 
dé  Phili(3pë;  îdquéîle  était  ramirâtë; 
tbmbti  en  la  puissance  deé  entiëHrliS  par 
dti  dcëideht  IrèS-âirtgUliër  :  elle  bhoqud 
M  tit^lëhlihem  une  t^tlté  ^dlbte  qtii 
s'en  dti{iroëhftir;  et  eHfébrA  Si  âVntlt 
éoh  ëperoH  sous  lé  bdtie  des  rdmes  SU^ 
tii^feiih.^  ;  âp^léës  thraniteè  ^  que  ce 
tietil  Hâtihiënt  y  dëhiëura  attaché,  satis 
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qtie  te  piMé  pM  arrêter  k  cetM  ittpé- 
ttiieux  de  êckt  vaiiseatt.  Sur  ces  entre-' 
hAUés  aériteiit  dèèx  qaiAquétènlèS ,  i\Hl 
percent  les  deuit  dyté^  de  oe  grand  Uki^' 
menit  qûè  le  petit ,  qni  y  étuit  comme 
8t]8|t)enda  »  ednfièdittît  de  se  (durher  et 
d'agir,  et  le  ccrtilem  â  fonid  avec  iwê 
ceux  qui  le  fitioMaient,  td  Mmbré  des« 
quels  était  Démocrate,  géoéral  de  l'ar*' 
mée. 

ITun  fltitrë  eOté,  DlMyskkM  et  Dl-' 
ndcrate soti  frère,  les  deti*  preihierè  of' 
ilciers  de  la  flotte  d'Attitltis ,  coHhiièitf 
urt  grand  péril ,  combatUint,  le  preUtie^ 
sitr  ùneseptirèine,  et  l'dtHre  Su^  ùtie  œ^ 
titëtHé.  Dihdcraie  a^atit  le  totpi  dé  m 
gâtièrë  eoiisidérdblémem  btJtett  au-dé»' 
SUS  dé  1 -edu ,  ëii  atiiil  petcé  tth  dëi  en^ 
iiëtdis  ^u^eisbùs;  ei  y  terMK  téllëMetit 
qd'il  ne  {idiitait  s'etl  ëétitchër^  (jtlëlqilë 
ëfibrt  qu'il  fit  p6u^  rèetilëi-;  DttriS  m 
étdt,  il  dtait  d'dularit  t^ltis  il  cMiddréi 
que  les  Hdëéddniens  l'cittttqtairlëht  iived 
plus  d'achainehieiit.  Attalus  vint  ftikrt  à 
propos  à  sdu  Secours  \  il  (bndit  itar  k| 
galère  eimemië  et  la  séparft  de  oéilë  éê 
Dinocrkté^  t^Ui;  pt  ce  tHdyedi  Ait  dé^ 
livrée;  tbut  l'équipdgë du irabSëdd  im^ 
eédbnien  Ait  4^rgéj   et  le  taissetiu 
ttiéilie  ^esta  eh  Id.  (^uisSâtit^e  dël  tâiiH 
loueurs.    A  l'égdtd  de  Bidttydideirej 
bomme  il  së  pdrtdit  avëe  forte  oonir» 
Un  autre  Vaiâsean  pdUir  le  përœr  de  Té^ 
pëton,  il  ttlâU^Uà  sëti  edUp)  de  Ià| 
ibtubaut  parmi  lés  ëntienlisi  il  %it  les 
bancs  des  rartietirs  du  côté  droit  de  sd 
gdlère  ëUletéS  ;  et  lës  tOnré  abflttuos; 
Les  Hacédoniëtis  l'ën^eloppèlreiit  de 
tous  les  ëotés  dvee  de  grahds  eriS;  lt> 
vdi^seati  et  l'éqtiipîigë  furent  submer^ 
gés.   Heureusement  il  se  saU^  lui^ 
même  eh  de  Jetant  àtee  dëut  autres  à 
la  nage  pôUIr  gdgnër  Uiie  gdlidte  qu'oA 
atnehait  à  sblt  seebhts; 

Danë  te  reste  de  Id  ftotné  (sn  se  battait 
à  forces  égales  ^  icdr  Si  d'un  cOté  Phi;- 
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lippe  avait  plus  de  vaisseaux  légers, 


de  Tauire  Attalus  était  plus  fort  en 
vaisseaux  couverts.  A  la  droite  des  Ma- 
cédoniens on  combaUait  de  manière 
qucj  quoique  la  chose  ne  fût  pas  déci- 
dée, il  était  aisé  de  juger  que  la  vic- 
toire se  déclarait  en  faveur  d'Atlalus. 
Je  disais  tout-à-l'heure  que  les  Rbo- 
diens ,   presque  au   sortir  du    port , 
avaient   été  jetés  loin  des  ennemis; 
mais  comme  leur  chiourme  était  meil- 
leure, ils  eurent  bientôt  atteint  l'ar- 
lière-garde   des  Macédoniens.   Là  ils 
commencèrent  par  se  jeter  dans  les 
vaisseaux  qui  se  retiraient ,  et  à  briser 
tous  leurs  bancs.  Les  Macédoniens  vien- 
nent au  secours.  L'escadre  rhodienne 
se.  joint  à  Théophilisque,  et  Tune  et 
Vautre  tournent  la  proue  vers  la  flotte 
de  Philippe;  le  combat  s'échauffe  au 
son  des  trompettes  ;  on  s'anime  les  uns 
les'autres  par  de  grands  cris  de  guerre. 
Si  les  Macédoniens  n'eussent  pas  mêlé 
de  petits  bfttimens  parmi  les  vaisseaux 
pontés,  la  bataille  eût  été  bientôt  ter- 
minée. Mais  ces  petits  bâtimens  incom- 
modaient les  Rhodiens  en  bien  des  ma- 
nières ;  car  dès  que  les  flottes  se  furent 
ébranlées,  selon   l'ordre  de  bataille 
qu'on  avait  pris  d'abord ,  tous  les  vais- 
seaux combattirent  pêle-nièle  :  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  ni  couler  entre  les 
rangs*  ni  se  tourner,  ni  mettre  à  profit 
ses  avantages,  ces  esquifs  tombant  tan- 
tôt sur  les  rameurs  dont  ils  arrêtaient 
la  manœuvre-,  tantôt  sur  la  proue  des 
galères,  et  embarrassaient  également 
les  pilotes  et  la  chiourme.  Quand  on 
combattait  de  front  et  la  proue  tournée 
vers  l'ennemi ,  ce  n'était  pas  sans  des- 
sein.  Alors  les  coups  que  Ion  recevait 
n'ouvraient  le  vaisseau  qu'au-dessus  de 
l'eau  ;  au  lieu  que  ceux  que  l'on  por- 
tait faisaient  ouverture  au-dessous  et 
peitiaient  sans  ressource  les  vaisseaux 
ainsi  frappés.  Hais  les  Rhodiens  n'usè- 


rent que  rarement  de.  ce  siral^^me.  Il 
y  avait  trop  à  risquer,  par  la  valeur 
avec  laquelle  les  Macédoniens  se  dé- 
fendaient de  dessus  leurs  ponts.  On 
évitait,  au  contraire,  avec  grand  soin  de 
les  approcher.  On  gagnait  plus  a  briser 
les  bancs  des  rameurs  en  se  coulant  en* 
tre  les  galères ,  et  en  voltigeant  de  côl& 
et  d'autre.  Par  cette  manœuvre,  tantôt 
on  fondait  sur  les  ennemis  par  la  proue, 
tantôt ,  pendant  qu'ils  se  tournaient,  on 
les  accablait  de  blessures,  ou  l'on  fra- 
cassait quelque  pièce  utile  au  service 
du  vaisseau.  Cette  manière  de  combat- 
trs  fit  perdre  aux  Macédoniens  un  très- 
grand  nombre  de  leurs  galères* 

Dans  cette  occasion  il  arriva  à  trois 
quinquérèmes  des  Rhodiens  une  aven- 
ture  remarquable.  Théophilisquemon- 
tait  la  première,  qui  était  la  capitaine; 
Philostrate  était  sur  la  seconde ,  la  troi- 
sième portait  Nicostrate,  et  était  com- 
mandée par  Autolyque.  Celle-ci  était 
allée  donner  de  son  épercm  dans  une 
autre  des  ennemis,  laquelle  coulant  à 
fond  avec  l'équipage,  entraînait  avec 
elle  celle  qui  l'avait  ouverte  et  qui  y 
avait  laissé  son  éperon.  Autolyque,  sur 
cette  galère  qui  se  remplissait  d'eau  par 
la  proue,  ne  laissa  pas  d'abord  ^e  clla^ 
ger  courageusement  les  ennemis  qui 
l'environnaient  :  mais,  couvert  de  bles- 
sures, il  tomba  enfin  dans  la  mer,  où 
il  fut  bientôt  suivi  de  ses  gens,  qui 
comme  lui  s'étaient  défendus  avec  va- 
leur jusqu'à  la  fin.  Dans  ce  moment 
Théophilisque  arrive  pour  le  secourir. 
Il  ne  lui  est  pas  possible  de  sauver  b 
galère,  qui  était  déjà  pleine  d'eau  ;  mais 
il  en  ouvre  deux  des  ennemis,  et  en 
chasse  ceux  qui  les  défendaient.  Sur-ie- 
cliamp  le  voilà  environné  d'esquiis  et 
de  gros  vaisseaux  ennemis.  Malgré  oeia, 
et  quoiqu'il  eût  perdu  la  plupart  de  ses 
gens  dans  ce  choc ,  quoiqu'il  eût  reça 
trois  blessures,  il  charge  avec  tant  de 
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Vigueur  qu'il  sauve  son  vaisseau  i  aidé 
par  Philostrute,  qui  était  venu  fort  à 
propos  à  son  secours.  De  là  il  va  joindre 
le  reste  de  la  flotte»  entre  de  nouveau 
dans  Faction ,  se  met  aux  prises  avec 
es  Macédoniens;  sans  force  et  sans  vi- 
gueur,  à  la  vérité»  parce  qu'il  perdait 
tout  son  sang  par  ses  blessures ,  mais 
avec  plus  décourage,  plus  de  présence 
d'esprit,   et  par  conséquent  plus  de 
gloire  que  dans  tout  le  reste  du  com- 
bat. Au  reste,  il  se  donna  dans  cette 
journée  deux  batailles  navales  à  quel- 
que distance  l'une  de  l'autre;  car  l'aile 
droite  de  Philippe,    qui   n'avait  pas 
quitté  la  côte  qu'elle  avait  rasée  d'a- 
bord, n'était  ps  loin  de  l'Asie;  et  la 
gauche,  qui  s'était  tournée  pour  se- 
courir l'arrière-garde ,  était  aux  mains 
avec  les  Rhodiens  assez  près  de  Chio. 
Atlalus  vainqueur  à  son  aile  droite, 
s'approchait  des  petites  Iles  où  Philippe, 
à  l'ancre,  attendait  quel  serait  le  succès 
de  la  bataille.  Chemin  faisant,  il  aper- 
çoit une  de  ses  quinquérèmes,  qui, 
mise  hors  de  combat,  avait  été  ou- 
verte, et  que  les  Macédoniens  tâchaient 
de  submerger.  H  court  pour  la  tirer  de 
ce  danger  avec  deux  quatrirèmes.  Le 
vaisseau  ennemi  abandonne  sa  proie  et 
se  retire  vers  la  terre.  Attalus  le  suit  vi- 
vement pour  s'en  rendre  maître.  Phi- 
lippe, qui  le  voit  éloigné  du  reste  de 
sa  flotte,  prend  quatre  quinquérèmes , 
trois  galiotes  et  ce  qu'il  y  avait  d'es- 
quifs auprès  de  lui;  il  se  poste  entre 
Attalus  et  ses  vaisseaux  pour  lui  cou- 
per le  retour,  et  l'oblige  à  se  jeter  sur 
la  côie,  tout  tremblant  encore  du  dan- 
ger auquel  il  avait  échappé.  Attalus  se 
retira  dans  Erythrée  avec  ce  qu'il  avait 
de  troupes,  et  laissa  Philippe  se  saisir 
des  vaisseaux  qui  l'accompagnaient  et 
de  tout  le  bagage  royal  qu'ils  por- 
taient. Ce  n'était  pas  sans  dessein  que 
le  roi  de  Pergame  avait  étalé  tout  ce 
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qu'il  avait  de  riche  et  de  magnifique 
sur  le  tillac  de  son  vaisseau ,  et  les  Ma- 
cédoniens donnèrent  dans  le  piège  qu'il 
leur  tendait  par  cet  étalage;  carlespre^ 
miers  qui  le  joignirent  voyant  une 
grande  quantité  de  vases  précieux  ,  un 
habit  de  pourpre  et  les  autres  meubles 
dont  ceux-là  sont  ordinairement  ac- 
compagnés, cessèrent  de  poursuivre, 
se  mirent  à  piller,  et  laissèrent  Atta- 
lus se  retirer  tranquillement  à  Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beau- 
coup valoir  ce  petit  avantsige.  Il  se  mit 
en  haute  mer,  rassembla  ses  vaisseaux, 
et  releva  le  courage  de  ses  troupes  en 
les  flattant  qu'elles  avaient  remporté  la 
victoire.  Quelques-uns ,  en  eflet',  furent 
portés  à  le  croire  en  voyant  ce  prince 
traîner  après  lui  le  vaisseau  même 
d'Attalus.  A  la  vue  de  ce  vaisseau  Dio- 
nysidore  conjectura  ce  qui  était  arrivé 
au  roi  son  maître.  Il  leva  un  signal , 
rappela  autour  de  lui  ses  galères,  et  se 
retira  sans  courir  aucun  risque  dans  les 
ports  de  l'Asie.  En  même  temps  ceux 
des  Blacédoniens  qui  étaient  aux  mains 
avec  les  Rhodiens,  et  qui  en  étaient 
maltraités,  se  retirèrent  du  combat  les 
uns  après  les  autres,  sous  prétexte 
d'aller  au  plus  vite  au  secours  de  leurs 
vaisseaux.  Pour  les  Rhodiens,  après 
avoir  lié  à  leurs  galères  une  partie  de 
celles  qu'ils  avaient  prises,  et  coulé  à 
fond  les  autres,  ils  s'en  allèrent  à  Chio. 

Du  côté  de  Philippe  il  périt  dans  le 
combat  contre  Attalus  une  galère  à 
dix,;  une  à  neuf,  une  à  sept,  et  une  à 
six  rangs  de  rames,  dix  autres  vais- 
seaux pontés,  et  quarante  vaisseaux 
légers,  à  quoi  il  faut  ajouter  deux  qua- 
trirèmes et  sept  petits  bâtimens  qui 
furent  pris.  La  perte  d'Attalus  fut  d'une 
galtote  et  de  deux  quinquérèmes  qui 
furent  coulées  à  fond,  et  du  vaisseau 
même  qu'il  montait.  A  l'égard  des 
Rhodiens^  ils  perdirent  deux  quinqué- 
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vil^e  chez  les  lasséens.  Il  est  aussi  des 
historiens  chez  lesquels  on  trouve  celte 
prétendue  merveille.  Pour  moi ,  je  ne 
sais  pourquoi  je  ne  puis  m'empêcher 
de  bannir  de  mon  Histoire  ces  sortes 
de  particularités.  Il  me  semble  que  c'est 
une  faiblesse  puérile  que  d'ajouter  foi 
à  des  choses  qui  non-seulement  sont 
hors  de  toute  vraisemblance ,  mais  ne 
sont  pas  même  possibles.  Il  ne  faut  pas 
avoir  le  sens  commun  pour  dire,  par 
exemple  9  que  certains  corps  exposés  au 
soleil  ne  font  pas  d'ombre.  Théopompe 
a  cependant  la  simpIicUé  d'assurer  que 
ceux  qui  y  en  Arcadie,  entrent  dans  le 
temple  de  Jupiter  n'en  font  pas.  Ce 
que  nous  rapportions  plus  haut  n'est 
pas  moins  incroyable.  Quand  certains 
prodiges  ou  certains  faits  extraordinai- 
res  peuvent   contribuer   à  conserver 
parmi  le  peuple  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'il  doit  à  la  divinité,  je  ne 
trouve  pas  mauvais  que  les  historiens 
nous  en   entretiennent;   mais  encore 
faut-il  qu'ils  se  contiennent  dans  de 
justes  bornes.  J'avoue  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  fixer  les  bornes  dans 
lesquelles  on  doit  se  renfermer;  mais 
enfin  ce  n'est  pas  une  chose  impossi- 
ble. Pour  dire  ce  que  j'en  pense ,  il  est , 
jusqu'à  certain  degré,  excusable  d'i- 
gnorer le  vrai  ou  de  croire  le  faux; 
mais  quand  l'ignorance  ou  la  crédulité 
vont  jusqu'à  l'excès ,  cela  est  intoléra- 
ble. (DoM  Thuillier.) 


Nabis. 

On  a  vu  plus  haut  quelle  était  la 
manière  de  gouverner  de  ce  tyran  de 
Lacédémone  ;  comment  >  après  avoir 
chassé  les  citoyens,  il  afTianchit  les 
esclaves,  et  leur  fit  épouser  les  femmes 
et  les  filles  de  leurs  maîtres.  On  a  vu 
encore  que  tous  ceux  qui,  par  leurs 


crimes,  avaient  été  chassés  de  leur  pa- 
trie trouvaient  dans  sa  puissance  comme 
un  asile  sacré,  et  qu'il  avait  fait  de  Sparte 
comme  un  repaire  de  scélérats  :  nous 
allons  montrer  maintenant  comment 
dans  ce  temps-là  même,  quoique  allié 
des  Messéniens ,  des  Éléens  et  des  Ëto- 
liens,  et  engagé  par  sermens  et  par 
traités  à  les  secourir  lorsqu'ils  seraient 
attaqués,  sans  ^rd  pour  des  engage- 
mens  si  solennels,  il  osa  commettre 
contre  Messène  la  plus  noire  des  perfi- 
dies. {Vertus  et  Vices.)  Dom  Thuiluer. 


Zenon  et  Antisthène,  historiens  rhodiens. 

Comme  quelques  historiens  particu- 
liers ont  écrit  avant  moi  les  événemens 
qui  sont  arrivés  dans  ce  temps-ci  cbez 
les  Messéniens  et  les  autres  alliés ,  je  suis 
bien  aise  de  dire  ici  ce  que  j'en  pense.  J6 
ne  les  p:isserai  pas  tous  en  revue,  je  ne 
m'arrêterai  qu'aux  plus  célèbres  et  aux 
plus  distingués.  Zenon  et  Antisthène, 
tous  deux  Rhodiens,  sont  de  ce  nom- 
bre, et  méritent  notre  attention  pour 
plus  d'une  raison  ;  car  ils  sont  auteurs 
contemporains,  ils  ont  gouverné  la  ré- 
publique ,  et  quand  ils  ont  écrit,  ce  n'a 
point  été  par  des  vues  d'intérêt,  mais 
par 'honneur  et  par  d'autres  motifs  di- 
gnes du  rang  qu'ils  tenaient.  Ce  qui 
m'oblige  àm'expliquer  sur  leurcompte» 

c'est  que  je  traite  les  mômes  choses 
qu'ils  ont  traitées.  Si  je  ne  prévenais 
pas  le  lecteur,  ébloui  de  b  célébrité  de 
la  république  rhodienne  et  de  la  répu- 
tation où  elle  est  de  se  distinguer  parli- 
culièrement  dans  les  afTaiœs  de  mer,  il 
serait  porté,  lorsque  mon  récit  ne  s'ac- 
corderait pas  avec  le  leur,  à  ajouter  foi 
à  leur  rapport  plutôt  qu'au  mien. 
Voyons  donc  si  l'on  doit  s'y  fier. 

L'un  et  l'autre  assurent  que  la  ta- 
taille  navale  donnée  près  de  Tile  de 


Ladé  a  été  plus  vive  et  plus  mcur-^ 
trière  que  celle  qui  s'est  donnée  à 
la  hauteur  de  Chio.  Ils  disent  encore 
que  le  détail  de  l'action ,  son  succès , 
en  un  mot  la  victoire ,  est  toute 
à  rhonneur  des  Rhodiens.  Qu'il  soit 
permis  aux  historiens  d'avoir  quelque 
penchant  à  faire  honneur  à  leur  patrie, 
j'y  consens  :  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu'ils  abusassent  de  cette  permission  > 
jusqu'à  nous  débiter  des  choses  con- 
traires à  ce  qui  s'est  réellement  passé. 
U  leur  échappe  déjà  bien  des  fiiutes  que 
l'humanité  peut  à  peine  éviter.  Si  en 
faveur  de  notre  patrie,  ou  par  tendresse 
pour  nos  amis,  ou  par  reconnaissance, 
nous  nous  laissons  aller  à  raconter  de 
dessein  prémédité  des  événemens  dxnx 
et  imaginaires,  en  quoi  nous  distin- 
guera-t-on  de  ces  historiens  mercenaires 
qui  livrent  leur  plume  au  plus  offrant? 
L'intérêt  qu'on  sait  que  ceux-ci  ont  à 
mentir  fait  mépriser  leurs  ouvrages  :  les 
nôtres  seront-ils  plus  estimés,  si  l'on 
s'aperçoit  que  l'inclinalion  ou  la  haine 
nous  les  a  dictés?  C'est  un  défaut  con- 
tre lequel  un  lecteur  ne  peut  trop  se 
tenir  en  garde,  et  que  les  historiens 
eux-mêmes  doivent  éviter  avec  soin. 
Zenon  et  Antisthène  y  sont  tombés.  En 
voici  la  preuve. 

Ils  conviennent  l'un  et  l'autre,  en 
faisant  le  détail  du  combat ,  que  deux 
quinquérèmes  des  Rhodiens  furent  pri- 
ses avec  leur  équipage  par  les  ennemis; 
qu'un  autre  vaisseau  ouvert  et  près  de 
coulera  fond,  pour  se  Siiuver,  avait 
levé  la  voile  et  gagné  le  large;  que 
plusieurs  qui  en  étaient  proche  s'é- 
taient mis  aussi  en  haute  mer,  et  que 
Tamiral,  se  voyant  presque  abandonné, 
avait  suivi  le  même  exemple;  qu'alors 
tous  ces  vaisseaux  jetés  par  une  tempête 
dans  la  Myndie,  avaient  abordé  le  len- 
demain à  l'ile  de  Cos  en  travei-sanl  les 
ennemis;  que  ceux-ci  avaient  attaché 

11. 


Liv.  XVI.  81T 

les  quinquérèmes  rhodiennes  à  leurs 
vaisseaux ,  et  que,  débarquant  à  Ladéy 
ils  s'étaient  logés  dans  le  camp  des 
Rhodiens;  enlin,  que  les  Milésiens^ 
effrayés  de  cet  événement,  avaient  cou- 
ronné non-seulement  Philippe,  mais 
encore  Héraclide.  Après  toutes  ces  mar- 
ques d'une  défaite  entière,  comment 
peuvent-ils  nous  assurer  que  les  RIkh 
diens  ont  remporté  la  victoire  ?  Ils  le 
font  cependant,  et  cela  malgré  une  let-« 
Ire  écrite  au  conseil  et  aux  Prytanes  par 
l'ami i*al  môme  après  le  combat,  et  qui 
se  conserve  encore  dans  le  Pryianée^ 
lettre  entièrement  conforme  au  récit 
que  nous  avons  fait  de  la  journée  de 
Ladé,  et  qui  détruit  tout  ce  que  Zenon 
et  Antisthène  en  ont  rapporté. 

Ces  deux  historiens  racontent  ensuite 
l'insulte  faîte  aux  Messéniens  contre  la 
foi  des  traités.  Là  Zenon  dit  que  Nabis, 
au  sortir  de  Lactd 'mone ,  traversa  l'Eu- 
rotas  ;  que,  suivant  le  ruisseau  nommé 
Hoplites,  il  était  venu  par  le  Sentier- 
Étroit  à  Polasion,  et  de  là  à  Sélasie; 
d'où ,  prenant  sa  route  par  Phares  et 
par  les  Thalames,  il  était  arrivé  au 
Pamise.  Que  dirons-nous  de  cette  route? 
Elle  est  tout-à-fait  semblable  à  celle 
d'un  homme  qui,  pour  aller  deCorin- 
the  à  Argos,  traverserait  l'isthme,  irait 
aux  rochers  Scironiens,  et  de  là,  sui- 
vant le  Contopore  et  passant  par  les 
terres  deMycènes,  entrerait  dans  Aigos  : 
car  tous  ces  lieux  ne  sont  pas  seulement 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  ils 
sont  dans  une  situation  absolument 
opposée.  L'isthme  et  les  rochere  Sciro- 
niens sont  à  l'orient  de  Corinihe,  au 
lieu  que  Contopore  et  Mycènes  appro- 
chent beaucoup  du  couchant  d  hiver, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  venir 
de  Corinthe  à  Argos  par  ce  chemin.  La 
môme  impossibilité  se  rencontre  dans 
la  route  que  Zenon  fait  suivre  à  îSabis; 
car  l'Eurolas  et  Sélasie  sont,  à  l'^^ard 
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de  Lacédémone ,  à  rorieni  d'été ,  et  les 
Thahmes,  Phare$>  et  le  Pamise»  au 
eoUchant  d'hiver.  H  ne  but  donc,  pour 
aller  par  leaThalames  en  Messénie,  ni 
passer  à  Sélaste»  ni  même  traverser 
TEurotas. 

Ce  que  dit  encore  Zenon ,  que  Nabis 
sortit  de  Messène  par  la  porte  de  Tégée, 
est  une  méprise  grossière;  car  l'on 
passe  par  Mégalopoljs  pour  aller  de 
Messène  h  Tégée;  il  ne  peut  donc  y 
avoir  à  Messène  Une  porte  que  Ton 
appelle  de  Tégée.  Ce  qui  a  trampé  Zé- 
Bon ,  c*es(  qu'à  Messène  il  y  a  une  porte 
^ui  se  nomme  Tégéatide,  et  par  la^^ 
quelle  Nabis  sortit  de  la  ville  pour  re- 
tourner dans  la  Laconie.  C'est  ce  nom 
de  Tégéatifle  q«i  a  Tait  croire  à  cet  his- 
torien que  Tégée  était  voisine  de  Mcs- 
Éètie,  quoique  pour  passer  de  cette  ville 
dans  la  Tégéatide  on  ait  à  traverser 
umie  la  Laconie  et  le  territoire  de  Mé- 
galopolis. 

•  Voici  encote  une  autre  erreur  de 
Eénon.  H  dit  que  l'Alphée  se  cachant 
presque  au  sortir  de  sa  source,  parcourt 
0OUS  terre  un  long  espace  de  ciiemin, 
et  ne  commence  h  reparaître  qu'auprès 
de  Lycoa  dans  l'Arcadie.  Il  est  Cepen- 
dant certain  que  ce  fleuve ,  qui  se  cache 
tous  terre  près  de  sa  source,  reparaît 
au  bout  de  dix  siades,  et  traverse  toute 
hi  campagne  de  Uégalopolis  ;  que  petft 
d'abord  >  mais  prenant  en  chemin  de 
nouvelles  forces,  il  arrose  majestueuse- 
ment deux  cents  stades  de  cette,  cam*^ 
pagne  ^  et  qu^ensntte,  atigmenié  du 
Lysios^  il  est  à  Lycoa  très-profond  et 
très-rapide 

•  ••••••••••••••••. 

Cependant  ces  Fautes  paraissent  en 

quelque  sorte  excusables ,  et  je  les  par- 
donne volontiers  à  ces  historiens.  Les 
una»  ils  ne  les  ont  faiies  que  pour  ne 
point  avoir  assez  connu  les  pays  dont 
ils  avaient  à  parler^  et  ils  n  ont  déguisé 


Lit.  *vi. 

la  défaite  de  Ladé  que  par  amour  psnr 
la  gloire  de  leur  patrie.  Hais  il  reste  uo 
reprodie  à  faire  à  Zenon  dont  il  aurait 
peine  à  se  laver,  c'est  de  s'être  beau- 
coup moins  étudié  à  la  recherche  et  à 
l'arrangement  des  faits ,  qu*à  l'élégaoce 
et  à  la  beauté  du  style.  Il  se  vante  même 
souvent  de  s'être  distingué  en  ce  genre» 
et  plusieurs  autres  historiens  célèbres  se 
font  valoir  comme  lui  de  ce  côté-ll. 
Pour  moi ,  je  crois  que  Ton  doit  a 'ap* 
pliquer  à  donner  à  Thisloire  tous  les 
ornemens  qui  lui  conviennent;  elle  d^ 
vient  par  là  beaucoup  plus  utile  et  plus 
intéressante;  mais  jamais  homme  sensé 
ne  fera  de  cela  son  principal ,  et  ne  se 
le  proposera  pour  premier  objet.  H  est 
en  eflet  d'autres  parties  de  Thistoirequi 
méritent  beaucoup  plus  nos  soins  et  od 
il  est  beaucoup  plus  glorieux  d'eieel* 
1er.  Au  moins  un  écrivain  éclairé  dans 
les  aflbires  en  pensera  ainsi.  J'explique 
ma  pensée  par  un  exemple. 

Zenon ,  décrivant  le  ^iége  de  Gaza  et 
la  bataille  donnée  par  Aniiochus  àSco* 
pas,  dans  la  Gélé^Syrie,  près  dePavion, 
a  pris  tant  de  soins  pouf  orner  sa  na^ 
ration ,  qu'un  rhéteur  travaillant  sur  la 
même  matière  afin  d'étaler  toute  son 
éloquence  demeurerait  au-dessous  à 
rhistorien.  En  récompense,  H  s'est (d* 
lemeht  négligé  sur  les  faits ,  que  sur 
ce  point  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus 
superficiel  et  de  plus  ignorant  que  Ze- 
non. Voici  la  manière  dont  il  décrit 
Tordre  de  bataille  de  Scopas,  eneom- 
mençant  par  la  première  ligne.  La  pha* 
lange,  dit-il,  était,  avec  quelque  pai 
de  cavalerie,  sur  Taile  droite  au  pied  de 
la  montagne,  et  l'aile  gauche,  avec  tottle 
la  cavalerie  qui  lasouienait,  était  dam 
la  plaine.  Antiochus,au  point  du  Joor, 
coniinue-t'il,  fit  partir  son  flb  aîné 
avec  un  détachement  pour  occuper  le 
premier  le;  hauteurs  qui  commandaiest 
les  ennemis  ^  et  avec  le  reste  de  Vnxiok, 
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dès  que  te  jonr  eut  paru,  ït  fratersn 
le  Oeove,  rangen  ses  fronpea  dans  h 
plaine,  mit  sa  phabnge  sur  mie  seule 
ligne  et  Popposn  au  corps  de  bataille 
dès  ennemis.  Il  distribua  sa  cavalerie 
partie  sur  Paile  gauche,  partie  Sur  la 
droite  de  h  pbiUnnge.  Ici  étaient  postés 
les  car.iliers cuirassés,  qui  étaient  con- 
duirs  par  le  plus  Jeune  des  enfans  d'An- 
tiochus.  Les  éléphans,  placés  devant  la 
phalange  à  certaine  distance,  avaient  à 
leur  tête  Antrpates  de  Tarente.  On  avait 
Jeté  dans  les  intervalles  laissés  entre  les 
éléphans,  quantité  d'archers  et  de  fron- 
deurs. Le  roi ,  entouré  de  sa  cavalerie 
favorite  et  de  ses  gardes,  prit  son  poste 
derrière  les  éléphans. 

L*arméo  ainsi  rartgée,  c'est  toujours 
d'après  Zenon  que  je  parle ,  Antiochus 
fe  jeune,  que  nous  venons  de  voirdart^ 
Ht  pbfne  opposé  à  l'aife  fauche  des  en- 
nemis avec  les  cavaliers  ctrirassés,  fon- 
dit du  haut  de  la  montagne  sur  ta  ca* 
talerie  que  Commandait  Ptolémée,  fils 
d^^rope,  e(  ^e  les  Étoirens  avaient 
mise  dans  hi  plaine  sur  faife  gauche; 
a  la  culbuta  et  poursuivit  k'S  fuyards. 
Zenon  met  ensuite  ks  deux  phalanges 
MX  mains,  et  dit  que  le  combat  fut 
opiniâtre.  Mais  comment  ne  voit-il  pas 
que  ces  donx  phalanges  ne  peuvent  se 
j^ïindre  avant  qtre  les  éMphans,  les  ar- 
chers, les  frondeurs,  les  chevaux  qui 
sont  entre  elles,  aient  vidé  le  terrain? 

Il  ajoute  que,  quand  la  phalange 
iiacédomenne,  ouverte  par  les  ÉïoKens, 
etH  été  mise  hors  dé  combat ,  les  élé*- 
phans,  recevant  les  fuyards  et  tombant 
sur  k»  ennemis ,  y  cansèrent  crn  grand 
(jfi^sordre.  Mais  les  phalanges  une  fois 
m^^lées,  les  éléphans  pouvaient-ils  dis- 
tinguer, entre  ceux  qui  pliaient ,  qui 
éfait  de  l'armée  d'Anlîochns,  quels 
étaient  ceux  qui  appartenaient  à  celle 
de  Scopas? 

H  dit  encore  que  la  cavalerie  élo* 


liênne,  peu  accoutumée  h  voir  des  élé- 
phans, en  avait  été  épouvantée  pendant 
le  combat.  Cela  ne  se  peut  pas;  cat 
Zenon  nous  dit  lui-même  que  la  cava- 
lerie de  l'aile  droite  n'eut  rien  à  souf- 
frir, et  que  celle  de  l'aile  gauche  avaft 
été  mise  en  fuite  pîtr  le  plus  jeune  flis 
d'Antiochus.  Quelte  est  donc  cette  ca- 
valerie qtri  vis^à-vîs  de  la  phalange  att- 
rait été  effrayée  par  les  éléphans  ? 

Mais  le  roi  lui-même  qa'est-it  dé* 
venu?  Je  ne  le  vois  nulle  part.  5e  quel 
usage  a*»t-il  été  dans  l'action?  Quel  ser- 
vice a  rendu  ce  beau  corps  de  cavakrîe 
et  d'infanterie  qu'il  avait  assemblé  au- 
tour do  sa  personne?  Et  l'aîrté  des  An- 
tiochus ,  qui  avec  un  détachement  était 
allé  s'emparer  des  hauteurs,  qu'a-t«»ll 
fait?  11- ne  retoiiirrte  pas  même  ati  camp 
après  le  combat.  Il  n'avait  garde  d'y 
retourner.  Zenon  fait  marcher  à  la  suite 
du  rot  deux  de  ses  fils,  et  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  Fait  accompagné. 

Gomment  se  peut-il  encore  faire  que 
Scopas  soit  sorti  le  premier  et  le  dei** 
nier  du  combat?  Si  nous  en  croyons 
noire  historien,  ce  général  n'eut  pas 
plutôt  vu  la  cavalerie  conduite  par  ib 
jeune  Antiochus  fondre,  au  retour  dé 
la  poursuite  des  fuyards,  sur  les  der- 
rières de  la  phalange ,  que,  désespérartt 
de  vaincre ,  il'  fil  retraite.  Cependant  ïl 
nous  dît,  dans  un  autre  endroit,  que 
Scopas,  voyant  la  phalange  enveloppée 
par  les  éléphans  et  par  la  cavalerie, 
crut  la  bataille  perdue  et  se  retira.  Quel 
tort  ne  doivent  pas  faire  à  des  historiens 
des  fautes  si  palpables,  des  contradic- 
tions si  manifestes  î 

Conchïons  donc  qu'il  faut  faire  fous 
ses  eflbris  pour  etcellcr  dans  toutes  les 
parties  de  Thistoire  ;  cette  ambition  est 
digne  d'un  honnête  homme;  mais  que 
si  cela  ne  se  peut  pas.  Ton  doit  s'ap- 
pliquer principalement  aux  parties  les 
plus  importantes  et  les  plus  nécessaires. 

52. 
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Je  donne  cet  avis,  parce  que  dans  les 
aufres  arts  et  dans  les  sciences,  comme 
dans  l'histoire,  on  négligé  le  vrai  et 
l'utile,  et  qu'on  ne  recherche  que  le 
brillant  et  ce  qui  flatte  l'imagination. 
On  loue  ces  sortes  de  productions  ;  on 
les  admire;  ce  sont  pourtant  celles  qui 
coûtent  le  moins  et  qui  font  le  moins 
d'honneur.  J'en  atteste  les  peintres. 

Au  reste ,  à  Tégard  des  fautes  de  géo- 
graphie que  nous  venons  de  relever, 
comme  elles  sautaient  aux  yeux,  j'en 
ai  écrit  à  Zenon  même;  car  il  n'est  pas 
d'un  galant  homme  de  tirer  avantage 
des  fautes  d^autrui  pour  se  faire  de  la 
réputation  à  ses  dépens.  C'est  cependant 
un  procédé  assez  ordinaire.  Mais,  loin 
d'en  agir  ainsi,  je  crois  qu'en  vue  de 
l'utilité  publique  nous  devons,  autant 
qu'il  est  possible,  non-seulement  tra- 
vailler nos  ouvrages  avec  soin ,  mais 
.encore  aider  les  autres  à  rectifier  les 
leurs.  Par  malheur,  cet  historien  reçut 
ma  lettre  trop  tard.  L'histoire  était  déjà 
répandue  dans  le  public.  Il  n'était  plus 
possible  d'y  rien  changer  :  il  en  fut  au 
désespoir,  mais  du  reste  il  prit  en  très- 
bonne  part  les  avis  que  j'avais  pris  la 
liberté  de  lui  donner.  Je  prie  ceux  qui , 
dans  la  suite,  me  liront  de  tctiir  la 
même  conduite  à  mon  égard.  S'ils  s'a- 
perçoivent que  j'aie  quelque  part  menti 
à  dessein  ou  dissimulé  la  vérité  en  la 
connaissant,  qu'ils  me  condamnent  sans 
miséricorde;  mais  si  je  n'ai  manqué 
que  faute  d'avoir  été  instruit  de  certai- 
nes choses,  je  leur  demande  grâce. 
Dans  un  ouvrage  si  vaste  et  qui  em- 
brasse tant  de  choses,  il  n'est  pas  aisé 
d'être  également  exact  en  fout.  (Vertus 
et  Vices.)  Don  Thuillier. 

m. 

Tlépoîèmc. 

TIépolème  était  encore  jeune  lors- 
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qu'en  Egypte  il  fut  honoré  du  ministère. 
Il  avait  porté  les  armes  toute  sa  vie,  et 
avait  fait  grande  figure  dans  les  armées. 
11  était  naturellement  hautain  et  avide 
de  gloire.  Pour  les  aflaires,  il  avail 
beaucoupde  bonnes  et  beaucoupde  mau- 
vaises qualités.  Brave  et  vigoureux ,  il 
savait  commander  une  armée,  bien  con- 
duire une  expédition,  manier  les  es- 
prits des  soldats  et  les  amener  où   il 
voulait;  mais  personne  n'était  moins 
propre  aux  affaires  qui  demandent  de 
l'étude  et  de  l'attention ,  personne  n'en- 
tendait moins  les  finances  :  aussi  sa 
fortune  fut-elle  de  peu  de  durée.  Le 
royaume  se  sentit  bientôt  de  sa  prodi- 
galité. Il  ne  se  vit  pas  plutôt  maître  des 
coffres  du  roi ,  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  des  jours  à  jouer  à  la  paume  et 
à  disputer  avec  des  jeunes  gens  à  qui 
brillerait  davantage  dans  les  exercices 
militaires.  Il  leur  donnait  ensuite  de 
grands  repas.  C'étaient  là  ses  occupa- 
lions   et   ses  compagnies   ordinaires. 
Quand  il  faisait  tant  que  de  donner 
quelque  audience  sur  les  aflaires  de 
l'état,  c'était  alors  qu'il  répandait  i 
pleines  mains  et  qu'il  dissipait  l'argent 
de  son  maître.  Il  en  donnait  avec  pro- 
fusion aux  députés  de  la  Grèce,  aux  ar* 
lisans  de  Bacchus,  et  surtout  aux  offi- 
ciers de  l'armée  et  aux  soldats.  11  ne 
savait  pas  ce  que  c'était  que  de  refuser. 
Il  payait  grassement  les  louanges,  de 
quelque  part  qu'elles  lui  vinssent.  Par 
là ,  il  s'exposa  à  des  dépenses  beaucoup 
plus  considérables;  car  on  ne  le  loua  pas 
seulement  pour  les  bienfaits  qu'on  avait 
reçus,  sans  qu'on  s'y  attendît,  mais 
encore  pour  ceux  qu'on  espérait  rece- 
voir dans  la  suite.  C'était  de  tous  côtés 
à  qui  le  louerait  davantage;  on  n'en- 
tendait partout  que  les  éloges  de  TIépo- 
lème; dans  tous  les  repas,  on  buvait  à 
sa  santé;  la  ville  était  pleine  d'inscrip- 
tions en  son  honneur  ;  toutes  les  rues 
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retentissaient  de  chansons  où  l'on  éle- 
vait son  mérite  jusqu'au  ciel.  Ce  dé- 
bordement de  louanges  lui  enfla  le 
cœur,  et  ne  fit  qu'irriter  en  lui  la  pas- 
sion d'être  loué,  et,  pour  la  satisfaire, 
il  devint  encore  plus  libéral  à  l'égard 
des  étrangers  et  des  soldats.  A  la  cour, 
ces  prodigalités  lui  firent  des  ennemis  ; 
on  l'y  blâmait  hautement;  sa  vanité  y 
devint  insupportable,  et  Sosibe  y  était 
infiniment  plus  estimé.  En  effet,  ce 
Sosibe  se  conduisait  auprès  du  prince 
avec  une  sagesse  qui  paraissait  au-des- 
sus de  son  âge,  et  avec  les  étrangers, 
c'éuiient  toujours  des  manières  dignes 
des  deux  emplois  qui  lui  avaient  été 
confiés,  ceux  de  garde  de  l'anneau 
royal  et  de  premier  officier  des  gardes 
du  corps. 

Vers  ce  temps-là ,  Plolémée,  filsde  So- 
sibe, revint  de  Macédoine  à  Alexandrie. 
Avant  qu'il  partît  de  ceueville,  déjà  vain 
par  lui-même  et  par  les  richesses  que 
son  père  lui  avait  acquises,  il  le  devint 
encore  plus  à  la  cour  de  Philippe;  il  af- 
fecta les  airs  et  prit  la  façon  de  s*babilicr 
de  la  jeunesse  qu'il  y  fréquenta.  Il  eut  la 
simplicité  de  s'imaginer  que  la  vertu  des 
Macédoniens  consistait  à  se  vêtir  et  à  se 
chausser  d'une  certaine  manière,  et  se 
crut  véritablement  homme  pour  avoir 
fait  ce  voyage  et  avoir  vécu  avec  les  Ma- 
cédoniens. A  son  retour,  il  regarda  les 
Alexandrins  avec  le  dernier  mépris;  ce 
n'était ,  selon  lui ,  que  de  vils  esclaves 
et  des  hommes  slupides.  Il  n'eut  pas 
plus  d'estime  pour  Tlépolème;  il  le  dé- 
cria partout.  Les  courtisans.  Indignés 
de  voir  les  affaires  si  mal  gouvernées  , 
se  joignirent  à  lui.  Ils  ne  purent  souffrir 
plus  long-temps  que  Tlépolème  dispo- 
sât des  finances ,  non  en  ministre,  mais 
en  héritier.  Le  nombre  de  ses  amis  di- 
minuait de  jour  en  jour.  On  observait 
toutes  ses  démarches,  on  prenait  en 
mauvaise  part  toutes  ses  aci ions  ^  et  on 
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répandait  contre  lui  des  discours  pleins 
de  fiel  et  d'aigreur.  11  fut  averti  de  tout 
ce  qui  se  passait  contre  lui  »  et  d'abord  il 
prit  le  parti  de  n'y  pas  faire  attention. 
Mais  quand  il  sut  qu'en  son  absence , 
dans  un  conseil  public ,  on  avait  osé  se 
plaindre  de  son  gouvernement,  irrité 
alors,  il  convoqua  une  assemblée  à  son 
tour,  où  il  ditqu'on  l'avait  calomnié  en 
secret,  et  qu'il  voulait,  lui,  former 
contre  ses  calomniateurs ,  une  accusa- 
tion en  présence  de  tout  le  monde. 

Quand  Tlépolème  eut  fini  sa  haran- 
gue, il  voulut  que  Sosibe  lui  remit 
l'anneau  royal ,  et  depuis  ce  moment  il 
disposa  de  toutes  les  affaires  de  l'état 
comme  il  lui  plut.  {Vertus  et  Vices.) 
DomTuuillier. 

IV. 

Retour  de  Scipion  à  Rome  et  son  triomphe. 

—  Mort  de  Sypbax. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps-là  que 
Scipion  quitta  l'Afrique  pour  revenir  à 
Rome.  Un  consul,  qui  s'était  illustré 
par  tant  de  grands  exploits,  ne  pouvait 
manquer  d'y  être  attendu  avec  une  ex- 
trême imptience.  Son  entrée  fut  pom- 
peuse, et  il  reçut  du  peuple  toutes  les 
marques  d'estime  et  d'affection  imagi- 
nables. Il  les  méritait ,  et  on  ne  faisait 
en  cela  que  lui  rendre  justice.  La  joie 
fut  extrême  lorsqu'on  revit  un  homme 
qui  non-seulement  avait  chassé  Anni- 
bal  d'Italie  et  détourné  de  dessus  la  pa- 
trie la  tempête  qui  la  menaçait ,  deux 
avantages  qu'on  n'avait  pas  jusqu'alors 
osé  même  espérer,  mais  qui  avait  en- 
core rétabli  la  tranquillité  publique  et 
dompté  les  ennemis  qui  l'avaient  trou- 
blée. Quand  il  entra  triomphant  dans  la 
ville,  ce  fut  aloi*s surtout  que  l'appiireil 
et  les  ornemens  du  triomphe  rappelant 
à  la  mémoire  des  citoyens  les  dangers 
dont  ils  avaient  été  délivrés,  ils  écla- 
tèrent en  actions  de  grâces ,  et  ils  firent 
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paraître  cojDbien  ils  AÎmaieiU  Tameur 
d*un  pareil  cbaDgement.  Syphax»  roi 
des  M^^fiésyliens  »  suivait  le  diar  de  son 
vainqueur  avec  les  autres  prisonniers» 
et  mourut  quelque  temps  après  dans  la 
prison.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne 
fut  h  Rome  que  jeux  el  que  spectacles  » 
au^  frais  desquels  Scipion  fournissait 
avec  une  magnifioence  digne  de  lui, 

(Dov  TUUIXXIEA.) 


V. 


kix  commenoemeot  de  Thiv^roij  Pu* 
blius  Sulpicius  avait  été  fait  consul  à 
fiome>  Philippe»  séjournant  chez  les 
Bargyliens  ,  fut  fort  alarmé  de  voir 
qu'Attalus  et  les  Rhodiens  »  loin  de  con- 
gédier leurs  armées  navales,  remplis- 
saieoi  leurs  vaisseaux  de  irtHipes,  €t  se 
précautionnaieni  contre  lui  avec  plus  de 
soin  et  de  vigilance  que  jamais.  Vp^e- 
nir  lui  donnait  plus  d'une  inquiétude. 
En  sortant  de  chez  les  Bargy liens,  il 
prévoyait  le  péril  qu'il  aurait  à  courir 
sur  la  mer.  D'un  autre  côté ,  il  craignait 
qu'ei)  passaj)t  rhiver  dans  TAsie,  il  ne 
fût  pas  à  portée  de  défendre  la  Biacé- 
cédoine ,  que  les  Ëtoliens  et  les  Romains 
menaçaient;  car  il  n'ignorait  pas  les 
députaiions  qu'on  ovait  faites  à  Rome 
contre  lui  depuis  que  les  affairea  d'Afri- 
que étaient  terminées.  Dans  cet  embarr 
ras»  il  n*eul  pas  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  rester  chez  les  Bargylicns.  Il  y 
vécut  comme  un  loup  aiïaméf  pillant 
les  uns  y  arracbtint  aux  autres  par  force» 
et  flattant  quelques-uns,  contre  son  na- 
turel »  pour  avoir  de  quoi  nourrir  son 
armée  qui  souffrait.  Il  lui  donnait  tan- 
tôt de  la  viande,  tantôt  des  figues,  tan- 
tôt du  pain  en  petite  quantité,  provi- 
sions qu'il  tirait  ou  do  Zeuxis ,  ou  des 
Milésiens,  ou  des  Alabandiens,  ou  dos 
Magnésiens.  Flatteur  jusqu'à  la  bassesse 
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à  r^rd  de  ceux  qui  lui  a^ccordaieiK 
quelque  secours,  il  se  plaignait  haute- 
ment de  ceux  qui  lui  an  rerusaient,  et 
cherchait  à  s'en  venger.  Pur  le  moyen 
de  Pbiloclès»  il  fit  des  intriguas  cbey 
les  Hilébiens;  mais  son  imprudence  les 
fit  échouQi'.  Sous  prétexte  qu'il  avait 
une  armée  à  nourrir,  il  /it  du  ravage 
dans,  la  .ca^)p^gne  d'Alabaiide,  Chçg.  les 
Magnésiens,  ne  pouvant  avoir  du  blé« 
il  prit  des  figues,  et  par  reoonoaissantee» 
il  leur  donna  uu  petit  pays.  (  Vertwf  el 
Vices.)  DoM  TuujLUER. 


AOaltts,  «lires  me  batêtU*  aavtie  dtMiée  à 
Philippe ,  vient  à  AUièoci  et  persuade  «su 
Aiiiéniens  de  se  liguer  avec  lui  contre  ce 
prinee.  —  Honneurs  qtiMl  refoit  dans  cette 
ville. 

Les  Athéniens  dépôdièrexu  du  roi 
Airains  des  ambassadeurs*  laot  pour  I9 
remercier  de  ce  qu'il  avait  fait  en  l«sjr 
faveur,  que  pour  le  prier  de  vjenir  à 
Athènes,  et  délibérer  avec  ieux  sur  le 
l>arti  qu'on  prendi-ait  dans  les  circon* 
stances  présentes.  Quelques  jours  après, 
ce  prince  »  sur  la  nouvelle  qu'il  avait 
reçue  que  des  ambassadeui^s  romaioa 
étaient  abordéb  au  Pyrée ,  crut  qu'il  était 
nécessaire  de  s'aboucher  avec  eux  »  et 
partit  sans  délai  pour  se  rendre  à  Atbè* 
nés.  Au  bruit  de  sou  arrivée,  les  Athô* 
niens  réglèrent  comment  on  irait  au-de* 
vaut  de  lui^  et  ^véc  quelle  pompe  et 
quel  appareil  on  le  recevrait.  Entré 
dans  le  Pyrée,  il  passa  tout  lepremiei* 
jour  avec  les  ambiissadeuis  romains»  et 
fut  très-satisfait  de  les  entendre  parler 
del'aucienne  alliance  qu'ilsavaient  faîte 
avec  lui ,  et  de  la  disposition  où  il  les 
vil  de  faire  la  guerre  à  Pliilippe.  Le  lea«> 
demain,  avec  les  ambassadeurs  rooiiiins 
et  les  magistrats ,  il  monta  dans  la  ville 
suivi  d'un  cortège  très-inombreux;  car 
non-seulement  les  majjjistrats  et  les  prê« 


très  I  Diai$  eueere  tous  les  citoyens  avec 
l^urs  Temmeseï  leurs  eiiratis,  éUiient  ve- 
nus au-devant  de  lui.  Dèsque  cette  mul- 
titude l'eut  juint,  on  ne  peut  exprimer 
les  marques  de  bienveillance  et  d'amitié 
qu'elle  donna  aux  Romains ,  ei  plus  en- 
core à  Àitalus.  H  entra  dans  le  Dipylo 
ayant  les  pittrcs  à  sa  droite  et  les  prê- 
tresses à  sa  fauche  ;  ensuite  tous  les  tem* 
pies  lui  Turent  ouverts.;  ^  tous  les  autels 
on  avait  disposé  des  victimes^  et  Ton 
demandait  qu'il  les  immolât.  Enfin  les 
iionnepi-s  qu'on  lui  décerna  furent  tels 
que  personne  de  ceux  qui  auparavant 
leur  avaient  été  uliles»  n'en  avaient  reçu 
de  pareils;  car,  outre  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  ils  donnèrent 
son  nom  à  une  de  leurs  tribus»  et  le 
comptèrent  pami  ceux  de  leurs  premiers 
ancêtres  dont  les  tribus  portent  le  nom. 
On  convoqua  ensuite  une  assemblée  où 
il  fut  appelé.  Il  s'éxcusi»  d'y  aller,  sur  ce 
qu'il  n^élait  pas  de  la  bienséance  qu'il 
ehtr&l  dans  cette  assemblée  et  qu*il  fit 
en  face  le  détail  des  services  qu'il  avait 
rendus.  On  le  pria  donc  de  donner  par 
écrîi  ce  qu'il  jugeait  à  propos  que  Ton 
fit  dansiez  Conjonctures  présentes.  Il  y 
consentit,  et  écrivit  une  lettre  que  les 
magistrats  portèrent  au  peuple.  Cette 
lettre  roulait  sur  trois  chefs.  Qn  y  voyait 
d'abord  un  détail  des  bienfaits  que  les 
Athéniens  avaient  reçus  dii  roi;  ensuite 
Iç  rôuiidece qu'il  avait  fait  contre  Phi- 
lippe. En  dernier  lieu ,  il  exhortait  les 
Athéniens  à  déclarer  la  guerre  a  ce 
prince»  et  à  faire  seraient  d'entrer  dansr 
toute  la  haine  dont  les  Hbodiens,  les 
Romains  et  lui  étaient  animés  contre  cet 
ennemi.  Il  finissait  en  les  averiissant 
que  SI ,  laissant  échapi)er  cette  occasion^ 
ils  se  joignaient  à  quelque  traité  de  paix 
fait  pard'autœs,  ils  ciraient  contre  les 
vrais  intérêts  de  leur  pairie.  Après  la 
lecture  de  cette  lettre  «  la  multitude, 
ffkgpèG  par  les  raisons  qu'elle  venait 
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d'entendre»  qi  plus  encoie  par  l'amitié 
qu'elle  avait  pour  Atialus ,  était  déjà 
toute  disposée  à  émettre  son  d^rei  pour 
la  guerre ,  lorsque  les  Rhodiens  entré» 
rent  dans  l'assemblée.  Us  parlèrem  long^ 
temps  sur  le  môme  sujet,  et  quand  ils 
eurent  fini ,  les  Athéniens  statuèrent  que 
l'on  prendrait  lesarmes  contre  Philippe, 
On  Jécerna  aussi  de  grands  honneurs 
aux  Rhodiens  :  on  accorda  à  ce  peuple  la 
I  couronne  dont  on  récompense  la  vertu  • 
On  lui  iit  part  des  mêmes  droits  don^ 
jouissaient  les  citoyens  d'Athènes,  et 
cela  pour  reconnaître  le  plaisir  que  le^ 
•  Rhodiens  avaient  fait  aux  Athéniens ,  eii 
}  leur  rendant  leurs  vaisseaux  et  leur9 
soldats  qu'ils  avaient  faits  prisonniers^ 
Après  quoi  les  ambassadeurs  rhodiens 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  vo^' 
girèreni  vei'S  Chio,  pour  passer  de  U 
dans  les  autres  îles.  {Amba$$ades,)  Don 
TayiLUER, 


OtdfM  qus  les  BoiÉaf  nr  t  avtyèMBt  k  WHlàpçè 
pn  Avenir  des  Greci  et  d*Attaltts« 

Pendanjt  que  les  ambassadeprs  ro- 
mains, étaient  à  Athènes,  Nicanor,  un 
des  généraux  de  Philippe,  portait  Is 
ravage  dans  l'Attique,  et  avait  pénétré 
jusqM  a  l'Académie.  Les  ambassadeurs 
romains,  après  lui  avoir  auparavant  d^ 
péché  des  hérauts ,  furent  le  trouver  eux- 
mêmes,  et  lui  dirent  d'avertir  le  roi  son 
maître,  que  les  Romains  l'exhortaient 
à  ne  faire  injure  à  aucun  des  Grecs  et  à 
rendi-e  compte  devant  des  juges  équi- 
tables de  la  conduite  injuste  qu^il  avait 
tenue  à  Tégard  d' Altalus  :  qu'en  agissant 
de  la  sorte  il  aurait  les  Romains  pour 
aniis,  et  pour  ennemis  s'il  ne  suivait 
pas  leur  conseil.  Après  avoir  reçu  ces 
ordres,  Nicauor  se  rrtira.  Les  ambassa- 
deui-s  tinrent  sur  Philip|)e  les  mômes, 
disconrs  aux  Épiroles  sur  la  côie  de 
Phénicie;  dans  l'Acarnanie,  à  Amy- 
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nandre;  aux  Étolîens,  à  A'anpacte;  aux 
Achéens,  à  Égium;  ei  ils  s'en  allèrent 
vers  Plolémée  ei  Anliochiis  pour  paci- 
fier les  différends  que  ces  deux  princes 
avaient  ensemble.  (Ambassades.)  Doh 

TUUILLIER. 

Philippe  rétablit  ses  alTaires ,  et  fait  heureu- 
sement la  guerre  contre  Attalus  et  les  Rho- 
dlens. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  des 
gens  capables  de  commencer  bien  une 
affaire,  et  de  la  suivre  avec  la  même 
ardeur  jusqu'à  un  certain  point;  mais 
on  voit  peu  de  personnes  qui  sachent 
la  conduire  jusqu'à  la  fin,  et  rega- 
gner i>ar  la  force  de  l'esprit ,  ce  que  la 
fortune,  en  traversant  leur  dessein, 
leur  aurait  fait  perdre  de  vivacité.  Au- 
tant que  l'on  peux  justement  blâmer 
Attalus  et  les  Rhodiens  de  leur  non- 
chalance, autant  on  doit  louer  Phi- 
lippe pour  la  noblesse  de  ses  projets, 
l'élévation  de  son  esprit,  et  la  constance 
dans  ses  résolutions.  Je  crois  devoir 
avertir  que  je  ne  prétends  pas  que  cet 
ëloge  s'étende  à  toute  la  vie  de  ce 
prince.  Il  n'est  ici  question  que  de  la 
fermeté  qu'il  eut  dans  les  conjonctures 
présentes.  Cet  avis  était  nécessaire; 
sans  cela  on  me  reprocherait  peut-être 
de  ne  pas  m'accordcr  avec  moi-même, 
parce  qu'après  avoir  loué  plus  haut  At- 
talus et  les  Rhodiens,  et  blâmé  Phi- 
lippe ,  je  tiens  ici  un  langage  contraire. 
C'est  pour  prévenir  ce  reproche,  que 
j'ai  dit ,  dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage ,  qu'il  était  nécessaire  de  louer 
quelquefois  et  de  censurer  les  mêmes 
personnes,  parce  que  souvent,  selon 
les  circonstances  où  on  se  trouve ,  on 
prend  un  bon  ou  un  mauvais  parti ,  et 
qu'indéi)endammenl  même  des  cir- 
constances ,  l'homme  se  porte  de  lui- 
même  quelquefois  à  ce  qui  lui  est  pré- 
judiciable. Philippe  nous  fournit  ub 
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exemple  de  ces  états  différens  que  l'on 
remarque  dans  les  hommes.  Chagrin 
de  ses  pertes  passées,  il  ne  suivait  que 
les  mouvemens  de  sa  colère.  Cependant 
il  se  conduisit  dans  l'occasion  présente 
avec  une  présence  d'esprit  qui  dépasse 
les  forces  ordinaires  de  la  nature.  Aussi, 
après  avoir  déclaré  de  nouveau  la  guerre 
à  Attalus  et  aux  Rhodiens,  il  vint  heu- 
reusement à  bout  de  son  entreprise. 
Ce  qui  m'a  donné  lieu  de  faire  cette  pe- 
tite digression,  c'est  que  j'ai  vu  des 
gens  qui,  comme  de  mauvais  coureurs, 
s'arrêtaient  au  milieu  de  la  carrière  et 
abandonnaient  des  affaires  déjà  avan- 
cées, et  d'autres  qui,  pour  ne  s'être 
point  rebutés  ont  glorieusement  exé- 
cuté leurs  desseins.  (  Don  Thvilueii.) 


Philippe  voulait  enlever  aux  Ro- 
mains l'occasion  d'agir,  et  des  ports  où 
ils  pussent  débarquer.  S'il  eût  pris  le 
parti  de  passer  de  nouveau  en  Asie,  il 
y  eût  trouvé  le  port  d'Abydos  où  il  eût 
pu  débarquer,  et  par  où  il  eût  pu  en- 
trer en  Asie.  {Excerpta  antiq.)  Sguwei- 

GUi£US£R, 


DescriptioD  d'Abydos  et  de  Sestos.  •—  Si^ge  ^ 
celle  première  ville  par  Philippe. 

La  situation  d'Abydos  et  de  Sestos, 
les  commodités  que  l'on  trouve  dans 
ces  deux  villes  sont  si  connues  môme 
par  le  vulgaire,  qu'il  me  paraît  fort 
inutile  d'en  faire  ici  une  longue  des- 
cription. Cependant  il  sera  bon,  pour 
une  plus  grande  intelligence  de  ce  que  je 
vais  rapporter,  qu'en  peu  de  mots  j'en 
rappelle  à  mes  lecteurs  le  souvenir,  et  je 
parlerai  de  ces  deux^  places ,  de  manière 
qu'en  comparant  ensemble  ce  que  j*en 
dirai,  on  les  connaîtra  mieux  que  si 
Ton  était  sur  les  lieux.  Gomme  de  l'O- 
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céan  ou  de  la  mer  Atlantique,  il  n'est 
pas  possible  d'entrer  dans  noh'e  mer 
sans  traverser  le  délroil  des  colonnes 
d'Uei-cule,  de  môme,  on  ne  peut  aller 
de  noire  mer  dans  la  Propontide  et  le 
Pont  y  qu'on  ne  passe  entre  Abydos  et 
Sestûs.  Et  oe  n'est  pas  sans  raison  que 
la  fortune  y  en  formant  ces  deux  dé- 
troits» a  voulu  que  celui  des  colonnes 
d'Hercule  fût  de  soixante  stades,  et 
que  celui  de  rHellespont  ne  fût  que 
de  deux;  c'est ,  à  ce  que  je  puis  conjec- 
turer, parce  que  la  mer  extérieure  est 
beaucoup  plus  grande  que  la  nôtre.  Au 
reste,  le  détroit  d'Abydos  est  plus  avan- 
tageusement situé  que  l'autre;  car  il  est 
habité  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  et  il 
sert  comme  de  porte  pour  la  communi- 
cation des  deux  peuples.  Les  gens  de  pied 
peuvent  parfois  |>asser  d'un  continent  à 
l'autre  sur  un  pont;  on  y  va  aussi  par 
mer,  et  ce  passage  est  très-fréquenté; 
au  lieu  que  l'on  fait  très-peu  d*usage  du 
détroit,  des  colonnes  d'Hercule,  pre- 
mièrement, parce  que  peu  de  gens  sont 
en  commerce  avec  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  extrémités  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe,  et  en  second  lieu,  parce  que 
la  mer  extérieure  est  inconnue.  Abydos 
est  environnée  des  deux  côtés  par  deux 
promontoires  d'Europe,  et  il  y  a  un 
port  où  les  vaisseaux  sont  à  Tabri  de 
toutes  sortes  de  vents,  et  hors  du  port, 
il  est  impossible  de  jeter  l'ancre  pro- 
che de  la  ville,  tant  est  grande  la  rapi- 
dité et  la  violence  du  cours  de  l'eau 
dans  le  détroit. 

Philippe  assiégeait  cette  ville  par 
mer  et  par  terre  :  par  mer,  en  héris- 
sant de  pieux  le  port,  et  par  terre,  en 
conduisant  autour  de  la  ville  des  re- 
tranchemens.  Quoique  les  préparatifs 
du  siège  fussent  grands,  que  l'appareil 
en  fût  terrible,  et  que  de  part  et  d'au- 
tre on  n'omit  rien  de  ce  qui  se  prati- 
que ordinairement,  soit  pour  attaquer 
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ou  pour  se  défendre,  ce  n'est  point  par 
là  que  ce  siège  est  digne  d'admiration. 
Mais  si  l'on  considère  le  courage  et  la 
constance  inébranlable  avec  laquelle 
les  Abydénien»  l'ont  soutenu ,  il  n'y  en 
a  point  dont  l'histoire  mérite  plus  d'être 
transmise  à  la  postérité.  D'abord  pleins 
de  confiance  en  leurs  forces,  ils  re- 
poussèrent vivement  les  premières  at- 
taques du  roi  de  Macédoine,  thi  côté  de 
la  mer,  les  machines  ne  pouvaient  ap- 
procher qu'elles  ne  fussent  aussitôt  dé* 
montées  par  les  balistes  ou  consumées 
par  le  feu.  LPts  vaisseaux  mêmes  qui 
les  portaient  étaient  en  péril ,  et  les  as- 
siégeans  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  sauver.  Du  côté  de  la  terre 
les  Abydéniens  se  défendirent  aussi 
quelque  temps  avec  beaucoup  de  va- 
leur, et  ils  ne  désespéraient  pas  même 
de  rebuter  les  ennemis.  Mais  voyant  la 
muraille  extérieure  sapée,  et  que  les 
Macédoniens  poussaient  leuii»  mines 
sous  la  muraille  intérieure  qu'on  avait 
élevée  pour  tenir  la  place  de  l'autre, 
ils  envoyèrent  iphiade  et  Pantanocle 
pour  traiter  avec  Philippe  de  la  reddi- 
tion  de  leur  ville,  à  ces  conditions  : 
que  les  troupes  qui  leur  avaient  été  en- 
voyées par  les  Rhodiens  et  par  Attalus 
retourneraient  à  leurs  maîtres  sous  sa 
sauve  garde,  et  que  les  personnes  libres 
se  retireraient  où  elles  voudraient,  et 
avec  les  habits  qu'elles  avaient  sur  le 
corps.  Philippe  leur  ayant  répondu  que 
les  Abydéniens  n'avaient  qu'un  de  ces 
deux  partis  à  prendre,  ou  de  se  i-endre  à 
discrétion,  ou  de  continuer  à  sedéfendre 
vùillamment,  les  ambassadeurs  se  reti- 
rèrent. Sur  leur  rapport ,  les  assiégés 
au  désespoir  s'assemblèrent  et  délibé- 
rèrent sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  il 
fut  résolu  premièrement  qu'on  donne- 
rait la  liberté  aux  esclaves  pour  les  ani- 
mer à  la  défense  de  la  ville;  en  second 
lieu ,    qu'on  renfermerait  toutes  les 
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femnâ»  dons  la  temple  de  Di^ne»  «t 
(Qus  le»  enfang  avec  leuiv  uourriceB 
dans  iegymfiaae;  eosuile  que  l*oo  raa* 
semblerait  gur  la  plu^e  tuui  ce  qu'il  y 
avuii  dans  la  ville  d*or  et  d  aiigeiit,  et 
tuui  ce  qu'on  avait  d'autres  effets  pré* 
cîeux  dans  la  quadrirème  des  Rhudiens 
et  dajis  la  ti'iràme  de  Cysîcénieqs.  Gel 
avis  ayant  passe  tout  d'une  voix,  ou 
tint  encore  un  autre  iissemblée  où  Ton 
choisit  cinquante  des  plus  vieux  et  des 
plus  graves  citoyens,  assez  vigoureux 
cependant  pour  exécute^  ce  qui  serait 
résolu»  et  on  leur  fit  prêter  serment  en 
présence  de  tous  les  habitons ,  qtie  dès 
<^'ils  verraient  lennemi  maître  de  la 
muraille  jutérieure^  ils  égoigeraieut 
les  femmes  et  les  enfans»  mettraient  le 
(eu  aux  deux  gslèi*es  chaînées  des  ef- 
fets» et  jetteraient  daosia  mer  toutlor 
^  toui  l'aigeot  ramassé*  Ensuite  ayant 
appelé  Jeui's  prêtres,  ils  jurèrent  tous 
de  vaincre,  ou  de  mourir  les  armes  à 
1^  ^ain;  et,  après  avoir  io^molé  des 
victimes,  ils  obligèrent  les  prêtres  et 
les  prêtresses  à  prononcer,  des  autels, 
pille  exécmiions  contre  ceux  qui  man- 
queraient à  leur  sermem.  Gela  fait  on 
oessa  de  contremiuer,  et  on  prit  la  ré- 
solnxion,  dès  que  la  muraille  serait 
tombée ,  de  se  porter  sur  la  brèche  et 
d'y  combattre  jusqu'à  b  mort. 

Api'4js  cela  ne  peut«on  pas  dire  que 
le  désespoir  des  Phocéens  et  la  fermeté 
des  Acarnaoiens  sont  au-dessjus  du 
Qouiage  que  les  Abydéniens  témuignè- 
lem  en  ceite  occasion?  Il  est  vrai  que 
les  phocéens  portèi*ent  le  môme  décret 
contre  leurs  familles,  mais  leui^  af- 
&jres  n'étaient  pas  si  désespérées , 
puisqu'ils  devaient  combattre  en  ba- 
taille rangée  contre  les  Thessaliens.  Les 
Àcarnajneus  av^iieni  aussi  la  môme  res- 
source. loi:sque,  apprenant  que  les  Éto- 
Uens  venaient  lesatiaquer»  ils  Grent  un 
décret  semblable  à  celui  des  Phocéens. 
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Mais  loB  Abydéniens  émîem  euveloppfi 
de  tous  les  côtés  ^  et  ne  voyaient  aal 
jour  à  se  sauver,  lorsqu'ils  résniureal 
de  mourir  plutôt  aveo  leurs  femmet  et 
leurs  enfans,  que  de  consentir  à  voir 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  tonibsr 
entre  les  mains  de  leurs  enni?mis*  I4 
fortune  fut  moins  équitable  à  l'^rd 
de  ce  peuple  qu'elle  ne  l'avait  été  a 
l'égard  des  deux  autres.  Elle  ent  com* 
passion  de  la  mort  de  cefiix«ci ,  rétablit 
leurs  afiaires,  et  par  une  vietoire  CDO^ 
plèle  les  délivr;^de  leurs  ennemis  lors* 
qu'ils  attej)daii'nt  le  moins  une  sîgrsnde 
faveur;  mais  elle  ne  traita  pas  si  fava» 
rablement  les  Abydéniens ,  cair  ils  pe^ 
dirent  la  vie,  leur  ville  fut  prise,  st  la 
enfans  avec  leurs  mères  furent  la  pipis 
des  liacédoniens.  Voici  comment  la 
chose  arriva*  Après  la  cbnin  de  la  m^ 
raille  intérieure,  les  assiégés  sur  la 
brèche ,  fidèles  à  leur  sermeni ,  cauh 
battaient  avec  t^iu  de  courage,  q«s, 
quoiqu'à  tout  moment  Philippe  eût 
soutenu  jusqu'à  la  fin  du  jour  par  des 
troupes  fiaiches  celles  qui  étaient mos* 
tées  à  l'assaut,  lorsque  la  nuit  sépsca 
les  combattais»  il  ne  savait  encore 
qu'espérer  du  succès  de  son  siège.  Lei 
premiers  Abydéniens  qui  be  pré^eotè* 
rent  sur  la  brèche  en  passant  sijir  les 
corps  morts  ne  se  battaient  pas  {paie- 
ment avec  fureur^  ne  se  servaient  ^ 
seulement  de  leurs  épées  et  de  leum 
javelines,   mais  quand    leurs  armes 
avaient  été  rompues ,  ou  qu'elles  leur 
avaient  été  arrachées  des  mains,  ils  se 
jetaient  à  corps  perdu  sur  les  Macédo- 
niens, renversaient  les  uns,  brisaient 
les  sarisses  des  autres ,  et ,  a  vee  les  mor- 
ceaux ,  leur  fiap[iatent  le  visage  et  tout 
ce  qu'ils  Iruuvuiejit  de  leur  corps  à  dé- 
couvert, et  les  faisaient  entrer  ep  Tu* 
reur.  Quand  la  nuit  mit  (>n  au  carnage, 
la  brèche  était  toute  couverte  d'Abjfdé- 
niens  moits,  et  ce  qui  était  échappé 


pouvstft  k  {mne  «e  «cwiteair,  ^^Ofc^hl^ 
qu'ils  étQxeni  de  besiuide  et  de  blés»» 
syres.  Les  ohoa^  éuieiu  eo  oeiie  si* 
tuiuiop ,  lorsque  Glaucide  ei  Théqgpèjle 
se  dép^x'Ui^ol  (Acb^naenlde  la  belle  ré* 
sgluiioa  qu'ils  avaient  prise  avec  les 
ajui/es  citoyens.  Stclavi^s  d(t  leurs  fr<y 
près  iiiOéitte  »  ils  coaviiueui  ensemble 
que ,  pour  recouvrer  leurs  feiuo^es  et 
leurs  enJlMSy  ils  eo<vernuent  à  Philippe» 
db^  le  poitBi  du  jour,  les  prêtres  ef  les 
piAtœsses  rev^ues  de  |eui«  h«|[)its  de 
céréoai^,  pour  les  lui  4e«n<oder  e^ 
liM  livrer  U  ville. 

4xtajius alors,  sur  la  aouvalledu  siâge 
d'Aby^QS,  était  veau  par  la  mer  ^gée  a 
Xéoédos»  el  les  ambassadeurs  roip^ai^ 
ajrantappris  k  fthodes  la  môme  cbose^ 
et  Tou^aut  notifier  à  Philippe  les  iiMeu* 
tioos  de  leur  ivépubliqipe,  lui  avaient 
député  H*  Émjliusi  le  plus  jeune  d'^i" 
im  eux,  qMi  arriva  à  Abydos  d«Ms  le 
temps  m6me  de  la  trahison,  foniliusdit 
à  t^hilippe  qu'il  avait  ordre,  de  fa  paît 
du  sépat  p  é^  l'ei^borter  ^  ne  faire  \^ 
guerre  à  auqun  peuple  4$  la  (Qi^,  à 
n'auvalnr  fiçn  de  ce  qui  appartenait  à 
Plplén»^»  et  de  soumettie  à  une  di'cl' 
siou  ju3te  et  r^ulière  les  prétentions 
qu'il  avait  ooiiiDe  Attabjis  «l  les  A^o« 
djens^  ^p^  s'il  se  rendaii  à  ses  rcmon* 
tjvuces,  il  vivi^il  eu  paix,  et  que  s*il 
refusait  4e  s'y  soumettre,  il  aurait  la 
guerre  a¥ec  les  Romains.  Philippe  vou- 
lut  faire  vxMr  que  lfl|  troubles  ayaient 
Goo^mencé  par  les  Rhodiens*  Maïs  Ëmi* 
UuB  l'interrompant  :  <  Que  vous  ont 
n  bH les Alhéiiiens?  lui  dil^l;  qu'aves* 
c  vous  à  vous  plaindre  des  Cianie^  et 
«  des  Abydéniens?  Qui  de  ces  peuples 
«  vous  a  le  premier  attaqué?  ;>  |je  Toj , 
embari-assé  de  ces qut'Sl ions,  s'en  tira 
en  di^nt  à  l'aipabassadeur  qu'il  lui  par- 
donnait pour  trois  misons  la  hauteur 
et  l'orgueil  avec  lesquels  il  lui  avait 
p^rlé  :  la  premiène ,  parce  qu'il  éta^t 


jeune  et  sons  ^^^îenca;  la  «^coode» 
parce  qu'il  était  le  plus  buaudi^  jeunes 
gens  de  son  %s;  et  la  tiot^én^e»  parce 
qu'il  portait  un  nom  rooiain.  «  Au  reste» 
«  ajouja-t*il  p  je  souhaite  qu^  y^re  96* 
«  publique  garde  fidèlement  Ms  traités 
€  qu'elle  a  faits  avec  moi,  et  que  jamais 
€  elle  ne  prenne  les  armes  contre  les 
«  Maoédeniens.  B{  elte  ûgtt  autrement , 
«  nous  prendrons  les  dieux  à  témoin 
«  de  son  infidélité,  et  nous  nous  dé- 
«  fendrons  en  braves  gens,  »  Apiès 
celte  entrevue,  ils  se  séparèrent.  En»* 
suite  Philippe  entra  dans  la  ville,  et  se 
saisit p  sans  aucun  obstacle,  de  toutes 
les  richesses  que  les  Abydénieos  avaient 
rassen^blées  dans  un  même  lieu.  Mais 
quelle  fut  sa  jBurprise,  lorsqu'il  vit  les 
uns  éioufler,  les  âiuires  poignarder, 
ceux-ci  étrangler,  ceux-fô  jeicr  dans 
des  puits,  d 'autres  encore  pi^piier  du 
haut  des  toits  leurs  femmes  et  leurs  en^ 
fans  !  Ce  iriste  spectacle  le  pénéti'^  de 
douleur,  et  il  fit  publier  qu'il  accor- 
dait Xrois  jours  à  ceux  qui  voulaienlse 
pendre  et  se  donner  la  mort.  Mais  les 
Abydénieos  avaient  disposé  de  leur 
sort  :  ils  auraient  cru  d^^énéier  de  ceUx 
qui  avaient  généreusement  combattu 
jusqu'à  la  mort  j)our  leur  patrie,  et  ne 
voulurent  pas  survivre^ces  illustres  ci- 
toytnis.  Tous,  dans  chaque  famille,  se  , 
tuèrent  les  uns  les  autres,  et  il  n'échappa 
de  cette  meurtrière  expédition,  que  ceux 
à  qui  les  mains  furent  liéc^,  ou  que 
l'on  empêcha  de  quelque  auii-e  manière 
de  se  défaire  d^eux-mémes*  (Dox  Thuu> 


AmiHinàdek  dei  AcHéMs  et  d«i  Itolliânis  woft 

MwiieMi 

Après  fa  prise  d'Abydns  »  il  vint  de 
la  part  des  Acbécns  dfis  ambossadeur» 
à  Rhodes  pour  y  exhorter  le  peupfa  i. 
faire  fa  paix  avec  Pbili{i|)e.  U  oji  arriva 


8^2  POLYBE , 

«  été  en  guerre.  »  Après  quelques  au- 
tres reproches  semblables»  il  finit  en 
demandant  à  Philippe  pourquoi  il 
avait  ch«issé  de  Lysimachie,  ville  alliée 
des  Étoliens,'  le  préteur  qui  y  était  de 
la  part  de  ce  peuple  »  et  y  avait  mis 
garnison  ;  comment ,  étant  ami  des  Êto- 
liens,  il  avait  eu  l'audace  de  réduire  en 
servitude  les  Gianiens  qui  se  gouver- 
naient selon  les  mêmes  lois;  quelle 
raison  il  avait  de  retenir  Échine,  Thè- 
bes,  Phthie,  Pharsale  et  Larisse. 

Après  ce  discours,  Philippe  s'appro- 
cha de  la  terre  y  et ,  se  tenant  debout  sur 
son  vaisseau  :  c  On  ne  devait  attendre 
«  d'un  Élolien,  dit-il  en  parlant  d'A- 
«  lexandre,  qu'une  déclamation  de 
«  thé&tre;  car  qui  ne  sait  que  personne 

<  de  soi-même  ne  se  porte  à  faire  tort 

<  à  ses  propres  alliés;  mais  que  les 
€  chefs  se  rencontrent  quelquefois  dans 

<  des  conjonctures  où  ils  sont  fSichés 
«  d^agir  contre  leurs  inclinations?  »  Il 
parlait  encore,  lorsque  Phéneas,  qui 
avait  la  vue  très-faible,  Tinterrompit 
durement,  en  lui  disant  qu'il  extrava- 
guait  et  qu'il  devait  ou  vaincre  en  com- 
i)atiant,  ou  recevoir  la  lof  des  vain- 
queurs. «  Un  aveugle  même  voit  clair 
«  dans  cette  vérité  »  »  reprit  vivement 
Philippe,  qui  était  naturellement  rail- 
leur» et  qui ,  jusque  dans  cette  occa- 
sion •  où  il  n'avait  pas  sujet  de  rire ,  se 
Jaissa  aller  à  son  penchant.  Ensuite ,  se 
tournant  vers  Alexandre  :  «  Vous  me 
«  demandez»  dit-il,  pourquoi  je  me 
«  suis  emparé  de  Lj'simachie  :  c'est  de 
«  peur  que  les  Tliraces  ne  s'en  rendis- 
se sent  les  maîtres  et  ne  la  renversas- 
«  sent,  malheur  qui  ne  lui  serait  point 
«  arrivé,  si  cette  guerre  ne  m'eût 
%  obligé  d'en  rappeler  les  troupes  que 
«j'y  avais  mises,  non  pour  y  avoir 
€  garnison,  comme  vous  le  dites, 
€  mais  pour  la  mettre  à  couvert  d'inva- 
4(  sion.  Je  n*ai  pas  fait  non  plus  la 
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guerre  aux  Gianiens;  mais,  allantau 
secours  de  Prusias,  qui  élail  en 
guerre  avec  eux,  je  lui  ai  aidé  aies 
défaire.  Mais  c'est  vous,  Ëtoliens, 
qui  êtes  la  cause  de  leur  ruine.  Nous 
vous  avons  demandé  plusieurs  fois, 
les  autres  peuples  de  la  Grèce  et  moi , 
par  nos  ambassadeurs,  que  vous 
abrogeassiez  la  loi'  qui  vous  permet 
de  prendre  des  dépouilles  sur  les  dé- 
pouiller mêmes;  et  vous  nous  avei 
répondu,  que  vous  ôteriez  plutôt  1% 
tolie  de  l'Étolie,  que  de  révoquer 
cette  loi.  »  Flaminius  fut  fort  étonné 
d'entendre  ce  langage,  et  pour  le  lui 
faire  concevoir,  le  roi  dit  :  que  parmi 
les  Éloliens  il  était  permis  de  piller  k 
pys  non-seulement  de  ceux  avec  qui  ils 
sont  en  guerre ,  mais  encore  des  peuples 
qui  se  font  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
quoique  ces  peuples  soient  leurs  amis 
et  leurs  alliés.  «  Il  leur  est ,  ajouta*t-il| 
permis,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  là- 
dessus  de  décret  public,  de  porteries 
armes  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
et  de  butiner  sur  les  terres  des  uns  et 
des  autres.  Ghez  eux,  tous  les  droits 
de  l'amitié  et  de  la  haine  sont  confoih 
dus.  Qu'il  naisse  un  différend  cher 
leurs  voisins,  on  est  sûr  de  les  avoir 
pour  ennemis.  Ne  leur  sied-il  pas  bien 
après  cela  de  me  reprocher  qu'étant 
ami  des  Étoliens  et  allié  de  Prusias, 
j'aie  fait  quelque  tort  aux  Gianiens 
en  secourant  un  de  mes  alliés?  Mais 
ce  qui  me  choque  à  l'excès ,  c'est  que 
ces  orgueilleux  vont  de  pas  égal  avec 
les  Romains;  ils  ordonnent,  comme 
eux ,  que  les  Macédoniens  vident  la 
Grèce.  Je  pardonne  aux  Romains  œ 
ton  impérieux  ;  mais  que  les  Étoliens 
le  prennent,  cela  n'est  pas  supporta- 
table.  Hais  dites-moi ,  je  vous  prie, 
qu'entendez- vous  par  la  Grèce  dont 
vous  voulez  que  je  sorte?  dans  quelles 
bornes  la  renfermez-vous?  c^r  la  plu* 
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<f  part  des  ÉtoUens  ne  bont  pas  Grecs. 
«  Le  pays  des  Agraiens^  celui  des  Apo- 
«  dotes,   celui  des  Àmphiloques»  ne 
«  sont  pas  dans  la  Grèce,  m*abandon- 
«  nez-vous  ces  peuples?  »  Flaminiusne 
put  ici  s'empêcher  de  rire.  «  Mais  finis- 
«  sons,  continua  Philippe,  sur  TarCicle 
«  des  Étoliens.  A  l'égard  des  Rbodiens 
«  etd*Ai(alus,  à  un  tribunal  équitable 
<  ils  seraient  plutôt  condamnés  à  nous 
«  rendre  les  vaisseaux  qu'ils  nous  ont 
«  pris,  que  nous  à  leur  remettre  ceux 
«  que  nous  leur  avons  enlevés.  Nous 
«  n'avons  pas  été  les  premiers  à  attaquer 
«  Attalus  et  les  Rbodiens;  la  guerre  a 
«  commencé  par  eux  ^  tout  le  monde  en 
«  convient.  Cependai^t,  puisque  vous 
«  le  voulez j  Alexandre,  je  consens  à 
«  rendre  aux  Rbodiens  la  Pérée,  et  à 
«  Attalus  les  vaisseaux  et  les  prisonniers 
«  qui  se  trouveront.  Pour  le  Nicéphore 
«  et  le  temple  de  Vénus,  je  ne  suis  pas 
«  maintenant  en  état  de  les  rétablir; 
«  mais  j'y  enverrai  des  plantes  et  des 
«  jardiniers,  qui  en  cultiveront  le  ter- 
«  rain,  et  y  planteront  plus  d'arbres 
«  qu'il  n'en  a  été  coupé.  »  Cette  plai- 
santerie réjouit  encore  Flaminius,  et  le 
lit  éclater  de  rire.  Des  Étoliens  le  roi 
passa  ensuite  aux  Acbéens.  Il  détailla 
d'abord  les  bienfaits  qu'ils  avaient  re- 
çus d'Antigonus,  et  ceux  qu'ils  avaient 
reçus  de  lui-même.  11  vint  ensuite  aux 
honneurs  qui  avaient  été  décernés  par 
les  Achéens  au  roi  des  Macédoniens; 
enfin ,  il  lut  le  décret  qu'ils  avaient 
fait  d'abandonner  ces  princes  et  de  se 
ranger  au  parti  des   Romains;  et,  à 
cette  occasion ,  il  s'étendit  beaucoup  sur 
leur  perfidie  et  leur  ingratitude.  «  Ce- 
«  pendant,   dit-il,  je  veux  bien  leur 
«  rendre  Argos.  Pour  Gorintiie,  j'en 
«  délibérerai  avec  Flaminius.  » 

Après  cela ,  adressant  la  parole  à  ce 
Romain ,  il  lui  demanda  de  quels  lieux 
ou  de  quelle  ville  de  la  Grèce  le  sénat 
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voulait  qu'il  se  retirât,  de  celles  qu'il 
avait  conquises  ou  de  celles  qui  lui 
avaient  été  laissées  par  ses  pères.  Fla- 
minius ne  répondant  pas,  Arisienète 
se  disposait  à  parler  encore  pour  les 
Achéens,  et  Phéneas  pour  les  Étoliens; 
mais,  la  nuit  approchant,  on  fut  obligé 
déterminer  la  conférence.  Philippe  de- 
manda qu'on  lui  donnât  par  écrit  tous 
les  articles  sur  lesquels  on  devait  faire 
la  paix;  il  dit  que  seul  il  n'avait  point 
là  de  qui  prendre  conseil ,  et  qu'il  exa- 
minerait diez  lui  ce  qu'il  aurait  a  faire 
sur  ce  qui  lui  était  ordonné.  Flaminius 
écoutait  avec  plaisir  les  plaisanteries  de 
ce  prince,  et  ne  voulant  pas  qu'il  fût 
dit  de  lui  qu'il  n'avait  eu  rien  à  lui 
ré^tondre,  railla  Philippe  à  son  (our  : 
«  Comment  voudriez-vous  n'être  pas 
«  seul,  lui  dit-il ,  après  avoir  fait  niou- 
«  rir  tout  ce  que  vous  aviez  d'amis  ca- 
t  pables  de  vous  donner  les  meilleurs 
«  conseils?  »  A  ce  mot,  le  roi  fit  un 
sourire  forcé  et  ne  répliqua  point.  On 
lui  donna  par  écrit  toutes  les  conditions 
auxquelles  on  voulait  faire  la  paix  avec 
lui ,  et  qui  étaient  toutes  conformes  à  ce 
qui  s'était  dit  dans  la  conférence;  on 
se  sépara  ensuite,  après  être  convenu 
que  le  lendemain  on  se  rassemblerait 
au  même  endroit. 

Flaminius  y  vint  en  effet;  tous  le» 
autres  s'y  trouvèrent,  hore  Philippe, 
qui ,  sur  le  soir,  lorsqu'on  ne  l'atten- 
dait presque  plus,  arriva  suivi  de  ceux 
qui  l'accompagnaient  le  jour  précédent. 
11  dit,  pour  s'excuser,  que  les  condi- 
tions qu'on  exigeait  de  lui  étaient  si 
embarrassantes,  qu'il  ne  lui  avait  pas 
fallu  moins  que  toute  la  journée  pour 
en  délibérer.  Les  autres  crurent  que  lu 
vraie  raison  était  qu'il  n'avait  point 
voulu  que  les  Achéens  et  les  Étoliens , 
qu'il  avait  vus  la  veille  disposés  a  dis- 
puter avec  lui,  eussent  le  temps  de 
faire  leurs  plaintes.  Il  les  confirma  lui-. 
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même  dans  celte  pensée ,  lorsque ,  s*ap- 
prochanty  il  pria  ic  consul  de  lui  per- 
mettre d'avoir  avec  lui  une  conférence 
particulière,  de  peur  que  les  ambassa- 
deurs de  ces  deux  peuples  h^employas- 
sent  le  temps  en  paroles  inutiles ,  et 
afin  que  Ton  terminât  enfin  les  contes- 
talions.  Comme  il  demandait  ce  tète- 
à-fè(e  avec  beaucoup  d'empressement, 
Flaminius  consulta  ceux  qui  étaient 
présens  sur  ce  qu'il  devaiffaire.  On  lui 
conseilla  d'accorder  au  roi  cet  entretien 
et  d'écouter  ses  propositions.  Il  prend 
donc  avec  lui  Appius  Glaudius,  alors 
tribun ,  dit  aux  .autres  de  s'éloigner  un 
peu  de  la  mer  et  de  rester  là ,  et  à  Phi- 
lippe de  descendre  à  terre.  Le  roi  des- 
cendit avec  Apollodore  et  Démoslhène, 
joignit  Flaminius  el  conféra  long-temps 
avec  lui.  Ce  qui  se  dit  là  de  part  et 
d'autre,  il  serait  difficile  d'en  instruire 
les  lecteurs.  Mais  quand  Flaminius  eut 
rejoint  les  auti*es  ambassadeurs,  il  leur 
dit  que  Philippe  rendrait  Pharsale  et 
Larisse  aux  Étoliens ,  mais  non  pas 
Tbèbes;   aux    Rhodiens,  la   Pérée, 
mais  qu'il  garderait  lasse  el  Bargyle  ; 
aux  Acbéens ,  Corinthe  et  Argos  ;  aux 
Romains,  la  côte  d'Illyrie  et  tous  les 
prisontiiers qu'il  avait  faits  sur  eux,  et 
au  roi  de  Pei^ame ,  ses  vaisseaux  et  tout 
ce  qu'il  avait  de  prisonniers.  Tous  re- 
jetèrent une  paix  faite  à  ces  conditions , 
et  dirent   qu'il   fallait  que  Philippe 
commençât  par  exécuter  ce  que  toute 
Tateemblée  avait  ordonné,  c'est-à-dire 
qu'il  de  retirât  de  toute  la  Grèce  ;  que, 
tans  cela ,  tout  ce  qu'il  accordait  à  cha- 
cun en  particulier  ne  serait  point  écouté 
et  n'aurait  aucun  effet.  Le  roi  voyant 
que  la  dispute  s'échauffait ,  et  craignant 
d'entendre  les  accusations  qu'on  lui 
préparait,  pria  le  consul  d'indiquer  une 
troisième  conférence  pour  le  lende^ 
main,  car  il  se  faisait  tard,  et  il  per- 


proposi lions,  ou  Se  laisserait  persuader 
de  se  rendre  aut  conditions  qu'on  loi 
imposerait.  Flaminius  y  consentit;  m 
convint  de  se  réunir  sur  le  rivdge  I 
Thronie,  el  on  se  sépara. 

Le  jour  suivant,  tous  se  trouverai 
de  bopne  heui*e  au  lieu  marqué.  Phi- 
lippe ,  après  un  petit  discours,  pria  tous 
les  ambassadeurs ,  et  surtout  le  consul, 
de  ne  pas  interrompre  la  négociatidn, 
puisque  la  plupart  penchaient  à  In  paix, 
etqu'ïlslâchasseni  de  s'accorder  par  ciiï- 
mômes  sur  les  sujets  de  contestation; 
que  si  cela  ne  se  pouvait  pas ,  qu'il  dé- 
pêcherai l  des  ambassndou  rs  au  sénat ,  et 
qu'il  en  obtiendrait  ce  qu'il  souhaitait, 
ou  qu'il  en  passerait  par  tout  ce  qui  loi 
serait  commandé.  L'assemblée  fm  pà^ 
tagée  sur  cette  proposition.  Les  uns  fr 
rent  d'avis  que  Ton  reprît  les  armes, 
et  qu'on  n'eût  aucun  égard  aux  prières 
du  roi.  Flaminius  dit  qu'il  savait  que 
Philippe  ne  ferait  rien  de  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui  ;  qu'il  n'y  avait  mène 
nulle  apparence  qu'il  en  fit  rien;  mais 
qu'après  tout  la  faveur  qu'il  souhnitut 
ne  faisant  aucun  tort  aux  affaires,  od 
devait  la  lui  accorder  :  que  d'aillearson 
ne  pouvait  rien  statuer  sur  les  anidfi 
proposés  sans  l'autorité  du  séiiat;  qiff 
la  saison  y  était  propice  et  donnait  tout 
le  temps  nécessaire  pour  sonder  ses  in- 
tentions; que  les  armées  pendant  l'hifer 
ne  pouvaient  entrer  en  campagne; 
qit 'ainsi,  en  employant  celte  saison  1 
informer  le  sénat  de  l'état  présent  (ks 
affaires,  loin  d'en  reculer  le  succès, on 
l'avancerait  beaucoup.  Comme  Fhini- 
nius,  pair  ce  discours,  faisait  voirqtic 
son  intention  était  qu'on  instruisit  k 
sénat  de  ce  qui  se  pssait ,  tous  les  sof- 
'  frages  se  réuni  reni  bientôt  à  son  opi- 
nion ,  et  on  conclut  qu'il  serait  per- 
mis à  Philippe  d'envoyer  à  Rome  de 
ambassadeurs.  On  convînt  aussi  qn" 


soaderait  à  l'assemblée  d'accepter  sei  f  en  irait  de  là  part  de  tous  les  a^^ 
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intéressés ,  pour  défendre  leurs  droits 
devant  le  sénat  et  y  ix>rter  leurs  plain- 
tes contre  le  roi  de  Macédoine. 

Finminius,  ayant  tiré  des  conrércnces 
tùX\i  l'avantage  qu'il  avait  projeté  d'a- 
Bord  d'eft  tirer,  travailla  sur-le-champ 
à  faite  en  sorte  qhe  les  Suites  en  fussent 
égnlehient  heuticuses.  Il  eut  gmiid  soin 
de  ptieridi-é  toutes  seis  sbrelés;  il  n'ac- 
corda rieki  i  t^hilippedont  il  pût  profi- 
ter, li  Voulut  qiie,  pehdâtit  les  deu^ 
mois  de  trêve  qu'ii  HU  dotitiaît,  il  en- 
voyât son  ambassade  ù  l\Oine ,  et  il 
liii  ordbnnà  de  retirer  incessamment 
ses  ^rtiitotis  de  la  Phocide  et  de  la 
Locrîde.  Ses  soins  s'étendirent  aussi  sur 
Ste  aillés.  Il  eut  une  extrême  attention 
qu'ii  hc  leur  fût  fait  aucun  tort  par  les 
Macédoniens  j^ndant  le  temps  de  la 
trève.  Après  Avoir  indiqué  par  écrit  à 
t^hiiippe  les  conditions  de  la  titve,  il 
exécuta  par  lui-même  ce  qui  lui  restait 
à  faire.  11  fil  partir  poar  Rome  Àmy- 
nandi'e,  prince  qu'il  connaissait  d'un 
esprit  mexibte  et  d'un  caractère  ft  vûu- 
loitr  aisément  tout  ce  que  ses  amis  de 
lEVome  votkdraient,  quelque  chose  qu'on 
lui  demandât;  Il  comptait  d'ailleurs 
que  son  nom  de  roi  ajouterait  beau- 
coup de  poids  à  l'ambassade  et  ferait 
une  grande  impression  ^r  \e  sénat.  11 
députa  ensuite  Quinlus  iPabiu^,  son 
neveu,  et  Ottintus  Fui  vins,  et  avec  eu^ 
Appius  tlaudins,  surnommé  Néron. 
t)e  la  part  des  fitblîens  partirent  pouïr 
frôihc  Àlexandi-é  ï'Isîen ,  bàmocryle  de 
Cùlydoine,  bîcéarque  Thrîchohîen ,  Po- 
lémarque  d'At^inoê,  LàmiuSd'Ambra- 
cie,  fei  Nîcoma^ue  rAcatnanîen.  Ceux 
i^l  s^éraieh't  enfuib  de  Yhurîum  et  qui 
S'etaieiit  réfugiée  dans  AriAbracî'c  dépu- 
tèrent Théodote  de  PhOrée,  qui  avait 
été  biVmi  dé  la  Théssalie,  sa  patrie, 
et  qtiî  demeurait  h  Stbte.  L'ambaà- 
sadeur  des  Achéens  fut  Xênophôn  d'Ê- 
gée;  cètal  d*Attalns,  Alexandre  tout 


sent,  et  celui  des  Athéniens,  Cépbiso- 
dotie. 

Toutes  ces  ambassades  arrivèrent  & 
Rome  avant  que  le  sénat  se  fût  déter- 
miné sur  le  choix  des  magistrats  de 
Pannée.  On  y  délibérait  encore  si  Ton 
en  ferait  partir  un  contre  le  mt  de  Ma- 
cédoine. Gomme  les  amis  de  Flamihius 
étaient  persuadés  que  les  deux  consuls 
ne  sortii-aient  pas  d'Italie,  à  cause  de 
lâlcràinte  où  Ton  était  des  Gaulois ,  ils 
entrèrent  tous  dans  le  sénat  avec  tes 
ambassadeurs ,  et  y  déclamèrent  amè- 
remenl  contre  Philippe.  On  répéta  11 
beaucoup  de  choses  qui  lui  avaient  au- 
paravant été  dites  îk  lui-même;  mais 
ce  que*  l'on  tâcha  d'imprimer  profon- 
dément dàhs  l'esprit  des  séUatcui-â, 
c'est  que  jamais  il  n'y  aurait  delibcitê 
chez  Ifes  Crées,  tattt  que  Philippe  au- 
lait  Chalcis,  Gorinthe  et  Déméiriade 
sous  sa  doniihation  :  ce  roi  disant  luî- 
mêmë,  ce  qui  était  tres-vrai,  qiié  ces 
trois  places  étaient  les  entraves  de  là 
Grèce;  qUe  tant  qu'il  aurait  garnison 
dansGorlnlhe,  le  Pélopbnnèse  serait 
tôujoilrs  dans  l'oppression  ;  que  si  on 
te  laissait  dans  Chalcis  et  dans  1è  reste 
de  l'Eubée,  les  Locriens,  les  Béotréns 
et  les  Phocéens  n'auraient  riîcn  5  espé- 
rer; qu'enfin  c'en  était  fait  atissi  de  la 
liberté  des  Thossalicns  et  des  Magnèfes, 
si  l'on  souOTrait  qUe  Philippe  et  ses 
Macédoniens  restassent  dans  Démé- 
trîade  ;  que  quand  ce  roi  offrait  de  sor- 
tir des  autres  endroits,  ce  n'était  que 
dans  îe  dessein  d'éluder  pour  le  pré- 
sent leurs  pôin*suiles;  que  maître  de^ 
pays  dont  on  avait  parlé ,  il  remettrait 
les  Grecs  sous  le  jrtug  le  \)lus  aisément 
du  tnondeet  le  joUt-  qu'il  lui  plairdit; 
qu'il  ne  leur  restait  donc  plus  qu'à  prier 
le  Sénat ,  ou  dfe  réduire  Philippe  à  sortir 
des  places  qu*ort  lui  avait  marquées, 
ou  de  laisser  les  cfioses  dans  tV»tat  oïl 
elles  étaient,  et  de  continuer  laguert^ 


Où, 
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coiilie  ce  prince  avec  vigueur,  résolu- 
tion que  le  sénal  devail  d*auuint  moins 
hésiter  à  prendre ,  que  le  plus  fort  de 
cette  guerre  était  terminé,  puisque  les 
Macédoniens  avaient  déjà  perdu  deux 
batailles  sur  mer»  et  que  sur  terre 
toutes  leurs  munitions  étaient  consom- 
mées. Ils  conclurent  en  suppliant  le 
sénat  de  ne  pas  i^ermeltre  que  les 
Grecs  eussent  espéré  en  vain  rentrer 
dans  leur  ancienne  liberté,  et  de  ne 
pas  se  priver  lui-même,  s'ils  y  ren- 
traient ,  du  glorieux  titre  de  libérateur, 
qu'il  devait  attendre  de  leur  recon- 
naissance. Après  eux ,  les  ambassa- 
deurs de  Philippe  semblaient  disposés 
à  faire  une  longue  harangue ,  mais  on 
leur  ferma  d'abord  la  bouche.  In- 
terrogés s'ils  jse  retiraient  de  Ghalcis , 
de  Gorinthe  et  de  Démétriade,  ils  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  point  reçu 
d'ordre  à  ce  sujet,  et  les  reproches 
qu'on  leur  en  fit  leur  imposèrent  si- 
lence. 

Le  sénat  envoya  dans  les  Gaules  les 
deux  consuls,  comme  nous  disions 
tout-à-l'heure ,  et  il  fut  r^lé  que  l'on 
continuerait  la  guerre  contre  Philippe, 
et  que  Flaminius  serait  chargé  des  af- 
faires de  la  Grèce,  Ges  nouvelles  por- 
tées chez  les  Grecs,  firent  que  tout  en- 
suite réussit  au  gré  de  Flaminius.  On 
peut  dire  que  la  fortune  ne  contribuait 
que  fort  peu  à  son  bonheur.  H  n'en 
était  redevable  qu'a  la  prudence  avec 
laquelle  il  conduisait  toutes  ses  entre- 
prises; habile  et  intelligent  autant  que 
jamais  Romain  l'ait  été,  et  gouvernant 
les  aflaires  de  sa  république  et  les  sien- 
nes propres,  avec  tant  d'adresse  et  de 
dextérité,  qu'il  n'avait  pas  son  égal. 
Alors  cependant  il  était  encore  très- 
jeune,  car  il  n'avait  pas  plus  de  trente 
ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  passé  avec 
une  armée  dans  la  Grèce*  (Don  Tauil- 

LIER.) 
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Qui  Ton  doit  appeler  iraitre. 

Entre  les  opinions  humaines  dont  h 
fausseté  m'a  souvent  frappé,  celle  où 
l'on  est  au  sujet  des  traîtres  me  parait 
la  plus  étonnante.  Puisque  l'occasion 
se  présente  ici  d'en  parler,  il  faut  que 
j'éclaircisse  cette  matière,  malgré  h 
difficulté  que  je  sens  d'expliquer  clai- 
rement et  de  décider  quels  sont  ceux 
que  l'on  peut,  à  juste  titre,  appeler  du 
nom  de  traîtres. 

Ge  ne  sont  pas  certainement  ceiu 
qui,  pendant  que  tout  est  tranquille 
dans  un  étal,  conseillent,  pour  assurer 
celte  tranquillité,  de  faire  alliance atec 
quelques  rois  ou  avec  quelques  autres 
puissances.  Il  serait  injuste  encore  de 
traiter  ainsi  ceux  qui ,  dans  certaines 
conjonctures,  font  en  sorte  que  leur 
patrie  renonce  à  certains  alliés  pour 
passer  à  d'autres.  C'est  à  ces  sortes  de 
gens  qu'on  a  dû  souvent  les  plus  grands 
avantages ,  les  biens  les  plus  précieux. 
Sans  en  aller  chercher  fort  loin  des 
exemples ,  le  temps  dont  nous  parloos 
nous  en  offre  de  convaincans.  La  na- 
tion achéenne  était  perdue  sans  res- 
source, si  Arislénète,  en  la  détachant 
de  Philippe,  ne  lui  eût  fait  faire  al- 
liance avec  la  république  romaine.  Par 
là,  non*seulement  il  mit  sa  patrie  hors 
d'atteinte,  mais  il  lui  procura  enooie 
des  accroissemens  considérables.  Aussi 
fut-il  alors  regardé  non  comme  un  inl' 
tre,  mais  comme  le  bienfaiteur  et  le  li- 
bérateur de  son  pays.  Ainsi  doivent 
ôtre  considérés  tous  ceux  qui  dans  cer- 
taines circonstances  se  sont  conduitsdeb 
même  manière.  De  là  l'on  peut  voir  que 
Démosthène,  quelque  estimable  qu'il 
soit  par  beaucoup  d'endroits,  a  trè»- 
grand  tort  de  réclamer  avec  tant  d'ai- 
greur contre  les  Grecs  les  plus  illus- 
tres, et  de  leur  donner  indifféienuseut 
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le  nom  de  traîtres,  parce  qu'ils  se  sont 
unis  d'intérêts  avec  Philippe.. C'est  ce- 
pendant le  nom  injurieux  qu'il  donne 
dans  l'Arcadie  à  Gercidas,  à  Hiéro- 
nyme  et  à  Eucampidas;  aux  Hessé- 
niensNéon  et  Thrasy  loque  »  CIsde  Phi- 
lindes»  aux  Ai^iens  Myrtis,  Télédame 
et  Mnasias;  aux  Thessaliens  Daoque  et 
Cinéas;  aux  Béotiens  Théogiton  etTi- 
molaûs ,  et  plusieurs  autres  qu'il  choi- 
sit dans  chaque  ville ,  et  qu'il  désigne 
par  leur  nom ,  quoique  tous  ces  accu- 
sés ^  et  entre  autres  les  Arcadiens  et  les 
Messéniens  «  aient  de  fortes  raisons  pour 
justifier  leur  conduite.  Car  ces  der- 
niers,  en  attirant  Philippe  dans  le  Pé- 
loponnèse et  en  diminuant  par  là  la 
puissance  desLacédémoniens,  ont  fait 
deux  grands  biens.  Premièrement,  ils 
ont  tiré  d'oppression  tous  les  peuples  de 
cette  contrée,  et  leurontfaitgoûter  quel- 
que espèce  de  liberté.  En  second  lieu , 
recouvrant  le  pays  et  les  villes  que  les  La- 
cédémoniens,  fiers  de  leur  prospérité  , 
avaient  enlevés  aux  Messéniens,  aux 
Mégalopolitains,  aux  T^éates  et  aux 
Argiens,  ils  ont,  sans  contredit,  fort  aug- 
menté les  forces  et  la  puissance  de  leur 
pairie.  Leur  convenait-il,  après  avoir 
reçu  de  Philippe  de  si  bon  offices,  de 
prendre  les  armes  contre  ce  prince  et 
contre  les  Macédoniens?  S'ils  eussent 
demandé  à  Philippe  des  garnisons,  si 
contre  les  lois  ils  eussent  blessé  la  li- 
berté commune,  s'ils  n'eussent  agi  que 
pour  s'acquérir  du  crédit  et  de  la  puis- 
sance^ en  ce  cas  l'injurieux  nom  de 
traître  leur  serait  donné  avec  justice  ; 
mais  si ,  sans  aller  contre  les  lois  du 
pays,  ils  n'ont  pensé  différemment  des 
autres  que  parce  qu'ils  ont  jugé  que  les 
intérêts  d'Athènes  n'étaient  pas  ceux  de 
l'Arcadie  et  de  Messène ,  ils  ne  devaient 
pas  pour  cela  passer  pour  traîtres  dans 
l'esprit  de  Démosthène.  Cet  orateur  s'est 
mécompte  grossièi-ement ,  s'il  s'est  mis 
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en  tôle  de  mesurer  tout  à  l'avantage  de 
sa  patrie  et  en  prétendant  que  tous  les 
Grecs  devaient  prendre  des  Athéniens 
la  règle  de  leur  conduite.  Ce  qui  arriva 
pendant  ce  tcmps-Ià  aux  Grecs  fait  as- 
sez connaître  qu'Eucampidas  et  Hiéro- 
nyme,  Gercidas  et  les  fils  de  Philiades 
voyaient  bien  plus  clair  dans  l'avenir 
que  Démosthène;  car  les  Athéniens, 
en  se  roidissant  contre  Philippe  sur  les 
conseils  de  l'orateur,  furent  taillés  en 
pièces  à  la  bataille  de  Ghéronée,  ba- 
taille qui  les  aurait  réduits  aux  der- 
nières extrémités,  si  le  généreux  vain- 
queur ne  les  eût  épargnés  ;  au  lieu  que 
la  sage  politique  des  Grecs  que  nous 
venons  de  nommer  mit  l'Arcadie  et  la 
Messénie  en  général  à  couvert  des  in- 
sultes des  Lacédémoniens,  et  procura 
aux  villes  particulières  de  ces  Grecs  un 
grand  nombre  d'avantages  considé- 
rables. 

On  voit  par  là  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
marquer  précisément  qui  doit  être  ap- 
pelé traître.  Je  crois  cependant  qu'on 
pourrait  nommer  ainsi ,  sans  se  tromper, 
ces  gens  qui ,  dans  des  conjonctures  dé- 
licates, soit  pour  se  mettre  en  sûreté, 
soit  pour  leur  propre  utilité,  soit  par 
dépit  contre  ceux  qui  gouvernent  sur 
un  autre  plan  et  sur  d'autres  lumières 
que  les  leurs,  livreraient  Tétat  aux  en- 
nemis ;  ou  ceux  encore  qui ,  pour  avoir 
des  garnisons  et  exécuter  avec  des  se- 
cours étrangers  des  entreprises  qui  leur 
seraient  particulières ,  soumettraient 
leur  patrie  à  une  puissance  plus  forte 
qu'elle.  Toutes  ces  sortes  débrouillons 
peuvent  être  mis  sans  crainte  au  nom- 
bre des  traîtres,  souillure  funeste  qui 
ne  produit  rien  de  bon  et  de  solide  à 
ceux  qui  en  sont  noircis,  mais  qui,  au 
contraire,  a  toujours  pour  eux  des  sui- 
tes très-(àcheusesu 

Je  ne  conçois  pas,  pour  revenir  à  ce 
que  nous  disions  au  commencement , 
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quelle  vue  l'an  peut  avoir,  ni  sur  quoi 
on  peut  se  fonder  pour  prendra  ce  fpaU 
beureux  parti;  ear  de  tous  ceu$  qui 
ont  trahi  me  armée  ou  une  garnison , 
nul  n'a  jamais  été  caché.  Si  les  tra^res 
qnt  été  inconnus  pendant  1^  co^rs  de 
1^  trahison  »  1^  suite  dçs  temps  le$  ^ 
&ut  connaître.  Uais  quand  ils  d^ne^r 
reraient  inconpus,  ils  p'ef)  sciaient  pas 
pour  cela  plus  beureui^.  four  Tar^i- 
naire,  ceux  mômes  qui  opt  profité  de 
la  perfidie  les  en  puws^^pt.  Les  géq^- 
raux  d'armé^»  l^  puissances ^ se^vept 
^  traîtres,  parae  qu'ils  leur  sont  uti- 
les. El)  onl-ib  tiré  l'usage  qu'jl^  VQHr 
laient,   ils  n'ont  pour  eux  daMires 
^ards,  comme  dit  Dépiiosthène ,  que 
ceux  quQ  méritent  des  Us^ltres.  Ils  ^ 
persuadent  aved  rs^ison  que  quicpoqu^ 
trahit  sa  patrie  et  ses  amisf,  i)e  }cqr 
dexpeurera  pas  ^ipçèremçnt  attaché,  et 
violei-a  bientôt  la  foi  qu'il  leur  a  pror 
mise.  Je  veux  encore  qu'il  échappe  à 
ceux  60  faveur  de  qqi  il  a  commis  le 
crime;  mais  lui  sera-t-il   bieq  facile 
d'échapper  à  ceux  cpntre  qui  le  crifpe 
a  été  biit  ?  Posons  encoie  qu'il  évite  les 
piégea  d^  uns  e\  des  iiutres  ;  mais  la 
réputation  qu'il  s'^t  faite  (i^an^  V^H^i^ 
'  des  autres  bomipes  n^  le  quitte  pas,  et 
raocûmpagne  pendant  toute  sa  vj^. 
Elle  lui  inspire,  et  la  nuit  et  te  jour, 
inille  sujets  de  crainte ,  qu  frivoles  qu 
justes.  Elle  suggère  à  os^vl^  q^\  lui  veu- 
lent du  mal  mille  ptoyens  de  se  vengei*. 
Elle  lui  met  perpétuellement  poi^  for- 
fait  devant  les  yeux ,  m^^P^  pendant  le 
sommeil ,  et  l'en  occupe  si  Qptièren^ent, 
que  ses  songes  n^ôfpes  pe  lui  repr^n- 
tent  que  les  peines  ot  les  supplices  dont 
il  s'est  rendu  digne.  Il  ite  voit  ;^it  de- 
dans de  lui-môino  que  la  baipe  e(  l'a- 
version que  tout  ie  ntonde  ^  pour  lui. 
Cette  situation  est  ce  qu'il  y  a  ap  monde 
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de  plus  déplontble;  oependam  »  quao^ 
on  a  ^u  besoin  de  t>'9ttfes^  oa  n'9à  a 
presque  js\|p[iais  m^inqué.  (  V^Uês  ei  Vi- 
ces, )  Dqu  TpuitxtBii . 

III. 

Depuis  que  ce  prince  avait  ?acheié 
de  ses  propres  deniers  aux  Sic}'pniens 
un  certain  champ  consacré  à  Apollon, 
ils  avaient  conçu  pour  lui  une  estime 
si  particulière,  qu'ils  lui  avaient  fait 
dresser    auprès   d'Apollon ,    dans    la 
place ^  un  colosse  haut  de  dix    cou- 
dées. Un  nouveau  bienfait  augmenta 
leur  reconnaissance.  Après  avoir  reça 
de  lui  dix  talens  et  dix  mille  médim- 
nçs  de  froment ,  il  y  eut  un  décret  do 
conseil  pour  lui  élever  une  statue  d*or, 
et  célébrer  tous  les  ans  une  fête  en  son 
honneur.  Le  décret  exécuté.   Atlalm 
partit  pour  Cenchrée.  (Ibid.) 


Nabis. 

Comvn^cetyrsin  n'avilit  en  p^nadoiie 
plqs  de  epulianc^  qu'e^  fimoer^lq  d? 
Pellèqe,  et  qu'il  »  ea  était  ^jk  servi 
^^ns  de9  aniiirçs  de  trôs-grande  mp^ 
tance,  il  le  lai^  à  Argo^,  et  reprit  b 
rpulq  de  l^pédémcme.  Quelques  joon 
apré^  il  y  envoya  sa  femme ,  avec  Qrdfe 
d^lui  ramasser  d^rargent,Gfît(ereaiiae, 
arrivée  k  Argos»  y  exerça  plus  de  vie- 
lenees  et  d^  eniautéa  que  son  mari. 
EIIq  pt  venir  d*abord  quelque»  femoief 
les  unes  après  les  autre»,  ensuite  qud* 
que«  autres  enaeipblo  d'une  n^Qme  b* 
mille»  0t  elle  ne  cessa  de  le$  insulter  i^ 
de  les  tourmenter,  jusqu'^  ce  qu*^l« 
luieu^nt  livré  non-seulement  l^ur  ar- 
gent, msûi  encore  leu»  habits  |w  plus 
pr^iew.  {Ihiit.) 
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FRAGMENS 
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LIVRE   DIX-HUITIÈME. 


I. 


lléflexipQS  de  i'hifttori«|i  sur  les  pieux  des  Ro- 
mains —  Deux  batailles  entre  Philippe  et 
Flaminius.  —  Observations  sur  la  phalange 
macédonienne. 

Flamiilius  ne  pouvait  découvrir  au 
juste  où  les  euoemis  étaient  campés; 
mais  Goname  il  savait  qu'ils  étaient  ar- 
rivés dans  la  Tbessalie»  il  donna  ordre 
aux  troupes  de  couper  des  pieux  pour 
s'en  servir  au  besoin.  Cet  usage,  qui 
chez  les  Romains  est  aisé  à  pratiquer, 
passa  chez  les  Grecs  pour  iuipralicable. 
K  peine  dans  les  marcbes  peuvent-ils 
soutenir  leurs  corps,  pendant  que  les 
Romains ,  malgré  le  bouclier  qu'ils  por- 
tent suspendu  à  leurs  épaules,  et  les 
javelots  qu'ils  tiennent  à  la  main ,  se 
ebargent  encore  de  pieux ,  et  ces  pieux 
sont  fort  diiïérens  de  ceux  des  Grecs. 
Cbez  ceux-ci  les  meilleurs  sont  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  foctes  brancbes  tout 
autour  du  tronc.  Les  Romains,  au  con- 
traire, n'en  laissent  que  deux  ou  trois, 
tout  au  plus  quatre,  et  seulement  d'un 
côté.  De  cette  manière ,  un  homme  peut 
en  porter  deux  ou  trois  liés  en  faisceau , 
et  l'on  en  lire  beaucoup  plus  de  service. 
Ceux  des  Grecs  sont  très-aisés  à  arra*» 
cher.  Si  le  pieu  planté  est  seul ,  comme 
les  branches  en  sont  fortes  et  en  grand 
nombre ,  deux  ou  trois  soldats  l'enlè- 
veront fort  facilement,   et  voilà  une 
porte  ouverte  à  l'ennemi  ;  sans  comp- 
ter que  tous  les  pieux  voisins  seront 


ébranlés,  parce  que  les  branches  en 
sont  trop  courtes  pour  être  entrelaefies 
les  unes  dans  les  autres.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  chez  les  Romains.  Les  branches 
$ont  tellement  mêlées  et  insérées  les 
unes  entre  les  autres ,  qu'à  peine  peut- 
on  distinguer  le  pied  d'où  elles  sortent. 
Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  glisser 
la  main  entre  ces  branches  pour  arracher 
le  pieu,  parce  que,  serrées  et  tortillées 
ensemble,  elles  ne  laissent  aucune  ou- 
verture ,  et  que ,  d'ailleurs ,  les  bouts  en 
sont   soigneusement  aiguisés.   Quand 
même  on  pourrait  les  prendre,  il  ne 
serait  pas  focile  d'en  arracher  le  pied» 
et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  qu'il  entre  si  avant  dans  la  terre, 
qu'il  en  devient  inébranlable;  et  la  se* 
condo,  parce  que  par  les  branches  ils 
sont  tellement  liés  lesunsaveclesautres, 
qu'on  ne  peut  en  enlever  un  qu'on  n'en 
enlève  plusieurs.  En  vain  deux  ou  trois 
hommes  réuniraient  leurs  efforts  pour 
l'arracher.  Que  si,  cependant,  à  force  de 
l'agiter  et  de  le  secouer,  on  vient  à  bout 
de  le  tirer  de  sa  place,  l'ouverture  qu'il 
laisse  est  presque  imperceptible.  Trois 
avantages  résultent  donc  de  ces  sortes 
de  pieux  :  on  les  trouve  en  quelque  e^^ 
droit  que  l'on  soit ,  ils  sont  faciles  à  por* 
ter,  et  c'est  pour  le  camp  une  barrière 
sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisé- 
ment. A  mon  sens,  il  n'est  pas  de  pra- 
tique militairo  chez  les  Romains  qui 
mérite  plus  qu'on  l'imite  et  qu'on  l'a-» 
dopte. 
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Quand  le  ginéral  romain  se  fut  ainsi 
précautionné  y  il  se  mil  en  marche  à  la 
tôte  de  toutes  ses  irouiies.  11  alla  d'abord 
à  petites  journées,  ei  loi*squ*il  futà  cin- 
quante stades  de  Phérée,  il  posa  là  son 
camp.  Le  lendemain  ^  au  point  du  jour, 
il  envoya  à  la  découverte  pour  savoir  où 
('*taieni  les  ennemis  et  ce  qu'ils  Faisaient. 
Philippe,  de  son  côté ,  ayant  appris  que 
les  ennemis  étaient  campés  autour  de 
Thèbesy  partit  de  Larisse  avec  toute  son 
armée  et  prit  la  route  de  Phérée.  A 
trente  stades  de  celte  ville,  il  campa  et 
donna  ordre  aux  troupes  de  prendre 
leur  repos.  Avant  le  jour,  il  envoya  son 
avant -garde  occuper  les  hauteurs  qui 
sont  autour  de  Phérée,  et  dès  que  le 
jour  parut,  il  ûl  sortir  l'armée  de  ses 
retranchemens.  Peu  s'en  fallut  que  ceux 
quon  avait  détachés  de  part  et  d'autre 
ne  se  rencontrassent  sur  les  hauteurs  et 
n'en  vinssent  aux  mains.  A  travers  l'obs- 
curité, ils  s'aperçurent  les  uns  les  au* 
très,  s'arrêtèrent  à  une  certaine  distance, 
et  dépêchèrent  aux  généraux  pour  savoir 
quel  parti  ils  prendraient.  Ces  généraux 
jugèrent  à   propos  de   ne  pas    sortir 
de   leur  camp,  et  de  rappeler  ceux 
qu'ils  avaient  envoyés  devant.  Le  jour 
d*après,    ils    firent    un    détachement 
de  trois   cents    chevaux  et    d'autant 
de  vélitûs  pour  aller  aux   nouvelles. 
Flaminius  se  servit  pour  cela  de  deux 
ttirmes  d'Ëtoliens,  parce  qu'ils  connais- 
saient bien  le  pays.  Les  deux  déiache- 
mens  se  rencontrèrent  sur  le  chemin  de 
Phérée  à  Larisse,  et  il  se  donna  là  un 
combat  fort  vif.  Eupolème,  Ëtolien, 
s'y  distingua  par  sa  valeur;  il  engagea 
les  Italiens  dans  l'action ,  et  les  Macédo- 
niens furent  battus.  Après  une  longue 
escarmouche ,  chacim  se  relira  dans  son 
camp. 

Le  lendemain ,  les  deux  généraux  ne 
s'accommodant  pas  d'un  terrain  aussi 
couvert  d'arbres,de  haies  et  dejardiiiages  I 
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que  celui  de  Phérée,  levèrent  le  camp. 
Philippe  tourna  vers  Scotuse  pour  s'y 
fournir  de  toutes  les  munitions  néces- 
saires et  choisir  ensuite  un  teiTain  plus 
convenable  ;  mais  Flaminius ,  soupçon- 
nant que  c'était  là  son  dessein,  se  mit 
en  marche  on  même  temps  que  lui ,  et 
fit  grande  diligence  pour  ravager  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  maisons  dans  la  cam« 
pagne  de  Scotuse.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui,  sur  la  route  se  trouvait 
entœ  les  deux  armées ,  fit  que  ni  les  Ro- 
mains ne  purent  savoir  quel  chemin 
tenaient  les  Macédoniens,  ni  ceux-ci 
celui  des  Romains.  Après  avoir  marché 
tout  le  jour,  le  général  romain  campa 
dans  un  Heu  qu'on  appelle  Érétrie  de 
Phérée ,  et  Philippe  près  la  rivière  d'On- 
chesle,  sans  que  l'un  des  deux  connût 
où  était  le  camp  de  l'autre.  On  se  remit 
en  marche  le  jour  suivant.  Philippe 
campa  à  Mélambie  dans  le  territoire  de 
Scotuse;  et  Flaminius  à  Thétidie  autour 
de  Pharsale,  l'un  et  l'autre  ignorant 
encore  où  campait  son  adversaire.  Une 
grosse  pluie  accompagnée  de  tonnerre 
elTroyable  était  tombée  ce  jour-là,  et  le 
lendemain  matin  le  temps  fut  si  couvert 
et  si  sombre  qu'à  peine  voyait-on  à  deux 
pas  du  lieu  où  l'on  était.  Gela  n'empê- 
cha pas  que  Philippe ,  qui  avait  son  pro- 
jet en  tête ,  ne  décampât  :  mais  incom- 
modé dans  sa  marche  par  l'obscurité 
du  temps,  après  avoir  (ait  quelque  pea 
de  chemin,  il  se  retrancha,  et  détacha 
un  corps  de  troupes  avec  ordre  de  s'em- 
parer du  sommet  des  hauteurs  qui  se* 
paraient  son  camp  de  celui  des  Ronmins . 
Flaminius,  campé  à  Thétidie,  n'était 
pas  moins  en  peine  de  découvrir  où  il 
trouverait  les  Macédoniens.  Il  fit  partir 
dix  turmes  de  cavalerie  et  environ  mille 
soldats  armés  à  la  légère,  leur  ordon- 
nant de  reconnaître  avec  soin  les  endroits 
où  ils  passeraient  et  de  pilla:  la  campa- 
gne. Ce  détachement  tomba,  sans  y 
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penser,  sur  celui  des  Macédoniens  qui 
était  en  embuscade ,  n'ayant  pu  l'aper- 
cevoir à  travers  l'obscurité.  D'abord  on 
fut  de  part  et  d'autre  un  peu  surpris  de 
cette  rencontre  ;  ensuite  on  se  tâta  les  uns 
les  autres.  Des  deux  côtés  on  envoya  ap- 
prendre aux  généraux  ce  qui  se  passait. 
Les  Romains,  mal  menés,  dépêchèrent 
à  leur  camp  pour  demander  du  secours. 
Flaminius  exhorta  fort  Ârchedame  et 
Eupolème,  l'un  et  l'autre  Étoliens,  à 
y  courir.  11  les  fit  accompagner  de  deux 
tribuns  avec  cinq  cents  chevaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied,  qui ,  joints  à 
ceux  qui  escarmouchaient ,  firent  bien- 
tôt changer  de  face  au  combat.  Les  pre- 
miers se  voyant  secourus  se  battirent 
avec  beaucoup  plus  de  courage  et  de 
confiance.  De  la  part  des  Macédoniens 
on  ne  manquait  pas  non  plus  de  valeur  ; 
mais  accablés  sous  le  poids  de  leurs 
armes,  ils  se  sauvèrent  parla  fuite  sur 
les  hauteurs,  et  de  là  envoyèrent  au 
roi  pour  en  obtenir  du  secours. 

Philippe  qui,  pour  les  raisons  qu'on 
a  vues  plus  haut,  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  une  bataille  générale ,  avait 
détaché  pour  aller  au  fourrage  la  plus 
grande  partie  de  son  monde.  Instruit  tlu 
danger  que  couraient  ses  premières 
troupes ,  et  l'obscurité  commençant  à  se 
dissiper,  il  fit  partir  Héraclide ,  qui  com- 
mandait la  cavalerie  thessalienne  ;  Léon, 
sous  les  ordres  duquel  était  celle  de  Ma- 
cédoine, et  Athénagore  qui  avait  sous 
lai  tous  les  soldats  mercenaires,  à  l'ex- 
ception des  Thraces.  Gc  renfoit  ajouté 
au  premier  détachement,  les  Macédo- 
niens reprirent  de  nouvelles  forces ,  re- 
tournèrent à  la  charge,  et  à  leur  tour 
chassèrent  les  Romains  des  hauteurs.  La 
victoire  même  eût  été  complète ,  sans  la 
résistance  qu'ils  rencontrèrent  dans  la 
cavalerie  étolienne,  qui  combattit  avec 
un  courage  et  une  hardiesse  étonnante. 
C'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez 
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les  Grecs  que  cette  cavalerie ,  surtout 
dans  les  rencontres  et  les  combats  par- 
ticuliers. Mais  l'infanterieétolienne  n'est 
pas  estimée;  ses  armes  et  Tordre  dans 
lequel  on  la  range  ne  sont  nullement 
propres  à  une  bataille  générale.  Pour  re- 
venir à  cette  cavalerie,  elle  soutint  de 
telle  façon  le  choc  et  l'impétuosité  des 
Macédoniens,  qu'elle  empêcha  que  les 
Romains  ne  fussent  poussés  jusque  dans 
le  vallon.  A  quelque  distance  de  l'enne- 
mi ils  prirent  un  peu  haleine  et  retour- 
nèrent ensuite  au  combat.  Flaminius 
s'apercevant  non-seulement  que  les  sol- 
dats armés  à  la  légère  et  la  cavalerie 
pliaient,  mais  encore  que  cet  échec 
épouvantait  toute  l'armée,  sortit  du 
camp  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes  et 
les  rangea  en  bataille  près  des  hauteurs. 
Dans  ce  temps-là  même,  de  l'embus- 
cade des  Macédoniens  il  venait  à  Phi- 
lippe messager  sur  messager  qui 
criaient  :  «  Prince,  les  ennemis  sont  en 
«  fuite ,  ne  laissez  pas  échapper  cette  oc- 
«  casion  ;  les  Barbares  ne  peuvent  nous 
«  résister,  c'est  pour  vous  aujourd'hui 
«  le  jour  et  le  moment  de  vaincre.  » 
Quoique  le  terrain  ne  plût  pas  à  Phi- 
lippe, il  ne  pouvait  cependant  pas  se 
refuser  à  ces  cris  redoublés.  Les  hau- 
teurs dont  il  est  question  s'appellent 
Cynoscéphales  ou  têtes  de  chien.  Elles 
sont  rudes,  rompues  en  différens  en- 
droits et  considérablement  élevées. 
Philippe  voyait  bien  que  cette  disposi- 
tion n'était  nullement  avantageuse,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  avait  beaucoup  de 
répugnance  à  donner  là  une  bataille. 
Mais,  animé  par  la  confiance  que  té- 
moignaient ceux  qui  étaient  venus  lui 
apporter  les  premières  nouvelles  du 
combat,  il  ordonna  enfin  à  l'armée  de 
sortir  de  ses  retranchemens. 

Flaminius  fit  la  même  chose  de  son 
côté.  Il  mit  son  armée  en  ordre  de  ba- 
taille ,  assigna  aux  escarmoucheurs  leur 
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il  n*y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui 


par  la  fuite  put  leur  échapper. 

Après  le  combat ,  où  de  tous  les  cô- 
tés la  victoire  s'élait  déclarée  en  faveur 
des  Romains 9   Philippe   se   retira   à 
Tempe.  Le  premier  jour  de  sa  retraite 
il  arriva  au  lieu  qu'on  appelle  la  Tour 
d'Alexandre  y  et  le  lendemain  à  Gon- 
nesy  dans  le  voisinage  de  Tempe  ^  oCr 
il  s'arrêta  pour  y  attendre  ceux  qui  s'é- 
taient sauvés  de  la  défaite.  Les  Romains 
poursuivirent  ces  fuyards  pendant  quel- 
que temps.  Ensuite  les  uns  dépouillè- 
rent les  morts  y  les  autres  rassemblè- 
rent les    prisonniers,   la  plupart  se 
jetèrent  sur  le  camp  des  ennemis  et  le 
pillèrent.  Les  Ëtoliens  y  étaient  arrivés 
avant  les  Romains  «  qui,  croyant  être 
frustrés  d'un  butin  qui  leur  apparte- 
nait, s'en  plaignirent  hautement   au 
général.  «  Vous   nous    commandez, 
«  lui  dirent-ils,  de  nous  exposer  aux 
c  dangers,  mais  le  butin  vous  l'accor- 
«  dez  à  d'autres.  »  Ils  retournèrent  ce- 
pendant au  camp  et  y  passèrent  la  nuit. 
Le  lendemain,  après  avoir  ramassé  les 
prisonniers  et  le  reste  des  dépouilles, 
on  prit  le  chemin  de  Larisse.  La  perte 
des  Romains 9  dans  cette  bataille,  fut 
d'environ  sept  cents  hommes.  Les  Ma- 
cédoniens y  perdirent  treize  mille  hom- 
mes, dont  huit  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  cinq  mille  fui*ent 
faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina  la 
journée  de  Gynosoéphales. 

Dans  mon  sixième  livre  j'ai  promis 
de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présenterait  de  comparer  ensemble  les 
armes  des  Macédouiens  et  celles  des 
Romains,  l'ordre  de  bataille  des  uns  et 
des  auti*es,  et  de  marquer  en  quoi  l'un 
est  supérieur  ou  inférieur  à  l'autre; 
l'action  que  je  viens  de  raconter  m'offre 
cette  occasion ,  il  faut  que  je  tienne  ma 
parole. 

Autrefois  l'ordonnance  des  Macédo- 


niens surpassait  celle  des  Asiatiques  et 
des  Grecs.  C'est  un  fait  que  les  victoires 
qu'elle  a  produites  ne  nous  permettent 
pas  de  révoquer  en  doute;  et  il  n'était 
pas  d'ordonnance  en  Afrique  ni  en  Eu- 
rope qui  ne  le  cédât  à  celle  des  Romains. 
Aujourd'hui ,  que  souvent  ces  différens 
ordres  de  bataille  se  sont  trouvés  oppo- 
sés les  uns  aux  autres,  il  est  bon  de 
rechercher  en  quoi  ils  difièrent  et  pour- 
quoi l'avantage  est  du  côté  des  Ro- 
mains. Apparemment  que  quand  on 
sera  bien  instrait  sur  cette  matière,  on 
ne  s'avisera  plus  de  rapporter  le  succès 
des  événemens  à  la  fortune,  et  qu'on 
ne  louera  pas  les  vainqueuj-s  sans  ccm- 
naissance  de  cause,  comme  ont  cou- 
tume de  faire  les  personnes  non  éclai- 
rées; mais  qu'on  s'accoutumera  enfin  à 
les  louer  par  principes  et  par  raison. 
Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu'il 
ne  faut  pas  juger  de  ces  deux  manières 
de  se  ranger  par  les  combats  qu'Ann»- 
bal  a  livrés  aux  Romains,  et  parles 
victoires  qu'il  a  gagnées  sur  eux.  Ce 
n'est  ni  par  la  façon  de  s'armer,  ni  par 
celle  de  se  ranger,  qu'Annibal  a  vaincu  ; 
c'est  par  ses  ruses  et  par  sa  dextérité. 
Nous  l'avons  fait  voir  clairement  dans 
le  récit  que  nous  avons  donné  de  ces 
combats.  Si  l'on  en  veut  d'autres  preu- 
ves, qu'on  jette  les  yeux  sur  le  succès 
de  la  guerre.  Dès  que  les  troupes  ro- 
maines eurent  à  leur  tète  un  générai 
d'égale  force,  elles  furent  aussitôt  victo- 
rieuses. Qu'on  en  croie  Annibai  Ini- 
mème,  qui ,  aussitôt  après  la  première 
bataille,  abandonna  l'armure  cartha- 
ginoise, et  qui,  ayant  fait  prendre  à  ses 
troupes  celle  des  Romains,  n'a  jamais 
discontinué  de  s'en  servir.  Pyrrhus  fil 
ericore  plus,  car  il  ne  se  contenta  pas 
de  prendre  les  armes ,  il  employa  les 
troupes  mêmes  d'Italie.  Dans  les  com- 
bats qu'il  donna  aux  Romains,  il 
rangeait  alternativement  un  de  leurs 
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manipules  el  une  cohoile  en  forme 
de  phalange.  Encore  ce  méian^  ne  lui 
servit-il  de  rien  pour  vaincre;  tous  les 
avantages  qu'il  a  remportés  ont  tou- 
jours été  très*équivoques«  U  était  né- 
cessaire que  je  prévinsse  ainsi  mes  lec- 
teurs y  afin  qu'il  ne  se  présentât  rien  à 
leur  esprit  qui  parût  peu  conforme  à  ce 
que  je  dois  dire  dans  la  suile.  Je  viens 
donc  à  la  comparaison  des  deux  diOe- 
rens  ordres  de  bataille. 

C'est  une  chose  constante  et  qui  peut 
se  justifier  par  mille  endroits ,  que  tant 
que  la  phalatige  se  maintient  dans  son 
état  propre  et  naturel ,  rien  ne  peut  lui 
résister  de  front  ni  soutenir  la  violence 
de  son  choc.  Dans  cette  ordonnance , 
on  donne  au  soldat  en  armes  trois  pieds 
de  ten-ain .  La  sarisse  était  longue  de 
seize  coudées.  Depuis  elle  a  été  raccour- 
cie de  deux  pour  la  rendre  plus  com- 
mode,  et  après  ce  retranchement  il 
reste,  depuis  l'endroit  où  le  soldat  la 
tient  jusqu'au  bout  qui  passe  derrière 
lui  et  qui  serf  comme  de  contre-poids 
à  l'autre  bout»  quatre  coudées  ;  et  par 
conséquent  si  la  sarisse  est  poussée  des 
deux  mains  contre  l'ennemi  >  elle  s'é- 
tend à  dix  coudées  devant  le  soldat  qui 
la  pousse.  Ainsi,  quand  la  phalange  est 
dans  son  état  propre,  et  que  le  soldat 
qui  est  à  côté  ou  par  derrière,  joint  son 
voisin  autant  qu'il  le  doit,  les  surisses 
du  second ,  troisième  et  quatrième  rang 
s'avaacent  au-delà  du  premier  plus  que 
cdles  du  cinquième ,  qui  n'ont  au-delà 
de  ce  premier  rang  que  deux  coudées. 
Ce  serrement  de  la  phalange  est  décrit 
ainsi  dans  llomère  : 

Les  boucliers  joignent  les  boucliers,  les  casques 
touchent  les  casques,  le  soldat  appuie  le  soldat, 

£t  Ton  voit  flotter  au-dessus  des  casques  les 
brillans  panaches  dont  ib  sont  ornés, 

Tant  les  soldats  se  sont  serrés  les  uns  contre 
les  autres. 

Cette  peinture  est  aussi  belle  qu'été- 
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gante-,  et  de  là  il  s'ensuit  qu'avant  le 
premier  rang  il  y  enacinqdesarisses, 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres  de 
deux  coudées,  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  premier  rang  au  cinquième. 
Or,  comme  la  phalange  est  rangée  sur 
seize  de  profondeur,  on  peut  aisément 
se  figurer  quel  est  le  choc,  le  poids  et 
la  force  de  cette  ordonnance.  H  est  vi-ai 
cependantqu'au-delàducinquièmerang 
les  sarisses  ne  sont  d'aucun  usage  pour 
le  combat.  Aussi  ne  les  allongc-t-on 
pas  en  avant,  mais  ou  les  appuie  sur 
les  épaules  du  rang  précédent  la  pointe 
en  haut,  afin  que  pressées  elles  rom- 
pent l'impétuosité  des  traits,  qui  pas- 
sent au-delà  des  premiers  rangs  et 
pourraient  tomber  sur  ceux  qui  les 
suivent.  Ces  rangs  postérieurs  et  reculés 
ont  cependant  leur  utilité;  car>  en  mar- 
chant à  l'ennemi,  ils  poussent  et  pres- 
sent ceux  qui  les  précèdent,  et  ôtent  à 
ceux  qui  sont  devant  eux  tout  moyen 
de  retourner  en  arrière.  On  a  vu  la 
disposition  tant  du  corps  entier  que  des 
parties  de  la  phalange.  Voyons  main- 
tenant ce  qui  est  propre  à  l'armure  el 
à  J'ordonnance  des  Romains,  pour  en 
faire  la  comparaison  avec  celle  des  Ma- 
cédoniens. 

Le  soldat  romain  n'occupe  non  plus 
que  trois  pieds  de  terrain  ;  mais  comme 
pour  se  couvrir  de  leurs  boucliers  et 
frapper  d'estoc  et  de  taille ,  ils  sont  dans 
la  nécessité  de  se  donner  quelque  mou- 
vement, il  faut  qu'entre  chaque  légion- 
naire, soit  à  côté  ou  par  derrière,  il 
reste  au  moins  trois  pieds  d'intervalle, 
si  l'on  veut  qu'ils  se  remuent  commo- 
dément. Chaque  soldat  romain  combat- 
tant contre  une  phalange  a  donc  deux 
hommes  et  dix  sarisses  à  forcer.  Or, 
quand  on  en  vient  aux  mains ,  il  ne  les 
peut  forcer  ni  en  coupant,  ni  en  rom- 
pant ,  et  les  rangs  qui  le  suivent  ne  lui 
sont  pour  cela  d'aucun  secours.  La  vio« 
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letice  dii  dioc  lui  Serait  égalehient  Inu- 
tile el  son  épée  kie  ferait  nul  eiïet.  3'di 
donc  eu  haison  de  dire  que  la  phalange , 
fanl  qu*elle  Se  conserve  dans  son  état 
pirbpre  et  ndluiiel ,   est  invincible  de 
front,  et  qiienul  autre  ot-donnance  h'eh 
peut  soutenir  rèfforl.  D'où  vient  donc 
^u6  les  Romains  sont  victorieux?  Pour- 
quoi la  phalange  est-elle  vaincue?  C'est 
que  dans  la  guerre  le  tetnps  et  le  lieu 
des  combats  Se  varient  en  une  infinité 
dfe  manières,  et  que  la  phalange  n'est 
propre  ique  daris  un  temps  et  d'une  seule 
façon.  Quand  il  s'agit  d'une  action  dé- 
cisive ,  si  l'ennemi  est  forcé  d'avoir  af- 
fairé à  la  phalange  dans  un  temps  et 
dans  iin  terrain  qui  lui  soient  conve- 
nables, nous  l'avons  déjà  dit,  il  y 'a 
toute  sorie  d'apparence  que  partout  l'a- 
tahtage  sera  diï  côté  de  la  phalange. 
Hais  si  Tort  peut  éviiet  l'un  et  Tautrc, 
comniie  11  est  aisé  de  le  faire,  qu'y  a- 
t-il  de  si  redoutable  dans  cette  ordon- 
nance? Que  poUr  tirer  parti  d'Une  pha- 
lange, il  soit  nécessaire  de  lui  trouver 
ûti  terrain  pldt,  découvert,  uhi,  sans 
(bssés,  sans  fondrières,  sans  gorges, 
sans  éHiSnénces,  sans  rivières ,  b'est  une 
chbse  avouée  de  tout  \e  mbhde.  D'un 
autre  côté  l'on  ne  disconvient  pas  qu'il 
est  im j;k^ible  6ù  du  moins  très-rare  de 
réiicontrer  Uli  ternlîii  dfe  vingt  siades  ou 
plus,  qtit  ii'ofTi^  quclqû'nh  de  ces  ob- 
stacles. Quel  usage  Îetez-Vous  de  voire 
phalange,  si  Votre  ennemi,  aU  lieu  dé 
venir  à  v'otlis  Aim  ce  terrain  favoirable, 
se  ré(iahd  daiis  le  pays ,  ravage  les  Villes 
et  fait  du  dégil  dans  les  terres  de  vos 
alIfiSs?  Cfe  corps  restant  dahs  le  p'oste  qui 
hri  est  avantagleui  ,  rion-seulcment  ne 
sera  d'aucun  secoitte  i  viôS  àhiis ,  mais 
il  lie  pourra  se  cônS'erVer  lui-mômc. 
L^ennemi,   niattre  de  la  cartiprt'gn'e, 
sans  tvouvter  iJérsonne  qui  Iiiî  résiste, 
lui  enlèvera  Ses  convbïs  de  quelcjue  en- 
droit qulfe  IW  vlfentïteht.  S'il  quiUe  Soh 


poste  pour  entréprendtie  quelque  chose, 
ses  forces  lui  manquent  cl  il  devient  le 
jouet  des  iennemis.  Accordons  ^nœre 
qu'on  ira  l'attaquer  sur  son  terrain; 
mais  s!  l'ennemi  ne  présente  pas  à  là 
phalange  tt^ute  son  artnÊe  en  même 
temps,  et  qu'au  moment  du  combat  il 
l'évite  fen  se  retirant,  qtt'anriveni-t-il 
de  votre  ordonnance? 

Il  est  facile  d'en  juger  par  la  ma- 
nœuvre que  font  aujourd'hui  les  Ro- 
mains, car  nous  ne  nous  fondons  pas 
ici  sur  de  simples  i*aisonncmenS ,  mab 
sur  des  faits  qui  sont  encore  tout  recens. 
Les  Romains  n'emploient  pas  toutes 
leurs  troupes  pour  faire  un  front  égal 
à  celui  de  la  phalange ,  mais  ils  en  met- 
tent une  partie  en  réserve  et  n'opposent 
que  l'autre  aux  ennemis.  Alors,  soit 
que  la  phalange  rompe  la  ligne  qu'elle 
a  en  tète,  ou  qu'elle  soit  elle-même 
enfoncée,  elle  sort  de  la  disposition  qui 
lui  est  proprte.  Qu'elle  poursuive  des 
fuyards  ou  qu'elle  fuie  devant  ceuxqrn* 
la  pressent,  elle  perd  toute  sa  force;, 
car,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  îl  se  fait 
des  iiilervallos  que  la  réserve  saisit  Jwar 
attaquer,  non  de  front ,  mais  en  flanc  et 
par  les  derrîèi-es.  En  général ,  pUîsqi^'it 
est  facile  d'éviter  le  moment  et  toutes 
les  autres  citt^onstances  qui  dônrtent  IV 
vantage  à  la  phalange,  et  qu'il  ne  loi 
est  pas  possible  d'éviter  toutes  cdleé 
qui  lui  sont  contraires,  n'en  lest-ce  jW 
assez  pour  nous  faire  concevoir  combien 
celte  ordonnance  est  au-dessous  de  cdle 
des  Romains. 

Ajoutons  que  ceûi  qUi  rangent  tirte 
armée  en  phalange  se  trouvent  danS  le 
cas  de  marcher  par  toutes  sortes  d'en- 
droits ,  de  camper,  de  s'empdi^r  des 
postes  avantageux,  d'assiéger,  AtW 
assiégés,  de  tumber  sur  la  marche  des 
ennemis  lorsqu'ils  ne  s'y  allondcnt  pas, 
car  tous  ces  accidens  font  partie  d'une 
gtïerre;  sôùvehl  la  vîctoîVc'élidepertd, 
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quelquerdi^  dti  moins  ilsy  icontiribuent 
bëftticoup.  Or,  dati^  toutes  ces  occa- 
sions, il  est  difTicile  d^employer  la  pha- 
lange ,  oa  on  l'emploierait  inutilement , 
parce  qu'elle  tie  peut  alors  combattre 
ni  par  cohortes  ni  d'homme  à  homme; 
au   lieu   que  To^donnance  romaine , 
dans  ces  rencontres  mêmes,  ne  soufTiîe 
aucun  embarras.  Tout  lieu,  tout  tcm|>s 
lui  conYicnnent  ;  l'ennemi  ne  la  sur- 
prend jamais ,  de  quelque  côté  qu'il  se 
présente.  Le  soldat  romain  est  toujours 
prêta  combattre,  soit  avec  Varmée  en- 
tière ,  soit  avec  quelqu'une  de  ses  par- 
ties, soit  par  compagnies,  soit  d'homme 
à  homme.  Avec  un  ordre  de  bataille 
dont  toutes  les  parties  agissent  avec  tant 
de  facilité ,  doit-on  être  surpris  que  les 
Romains,  pour  l'ordinaire,  viennent 
plus  aisément  à  bout  de  leurs  entreprises 
que  ceux  qui  combattent  dans  un  autre 
ordre?  Au  reste,  je  me  suis  cru  oblige 
de  traiter  au  long  cette  matière,  parce 
qu'aujourd'hui   la  plupart  des  Grecs 
s'imaginent  que  c'est  une  espèce  de  pro- 
dige que  les  Macédoniens  aient  été  dé- 
faits ,  et  que  d'autres  sont  encore  à  sa- 
voir comment  et  pourquoi  l'ordonnance 
romaine  est  supérieure  à  la  phalange. 
Pour  reprendre  la  suite  du  combat, 
Philippe  y  ayant  été  vaincu  malgré  tous 
SCS  efforts ,  rallia  le  plus  grand  nombre 
qit'il  putdeccux  qui  en  avaient  échappé, 
et  prit  la  route  de  Tempe  pour  aller  de 
là  dans  la  Macédoine.  Dès  le  premier 
gîte ,  attentif,  jusque  dans  lé  plus  grand 
revers ,  à  ce  que  le  devoir  demandait  de 
lui ,  il  envoya  un  de  ses  gardes  a  ta- 
risse avec  ordre  d'y  brûler  tous  les  pa- 
piers qui  le  regardaient  :  attention  vrai- 
ment digne  d'un  toi  ;  car  il  savait  que 
si  les  Romains,  eussent  pu  tnetlre  la 
main  sur  ces  papiers,  ils  y  auraient 
trouvé  mille  prétextes  de  l'inquiéter, 
lui  et  ses  amis.  11  n'est  pas  le  seul  i  qui 
Il  «oit  arrivé  d'oublier  dat«  la  prospé- 


rité, ^n'bh  ëât  homme,  èi  diins  leb  pins 
grandes  disgrâces  de  hé  poihl  tiïé 
ébranlé  et  de  lie  perdre  jamais  de  vue 
ses  devoir^.  Mais  Philit)pe  s'est  fait  re- 
marquer plus  l)ue  personne  dans  ces 
deux  états,  commis  hbtis  IfeHons  toir 
dans  la  suite.  Ctlr,  comme,  après  l'avoir 
représenté  pleih  d'ardeur  el  de  vivacité 
pour  les  belles  actions  ait  commence- 
ment dé  sort  irègnc,  nous  avons  montré 
quand ,  conimeht  et  pourquoi  il  s'clait 
opéré  un  changement  dans  ces  belles 
actions,  nous  ne  manquerons  t;)as  non 
plus  de  raconter  comment  il  S'îcst  re- 
connu, et  avec  qdelle  prudéHce,  ptd- 
fltUnt  pour  son  Insthiction  desihalheui^ 
qu'il  s'était  attires,  il  s'est  cohdUil  dans 
toutes  lei  affaires  qiii  lui  sont  arrivées 
depuis.  Pour  FlànilniUs,  ayant  hiià 
ordre  aux  J)vîsônnicrs  et  au  butin ,  il  Sb 
relii-a  à  Larisse.  (Doit  Truillier.) 

II. 

Les  Romains  et  ics  Étoliens  coniménccnt  a  se 
brotiilter  ensemble  fiprés  U  batktUe  de  CV- 
Doscéphalbs.  —  Conférence  entre  Flamfniét 
et  tous  les  alliés  pour  délibérer  si  1*od  ftrait 
la  paix  avec  Philippe.  —  Autre  conrërcnce 
, entre  les  alités  et  Philippe,  où  la  paix  tbt 
conclue.  —  iDdignaUon  des  Étoliens  à  ce 
sujet. 

L'avidité  avec  laquelle  Iles  Étoliens  sie 
jelaiertt  sur  le  butin  était  insuppdWabte 
à  Flaminius ,  qui  d'ailleUrs  ne  voultiit 
pas  que ,  Philippe  chassé  dit  trône,  lèi 
Étoliens  commandassent  aiix  Grecs.  H 
ne  pouvait  sans  impatience  IcS  toir  se 
louer  sans  cesse,  s'altribuet'  iÙiM  l'hMi* 
neur  de  la  victoire  et  remplir  terité  ta 
Grèce  du  bruit  de  leurs  exploita.  C*eit 
pour  cela  que  dans  les  entretiens  qu'il 
avait  avec  eux  il  les  thiilait  liviec  htiti* 
teur,  ne  leur  communil[]uait  riert  deh 
affaires  publiques,  tet  ri^ltiil  X6\S\  pftr 
lui-mêmie  et  ^ar  ses  athis.  téë  Romaihs 
et  les  Étoliens  étaient  lAinsi  irtdisposiiè 
ia  uns  contre  les  autres ,  iànqù^t  qUëU- 
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ques  jours  de  là  vinrent»  de  la  part  de 
Philippe ,  trois  ambassadeurs  »  savoir, 
Démosibène,  Cycliadas  et  Limnée. 
Après  une  assez  longue  conversation 
qu'il  eut  avec  eux  en  présence  des  tri- 
buns ,il  se  6t  une  trêve  de  quinze  jours, 
pendant  laquelle  il  conçut  le  dessein 
d'aller  trouver  Philippe  et  de  s'entre- 
tenir avec  lui  sur  leurs  affaires  présen- 
tes. La  douceur  et  les  ^rds  que  Fia- 
minius  eut  pour  le  roi  de  Macédoine 
dans  cette  occasion  augmentèrent  extrê- 
mement les  soupçons  qu'on  avait  déjà 
formés  contre  ce  général  ;  car  la  conta- 
gion des  présens  gâtaient  toute  la  Grèce  ; 
on  y  avait  pour  maxime  que  personne 
ne  faisait  rien  pour  rien,  et  comme  cette 
maxime  était  surtout  en  crédit  chez  les 
ËtolienSy  ilsn^  pouvaient  se  persuader 
que  Flaminius  fût  devenu  ami  de  Phi- 
lippe »  sans  que  ce  prince  eût  par  des 
présens  acheté  son  amitié.  Ne  sachant 
quelle  était  à  cet  égard  la  coutume  des 
.  Romains»  ils  en  jugeaient  par  eux- 
mêmes,  et  prétendaient  que  le  roi  de 
Macédoine,  pour  se  tirer  de  l'embarras 
où  il  se  trouvait ,  avait  offert  quelque 
grosse  somme  d'ai^ent,  et  que  Flami- 
nius s'en  était  laissé  éblouir. 

Quant  à  moi,  si  j'avais  à  prononcer 
sur  les  Romains  une  opinion  en  géné- 
ral ,  et  sur  les  temps  passés»  je  n'hésite- 
rais pas  à  affirmer  que  tous  étaient  inca- 
pables de  se  prêter  à  aucune  action  de  ce 
genre»  du  moins  qu'ils  se  sont  montrés 
tels  tant  qu'ils  sont  restés  fldèles  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  de  leurs  an- 
cêtres» c'est-à-dire  avant  leurs  guerres 
d'outre-mer.  Pour  le  temps  présent,  je 
n'oserais  pas  sans  douté  donner  indis- 
tinctement cet  éloge  à  la  totalité  des  ci- 
toyens ,  mais  je  ne  crains  pas  de  décla- 
rer, en  ce  qui  concerne  plusieurs»  que 
l'on  doit  mettre  la  plus  grande  confiance 
dans  leur  intégrité;  et  pour  que  je  ne 
paraisse  pas  donner  mes  éloges  à  des 
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qualités  qui  n'existent  pas  »  je  nectteni 
ici  que  deux  exemples  connus  de  tout 
le  monde  :  Lucius  Ëmilius  »  le  m^e 
qui  vainquit  Persée»  s'était  emparé  du 
royaume  de  Macédoine.  Outre  une  im- 
mense quantité  de  meubles  magnifiques 
et  autres  richesses»  il  trouva  dans  les 
trésors  plus  de  six  mille  talens  en  ai^geol 
et  en  or  ;  mais  non-seulement  il  n'a  rien 
désiré  de  ces  trésors  »  il  ne  voulut  pas 
même  les  regarder,  et  en  confia  l'admi- 
nistration à  d'autres  :  et  cependant ,  bien 
loin  d'être  dans  l'opulence»  il  était  lui- 
même  dans  un  état  réel  de  pauvreté. 
Étant  venu,  en  effet,  à  mourir  peu  de 
temps  apiiès  cette  guerre  »  Publius  Sci- 
pion  et  Quinlus  Maximus»  ses  fils,  ayant 
voulu  rendre  à  sa  femme  les  vii^t-doq 
talens  de  sa  dot,  furent  tellement  em- 
barrassés dans  leurs  finances.,  qu'ils  ne 
purent  s'acquitter  qu'en  vendant  les 
meubles»  les  esclaves  et  quelques-uns 
des  domaines.  Pour  être  incroyable,  le 
fait  n'en  est  pas  moins  vrai.  Quoiquedes 
inimitiés  mutuelles  ou  des  querelles  de 
parti  fassent  que  »  sur  beaucoup  de  ques- 
tions ,  les  Romains  soutiennent  des  opi- 
nions diverses ,  cependant  ce  que  j'ai  dit 
sera  avoué  par  tous»  et  il  n'y  a  qu'à  in- 
terroger, pour  s'en  convaincre  »  le  pre- 
mier Romain  venu ,  à  quelque  familk 
ou  à  quelque  parti  qu'il  appartienne. 
Cette  même  famille  offre  un  second 
exemple  du  même  désintéressemeul. 
Lorsque  Publius  Scipion,  fils  d*£mi- 
lius>  et  petit-fils  adoptif  de  Publius  Sa- 
pion  »  surnommé  l'Ancien  »  s'empara  de 
Carthage ,  ville  regardée  comme  la  plus 
opulente  de  l'univers,  il  se  fit  une  loi 
de  ne  rien  acheter  de  ce  qui  s'y  trouvait» 
et  de  ne  s'en  rien  attribuer  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût  :  et  cependant  Pa* 
blius  n'était  pas  riche  ;  mais  en  vrai  Ro- 
main >  il  avait  été  habitué  à  seconlenier 
de  peu.  Non-seulement  il  s'abstint com' 
plétemént  de  toucher  au  butin  de  Ca^ 
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ibilge,  mais  il  ne  permit  pas  qu'on  mê- 
lât ou  ajoutât  à  ses  propriélô$  aucune 
des  richesses  de  TArrique.  Tout  homme 
qui  voudra  interroger  quelque  Romain 
que  ce  soit ,  aura  la  même  déclaration 
sur  celle  gloire  sans  tache'et  sans  soup- 
çon.  Mais  nous  parlerons  de  cela  dans 
un  moment  plus  opportun. 

Flaminius  étant  convenu  avec  Phi- 
1  ip|ie  qu'à  certain  jour  ils  se  joindraient 
à  l'entrée  du  Tempe,  il  écrivit  aussitôt 
aux  alliés  pour  leur  apprendre  le  Jour  et 
le  lieu  de  la.  conférence ,  et  quelques 
jours  après,  il  partit  pour  s'y  rendre. 

Les  alliés  réunis  et  le  conseil  assem* 
blé,  il  ordonna  quecbaeun  dit  à  quell<^ 
conditions  il  falbit  faire  la  paix  avec 
Philippe.  Ainynandre,  roi  des  Aihama* 
niens,  dit  son  sentiment  en  peu  de 
mots;  il  se  contenta  de  demander  que 
l'on  fil  aitenlion  à  ce  qui  le  regardait  ; 
qu'il  était  à  craindre  qu  après  que  les 
Romains  seraient  sortis  de  la  Grèce  > 
Philippe  n'épuisât  sur  lui  toute  sa  co- 
lère,  et  que  les  Macédoniens  avaient 
d'autant  plus  de  facilité  à  envahir  son 
royaume,  qu'il  était  faible  et  voisin  de 
la  Macédoine. 

Alexandre,  Élolien,-  prit  ensuite  la 
parole,  et  dit  que  Ton  ne  pouvait  que 
louer  Flaminius  d'avoir  convoqué  les  al- 
liés et  de  prendre  leurs  avis  sur  la  paix  ; 
mais  que  s'il  pensait  qu'en  faisant  la 
paix  avec  Philippe ,  il  procurerait  ou  la 
paix  aux  Romains,  ou  aux  Grecs  une 
liberté  durable^  il  se  méprenait  étran- 
gement ,  et  que  jamais  il  ne  parviendrait 
ni  à  Tun  ni  à  l'autre;  mais  que  s'il  vou- 
lait  ne  pas  laisser  les  projets  dessi  patrie 
imparfaits  et  tenir  les  promesses  que 
lui-même  avait  faites  aux  Grecs,  il  n'y 
avait  qu'une  niantèiedo  finir  la  guerre 
avec  les  Macéd«jtniens,  qui  était  d'ex- 
pulser Philippe  de  wn  royaume;  que 
la  chose  était  maintenant  lixïs- aisée, 
pourvu  qu'il  profitât  de  l'occaâion  qui 
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se  présentait.  Il  appuya  son  avis  de 
plusieurs  autres  i-aisons,  ei  s'assit. 

Flaminius  parla  ensuite,  et  apostro- 
phant Alexandre  :  «  Vtius  ne  connais- 
«  sez  rien,  lui  dit-il,  aux  vues  des  l\ô- 
«  mains,  ni  à  mes  desseins,  ni  aux 
«  intérêts  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  l'usage 
«  des  Romains,  quand  ils  ont  fait  la 
«  guerre  à  une  puissance ,  de  la  détruire 
«  entièrement.  Annibal  et  les  Carlhagi- 
«  nuis  sont  une  preuve  convaincante  de 
«  ce  que  j'avance.  Quoique  les  Ro- 
«  mains,  après  avoir. été  réduits  parce 
«  peuple  aux  dernières  extrémités,  se 
«  soient  mis  ensuite  en  état  de  se  venger 
«  comme  il  leur  plairait,  on  ne  voit  ce* 
<  pendant  pas  qu'ils  aient  jamais  exercé 
«  contre  lui  la  moindre  inhumanité. 
«  Mon  dessein  n'a  jamais  été  non  plus 
«  de  faire  à  Philippe  une  guerre  irré- 
«  oonciliable.  J  ai  été ,  aucontraire ,  tou- 
«  jours  disposé  à  lui  accorder  la  paix 
«  dès  qu'il  se  soumettrait  aux  coudi- 
«  lions  qui  lui  seraient  imposées.  D'où 
«  vient  donc ,  Étoliens ,  que  vous  trou- 
ve vant  dans  un  conseil  qui  n'a  été  as- 
«  sembléque  pour  mettre  fin  à  la  guerre , 
«  vous  témoignez  tant  d  eloignement 
«  pour  la  paix?  Est-ce  (mrce  que  nous 
«  sommes  victorieux?  Mais  ce  motif  .ne 
«  ne  serait  pas  raisonnable.  Dans  le 
«  combat ,  un  homme  de  courage  doit 
«  tomber  sur  l'ennemi  avec  force  et 
«  avec  vigueur,  et  s'il  est  vaincu,  niar«» 
«  quer  dans  sa  défaite  de  la  constance  et 
«  de  la  grandeur  d'âme;  inais  le  devoir 
«  du  vainqueur  est  de  faire  pomitrede 
«  la  modération ,  do  la  douceur  et  de 
«  l'humanité.  Enfin,  pour  en  venir  aux 
«  intérêts  des  Grecs ,  il  est  degrande  im- 
«  portante  |)Our  eux  que  le  royaume  de 
«  Macédoine  soit  moins  puissant  qu'au- 
«  trefois;  mais  il  leur  importe  égale-»- 
«  ment  qu'il  ne  suit  pas  tout-à-faii  dé- 
«  truit;  c'est  pour  eux  une  barrière 
«  contre  les  Thraces  et  les  Galates,  et 
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La  paix  avec  Pbilipne  est  ratifiée  à  Rome.  — 
Création  de  dix  commissaires  pour  régler 
les  affaires  de  la  Grèce.  —  Les  AchéeDS  de- 
mandent en  Yain  a  faire  alliance  avec  les 
Homains. 

Glaudius  Uarcellus  ayant  éié  fait 
consul,  arrivèrent  à  Rome,  de  la  part 
de  Philippe ,  de  Flaminius  et  des  alités, 
des  ambassadeurs  au  sujet  de  la  paix 
qu'on  se  proposait  de  faire  avec  le  roi 
de  liacédoine.  Il  se  tint  dans  le  sénat 
de  longs  discoui*s  sur  cette  paix,  mais 
enfin  il  se  déclara  pour  les  conditions 
auxquelles  Philippe  s'était  engagé.  L'af- 
fahe  rapportée  au  peuple,  llarcellus, 
qui  souhaitait  avec  passion  d'aller  com- 
mander 1^  armées  dans  la  Grèce,  v 
mit  opposition,  et  fit  tous  ses  efibris 
pour  que  le  traité  fût  rompu  ;  mais  il 
ne  put  ero|)êclier  que  le  peuple  n'ap- 
prouvât le  projet  de  Flaminius ,  et  ne 
ratifiât  les  conditions.  Le  sénat  nomma 
ensuite  dix  des  plus  îllastres  citoyens 
pour  aller  en  Grèce,  en  régler  les  af* 
iaires  avec  Flaminius  et  assurer  la  li* 
berté  aux  Grecs.  Dumoxène  d'Egée, 
ambassadeur  des  Achéeiis,  se  présenta 
eu  même  temps  dans  le  sénat  pour  le 
prier  de  recevoir  lesAchéens  parmi  les 
alliés  du  peuple  romain.  Mais  on  trouva 
de  la  difficulté  à  leur  accorder  cette 
grâce,  parce  que  les  Éléens  étaient  en 
diflerend  avec  eux  pour  la  Triphylie, 
les  Messéniens  déjà  alliés  des  Romains 
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céphales ,  pendant  que  Flaminius  était 
en  quartier  d'hiver  à  Ëlatée ,  les  Béo- 
tiens députèreiit  au  consul ,  pour  lui 
demander  le  retour  des  soldats  de  leur 
nation  qui  avaient  servi  dans  l'armée 
de  Philippe.  Flaminius,  qui  se  précau- 
tionnait contre  Antîochus,  se  fit  un 
plaisir,  pour  gagner  leur  amitié,  de 
renvoyer  leurs  soldats,  entre  lesquels 
était  un  nommé  Brachylles.  Mais  à 
peine  les  eurent-ib  reçus,  qu'ils  firent 
de  ce  Brachylles  leur  générai.  Ils  témoi- 
gnèrent aussi  faire  iln  cas  particulier  des 
autres  amis  de  la  maison  de  Macédoine, 
et  ne  les  élevaient  pas  moins  aux  digni- 
tés qu'auparavant  •  Bien  plus,  ils  poussè- 
rent l'ingratitude  jusqu'à  envoyer  des 
ambassadeursà Philippe,  pourlereroer- 
cier  de  leur  avoir  rendu  leurs  soldats. 
Ce  procédé  choqita  Zeuxippe,  Pisistrale 
et  tous  les  amis  du  peuple  romain, 
qui ,  prévoyant  l'avenir,  craignirent 
pour  leur  famille  et  pour  eux-mêmes. 
En  effet,  les  Romains  une  fois  sortis  de 
la  Grèce ,  quelle  sûreté  devait-il  y  avoir 
pour  eux  dans  la  Béotie,  pendant  qtie 
Philippe  serait  à  portée  de  soutenir  et 
d'appuyer  leurs  ennemis?  Ils  députè- 
rent donc  de  concert  à  Flaminius.  Les 
députés  entretinrent  long-temps  le  con- 
sul sur  la  haine  dont  la  populace  était 
animée  contre  eux,  et  sur  l'ingratitude 
de  la  nation.  Ils  allèrent  jusqu'à  loi 
dire  que  si ,  pour  effrayer  les  autres,  on 
ne  faisait  mourir  Brachylles ,  les  amis 


pour  Asine  et  Pylos,  et  les  Étoliens.  du  peuple  romain  ne  pourraient  vivre 


])Our  Ërée.  On  renvoya  cette  afiaire 
aux  dix  commis6;iires;  il  ne  se  p:tssa 
rien  autre  chose  alors  dans  le  sénat. 
(Ambas9ade8.)Von  Thl illier. 


Les  Béotiens  cummencent  À  se  détacher  des 
Romains.  Brachylles ,  général  des  Béotiens, 
est  tué  par  les  partisans  des  Romains. 

En  Grèce ,  après  la  bataille  de  Gynos- 


en  sûreté  dans  la  Béolie ,  dès  que  les 
armées  en  seraient  sorties.  Flaminius 
dit  qu'il  ne  prendrait  point  de  part  à 
ce  dessein;' mais  qu'au  reste  il  ne  leur 
défendait  pas  de  l'exécuter,  et  qu'ils 
communiquassent  cette  affaire  à  Alen* 
mène,  général  des  Ëtoliens.  Zeuxjppe 
obéit,  et  |)arta  à  ce  général,  qui,ao 
quiesf;ant  au  projet,  donna  ordre  à 
trois  Ëtoliens  et  trois  Italiens  de  tuer 
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Braehylles.  {Anéa$uulei.)  DdM  Thuil- 

UER. 


Il  n'est  aucun  témoignage  plus  re- 
doulable»  plus  grave  que  celui  qui  ré- 
side en  nous-mêmes  y  la  conscience. 
(In  cod.  Urbin.)  Don  Thcilurr. 


$Sëbalu9-coDsulte  sur  la  pais  fkite  avec  Pbi- 
'  lippe.  —  I^ft  Étoliens  seuls  en  sodi  mécon- 
tens,  et  le  déchirent.  —  Un  héraut  dans  les 
jeux  Isthiniques  publie  le  sénatus-consulte 
décrété  pour  la  liberté  des  Grecs.  — Réponse 
de  Flaminius  et  des  dix  commissaires  aux 
ambassadeurs  d'Anlîochus,  de  Philippe  et 
dos  Étoliens. 

Vers  ce  lemps-là  vinrent  de  Rome 
les  dix  commissaires  qui  devaient  ré- 
gler les  affiiires  de  la  Grèce.  Ils  appor- 
tèrent avec  eux  le  sénatus-consulte  sur 
h  puix  avec  Philippe.  En  voici  les  ar- 
ticles :  <  Tous  les  Grecs  »  tant  ceux  d'A- 
«  sie  que  ceux.  d'Europe ,  seront  libres 
«  et  se  gouverneront  selon  leurs  lois. 
«  Philippe  liveera  aux  Romains  tous  les 
«  Grecs  qui  sont  en  sa  puissance ,  et 
«  toutes  les  villes  où  il  tient  garnison , 
«  et  cela  avant  la  fêle  des  jeux  Isthmi- 

<  ques;  il  retirera  les  garnisons  d'Eu* 
41  rome»  de  Pédase,  de  ftii^yle,  de  Jessé, 
n  d'Abydos»  de  Thasos,  de  Myrine» 
«  de  Périnihe»  et  laissera  ces  villes 
«  jouir  de  h  liberté.  Sur  la  délivrance 
c  des  Ciiiniens ,  Tiius  écrira  au  roi  Pru- 
c  sias  quelles  sont  les  intentions  dusé- 
«  nat.  Philippe  rendra  aux  Romains  les 
«  prisonniers  et  les  transfuges  dans  le 
«  même  temps ,  et  outre  ceb,  les  vais- 

<  seaux  pontés ,  h  l'exception  de  cinq 
«  felouques  et  de  la  galère  à  seiie  bancs 
«  de  rameurs.  Il  donnera  mille  Uilens, 
«  moitié  incessamment^  et  l'autre  moi* 
«  lié  dffns  dix  ans,  cinquante  chaque 
«f  aunée  en  forme  de  tribut.  » 

Quand  ce  sénatus-consullc  se  fut  ré* 


pandu  parmi  lesGrecs»  la  confiance  qu'il 
leur  inspira  et  la  joie  qu'il  leur  donna  ne 
se  peuvent  exprimer.  Les  seuls  Étoliens» 
mécontens  de  n'avoir  point  obtenu  ce 
qu'ils  avaient  espéré,  affectaient  de  le 
décrier,  disant  qu'il  ne  contenait  que 
des  paroles  et  rien  davantage.  Pour  in* 
disposer  les  esprits  contre  ce  décret ,  ils 
fondaient  leur  médis«ince  sur  certaines 
probabilités  qu'ils  liraient  de  la  manière 
même  dont  il  était  conçu.  Ils  disaient 
qu'au  sujet  des  villes  où  Philippe  avait 
garnison ,  le  sénutus-consulte  ordonnait 
deux  choses  :  la  première,  qu'il  jretirft 
ces  garnisons  et  livrât  les  vides  aux. 
Romains;  l'autre,  qu'en  retirant  les 
garnisons,  il  mit  les  villes  en.  liberté; 
que  celles  qui  reprenaient  letur  liberté 
étaient  nommées  par  leur,  nom ,  et  que 
c'étaient  celles  de  l'Asie;  et  que  celles 
qui  étaient  données  aux  Romains , 
étaient  celles  de  l'Europe,  savoir  :: 
Orée,  Érétrie,  Chalcis,  Bémétriade, 
Gorinthe.  D'où  il  était  aisé  de  voir  que 
les  Romains  ne  faisaient  maintenant 
qu'occuper  la  place  de  Philippe,  que  la. 
Grèce  n'était  pas  délivrée  de  ses  chaînes, 
et  que  tout  au  plus  elle  avait  chai^ 
de  maître.  Voilà  ce  que  les  Étoliens 
disaient  et  répétaient  sans  cesse. 

Flaminius  et  les  dix  commissaires 
d'Élatée  s'en  allèrent  à  Anticyre  et  de 
la  à  Gorinthe,  où  ils  tinrent  de  fre* 
quens  conseils  sur  l'éfat  présent  des 
aflaires.  Pour  empêcher  les  mauvais 
effets  des  bruits  que  les  Étoliens  répon* 
daieni  dans  toute  la  Grèce,  et  dont 
quelques  hommes  étaient  frappés,  le 
consul  se  crut  obligé  de  mettre  ceue 
affaire  en  délibération.  Il  n'y  eut  pas 
de  raisons  qu'il  n'employât  pour  faire 
voir  aux  commissaires  que  s'ils  vou* 
laient  chez  les  Grecs  immortaliser  le 
nom  romain  et  les  |iersuader  qu'en  ve- 
haut  chez  eux ,  ce  n'était  pas  le  propre 
intérêt»  mais  la  liberté  de  la  Grèce 
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qu'on  s'éuit  proposée,  il  lallait  sortir 
de  louft  le»  lieux  et  meUre  en  liberté 
toutes  les  villes  où  Hiîiippe  avait  gar* 
nison.  Gein  ne  laissait  pas  que  d'avoir 
ses  diflicultés;  car  ce  qui  ri'gardail  les 
autres  villes  avait  déjà  été  atgilé  à  hoine 
par  les  dix  commissaires,  et  ils  avaient 
sur  .oe  point  reçu  des  ordres  exprès  du 
sénat.  Mais  à  Tégard  de  Chulcis»  de 
Corinlhe  et  de  Démet  ri^de»  comme  on 
avait  des  pi^écautions  à  prendre  contre 
Aniioçbus^  on  leur  avait  donné  puu* 
voir  de  disposer  de  ces  trois  villes  asiun 
qu'ib  le  jugeraient  à  propos,  eu  égard 
aux  conjectures  uù  ils  se  verraiem;  car 
Ton  ne  doutait  point  qu'Aniiuchus  ne 
se  dispcjsàl  depuis  long-temps  à  fondre 
sur  l'Europe*  Enfin  Flaminius  gagna 
sur  le  conseil ,  que  Cormihe  serait  mise 
enlibertôeientre  les  mains  des  Achéens; 
mais  on  reiint  l'Acrooorinthe,  Démé^ 
triade  et  Cbalcis. 

On  émit  aloi-s  au  temps  où  les  jeut 
Isthmiques  devaient  se  célébrer,  et  l'at- 
tente de  ce  qui  allait  arriver  y  avait 
amené  de  pitisque  toutes  les  parties  de 
l'universdes  personnes db  la  plus  grande 
oonsidéralion.  Le  traité  de  paix  futur 
était  là  le  sujet  de  toutes  les  conversa* 
tions,  et  l'un  eo  pariait  différemment. 
Les  uns  disaient  qu'il  n'y  avait  nulle 
apparence  que  les  Romains  se  retiras* 
sent  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les 
places  qu'ils  avaient  conquises;  les  au* 
très,  qu'ils  sortiraient  des  places  les 
plus  célèbres ,  mais  qu'ils  gai-deraient 
œiles  qui ,  avec  moins  de  nom ,  leur 
procureraient  les  mômes  avanmges.  ils 
croyaient  même  hs  connaître,  ces  pla* 
ces,  et  le« dt^gnaient  dans  les  conver* 
sations«  Tout  le  monde  était  dans  celte 
incertitude,  inrsque,  la  auiltitude éuint 
assemblée  dans  le  stade  pour  le  spec* 
ladedeb  procbmalion  delà  paix, un 
bémut  s'ûvanoe,  fuit  iaire  silence  par 
une  trompette ,  et  publie  à  haute  voix  : 


uv.  xviii* 
«  l.e  sentit  romain  et  Titus  Quiniins 

«  consul ,  après  avuir  vaincu  Philippe 
«  et  les  Macédoniens,  mcuent  eu  li- 
«  berté,  sans  garnisons,  sans  tribut , 
«  et  laissent  vivre  sous  leurs  pro{>res 
«  lois  les  Corinihîens,  los  Phoc^t'-ertS, 
4  tes  Locriens,  les  Eubéens,  les  Achéeiis 
«  PhlbiotcS,  les  Mngnôics,  les  Thessa- 
«  liens  et  les  Perrhébiens.  » 

Le  héraut  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
les  premières  paroles,  qu'il  s'éleva  uo 
si   grand  bruit  dans  le  peuple»   que 
quelques-uns  n'entendirent  pas  b  suite, 
et  que  d  autres  voulurent  l'entendrs  une 
seconde  fois.  La  plupart  n'en  croyaient 
pas  leurs  propres  oreilles;  la  chose  leur 
|)araissait  si  extraordinaire,  qu*il  leur 
semblait  ne  l'avoirentendueque comme 
en  songe.  Quelqu'un,  plus  impatient, 
cria  qu'on  fit  revenir  le  héraut,  que  la 
trompette  imposât  silenoe  et  qu^ou  i^ 
pétftt  le  sénatu&<on6ttlte.  Ce  n'élak  pas 
tant,  a  mon  avis,  pour  entendue  qtie 
pour  voir  celui  qui  aiuionçait  une  nou* 
velle  si  difficile  à  croire.  Le  héraut  le- 
parait,  la  trompette  sonne,  la  nouvelle 
se  republie,  lea  appbudiascttiens  !«• 
commencent ,  et  avec  Uint  d'écLit^  qu'il 
serait  diflicile  aujourd'hui  de  dutiaer 
une  juste  idée  de  œt  événement.  Quand 
le  brait  eut  cessé,  les  athlètes  entrèrent 
dans  la  lice,  mais  on  n'y  fit  aucune at* 
tention.  Les  uns  s'entretenaient  avec 
leurs  voisins  de  ee  qui  venait  de  se  pas- 
ser, les  autres  en  étaient  profondément 
occupés ,  et  sembbient  être  hort  d'eux* 
mêmes.  Après  le  spectacle,  h  fouie 
transportée  de  joie  s'approcha  du  con- 
sul pour  le  remercier.  La  presse  était 
telle  qu'il  pensa  en  être  éioaflEI.  On 
voulait  voir  son  visage,  saluer  le  Ubé- 
rateur,  et  toucher  sa  main.  Ou  lui  ]e* 
tiit  des  couronnes  et  des  guirlandes; 
enfin,   peu  s'en   fallut  qu'il  ne   fût 
étnisé.   Mais  quelque  éclafantea  que 
fussent  ees  marques  de  reconnaiswitiiy , 
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on  peu!  dira  hardiment  qu'elli^  étaient 
êt\0(^t(b  bentiooiip  nii^dessous  da  bien- 
fait. Qu  il  M  beau  de  voir  lesBonfiain» 
Concevoir  le  desMin  de  venir»  h  leurs 
frais  «  eift  travers  mille  périls  dans  la 
Grèce ,  pour  la  tirer  de  servitude  I  QuMI 
est  grand  d'y  conduiN^  di's  forces  capa- 
bles d'enéouter  une  si  grande  entre* 
prise!  Hais  M  qu'il  y  a  de  plus  prodi» 
gif^ux ,  c'est  que  la  (brtune  n'y  ait  |)as 
apporté  le  moindre  obstacle ,  et  qu'elle 
ait  tout  fttvorisé  Jusqu'à  cet  heurfux 
moment,  où,  à  la  èeule  voix  d'un  hé» 
faut  tous  les  Grecs ,  tant  ceux  d'Asie 
que  ceux  d'Europe  »  se  sont  vus  libres, 
sans  garnisons,  sans  tribut  et  sous 
leurs  propres  lois. 

La  iilie  passée  )  les  députés  donnèrent 
audience  au|i  ambassadeurs  d*Antio« 
chus»  et  ordoniidrent  que  ce  prince 
n*enlr8prlt  rien  sur  les  villes  d'Asie  qui 
éuiiem  libres ,  qu'il  se  retirât  de  toutes 
eelies  qu'il  avait  envahies  sur  Ptolè» 
màe  et  sur  Philippe.  Ils  lui  défondiront 
do  passer  en  Europe  avec  une  armée  > 
puiscpie  les  Grecs  n'avaient  plue  de 
gufirns  à  soutenir  contre  personne ,  et 
qu'ils  jouissaient  d'une  entière  liberté. 
Ils  finirent  en  pmmetuint  qu'il  irait 
quelqu'un  de  leur  part  vers  Antiochus. 
H^esianax  ei  Lystas  se  retirèrent  avec 
e»s  ordies«  On  fit  appeler  ensuite  lea 
ambassadeurs  dos  nations  et  des  villes, 
ei  on  leur  déclam  les  réiiolutions  du  con« 
seîl«  On  ternit  en  liberté  les  Macédo* 
nitns  appelés  Orestes ,  parce  que ,  pen* 
dani  la  guerre,  ils  s'é:aient  joints  aux 
Romains*  La  même  grâce  fut  accordée 
aux  PerrlieUens  »  «ux  Dolopes  et  aux 
Uaguètes.  Outee  la  liberté,  les  Tbessa- 
liens  obtinrent  que  les  Aoliéens  Pbthio- 
n'a  fussent  unis  i  leur  territoire;  on  en 
eioepia.  néanmoins  Thèbes,  Pfaarsitie 
et  Ijeuende,  trois  villes  que  les  Ëtolirns 
rée'amènmt  en  vertu  du  {iremier  tmité. 
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donner,  et  les  renvoya  pour  cela  au  sé- 
nat .  Il  permit  seulement  que  les  Pho- 
céens et  Lf )criens  fissent ,  comme  avant 
la  guerre,  un  môme  état  av«?c  les  fiio- 
liens.  On  rendit  aux  Achoens  Corinthe, 
Triphylie  et  Hérée.  Les  députés  vou- 
laient donner  Orée  et  Érétrie  à  Eumùne; 
mais  Fluminius  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
C'est  pourquoi,  peu  de  temps  après, 
le  sénat  accorda  aussi  la  liberté  à  ced 
villes,  et  celle  de  Garj'ste  eut  le  môme 
privilège.  On  donna  à  Pleurate  Lycbnlde 
et  Parthine,  deux  villes  dlilyrie,  à  la 
vérité ,  mais  qui  étaient  sous  la  domi- 
nation de  Philippe.  Enfin  on  lais^  le 
roi  Amynundre  maître  de  tous  Itis  forts 
qu'il  avait  pris  pendant  la  guerre  sur  ]^ 
roi  de  Macédoine. 

Les  choses  ainsi  ri^lécs,  les  députés 
partirent  chacun  pour  les  villes  qu'il 
devait  mettre  en  liberté.  Publius  û^n- 
lulus  alla  èBargylie;  LuciusStertiniu9 
à  Héphestie,  à  Tbasos  et  aux  villes  de 
Thrnce;  Publius  Yillius  et  Lucius  Te^ 
reniius  chez  Antiuclius,  et  Cnéus  Gur-* 
néliusche^  Philippe,  qu'il  rencontra  à 
Tempe.  Là  il  lui  fit  part  des  ordres 

3u'il  avait  pour  lui^  et  lui  conseilla 
'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome , 
de  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
diffei*er  à  dessein  et  d'attendre  qu'An* 
tiochus  fût  ariivé.  Le  roi  ayant  pro-* 
mis  d'en  envoyer  au  plus  tôt,  Cornélius 
vint  è  rassemblée  des  Grecs,  qui  se 
tenait  aux  Thermopyles. 

Il  y  fit  un  long  discours  pour  exhor- 
ter les  Étoliens  à  demeurer  tennes  dans 
le  parti  qu'ils  avaient  pris ,  et  à  ne  se 
dépetrtir  Jamais. du  traité  d'alliance 
qu'ils  avaient  bit  avec  les  Uomains.  Il 
y  écoula  aussi  leurs  plaintes.  Les  uns 
se  plaignaient ,  quoique  avec  modéra- 
tion et  politesse ,  de  ce  qu'on  n'avait 
donné  â  leur  nation  aucune  part  dans 
rheum^x  succès  de  la  guerre,  et  de  ce 


Hais  leoonseil  difléra  de  les  leur  abaii«>   que  les  Romains  n'avaient  pos  â  son 
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égard  observé  le  iraité.  h&a  autres  lui 


reprocliaienl  en  Face  que  sans  les  $to- 
liens  jamais  les  Romains  n'auraieni 
mis  le  pied  dans  la  Thi-ace ,  ni  p:ir  con- 
séquent vaincu  Philippe.  Mais  Comé^ 
lius  ne  jug<*a  pas  à  propos  de  répondre 
sur  tous  CCS  chefs  ;  ils  se  contenta  de 
renvoyer  les  mécontens  au  sénat ,  leur 
promettant  qu'il  leur  serait  rendu  jus- 
tice. Son  conseil  Tut  suivi.  Ainsi  finît 
la  guerre  contre  Philippe.  (Ambaisades.) 
Dox  Thuillier. 

VI. 

Le  roi  Antiochus  désirait  vivement 
s'emparer  d'ttphèse,  à  cause  de  la  si- 
tuation favorable  de  cette  ville ,  placée 
comme  une  citadelle/  pour  attaquer  par 
terre  et  par  mer  l'Iunie  et  les  villes  de 
rHellespunt,  et  en  face  de  l'Europe, 
comme  un  boulevard  propre  à  proté- 
ger contre  elle  les  ét:ils  d'Asie...»  Tout 
réussissait  à  Antiochus  selon  ses  désirs , 
et  déjà  il  était  entré  dans  la  Thrace  y 
lorsque  Cornélius  prit  port  à  Selymbrie. 
Il  était  envoyé  de  la  part  du  sénat  pour 
négocier  la  paix  entre  Antiochus  et 
Ptolémée.  {Suidas  in  ¥.vxùlip!a,  apud 
ScHWEiGUifiCSER;  ct  apud  Dom  Thuil- 
LIER  in  Legatîohibus,  ) 


Conférence,  à  Lysimachie,  entre  le  roi  Antio- 
chus et  les  ambassadeurs  romaina. 

.  Publius  Lentulus  arriva  de  Bargyle, 
et  Lucius  Terentius  avec  Publius  Vil- 
lius  arriveront  de  Thase,  accompagnés 
de  dix  autres,  et  ayant  fait  voir  à  An- 
tiochus leur  arrivée,  en  peu  de  jours 
ils  se  rassemblèrent  tous  à  Lysimachie» 
où  Hégésianux  ai  Lysias ,  envoyés  par 
le  roi  à  Flaminius,  se  rencontrèienl  en 
môme  temjjs.  Dans  les  entretiens  par- 
ticuli(^*s  qu*eut  le  roi  avec  les  ambas- 
sadeurs, tout  cela  se  passa  en  civilités 


qui  paraissaient  sincères.  Mais  quand, 
tout  le  monde  assemblé ,  il  fut  question 
d'aOaireSy  les  choses  changèrent  de 
face.  Lucius  Cornélius  demanda  qa'ÀQ- 
tiochus  cédât  à  Ptolémée  toutes  les 
villes  de  l'Asie  qu'il  avait  usurpées  sur 
ce  prince,  et  qu'il  se  retirât  de  tiNites 
celles  qui  avaient  appartenu  à  Philippe, 
prenant  les  dieux  et  les  hommes  à  té- 
moin de  la  justice  de  ses  demandes. 
«  Car  quoi  de  plus -ridicule,  disait-il, 
«  que  de  voir  Antiochus  se  rendre  mai- 
«  tre  des  fruits  et  des .  récompenses 
«  d'une  guerre  que  les  Romains  avaient 
«  eue.  avec.  Philippe?  »  Il  l'exhor- 
tait de  plus»  à  ne  plus  toucher  aux 
villes  qui  jouissaient  de  leur  liberté.  Il 
ajoutait  qu'il  était  fort  surpris  qu 'An- 
tiochus fût  passé  en  Europe  avee  den 
armées  si  nombreuses  de  terre  et  de 
mer;  et  qu'à  penser  juste  sur  ceue  ex- 
pédition, on  ne  pouvait  imaginer  ufi 
autre  motif  que  celui  d'attaquer  les 
Romains. 

.  Le  roi  répondit  à  ce  discours  :  qa'ii 
ne  concevait  pas  comment  on  lui  hi- 
sait  une  querelle  sur  les  villes  Je  l'Asie 
qu'il  possédait;  qu'il  convenait  moins 
aux  Romains  qu'à  personne  de  le  chi- 
caner lànlessus  ;  qu'il  les  priait  de  ne 
pas  plus  se  môler  des  aflaires  de  l'Asie 
qu'il  se  mêlait  lui-même  de  celles  de 
l'Italie  ;  qu'il  était  passé  en  Europe  pour 
reconquérir  la  Chersonèse  et  les  villes 
de  Thrace  ;  qtie  personne  n'avait  plus 
droit .  que  lui  de  régner  sur  ces  pays; 
qu'ils  avaient  été  d'abord  soumis  à 
Lysimachus;  que.  ce  prinoe»  dans  une 
guerre ,  avait  été  v;uncu  par  Séleucus; 
que  son  royaume,  par  conséquent,  ap- 
psirtenait  par  le  droit  de  la  guerreau  vic- 
torieux; que,  dans  la  suite  des  temps, 
ses  |ières,  occupés  d'autres  aflaires, 
avaient  laissé  Ptolémée  et  Philippe  s'ap- 
proprier successivement  œs  conquêtes; 
que  lui  maintenant  ne  les  acquérait 


pas  en  abusant  du  mauvais  état  où  se 
trouvait  Philippe  y  mais  les  revendi- 
quait en  se  servant  des  moyens  que 
les  conjonctures  présentes  lui  offraient  ; 
qu'en  rétablissant  les  Lysimachiens 
dans  leur  ville»  dont  ils  avaient  été  in- 
dignement chassés  par  les  Thraces,  et 
en  peuplant  cette  colonie,  il  ne  faisait 
nulle  injustice  aux  Romains;  qu'en 
cela  il  n'avait  point  eu  en  vue  de  pren» 
dre  les  armes  contre  euï,  mais  seule» 
ment  de  faire  de  cette  place  une  capi- 
tale pour  Séleucus»  son  fils;  que  les 
villes  de  l'Asie  qui  étaient  gouvernées 
selon  leurs  lois»  ne  devaient  pas  tenir 
leur  litMerté  des  Romains,  mais  de  sa 
pure  libéralité;  qu'à  l'égard  de  Ptoié- 
mée  et  des  démêlées  qu'ils  avaient  en- 
semble» il  en  passerait  par  tout  ce  qui 
plairait  à  ce  prince  »  et  que  son  dessein 
était  non-seulement  de  lier  amitié  avec 
lui  y  mais  encore  d'entrer  dans  son  al- 
liance. 

Lucius  ayant  été  d'avis  qu'il  fallait 
appeler  les  Lampsacénienset  les  Smyr- 
néens  et'  demander  leur  sentiment  »  on 
les  appela.  Parménion  et  Pylhodore  en- 
trèrent de  1m  part  des  premiers»  et  Gœ- 
ranus  de  la  part  des  autres.  Gomme 
ils  parlaient  avec  beaucoup  de  liberté» 
le  roi»  chagrin  de  paraître  devant  les 
Romains,  rendre . compte  de  ses  ac- 
tions à  des  gens  qui  lui  disputaient 
quelque  chose  »  i  ntérrompit  Parménion 
en  disant  que  ce  n'était  pas  les  Ro- 
mains »  mais  les  Rhodtens  qu'ils  vou- 
lait pour  les  juges  de  leurs  différends. 
Là-dessus  l'assemblée  se  sépara  sans  que 
l'on  fût  convenu  de  rien.  (Don  Tn dil- 
uer.) 

.  Au  cas  oî)  ils  seraient  réduits  à  l'ex- 
trémité, ils  étsiient  déterminés  à. avoir 
recours  aux.  Romains»  et  à  se  donnera 
i  cette  république  eux  et  leur  ville.  (Sut- 
dos  in  Ipixntv.)  Sghweigh. 
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VII. 

Mort  de  Scopas. 

On  voit  peu  de  personnes  qui  ne 
^souhaitent  se  distinguer  par  des  actions 
de  courage;  mais  il  en  est  peu  qui 
aient  la  hardiesse  de  les  entreprendre. 
Scopas»  pour  échapper  à  sa  disgrâce 
par  un  coup  de  vigueur»  a  eu  plus  de 
secours  que  Cléomène  »  qui  »  surpris  et 
prévenu  »  n'avait  pour  toute  ressource 
que  ses  propres  domestiques  et  ses 
amis.  Cependant  celui-ci  se  défendit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  »  et  aima 
mieux  mourir  glorieusement  que  de 
vivre  déshonoré.  Scopas,  au  contraire» 
quoiqu'il  eût  un  nombreux  corps  de 
troupes  à  sa  disposition  »  et  que ,  sous 
un  roi  enfant  »  l'occasion  ne  lui  man- 
quât point»  se  laissa  prévenir  à  force 
de  différer  et  de  délibérer.  Sur  l'avis 
qu'Aristomène  avait  reçu  »  qu'il  avait 
assemblé  chez  lui  ses  amis  et  qu'il  les 
consultait  sur  le  parti  qu'il  aurait  à 
prendre,  il  envoya  quelques  gardes 
pour  l'avertir  de  la  part  du  roi  qu'on 
l'auendait  dans  le  conseil.  A  ce  seul 
mot»  Scopas  fut  si  déconcerté,  qu'il 
n'osa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu'il  mé- 
ditait, ni  obéir  à  son  pripce.  C'était* 
être  insensé  au  dernier  point.  Aristo* 
mène»  averti  de  sa  souise,  fait  envi- 
ronner la  maison  de  soldats  et  d'élé- 
plians»  et  envoie  Ptolémée»  fils  d'Eu- 
mène»  avec  quelques  soldats  »  podr  lui 
réitérer  les  ordres  du  roi ,  et  »  en  cas  de 
refus»  ramener  de  force  au  conseil. 
Ptolémée  entre  et  dit  à  Scopas  que  le 
roi  le  demandait.  Celui-ci  ne  fait  pas 
xittention  à  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  attache 
ses  regards  sur  Ptolémée»  comme  lui 
faisant  des  menaces,  et  admirant  sa 
hardiesse.  Ptolémée  s'approche  et  le 
ssiisit  par  le  manteau.  Scopas  crie  au 
secours.  Mais  les  soldats  étant  entrés > 
et  quelqu'un  ayant  dit  que  la  maison 
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étnit  environnée,  il  Céda  à  sa  mauvaise 
fortune  9  et  suivit  avec  ses  amis  ceux 
qui  le  conduisaient  au  conseil.  Lu,  le 
rui  oummença  l'accusation  en  peu  de 
mutô;  Polycrate,  arrivé  depuis  peu  de 
Cypro»  iii  continua»  ei  api^  lui,  An* 
slomènaé  Nous  avons  déjà  rap|iorlé  tous 
l«s  cbeik  de  cette  aocusafion»  11  ji*y  fut 
alors  rieii  igouté  que  les  aasemblues 
d'andis  qu'il  faisait  dans  sa  maison ,  et 
le  refus  qu'il  venait  de  faire  dubèir 
auK  ordres  du  roi.  U  fut  tur^le-cliarop 
condamné»  noii««eulement  par  le  con-> 
aati  I  mais  encore  par  ceux  des  aroban* 
sAdeurs  q|ii  y  asaisiaient.  Car  Aristo- 
mène,  qui  devait  l'accuser»  avait  eu 
soin  d'y  mener  plusieurs  des  plus  il* 
lusties    Grecs»    et  les  ambassadeurs 
qui»  de  la  i^arl  des  Ë(olienft«  étaieni 
venus  pour  négocier  une  paix.  Dory- 
maquei  (Ils  de  NiitMtrate,  émit  de  ce 
nombre.  Quand  les  accusateurs  eurent 
ea»sA  de  parler»  Scopas  t&cha  d'allouer 
quelque  chuae  pour  sa  défense;  mais 
les  faits  dont  il  avait  été  chargé  étaient 
en  si  grand  nombre  qu'on  ne  daigna 
pas  l'écouter*  On  le  jeu  dans  une  pri- 
son avec  ses  amis*  La  nuit  venue» 
Aristomène  fit  mourir  par  le  poison 
Sfiopas,  ses  parens  et  toua  ses  amis. 
Dioéaique  fut  fouetté  de  vergée»  «I  finit 
sa  vie  dans  les  tourmens»  punition 
digne  de  sea  crimes  ei  que  toute  la 
Grèce  demandait,  tie  Dicéarque  ébiil 
Cti   bomme  que   Philippe»    voulant 
contra  la  foi  des  traités  opprimer  les 
llis  Gyclodea»  fit  amiral  de  toute  la 
fljtto  et  chef  de  toute    Tentreprise. 
Envoyé  pour  une  expédition  aussi  évi«* 
demmi^nl  îuipie  que  celMà,  il  ne  se 
Conionla  pas  de  commettre  un  si  grand 
crime,  il  (H>rta  Tinsolence jusqu'à  vou<* 
loir  effrayer  les  dieux  et  les  homme». 
Arrivé  dans  le  port»  il  érigea  deux  au- 
tels» dont  il  consacra  l'un  à  Timpiété 
êi  l'autre  à  rinjustice»  fit  des  saorifices 


l'un  sur  l'antre»  et  adont  eas  dm 
monstres  comme  si  c'eût  été  des  divi* 
nilés.  Aussi  les  dieux,  ei  h»  bomniMi 
lui  Gren'*'ils  porter  la  peine  qu*il  méri* 
tait  ;  car  il  était  juï^te  qu'un  homme  qui 
pendant  aa  vie  a'était  fait  une  règle  et 
violer  toutes  les  kijs  de  la  nalum»  ns 
finit  pas  sa  vie  par  une  mon  natuidli. 
Parmi  les  autrel  Étolieoa»  ceux  ^ 
voulurent  retourner  dana  loar  patrie, 
le  rui  lea  y  renvoya  et  leor  permit  d'eai* 
porter  avec  eux  tout  ce  qu'ila  avaieat. 

Pour  revenir  à  Soopaa»  de  aeq  vi» 
vani  on  ne  s'entretenait  d'autre  chsii 
que  de  son  infatigable  airidiié  pour  fai 
richesses»  et»  eti  effet  »  il  n'y  arait  |iH^ 
sonne  qu'il  nasurpaasàt  deee  c6té»là  : 
mais  on  en  parla  bien  davantage  aprH 
sa  mort ,  quand  on  sut  la  quantité  d'sr 
et  de  meubles  précieux  qui  a'était  trou* 
vée  dans  aa  maison.  Il  ae  faiaait  aMet 
dans  son  brigandage  par  des  gens  qu*il 
connaissait  livrés  à  toutes  aortes  de  iK« 
bduches»  et  avec  leur  sBoours»  il  a'é- 
tait dans  U  royaume  ni  niuraillssi 
barrière  qu'il  ne  forçll  |MHir  s'enriobtr. 

Quand  lea  affiiirea  des  Ctuliens  h^ 
rent  réglées*  les  courtisans  se  dispaiè 
rent  à  célébrer  la  Ate  des  Anadetsrio 
pour  le  roi  4  Ce  prince  n'avait  œpeadial 
pas  encore  atteint  l'Age  où  oitie  féita 
coutume  de  se  faire;  raaia  on  crut  qufl 
lorsqu'il  aurait  été  proclamé  roi,  lefos* 
verneoient  prendrait  une  msiUsart 
forme»  et  que  de  là  ensuito  les  sSàirti 
iraient  toujours  de  mieux  en  mieui^U 
se  fit  pour  cela  de  grands  prépsiatift» 
et  la  fôie  se  célébra  avec  une  pon^ 
et  une  magnificenee  dignes  d'un  à 
bii»u  royaune.  Polycrate  passa  dsaib 
temps  pour  avoir  été  dans  cmie  ooa- 
sion  d'un  grand  secours  aux  couiti» 
sans.  Ce  Polycrute»  quoique  jcnae, 
du  temps  que  le  père  du  roi  vivail* 
s'était  Xait  une  si  belle  répuUttiua  ptf 
sa  probité  et  par  ses  actions ,  que  daos 


pôtitnt  » 

ta  eôur  il  n'âTftit  pnâ  sottr*g5l.  Il  avait 
le  irême  crédit  sous  le  fils.  Il  seTétnit 
acquis  par  la  fidiMIté  avec  laquelle  il 
avait  gouverné  i*iie  de  Cyprc.  Envoyé 
dans  des  icmps  délicats  et  difficilt^s  pour 
la  régir  «i  en  rHi'voir  tous  les  tevenas, 
non^seoiemettiil  lu  conserva  au  roi  mi* 
neur»  aiaiis  U  y  amassa  des  richesses 
eonsiderables  qu'il  apporta  au  prinoe  » 
aprte  avoir  laiasé  le  gouvemeraeot  do 
l'île  à  Ptulémfo  de  Uégalopolis.  Il  fui 
veçtt  à  la  cour  avec  de  grands  applau* 
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dissemens,  el  se  rètidit  fort  puissant 
dans  la  suite.  Mais,  plus  avancé  en 
âge  y  il  s^almndonna  aux  plus  «'lifreux 
désordres.  Plulémée,  fils  d'Agésandre» 
df^shonura  sa  vieillesse  de  la  môme  ma- 
nière,  à  en  croire  du  moins  la  renom* 
mée.  Quand  Toccasion  s*en  présentera» 
nous  ne  manquerons  pas  de  faire  con- 
naître les  actions  honteuses  que  ces  sor^ 
tes  de  gcnsi  pendant  qu*ils  étaient  en 
crédit  et  dans  l'opulence,  n*ont  pas  eu 
honte  de  commettre.  (DouThuillieii.) 


FRAGMENT 


Dt) 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


I.  I  versées  en  un  seul  jour  par  l'ordre  de 

Galon.  Ces  villes  étaient  en  fort  grand 
Polybe  dit  que  IM  murailles  de   nombre  et  remplies  d'hommes  habitués 
toutes  les   villes  situées  en  deçà  du    à  la  guerre.  {Ptuiairehui  in  Calone  tmt* 
fleuve  ttélis,  Airent  entièrement  ren«  >orf.  )  Scuwfitcn. 


FRAGMENS 


ou 


LIVRE  VINGTIÈME 


I. 


AatloelMi  tleat  esawll  tvse  1m  lboll«a«. 


Ih  ehoiMreni  lienie  personnes  parmi 


les  Apoclètes  pour  tenit  conseil  avec 

le  roi Le  nn  apnt  convoqtié  les 

A|KKlùtes,  tint  conseil  avec  eut  sur  les 
affaires  présentes.  {Suidaê  in^ArhKKnfi.) 
ScHVEieu. 
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IL 


Réponse  des  Béotiens  aux  ambassadeurs 
d*Ajitiochus. 


Anliochus  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs aux  BtkMiens.  Ceux-ci  lui  ré- 
pondirent :  <  Quand  le  roi  viendra 
«  vers  nous  en  personne»  alors  nous 
«  verrons  ce  que  nous  aurons  à  ré- 
«  pondra.  »  { Ambassades,  )Doyi  Tncii.- 

LIGR. 

III. 

Antlin^sades  des  Épirotes  et  des  Éléens  auprès 

d'Antiochus. 

Pendant  qu'Antiochus  séjournait  à 
Chalcis,  vers  le  commencement  de  l'hi- 
ver il  luivintdesambassadeursdelapart 
des  Épirotes  et  des  Éléens,  Charops 
pour  les  premiers,  et  Callislrate  pour 
les  autres.  Charops  le  supplia  de  ne  pas 
engager  les  Ëpirofes  à  avoir  les  pre- 
miers la  guerre  avec  les  Romains ,  et  de 
Étire  attention  que  leur  état  était  le 
premier  qu'ils  rencontreraient  en  ve- 
nant d'Italie  dans  la  Grèce;  que  si, 
commandant  dans  l'Épire,  il  était  en 
état  de  les  défendre ,  tous  les  ports  et 
toutes  les  villes-  lui  seraient  ouverts; 
que  s'il  se  voyait  dans  l'impuissance  de 
les  secourir»  il  voulût  bien  leur  par- 
donner le  refus  qu'ils  faisaient  de  le  re- 
cevoir, et  n'imputer  ce  refus  qu'à  la 
crainte  qu'ils  avaient  d'être  acc;iblés 
par  les  Romains.  Pour  Callistrate»  il 
pria  le  roi  d'envoyer  aux  Éleens  du  se- 
cours contre  les  Achéens,  qui  avaiiînt 
pris  la  résolulion  de  leur  déclarer  la 
gueire»  et  de  la  part  desquels  ils  crai- 
gnaient une  irruption.  Le  roi  répon- 
dit à  Charops»  qu'il  députerait  chez  les 
Épirotes  pour  délibérer  avec  eux  sur 
ce  qu'il  convenait  de  faire,  et  il  en- 
voya aux  Éléens  mille ,  hommes  de 
pied,  à  la  tête  desquels  il   mit  Eu- 
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phane»   Cretois.   (AmbasMtukin)  Doi 

TuUILLlEli. 

IV. 


Les  BéoUens. 

Les  affairés  de  cepeuple  dépérissakot 
depuis  long-temps ,  et  Tancienne  gloire 
de  leur  gouvernement  s*étail  presque 
évanouie.  Au  temps  de  la  bataille  de 
Leucfres  leur  réputation  ei  leur  pois- 
sance  avaient  fait  de  grands  progiès; 
mais  dans  la  suite,  sous  la  préivre 
d'Amœocrite  ,  l'une  et  I  autre  s'affiti- 
blirent ,  et  enfin  prenant  tout  autre  roaie 
que  celle  qu'ils  avaient  auparavant  sui- 
vie» ils  perdirent  toute  la  gloire  qu'ils 
s'étaient  acquise.   Voici  commeut  b 
chose  arriva.  Les  Achéens  »  par  une 
alliance  faite  avec  eux  »  lesavaient  enga- 
gés à  prendre  les  armes  contre  les  Elo- 
liens.  Ceux-ci  fondent  avec  une  armée 
sur  la  Qéotie.  Les  Béotiens  s^assemUent 
en  corps  d'armée»  et ,  sans  attendre  les 
Achéens  qui  devaient  venir  à  leur  se- 
cours» en  viennent  aux  mains  avec  laits 
ennemis.  Défaits  »  ils  se  laissèrent  telle- 
ment abattre ,  que  depuis  ce  tempS'Ià  ils 
n'osèrent  plus  rien  entreprendre  poor 
recouvrer  leur  première  splendeur,  ni 
se  joindre  par  décret  public  aux  auij«5 
Gr<H:s  dans  quelque  expédition  qu'oa 
leur  pro|)Osftt.   Ils  ne  pensèrent  plus 
qu'à  boire  «H  à  manger,  et  ils  firent  l'an 
et  l'autre  avec  tant  d'excès,  qu'ils ck- 
vinrent  sans  courage  et  sans  force.  Il  est 
bon  de  marquer  ici  par  quels  d^i^<^ 
changement  se  fit. 

Après  leur  défaite,  ayant  abandonné 
(es  Achéens ,  ils  se  joignirent  à  l'eut 
des  Ëtoliens,  dont  ils  se  séparèrent  peu 
de  temps  après,  lorsqu'ils  les  viretit  mar- 
cher contre  Démet  ri  us  père  de  Philippe* 
Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  b 
Béotie ,  que ,  sans  se  donner  le  moinJrt 
mouvement  pour  le  repousser,  ils  ^ 
livrèrent  aux  Macédoniens.  Comme  il 
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restait  encore  parmi  eux  quelque  faible 
étincelle  de  Fancienne  vertu ,  quelques- 
uns  poricrent  ce  joug  avec  impatience. 
On  s'éleva  vivement  contre  Ascondas  cl 
Néon  ,  l'un  aïeul ,  et  lautre  père  de  Bra- 
cbylles,  lesquels  étaient  les  plus  ardens 
pour  le  parti  des  Macédoniens.  Cepen- 
dant la  faction  d'Ascondns  l'emporta  : 
on  va  voir  comment . 

Antigonus,  après  la  mort  de  Démé- 
trius,  ayant  été Tait  tuteur  do  Philippe, 
venait  par  mer  à  l'extrémité  de  la  Béo- 
tie  pour  je  ne  sais  quelles  affaires.  A  la 
hauteur  de  Larymna ,  une  tempête  aF- 
Freuse  le  surprit  et  jeta  ses  vaisseau^c  sur 
la  côte»  où  ils  restèrent  à  sec.  Le  bruit 
se  répand  aussitôt  qu'Anligonus  devait 
faire  une  descente  dans  la  Béotie.  Sur 
cette  nouvelle ,  Néon  prend  toute  la  ca- 
valerie» dont  il  était  capitaine  général, 
et  la  conduit  de  tous  côtés  pour  empê- 
cher l'irruption.  11  arrive  où  était  Anti- 
gonus,  fort  inquiet  et  fort  embarrassé. 
Il  était  facile  d'incommoder  là  les  Ma- 
cédoniens; mais  Néon ,  contre  leur  pro- 
pre attente,  les  épargna.  Les  Béotiens 
lui  en  surent  bon  gré  ;  mais  lesThébains 
le  trouvèrent  très-mauvais.  Quand,  à  la 
faveurdu  flot;  les  vaisseaux  d'Antigo- 
uus  purent  continuer  leur  route ,  il  com- 
mença par  remercier  Néon  de  ne  l'avoir 
pas  attaqué  dans  l'état  où  il  était,  et 
passa  ensuite  en  Asie.  Il  conserva  lesou- 
venir  de  ce  bienfait.  Après  avoir  dans  la 
suite  vaincu  Cléomène  et  s'être  rendu 
maître  de  Lacédémone ,  -il  fit  Brachylles 
gouverneur  de  cette  ville.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  faveur  que  reçut  œtte  fa- 
mille :  tantôt  Antigonus,  tantôt  Phi- 
lippe lui  fournissaient  de  l'argent ,  et 
l'appuyaient  de  leur  protection.  Avec  ce 
secours ,  bientôt  elle  se  mit  au-dessus  de 
tous  les  Thébains  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  iesobligea  tous,  à  l'exception 
d'un  très-petit  nombre ,  à  se  ranger  du 
côté  de  h  Macédoine.  Telle  est  l'origine 
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et  du  crédit  que  la  famille  de  Néon  avait 
chez  les  Macédoniens,  et  des  libéralités 
qu'elle  en  recevait. 

Pour  revenir  à  la  Béotie,  tout  y  était 
danis  un  si  grand  désordre  que,  ()endant 
près  de  ving:-cinq  ans,  les  tribunaux  de- 
meurèrent fermés,  les  contrats  suspen- 
dus ,  les  procès  indécis.  Les  magistrats 
occupés,  tantôt  à  ordonner  des  garni- 
sons, tantôt  à  marcher  à  quelque  expé- 
dition, ne  trouvaient  pas  le  moment 
d'écouter  les  différends  des  particuliers. 
Les  cofTres  publics  étaient  s|X)liés  par 
quelques  chefs  qui  prenaient  de  quoi 
distribuer  aux  citoyens  pauvres,  pour 
s'attirer  leui-ssuiïrages  et  en  obtenir  les 
premières  dignités;  et  le  peuple  pen- 
chait d'autant  plus  en  leur  faveur,  qu'à 
l'abri  de  ces  magistrats,  il  espérait  évi- 
ter les  peines  dues  à' ses  crimes,  n'avoir 
rien  à  ctnindrc  de  ses  créanciers ,  et  tirer 
quelque  argent  du  trésor  public.  Celui 
qui  contribuait  le  plus  à  cette  corru|>- 
tion  était  un  certain  Ophellas.  Tous  les 
jours  il  formait  quelque  nouveau  pro- 
jet qui  paraissait  utile  pour  le  présent, 
mais  dont  les  suites  devaient  être  fu- 
nestes à  l'état.  Il  s'introduisit  encore  une 
coutume  pernicieuse  :  les  pères  qui  mou- 
raient sans  enfans  ne  laissèrent  pas  leurs 
biens  à  leur  famille,  comme  il  s'obser- 
vait autrefois;  ils  les  louèrent  à  leurs 
compagnons  de  table  pour  être  dépensés 
en  commun.  Ceux  même  qui  avaient 
des  enfaus  consacraient  la  plus  grande 
partie  de  leur  succession  à  l'établisse- 
ment de  ces  sortes  de  confréries.  H  était 
beaucoup  de  Béotiens  qui  avaient  en  un 
mois  plus  de  repas  à  prendre  que  le 
mois  n'avait  de  jours.  Les  M^ariens  se 
lassèrent  enfin  d'un  gouvernement  si 
pitoyable,  et  se  réunirent  à  celui  des 
Ac'héens  qu'ils  avaient  quitté  ;  Ciir,  dès  le 
temps  d'AntigonusGonatas,  ils  ne  for- 
maient qu'un  étal  avec  les  Achéeiis; 
ils  ne  s'en  étaient  même  séparés,  pour 
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b*unii'  «lux  Béotiens ,  que  da  leur  oon- 
scnfement .  et  parce  que  Cléomène  oc^- 
cupant  l'isthme ,  ils  ne  pouvaient  avoir 
nul  commerce  avec  eux.  Les  Béotiens 
furent  extrômement  blessés  de  celte  dé- 
sertion ;  i  Is  se  crurent  méprisés  et  cou  ru- 
rent  aux  armes.  Pleins  de  mépris  pour 
les  Mégariens,  ils  s'approchèrent  de  la 
capitale,  sans  penser  que  les  Aihéens 
viendraient  uu  secours.  Déjà  ils  faisaient 
leurs  approches,  lorsque,  saisis  d'une 
terreur  panique,  fondée  sur  lehruitqui 
courut  que  Pbilopœmen  arrivait  avec 
sestriiupes,  ils  laissèrent  leurs  échelles 
contre  les  murailles  et  se  retirèreni  en 
désordre  dans  leur  pays.  Quelque  dé^ 
rangé  que  fût  le  gouvernement  de9  Béo- 
tiens, ils  ne  souffriretU  ce|)endant  pas 
beaucoup  des  guerres  de  Philippe  et 
d'Antiochus.  Mais  ils  eurent  beaucoup 
à  souffrir  dans  la  suite,  La  foriune  sem- 
bU  vouloir  se  dédommager,  et  elle  les 
traita  cruellement,  comme  nous  ver- 
rons plus  bas.  (  Vcrim  et  Vkei.)  Don 

TUUILUER, 

Le  prétexte  dont  les  Béotiens  cou- 
vraient leur  haine  contre  les  Romains 
était  la  mort  de  Brachylles  et  Fexpédi- 
rion  que  Plaminius  avait  entreprise  con- 
tre Goronée  pour  venger  les  Romains , 
qni  Avaient  été  massacrés  sur  les  roules  ; 
mais  la  véitiabte  raison  de  ce  change«> 
meni  provenait,  comme  nons  IHivons 
dit ,  de  ce  qu'ils  s'étaient  laissé  corrom- 
pre :  et  en  elfet ,  lorsque  le  roi  Anliochus 
se  fut  ap|)foché  de  Tlièbes ,  les  magis- 
trats béotiens  aHèrcnl  an-devant  d^lui 
hors  de  leur  yille ,  eurent  un  entretien 
fhmilier  avec  loi  et  le  firent  ehtrer  dans 
leur  tille.  (l»fVf.) 

V. 

Antiochus  se  marie  dans  Chalets. 

Aatiocliiis,  suraomoii  leGraod ,  ainsi 
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que  le  raconte  Polybe  dans  son  livr^u, 
étant  parti  pour  Cbalcia  en  Gubée,  y 
contracta  un  mariagie,  «  l'âge  de  cin- 
quante ans,  au  moment  où  il  avait dein 
pesantes  affaires  sur  les  bras  :  la  déli- 
vrance de  la  Grèce,  comme  il  ledrcli' 
rait  lui-môme,  et  la  guerre  avec  les Bo* 
mains,  Épris  d*amour  pour  une  jeune 
fille  de  Chalcis,  au  milieu  môroede 
la  guerre,  il  ne  songea  plus  qu'aux  ap- 
prêts de  son  mariage ,  et  pASsait  tout  «on 
temps  dans  les  plaisirs  et  dans  Tivraie 
des  festins.  Cette  Jeune  vîetge  était  fiile 
de  Cléoptolème ,  un  des  plua  illiutrei 
citoyens  de  Clialcls,  et  elle  élaii  de  b 
beauté  la  pjiu»  remarquable*  Il  pts» 
tout  l'hiver  à  Chalcis,  untquemeoiQC' 
cupé  de  la  célébration  do  son  mariage, 
i't  laissa  de  côté  tout  eoin  des  graade» 
affaires,  11  donna  à  cette  jeune  fille  k 
nom  d'Eubé,  Lorsqu'il  eut  été  vainGn 
dans  la  guerre ,  il  se  réfugia  à  ËphàK 
avec  sa  nouvelle  épou«9«  (  Afmd  AA»' 
ikvimt,  lib,x.)  ScawsiGH. 

VL 

Après  ta  prise  d*fléraelfe  par  tes  Romaiss,  ks 
ËtoOeat  emoieoi  pluaiears  fMs  à  Éoém^ 
ambassadeurs»  et  sob(  oblige  de  se nudJi 
h  la  foi  des  Romains.  Trompes  par  le  Ml 
de  foi ,  et  instrtirts  entiatte  de  la  force  ëeo 
mot.  Us  en  aoiii  effrayas  «i  m^n^m ^ 
traité. —Retour  de  Nicaadre  eoTOjé  pir  le 
Éiolîcns  à  Aatioclius ,  et  sa  conférence  int 
Philippe. 


Phénéa»!  fréteur  des  i^ieM,  fOjMlt 
a|irâ6  la  prise  d'Héiiaoiée ,  to  danger fv 
menaçait  riUc<îe>etaeropréaMaillto 
maux  qui  da>aietti  fondresur  kl  allM 
villes ,  se  bâta  de  députer  i  Manius  ftm 
demander  une  irèveet  la  pais.  SesiA* 
baasadeurs  furail  ArabédaiM»  JMi^ 
léon  et  Ghalèse,  ^i  abofdàrent  ietna- 
sttl,  bien  disposés  à  lui  bice  un  hnif 
discours.  Hais  Manius  mi  leur  en  ioM 
pas  le  loisir  ;  il  les  iaterpompît  sous  pri* 
texte  qu'il  était  trop  ocoiipA  de  k  tb* 
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iribulion  des  dépouilles  d'Héraclée.  Il 
leur  accorda  une  trêve  de  dix  jours,  et 
leur  dit^qu'il  (t'rair  partir  avec  (iix  Lu* 
citia»  à  qui  ils  n'puraieniqu*à  déclarer 
leurs  intentions.  Lucius  arrive  avec  eux 
à  Hypaie;  les  conférences  se  tiennent  : 
les  Éioliens  »  pour  justifier  leur  mécoo^ 
lenfemc'nt  «  rappellent  li'S  services  qu'ils 
avaient  rendus  aux  Romains»  Mais  Lu- 
cius  les  interrompant  »  leur  dit  que 
cette  sorte  d*a|M>logie  n*était  pkisde  sai* 
son  (  qu'ils  avaient  rom|in  avec  les  Ro* 
mains;  qu'ils  s^étaientattiféeux-mômes 
la  baine<^ 'on  avait  pour  eux  ;  que  leuiv 
seiA'ices  passée  leur  étaient  maiiifenani 
inutiles;  qu'il  ne  leur  reslaif  qu'un 
moyen  de  se  remettre  bien  avec  les  l\t>* 
mMÎosi  qui  éiaU  de  recourir  aux  prières 
et  de  .'upplier  le  consul  d'oublier  et 
d^  pardonner  les  excùs  où  ils  étaient 
tombés.  Les  Éloliens  »  après  avoir  long- 
temps délibéré  sur  cette  aflaive  »  réso» 
lumut  enfin  de  laisser  le  tcHil  à  la  dis* 
d^ion  de  Ihmius»  et  de  s'abandonner 

■ 

à  la  foi  des  Romains  >  sans  savoir  à  quDÎ 
il  s*en|[ageaîwt>  .et  ne  préteodsuu  pat 
là  que  se  remli^  Lucîua  plias  favorable. 
En  quoi  ils  s'abu&arient  grossièrement; 
car  chez  les  Romains  s'abandonner  à  la 
foi ,  c'est  se  soumettre  absolument  au 
vainqueur... 

Le  décret  ratifié ,  ils  envoyèrent  Phé- 
néas  avec  Lucius|iour  l;iir9Connaiti*e  au 
consul  ce  qui  avait  été  résolu.  Présenté 
à  Manius,  après  avoir  dit  quelquechose 
pour  la  défense  des  Étuliens,  il  conclut 
en  disant  qu'il  avait  été  réglé  chezeux 
qu'ils  s'abandonneraient  à  la  foi  dcsRo- 
BfiaiiiS-  «  Gela  est- il  ainsi  ?»  reprit  lecun- 
SiiL  Quand  ils  l'en  eor&it  assuré  :  <  Hé 
«  bkn»ooiitiniMiieQoinMl,il(attdradoiMS 
«  qu'il  ne  pasn  en  Asie  aucun  Étolien , 
«  soit  comne  particulier ,  soit  comme 
€  komme  piibéic;  «n  aeootid  li.eu ,  que 
t  vinis  nw  livrice  Dioéacque ,  et  Mène»» 
IL  tnte  &pifoie  (qu'on  4^it  âii«  entué 
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«  dans  Naupada  avec  des  troupes)»  et 
K  avecAmvnandreet ceux diti Athama- 
«  ntens  qui  l'oifl  suivi  dans  sa  réviilie 
«  conlra  les  Romains.  »  Pliénéas  ne  lui 
permit  pas  d'aller  plus  loin.  «Ce  que 
«  vous  me  demandez  «  lui  dil-il,  n'est 
€  ni  juste  ni  selon  l'usnpie  des  Grecs.  » 
ici  llanitis  haussant  le  ton ,  nmns  par 
colère,  que  pour  faire  sentir  aux  depu* 
tés  &  quoi  les  Étoliens  étaient  réduits  et 
leur  inspirer  une  extrême  terreur  :  «  Il 
«  YOttssied  bien  vraiment,  petitsGracs» 
«  ré|)ondit-il, de m'alléguerTOs usages» 
«  etdem'avertirdecequ'ilmecon  lent 
«  de  faire,  après  vous  être  abandonnés 
«  à  ma  foi.  SaveK*vous qu'il  dépend  de 
«"  moi  de  vous  charger  de  clmlnes?  » 
Et  sur-le«€hamp  il  en  fit  apporter»  ainsi 
qu'un  collier  de  Ivr  qu'il  ordonna  qu\»n 
leur  mit  au  cou.  Phétiéas  et  les  autres 
députés  furent  si  effrayés,  que  leurs 
genoux  ployaient,  et  qu'ils  étaient  tout 
bois  d'eux*m6mes.  Lucius  et  quelques 
autres  tribuns  qui  étaient  présens  prié* 
rent  Mcmius  d'avoir  d(3s  égai*ds  pour  le 
caractère  d'ambassadeur  dont  ces  Grecs 
étaient  revêtus ,  et  de  ne  pas  les  imiter 
en  rigueur»  Le  oonsul  se  radoucit  et 
laissa  parler  Pliénéas ,  qui  dit  que  les 
magistrats  des  É:oliens  feraient  tout  ce 
qui  leur  était  ordonné;  mais  que  les 
ordres  devaient  être  portés  an  peu{iie , 
si  l'on  voulait  qu'ils  fussent  exécutés > 
et  qu'il  dematMiait  pour  cela  une  non* 
«elle  trôva  de  dix  jours.  Ceb  lui  ftil 
accofdé,  et  on  se  sépara. 

Lis  ambas8adeure>  de  retour  k  Hy« 
paie,  rapportèrent  aux  magistrats  fout  ce 
qui  leur  était  arrivé  et  tout  ce  qui  leur 
avait  été  dit»  Ce  fut  alors  que  les  Sin» 
Uens  setitiMut  à  quoi  ils  étaient  mrtm* 
ses,  finite  d^avoir  oonnu  ce  qu'ils  di- 
saient en  s'abaiidonnant  à  la  f«â  «les 
Romains.  Aussitôt  on  écrivit  aux  villes, 
on  confcnjua  la  nati^Ai  ponr  délibérer 
sur  les  ordres  qu'on  ieur  donnait.  Hais 
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le  bruit  des  mauvais  trailemen»  qu'a- 
vaienl  reçus  les  ambassadeurs  avait 
prévenu  le»  leiires,  et  toute  la  multi- 
tude eu  avait  été  indignée  au  point  que 
pereouiio  ne  voulut  se  trouver  à  ras- 
semblée, et  qu*il  fut  par  conséquent 
impossible  de  délibérer.  Une  autre 
chose  encore  raientii  les  négociations. 
Dans  ce  temps-là,  Nicandre arriva  d'A- 
sie ù  Plia  1ère,  dans  le  golfe  de  Malée, 
d  où  il  était  parti ,  et  dès  qu*il  eut  fait 
connaître  au  peuple  la  bonne  volonté 
qu'Antiochus  avait  pour  lui  et  les  pro- 
messes  dont  il  était  chaire  de  la  part 
de  ce  prince,  c*cn  fut  assez  ;  on  ne  pen^ 
plus  à  la  paix,  et  on  laissa  Iranquilie- 
ment  passer  les  dix  joui*sde  trêve  sans 
rien  conclure  i>our  finir  la  guerre. 

Il  arriva  à  ce  P^icandre ,  en  revenant , 
une  aventure  singulière  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence.  Il  y  avait  douze 
joui-s  qu*il  avait  fait  voile  d'Éphèse 
loi-squ*il  entra  dans  le  port  dcPhalara. 
Sur  la  route,  ayant  découvert  que  les 
Komains  étaient  à  Héracléc,et  que  les 
Macédoniens,  quoique  hors  de  Lamia, 
campaient  cependant  assez  près  de  cette 
ville,  il  fut  assez  heureux  pour  porter, 
sans  être  aperçu,  tout  ce  qu*il  avait 
d'argent  dans  Lamia.  La  nuit  venue , 
il  voulut  passer  entre  les  deux  champs 
})0ur  gagner  Hypate,  mais  il  tomba 
dans  le  quartier  d'une  élite  de  Macédo- 
niens qui  le  saisirent  et  le  menèrent  à 
Philippe,  qui  était  alors  à  table.  11 
semblait  ne  pouvoir  éviter  un  de  ces 
maux ,  ou  d'essuyer  toute  la  colère  du 
roi  de  Macédoine,  ou  d'être  livré  aux 
Romains.  On  annonce  Nicandre  h  Phi- 
lippe, qui  commande  qu'on  ait  soin 
de  lui  et  qu'on  ne  le  laisse  manquer  de 
rien.  Au  sortir  du  repas,  il  rejoint  Ni- 
candre,* et,  après  s'être  plaint  que  les 
£toliens  eussent  été  assez  insensés  pour 
donner  entrée  dans  la  Grèce  aux  Ro« 
mains  et  ensuiteà  Ântiodius,  il  l 'exhorta 
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à  avertir  les  magistrats ,   au   moÎK  1 
dans  les  circojistances  présentes,  d'on* 
blier  le  psissé,  de  rechercher  son  amw 
tié,  et  de  faire  en  sorte  qu'eoietb 
Macédoniens  ne  travaillassent  pas  à  se 
détruire  réciproquement  les  uns  lo 
autres.  A  l'égard  de  Nicandre,  illni 
recommanda  xle   n'oublier  jamais  h 
bontéqu'jl  avait  pour  lui  ;  il  lerenioa 
avec  bomie  garde,  et  ordonna  à  oeoi 
qui  le  conduisaient  de  ne  le  pas  quitter 
qu'il  ne  fût  entré  dans  Hypate.  Cela  fut 
ponctuellement  exécuté.   Nicandre  le- 
vint  sain  et  sauf  dans  sa  patrie,  nn 
sans  être  extrêmemenl  surpris  du  boa- 
heur  extiaordinaire  qu'il  avait  eu  dans 
cette  occasion.  Depuis  ce  temps-là,  il 
garda  toujours  une  forte   inclinatioB 
pour  la  maison  de  Macédoine.  Sa  re* 
connaissance  lui  coûta  cher  du  teoi|b 
dePersée;  car,  comme  il  nes'opposvt 
qu'à  contre-cœur  aux  entreprises  dece 
prince,  il  fut  soupçonné  et  accusé  d'a- 
voir avec  lui  des  intelligences.  Il  hi 
appelé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  il  y  mourut.  (A» 
bauades.)  Don  Thuillier. 


Gorax  est  une  montagne  entre  Galli- 
poli  et  Nau pacte. 

Aperanlia  est  une  ville  de  Thessalie. 
{Steph.  Byz.)  Sgbweigh. 

VIL 

Ambassade  des  Lacédéinoni«ns  auprès  di 
du  sénat  romain. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à  Borne 
par  lesLacédémoniens  arrivèrent  alors. 
sans  y  avoir  rien  obtenu  de  ce  qu'ib 
espéraient.  Il  s'agissait  des  otages  et  de 
leurs  bourgs.  Sur  le  dernier  point,  ^ 
sénat  répondit  qu'il  donnerait  ses  oi^ 
dres  aux  députés  qui  devaient  alla 
dans  la  Laconie»  et  à  l'^rd  des  ôcages» 
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qu'il  voulait  examiner  encore  celle  af- 
faire. Il  fui  encore  question  des  bannis; 
s>ur  quoi  la  réponse  du  sénat  Tui  qu'il 
otail  fort  surpris  que  les  Achéens  ne  les 
rétablissent  point  dans  leur  pairie,  puis- 
que Sparte  avait  élé  remise  en  liberté. 
(  Ambatiadea.)  Don  Thuillier. 

VIII. 

Le  sc^nat  romain  reconnaît  les  services  que 
Philippe  avait  rend  os  à  la  république  pen- 
dant ta  guerre  contre  Antiochua. 

Les  ambassadeurs  de  Philippe  étant 
entrés  dans  le  sénat,  firent  valoir  tant 
qu'ils  purent  le  zèle  et  la  vivacité  avec 
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laquelle  leur  maître  avait  défendu  con« 
tre  Anliochus  les  intérêts  de  la  républi- 
que, et  ils  n'eurent  pas  fini,  que  le 
sénat,  par  reconnaissance,  permit  à 
Démétrius,  qui  était  a  Rome  en  otage, 
de  retourner  chez  le  roi  son  père;  il 
promit  encore  que  Philippe  serait  dé- 
chargé du  tribut  qu'on  avait  exigé  de 
lui,  si  dans  la  guerre  présente  il  de- 
meurait constamment  fidèle  aux  Ro- 
mains. On  donna  aussi  la  liberté  de  se 
retirer  aux  otages  des  Lacédémoniens; 
on  ne  retint  qu'Arménas,  fils  de  Nabis  : 
mais  quelque  temps  après  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  qui  l'emporta. 
(Ibid.)  DoH  TuuiLLiEn. 


FRAGMEÏÎS 
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LIVRE  VINGT-UNIÈME. 


I. 


Fêtes  chez  les  Romains  après  une  victoire.  — 
Réponse  du  sénat  aux  ambassadeurs  éto- 
lîens. 

A  Rome,  dès  qu'on  eut  appris  la 
victoire  qui  avait  été'  remportée  sur 
mer,  on  ordonna  au  peuple  une  fête  de 
neuf  jours,  c'est*à-dire  qu'il  y  eut  or- 
dre de  ne  pas  travailler  et  d'offiir  aux 
dieux  des  sacrifices  en  reconnaissance 
de  l'heureux  succès  qu'ils  avaient  ac- 
cordé aux  armes  des  Romains.  Ensuite 
on  écouta  les  ambassadeurs  des  Éto- 
licns  et  ceux  de  Manius.  Après  les  avoir 
entendus ,  le  sénat  proposa  aux  Étoliens 
cette  alternative,  ou  qu'ils  remissent 
sans  restriction  tout  ce  qui  les  concer- 
nait en  la  disposition  des  Romains, 

11. 


ou  qu'ils  payassent  sans  délai  mille  ta« 
lens ,  et  qu'ils  eussent  les  mômes  amis 
et  les  mêmes  ennemis  qu'avaient  les 
Romains.  Les  Étoliens  prièrent  qu'il 
leur  fût  expliqué  quelles  choses  on  vou- 
lait qu'ils  remissent  en  la  disposition 
des  Romains  ;  mais  le  sénat  ne  voulut 
point  entendre  à  cette  distinction,  et 
on  resta  en  guerre  avec  eux.  (Ambas'^ 
sactes.)  Don  Thuillier. 


Ambassade  des  Athéniens  auprès  des  Romains 
pour  les  Éloliens.  —  Embarras  où  les  pro- 
positions des  Romains  jettent  les  Étoliens. 

Pendant  que  le  consul  Manius  faisait 
le  siège  d'Amphise,  les  Athéniens,  in- 
formés de  l'extrémité  où  se  trouvait 
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cette  place,  ist  qtie  t'ublliiâ  Scipidn 
venait  d*y  atrîver,  déptiiètent  Éche- 
dème  au  camp  des  assiégeant,  avec 
brdre  de  saluer  de  Ieu^  pari  les  deux 
Scipionâ,  LUcius  et  Publiùs»  et  de  les 
engagea,  si  cela  se  pouvait ,  à  tle  ptus 
faire  la  guerre  aux  ÊtolîertS.  PubfîuSj 
Jprévojùnl  (jue  cet  ambassadeur  lui  se- 
rait utile  dans  la  ôUiic ,  le  teçUt  âVëc 
beautoiip  de  politesse  et  dfe  bonté.  Son 
dessein  émit  de  conduire  les  afTaifeë  des 
Étoliehs  à  un  accommodetneiit,  ou,  s'ils 
ïefusaient  d'y  entrer,  de  ne  poiilt  s'ar^ 
rêler  là  et  de  passer  en  Asie;  car  il  Sfeti- 
lait  bieti  (Jue  pour  terminer  cette  guerre 
et  venir  glorieusement  à  botit  de  cette 
expédition,  le  seul  moyen  était,  non 
de  subjuguer  les  Étoliens,  mais  de 
vaincre  Ântiochus  et  de  se  rendre  maî- 
tre de  l'Asie.  Il  écoula  donc  volontiers 
ce  que  lui  dit  l'ambassadeur  shr  fa( 
paix,  et  il  lui  ordonna  d'aller  sonder 
les  Étoliens  sur  le  même  sujet.  Éclie* 
dème  part,  arrive  à  Hypate  et  confère 
avec  les  magistrats  d'Étùlie.  On  l'en- 
tend avec  plaisir  parler  de  paix,  et  Ton 
nomme  des  ambassadeurs  avec  lesquels 
il  revient  trouver  Publius,  qui  était 
campé  à  huit  stades  d'Amphise,  Après 
un  long  détail  qu'ils  lui  firent  des  ser- 
vices que  les  Romainâ  avaient  tirés  des 
Étoliens,  Publius,  à  son  tour,  leur  par- 
lant avec  beaucoup  de  douceitr  et  d  a* 
miliéy  raooota  ce  qu'il  avait  fait  en 
Espagne  et  en  Afrique,  et  de  quelle 
manière  il  s'était  conduit  à  l'égard  de 
ceux  qui  l'avaient  fait  maître  de  leur 
sort ,  et  enfin  il  leur  déclara  qu'il  fallait 
qu'ils  se  soumissent  aussi  et  qu'ils  s'a- 
bandonnassent aux  Romains.  D'abord 
ces  ambassadetn-s  espéraient  que  la  paix 
allait  se  conclure;  mais,  quand  ils  se 
furent  informés  des  conditions,  et  qu'on 
leur  eût  dit  qu'ils  n'obtiendrâfeht  la 
paix  qu'en  se  remettant  èans  restriction 
i  tout  ce  qu'il  phirait  aux  ftomaind^ 
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Cix  qu'en  paj'dht  saus  délai  tnillé  talm, 
et  qu'en  aidant  ou  haïssant  teui  qiie 
Rotné  di niait  oti  baissait  ;  ils  fut-ent  in- 
dignés d'entéhdfe  uii  langage  si  péa 
cohfblnhe  au  premièt  qu'oii  leut  avait 
tenu,  lia  diieai  cepehddtit  qu'ils  icdifi- 
muniquéi-aieut  ces  (Stirhè  àiit  Étdlleris, 
et  prirent  congé.  Échedème  reparle  aux 
magistrats  éfolieils;  on  remet  l'aiïaire 
en  délibération.  Comme  la  preoiièie 
des  conditions  était  impraticabletetfie 
la  somme  îfnmense  que  Votk  denMHj- 
dait  était  au-delà  de  leur  pouvoir,  A 
que   la   sécohde  ié§  eWayàit,  parce 
qu'après  s'y  être  autrefois  sottfrais  ft 
avaient  pétM  tife  Jetés  è^Ah  tes  kii, 
inquiets  et  embarrassés   sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre,  ils  renvoyè- 
rent les  ambassadeurs  pour  prier  ou 
qu'on  diminuât  la  somme,  afui  qu'on 
^t  l'abquitter,  ou  que  les  magisirats 
et  les  femmes  ne  fussent  pas  comptés 
parmi  ceux  que  les  Romains  avaient  en 
leur  disposition.  Avec  ces  inslruclioos 
ik  reviennent  à  Publius;  mais  Lucins 
leur  ait  qu'il  n  avait  pouvoir  de  traiter 
de  paix  avec  eux   qu'aux  conditions 
qu'il  leur  avait  marquées.  Us  retour- 
nent à  Hypate  ;  Écbedème  les  accom- 
pagne; hauvélle  détibèWitlôti;  BW 
conseille,  puisque  la  paix  ne  poùnit 
actuellement  se  faire,  de  demander 
une  trèvè  pour  ^rèspîréf  Un  |ttl  tte  fa> 
éiiblèméni  od  iiè  mitM,  kH  A'éiiép 
deà  amb:isse(detth(  )ad  sCilfat,  âilbaHM 
q^e  pèiH-éti«  il  èëriiti  t>itis  iiriu\^ 
i  leur  égâiU  ;  ùii  â'H  le»  hiSito|6HàâsU 
pètt  ;  qu'îtt  éffieràieftt  roèê&teâ  M^ 
Xèthfè  teût  pféSëhtéfàH  de  «é  mi^^ 
îles  mâui  qu'lHr  sbûflWieht;  ^é  1^ 
Çfal  lié  poevâit  éèveHif  plrt qu'Héla», 
rUàis  que,  j^ixt  bien  dès  hhm^/^ 
avait  lieu  d'eèpé^er  qu'il  de*fendr* 
m^lleur;  Ou  trodvà  cël  àvîs  tHa-jà* 
cieux,  et  l'on  députa  camé  à  Ludii* 
pottt  «n  ofet«ntr  »é  mis  fle  tr^) 


péû^m  }^9tpiëU  dH  éhvérhtll  Une  atii- 
IpàâMlfe  Hû  »iiâh  P«b\m,  qtfi  bfùlhît 

sUadà  hMtm  à  «M  ffêrè  de  tétit  flé^- 

Mfiiil  tobred  ^Ks  (rôifpeâ  à  Ludb?;  et 
ftmi;  ikéb  Itè  Mbiiflb,'  1h  irdtfie  d^ 


H. 


L»  Pho6ééi9  f  fctiguës  d'èm  df  lM|f- 
tiin^  tes  hOl»  des  ttomaim  restés 
dM  «nii  8veb  letifs  fihvirM  ^  et  »  sop^ 
|K»rUiiit  tWfMieftmieiit  les  tributs  411'on 
Mf  îihpIMiti  •»  «itiseiitdi  diffiretfs 
{Aftis;  (SkHfait  lu  *¥;itmà%Mi)  Sènwkt^ 
«lljfiesEiii 
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AffllMwade  des  Phocéens  auprès  d'Aotiocfaus. 

âMSutÙs  tàiîipall  âilr  1^  ffôh(lt;rés 
âe  te  flïewîdc,  hi^ûë  ks  todgfslfafe 
Éê  Gâté  Côiitréfe»  ëràt^ahl  qiië  fà  di- 
àëiië  tn)  rttt  eàiit  &e  soUtëvâi  M  iiiiiU!- 
tdde  iA  ijifé  fe^  |ttHisi(n§  d'Aiitlbchiis 
aë  hti  i^âpfta^fït  lêâHi  isèmrhiehs^ 
m^Vftitëtïi  i  të  prihdë  des  aitibd^- 
e^H,  péfn  te  tJrië^  de  faë  pàâ  àpprcK 
âterdèl»hbc«,  parce  (jué  feùè  tésd- 
Mftioti  ètâii  db  i^iër  tr^quilleâr,  et 
^^attehdrè  qtiêl  èenctt  lé  ^ccês  de  là 
gdèiré;  qfa'dfoHi  iH  se  stmiriéttralictit  à 
tàtn  ce  qui  leuf  sëHtit  bidbMiié.  Etitre 
ttif  ambassadeurs,  AtlSlfftqtic,  Caésari- 
fyé  fet  Ilhodt(fî  é(ateh<  pbriés  pôu^  Sé- 
Icttcus;  flêgids  è<  Gélia^  petïchaîeril 
|)bur  Afitiochiis.  Lë  rôî  re^ut  fes  trois 
premiers  priimetii  e<  leur  fii  beaucoup 
flé  câfrèsses,  ei  ri^ëut  que  trfe-t^  d*ê- 
èards  tfotirlto  àttil-ès.  Itifo^irié  dw  dià- 
fkiSliîôfi*  dtî  peuple  èi  de  ta  famine 
qu'Jf  sfduffrak,  San»  entendre  1*  ani- 
bassaldetirs,  sariâ  (èar  dtanèr  àdcuile 
tèp(msù,  il  àe  itili;  éft  marche  et  s'àvahça 


vers  la  villèi  (iituéwMritet/)  ItoH  Thuil- 


Pitffti^lfaM  cmaihéhâhni  fle  h  Amte 

i^dùsisiiraie,  commandant  de  la  (lotte 
dés  Rhddièns^  se  servit  d'une  machine 
propre  a  lahceir  du  feu.  tks  deux  côtés 
de  ta  prôùey  a  l'intérieur  du  bâtiment^ 
sur  la  pariië  supérieure ,  déîix  ancres 
étaient  placées  l'une  près  de  l'autre  et 
fixées  par  des  coins ,  de  manière  que 
leurs  extrémités  s'avançaient  assez  loin 
sur  la  mer;  de  la  tète  de  ces  coins  pen- 
dait >  à  l'aidé  d'tt^  chiîne  dé  fe^  un 
iiéàé  portàfM  iiite  grrnide  qwmtîté  et  téH 
de  telle  sorte  qiiH  chaqde  foie  qu'ap^- 
pfoelNtit,  ^f C  vh-à^vb»  toit  sur  les  ëAféd, 
tth  vaisseau  ennemi ,  (Sn  secouait  sur  lui 
ce  tén  qui  ne  pèûvatt  éndommd^r  lë 
Mtimém  tor  leqoel  il  était  placé,  iA- 
tendu  que  ^k  TindinaisoVi  tiè  h  titA- 
chine  il  s'en  trouvait  fort  éloigné*  (Stù" 
dus  in  nv/>(pô/>of.)  Schweigh. 


PlHipàHidMP. 

Pamphilidas ,   cbmmandam  de  la 
flotte  rhodienne ,  paraissait  plus  habile 

3ue  son  collègue  Pausistrate  à  protiter 
e  toutes  les  circonstances  favorables, 
il  avait  naturellement  Tesprit  pénétrant 
et  profond,  et  s'il  était  moins  hardi  à 
entreprendre,  il  était  pi  us  constant  dans 
ses  entreprises.  Cependant ,  comme  la 
plupart  des  hommes  jugent  des  choses 
non  par  principe  et  par  raison ,  mais 
par  les  événemens ,  parce  que  Pausis- 
trate faisait  paraître  plus  d'activité  et 
de  hardiesse,  les  Rhodiens  l'avaient 
ftélêfé;  maisraooidem  qui  lewr  atriva 
leur  fit  bientôt  changer  de  semiment. 
(  Vertu»  et  Ffcei.)  Dox  Thuiluer. 
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Lettres  du  consul  Lucius. 


Séleucus  et  Eumène  reçurent  à  Sa- 
mos  des  lettres  de  la  part  de  Lucius, 
consul,  et  de  Publius  Scjpion,  par 
lesquelles  on  leur  apprenait  que  la 
trêve  demandée  par  les  Êtoliens  leur 
avait  été  accordée,  et  que  larraée  ro- 
maine marchait  vere  rHellesponl.  Les 
Éfoliens  mandèrent  les  mômes  nou- 
velles à  Anliochus  et  à  Séleucus.  {Am- 
bassades, )  DOM  Tn  C I LLIRR . 


Traité  d*alliance  entre  Eumène  cl  les  Achêciis. 

Dans  la  Grèce,  Eumène  ayant  député 
aux  Acbéeus  pour  les  engager  à  s'unir 
avec  lui ,  il  se  fit  une  assemblée  dans 
l'Achaîe,  où  Ton  conclut  et  ratifia  celte 
allmnce,  et  les  Achéens  fournitenl  au 
roi  mille  hommes  de  pied  et  cent  che- 
vaux, et  ils  désignèrent  pour  chef  Dio- 
plKines  de  Mégalopolis.  (Ibid.) 


Diophanes. 

Diophanes  le  Mégalopolitain  avait 
porté  les  armes  sous  Philopœmen  pen- 
dant, toute  la  longue  guerre  qu'avait 
Élite  Nabis,  tyran  de  Lacédémone,  dans 
le  voisinage  de  Mégalopolis,  et  il  s'éiait 
rendu  fort  habile  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Il  avait,  outre  cela,  lamine  haute 
et  avantageuse ,  le  corps  robuste  et  re- 
doutable, et  ce  que  Ton  estime  princi- 
palement dans  un  homme  de  guerre ,  il 
était  brave  ot  entendait  avec  perfection 
le  maniement  des  armes.  (Vertus  et 
Vices.)  DoM  TnuiLLiER. 


Eumèrie  assiégé  dans  Pcrgame  déloame  les 
Romains  daccqiter  la  paix  proposée  par 
Antloclius. 

Antiochus  s'élanl  rtpndu  dans  la 
campagne  de  I»ergame,  y  apprit  qu'Eu- 


mène  arrivait.  Dans  la  crainte  que  tour 
tes  les  troupes  de  lerre  et  de  mer  ne 
fondissent  sur  lui ,  pour  éviter  oei  in- 
convénient, il  résolut  de  proposer  la 
paix  aux  Romains ,  à  Eumène  et  aux 
Rhodiens.  Il  leva  donc  le  camp  et  s'en 
alla  à'Ëiée.  Vis-à-vis  la  place  s'élevait 
une  hauteur;  il  y  posta  son  infanterie. 
La  cavalerie,  au  nombre  de  plus  de 
six  mille  chevaux ,  il  la  fit  camper  dans 
la  plaine,  sous  les  murailles  de  la  ville. 
Il  prit  son  quartier  entre  l'une  et  Tau- 
tre,  et  de  là,  il  députa  à  Lucius,  qui 
était  dans  la  place ,  pour  traiter  de  la 
paix.  Aussitôt  le  général  romain  as« 
send)le  Eumène  et  les  Rhodiens,  et 
demande  leur  avis.  Eudème  et  Pamphi- 
lidas  n'étaient  point  éloignés  de  la  paix  ; 
mais  Eumène  dit  qu'il  n'était  ni  dé^ 
cent ,  ni  possible  de  la  faire  actuelle* 
ment ,  «  Car,  dit-il,  où  est  la  décenoa 
«  de  faire  des  conventions  quand  on 
«  est  enfermé  de  murailles?  Gela  n'est 
«  pas  non  plus  possible,  puisque  le 
«  copsul  n'est  pas  ici ,  et  que  sans  son 
«  autorité    nos    conventions   seraient 

■ 

«  sans  force  et  ne  pourraient  stibsisler. 
c  Et  d'ailleurs,  quand  du  côté  d'Anlio* 
«  chus  il  y  aurait  quelque  apparence 
c  de  paix,  il  ne  nous  serait  pas  permis, 
«  avant  que  le  peuple  et  le  sénat  ro- 
«  main  eussent  ratifié  notre  traité,  de 
«  nous  retirer  avec  nos  ttt)upes  tant  de 
«  mer  que  de  terre.  Il  ne  nous  reste 
A  donc  qu'une  chose  à  faire,  qui  est, 
«(  en  attendant  leur  décision ,  de  nous 
«  me!  tre  dans  ce  pays-ci  en  quartier 
«  d'hiver^  de  ne  rien  entreprendre  les 
«  uns  sur  les  autres ,  ot  de  consumer 
«  les  vivres  et  munitions  que  nous 
«  trouverons  chez  nos  alliés.  En  cas 
«  qu*il  ne  plaise  pas  au  sénat  de  finir 
«  la  guerre,  nous  la  recommencerons 
«  tout  de  nouveau ,  et  avec  laide  des 
«  dieux  nous  sommes  en  état  de  la  ter- 
«  miner.  »  Ainsi  paria  Eumène,  et^ 
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sur  cet  avis,  Lucius  fil  réponse  aux  am-  ;  yeux  sur  Philippe  el  Nabis;  quoique 
bassadeurs  d'Anliochus,  qu'avant  l*ar-  les  Romains  eussent  vaincu  le  pre- 
rivée  du  proconsul  la  paix  ne  pouvait  mier  et  l'eussent  obligé  à  donner  des 
se  Taire.  Antiochus  n'eut  pas  reçu  celte  !  ôlages  et  à  payer  un  iribut,  après  avoir 
réponse ,  qu'aussitôt  il  porta  le  dégât  reçu  quelques  marques  trt^-l^ères  de 
dans  la  campgne  d'Élée,  et,  laissant  son  amitié,  ils  lui  avaient  rendu  son 
Séleucus  dans  le  pays,  s'avança  jusque    fils  et  les  autres  jeunes  seigneurs  qui 


dans  la  plaine  deThèbes,  plaine  fertile 
et  abondante  en  toutes  sortes  de  biens, 
et  ses  troupes  s'y  gorgèrent  de  butin-. 
(Ambasmdes.)  Don  Thuilijer. 


Antiochus  et  les  Romains  attirent  Prusias 
dans  leur  alliance. 

Après  l'expédition  que  nous  venons 
de  raconter,  Antiochus,  arrivé  à  Sardes, 
députait  coup  sur  coup  à  Prusias  pour 
l'exhortera  faire  alliance  avec  lui.  Jus- 
qu'alors Prusias,  qui  craignait  que  les 
Romains  ne  passassent  en  Asie  et  n'en 
soumissent  toutes  les  puissances  à  leur 
domination ,  avait  assez  de  penchant  à 
s'unir  avec  Antiochus;  nais  une  lettre 
qu'il  reçut  des  deux  Scipions,  Lucius  et 
Publius,  fixa  ses  incertitudes  et  lui  ou- 
vrit les  yeux  sur  les  suites  de  ce  qu'An- 
tiochus  entreprenait  contre  tes  Romains; 
car  Publius  s'était  servi  des  raisons  les 
plus  fortes  et  les  plus  capables  de  le 
persuader  et  de  le  tirer  de  Terreur  où  il 
était.  Pour  lui  montrer  que  ni  lui,  ni 
la  république  n'avaient  en  vue  de  le 
dépouiller  de  ce  qui  lui  appartenait ,  il 
lui  faisait  voir  que  les  Romains,  loin 
de  chasser  du  trône  les  rois  qui  l'occu- 
paient légitimement,  avaient  eux-mê- 
mes fait  des  rois  et  augmenté  beaucoup 
la  puissance  de  quelques  autres;  témoin 
dans  l'Espagne,  Indibilis  et  Colchas; 
dans  l'Afrique ,  Hassinissa  ;  et  dans  l'il- 
lyrie,   Pleurate,  qui  tous,   de  petits 
dynastes ,  devenus  rois  par  le  secours 
des  Romains,  étaient  maintenant  re- 
connus pour  tek.  Qu'il  jetât  encore  les 


étaient  à  Rome  en  otage  avec  lui ,  l'a- 
vaient déchargé  du  tribut  qui  lui  avait 
été  imposé,  et  avaient  ajouté  à  son 
royaume  plusieurs  villes  qui  avaient 
été  prises  pendant  la  guerre  ;  qu'à  l'é- 
gard de  Nabis,  bien  qu'ils  fussent  en 
droit  de  le  perdre  entièrement ,  ils  l'a- 
vaient cependant  épargné,  quoique  ce 
fût  un  lyran ,  et  s'étaient  contentés 
d'en  tirer  les  assurances  ordinaires; 
qu'il  cessât  donc  de  craindre  pour  son 
royaume  ;  qu'il  prit  avec  confiance  les 
intérêts  des  Romains,  et  que  jamais  il 
n'aurait  lieu  de  se  repentir  de  les  avoir 
pris.  Cette  lettre  fit  une  telle  impres- 
sion sur  l'esprit  de  Prusias,  qu'aussitôt 
qu'il  eut  parlé  aux  ambassadeurs  qui 
lui  étaient  venus  de  la  part  de  G.  Li- 
vius,  il  renonça  à  toutes  les  espéran- 
ces dont  le  roi  de  Syrie,  pour  le  gagner, 
l'avait  jusqu'alors  flatté.  Antiochus, 
ne  voyant  plus  de  ressource  de  ce  côte- 
là,  prit  la  route  d'Éphèse,  et,  jugeant 
que  le  seul  moyen  qui  lui  restait  pour 
arrêter  les  Romains  et  empêcher  la 
guerre  en  Asie,  était  de  se  rendre  puis- 
sant et  redoutable  sur  mer,  il  résolut 
de  décider  les  affaires  par  un  combat 
naval.  (/Wrf.) 


Après  le  passage  des  Romains  en  Asie,  Antio- 
chus épouvanté  envoie  des  ambassadears 
pour  demander  la  paix.  Instructions  qu'il 
leur  donne  pour  le  conseil  et  pour  Publias 
Scipion  en  particulier. 

Antiochus ,  après  sa  défaite  sur  mer, 
s'arrêtait  autour  de  Sardes,  et  délibérait 
lentement  sur  ce  qu'il  devait  entrepi-en- 


970  pqiym , 

Romains  étaiep)  p^^sés  en  ^§ip.  Àloi^, 
coostef^é  et  nje  voyant  pli^  rjpo  ^  o»^ 
rer^  il  déplia  QéracUde  dç  Py^pce  auf 
49UX  Ripions  pour  demander  I9  piiç; 
à  ia  cpftdiiioiî  <ju'i|  «e  rel^rprjîi  ^e 
Lapips^que,  de  S.myrne  et  4>le?a»r 
drie,  i^  îrgis  yilles  qui  avai^nf  dQi»fNi 
9ca}$ion  à  la  guerre  ;  (^*il  sprlirait  ||U6§i 
de  œlle^  4*Ëpl|e  et  d*lpnie  qui  dan^ 
l'#^VP  présente  .s'éia.iepf  jpinfes  ^jjx 
R,op»ip?  ;  qu'jf  les  déd.ommagjei^il  die 
if  iR9fllé  des  ffai3  qw'ils  .ay^ieij}  faiia 
pj^r  fïBiteg^gerre.  Teljei  élaiept  leçinir 
9,ÇriJc(fons  d'ijéf^cjicje  pg.^r  |e  œR^efl } 
îl  ep  ^^Yîiit  .d>»Jrq3  pour  p.ubiijjs  q»/e 

loi  jBpn,eo>iç  q^rop^  à  re^j^droil  fnôçpe 
pu  1.I5  ayaispt  jassis  leur  caipp  ^près 
^Vf^if  tiraversfé  le  détroit.  p>J)Ofd  çei^ 
liji  ^U  plaisir  ;  car  il  ^  fl^M.ajt  .^ue 
C'éfi^if  une  dispo^lion  favoi-able  ppif.r 
^  pajx,  que  les  (ennemis  p'eu^fjjf 
oppov^  rjep  .tenté  daiis  l'Asie.  ]!4aî$^ 
flWW4  il  f  wprjt  gu,e  Publias  él^t  re^ 
ajyiTjJeli  dç  J.^  n>er,  il  fuf  déCQRçertié , 
p)|i^  qu'il  copfpuit  (j^ufi  cç  ^om^in  luj 

sfiïjfi.t  id'j^p  j^raod  ?ecourf  (J^n^  (QBlie 
|[^gqpifti9p.  lA  raison  popr  lîiqjjeDf 
?»bl*¥§  éjaif  i^e^euré  ,d:>fls  )g  pr,eipi>jr 
panjp,  ç'^\  q4'il  était  Sa|ien,  ç\^r.à- 
.4»re^  pojn.me  ;v?itf  l'ayoïî^  expliqi^j^ 

^m  Pf^^  ?ni*J^  4»  gpHyernem^w^, 

fp«p)bfe  4'uf)  4ç§  troj^  Çoll^  qui  ^ 
Rome  ont  le  soin  des  principaux  ^çfl^ 
fices  qui  s'offrent  aux  dieux ,  et  qui, 
en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent , 
qi|ai)d  la  fèie  arrive,  sont  oblige  d'y 
fi^mf  p^dnm  trente joui^^  Qtf  cpi^me 
l'armée  devait  traverser  dans  ce  temps- 
là  môme,  Publius  i^  l'avait  pa3  suivie 
et  était  resté  en  Europe.  C'est  aussi 
pQ(ff  ç^ig  {(lu^me  raj^n  g^e  {'ar^née 
#'ajrf«^il  pjT^  (dje  l'HelLipont  ^  f ^enr 
àm  que  DhWIiis  reWioipje,  ij  af.rjya 


appelé  .^i)  cpj^seij,  oft,  jpifis  jypir  £û 

çonof){f re  Ips  «Q»dili9fH  PJflHe))^  t^ 
tiochu§  $j3  sQqnjemlt  ppur  ^yp{r  ^  {9f(, 

il  ^xhQrfa  lus  powip»  à  «e  ff»  wWw 

mj'j)s  ^i^pi  ÎU)i|i^e§^  I  $e  4éfier  (Jp  j» 

pwJj^ijp?  ?ans  lis^r^ ,  ^  à  I»  Wlfiflif 
d^  Wpif?»  4aw,s  l'éteBdpg  de  Tparp^. 
Il  sQQm  qup  IpMr  tjomjnaiipp ,  ^fi^i^m 
renfermée  ^p^  p^  jç^rf^e  4j|^  mpqijfi, 
ne  laisserait  pas  que  de  paraître  in- 
croyable, puisque  jamais  personne  ne 
s'en  était  acquis  une  pareille.  Que,  si, 
peu  satisftiils  du  nombre  de  villes  que 
leur  abandonnait  Antiochos ,  ils  vou- 
l^efW  epc9fje  lui  jp^nmp^  gu^ 
clwee.fJ^  9^  ftp'il  ll^SS^^i»  e»  ^iff  j|i 
4^)?i9dsept  (?e  gii'jjg  soHMMntf 
g^q  le  foi  èf^H  pfi^  ^  fijif^  mif  |( 
p;^i(  WHI  ce  qu'on  luj  px^rj0|j(  je 
possible, 

^iiaud  il  ?.u^  liiîi ,  r/|yj»  /!«  WIWl 
fut  /^e  |ç  i&éMér»!  ippi^lB  r^fwn4>9i(  il 
rf»n>|)^S9?4eMr,  qn'/9p  4effjfni|?jt4  V 

ipftnt  d^  Isi  mn\i^9  W"9  d«  Ifl»  )» 
ffpis  4p  I»  jtjaefxe,  pui^gp^  ç'jgf^i}  ffiir 

rn^m^  #t  ffOff  ie§  ^|ï»ia§e  (fil  iW»l 
pris  ie  prgPW  te  VWS|  »l  if '» 
l#i«l|n|  fia  J|i}er/s  Jej  yi|ies  4'^ljf  4 

4'l«w»  iJ  w  r^H'*^  wwf  AftesiJf 

pvy9  Q" j  1^»»^^  ^ff  4ffià  4»!  »Q»|  TaNW: 

^érftdîde  if'^ut  ^nP9m  ^f4  fflSf  ^ 

propoçfiipp^  ffi4  pfpédiwent  ^i  feff  Iff 
W4fe^  49m  ff  ^'î  ^I^Vgé,  §1  jiP  » 

/çQijûdenti/ellepjent,  )|  [u.i  4ff  j}i|p  «i 
{^f:  ^n  njpy^  la  p;|ix  po)fyj^j|  ^'oftl^ 

|^  /cQnïiïfençei|[)ant  de  Jij  |[f)^fie,  9^ 
é]/$  f^it  prisonnier,  |j^i  fprajl  J?P* 
^$^s  f?tn99ff  j  /en  ;^eçpnd  Ijieff ,  ^  s'W' 
gu'^4ipe  qfiama9fi(n^4'9f|^  fl?»- 


hajtait,  .qn'4.BUaphH$  ^Uî^pfê}  ^  'a  lui 
dpQpev,  q«el|^  qu'elle  fût  ;  gl  fju'epûa  çp 
Pfioçe  par(ag^^§ii  ayas  lui  leç  r^yen^^ 
de  sQp  royaqmq.  Dg  toutes  c^  pfTFÇS| 
Publius  n'accepta  qi).e  c^lle  gifi  f^^rr 
d.^il  §on  fils,  ej  (Jjt  qu'il  §erî>il  fitjlijçé  ^ 
^nlipchu^  S}  syr  pe  point  il  t^nçiit  p^T 
rple;  majs  qu'à  l'i^fird  d«  aqtj-es,  ^qss) 
bijen  celles  qu'il  ay^if  fgjjjs  ^qjjg  1q 
çppsçjl  gqe  («1!^  ji|ii'il  yei»}t  jjp  \m 
fjilÇ  eq  parlipuljfirjj  1}  enjendail  lout-àr 
fait  nia|  s^  Jnl.éiSrs-,  qqp  pput-ôlre  ]e^ 
pfpppsitipns  4'AnliQchi|§  .eqç^pi  été 
éço^\ée^,  s'il  }^  e$l  envpyéeg  pendant 
qfi'il  élai^  I  Lygim^fhje  pt  maître  de 
Ventrée  dQ  la  Çbepsoi^ège  |  oif  encore  ci . 
^près  avoir  qpitl.é  ççs  de^j  postes,  i| 
eftf  paru  ^  la  lôte  d'upe  pripée  sur  les 
bfiids  diB  rjïell^ppnt  ppur  prppêçfiey 
qii(5  les  RoRjajn^  pe  passassent  danç 
r^sip.  5  M»|s  à  présent  ;  djt-il ,  qpe  pps 
«  irflupej  y  sont  canfipé^,  sans  qu'ij 
«  s'y  ?pil  SPPO^éj  à  présent  que  noits 
<c  ayons  mj^  iifi  frein  à  son  anfibitjpn^ 
«  et  au^  DQu^  §Qn)fï?fi?  ses  maUre^,  il 
4f  ne  lui  est  pa§  permis  de  trailisr  aypp 
a  npu^  à  des  cpnditipi)^  ^ales^  e\  jl 
«  est  jusijB  qije  $e$  piopositiptis  spient 
^  rejetées.  V  }|  ajputa  qu'il  eût  à  pren- 
dre de  plus  sa^es  )3iesupe^^  et  qu'il  fit 
sérieusemfint  attention  à  rextrémilc  où 
iléjait  rédui^j  que  pour  lui  témoigner 
combien  il  était  reconnaissanC  de  i'oflî'e 
qu'il  lui  ayait  faite  de  lut  rendre  son 
nls.  il  l'exhortait  à  céder  sur  tout  ce 

2ue  les  Romains  exigeraient  de  lui  et 
ne  les  attaquer  en  nulle  manière. 
Héraclide  s'en  retpurna  vei*s  Antiochus, 
qpi,  ays^nt  entef^d^  la  féppnse  d^  Rq- 
majns^  ne  pensa  plus  à  la  paix.  S'ji 
dev^t  êtr^  prjs  les  apmes  à  la  main ,  il 
n'avait  rien  à  craindre  de  plus  triste 

3ue  ce  qii'qn  lui  ordoiin^^t  :  il  dor^na 
onc  tous  ses  soins  à  se  préparer  à  une 
nouvelle  bataille.  {Ambassades,)  Don 
Thuillier. 
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Paii  entre  Aatioehus  et  les  Romains  ^  et  k 
qi^pUes  pqnditîûns. 

Ji^  f^pmains  ayant  g^ig^é  la  yjctoir^ 
cpn^re  Antipcbus,  et  pris  Sarrfes  ayeq 
qi^elqpes  cii^^elles,  jMqsée,  en  qua|jté 
à»  t|ér^pt«  yin(  les  trouyef  dp  |a  partd^ 
ce  prjnçe.  ^eçu  gracieusement  par  pu- 
b|i!^»  il  dit  que  le  roi,  son  maître^  you- 
)ait  leuf  envoyer  des  anibassadeiirs 
pour  traiter  avec  eux ,  et  qu'il  vepait 
pOdP  luj  dein^nder  nx\  sat|f-cpn(}uit| 
qu'on  lui  accorda.  Quelques  jours 
ap|r^,  ces  ambasi^adeurs  arrivèrent  | 
p'éiaif  2!epxis  1  autrefois  satrape  de  lî^ 
ï^yplje,  et  ^niips^ter,  spn  neveu.  Le  prer 
inier  avec  q^î  ils  (àchèretit  d'a|>ord 
dp  s'^)}pucher  ét^it  plumi^ne,  ifs  CRi- 
gpaienl  qup  le§  anciens  dé|fnft|é8  qu'iJ 
f^vait  eu§  ^veç  Antipphus  ne  )e  pqrta^- 
^ent  ^  inilisppser  le  consejl  cpntro  eux^ 
Hfjis,  pontre  Jpnf  »ttentie,  jl?  le  trou- 
vèrent {joni:  et  ipodérés;  ^jnsi  ils  ijp 
pensèrent  pins  qu'à  la  cpnféœnce.  ap- 
pelés îiji  conseil,  eptre  autres  proses 
^ur  lesquelles  ils  s'jétendirent  beançpup» 
ijg  exh'prlèrent  !e|  Rorn^jns  ^  prpfUCf 
de  leurs  ^vant^ges  ayec  sagessp  et  ^vec 
mqdération-,  ils  dirent  qiie  ces  vertii^ 
n'exislaiept  pas  dans  Aniiocljus,  majs 
qu'elles  devaient  être  pr^iens^S  anx 
Romains  que  la  fortune  avajt  fajfs  ]^ 
maîtres  de  l'uniyi^rs.  Ensuite  ils  de- 
mandèrent ce  qu'il  fallait  que  ce  prince 
fît  pour  la  p^ix  et  nour  être  ^mi  des 
Romains.  Après  qupique  délibération^ 
Publjus,  par  ordre  du  conseil,  répon- 
dit que  1^  Romains  victorieux  n'im- 
noser^ient  pas  des  lois  plus  dures  qu'a- 
vant la  yiiçtoire;  qu'ainsi  les  conditions 
^raient  les  mêmes  qui  leur  avaient  étjé 
marquées ,  lorsqu'avant  le  combat  ils 
étaient  venus  sur  le  bord  de  l'Helles- 
ppnt;  savoir  :  qu'Antiochus  se  retirerait 
de  rÉurope,  et,  dan;»  TAsie,  de  tout 
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di  de»  présgrui  fpagniflq^.eç.  ^pr«S  l^i 
les  Rhocji(îi)s  reçtirëpt  l^ç  pl»§  gr.^pd« 
Il0{ineur$.  ^  jour  de  l'aifdjenee  yeni| , 
Ê,yn)èi)^  fi}t  le  priBmier  imrQiluil  dap^ 
le  iéaal ,  et  on  lu j  dif  d^  îj^clarpr  ^y^ 
pleine  liberté  ce  qu*il  souhaitait.  Ifi 
roi  répondit  que  s'il  ^vait  quelque  grâce 
à  attendre  d'un  ami .  il  prendrait  con- 
seil des  Romains ,  de  peur  qu'il  ne  lui 
arrivât  ou  de  souhaiter  quelque  chose 
ooRtre  la  justice,  ou  de  demander  au-* 
Mè  de  oe  qu'il  conviendrait;  mais 
maintenant  que  c'était  aux  Romains 
qu'il  avait  à  demander,  il  croyait  n'avoir 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  remettre 
ses  intérêts  et  ceux  de  ses  frères  entre 
leurs  mains.  A  ces  mots,  un  sénateur 
se  lève  et  lui  dit  de  ne  rien  craindre  et 
de  s'expliquer  hardiment  sur  ce  qu'il 
voulait  I  parce  que  l'intention  du  sénat 
était  de  lui  accorder  tout  ce  dont  il  pour- 
rait disposer,  liais  Ëumène,  quelque 
instanee  qu'on  lui  fit ,  refusa  toujours 
de  parler  et  se  retira.  Le  sénat ,  après 
avoir  délibéré  sur  ce  qu'il  était  à  pro? 
pes  de  faire,  fut  d'avis  qu'on  rappelai 
Eumène  et  qu'on  le  pressât  d'expliquer 
pourquoi  ilélaitvenu,  puisqu'il  savait 
mieux  que  personne  ce  qui  lui  conve- 
nait, et  qu'il  était  au  fait  des  affaires 
de  TAsie.  Le  roi  rentra  donc  de  nou- 
veau dans  le  sénat,  et  quelqii'fin  d6 
cette  assemblée  lui  ayant  dit  ce  qui 
venait  d'y  être  résolu ,  il  ne  put  se  dis:: 
penser  de  dire  ce  qu'il  pensait  sur  la 
situation  présente  des  affaire^. 

«  Sur  ce  qui  me  r^arde  en  particu- 
«  lier,  dit-il,  je  pei-siste,  pères  con- 
<c  scrits,  dans  Ifi  résolution  que  j'ai 
41  prise  de  vous  laisser  pleine  libert.é 
«  â'en  décider  comme  il  vous  plaira. 
«  Mais  une  chose  m'inquiète  à  l'égqrd 
k  des  fthodienSy  et  Je  i^e  puis  vous  la 
«  dissimuler.  Ils  viennent  ici  avec  non 
<r  moins  de  tèle  et  d'ardeur  pour  les 


intérêts  de  leur  patrie  que  j'en  il 
pour  ceux  de  mon  royaume;  nuis  le 
discours  qu'ils  vous  préparent  dénué 
des  choses  une  idée  bien  diffïiente  de 
ce  qu'elles  sont  en  effet.  Il  vous  est 
aisé  de  vous  en  convaincre  vous- 
mêmes;  car  ils  commenceront  pu 
vous  dire  qu'ils  ne  sont  venus  à  Rome 
Bi  pour  vous  rien  demander,  ni  dam 
le  dessein  de  vous  porter  le  mofadre 
préjudice,  mais  seulement  pour  ob- 
tenir devons  la  liberté  des  Grées  qui 
sont  établis  dans  l'Asie.  Ils  ajooterooi 
que  ce  bienfait,  quelque  agréable 
qu'il  doive  leur  être ,  sera  encore  plus 
digne  de  vous  et  de  la  générusité  que 
vous  avez  déjà  eue  pour  les  auiies 
Grecs.  Voilà  de  beaux  dehors,  de 
belles  apparences ,  mais  dans  le  M 
rien  n'est  moins  conforme  à  la  vérité; 
car,  si  ces  villes  sont  mises  en  liberté, 
comme  ils  vous  en  sollicitent,  leur 
puissance  en  sera  infiniment  augn» 
tée ,  et  la  mienne  en  quelque  sorte 
anéantie.  Dès  qu'il  sera  public  dm 
nos  contrées  que  vous  voulez  que  les 
villes  soient  libres,  ce  nom  seald^ 
liberté,  cet  avantage  d-^vegoavsiaé 
par  ses  propres  lois  soustraira  demi 
domination  non-seulement  les  peo- 
ples  qui  seront  mis  en  liberté,  mais 
encoi-e  ceux  qui  auparavant  m'étaient 
f  SQ^ipis;  car  tel  est  le  train  quepren- 
«  dra  cette  affaire  :  on  croira  leur  devoir 
«  sa  liberté,  on  fera  profession  d'étie 
«  leurs  alliés,  et  par  reconnaissance 
«  pour  un  si  grand  bienfait  onsecroiia 
«  obligé  d'obéir  à  tous  les  ordres  qu'ils 
«  enverront.  Je  vous  prie  donc,  pères 
«  conscrits,  de  vous  observer  soigneo- 
«  sèment  sur  ce  point,  de  peur  que. 

ff  ^n»  y  pen«er,  vous  <»'v<)mW  W 

«  à  la  puissance  de  quelques-uns,  et 
«  que  vous  ne  retfanchiez  impni^ 
«  ment  de  celle  de  yos  amis  ;  (jue  voos 
«  ne  fassiez  du  bien  à  ceux  qui  ont  pris 
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«  1«»  vms  «PDM)  y»?»,  ^  f)*K  ?m>9 

I  Wi?  »«?•»  fin  â»nj»i*  e|  e»  a^rsp»'©"» 
«  pour  Y««Wf  a»U»P»  flH,e  je  ^m, 
«  H'WisieBia  (j^erai  $  ppr89n.ng.  j^pn 

f»  WlSn^s  SWMmfiils,  ^1  fijf  le  pre- 
TO'fiF»  WMfp  M  MJfttJqjies  fi  le?  Pfsçs, 

f  0'iSDmi  J!WHl'#U  4ern>pr  «aftP^nt 
«  4e  »  yje  \\  ^'^  poi^fiFvé  djp^  y^p^ 

«  ej/W  l'w^j  ft.»  Q'^Kji*  PM  »f»e 

f  »>V»  PUS  &it  de  giiprrp  d^jt^  •» 
î  6r^  flj^  }^  Pe  SPH  fiqtf^:  Pas  RR  4ç 
«  yûfi  #^  Re  iro!^  |i  pju^  C^PrRJ  de 

%fin  »  ««  ff»^BÎ«  If  J?>  pefdjj  pqur 
5  ^^U  4>^tirer  ^  Q^ieo»4»Qp«PQ 

5  p?rti?  Bfir''ifr  ^  ^n  nîy».«roei4'ai 
«  R^fiWfw-  ^s  ije  ^m  wm9mf  pl"« 

«  pe  \^} , }]  ^'e^  j^  pi^ib)e  ji)^  le  wrr 
«  ff(ssçf  en  pe  p9ip{ }  Rifiis  J'ai  fi^jj  p^uf 

5  ym  p.'"»  ^¥''1  p'»  fejf  j  B»rspp.9^^ 

#  AnliPÇhjjs  jn'eft^  j^j:^  dg  ppep^rP  «» 
«  ^  eii  fiwrjïge  ^  fi)*ç.(«  j[)f po)js  .4g  p»p 

;  fsiff  jw»  i"*  K)»l  pp  ijw  H  »pp9rte-' 
«  î-WMs  !^  vM  g»i  ^Yïiçi»  été  dé- 

.1  ffiPmké^  4^  W.0P  «»yauiqe  ^t  mi'il 
5  n».e  pr<)fl(>î|  ds  lopf  SP«repr^,dfP  à»)? 
,*  h  §Hiie  psHf  ipoi  si  Je  roe  wi^r^aj? 
5  avec  l({j  pQfjlre  vqps,  (*pen,(%p^  j'aj 
f  é>é  ^i  Élpigniê  de  f'm  9«¥P^  de 
<s  }.9»^  fi«  an'll  «s'offrait  j  que  je  lui  ai 


« 


f^ll^^ }  qjlie^e  y^  ai  ^fucporus  d^  plM^ 
8  d^  jBjlRitipiw,  gt  (l»ns  Ifs  f^pipQ  pi) 
î  you^  en  av j^  1^  pli}g  graijd  }^p  j 
^  ^«Wi  3?P^  h^Uerj  je  ni§  «ij;  je({S, 
«  ^yçc  yo^  po.%ux,  daPS  le?  pip? 

?  JPHf  WW  ppuplS*  je  rpe  §ui§  «d  en- 

f  9N  n^e  d^  pisplrp  im  CPPF9RPP  «t 
«  )%  vip.  pi«i§jpMrs  4'eotre  vpijs,  père^ 

»  dp  <»»  f«t8|  J?>  JJ  l>'(e9'  peWftl»^  daiP§ 
«  fipUfi  98^fnh]ép  qm  les  ignoig-  H  est 

«  léfèlç  #yfif  api9f)}4e  fljal^r  gife  j'fd 
«  pris  les  yftlre?.  E|}  !  %q  s^il-i|  pas 
«  i^iT^ofif)  fffi$  !Ka«$inijfS9 ,  (^ni  gy^t  (^lé 
«  yoW  eoB^ejpi,  §1  (jiol  s'éi^jf  ^^né 

d?PS  vpjyre  cifljp  ?iyflp  f^l^m  «»'*! 

IJPTS»  po»f  you9  !»yoir  ^«é  pqjjfp  peftr 
5  d»ni  PRÇ  jWefW  9»»JfP  )«  G)f»tWgf- 
«  «913*  Si.t  PJ«  f^iî  rpi  djB  lij  pNgf^içi^ 
«  pvile  |J«  r4frJ.H».e}  Jj^p  piew^ie, 
•  fl»'  P'fl  ^«n^iS  rien  faif  pour  yQjjs, 
P  »»i  ^f^»  PWf  PflP  iS'son  senïj)).i,|)|fi, 
«  rePî^P  le  P>MS  puJBSlui  de  ^op»  Ips 

«  prjpfi^  û'mm  ^  w  yw?  \}'^m 

«  aucun  %:|f4  {(pyr  isq»,  gpr^  )^ 

;  gF9Bfl§  ^  m6iP9f*W«8  «»pi«jfa  gp» 

?  ftops  WÔJ»  &»fSf  OJO»  pèfP  M  P)9i, 
<  pour  vous  secourir?  Quel  est  en(i{j^|e 

«  iMJi  de  c^  «JlgWJSfS,  ef  ûk.^  «Wh««*- 
«  je  de  vflfjfi?  ;e  yoq;  je  jjjiRjj  ffiHH^ 

«  S' ypmi  ay»  4fmm  rfe  fpîwjr  «wk 

li  g"«-HPfi?  fies  pfelfiS*  <l«  l'Asie  qp»  iWW 
«  f?n  d«çi  du  igojji  Tai|fj}ç,  ^j  ijuj  .ci- 
.  devant  plj^ssaiefit  à  ^pijpchiis,  nep 
î  PÇ  Pïe  fepf  pifjs  ^e  plaisir  (^gp  4e  yçus 
«  y  yoif  j  V9j^  qyîjnt  pp»r  voisj!»,  et 
«  svnput  pa.rli.ç|j«pf  à  yp^i^  pujs^pçe, 
?  je  r^per^i  (njijquijlgnienl^t  te  (arpi- 
«  rai  mon  royaume  à  couvert  de  toute 

«  iRspM*.'  M»'?  »!  yPP»  P<?  Y9P'^  Pep 
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<  garder  dans  l*Àsîe ,  il  me  semble  qu'il 
a  n'y  a  personne  à  qui  vous  puissiez 
«  plus  justement  céder  qu'à  moi  les 
«  pays  qui  ont  été  conquis  pendant  la 
c  guerre.  N*est-il  pas  plus  beau,  me 
«  dîreai-vous,  de  mettre  en  liberté  des 
«  villes  qui  sont  en  servitude?  Oui^ 
«  sansdoufe,  si  elles  n'ont  point  eu 
«  l'audace  de  se  joindre  avec  Antiochtts 
«  contre  vous.  Mais,  puisque  vous  avez 
«  celte  fau!c  à  leur  reprocher,  il  y  a  plus 
«  de  gloire  à  rendre,  à  ses  vrais  amis, 
«  bienfait  pour  bienfait,  qu'à  favoriser 
«  ses  ennemis.  »  Eumène ,  ayant  ainsi 
parlé,  se  retira,  laissant  le  sénat  fort 
louché  de  son  discours  et  trés>disposé 
a  ne  rien  n^h*ger  pour  le  satisfaire. 

Après  le  roi  de  Pergame,  on  vou- 
lait entendre  les  Rhodiens;  mais,  quel- 
qu'un de  ces  ambassadeurs  étant  absent, 
on  appela  les  Myrnéens,  qui  justific- 
rent,  par  un  grand  nombre  de  faits, 
rattachement  qu'ils  avaient  eu  pour  les 
Romains  pendant  la  dernière  guerre ,  et 
la  vivacité  avec  laquelle  ils  étaient  ac- 
courusà  leur  secours.' Mais,  comme  il  est 
constant  que,  de  tous  les  Grecs  qui 
vivent  dans  l'Asie  sous  Icui's  propres 
lois,  il  n'est  aucun  peuple  qui  ait  mar- 
qué plus  d'ardeur  et  de  fidélité  pour  les 
Romains ,  il  serait  inutile  de  rapporter 
ici  en  détail  tout  ce  qu'ils  dirent  dans  le 
sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux  et 
commencèrent  par  les  services  quMIs 
avaient  rendus  aux  Romains.  Ils  ne  fu- 
rent pas  longs  sur  cet  article ,  ils  vini*ent 
bientôt  à  ce  qui  touchait  leur  patrie.  «  Il 
c  est  bien  triste  pour  nous,  dirent-ils, 
«  que  la  nature  même  des  affaires  ne 
«  nous  permette  pas  de  penser  dans 
«  cette  occasion  comme  un  prince 
«  avec  qui  d'ailleurs  nous  sommes  très- 
«  unis.  Nous  sommes  dans  cette  per- 
«  suasion ,  que  les  Romains  ne  peuvent 
<(  rien  faire  de  plus  honorable  pour 
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«  notre  patrie,  de  plus  glorieux  pour 
€  eux-môms  ,  que  de  délivrer  de  la  ser- 
«  vitude  tous  les  recs  de  l'Asie,  et  de 
«  les  faire  jouir  de  la  liberté,  de  ce 
«  bien  que  tous  les  mortels  chérissent 
«  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
c  biens.  Mais  c'est  de  quoi  Eumène  et 
c  ses  frères  ne  veulent  pas  convenir. 
«  La  monarchie  ne  souffre  point  l'é- 
«  galité  entre  les  hommes  ;  elle  prétend 
«  que  tous,  ou  du  moins  la  plupart, 
«  lui  soient  soumis  et  lui  obéissent. 
«c  Malgré  cela ,  nous  ne  doutons  cepen- 
«  dant  pas  que  vous  ne  nous  accordiez 
«  cette  gi^ce ,  non  que  nous  nous  flat- 
«  tions  d'avoir  plus  de  crédit  sur  vous 
«  qu'Eumène,  mais  parce  qu'il  est  évi- 
«  dent  que  nos  demandes  sont  plus 
«  justes  que  les  siennes  et  plus  confor- 
me mes  aux  intérêts  de  tous  les  alliés. 
«  A  la  vérité,  si  vous  ne  pouviez  au- 
«  trement  témoigner  votre  reconnai»- 
«  sance  à  Eumène  qu'en  lui  livrant  les 
«  villes  qui  sont  en  possession  de  ne 
«  suivre  que  leurs  lois ,  il  y  aurait  plus 
«  à  hésiter;  car  alors  vous  vous  trou- 
ve veriez  dans  la  fâcheuse  nécessité  ou 
4(  de  n'avoir  nul  égard  pour  un  prince 
«  véritablement  ami ,  ou  de  manquer  à 
«  ce  que  la  justice  et  le  devoir  exigent 
«  de  vous,  et  d'obscurcir  par  là,  d'ef- 
«  facer  entièrement  la  gloire  que  vous 
«(  vous  êtes  acquise  par  vo^  exploits. 
«  Mais,  puisqu'il  vous  est  aisé  de  sa- 
it tisfaire  en  môme,  temps  à  l'un  et  à 
«  l'autre,  qu'y  a-t-il  à  délibérer?  Nous. 
€  sommes  ici  comme  à  une  table  ri- 
«  chement  servie,  d'où  chacun  peut 
«  tirer  de  quoi  se  rassasier  et  beaucoup 
«  même  au-delà.  Vous  pouvez  disposer 
<  en  faveu^de  qui  il  vous  plaira  de  la 
9  Lycaonic,  de  la  Phrygie,  près  de 
«  THellespont,  de  la  Pisidie,  dé  la 
c  Ghersonèse  et  des  pays  qui  touchent  à 
«  l'Europe;  pays  dont  un  seul  ajouté 
«  au  royaume  d'Eumène  lui  donnera 
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«  dix  fois  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a 
«  maintenant.  Que  si  vous  les  lui  accor- 
«  dez  tous,  ou  du  moins  la  plupart ,  il 
«  n'y  aura  pas  de  royaume  plus  grand 
«  et  plus  puissant  que  le  sien.  11  vous 
«  est  donc  permis  y  Romains,  de  grali- 
«  fier  magnlGquenient  vos  amis»  sans 
«  que  pour  cela  vous  négligiez  les  inté- 
«  rôts  de  voire  gloire ,  et  que  vous  man- 
ie quiez  à  ce  qui  donne  le  plus  d'éclat  à 
«  vos  entreprises;  car  le  but  que  vous 
«  vous  y  proposez  n'est  pas  celui  que 
«  se  proposent  les  autres  conquérans  : 

<  ceux-ci  ne  se  mettent  en  campagne 
«  que  pour  subjuguer  et  envahir  les 
«  villes,  les  munitions,  les  vaisseaux; 
«  mais  vous,  après  avoir  soumis  l'uni- 
«c  vers  entier  à  votre  domination ,  vous 
c  vous  êtes  mis  en  émt  de  vous  passer  de 
«  toutes  ces  choees.  De  quoi  donc  avez- 
«  vous  maintenant  besoin?  Que  devez- 
«  vous  maintenant  rechercher  avec  plus 
«  d'empressement  et  de  soin?  Les  louan- 
«f  ges  et  la  gloire,  deux  choses  qu'on  ac* 

<  quiert  difTicilement^et  qu'il  est  encore 
c  plus  difficile  de  conserver.  En  voulez- 
«  yous  être  convaincus?  Vous  avez  fait 
«  la  guerre  à  Philippe,  vous  vous  êtes 
«  exposés  à  toutes  sortes  de  dangers, 
«  miiquement  pour  mettre  les  Grecs  en 
«  liberté ,  c'est  l'unique  fruit  que  vous 
c  vous  èJes  proposés  de  tirer  de  cette 
«  expédition.  Cela  seul  cependant  vous 
4c  a  fait  plus  de  plaisir  que  les  peines  ter- 
«  ribles  par  lesquelles  vous  vous  êtes 
«  vengés  des  Carthaginois.  Nous  n'en 
«  sommes  nullement  surpris.  L'argent 
«  quevousenavezexigéestunbiencom- 
«  mun  à  tous  les  hommes;  mais  l'hon- 
c  neur,  les  louanges,  la  gloire  ne  con- 
c  viennent  qu'aux  dieux  et  aux  hommes 
«  qui  approchent  le  plus  de  la  divinité. 
<c  Le  plus  beau  de  vos  exploits,  c'est 
«  d'avoir  mis  les  Grecs  en  libellé;  si 
«  vous  faites  la  même  grâce  aux  Grecs 
«de  l'Asie,  votre  gloire  est  à  soncom- 
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<  ble,  elle  est  parvenue  au  plus  haut 
«  degré  qu'elle  puisse  atteindre  ;  mais 
«  si  vous  manquez  à  couronner  la  pre- 
«  mière  action  par  la  dernière,  vous 
€  perdrez  beaucoup  de  la  gloire  que  la 
«  première  vous  avait  acquise.  Pour 
^  nous,  Romains,  qui  sommes  entrés 
«  dans  vos  vues,  et  qui,  pour  les  faire 
«  réussir,  avons  parlagé  avec  vous  les 
«  plus  grand  périls,  nous  gardons  tou- 
«t  jours  à  votre  égard  les  mômes  senti- 
«  mens,  et  c'est  par  cette  raison  que 
«  nous  n'avons  pas  craint  de  vous  dire 
«  ce  qui  nous  a  paru  vous  être  plus  con- 
«  venablc  et  plus  avantageux .  Notre  pro- 
«  pre  intérêt  ne  nous  touche  pas,  nous 
«  n'avons  rien  à  cœur  quq  ce-  qu'il  vçais 
«  convient  de  faire.  »  Ainsi  parlèrent 
les  ambassadeurs  des  Rhodiens,  et  la 
solidité  jointe  à  la  modestie  de  leur 
discours  leur  attira  les  applaudissemens 
de  tout  le  conseil. 

Antipater  et  Zeuxis,  ambassadeurs 
d'Antiocbus,  entrèrent  ensuite  et  se 
bornèrent  à  demander,  à  supplier  que 
la  paix  faite  en  Asie  par  les  deux  Sci- 
pion  fût  confirmée.  Ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ  par  le  sénat.  Quelques 
jours  après,  le  peuple  ayant  rafiflé  le 
le  traité,  on  fit  à  Antipater  lessermens 
qu'on  a  coutume  de  faire  dans  ces  oo- 
casions.  On  appela  ensuite  les  autres 
ambassadeurs  qui  étaient  venus  d'Asie. 
L'audience  qu'ils  eurent  ne  fut  pas 
longue.  On  leur  fit  à  tous  la  même  ré- 
ponse, qui  était  que  l'on  nommerait 
dix  députés  pour  aller  sur  les  lieux  con« 
naître  des  différendsqueles  villesavaient 
entre  elles.  On  les  nomma  en  elTet,  et 
on  leur  donna  pouvoir  de  régler  à  leur 
gré  les  affaires  particulières.  Pour  les 
générales ,  le  sénat  ordonna  que  tous  les 
peuples  qui  étaient  en-çà  du  mont  Tau- 
rus  et  qui  obéissaient  à  Antiochus,  re« 
connaitraient  désormais  Ëumène  pour 
leur  roi,  à  l'exception  de  lu  Lycie,  et 
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dé  h  Câfië  jd^U^àu  ttéilHdre,  qtil  së- 

dëft  îfillês  g^cfed  tJfàl  SiiitûlràVarit 
fiâjfàieht  tKbtit  3  kMuÉ;  lèf)âji>hitem 
dof«ftâ^dUt  à  EtibiMé ,  U  qjdô  idttt& 
ëéIMs  ((tfi  Hë  lé  {^ayàferit  tt<i'^  Àhiiôfc1)ii§ 
iBh  fiétàlém  ékktnpies.  telles  tnhnl  lés 
di9iM9(idH»  floftt  furent  diâl^  t^  d» 
ttéptfift  qtii  fbrefti  èHyôjrôà  dàh$  PAsIè 

ail  tisma  oh^m; 

dlëti*  îflHfënl  std  sêh^t  pôtit  (hiitël-dêlà 
«iit^dë  SOlèé;  Qiil  «1  éAM  b  Gillèie» 
flilèèM  èri(ehdi«  tjd'lt  éiâii  de  le^r  dé- 
im  de  ^elllef  S  ise§  Mêtëté;  t|<i&  là. 
Hffbfladi  €kitëM  mfiït»  ëHk  thië  td"- 
Mtië  ci^  Af^ielfe»  t}{ië  t)mif  cèilë  raisoh 
Ils  §e  MnâidééàiênC  cofaifÉre  firëïés,  et 
è^nëèrtsUMit  ëriirë  hxi  dtte  MUtfn  ^raU 
MHit  (hiH^Mëite  ;  et  ttu'il  Ciatil  juâie  ^df 
lÉ  IHtClhf  dë§  HHodfëtié  iM  dMIfMdëiH 
aussi  leur  liberté.  Le  séfHIt ,  ici r  6e(fe 
dëMlSMiér  fit  dffélèf  leé  aîMMtMtdëurs 
tf'AlltiMfitfs;  d  foulift  qdë  ce  pfihcè 
Mtttfl  dé  h  Gilielè.  Mti>ter«l  É&UkIè 
g^t^l  HÉI«  de  m  mm  H  ëètéë  ëbiii 
M)M;  4di  «itft  ëodtfC?  lé  tfallë,  le  Mt 
ilM  lëllt  jirdpwsl  d«  Ulflie^  ëM  liberté  li 
l^illë  de  9cfflâf  ^  niiéft^  ddniftië  lè9  ittti^ 
wtiàsâw^fÈ  renSMi^ft  èii(M>M  ^  H  R9  fBit^ 
yH^d  y  ^  fil  ^ëffltër  lètfllIttMHëh^)  t  (jW 
H  dft  ce  qttè  1^  afTttto£ÉadMtr9  d*Atii 
(Mtids  i^fpff^fsëleArt  à  teti^  il&Éhfdtiâ^.  li 
flfdUitf  qcM  si  ÉlAl^rfièitt  ild  ttUtthfënt 
fftfe  (Med  rat  Kbfe;  Il  {Nf$!leHiit  ^t  dë^ 
IM  tMt  t^bdl^  tfuiiè  ed«Msht  èHte  m^ 
Ùtt^Mt  àâiel  II»  nireht  a  ehithf«fe  dé 
èël  etfl^f^»^rfléM  #d  iéh«t  à  lèè  obll^; 
IjjQ'ih  d^lMI  q^'m  red  iènidèÉft  d  efe 
4«1l  lèUf  àv#ft  â<M^^,  é(  Sdièé  reétil 
dan9  »eAA  prëltitef  élsfl.  L^  dix  dépdtéél 
M  le9  ifttwès  éRniMiMsHiettfS  ekti'êiit  pres 
de  f)dtHF{  tokiqifè  PiiMttts  et  Ltieidé 
SMpMi  ëhiftéèfttà  K  MtMN  dàn»  11^ 
Mte.  Oes  dète  tstltkfii^rs  d'AiHiochM 
OhMteùf  4|dèlqtiël$  fOMS  spréi'  daitt 
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htKfa« ,  ëé  nàmi  ks  hbdscM  a 

tt. 

AroyasaHre ,  réubli  état  l«i  roya^M»  om 

dei  ambassadeurs  aux  Scipiofls  a  ÉdIwsc- 
Lës  ÉtMÎ(<A^  6è  rélfdéttt  Mttfèf  dé  riA#h 

ioeM« ,  dt  rapêrimi^  «1  a«  li  mp 

Us  t^hent»  a|îràs  U  défaila  4*AatiMtei, 
d^apaiser  là  cblere  des  Roiinaios. 

Am  jriiaildi^ ,  ta  des  AWîMtàbm,  à 
creyâHl  Hlors  tfadqdillë  tià»é6§Wf  à 
sdtt  ^oryadrflë,  értVdyi  des  èfflhttMMfi 
tt  RtAne  et  aux  dëtîi  âbfpto6l,  qi 
ëtàiétti  ehcbrë  àditMf  d  fif>b€Së.  Oâtii 
u&iSsidèUfà  Sfaiéiit  btiufe  j>f^ntit8^ti£QS 
tiè  l'èxciisél-  siit-'  ce  iflte  c'Ciktf  |l»  li 

M  SëëdHd  UèÉ  ^  pt^ët  Hà  ^/ÊOà 
tiorittél'lfHittpë,  <!(  affiâ  dé  fiHét  fhl 

LeêËidHëfià  <fftffënt  iilblr^^lirOtrMM 
1  oocasioif  ratOTaine  pour  rentrer  tom 

vtubpmttimi  et  ûaio  vA^mm.  è 

Se  [ïH^pt^éht  d  ëti  ttH^  Etiré  K  tlij|(; 
nRanflue  ;  Tetfr  ^li€Mi ,  osMsRnr^  tt 
^l^iidS  afitiéè  M  SIf  }éH64ailS  f iHli|tf 

Hmë,  il  tflsië  thnél  f'ApélâilHê,  M 

héffi  g'M.  Os  là  h  énmi  daM  ta  Mh^ 
«tf  l'(M  irtntiMà  ITSilMrd  TMMfr  Sli  «( 
tHidia  «(  QMhedlc^  «tat^M  S  Ift^, 
fifi^s;  qâatlftbn  ettt  Ml  rMuKAH 
(}(i!  éMl(  ^ri^é  ^tiit  Àiftatdstiiiaâ«  iB 
tUîië  âêPMfippè,  Ml  duMgdllietii 
Ût  seà^ttHiià  H  <Mf  «^  Joigatt  adi  ài^ 

citHd^  rddUrAa  dd»  ffildiiC  ^«h^ 
t(Mi  d'iitoif  ;  p!<r  Ms  éWi<j|«éi«;tffS 
p»tHë  eH  état  dft  hè  HetJ  tiMîMéédefl» 
lfoi4,  au  ifieiM  }l  se  i'itiA^inilft  afliià. 
Hais  j  ittaidâm  ^  tes  ÉtdtMiàl«gi«H' 
fiaient  àtissi  de  tett«  fexpfdXiba,  ktéi- 
veiw  Tittt  1^  Il  inMiK  ubiiuê  iMs  M' 


taille éii  Asie,  et  qix'Antldchas  5  &tait 
etéetilièretnénî  défait.  L^dlaritie  au^Hôt 
%e  réptïûA  partout.  En  même  ienif»  Da- 
mbtèle  arrivé  dé  hottië  ,  et  annoncé 
qu'ife  bnt  encore  la  guerre  atcc  leS  Rch- 
ihâifis,  et  qtteMarcusFuWius,  consul, 
ttertl  à  ëui  avet  une  armée.  Leur  Iri- 
({Uiéiude  s'âUgmente  ;  ils  ne  savent  CdHl- 
fnënt  Ils  pourront  détourner  la  tempêté 
^iii  lëi  thendce.  Us  prennent  enfin  la 
îtfiMuildn  de  députei^  aut  RHodiens  et 
3iik  Athéniens  poilt  tes  pxiet  d*eTiYt)yer 
S  Rbifie  des  ahibassadeurs  qui ,  sipai- 
sàtii  là  ct)ière  âsÉ  Rt)mains,  soutageflt 
ttfl  peu  tes  riiaut  dont  rÉtoHe  Hllâit 
tHrti  accablée.  Ils  dépêi^ièreni  aussi  dé 
leur  piH;  et  lis  CKoisifCnt  potir  CClli 
Alexandre ,  surnommé  l'isien,  Phénéas, 
Gharops,  Alype  d'Ambracieet  Licope. 


Les  Aoin«,iii«  aisiëgent  Ambraçie.  t-  Avârioe 
a'ûn  des  trois  ambassadeurs  étoliens. 

Le  Cbftsdi  §^ntfetfUt  avec  lés  atfibaâ^ 
mhxH  (}ul  l^iâièrit  VétiUs  trbtlver  tfé 
tt  ptiti  dés  ËplrotëS  sur  l*eipédttîon  doin 

!f  mn  cfHiir^é  coit<tié  lé§  fitt)liéfts ,  él  â^ 
InHfHh  Icuè  aviâ.  Gotîltiie  iM^  H  Am- 
braéiètis  sitiviilèhi  fés  tdîË  ded  ÈtollôHS, 
W^  âtrhbassftdeuïs  Id!  oonsellfèretlt  dé 
Ikiretesi^  d'Athbraêié.  Ils  allouaient 
ftouf  taison  que ,  si  lés  Êtdlieils  VOU- 
MHëiH  ilecépief  (me  bhfàitle,  la  tnth^ 
pagne  d'Ambtacié  ébit  tres-t)rop^e  à 
une  action  ;  et  ({Uë  s*ils  crdignaiént  de 
s'y  engager^  il  lui  serait  aisé  d'assiéger 
la  ville  ;  que  le  pays  lui  fournirait  abon- 
dtrfhjfieiif  lotit  ce  qui  Itil  Seh^H  tléèes- 
SHirë)  tani  pour  la  sttbsi&tsfnce  de  ses 
tfcHlpia  (|ue  pbur  les  Upproehes^  <|tîè 
l^Artfehthas$  cjriiecMilê  le  tohg  fles  fntK 
iaMei  de  là  ville,  lu)  serah  d*U«l  grartd 
ieetfurè  ,f  ant  pdur  mettre  son  camp  dans 
fjiboftdance  de  toutes  ebe^%^  que  pour 
^nk  MB  OfiVHig«6« 
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Mt.  ^ulVius,  ayâfll  i^OlifS  ^lié  le 
parti  qd^bti  Itii  Consèllfàit  de  prendre 
était  en  étTet  le  fnëllteu^  \êH  le  canip 
et  conduisit  paf  TÊpire  son  arniëé  dë- 
vnm  Ambirûcle.  Quand  II  y  M  arrivé, 
lé$i  Étbiiens  h'bsdiit  se  présenter  dêi^itl 
tbi,  il  Ht  la  toiir  \Xé  là  Ville,  éh  Tecon- 
htit  idtltes  les  fbniricatibffê ,  et  ëti  pressa 
Vivehietll  r:iitli(|dè. 

A\dnt  (\\x*i\  paHh,  le^  ainbassaJeiirs 
ëtbiienà  qui  avaient  été  envoya  S  Rome, 
ayant  été  décôii verts  dans  lâCépBàllénie 
t^r  Sibyirle,  flts  de  Pélrée,  furent  con- 
duits à  Chahindre.  tl*âbbrd  là  ËblrblÀ 
éiaiedt  d'aviâ  de  îés  tiansférër  a  Bdcbe- 
tùs,  et  de  le§  gafdëf^  la  avec  Soiii.  Mais, 
qtielt|lies  Jours  âpîèâ,  ils  téîïf  proposè- 
rent dé  ôe  racheter,  pdrôè  qu^alo'rs  ils 
étstiéht  en  guerre  3vcë  1^  Ëtollëiis. 
Atéidhdré,  Uii  de  Ces  âfnbasdaclèùrs , 
était  l'bdttifne  lé  plus  opOlent  de  tl 
Grèce;  lèS  deii:t  autféS  étaient  hchès 
aussi ,  ibais  Ils  n'àbpfbclifiient  paâ  âh 
prettiiéi^.  Du  lëbi*  écniàndà  d'àWrd  I 
chacun  cinq  (alebS.  LëS  dédit  dérhîéi's, 
loin  de  rejeter  cette  proposition ,  l'ac- 
ceptaient de  tout  leur  cœur,  regardant 

leitr  èaMt  «1  ietfr  lil^rté  e^tnrrfé  le 
Mèn  le  plus  précrebt  (}if 'its  ifdèRfMt  M 
Inonde  )  mais  Aleitahdré  Ait  Attîl  ilb 
vôuMit  pû^  acheter  fti  eher  Sti  lll^fté, 
et  que  cinq  talens  étaieirf  Mie  Scttlhie 
exorbitante;  Pendant  tels  ntilts ,  il  hè 
Affiliait  piîs  rcfeii  ;  il  là  ^smH  à  g»tlHr 
tri  à  pleurer  9u^  la  pèrtè  ddiit  ft  Mit 
menacé.  Cepetidam  lés  ËpirMes  fiti- 
Metkî  dëâ  réflexions  sut  râtiehiri  Ils 
craignirent  que  les  Roibaitîs  ;  aveHK  dé 
là  détèntiM  d'afiibassadedrs  qui  leill* 
étaient  énvèyéS;  Ue  letir  écttVISSèM 
peur  lèà  pfiér  ëd  (ilutôt  pëiti  leur  br- 
dbUfiér  de  1e^  teiftcher.  Cette  fcriiinte  Hé 
rendH  ^tfd  trditables ,  ^  ils  Se  conteît^ 
têtànlt  éé  demrinder  à  chacun  tfois  to- 
lensi  Les  deùt  motifS  riches  ebVtsenftént 
il  )«  payef  j  a  HyaiH  demité 
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retourneni  dans  leur  |iays.  Mais  àlexan- 
dre  dil  qu'il  ne  donnerait  qu'un  talent , 
et  que  c'était  encore  beaucoup.  Il  re- 
fusa de  se  sauver  à  ce  prix ,  et  demeura 
dans  la  prison.  Je  crois  que  ce  vieillard» 
qui  ét:iit  riche  de  plus  de  deux  cents 
talens,  aurait  mieux  aimé  perdre  la  vie 
que  d'en  débourser  trois.  Tels  sont  les 
excès  ou  la  fureur  d'accumuler  porte 
ceux  qu'elle  possède.  Et  cependant  il 
fut  si  heureux  dans  son  avarice ,  que 
dans  la  suite  il  fut  applaudi  et  loué  du 
refus  déraisonnable  qu'il  avait  fait; 
car  y  peu  de  jours  après,  les  lettres  qu'on 
craignait  de  la  part  des  Romains  arri- 
vèrent à  Charandre»  et  il  fut  le  seul 
qui  recouvra  sa  liberté  sans  rançon. 
Les  ÉtolienSy  informés  de  son  aven- 
ture»  choisirent  une  seconde  fois  Da- 
motèle  pour  leur  ambassadeur  à  Rome, 
qui,  ayant  appris  à  Leucade,  que 
M.  Fulvius  allait  par  l'Épire  à  Ambra- 
cie,  désespéra  du  succès  de  son  ambas- 
sade et  retourna  dans  l'Élolie.  (Àmbas'' 
aades,)  Dox  Thlilli£r. 


LesÉtoliens,  étant  assiégés  par  le  con- 
sul romain  Marcus  Fulvius ,  résistèrent 
vivement  aux  attaques  des  ouvrages  et 
des  béliers  qu'il  avait  fait  avancer.  Le 
consul,  après  avoir  fortifié  son  camp, 
fit  construire  contre  Pyrrhée ,  dans  la 
plaine,  trois  ouvrages  avancés  à  quel- 
que intervalle  l'un  de  l'autre»  mais  di- 
rigés sur  la  même  ligne.  Un  quatrième 
fut  construit  du  côté  d'Esculapium ,  un 
cinquième  contre  la  citadelle.  Tous  ces 
travaux  étant  conduits  partout  avec  une 
grande  vigueur  et  se  rapprochant  de  la 
ville,  ceux  qui  étaient  renfermés  de- 
dans n'entrevoyaient  qu'avec  terreur 
les  terribles  dangers  qui  les  menaçaient. 
Déjà  les  béliers  frappaient  puissam» 
ment  les  murailles;  déjà  les  machines 
armé«s  de  faux  les  nettoyaient.  L^ha- 
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bitans  mettaient  tout  en  usage  pour  ré- 
sister. A  l'aide  de  leurs  propres  madù- 
nés»  ils  tançiient contre  les  béliersdo 
masses  de  plomb  »  des  fragmeiis  de  ro- 
chers ,  des  poutres  de  chêne.  A  l'aide 
d'anneaux  de  fer,  ils  tiraient  à  euisor 
les  parties  inférieures  de  la  nuiraiUeki 
faux  des  ennemis,  de  manière  à  briser 
l'appareil  qui  les  portait  et  à  s'emparer 
d'elles.  Ils  faisaient  aussi  de  fréquailcs 
sorties  ;  et  tantôt  en  attaquant  f» 
dant  la  nuit  les  sentinelles  qui  proté- 
geaient les  travaux  ;  tantôt ,  en  s'élao* 
çant  avec  audace  pendant  le  jour  contie 
les  divers  postes,  ils  retardaient  les 
opérations  du  siège.  (Hero,  de  Repd- 
Unda  obsidione,  )  ScHWEiGHiCUSGa. 


Un  jour  que  Nicandre  était  oofS|ié 
hors  la  ville  et  y  avait  envoyé  cinq  oeiKs 
cavaliers ,  ceux-ci  se  firent  jour  afec 
audace  à  travers  un  retranchement  de 
ennemis  et  pénétrèrent  dans  la  ville. 
Il  leur  avait  prescrit  de  (aire,  à  un  joor 
fixé,  une  irruption  sur  l'ennemi.  Lui* 
même  leur  avait  promis  qu'il  les  atta- 
querait au  même  instant  du  côtéoppoiê 
et  partagerait  ainsi  leur  péril.  Ceoi-ci 
sortirent  en  effet  avec  vigueur  de  la  vilk 
et  combattirent  avec  courage;  mais  lâ- 
candre  n'ayant  pas  paru  au  moDKPt 
fixé,  soit  par  crainte  du  danger,  soitptf 
quelque  occupation  nécessaire  qui  Teoi' 
pôclia  de  réaliser  son  premier  prcjjel, 
leur  effort  fut  sans  résultats  (Ibid.) 


(On  a  vu  toutefois  beaucoup  de  villes, 
même  après  la  destraction  de  loirs  idb' 
railles,  résister  encore  à  l'enneDUi 
ainsi  que  l'a  fait  Ambracie.)  A  foroede 
frapper  sans  interruption  les  maiailles 
à  coups  répétés  de  bélier,  les  Roioaiitf 
parvenaient  chaque  jour  à  en  démolir 
une  partie.  Us  ne  purent  cependant  jt 
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néirer  par  la  brèche»  parce  que  les  ci- 
toyens oonstratsirent  en  dedans  une 
nouvelle  muraille ,  et  que  les  Étoliens 
qui  restaient  combattaient  avec  cou- 
rage au  milieu  des  ruines.  Désespérant 
donc  de  prendre  la  ville  à  force  ou- 
verte y  il  se  mirent  à  creuser  des  mines. 
Mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  pas  da- 
vantage ,  car  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville,  et  qui  montraient  une  gi^ande 
habileté  dans  toutes  les  dispositions 
militaires,  comme  la  suite  de  ce  récit 
le  prouvera,  avaient  compris  leur  in- 
tention et  cherchaient  à  la  neutraliser. 
Les  Romains  ayant  donc  bien  fortifié 
celui  de  leurs  trois  ouvrages  airancés 
qui  était  au  milieu ,  et  l'ayant  mis  à 
Tabri  de  toute  attaque,  construisent 
parallèlement  au  mur  un  portique  de 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Abrités 
derrière  cette  muraille  nuit  et  jour,  ils 
continuaient  sans  interruption ,  et  en  se 
relayant ,  le  tra\ail  des  mines ,  et ,  en 
dispersant  la  terre  qui  sortait  de  la 
mine ,  ils  trompèrent  pendant  plusieurs 
jours  les  assiégés.  Hais  dès  que  le  mon- 
ceau des  terres  retirées  se  fut  élevé  à  une 
plus  grande  hauteur  et  devint  visible 
aux  assaillans,  les  chefs  des  assiégés  se 
mettent  aussitôt  avec  ardeur  à  l'ouvrage 
et  creusent  une  contre-mine  intérieure 
parallèle  au  mur  et  au  portique  con- 
struit devant  les  tours.  Aussitôt  que 
cette  mine  eut  été  amenée  à  la  profon- 
deur convenable,  sur  l'autre  côté  de  la 
mine  près  du  mur,  ils  placèrent  une 
suite  continue  d'instrumens  et  de  vases 
d'airain  d'une  construction  fort  déli- 
cate. A  l'aide  de  ces  iustrumens,  on 
pouvait  distinguer  le  bruit  que  faisaient 
les  ennemis  et  la  direction  des  travaux. 
Ainsi  dirigés ,  ils  traversèrent  leur  mine 
par  un  autre  qui  pénétrait  jusqu'au-des* 
sous  du  mur  dans  la  direction  présumée 
de  l'ennemi.  Cette  mine  fut  prompte- 
ment  achevée  ;  car  les  excavations  des 
II. 


Romains  s'étendaient  déjà  au-delà  du 
mur  qu'on  avait  été  obligé  de  soutenir 
sur  des  étais  des  deux  côtés  de  la  mine. 
Ils  se  rencontrèrent  donc  et  commen- 
cèrent à  combattre  avec  leurs  sarisses. 
Mais  on  n'arrivait  à  rien  de  bien  impor- 
tant, parce  qu'il  était  facile  de  se  proté- 
ger à  l'aide  du  bouclier.  i]n  des  assiégés 
suggéra  enfin  à  ses  concitoyens  l'idée  de 
placer  en  cet  endroit  un  tonneau  qui 
fôt  de  la  laigeur  de  l'excavation ,  d'en* 
lever  le  fond  de  ce  tonneau ,  qu'on  tra- 
verserait par  une  barre  de  fer  de  la  même 
longueur,  forée  à  différens  endroits,  de 
l'emplir  ensuite  d'une  plume  fort  lé- 
gère ,  et  de  placer  enfin  du  feu  sous  l'ou- 
verture du  tonneau ,  de  le  creuser^  d'in- 
troduire des  sarisses  dans  les  trous  de  la 
barre  de  fer  pour  tenir  l'ennemi  en  res- 
pect, en  dirigeant  l'ouverture  du  cô:é 
des  ennemis,  et  ensuite  animant  li^  feu 
d'une  ardeur  plus  vive,  de  le  faire  pé- 
nétrer par  les  trous  pratiqués  dans  la 
barre  de  fer ,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignît 
la  plume.  On  se  conforma  à  ce  qui  avait 
été  prescrit ,  et  il  on  sortit ,  à  enuse  de  la 
moiteur  de  la  plume  ,  une  fumée  acre 
et  violente  qui  pénétra  dans  toute  la 
partie  de  la  mine  occupée  par  les  enne- 
mis. Il  en  résulta  que  les  Romains ,  ne 
pouvant  ni  arrêter  la  fumée  ni  la  sup- 
porter, furent  obligés  d'abandonner  la 
mine.  (i6îi/.) 


Il  était  venu  au  camp  des  Romains 
des  ambassadeurs  de  la  part  des  Athé- 
niens et  des  Rhodiens ,  pour  porter 
M.  Fulvius  à  faire  la  paix  avec  les  Éto- 
liens.  Amynandi'e,  roi  des  Athama- 
niens ,  avait  aussi  demandé  un  sauf-con- 
duit au  consul  pour  y  venir.  Au  lemps 
de  sa  fuite,  il  avait  séjourné  long-temps 
dans  Ambracie  ;  il  en  aimait  leshabitans, 
et  il  avait  fort  à  cœur  de  les  délivrer  de 
l'extrémité  où  ils  se  trouvaient.  Peu  de 
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joui'sa|)rc3»  il  vint  encQie  detiamba^i- 
deurs  d*Âcarnai)ie  qui  amenaienl  Da- 
motèle  avec  eux  ;  car  le  consul ,  ayant 
é(é  averti  de  Taccident  qui  était  arrivé 
slux  ambassadeurs  élolicns ,  avait  Ccrit 
aux  Tvriens  de  les  lui  amener.  Toifte) 
ces  ambassades  rassemblûes,  on  iru- 
vaiila  vivement  à  la  paix.  Amy napdre  ne 
cessait  d'y  exhorter  les  Ambraciens  »  di- 
sant qu'elle  n'était  pas  éloignée,  pourvu 
qu'ils  voulussent  suivre  de  meilleurs 
conseils.  Souvent  il  s'approchait  du 
pied  des  murailles»  et  de  là  s'entrete* 
nail  avec  les  assiégés.  Ensuite»  comme 
ils  jugèrent  à  propos  qu'il  entrât  dans  la 
ville,  il  en  demanda  la  permission  au 
consul»  qui  la  lui  accorda  ;  il  entra 
donc  et  délibéra  avec  les  Ambraciens 
9ur  TalTaire  présente. 

D'un  autre  côté  »  les  ambassadeur 
d'Athènes  et  de  Rhodes»  dans  les  fré- 
quentes conversations  qu'ils  avaient 
avec  le  consul»  tâchaient»  par  toutes 
sortes  de  voies»  de  l'apaiser  et  de  l'a- 
doucir  en  Taveur  des  Ambraciens.  Quel- 
qu'un  alors  suggéra  à  Damotcle  et  k 
Pbénéas  de  voir  et  de  cultiver  C.  Valé* 
rius»  flIsdeceMarcusUievinus»  qui  le 
prcmieravaitrailuntraitéd'allianoeîivec 
les  Étoliens  »  et  frère  de  mère  de  Marcus 
fulvius,  jeune  officier  plein  d'esprit  çt 
de  vivacité»  qui  avait  auprès  du  consul 
beaucoup  d'accès  et  de  crédit.  Damo- 
tèle  ne  manqua  pas  de  lui  recommander 
cette  aiïaire;  el  Valérius»  la  regardant 
comme  la  sienne  propre  et  se  Kiisani  un 
devoir  de  proléger  les  Étoliens^  s'em- 
ploya avec  tout  le  zèle  imaginable  pour 
les  remettre  bien  avec  les  Romains^  Il 
se  donna  pour  cela  tapt  de  mouvement  » 
qu'il  en  vint  heureusement  à  bout.  Les 
Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations 
d'Amy  nandre»  se  rendirent  à  discrétion» 
et  ouvrirent  au  consul  les  portes  de  la 
ville»  à  condition  cependant»  car  ils  n^ 
se  départirent  point  de  la  foi  qu'ils  de- 
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>'aitM)t  à  leurs  ^lii^»  à  cuuilitiMu»  (}i^ 
je»  que  les  Étolituis  (iortiruient  bajoci 
sauves  pour  ^e  retirer  dans  leur  p^lriç. 
le  traité  de  paix  fut  dressé  di4  CD()seQ(^ 
ment  du  consul  »  et  il  portait  on  |uV 
stanoe»  que  les  Étoliens  pnyer^icnt  ac- 
tuellepaent  deux  cents  talenscubuiqus% 
et  trois  cents  en  six  ans  en  payeme^ 
égaux  »  cinquante  chaque  année;  quejç 
làctisix  mois  y  ils  rendraient  sans  lU* 
çon  tous  les  pnsoniiier^et  tous  Içtnni' 
fuges  qu'ils  avaient  pris  sur  le^  Hi» 
mains;  qu'ils  n'auraient  wcun^  filh 
souniise  à  leurs  lois  et  à  leur  gouvtrwr 
menti  qu'ils  n'y  en  soumettrai^t  {la- 
cune de  celle^  qui  avaiepl  éié  prise^pr 
les  Romains  depuis  que  Titus  Quiiuiiè 
était  pssé  dans  la  Grèce ,  ou  qui  avaie9( 
fait  {lUiance  avec  les  Ropiaips»  ^  qoel» 
Çéphalléniens  ne  semient  pas  çomfà 
dans  le  présent  titiitç.  Ce  n'était  I9  que 
la  pi*emièrc  éljaudie  de  ce  traîlé,  qui  qe 
pouvait  être  ratifié  avant  que  les  Eto- 
liens y  cuisent  donné  leur  conseqi^ 
ment  »  el  que  le  i-npport  en  eût  été  bit 
PU  sénat.  Les  ambassadeurs  d'Âthèo^ 
et  do  Rhodes  restèrent  à  Anibraciçtt 
attendant  le  retour  d^  Damoièle»  qui 
était  allé  annoncer  aux  Étoliens  de  quoi 
qx\  était  convenu.  Ils  y  cynseoÛFeo! 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  wf^^t' 
tendaient  pas  à  tant  de  ménag^emeot.Di 
retranchement  des  villes  qui  vivai^ 
auparavant  avec  eux  sous  les  mitMl 
lois  leur  fa  d'abord  quelque  peise; 
mais  enfin  ils  y  donnèrent  encore  \fi 
mains. 

Ambracie  rendue»  le  consul  cenTOP 
les  Etoliens  »  eomnie  il  avait  été  tif/it 
mais  il  en  fit  transporter  tous  lesorqe^ 
mens  ^  les  statues  et  les  tableaux  q^ 
étaient  en  grand  nombre»  parce  ^ 
Ambracie  avait  été  la  cabitale  et  le  li^ 
de  la  résidence  de  Pyrrhus.  Qn  fit  409 
pr&cnl  à  Fui  vins  d'une  coûronn^d^l^ 
valeur  de  cent  cinqiiahte  talens.  u  p 
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qéti-9  ^nsuile  flisins  lés  terres  de  I^Éiotie , 
où  Ù  fui  surpris  de  ne  rencontrer  aucun 
ÉtpHen  qui  lui  vînt  au-devont.  Arrivé 
à  Argo^  d'Àmphîlochie»  vIIIq  distante 
d^Ambraçie  de  cent  soixânie  stad^>  il 
y  campât  et  9ppri(  là  de  Damoièle  ^ue 
ie^  Ëioiiens  avaienit  confirmé  le  traité. 
Après  qupi  léft  apib^ssadcqrs  éloliens 
retournèrent  cbezeus^  i  et  Fulvius  revint 
«bracic  »  où  M  m  ^Mt  pas  plutôt 
arrivé  qi^Vl  çn  partit  ppur  aller  dans  1^ 
ÇépiialléniQ, 

|)n  Éloli^,  pn  choisit  ppur  9inba3sa« 
q^urç  Phénéasfît  Nicandre,  qui  devaient 
9llçr  h  Rome  pour  y  faite  notifier  le  iraité 
d6  paix  par  le  peuple •  sans  l'apprpba- 
f  ion  duquel  rien  ne  pouvait  sç  conclure. 
Ce|»  ainbasiadeiirs  I  ayant  pris  aveçeui^ 
ceux  d*Athèpee  et  de  Rbode3,  mirent  h 
h  vpilç.  l^  cpniul »  de  $on  côté»  y  çtvt 
voya aussi,  pour  le  môme  sujet,  Gaïus 
Yalérius  et  quelques  fiutres  de  ses  amis. 
En  arrivant  à  Rome,  ces  ambassadeurs 
f  frm^rent  Vdut  le  |M!ttple  iM^levé  par 
Philippe  contré  les  ÉioIièns.  Ce  prince, 
croyant  qu'ils  lui  sivaient  Dut  tine  ii^iis- 
Mc^  m^  r^ndfipl  maîtres  de  Î^Albama? 
ni§  èl  dç  h  Poiopie  p  avait  envoya  prier 
le9  amis  ^^'i^  avait  ^  Rome  d*entrer 
dan»  spn  ressentiment ,  e(  des  nQ  pas  çpn<* 
çentif  à  ta  paii^*  lU {eurent  tellement  pré- 
venir les  esprits,  quç  1q  ^nat  d*alîord 
ne  daigna  qu'à  peine  prêter  Toreille  à 
ce  que  disaient  les  ambassadeurs  élo- 
liens ;  mais ,  à  la  prière  des  Rhodiens  et 
éftAfMHiens^  enrevhiieiitearAiiMrt 
et  6h  Ve§  écbùKàâVec  axtènltoi).  bàmis, 
UQ  de»  amba$sftdei|fs  d*Athèncs,  mériia 
k^  applaudis^m»[)S  de  toute  Tassem*» 
W^  qui ,  dans  spn  dî^ooui-s ,  admira 
entre  aplres  choses  unç  comparaison 
dopt  |1  se  servit,  ^  qui  convenait  loul- 
à-fait  à  la  conjoncture  présente^  Il  dit 
qH/gC*é|ait  avi^  raispn  que  lesénal  était 
krité  contre  les  Èicdiens  ;  qu'ils  avaient 
été  comblés  de  bienfaits  par  les  Ro- 
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mains,  sans  que  jamais  ils  en  eussent 
témoigné  la  tnuindre  rçconnaissjuice; 
qu'au  contraire,  en  allumant  la  guerre 
coi^ti'e  Antiochus,  ils  avalent  jeté  l'em- 
pire romain  dans  un  péril  imminent ^ 
mais  que  le  sénat  avait  tort  d'imputer 
ces  failles  à  la  nation  ;  que  dans  les  états , 
la  multitude  était  en  quelque  chose  sem- 
blable à  la  mer;  que  cetle-ci,  de  sa 
nature ,  était  toujours  paisible  et  tran- 
quille, toujours  (elle,,  qu'on  peut  en  ap- 
procher, et  voyager  dessus  sans  crainte 
et  sans  qanger;  mais  que  quand  des 
vents  impétueux  fondent  sur  $es  eaux^ 
et  la  tirent  en  les  agitant  hors  deson  état 
naturel ,  rien  alors  n*^t  plus  terrible  ni 
plus  formidable  :  que  la  même  chose 
était  arrivée  dans  rËioIie;  quç  tant  que 
les  Etoliens  n'avaient  suivi  que  leurs 
prppres  lumières,  les  j[\omain$(  n'avaipnt 
trouvé  nulle  part  dans  ta  (Srèce  p)us 
d'altacbement^  plus  de  fermeté,  plus  ' 
de  secOui*s;  mai§  que  quand  Tboas  et 
bicéarque  furent  venus  d'Asie,  que 
tiénestas  et  Damocrite  furen)  venus 
d'Europe,  ^u*\h  eurent  soulevé  h)  mul- 
titude et  qu'ils  eurent  changé  sa  dispo- 
sition naturelle  jusqu'à  l'engager  à  tPuf 
dire  et  à  tout  faire,  atois;  aveuglée  par 
leurs  mauvais  cpnseils  et  voulant  nu!re 
aux  Romains»  elle  s'était  elle-même 
précifjitée  dans  un  abime  de  malheurs; 
que  c'était  contre  ces  boute-feu  que  la 
colère  du  sénal  devait  éclater,  et  nop 
contre  la  nation  étolienne ,  qui  était  plu- 
tôt cligne  de  sa  compassion;  qu'en  la 
délivrant  par  la  paix  du  |)éril  oà  elle' 
était,  on  pouvait  compter  que,  revenant 
à  elle-même,  elle  serait  si  sensible  à  ce 
nouveau  bienrait ,  que  les  Romains  la 
verraient  comme  autrefois  la  plus  fidèle 
et  la  plus  aOeclionnéc  de  toutes  les  na- 
tions de  là  Grèce.  Ce  discours  réconcilia 
les  Etoliens  avec  le  sénat ,  qui  approuva 
le  traité  de  paix  et  1q  fit  ratifier  par  le 
peuple.  En  voici  tous  les  articles  : 
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m  Les  Éloliens  auront  un  respect 
sincère  et  sans  réserve  pour  l'empire 
et  la  domination  romaine,  lis  ne 
donneront  passage  »  par  leur  pays  ni 
par  leurs  villes,  à  aucunes  troupes 
qui  marcheraient  contre  les  Romains, 
ou  contre  leurs  alliés ,  ou  contre  leurs 
amis  y  et  ne  leur  fourniront  aucun  se- 
cours par  autorité  du  conseil  public. 
Les  amis  et  les  ennemis  du  peuple 
romain  seront  les  leurs»  et  ils  feront 
la  guerre  a  quiconque  les  Romains 
la  feront.  Ils  rendront  tous  les  trans- 
fuges et  les  prisonniers  des  Romains 
et  de  leurs  alliés  >  à  l'exception  de 
ceux  qui ,  pris  pendant  la  guerre ,  au- 
raient été  pris  une  seconde  fois  après 
être  retournés  dans  leur  patrie;  à 
Texception  encore  de  ceux  qui  étaient 
ennemis  des  Romains,  pendant  que 
les  Étoliens  étaient  du  nombre  de 
leurs  alliés.  Ces  prisonniers  et  ces 
transfuges  seront  remis  aux  magistrats 
de  Gorcyre  dans  l'espace  de  cent 
jours,  en  comptant  depuis  la  ratiG- 
cation  du  traité.  Si  quelques-uns  ne 
se  trouvent  pas  pendant  ce  terme, 
quand  ils  paraîtront ,  ils  seront  ren- 
dus sans  fraude,  et  il  ne  leur  sera 
plus  permis  de  retourner  dans  l'Élo- 
lie.  Les  Étoliens  donneront  incessam- 
ment en  argent  aussi  bon  que  celui 
de  TAttique,  au  proconsul  qui  est 
en  Grèce,  deux  cents  talens  cubow 
ques.  La  troisième  partie  de  cet  ar- 
gent, ils  pourront,  s'ils  veulent,  la 
payer  en  or,  pourvu  que  pour  dix 
mines  d'argent  ils  en  donnent  une 
d'or.  Du  jour  du  traité  en  six  ans,  ils 
payeront  chaque  année  cinquante  fa- 
ïens,  qu'ils  enverront  à  Rome.  Ils 
livreront,  dans  le  terme  de  six  ans, 
au  consul ,  quarante  otages ,  dont  au- 
cun ne  sera  ni  au-dessous  de  neuf, 
ni  au-dessus  de  quarante  ans ,  tous 
au  choix  des  Romains.   Il  n'y  en 
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«  aura  aucun,  ni  préteur,  ni  g^nénl 
de  la  cavalerie,  ni  scribe  public, ni 
qui  ait  été  auparavant  en  otage  î 
Rome.  Ils  auront  soin  que  ces  6ti^ 
soient  transportés  à  Rome.  Si  quel- 
qu'un de  ces  otages  vient  à  maarir, 
ils  le  remplaceront  par  un  autre.  la 
Géphallénie  ne  sera  pas  comprise 
dans  le  présent  traité.  Dans  les  terres, 
les  villes  et  sur  les  hommes  qui 
étaient  sous  la  puissance  des  Élolies 
du  temps  des  consuls  Titus ,  Qaintias 
et  Cn.  Domitius  el  depuis,  ou  qui 
ont  été  de  nos  alliés ,  les  Ëtoliemn'y 
auront  aucun  droit.  La  ville  et  k 
territoire  des  Ëniades  appartiendront 
aux  Acarnaniens.  »  Lessermeosltt 
sur  ces  articles,  la  paix  fut  arrêtée. 
Ainsi  furent  réglées  les  affiiires  ds 
Ëtoliens,  et  en  général  dé  tous  les 
Grecs.  (  Ambtusadet.  )  Don  Teuiuin 

lU. 

En  quel  temps  le  comal  llanliiu  fitlisiem 

aux  Galatet. 

Gette  guerre  se  termina  en  Asiepan 
dant  qu'on  traitait  à  Rome  de  la  pô 
avec  Antiochus,  que  tous  lesamboB* 
deurs  qui  étaient  venus  d'Asie  traiai^ 
laient  à  h  faire  conclure,  et  quête 
la  Grèce  la  guerre  était  allumée  ooobt 
les  Étoliens.  (Ibid.) 


Moagètes,  tyran  de  Cibyre,  ne  le  réiovt^) 
peine  à  préférer  son  saint  à  son  u^^ 

Moagètes,  tyran  de  Gibyre,  était  oi 
homme  cruel  et  faux.  Il  mérite  bia 
que  je  parle  de  lui  non  pas  en  passinti 
mais  avec  soin  et  diligence,  et  que  j* 
rappelle  à  ce  sujet  tout  ce  qui  tieai  i 
mon  histoire. 

A  l'approche  du  consul,  qui,  pou' 
le  sonder,  avait  déjà  envoyé  en  an»^ 
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C.  Helvius,  le  tyran  de  Cibyre  députa 
vers  cet  HelYius  pour  le  prier  d'empo- 
cher qu'on  ne  pillÂt  ses  terres,  parce 
qu'il  était  ami  du  peuple  romain ,  et 
qu'il  était  prôt  à  faire  tout  ce  qu'on  lui 
ordonnerait.  Il  avait  en  même  temps 
donné  ordre  qu'on  lui  offrit  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  quinze  talens. 
Helvius,  apr^  avoir  promis  que  l'on 
m  toucherait  point  à  ses  terres,  lui 
commanda  de  dépêcher  une  ambassade 
au  consul  qui  approchait  »  et  qu'il  au- 
rait incessamment  sur  les  bras.  Uoa-> 
gëtesfit  partir  en  effet  des  ambassadeurs, 
auxquels  il  joignit  son  frère*  Sur  la 
route  ils  rencontrèrent  le  consul,  qui^ 
leur  parlant  d'un  ton  ferme  et  mena- 
çant, leur  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de 
puissance  dans  l'Asie  qui  fût  plus  en- 
nemie des  Romains  que  Moagètes  ;  qu'il 
avait  contribué  autant  qu'il  avait  pu  au 
renversement  de  l'empire  romain  ;  que^ 
loin  d'en  mériter  l'amitié,  il  n'était 
digne  que  de  sa  colère  et  de  son  indi- 
gnation. Les  ambassadeurs,  épouvan- 
tés, laissant  tous  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés ,  se  bornèrent  à  le  prier 
de  conférer  avec  Moagètes ,  et  ayant  ob- 
tenu cette  grâce ,  ils  revinrent  à  Cibyre. 
Le  lendemain,   le  tyran  sortit  de  la 
ville  accompagné  de  ses  amis;  vêtu 
simplement ,  sans  cortège ,  dans  un  état 
à  faire  compassion.  Il  commença  par 
gémir  sur  sa  pauvreté  et  sur  la  misère 
des  villes  de  son  petit  état,  qui  consis- 
tait en  trois  villes,  Cibyre,  Sylée  et 
Alinde,  et  pria  le  consul  de  se  conten- 
ter de  quinze  talens.  Cn.  Manlius, 
étonné  de  l'impudence  de  ce  tyran ,  lui 
dit  que  s'il  ne  se  faisait  pas  un  plaisir 
d'en  donner  cinq  cents ,  non«seulement 
il  ravagerait  ses  terres,  mais  encore as- 
si^erait  Cibyre  et  la  métrait  au  pil- 
.  lage.  Ces  menaces  effrayèrent  Moagètes, 
qui  pria  qu'on  n'en  vint  pas  à  Texécu- 
tion,  et  qui  fit  si  bien,  en  ajoutant 
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toujours  quelque  chose  à  ses  premières 
offres,  qu'il  acquit  l'amitié  du  peuple 
romain,  et  qu'il  ne  lui  en  coûta  pour 
l'acquérir  que  cent  talens  et  dix  mille 
mesures  de  froment.  (Jbid,) 


£xploits  de  flUnliità  dans  la  Pamphylle  el  U 
Carie  pendant  la  guerre  des  Gallo-Orecs. 

Après  que  Cn.  Manlius  eut  traversé 
le  Colabate,  il  lui  vint  des  ambas- 
sadeurs de  la  ville  appelée  Isionda, 
pour  le  prier  de  les  secourir  contre  les 
Teimessîens,  qui,  avec  les  Philomé- 
niens,  avaient  ravagé  leurs  campagnes , 
pillé  leur  ville,  et  assi^jeaient  actuel- 
lement la  citadelle,  où  tous  les  habi- 
tans  s'étaient  réfugiés  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enlans.  Manlius  leur  promit 
obligeamment  qu'il  irait  à  leur  se- 
cours, et,  prévoyant  tous  lés  avantages 
que  cette  aflaire  lui  produirait ,  il  prit 
sa  route  vers  la  Pamphylie,  et  fit  al- 
liance avec  les  Telmessiens  et  les  As- 
pendiens  moyennant  cinquante  talens 
qu'il  eii  exigea.  Il  reçut  là  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  d'autres  villes,  à  qui 
il  inspira  les  mêmes  sentimens  qu'il 
avait  déjà  inspirés  ailleurs;  et,  après 
avoir  fait  lever  le  siège  d'Isionda;  il 
revint  dans  la  Pamphylie.  (Ibid,) 


Sûtes  de  Teipëdltion  contre  les  Gallo-Crecs. 

La  ville  de  Cyrmase,  prise  avec  un 
butin  considérable,  comme  Manlius 
côtoyait  un  marais,  il  rencontra  des 
ambassadeurs  que  lui  envoyaient  les 
habitans  de  Lysinoé  pour  se  rendre 
à  discrétion.  De  là  il  se  jeta  sur 
les  terres  des  Salagussiens ,  y  fit  un 
grand  butin,  et  attendit  ce  à  quoi  la 
ville  se  déterminerait.  On  lui  députa 
pour  demander  à  quelles  conditions  il 
voudrait  accorder   la  psiix.  Il  exigea 
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iinccoiiroiincdo  ta  valeur  de  cinquante  semblé  sur  le  mont  Olympe  Wua 
talons,  deux  mille  médimnos  à'or^^e  femnies  e(  leqrs'  cnflinâ,  y  avâîeé 
et  deux  mille  de  froment.  On  lui  donna    titirisporté  (ouâ  leuî^  efiblâ,  et  étaic(i 


cequ*il  voulait,  et  la  paix  fut  conclue. 
(Ambassades.)  Uom  Thuillieb. 


Éposof^at ,  roi  dans  la  Gallo-Grèce ,  exhorte 
m  vaté  les  auttei  Mis  4d  même  péj^t  à  m 
«oomeili*  aoi  Romaias. 

Iltialiu»  envoya  4e9  ambusa^deiirs  à 
ËpiMQguat  pouip  rengager  à  dôfMie»  aut 
ayirea  lois  de  la  Gallo-Grèoe ,  et  il  an 
peçiH  p9M  aprte  de  la  part  fi'£p«|ogiiai> 
nui  le  priiient  i}e  ne  ps^s  le  bêler  4e 
d^mper  et  de  ne  pm^l  aitaquav  las 
6aul€ii9  Tolistobogea;  qu'il  îmit  luî- 
mMe  trouver  leuia  rais*  qu'il  iteba- 
mii  da  las  porter  k  la  pais ,  ai  qu'il 
leur  persuadaraU  d'itooapier  las  condi* 
tions  qu'on  leur  proposerait  »  pour  pau 
qu'elles  leur  parussent  auppQna)>las«o. 

Gn«  ManHus,  eensui  romain,  s'é- 
tflitt  avancé  jusqu'au  Saitgsris,  qu'il  ife 
pouvait  traverser  à  gué  |  cause  de  la 
fMfoIbndeur  de  ses  eaux ,  y  Ûi  Jetav  un 
p0|)t.  Au  Htotnent  où  il  était  campé 
sur  la  rivB  du  fleuve  >  se  préséntMtit 
k  lui  des  Gaulois ,  envoyés  de  Pessi- 
nunte  par  Allis  et  Patlacus,  piètres  de 
la  Mûre  des  dieux.  Ces  envoyés»  qui 
portaient  suspendus  à  leur  cou  des  em- 
blèmes et  des  figures»  lui  direul  que  la 
Grande-Déesse  présageait  au^  Roniains 
la  victoire  et  la  puissance.  UanliuS  les 
accueillit  avec  bieviveillanoe.  {Suidas 
in  r«AAoi.)  ScuwiJtiGH. 


Maid,  pendant  que  Hattlius  était  att- 
pri^  dé  la  petite  Ville  de  Gorde^  fipéso- 
gnat  lui  envoya  dire  qu*jl  avait  VU  les 
rois  ded  Cuulois ,  qut ,  loin  de  cônsetirir 
à  aucun  accommodement ,  avaient  aa« 


pi^ts  i  se  défendre.    {AmbaUtt4tt.\ 


Ortiagot) ,  toi  de  OâhiHe  »  avait  rtsali 
de  s*emparer  de  la  doftiiiiaiioil  Mr  taé 
les  Oalatès  de  PAsie.  La  nalUrf  m  PM* 
bttutle  hil  étaient  d*utl  ptii^sàtit  sucSk 
potir  parvenir  au  but  de  tei  èlRHls.  fl 
se  distinguait  nar  sa  libéralilé  et  sa  grsa- 
deur  d'Ame  »  et  morttrtiff  autant  d'an* 
banllé  que  d%ai}ileté  danê  le$  èônstik 
et  les  convetsatlons;  et  oe  qui  est  sa^ 
tout  d'une  grande  tmp^rtuilcd  éhet  fcl 
p6ûp\eà  de  race  gauloise  »  c'était  us 
homane  très* bravé  et  ttèê^întiéfiUt 
dans  les  combats.  (Rrce^fti  f^olttàuta*) 
BcUvrËtGU. 

Chiomare ,  feqiD)e  gauloise. 

Sans  la  guerre  otà  les  Homaitis,  ioas 
la  conduite  de  Manlius,  vàiiiqulreatto 
Ualates ,  Ghiomaré,  Ibmmé  dHïiliatoi. 
ht  prise  avec  plusféui)  atltreiGatlIoijMi 
Le  centurion  auquel  elle  était  ibmbéeên 
partage,  homme  avare  el  débaiNîWi 
abusa  d'dié  iudigfiemeut;   mais  ta- 
sulte,  vaincu  paf  soîi  avariée,  sueVct 
fre  qu'on  lu!  fit  d'une  grasse  soiaMe 
dVi^t  sli  Vouhtt  lui  reiiJt^ia  ffbérié, 
il  y  coiisemit ,  et  la  conduisit  \û\4ÊàÊ^ 
au  bord  d'uii  ileute  qu!  sépahiit  iecaïap 
romain  dé  éelut  des  ennemis.  Les  fii- 
lates  qui  apportaient  le  prit  de  sa  rta- 
çon  passèrent  le  fleuvé,  et  aom|rtèMt 
Targent  au  centurion  ^  qut  leur  temli 
Chiomhre  entre  les  maina.  fille  (ll^ 
à  l'un  d*eut  de  frapper  le  éenturion 
qui  lui  disait  adieu  en  Fembfdssdat. 
Là  Galate  la  comprit  et  abalitt  là  ItU 
du  eenturionj  Cbiomare  ht  prit,  1^ 
veloppadana  sa  nibe,  éi  lor^a'rilét^t 
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auprès  de  son  ini|ri,  elle  la  jeta  toute 
Mnglànte  i  ses  pieds.  Sort  mari  éionné 
lui  (lit  :  «  Ha  Femme,  il  est  si  beau  de 
m  garder  sa  foi.  —  Oui ,  répliqua-t-elte, 

<  rhais  il  est  plus  beau  encore  de  n*a- 

<  voir  laissé  vivre  qu'un  seul  des  hom- 
«  mes  qui  ont  joui  de  moi.  »  Polybe 
dit  avoir  eu  plusieurs  entretiens  avec 
cette  Temnie  à  Sardes ,  et  avoir  admiré 
sa  grandeur  d*ftnie  et  sa  prudence. 
{Apud  PUUarck,  in  TwaikSv  'Apittuç.) 
ScuweiGtt. 


M^nliijs  i|oos  prétexte  d'une  conférence. 

Apti^  la  débite  des  Gaulois ,  dans  le 
temps  que  Uanlius,  campé  auprès  d'An- 
eytt  y  se  disposait  è  pénétrer  plus  avant» 
(t  lui  arriva  des  ambassadeurs  de  la 
part  des  Tecfosages  pour  le  prier,  sans 
retirer  les  troupes  d'où  elles  étaient, 
de  s'avancer  lui-même  le  lendemain 
éntr^  les  deut  camps,  où  leurs  rois  se 
rencontreraient  en  même  temps  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  consul  y  consen- 
tit, et  se  rendit  au  lieu  marqué  avec 
cinq  cents  chevaux  :  mais  les  rois  ayant 
manqué  au  rendez-vous,  il  retourna 
dans  son  camp.  Les  ambassadeurs  Tec- 
tosages  revinrent,  et  après  avoir,  sous 
dilfêrcns  prétextes,  excusé  leurs  prin- 
ces, ils  prièrent  encore  le  consul  de  ve- 
nir au  lieu  indiqué,  où  il  trouverait  les 
principaux  du  pays,  qui  conféreraient 
avec  lui  sur  la  manière  de  finir  la 
guerre.  Hanllus  promit  de  faire  ce 
qu'ils  demandaient;  mais  il  ne  sortit 
pas  du  camp,  et  en  sa  place  il  fit  aller 
Attalus  au  lieu  de  la  conférence ,  avec 
quelques  tribuns  et  trois  cents  chevaux. 
OttelquGs  Teclosages  des  plus  distin- 
gués vinrent  en  eSbt,  comme  on  était 
convenu  :  on  parla  d'affaires;  mais  ils 
dirent  qu'ils  n^avaier?t  pas  pouvoir  de 
rien  conclure  »  et  que  leurs  rois  vien- 
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draient  incestammeot  pour  convenir  des 
articles,  si  Manlius  voulait  se  trouver 
au  mèine  endroit  avec  eux.  AMaitB 
promit  que  le  consul  s'y  trouverait,  et 
Ton  se  sépara.  Tous  ces  délais  étaient 
afleciés.  Le  bqt  était  de  gagner  du 
temps  pour  transporter  au-delà  du  Ha- 
lys  leurs  familles  et  leurs  effets,  mais 
surtout  de  prendre  prisonnier  le  con- 
snl ,  si  cela  se  pouvait ,  ou  du  moins  de 
regorger.  Dans  celle  vue,  ils  vinrent  le 
lendemain  au  lieu  marqué,  à  la  tête 
d'environ  mille  chevaux,  et  attendirent 
que  les  Romains  y  arrivassent.  Le  con- 
sul, sur  le  rapport  d'Attalus,  persuadé 
que  les  rois  viendraient ,  sortit  du  camp 
comme  la  première  fois,  avec  cinq 
cents  cavaliers.  Il  faut  remarquer  que 
quelques  jours  auparavant  les  fourra- 
geurs  de  Parmée  romaine  avaient  été 
dans  un  endit)jt  où  le  déiachement  de 
cavalerie  qui  suivait  le  consul  à  la  con- 
férenpe  servait  à  les  soutenir.  Or,  le 
jour  môme  de  la  conférence ,  les  tribuns 
ordonnèrent  aux  fourrageurs,  qui  sor- 
taient en  grand  nombre,  d'aller  où  il 
était,  et  leur  joignirent  un  autre  pareil 
déiachement.  Ce  qui  se  fil  alors  sans 
dessein  fut  d'un  grand  usage  quelques 
heures  après.  (Amba$iadei,)  Don  Tuuii.- 

LIER. 

IV. 

Afliiires  de  Grèce  et  du  Péloponnèie. 

Fulvius,  employant  les  ressources  de 
la  trahison,  s'empara  pendant  la  nuit 
d'une  partie  de  la  citadelle,  et  y  intro- 
duisit les  Romains.  (Suidas  in  n^ce^ixo- 
TMo-cir.)  ScuwBtcn. 

Philopœmen,  préteur  des  Achéens, 
ayant  à  reprocher  un  crime  aux  Lacé- 
démoniens,  ramena  les  exilés  dans  leur 
ville,  et  fit  mettre  à  mort,  ainsi  que  le 
rapporte  Polybe,  quatre-vingts  Spar-» 
liâtes.  (  Plutarchui  in  Phitopoemene.  ) 
ScnvyciGH. 
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V. 


Ambassades  de  toutes  les  nations  de  l'Asie 
vers  Manlius.  —  Traité  de  paix  entre  An- 

tiochus  et  les  Romains. 

Pendant  que  Cn.  Manlius  était  en 
quartier  d'hiver  à  Éphèse,  et  la  der- 
nière année  de  la  présente  olympiade , 
les  villes  grecques  de  l'Asie  et  plusieurs 
autres  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
ce  consul ,  pour  le  féliciter  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Gaulois ,  et 
lui  apporter  des  couronnes.  La  joie  de 
tous  les  peuples  qui  sont  en  deçà  du 
mont  Taurus  n'était  pas  tant  fondée  sur 
ce,  que,  Antiochus  vaincu»  ils  étaient 
délivrés,  les  uns  des  impôts  dont  ils 
étaient  chargés»  les  autres ,  des  garni- 
sons qu'ils  avaient  chez  eux*  tous  de 
la  nécessité  d'obéir  aux  ordres  de  ce 
prince ,  que  sur  ce  qu'ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  des  Barbares ,  et  qu'ils 
ne  souffriraient  plus  de  leur  part  les  in- 
sultes et  les  injustices  qu'ils  avaient 
coutume  d'en  souffrir.  Antiochus»  les 
Gaulois  et  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce, 
députèrent  aussi  au  consul  pour  savoir 
h  quelles  conditions  la  paix  leur  serait 
accordée,  Ariarathe  s'était  joint  à  An- 
tiochus,  et  il  s'était  trouvé  à  la  bataille 
que  les  Romains  venaient  de  gagner. 
Il  craign<lit  d'en  être  puni  »  et  dans  l'in- 
quiétude où  il  était,  il  envoyait  dépu* 
lés  sur  députés  pour  apprendre  ce  qu'on 
voulait  qu'il  donnât  ou  qu'il  fit  |X)ur 
obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Toutes 
les  ambassades  des  villes  furent  reçues 
avec  bonté;  le  consul  les  lotia  fort  et 
les  renvoya.  Ensuite  il  répondit  aux 
autres.  Il  dit  aux  Gaulois  qu'il  attendait 
pour  faire  la  p;iix  avec  eux  >  qu'Eumène 
fût  arrivé;  à  ceux  d'Ariarathe,  qu'ils 
eussent  à  payer  six  cents  talens;  à  Mu- 
sée, ambassadeur  d'Antiochus,  que 
son  maître,  avant  que  de  parler  de  paix , 
vint  avec  son  armée  sur  les  frontières 
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de  la  Pamphylie ,  qu'il  y  apportât  deux 
mille  cinq  cents  talens  et  le  blé  qui  se 
devait  distribuer  aux  soldats,  selon  le 
traité  iait  auparavant  avec  Luciiis  Sci« 
pion.  Et  dès  que  la  belle  saison  lui  per- 
mit d'entrer  en  campagne,  ayant  expié 
son  armée  par  des  sacrifices,  il  panit 
avec  Attalus,  et,  en  huit  jouis  de  mar- 
che, il  arriva  à  Apamée.  Il  n'y  séjourna 
que  trois  |ou»;  le  troisième  il  leva  le 
camp,  et,  marchant  à  grandes  jour- 
nées, il  campa  trois  jours  après  dans 
l'endroit  où  il  avait  marqué  aux  am- 
bassadeurs d'Anliochus  de  le  venir  join- 
dre. Musée  s'y  rencontra  en  eCTet ,  et  pria 
Manlius  d'y  i^ter  jusqu'à  ce  que  les 
chariots  et  les  bêtes  de  charge,  qui  ap- 
portaient le  blé  et  l'argent,  fussent  arri- 
vés. Elles  entrèrent  dans  le  camp  an 
bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  distribué 
aux  troupes,  et  les  talens,  par  l'ordre 
du  proconsul ,  furent  conduits  par  un 
tribun  à  Apamée.  Après  quoi ,  sur  l'a- 
vis que  Manlitis  reçut  que  le  comman- 
dant de  la  garnison  de  Perga  n'avait 
pas  évacué  la  place,  et  que  luî-mènift 
y  demeurait  encore,  il  s*en  approcha     | 
avec  son  armée.  Il  en  était  déjà  proche,     ' 
lorsque  le  commandant  vint  à  sa  ren- 
contre ,  pour  le  supplier  de  ne  lui  sa- 
voir pas  mauvais  gré  d'être  resté  dans 
Perga,  disant  que  son  devoir  avait  de- 
mandé qu'il  n'abandonnât  point  celle 
place;  qu'y  ayant  été  mis  par  Antio- 
chus, il  avait  voulu  la  conserver  jus- 
qu'à ce  qu'il  sût  de  celui  qui  la  lui 
avait  confiée,  ce  qu'il  avait  à  faîce\ 
que ,  jusqu'à  présent ,  personne  ne  lui 
avait  encoie  déclaré  ses  intentions;  qa*il 
lui  accordât  trente-neuf  jours  pour  s'in- 
former et  apprendre  du  roi  ce  qu*îl  laV 
lait  qu'il  fit.  Manlius  eut  d'autant  moins 
de  peine  à  consentir  à  ce  délai ,  qu'en 
toutes  choses,  il  trouvait  Antiocbus  très* 
fidèle  à  sa  parole.  Quelques  jours  après, 
Pei^  fut  remise  en 


\ 
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Au  commencement  de  Télé,  les  dix 
commissaires  et  Eumène  débarquèrent 
à  Éphèse;  ils  s'y  reposèrent  deux  jours» 
et  allèrent  ensuite  à  Apamée.  Hanlius , 
en  étant  averti,  envoya  Lucius  son  frère 
avec  quatre  mille  hommes  chez  les 
Oroandiens,  pour  les  porter  ou  les  for- 
cer à  payer  les  taxes  qui  leur  avaient 
été  imposées.  11  se  mit  ensuite  en  mar- 
che, et  se  hâta  de  joindre  le  roi  Eu- 
mène. Arrivé  à  Apamée»  il  tint  conseil 
avec  ce  prince  et  les  dix  commissaires 
sur  la  paix  dont  il  s'agissait.  On  la  con- 
clut enGn»  et  voici  quels  furent  les  ar- 
ticles du  traité  : 

«  L'amitié  subsistera  toujours  entre 
Antiochus  et  les  Romains  aux  condi- 
tions suivantes  : 

«  Le  roi  Antiochus  ne  permettra  le 
passage  sur  ses  terres  ni  sur  celles  de 
ses  sujets  à  aucune  armée  ennemie 
du  peuple  romain»  et  ne  lui  four^- 
nira  aucun  secours;  et  réciproque- 
ment» ni  Rome  ni  ses  alliés  ne  souf- 
friront qu'aucune  armée  passe  sur 
leurs  terres  pour  faire  la  guerre  à  An- 
tiochus ou  à  ses  sujets. 
«  Antiochus  ne  portera  point  la  guerre 
dans  les  lies  »  et  il  renoncera  à  ses  pré- 
tentions en  Europe. 
«  Il  retirera  ses  troupes  de  toutes  les 
villes»  bourgades  et  châteaux  qui  sont 
en  deçà  du  mont  Taurus»  jusqu'au 
fleuve  Halys»  et  de  la  plaine»  jus- 
qu'aux hauteurs  qui  soùt  vers  la  Ly- 
caonie. 

«  Les  troupes  syriennes»  en  éva- 
cuant les  places»  n'en  transporte- 
ront point  leurs  armes»  et  si  elles 
en  ont  transporté  »  elles  les  restitue- 
ront. 

<  Antiochus  ne  recevra  dans  ses  états 
ni  soldats  du  roi  Eumène»  ni  qui  que 
ce  soit. 

«  Si  quelques  habitans  des  villes  que 
«  les   Romains  séparent  du  royaume 
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«  d'Antiochus  »  se  rencontrent  dans  son 
«  armée  il  les  renverra  à  Apamée. 

«  Il  sera  permis  à  ceux  du  royaume 
«  d'Antiochus  qui  se  trouveront»  soit 
«  chez  les  Romains»  soit  chez  les  al- 
«  liés,  ou  de  s'en  retirer  ou  d'y  res- 
€  ter. 

«  Antiochus  et  ses  sujets  rendront 
«  aux  Romains  et  à  leurs  alliés  les  e&- 
«  claves»  les  prisonniers»  les  fugitifs 
«  qu'ils  auront  pris  sur  eux. 

«  Le  roi  de  Syrie  »  s'il  est  en  son  pou- 
«  voir»  remettra  entre  les  mains  du  pro- 
ie consul  le  Carthaginois  Annibal  »  fils 
«  d'Amilcar  »  l'Acarnanien  Mnésilo- 
«  chus»  TÉtoIien  Tboas»  Eubulis  et 
«  Philon»  tous  deux  Chalcidiens»  et 
«  quiconque  aura  eu  quelque  magistra- 
le ture  dans  l'Étolie. 

«  Il  livrera  tous  les  éléphans  qu'il  a 
«  dans  Apamée»  et  il  ne  lui  sera  plus 
<  permis  d'en  avoir  aucun. 

«  11  mettra  les  Romains  en  posses- 
«sion  de  toutes  ses  galères  armées  en 
«  guerre  avec  leur  équipage»  et  ne 
«  pourra  mettre  en  mer  que  dix  vais- 
«  seaux»  dont  la  chiourme  ne  sera  que 
«  de  trente  rames  »  les  eût-il  mis  pour 
«  une  guerre  qu'il  commençait. 

«  Il  bornera  sa  navigation  au  pro- 
«  montoire  de  Galycadne»  si  ce  n'est 
«  lorsqu'il  faudra  conduire  de  l'aident» 
«  des  ambassadeurs  ou  des  otages. 

«  Il  ne  lut  sera  pas  permis  de  lever 
«  des  troupes  mercenaires  dans  le  pays 
«  romain  »  ni  d'en  recevoir  même  d^ 
«  volontaires. 

«  Les  maisons  qui  »  dans  la  Syrie , 
<(  appartenaient  aux  Rhodiens  ou  à 
«  leurs  alliés»  demeureront  en  leur 
«  puissance»  comme  avant  que  la 
«  guerre  leur  fût  déclarée. 

«  S'il  leur  est  dû  de  l'agent  »  ils  se- 
«  ront  en  droit  de  l'exiger»  et  on  leur 
«  rendra  ce  qu'ils  prouveront  leur 
%  avoir  été  enlevée 


«  Les  biens  des  Rhodiens  seront 
exempts  de  toute  ehargc  et  de  tout 
impôt,  comme  ils  étalent  avant  la 
guerre. 

«  Si  Aniiochus  a  donnô  à  d'autres 
les  villes  qu'il  doit  livrer  aux  Ro- 
mains, il  en  retirera  les  garnisons , 
et  il  ne  recevra  point  celles  qui ,  aprcs 
la  paix ,  voudraient  rentrer  sous  son 
obéissance. 

«  Il  payera  aux  Romains,  durant 
douze  ans,  par  chaque  année,  mille 
talens  en  argent  le  plus  pur,  tel  que 
celui  d'Aihènes,  cliaque  talent  pe- 
sant quatre-vingts  livres,  poids  ro- 
main, et  cinq  cent  quarante  mille 
boisseaux  de  froment. 
«  H  délivrera  au  roi  Eumène,  dans 
l'espace  de  cin<|  ans,  trois  cent  Cin- 
quante-neuf  talens  en  payemens 
^ux,  pour  le  blé  qni  lui  eât  dû, 
oent  vingt -sept  talens,  ce  qu'on  laisse 
à  l'eslimatioi)  d'Antiochus,  et  douze 
cent  huit  drachmes,  somme  qu'il  a 
accordée  à  Eumëne,  et  dont  ce  roi 
se  contente. 

<  Il  remettra  aux  Romains  vingt  éta- 
ges,  et  les  changeia  de  trois  ans  en 
trois  ans,  lesquels  otages  ne  seront 
nue  depuis  Tâge  de  dix-huit  jusqu'à 
quarante-cinq  ans. 
t  S*il  manque  quelque  cbose  &  la 
^mme  qu'il  payera  tous  les  ans,  il 
y  satisfera  Tannée  suivante. 
«  Si  quelques  villes  ou  quelques- 
unes  des  nattons  à  qui  l'on  défend  par 
le  prissent  traité  de  faire  la  guerre  à 
Antioçhus,  s'avise  de  la  lui  faire,  il 
aura  droit  de  se  défendre,  sans  avoir 
Cependant  le  droit  de  prendre  aucune 
de  ces  villes  ou  de  les  compter  parmi 
ses  alliés. 

«  Les  démêlées  qui  arriveront,  on 
les  terminera  en  justice  réglée. 
«Si  l'on  jugeait  de  part  et  d'autre 
devoir  ajouter  quelques  articles  à 
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«  ceui^'ci^  ou  eri  retrancher  qudqoci- 
«  uns,  on  le  pourra  faire  d'un  CDoto- 
«  lement  mutuel.  » 

Les  sermens  prêtés  à  rordiuaire,  k 
proconsul  lit  partir  pour  la  Syrie  Lo- 
cius  Hinucius  Thrrrmus  et  Lucius  son 
frère,  qui  avaient  apporté  Targent  des 
Oroandiens,  et  leur  donna  ordre  de 
prendre  le  sernlenl  d'Antiochus  pour 
assurer  les  arricles  de  lu  piix.  Il  en- 
voya ensuite  des  courriers  à  Quintos 
Fabius  y  et  il  lui  ordonna  de  revenir 
dans  )e  port  de  Patare ,  et  d'y  brûler 
tous  les  vaisseaux  du  roi  de  Syrie. 
{Ambassades.)  Don  Tauiuisa. 


Les  dix  commisMirei  rigltiil  |«#  sM^fmik^ 

TAsiç. 

# 

Le  général  romain  et  le$  dix  commis- 
saires ayant  écouté  à  Aixiraée  les  diflS- 
rends qu'avaient  entre  eux  les  patlicH' 
licrs,  les  uns  pour  des  terres,  les  au- 
tres pour  de  l'aident  ou  pour  quelque 
autre  sujet,  renyoyi^rent  les  plaideun 
à  certaines  villes  qu'ils  acceptèrent,  et 
où  leurs  procès  devaient  être  termines. 
Ils  s'appliquèrent  ensuite  à  arrangera 
affaires  générales.    Toutes    les  villes 
qui ,  autrefois  tributaires  d'Aniiochus, 
avaient  été  fldèles  au  peuple  romaio 
dans  la  derin'ère  guerre,  furent  exemp- 
tées de  tout  tribu  j.  Celles  qui  en  papeiU 
à  Attalus  furent  chargées  de  les  payerl 
Eumène;  et  toutes  celles  qui  avaient 
quitté  les  ilomains  p(»ur  se  joindre^ 
Antioçhus,  on  leur  ordonna  de  donner 
à  Eumène  ce  qu'elles  donnaient  au  nJi 
de  Syrie.  On  accorda  une  fi^nchise  en- 
tière aux  Colophoniens  qui  étaient  éia* 
blis  dans  Notium,  aussi  bien  (ju'î^ûX 
Cyméeris  et  aux  Mylassicns.  La  ville* 
Ciazomène,  outre  l'immunité,  obtiûl 
la  souveraineté  sur  Tile  Drimuse.  t» 
Milésiens  n'avaient  pu  garder  pendant 
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la  guerre  le  champ  sacré;  on  les  y  ré- 
lablil.  Chio,  Smyrne  et  Erythrée,  qui 
s'étaieni  distinguées  par  leur  attache- 
ment au  parti  romain,  reçurent  les 
terres  que  chacun  souhaitait  et  croyait 
lui  convenir.  Les  Phocéens  renirèrenl 
ëti  possession  de  leur  premier  gouver- 
nement et  de  leur  ancien  domaine. 

On  vint  ensuite  aux  Rhodiens.  La 
Lycie  et  la, Carie,  jusqu'au  Méandre, 
à  l'exception  de  Telmesse ,  leur  furent 
attribuées.  A  Tégard  d*Eumène  et  de 
ses  frères,  on  ne  se  contenta  pas  de  de 
que  l'on  avait  réglé  en  leur  faveur  dans 
le  traité  de  paix  ;  on  leur  donna  encore 
Lysimachie  avec  la  Ghersonèse  en  Eu- 
rope, et  les  terres  avec  lès  châteaux  qui 
y  conGnent  et  qui  obéissent  à  Antio- 
chus;  et  en  Asie,  les  deux  Phrygies,  la 
puita*  f^roche  de  l'Hellespont  et  la 
gianda»  la  llysie,  qu'ils  avaient  déjà 
•ohqaisa,  la  L}%aortie  et  la  Lydie,  les 
%i\H»  de  Mylias»  deTrallis,  d'Éphôse, 
d0  Talmesse.  Le  roi  de  Pergame  eut 
quelques  contestations  avec  les  ambas- 
sadeurs d'Anttochus,  prétendant  que 
la  Pamphylie  est  en  deçà  du  moni  Tau- 
fiis.  Le  procès  fut  renvoyé  au  sénat. 
Toutes  les  aiSiires,  ou  du  moins  la  plu- 
part et  les  plus  nécessaires,  étant  ainsi 
r^lées,  le  proconsul  prit  la  route  de 
rttellespani,  et,  chemin  faisant»  con- 
firnia  lôm  ca  qui  avait  été  fiiit  avee  les 
Cauklis.  (Ibié.) 

VI. 

On  découvre  iMjà  vers  cette  éppq^e 
la  cause  de$  malheurs  qui  frqppérerii  la 
fliaison  des  rois  de  Macédpiiie.  ^e  n'j- 
giior0  pas  que  plusieurs  écrivains  qi|i 
ont  traité  de  la  guerre  des  Rpipaios  QVpc 
Persée  veulent  lui  donner  une  autre 
origine,  priant  d'abord  de  l'expulsion 
du  roi  A|e^^por,  qui,  après  la  mon  de 
Philippe,  tenta  de  s'emparer  des  mines 
d'or  et  d'argent  du  mont  Pangre ,  ce 
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qui  détermina  Persée  à  lui  faire  la 
guerre,  et  i  le  dépouiller  ensuite  de 
tous  ses  étals.  Une  autre  cause  serait 
l'invasion  de  la  Dolopie  à  la  suite  dé 
cette  affaire ,  et  l'arrivée  de  Persée  4 
Delphes.  La  troisiènie  enfin,  les  embû- 
ches dressées  dans  cette  ville  au  roi  £u^ 
mène,  et  te  meurtre  des  députés  béo- 
tiens. Tels  seraient,  dis*je,  les  événe- 
mens  qui,  selon  ces  écrivains,  auraient 
allumé  la  guerre  entre  Persée  et  les  Ro- 
mains. 


Je  pense  qu'il  est  du  plus  grand  in- 
térêt, non-seulement  pour  les  histo- 
riens ,  mAis  encore  p^ur  tous  ceux  qui 
lisent  avec  réflexion ,  de  connaître  les 
véritables  causes  d'événemcns  d'où 
sont  sortis  tant  d'ijlfortunes.  Or,  beau- 
coup d'écrivains  font  une  copfusiqn 
siiiguli^iiref  pour  X}^  pas  sayyjr  ^i^tin- 
guer  la  cause  et  la  prélude  des  événe- 
mens,  et  en  quoi  le  prélude  d'une 
guerre  diflfere  de  son  origine.  Incité 
par  les  Patfs  eux-mêmes ,  Je  suis  fotté 
de  m'appesaniir  sur  ce  point.  Car  si  les 
premiers  événemens,  rapportés  ei-des- 
sus,  arment  le  prélude,  on  doit  êher- 
cher  le  principe  de  la  guerre  avec  Per- 
sée et  de  l'anéantissement  du  rôyaUnlke 
de  Macédoine,  dans  les  embûches  drek- 
sées  au  roi  Euméne,  dahs  les  circgn- 
sfances  du  meurtre  des  députés,  cl  de 
tant  d'autres  crimes  semblables  qui  en- 
sanglantèrent celte  époque.  Quant  à  la 
cause  de  tous  ces  événemens ,  elle  oftt 
réellement  nulle;  ce  que  je  prouverai 
par  la  suite  rie  mon  récit.  De  même,  en 
efliH,  que  nous  avons  affirmé  que  Phi- 
lippe, Ris  d'Amyntas,  avait  préparé  la 
guerre  contre  les  Perses,  et  qu'ensuite, 
Alexandre  ne  fit  que  mettre  à  exécution 
les  projets  de  son  père;  ainsi  nous  di- 
rons atijourd'liui  que  Philippe,  fils  de 
IK'méfrittS,  avant  conçu  le  projet  de 
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Taire  cette  dernière  guerre  contre  Rome, 
avait  préparc  tous  ses  moyens»  et  qu'a- 
près sa  mort,  Persée  exécuta  les  plans 
de  son  père.  Si  cela  est  vrai ,  et  Ton 
n'en  peut  douter»  les  préparatifs  ne 
peuvent  être  plus  récens  que  le  trépas 
de  celui  qui  avait  conçu  le  projet  de 


conduire  cette  guerre.  Les  autres  écri- 
vains tombent  cependant  tous  dans 
celte  absurde  supposition,  puisqu'ib 
rejettent  la  cause  de  la  guerre  sur  des 
événemens  postérieurs  à  la  mort  de 
Philippe.  (Amgslo  Mai  et  JacobusGeel, 
ubi  suprà.) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  VINGT-TROISIÈME 


i. 

Lei  Achëeni  m  brouillent  avec  lei  Romains. 
—  Ambassades  mutuelles  de  Ptolémée  aux 
Aehéens,  et  des  Acbéens  à  Ptolémée. 

Les  Lacédémoniens,  irrités  du  meur- 
tre qui  s'était  fait  à  Compasium  de  plu- 
sieurs de  leurs  citoyens ,  et  croyant  que 
par  cette  action  Pbilopœmen  avait 
bravé  la  puissance  et  insulté  la  majesté 
de  la  république  romaine»  envoyèrent 
à  Rome  des .  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  ce  préteur  et  de  son  gou- 
vernement. Uarcus  Lépidus»  qui  était 
alors  consul ,  et  qui  fut  depuis  grand 
prÊtre,  écrivit  par  ces  ambassadeurs 
aux  Acbéens  9  et  leur  fit  des  plaintes 
sur  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  à 
regard  des  Lacédémoniens  :  Pbilopœ- 
men avait  en  même  temps  député  à 
Rome  Nicodème  d'Élée.  Ce  fut  aussi 
dans  ce  temps-là  que  l'Athénien  Démé- 
trius  vint  en  Achaîe  de  la  pari  de  Pto- 
lémée y  pour  renouveler  l'alliance  que 
ce  prince  avait  autrefois  faite  avec  les 
Acbéens.  Ceux-ci  se  firent  un  grand 
plaisir  de  la  renouveler,  et  députèrent 
au  roi  Lycortas ,  mon  père ,  Théodori- 


das  et  Rothisèle»  tous  deux  Sicyonieos, 
pour  prêter  serment  entre  ses  mains  et 
recevoir  le  sien.  C'est  ici  que  vient  se 
placer  un  événement  qui  paraîtra  peut- 
être  étranger  à  mon  sujet»  mais  qni 
cependant  est  digne  d'être  raomié. 
L'alliance  renouvelée»  l4iilopœmeD 
ayant  reçu  un  ambassadeur  de  Ptolé- 
mée ,  et  l'ayant  fait  manger  à  sa  table, 
la  conversation  tomba  sur  ce  prince. 
Dans  l'éloge  qu'en  fit  l'ambassadeur,  il 
s'étendit  beaucoup  sur  la  dextérité  et 
la  hardiesse  qu'il  faisait  paraître  à  la 
chasse»  sur  l'adresse  avec  laquelle  il  ma- 
niait un  cheval»  surla  vigueur  et  la  force 
avec  lesquelles  il  se  servait  de  ses  ar- 
mes; et  pour  faire  voir  combien  oe 
qu'il  disait  était  vrai  »  il  dit  que  ce 
roi»  de  dessus  son  cheval»  avait,  en 
chassant»  tué  un  taureau  d'un  seol 
coup  de  javelot.  {Afnba$9ad€9.)  Doi 
Thuiluer. 


Les  Béotiens  indisposent  peu  à  peu  contre  eu 
les  Romains  et  les  Achéens. 

Depuis  la  paix  laite  avec  Antiodius» 
les  esprits  inquiets  perdirent  toute  es- 
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péraiice  d'innovei*  et  de  brouiller,  et  te 
gouvernement  béotien  changea  de  face. 
Mais  comme  depuis  vingt-six  ans  il  ne 
s'était  pas  rendu  de  jugement  »  il  se 
répandit  dans  les  villes,  qu'il  fallait 
que  les  procès  des  particuliers  fussent 
enfin  décidés.  Gomme  il  y  a  plus  de 
personnes  peu  avantagées  des  biens  de 
la  fortune  que  de  gens  riches,  il  y  eut 
beaucoup  de  contestations  sur  ce  point  ; 
mais  il  arriva  par  hasard  un  événement 
qui  favorisa  beaucoup  ceux  qui  tenaient 
pour  le  meilleur  parti. 

Depuis  long-temps  Titus  Flaminius 
tâchait  de  faire  rentrer  Zeuxippe  dans 
la  Béotie,  par  reconnaissance  pour  les 
services  qu'il  en  avait  tirés  pendant  les 
guerres  d'Antiochus  et  de  Philippe.  11 
obtint  alors  du  sénat  qu'il  écrirait  aux 
Béotiens  pouf  leur  ordonner  de  rappe- 
ler chez  eux  Zeuxippe,  et  ceux  qui 
avec  lui  étaient  exilés  de  leur  patrie. 
Mais  ces  lettres  ne  gagnèrent  rien  sur 
les  Béotiens,  ils  craignirent  que  ces 
exilés,  à  leur  retour,  ne  les  détachas- 
sent des  Macédoniens;  et  pour  confir- 
mer l'arrêt  rendu  contre  Zeuxippe  et 
8esadhérens>  et  auquel  ils  avaient  dcj^ 
souscrit ,  on  convoqua  une  assemblée , 
où  l'on  remit  sur  le  tapis  tous  les  chefs    loir  que  Zeuxippe  fût  rétabli  dans  sa 
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géant  pas  à  propos  d'employer  pour 
cela  des  troupes,  envoyèrent  aux  Béo- 
tiens des  députés,  qui  les  exhortèrent 
à  obéir  aux  ordres  du  sénat,  et  à  re- 
culer le  jugement  des  affaires  qu'ils 
avaient  entre  eux,   comme  ils  recu- 
laient la   décision  des    procès  qu'a- 
vaient intentés  contre  eux  les  Achéens, 
qui,  depuis  longtemps  plaidaient  con- 
tre lès  Béotiens  pour  certains  contrats. 
On  promit  d'abord  aux  députés  qu'on 
suivrait  leur  avis,  mais  on  oublia  bien- 
tôt ces  promesses.  Hippias  était  alors 
préteur  dans  la  Béotie.  Quand  Alcétas 
lui  eut  succédé,  Philopœmen  accorda, 
à  quiconque  la  lui  demanda,  la  per- 
mission de  reprendre  sur  les  Béotiens 
tout  ce  qui  lut  avait  été  enlevé  par 
eux ,  ce  qui  ne  fut  pas  un  l^er  sujet 
de  guerre  entre  ces  deux  peuples.  Sur- 
le-champ  on  prit  à  Mirrique  et  à  Simon 
une  partie  deleurs  troupeaux.  Il  y  eut 
combat  entre  ceux  qui  prétendaient  que 
cette  proie  leur  appartenait,  et  ce  fut 
le  commencement  non  d'un  procès  de 
citoyen  à  citoyen,  mais  d'une  haine 
qui  n'aurait  pas  manque  de  dégénérer 
en  une  guerre  sanglante  entre  les  deux 
nations,  si  le  sénat  eût  persisté  à  vou- 


d'aocusation  qu'on  avait  auparavant 
contre  Zeuxippe.  On  l'accusa  d'abord 
de  sacrilège,  prétendant  qu'il  avait  en- 
levé des  lames  de  la  table  de  Jupiter, 
laquelle  était  d'argent  ;  l'autre  crime 
était  d'avoir  tué  Brachyiles  ;  après  quoi 
ils  députèrent  Gallicrite  à  Rome,  pour  |  (Ibid.) 
dire  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
déroger  à  ce  qui  avait  été  une  fois  établi 
selon  leurs  lois.  Zeuxippe  étant  airivé 
en  même  temps  à  Rome  pour  y  soute- 
nir son  droit,  le  sénat  écrivit  aux  Éto- 
liens  et  aux  Achéens  la  résistance  que 
faisaient  les  Béotiens  à  ses  ordres,  et 
leur  commanda  de  mener  Zeuxippe 
dans  sa  patrie.  Les  Achéens  ne  ju- 


patrie.  Mais»  par  bonheur,  il  n'insista 
pas  davantage  ;  et  les  Mégariens  paci- 
fièrent les  différends  en  priant  Philopœ- 
men de  révoquer  la  permission  qu'il 
avait  donnée  à  ceux  de  sa  contrée  qui 
avaient  contracté  avec  les  Béotiens. 


ir. 


Dispute  entre  les  Lyciens  et  les  Rbodieas. 

Voici  quel  en  fut  le  sujet.  Pendant 
que  les  dix  commissaires  mettaient 
ordre  aux  affaires  de  l'Asie,  Thésetète  et 
Philophron  vinrent  de  la  part  des  Rho- 
diens  demander  qu'en  récompense  dé 
leur  attachement  au  parti  des  Romains 
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de  six  vîi^ts  (alens,  vantèrent  fort  la 
bienveillance  et  Tamitié  qu'avait  leur 
maitre  pour  tes  Achéens.  Quand  ils  eu- 
rent Gni ,  le  Sicyonien  Apollonius  se 
leva  et  dit  que  le  présent  que  le  rot  de 
Pergame  offrait  »  à  le  regarder  en  lui- 
même  y  était  digne  des  Achéens  ;  mais 
que  si  Ton  iiaisait  attention  au  but 
qu'Eumène  se  proposait  et  à  l'utilité 
qu'il  se  promettait  de  tirer  de  sa  libé- 
ralité,  la  république  ne  pouvait  accep- 
ter ce  présent  sans  se  couvrir  d'infamie 
et  sans  commettre  le  plus  énorme  des 
crimes;  que  ce  dernier  inconvénient 
était  hors  de  doute,  puisque  la  loi  dé- 
fendant à  tout  particulier,  soit  du  peu- 
ple, soit  d'entre  les  magistrats,  de  rien 
recevoir  d'un  roi  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  la  transgression  serait  beau- 
coup plus  criminelle  si  la  république 
en  corps  acceptait  les  offres  d'Eumène; 
qu'à  l'égard  de  l'infamie,  elle  était  sen-» 
sible  et  sautait  aux  yeux  :  car  quoi  de 
plus  honteux  pour  un  conseil,  que  de 
recevoir  d'un  roi  chaque  année  de  quoi 
se  noun'ir,  et  de  ne  s'assembler,  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques, 
qu'après  s'être  pour  ainsi  dire  enivréàsa 
table;  que  cela  nuirait  aussi  beaucoup 
aux  affaires  de  la  patrie  ;  qu'après  Eu- 
mène,  Prusias  ne  manquerait  pas  aussi 
de  faire  des  largesses,  et  Séleucus  après 
Prusias;  que  les  intérêts  des  rois  étant 
d'une  autre  nature  que  ceux  des  répu- 
bliques ,  et  dans  celles-ci  les  délibéra- 
tions les  plus  importantes  roulant  pres- 
que toujours  sur  des  contestations  qu'on 
avait  avec  les  rois,  il  arriverait  néces- 
sairement de  deux  choses  l'une,  ou  que 
les  Achéens  feraient  l'avantage  de  ces 
princes  au  préjudice  de  la  nation ,  ou 
qu'ils  se  rendraient  coupables  d'une 


noire  ingratitude  envers  leurs  bienfai- 
teurs. U  finit  en  exhortant  les  Achéens 
non -seulement  à  refuser  le  présent 
qu'on  leur  offrait ,  mais  encore  à  détes* 


ter  Eumène  pour  s'être  avisé  de  cet  e&- 
pédient  pour  les  corrompre. 

Après  Apollonius,  TÉginète Caasan- 
dre  prit  la  parole,  et  fit  convenir  les 
Achéens ,  que  ses  compatriotes  n'étaient 
tombés  dans  le  malheureux  état  oà  ils 
se  voyaient ,  que  parce  qu'ils  vivaient 
sous  leurs  lois.  Nous  avons  vu ,  en  ef- 
fet ,  que  Publius  Sulpicius  étant  vaiu  à 
Égine  en  avait  vendu  tous  les  habitans, 
et  que  les  Étoliens ,  en  vertu  d'un  traité 
fait  entre  eux  et  les  Romains,  devenus 
maîtres  de  cette  ville ,  l'avaient  liviée 
à  Attalus  pour  la  somme  de  trente  ta- 
lons ;  d'où  Gassandre  concluait  qa*Ea- 
mène ,  au  lieu  d'acheter  à  prix  d'argent 
l'amitié  des  Achéens ,  avait ,  en  leor 
rendant  Égine,  un  moyen  sûr  de  se 
gagner  tous  les  cœurs  de  la  nation.  O 
conjura  ensuite  les  Achéens  de  ne  pas 
se  laisser  toucher  par  les  offres  d'Eu- 
mène; que  s'ils  avaient  la  faiblesse 
de  les  accepter,  les  Éginètes  perdaient 
toute  espérance  d'être  jamais  remis  en 
liberté.  Ces  deux  discours  firent  anesi 
forte  impression  sur  la  multitude,  qne 
personne  n'osa  prendre  la  défense  da 
roi  de  Périme.  Tous  rejetèrent,  avec 
de  gi-ands  cris,  sa  proposition ,  quelqtie 
éblouissante  ^que  fût  la  somme  d'ar^l 
qu'il  offrait. 

On  appela  ensuite  Lycortas  et  les 
autres  ambassadeurs  qui  avaient  été  en- 
voyés à  Ptolémée,  et  l'on  fit  la  lectoie 
du  décret  fait  par  ce  prince  pour  le  renon* 
vellement  de  l'alliance.  Lycortas,  après 
avoir  dit.  qu'il  avait  prêté  serment  au 
roi  au  nom  des  Achéens  et  reçu  les  siens, 
ajouta  qu'il  apportait ,  de  la  part  de  Pto- 
lémée à  la  république ,  six  mille  bou- 
cliers d'airain  pour  armer  les  Peltastes, 
et  deux  cents  talens  d'airain  monnayé» 
et  il  finit  par  un  court  éloge  de  la  bien- 
veillance et  de  l'amitié  que  ce  pnnoe 
avait  pour  la  nation  achéenne;  après 
quoi  le  préteur  Aristène,  se  levant^  (h* 
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manda  à  Tambassadeur  de  Ptolémée 
Cl  à  ceux  qui  avaient  élé  envoyés  à 
ce  roi  par  les  Aehéens,  quelte  alliance 
il  venait  renouveler.  Personne  n'ayant 
rien  k  répondre  à  ceUe  quesliori,  on 
s'informait  les  uns  des  autres;  tout  le 
conseil  fut  fort  embarrassé.  La  difificullé 
venait  de  ce  qu'il  s'était  fait  entre  les 
Âchéens  et  Ptolémée  plusieurs  traités 
d'alliance  qui  étaient  trèSKlifférens  les 
uns  des  autres»  selon  les  conjonctures 
où  ils  avaient  élé  faits ,  et  que  l'ambas- 
sadeur de  Ptolémée,  en  renouvelant 
Palliance,  n'avait  parlé  de  renouvel- 
lement qu'en  général  et  sans  aucune 
distinction.  I..es  ambassadeurs  achéens 
étaient  tombésdans  la  même  faute  en 
prêtant  et  recevant  les  sermens  accou- 
tumés/ comme  si  jamais  il  n'y  eût  eu 
qu'un  traité  d'alliance.  C'est  pourquoi 
le  préleur  ayant  étalé  tous  les  traités  et 
fait  voir  en  détail  les  différences  im- 
portantes qu'il  y  avait  entre  eux,  la 
mullilude  voulut  savoir  lequel  de  tous 
on  était  venu  renouveler.  Comme  ni 
Philopœmen,  pendant  la  préture  du- 
quel le  renouvellement  s'était  fait,  ni 
Lycortas  qui  avait  élé  pour  cela  envoyé 
à  Alexandrie ,  ne  purent  rendre  raison 
de  leur  conduite  y  ils  furent  convaincus 
d'avoir  procédé ,  dans  cette  affaire  y  avec 
trop  peu  de  prudence  et  de  maturité; 
au  lieu  que  leur  faute  fit  concevoir  une 
grande  idée  du  mérite  d'Aristène,  on 
le  regarda  comme  le  seul  homme  qui 
stiti  parler  avec  connaissance  de  cause. 
11  empocha  que  le  décret  ne  fût  ratifié, 
et  remit  la  décision  à  un  autre  temps. 
Après  cela,  on  donna  audience  aux 
ambassadeurs  de  Séleucus.  On  renou- 
vela l'alliance  qu'on  avait  faite  avec  lui , 
mais  on  ne  crut  pas  devoir  accepter  pour 
lors  les  vaisseaux  dont  il  faisait  présent. 
L'assemblée  ensuite  se  sépara ,  et  cha- 
cun se  retira  dans  la  ville  d'où  il  était 
venu.  Un  autre  jour  qu'il  se  célébrait 

11. 


une  grande  fête,  (Viiintys  Gécilius,  au 
retour  de  Macédoine,  où  il  était  allé 
comme  ambassadeur  auprès  de  Phi- 
lippe, vint  dans  l'Achaïe.  Aristène  as- 
sembla aussitôt  tous  les  principaux 
membres  de  la  république  dans  Argos» 
et  Quintus  Cécilius ,  étant  entré  dans  le 
conseil,  dit  que  les  Achéens  devaient 
d'autant  moins  user  de  rigueur  avec  les 
Lacédémoniens ,  que  la  conduite  qu'on 
avait  tenue  à  leur  égard  passait  les  bor- 
nes d'une  juste  modéi;ation,  et  que  Ton 
ferait  bien  de  réformer  tout  ce  qui  s'é-> 
tait  imprudemment  fait  contre  eux  dans 
cette  occasion,  à  quoi  il  exhorta  les 
Achéens  de  tout  son  pouvoir. 

II  parut  bien  alors  que  ce  qui  avait 
été  statué  contre  les  Lacédémoniens  n'é- 
tait pas  du  goût  d' Aristène,  et  qu'il 
s'entendait  avec  Cécilius.  Son  silence  le 
Irahit;  il  ne  répliqua  pas  un  seul  mot. 
Diophanede  Mégaiopolis,  homme  plus 
guerrier  que  politique,  se  leva  ensuite. 
Ce  ne  fut  pas  pour  défendre  ou  excuser 
le  procédé  des  Achéens;  il  n'ouvrit  pas 
la  bouche  sur  ce  point  ;  mais  pour  se 
venger  de  Philopœmen ,  qu'il  n'aimait 
pas,  en  intentant  une  autre  accusation 
contre  les  Achéens.  11  dit  qu'on  avait 
injustement  agi  non-seulement  avec 
Lacédémone,  mais  encore  avec  Mes- 
sène.  Ce  reproche  était  fondé  sur  ce 
que  les  Messéniens  n'étaient  d'accord 
entre  eux  ni  sur  le  décret  qu'avait  fait 
Titus  Quintius  pour  le  rappel  des  exi- 
lés, ni  sur  la  manière  dont  Philopœ* 
men  l'avait  mis  à  exécution.  Cécilius ,  se 
voyant  des  partisans  parmi  les  Achéens 
mêmes,  trouva  encore  plus  mauvais 
que  tout  le  conseil  ne  se  soumit  pas  à 
son  sentiment. 

Alors  Philopœmen ,  Lycortas  et  Ar- 
chon  prirent  hautement  la  défense  de 
la  république;  ils  firent  voir  que  tout 
ce  qui  avait  été  fait  au  sujet  de  Sparte, 
avait  été  sagement  fait ,  et  même  à  l'a- 
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dans  le  voisinage.  Dans  le  fond ,  c'est 
qu'il  craignait  qu'un  homme  qui  avait 
sa  confiance  y  et  à  qui  il  n'avait  rien 
caché,  ne  trahit  devant  le  sénat  tous  ses 
secrets.  Pour  Gassandre,  dès  que  les 
commissaires  furent  sortis  de  la  IHacé» 
doine,  il  le  fit  embarquer  ;  mais  il  en« 
voya  des  gens  à  sa  suite  qui  l'empoi- 
sonnèrent en  Épire. 

Après  le  départ  des  commissaires, 
qui  s'en  allèrent  bien  convaincus  que 
Philippe  avait  ordonné  le  massacre  de 
Maronée,  et  qu'il  élait  près  de  rompre 
avec  les  Romains,  le  roi  de  Macédoine 
faisant  réflexion ,  seul  et  avec  ses  amis 
Àpelles  et  Philoclès ,  que  sa  haine  con- 
tre les  Romains  et  le  désir  de  se  ven- 
ger  commençait  à  éclater,  aurait  bien 
voulu  prendre  incessamment  les  armes 
et  leur  faire  ouvertement  la  guerre  ;  mais 
comme  ses  préparatifs  n'étaient  pas  en- 
core faits  9  il  imagina  un  expédient  pour 
gagner  du  temps.  11  prit  le  dessein  d'en- 
voyer à  Rome  son  fils  Démétrius  qui, 
ayant  été  loi^-temps  en  otage  dans  cette 
ville,  et  s'y  étant  acquis  de  l'estime, 
lui  parut  très-en  état  ou  de  le  défendre 
contre  les  accusations  qu'on  pourrait 
intenter  contre  lui  devant  le  sénat ,  ou 
de  l'excuser  sur  les  fautes  qu'il  aurait 
en  effet  commises.  Il  disposa  donc  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  am- 
bassade ,  et  avertit  les  amis  dont  il  vou- 
lait que  le  prince  son  fils  fût  accom- 
pagné. Il  promit  en  même  temps  aux 
Byzantins  de  les  secourir ,  non  qu'il  prit 
beaucoup  d'intérêt  à  leur  défense,  mais 
parce  qu'allant  à  leurs  secours,  il  jet- 
terait la  terreur  parmi  les  petits  souve- 
rains de  Thrace  qui  régnent  auprès  de 
la  Proponlide,  et  les  empêcherait  de 
mettre  obstacle  au  dessein  qu'il  avait 
de  faire  la  guerre  aux  Romains.  {Atnr 
batsades.)  Dom  Thuiluer. 
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Les  commissaires  romaios  arrivent  en  Crète  et 
mettent  ordre  au  affaires  de  cette  Ue. 

Dans  l'île  de  Crète,  pendant  qoeCj* 
dates,  fils  d'Anticalces,  Taisait  à  Go^ 
tyne  la  fonction  de  premier  magbtrat 
les  Gortyniens,  tâchant  par  toutes  sortes 
de  voies  de  diminuer  la  puissance  des 
Gnossiens  et  de  resserrer  leur  domaine, 
avaient  donné  Lycastion  aux  Ranciens 
et  Diatonion  aux  Lydiens.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  en  Crète,  avecAih 
pius,  les  commissaires  qui  avaient  âé 
envoyés  de  Rome  pour  pacifier  les  dit 
férends  qu'avaient  entre  eux  les  habi- 
tans  de  cette  île.  Après  quelque  disco»* 
sion ,  les  Cretois  s*étant  laissé  persuader 
de  prendre  les  commissaires  pour  a^ 
bitres,  oeux«ci  rétablirent  lesGnossiens 
dans  la  possession  de  leur  ancien  terri- 
toire, et  ordonnèrent  aux  Cydooiatcs 
de  reprendre  les  otages  qu'ils  avaient 
donnés  et  laissés  à  Gharmion ,  et  de 
sortir  de  Falasamesans  rien  enlever  de 
ce  qui  appartenait  aux  habiums.  lis  lear 
laissèrent  aussi  la  liberté  de  faire  |n^ 
tic  du  conseil  public,  ou  de  n'y  pas  en- 
trer, selon  qu'ils  trouveraient  l'an  pltis 
avantageux  que  l'autre,  pourvu  qu'ao 
reste  ils  se  continssent  dans  les  bornes 
de  leur  domaine.  Us  accordèrent  aussi 
la  même  permission  aux  Phalasamiens 
qui  avaient  été  bannis  de  la  ville  pour 
avoir  tué  Menœtius,  un  des  plus  iilifi- 
tres  de  leurs  citoyens.*  (Ibid.) 


Ptolëmée,  roi  d*Égypte. 

Quand  ce  prince  eut  fait  le  siège  de 
Licopolis,  les  principaux  de  VÊgf^ 
furent  effrayés  et  se  rendirent  à  discré- 
tion. Le  roi  en  usa  mal  avec  eux  ^  et 
s'attira  bien  des  malheurs.  On  vit  arri- 
ver quelque  chose  de  sembkibie  lors- 
que Polycinles  eut  vaincu  les  rd^elles. 


POLYBS»   LIV.   XXIII. 


901 


Car  Athinis ,  Pausiras,  Chésuphe  et  Iro- 
ba8l6,  qui  étaient  restés  seuls  de  tous 
les  seigneurs»  cédant  au  temps,  étaient 
^enus  à  Sam  pour  se  rendre  à  Ptolé- 
mée.  Mais  ce  prince»  sans  égard  pour 
les  assurances  qu'il  leur  avait  données  » 
les  fit  traîner  nus  et  enchaînés  à  des 
chars»  et  les  condamna  ensuite  à  la 
mort.  De  là  il  fut  à  Naucraté»  où  ayant 
reçu  un  corps  de  soldats  mercenaires 
qu'Aristonique  lui  avait  levés  dans  la 
Grèce»  il  se  mit  en  mer  pour  retour- 
ner à  Alexandrie»  sans  avoir  fait  aucun 
exploit  de  guerre»  quoiqu'il  eût  alors 
vingt-cinq  ans.  Ce  fut  l'effet  des  mau- 
vais conseils  de  Polycrates,  (  Vertm  et 
Yieet.)  Dom  Thcillirr. 


Arifttonlque. 


C'était  un  eunuque  de  Ptolémée»  roi 
d'Egypte 9  et  qui»  dès  l'enfance»  avait 
éAé  élevé  avec  ce  prince.  Plus  avancé 
en  âge»  il  fit  remarquer  en  lui  des  sen- 
timens  plus  nobles  et  plus  élevés  qu'on 
n*a  coutume  d'en  voir  dans  des  gens  de  I 
cette  espèce.  Il  avait  de  la  nature  une 
inclination  dominante  pour  la  guerre»  et 
s'appliquait  (beaucoup  à  s'y  rendre  ha- 
bile :  aimable  dans  la  société»  il  y  por- 
tait un  talent  rare  :  c'était  celui  de  savoir 
s'accommoder  à  toutes  sortes  d'esprits. 
Outre  ces  bonnes  qualités»  il  avait  en- 
core celle  d'aimer  à  faire  plaisir.  (Ibid.) 


aimable  au  roi  son  mari  »  non  par  des 
manières  enjouées  et  des  caresses  fri- 
voles» mais  par  sa  sagesse»  sa  gravité» 
sa  modestie  et  sa  probité.  Mère  de  qua- 
tre princes ,  elle  conserva  pour  eux»  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  »  une 
tttidresse  inaltérable,  quoiqu'elle  ait 
vécu  long-temps  après  son  mari.  Rien 
n'a  fait  plus  d'honneur  à  deux  d'entre 
eux  que  le  respect  avec  lequel  ils  la  re- 
çurent à  Gyzique.  Ils  la  placèrent  au 
milieu  d'eux»  et»  lui  prenant  la  main 
chacun  de  son  côté»  ils  la  conduisirent 
civilement  dans  les  temples  et  dans  les 
autres  endroits  de  la  ville.  Tout  le  peu- 
ple regardait  ces  deux  jeunes  princes 
avec  admiration.  On  se  rappelait»  en 
les  voyant  »  Gléobis  et  Biton  ;  on  com- 
parai t  les  deux  actions  ensemble»  en 
donnant  néanmoins  l'avantage  à  celle 
des  deux  fils  d'Attalus  »  en  qui  une  len- 
dresse  ^ale  pour  leur  mère  était  re- 
levée par  l'éclat  que  lui  donnait  leur 
illustre  naissance.  Ce  charmant  spec- 
tacle fut  vu  à  Gyzique ,  après  la  paix 
faite  avec  Prusias.  {Ibid.) 


ApoUonias  »  femme  d*  Attalui  »  roi  de  Peigame  » 
et  mère  d*Eumène. 

Cette  reine  mérite  par  bien  des  en- 
droits que  nous  la  fassions  connaître  à 


Vf. 

Sar  Philopcemen. 

Philopœmen»  qui  s'était  d'abord  pro- 
noncé contre  une  opinion  émise  par 
Archon»  préteur  des  Achéens»  revint 
peu  à  peu  à  son  sentiment»  et  sut 
profiter  adroitement  de  toutes  les  occa- 
sions pour  lui  donner  lés  éloges  les 
plus  bienveillans.  Geci  se  passait  en  ma 
présence ,  et  je  blâmais  déjà  ces  moyens 
employés  pour  nuire  à  quelqu'un  par 
les  louanges  mêmes  qu'on  lui  donnait. 
Arrivé  à  un  âge  plus  mûr»  je  ne  puis 

une  semblable 


la  postérité.  Elle  était  de  Gyzique.  At-    approuver  davantage 


talus  la  prit  chez  le  peuple  »  et  parta- 
gea le  trône  de  Pergame  avec  elle.  Jus- 
qu'à la  mort  elle  se  maintint  dans  cette 


conduite.  La  disposition  d'esprit  qui 
nous  porte  à  la  prudence»  est  bien 
différente  de  celle  qui  nous  porte  à 


dignité  suprême»  se  rendant  chère  et  l  la  malfigiisance;  elle  en  diflfere  autant 
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qu'qn  homme  habile  diflcro  d'un  mé* 
pbanl.  Pour  le  dire  ^n  peu  de  mots,  le 
premier  senlimenl  est  ce  qu*il  y  a  d^ 
meilleur;  le  second,  ce  qu'il  y  a  de 
pire  au  monde.  Mais  la  folie  de  poire 


siôcle  prend  un  acoroinenàenl  ai  rapide^ 
que  je  doute  que  mon  opinion  trouve 
assen  de,  partisans  pour  obtenir  qu'on 
l'approuve  et  qu'on  la  suive.  (  knemuB 
Um  et  UooBUS  GEBLy  ubituprà.) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  VINGT-QUATRIÈME 


L 

Plaintes  deê  «mbassadears  de  la  Gréée  contre 
Philippe.  -*  EépoBBes  que  le  sénat  romtia 
leur  donna  ainsi  qu'a  péroétrius,  fils  du  roi 
de  Kacédoine. 

11  ne  se  vit  peut-être  jamais  tant 
d'ambassadeurs  de  Grèce  à  ^Vome, 
qu'on  eo  vit  dans  la  gilix*  olympiade. 
Le  bruit  ne  se  fut  pas  plutôt  répandu 
que  Philippe  était  obligé  de  porter  der 
vant  des  juges  les  démêlés  qu'il  avait 
avec  ses  voisins ,  que  les  Romains  écou- 
taient les  plaintes  qu'on  avait  à  faire 
contre  ce  prince ,  et  qu'ils  prenaient 
sous  leur  protection  les  peuples  qui 
avaient  contre  lui  leurs  droits  ou  leurs 
intérôts  à  défendre;  ce  bruit ^  dis»je ,  ne 
se  fut  pas  plutôt  répandu  »  que  de  tous 
les  environs  de  la  Macédoine,  on  ne 
vit  à  Rome  que  des  accusateurs  contre 
Philippe,  les  uns  pour  eux-mêmes, 
les  autres. au  nom  de  leur  ville,  d'au- 
tres encore  au  nom  des  nations  aux- 
quelles ils  s'étaient  joints.  11  en  vint 
aussi  de  la  part  d'Eumône ,  à  la  tôle 
desquels  était  Athénée,  frère  du  roi, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  Philippe 
n'avait  pas  évacué  les  villes  de  la 
Thiaoâ ,  et  de  oa  qu'il  avait  envoyé  du 
secours  à  Pnisias.  Il  en  était  venu  en- 


core de  Lacédémone ,  et  diaque  faetion 
de  celte  ville  y  avait  ses  députés.  Pour 
Philippe,  il  n'avait  auprès  du  sénat 
pour  défenseur,  que  son  fils  Démé- 
trius ,  qu'il  avait  fait  accompagner  de 
Philoclès  et  d'Apelles,  deuk  amis  en 
qui  il  avait  une  confiance  entière.  Le 
premier  que  le  sénat  fit  appeler  fut 
Athénée,  dont  il  reçut  une  couronne 
du  prix  de  quinze  mille  pièees  d*or. 
Aussi  fit-il  de  grands  éloges  d'Eumène 
et  de  ses  frères ,  les  exhortant  à  persis- 
ter toujours  dans  les  mêmes  sentimens. 
Les  consuls  introduisirent  ensuite  Dé- 
métrius  et  lous  les  accusateurs  de  Phi>- 
lippe,  les  uns  après  i6s  autres,  lis 
étaient  en  si  grand  nombre ,  que  trois 
jours  entiers  se  passèrent  à  les  enteti- 
dre ,  et  que  le  sénat  ne  savait  comment 
satisfaire  à  tous  :  car  il  en  était  venu 
de  la  Thessalie,  non-seulement  au  nom 
du  royaume  en  général,  mais  de  la  part 
de  chaque  ville.  Les  Perrhébiens ,  les 
A.théoiens,  les  Épirotes,  les  Illyriens  y 
en  avaient  aussi  envoyé.  Le?  uns  ropro- 
ebaient  k  Philippe  d'avojr  empiété  snr 
des  terres  hors  de  son  çUatrtet ,  d'autres 
d'avoir  enlevé  des  hommes  et  dsi  bes- 
tiaux sur  le  domaine  d'autrui  ;  o^lt^» 
d'avoir  emptehé  que  la  juatice  ne  fùt 
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rendue  selon  les  lois  ;  cenx-Ià ,  d'avoir 
eorrompa  les  juges.  Enfin  ^  il  se  Elisait 
des  plainles  en  si  grand  nombre ,  qu'il 
n'était  pas  possible  de  les  retenir  toutes, 
ni  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre. 
Le  sénat  lui-même  ne  poutait  pas  ap 
profondir  et  èclaircir  tant  de  faits  de 
différente  nature  y  et  il  dispensa  Uémé* 
trius  de  justifier  le  roi  y  son  père  »  sur 
tout.  Il  aimait  ce  prinee,  qui  était  alors 
fort  jeune ,  et  nullement  en  état  de  ré- 
pondre aux  subtilités  et  aux  chicanes 
dont  se  servaient  les  accusateurs.  D'ail- 
leurs Déméirius  n'avait  que  des  paroles 
pour  défendre  son  père,  et  le  sénat 
voulait  connaître  à  fond  les  dispositions 
de  Philippe.  On  se  contenta  donc  de 
demander  an  jeune  prince  et  à  ses  deux 
amis  si  le  roi  ne  leur  avait  pas  mis  en- 
tre  les  mains  quelque  mémoire.  Démé- 
trius  répondit  qu'il  en  avait  un ,  et  en 
même  temps  produisit  un  petit  livre, 
où  on  lui  ordonna  de  lire  toutes  les  ré- 
ponses que  Philippe  avait  faites  en  gé- 
néral à  toutes  les  plaintes  qu'on  pour- 
rait porter  contre  lui.  Le  roi  disait  dans 
ce  livre,  qu'il  avait  exécuté  les  ordres 
des  Romains  ;  que  si  quelquefois  il  y 
avait  manqué ,  l'on  ne  devait  s'en  pren- 
dre qu'à  ses  accusateurs.  Presque  sur 
chaque  article,  il  répétait  :  «  Quoique 
«  en  cela  Gécilius  et  les  autres  com- 
«  missaires  ne  nous  aient  pas  rendu  la 
ff  justice  qu'ils  nous  devaient.  »  Et  en- 
core :  «  Quoiqu'on  nous  donnant  ses 
«  ordres,  on  n'ait  eu  nul  égard  à  la 
«  justice.  »  Ainsi  finissaient  presque 
toutes  les  réponses  de  Philippe.  C'est 
pourquoi  le  sénat  ^  après  avoir  entendu 
les  accusations,  satisfit  en  ffl|énéral  à 
toutes,  en  disant,  par  le  mfinisière  du 
consul ,  que,  sur  ce  qu'avait  dit,  ou  lu 
Démétrius,  il  était  persuadé  que  Phi- 
lippe ne  s'était  pas  écarté ,  et  ne  s'écar- 
terait pas  dans  la  suite  de  ce  que  la 
justice  demandait  de  lui  ;  mais  qu'cm 
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ne  lui  faisait  cette  grftoe  qu'à  la  oonsi* 
dération  du  prince,  son  fils;  et,  afin 
qu'il  n'en  doutât  point,  qu'on  enver« 
rait  en  Macédoine  des  ambassadeurs, 
tant  pour  examiner  s'il  se  conformait 
en  tout  à  la  volonté  du  sénats  que  pour 
lui  ftiire  connaître  que  c'éUiit  à  Démé* 
trius  qu'il  était  redevable  de  l'induU 
gence  dont  on  avait  usé  à  son  égard  s 
réponse  qui  devait  d'autant  plus  flatter 
le  jeune  prince ,  qu'elle  était  assaison- 
née des  marques  les  plus  tendres  et  les 
plus  sincères  d'estime  et  d'amitié,  et 
qu'on  ne  lui  demandait ,  pour  tant  de 
déférences ,  sinon  qu'il  fût  ami  du  peu« 
pie  romain. 

Cette  affaire  conclue,  on  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  d'Eumène, 
lesquels  se  plaignirent  que  Philippe  eût 
envoyé  du  secours  à  Prusias ,  et  de  ce 
qu'il  n'avait  point  évacué  les  villes  de 
la  Thrace.  Philoclès,  qui  avait  étéam* 
bassadeur  de  la  part  de  Philippe  auprès 
de  Prusias,  et  qui  était  venu  à  Rome 
pour  ces  deux  aflhires,  par  l'ordre  du 
roi  de  la  Macédoine,  voulut  dire  quel« 
que  chose  pour  l'excuser;  mais  le  sé- 
nat, après  l'avoir  écouté  quelque  temps, 
répondit  que  si  les  députés,  en  arri- 
vant dans  la  Macédoine,  ne  trouvaient 
passes  ordres  exécutés  et  toutes  les  villes 
de  Thrace  remises  au  roi  dePergame, 
il  aui*ait  raison  de  cette  désobéissance, 
et  ne  souffrirait  pas  qu'on  Tamusftt  plus 
long-temps  par  des  promesses  frivoles* 
Il  parait  de  là  que  si  l'indignation  des 
Romains  n'éclata  point  alors  contre 
Philippe ,  ils  ne  furent  arrêtés  que  par 
la  présence  du  prince  son  fils.  Mais  si 
cette  ambassade  lui  fut  avantageuse 
d'un  côté ,  de  l'autre  elle  ne  contribua 
pas  peu  à  la  ruine  entière  de  la  mai-* 
son  de  Macédoine.  La  grâce  que  le 
jeune  Démétrius  avait  obtenue  du  sé- 
nat, lui  enfla  le  coeur.  Persée,  son 
frère,  et  Philippe  conçurent  une  jalon* 
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sie  farieuse  de  la  préférence  qu'on  avait 
donnée  sur  eux  au  jeune  prince.  Leurs 
soupçons  furent  considérablement  aug- 
mentes  par  la  conversation  secr^ 
qu'eut  avec  Démétrius  je  ne  sais  quel 
inconnu ,  qui  lui  Gt  entendre  que  bien- 
tôt les  Romains  le  mettraient  sur  le 
trône  de  Macédoine ,  et  qui  en  même 
lemps  écrivit  à  Philippe  qu'il  était  im- 
portant pour  lui  d'envoyer  une  se- 
conde fois  à  Rome  son  fils  et  ses  amis. 
Ces  deux  incidens  vinrent  fort  à  propos 
à  Persée,  pour  engager  Philippe  à  con- 
sentir à  la  mort  de  Démétrius.  Nous 
verrons  dans  la  suite  de  quelle  manière 
l'arrêt  en  fut  exécuté. 

Les  ambassadeurs  des  Lacédémo- 
niens  entrèrent  après  ceux  d'Eumène. 
Quelques*uns  demandèrent  que  leurs 
])annis  fussent  remis  en  liberté ,  et 
qu'on  leur  rendit  tous  les  biens  qu'on 
leur  avait  ôtés  au  temps  de  leur  exil. 
Mais  Arée  et  Alcibiade  dirent  que  c'é- 
tait assez  qu'on  leur  rendit  la  valeur 
d'un  (aient  y  et  qu'il  fallait  en  partager 
le  reste  entre  les  citoyens  qui  étaient  les 
plus  utiles  à  Télat.  Un  autre  député , 
c  était  Sérippe«  demanda  que  la  répu- 
blique fût  rétablie  dans  la  forme  de 
gouvernement  qu'elle  avait  lorsqu'elle 
était  du  corps  des  Achéens.  Ghason  prit 
la  défense  de  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  a  mort  ou  bannis  par  les 
Achéens.  Il  sollicita  le  retour  des  exi- 
lés, et  demanda  que  la  république  fût 
remise  dans  son  premier  état.  Chacun 
d'eux  avait  à  l'égard  des  Achéens  des 
vues  particulières ,  et  parlait  selon  ces 
vues.  Le  sénat  ne  pouvant  éclaircir 
tous  ces  difTéreiidSy  choisit  trois  ci- 
toyens qui  avaient  déjà  été  députés 
dans  le  Péloponnèse  pour  les  mêm^ 
affaires,  et  qui  étaient  Titus  Quintius 
et  Gécilius.  On  plaida  long-temps  de- 
vant eux  toutes  ces  causes,  et  l'on  con- 
vint que  les  bannis  retourneraient  dans 


leur  patrie^  que  ceux  qui  avaient  M 
condamnés  à  mort  l'avaient  été  injus- 
tement, et  que  Lacédémone  continue- 
rait d'être  du  corps  des  Achéens.  Ro- 
tait à  décider  si  l'on  rendrait  aux  ban- 
nis tous  leurs  biens,  ou  si  l'on  rédui* 
rait  ces  biens  à  la  valeur  d'un  talent; 
mais  c'est  sur  quoi  l'on  ne  s'acooida 
point.  Au  reste,  afin  qu'on  ne  revint 
pas  à  disputer  sur  tous  les  points,  on 
mit  par  écrit  ce  dont  on  était  convenu, 
et  les  commissaires  ordonnèrent  que  les 
parties  signassent  l'acte  qui  en  avait 
été  dressé.  Les  Achéens  ne  l'avaient 
pas  signé,  Titus,  pour  les  y  enga^ier, 
fit  rappeler  Xénarque,  qui  était  ven 
de  leur  part,  tant  pour  renouveler  l'al- 
liance de  ce  peuple  avec  les  Romains, 
que  pour  soutenir  la  cause  des  Achéens 
contre  les  ambassadeurs  de  Lacédé- 
mone. Sans  l'avoir  averti  de  quoi  il  s'a- 
gissait, il  lui  demanda  brusquement 
s'il  approuvait  ce  qui  avait  été  décidé. 
Xénarque,  embarrassé,  ne  savait  pis 
trop  ce  qu'il  devait  répondre.  Le  le* 
tour  des  exilés  et  la  réhabiliuition  des 
morts  ne  lui  plaisaient  pas  trop.  Os 
deux  articles  étaient  formellement  con- 
traires à  un  décret  de  sa  nation,  décret 
gravé  sur  une  colonne.  D'un  autre  côl^ 
il  goûtait  fort  ce  qui  avait  été  cooda, 
que  la  ville  de  Sparte  serait  du  ooosol 
des  Achéens.  Dans  cette  incertitude, 
moitié  faute  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 
moitié  par  crainte,  il  signa  l'acte.  Apns 
quoi  le  sàoat  envoya  Quintus  Harcios 
en  Macédoine  et  dans  le  Péloponnèse, 
pour  y  faire  exécuter  ses  ordres.  (^^ 
bauadei.  )  Don  Thoilubr  . 


IL 


Philopœnnen  rompt  les  mesures  qoe  Titus  rt 
ses  ennemis  avaient  prises  contre  lui- 

Dinocrate  de  Hessène,  arrivant  ^ 
Rome,  fut  extrêmement  content  il 
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Toir  que  le  sénat  avait  jeté  les  yeux  sur 
Titus  pour  l'envoyer  auprès  dePrusias 
et  de  Séleucus.  11  comptait  que  ce  Ro- 
main ,  auprès  de  qui  il  avait  un  libre 
accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone, 
et  qu'il  aimait  autant  qu'il  aimait  peu 
Pbilopœmen ,  réglerait ,  en  passant  par 
la  Grèce  ^  les  affaires  de  Messène»  se- 
lon les  vues  qu'il  voudrait  et  qu'il  au- 
rait soin  de  lui  inspirer.  Il  lui  faisait 
donc  assidûment  sa  cour,  et  fondait 
sur  lui  toutes  ses  espérances.  Ce  Jllessé- 
nien  était  né  courtisan  et  soldat ,  et  en 
faisant  Tun  et  l'autre  métier ,  il  s'y  était 
perfectionné.  A  ne  juger  de  lui  que  par 
les  apparences 9  on  l'aurait  cru  propre 
aux  affaires  d'état;  mais  on  se  serait 
trompé;  il  n'avait  de  la  grande  science 
de  gouverner  qu'une  superficie  très* 
méprisable.  A  la  guerre ,  il  se  distin- 
guait par  son  activité  et  sa  hardiesse, 
et  sortait  glorieusement  d'un  combat 
singulier.  Dans  la  conversation,  il  était 
vif  et  intéressant;  et  dans  la  société, 
complaisant ,  civil  et  sensible  à  l'ami- 
tié. Mais  quand  il  s'agissait  des  affaires 
d'état,  où  il  fallait  des  réflexions ,  pré- 
voir l'avenir,  se  précautionner  et  per- 
suader la  multitude,  c'était  l'homme 
du  monde  lé  plus  inepte.  Quoiqu'il 
vit  sa  patrie  dans  de  grands  maux, 
dont  il  était  la  première  cause,  il  ne 
remua  pas  pour  l'en  délivrer.  Sans 
penser  aux  suites  qu'ils  pouvaient  avoir, 
il  suivit  toujours  le  même  train  de  vie, 
et  ne  discontinua  pas  de  donner  tout  le 
jour  à  l'amour,  au  vin  et  à  la  musique. 
Un  mot  de  Titus  l'obligea  de  se  dis- 
traire un  peu  de  ses  plaisirs,  pour  faire 
attention  à  l'état  où  était  sa  patrie.  Un 
jour,  ce  Romain  l'ayant  aperçu  dans  un 
repas,  dansant  en  robe  traînante,  ne 
lui  en  fit  pas  sur-le-champ  des  repro- 
ches; mais  le  lendemain,    Dinocrate 
Tétant  venu  trouver  pour  lui  deman- 
der quelque  chose  en  faveur  du  pays  : 


«  Je  ferai  fout  mon  possible,  lui  répon- 
€  dit  Titus;  mais  je  m'étonne  qu'après 
«  avoir  suscité  aux  Grecs  des  afiaires 
«  si  fâcheuses,  vous  puissiez  danser 
«  dans  des  festins.  »  Ce  mot  le  fit  ren- 
trer en  lui-même ,  et  lui  apprit  que  le 
gouvernement  ne  convenait  nia  sa  façon 
de  vivre,  ni  à  son  caractère.  Au  reste,  il 
était  venu  alors  avec  Titus  dans  la  Grèce, 
persuadé,  qu'incessamment  les  affiiires 
des  Hesséniens  allaient  être  réglées  & 
son  gré.  Philopœmen  les  attendit  sans 
s'inquiéter,  parce  qu'il  savait,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  Titus,  sur  les  af- 
faires de  la  Grèce ,  n'avait  aucun  or- 
dre de  la  part  du  sénat.  Quand  ils  eu- 
rent pris  terre  à  Naupacte,  Titus  écrivit 
au  préteur  et  aux  autres  membres  du 
conseil  des  Achéens  de  s'assembler.  On 
lui  fit  réponse  qu'on  attendait,  pour 
convoquer  la  multitude ,  qu'il  mandât 
quelle  affaire  il  avait  à  communiquer; 
que  c'était  une  condition  sans  laquelle 
les  lois  ne  permettaient  pas  d'assem- 
bler le  conseil  pour  lui.  Par  là  Philo- 
pœmen fit  tomber  toutes  les  espérances 
de  Dinocrate  et  des  anciens  bannis,  et 
rendit  inutile  l'arrivée  de  Titus,  qui 
n'osa  supposer  des  ordres  qu'il  n'avait 
pas  reçus.  (  Vertus  et  Vices.)  Don  Thuil- 
LiER.  {Prœsertim  Excerpta  Valesiana,) 
Sghv^eigh. 

III. 

Philippe  sort  des  villes  grecques  de  la  Thrace. 
—  Expédition  de  ce  prince  contre  les  Bar- 
bares. 

Dès  que  Quintus  Biarcius  fut  arrivé 
dans  la  Macédoine,  Philippe,  à  la  vé- 
rité ,  sortit  de  toutes  les  villes  de 
Thrace  où  des  Grecs  s'étaient  établis 
et  en  retira  les  garnisons  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  regret  et  sans  chagrin  qu'il 
se  vit  obligé  de  se  dépouiller  ainsi  lui- 
même.  Il  eut  dans  tout  le  reste  la  même 
soumission  pour  les  ordres  des  Ro- 
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choses  qui  devaient  le  piquer  ;  mais  il 
s'était  tellement  gagné  et  l'amitié  du 
peuple  et  la  conGance  du  sénat,  qu'a- 
près avoir  dit  simplement  qu'il  ne  con- 
venait pas  au  peuple  romain  d'écouter 
un  accusaieur  de  Publius  Cornélius 
Scipion  9  à  qui  les  accusateurs  mêmes 
devaient  la  liberté  qu'ils  avaient  de  par- 
ler, l'assemblée  se  dissipa  et  laissa  l'ac- 
cusateur tout  seul.  {Vertus  et  Vices.) 
DomThuiluer. 


V. 

DiflVrentes  réponieê  da  sénat  à  différent 

ambassadeurs. 

La  seconde  année  de  la .  présente 
olympiade,  il  vint  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs de  la  part  d'Eumène,  de  Phar- 
nace ,  des  Achéens ,  des  Lacédémoniens 
exilés  et  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville.  Les  Rhodiens  y  en  avaient  aussi 
envoyé  pour  se  plaindre  du  meurtre  qui 
s'était  fait  dans  Sinope.  Le  sénat  répon* 
dit  aux  ambassadeurs  de  Sinope,  d'Eu- 
mène  et  de  Phamace,  qu'il  députerait 
pour  être  informé  au  juste  de  l'état  des 
affaires  des  Sinopéens  et  des  démêlés 
que  les  deux  rois  avaient  ensemble. 

A  l'égard  des  autres,  comme  Q.  Mar- 
cius  était  tout  récemment  arrivé  de 
Grèce,  de  Mncédoine  et  du  Péloponnèse, 
et  qu'il  avait  donné  sur  ces  pays-là 
tous  les  éclaircissemens  qu'on  pouvait 
souhaiter,  le  sénat  ne  jugeait  pas  qu'il 
fût  nécessaire  d'en  écouler  les  ambas- 
sadeurs. On  fit  appeler  cependant  ceux 
du  Péloponnèse  et  de  la  Macédoine ,  et 
on  les  laissa  parler.  Mais  dans  la  ré- 
ponse qu'on  leur  fit  et  dans  les  juge- 
mens  que  l'on  porta ,  on  eut  moins 
^rd  à  leurs  remontrances  qu'au  rap- 
port qu'avait  fait  Harcius  ;  qu'à  la  vé- 
rité Philippe  avait  obéi  aux  ordres  du 
sénat,  mais  qu'il  ne  s'y  était  soumis 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  et 


rattrait  favorable,  il  ne  manquerait  pe 
de  se  déclarer  contre  les  Romains.  Sur 
ce  rapport ,  le  sénat  loua  Philippe  de 
ce  qu'il  avait  fait  ;  mais  il  le  loua  de 
telle  sorte  qu'il  l'avertiasiut  en  mtae 
temps  de  se  donner  de  garde  de  rien 
entreprendre  contre  la  république  ro- 
maine. 

Touchant  le  Péloponnèse,  Q.  Haidos 
avait  rapporté  que  les  Achéens  ne  von- 
laient  renvoyer  aucune  affaire  au  sénat, 
et  que  c'était  une  ligue  fiôce  et  orgueil- 
leuse qui  prétendait  tout  décider  par 
elle-même  ;  que  si  les  pères  ne  les  éooa* 
taicnt  que  de  certaine  façon  et  témoi- 
gnaient tant  soit  peu  n'être  pas  conte» 
de  leurs  procédés ,  les  LaoêdémonicDs 
feraient  certainement  la  paix  avec  Mes- 
scne,  et  qu'alors  les  Achéâis  vïendraieDt 
en  supplians  implorer  le  secours  da 
Romains.  Sur  quoi  le  sénat  fit  répons 
à  Sérippe,  ambassadeur  de  Laoéd^ 
mone,  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  ponr 
les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui  avait 
été  pœsible;  mais  que  pour  le  présesi 
il  ne  croyait  pas  que  le  dilEtaend  qo'ib 
avaient  avec  les  Messéniens  le  regitrdfti. 
Le  sénat  répondit  ainsi  pour  laissera 
Lacédémoniens  en  suspens.  Quand  a- 
suite  les  Achéens  demandèrent  qo'a 
vertu  du  traité  d'alliance,  onleurdoo- 
nàt,  si  l'on  pouvait ,  du  secours  ooQtie 
les  Messéniens,  ou  que,  si  cela  ne  se 
pouvait  pas ,  on  prît  du  moins  des  » 
sures  pour  empêcher  qu'il  n'allât  d'Io- 
lie  à  Hessène  ni  armes,  ni  vivres,  oa 
ne  leur  accorda  ni  l'un ,  ni  l'autre,  hm 
de  là ,  le  sénat  répondit  que  quand  les 
Lacédémoniens ,  ou  les  Corinthiens,  « 
lesArgiens,  se  détacheraient  de  la  liga^ 
des  Achéens ,  ceux-ci  ne  devraient  p» 
être  surpris  que  les  pères  ne  s'intéres- 
sassent pas  à  cette  séparation.  Celait 
comme  publier  à  son  de  trompe  qo'ils 
permettaient  à  qui  que  ce  fût  de  se  se" 


qu'à  la  première  occasion  qui  lui  pa- 1  parer  de  ta  ligue  des  Achéens.  Onictit' 


\ 
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après  cela  les  ambassMlears  à  Rome 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  appris  quel  avait 
été  le  suobès  de  l'expédition  des  Achéens 
contre  ceux  de  Messène.  Voilà  ce  qui  se 
faisait  alors  en  Italie.  {AnUfastadeg,) 
DoiiTnuiLUBa. 
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Dépatation  k  Home  de  la  part  des  Laoédérao* 

nieos  enilés. 


Les  exilés  de  Lacédémone  firent  à 
Rome  une  députation ,  dans  laquelle 
se  trouvaient  Arcésilas  et  Agésipolisj 
qui  dans  son  enfance  avait  été  roi  de 
Sparte.  Ces  députés  furent  pris  par  des 
pirates  qui  les  tuèrent.  On  leur  en  sub- 
stitua d'autres  qui  arrivèrent  sains  et 
saufs  à  Rome.  (Ibid.) 

VI. 

Lycortas ,  après  avoir  soomis  ks  Messéniens, 
venge  la  mort  de  Philopcemen. 

Après  que  Lycortas  >    préteur  des 
Achéens  »  eut  jeté  la  terreur  parmi  les 
Messéniens,  ceux-ci,  au  lieu  de  se 
plaindre  comme  autrefois  de  la  rigueur 
du  gouvernement  y  osaient  à  peine , 
quoique  secourus  par  les  ennemis,  ou- 
vrir la  bouche  et  dire  qu'il  fallait  dé- 
puter pour  traiter  de  la  paix.  Dinocrate 
lui-môme,  environné  de  tous  les  côtés, 
prit  le  parti  de  céder  au  temps  et  de  se 
retirer  chez  lui.  Alors  les  Messéniens, 
dociles  aux  avis  de  leurs  anciens,  et 
surtout  des  ambassadeurs  de  Béolie, 
Épénète  et  Apollodore,  qui  heureuse- 
ment se  trouvaient  alors  à  Messène  pour 
négocier  la  paix,  les  Messéniens,  dis-je, 
députèrent  pour  finir  la  guerre  et  de- 
mander pardon  de  leurs  fautes  passées. 
Lycortas  assembla  les  autres  magistrats, 
et,  après  avoir  entendu  les  députés,  il 
•  leur  dit  que  l'unique  moyen  qu'avaient 
ks  Messéniens  pour  obtenir  la  paix,  était 


de  livrer. les  auteurs  de  la  rébellion  et 
de  la  mort  de  Philopœmen ,  de  remet* 
tre  tous  leurs  intérêts  à  la  disposition 
des  Achéens ,  et  de  recevoir  garnison 
dans  leur  citadelle.  La  réponse  du  pré- 
teur divulguée ,  ceux  d'entre  le  peuple 
qui  depuis  long-temps  voulaient  du  mal 
aux  auteurs  de  la  guerre  étaient  très* 
disposés  à  s'en  saisir  et  à  les  livrer. 
D'autres,  qui  croyaient  n'avoir  rien  à 
craindre  de  la  part  des  Achéens ,  oon* 
sentaient  aussi  volontiers  qu'on  aban- 
donnât tout  à  leur  discrétion.  Et  il 
fallait  bien  que  les  uns  et  les  autres  ac* 
cepiassent  les  conditions ,  puisqu'il  ne 
leur  restait  aucune  autre  ressource.  La 
citadelle  fut  donc  aussitôt  ouverte  au 
préteur,  qui  y  mit  des  rondachers.  Il 
entra  ensuite  dans  la  ville  suivi  d'un 
corps  de  troupes  choisies.  Il  convoqua 
la  multitude,  lui  fit  une  harangue  eon* 
venable  aux  conjonctures  présentes,  et 
lui  promit  que  jamais  il  ne  manquerait 
à  la  foi  qu'il  lui  avait  donnée.  Pour  les 
aflaires  ^nérales,  il  les  renvoya  toutes 
au  conseil  des  Achéens,  qui  devait  fort 
à  propos  s'assembler  à  Mégalopolis.  II  fit 
encore  justice  de  tous  ceux  qui  étaient 
convainctis  de  quelque  crime,  et  oon» 
dapina  à  mort  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  la  mort  de  Philopœmen.  {lUd.) 

VIL 

Philippe. 

Jamais  roi  ne  fut  plusJnfidèle  et 
plus  ingrat  que  l'était  ce  prince ,  lors- 
que sa  puissance  vint  à  s'accroître  et 
qu'il  fut  le  maître  diez  les  Grecs;  ja* 
mais  roi  ne  fut  plus  modeste  et  plus 
raisonnable  que  lui,  lorsqu'il  cessa 
d'avoir  le  vent  de  la  fortune  en  poupe. 
Quand  ses  affaires  furent  entièrement 
dérangées,  tranquille  sur  tout  ce  qui 
pourrait  lui  arriver,  il  tenta  toutes  sortes 
de  moyens  pour  rétablir  son  royaume 
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dans  son  premier  eut.  {Yerm  et  Viecsi) 

Don  TUUILUER. 


Sur  Philippe. 

Voilà  donc  la  vengeance  que  tirèrent 
de  Philippe  to»  propréë  amis  Ju8(|u'iiu 
jour  où  il  quitta  la  rie.  Un  pareil 
exemple  rend  mantresie  ce  que  dit  le 
()niterbe^  qu'aucun  mortel  ne  doit 
mépriser  Toeil  vigilant  de  la  justice. 

Philippe 9  roi  de  Macédoine,  après 
avoilr  Tait  périr  un  grand  nombre  de 
Macédoniens,  ordonna  aussi  le  massa^ 
cre  de  leurs  enfans  >  se  fondant  ^  dit-on  ^ 
silr  ce  vers  qu'il  récita  t 

Fou  qui  pardonne  au  fils  dont  il  tua  le  père. 

Son  àme^  aveiiglée  par  la  fureur^ 
poursuivait  dans  les  enfaus  la  haine 
implacable  qu'il  avait  Vouée  aux  pa« 
f«ns^  (Aroblo  Mai  ei  Jagobus  Qbu^ 
iÊbiiuprà.) 

bc  la  discorde  des  frères  Démétrlus  et  Pèr^é. 

La  fortune  fiiisait  à  cette  époque 
monter^  pour  ainsi  dire»  sur  un  théâtre 
el  comparaître  devant  tous  les  aVentu* 
tes  de  ces  deux  frères»  Ge  s'était  pas 
seulement  pour  que  nous  j  vissions  de 
simples  tragédies ,  des  fables  ou  des 
histoires  9  mais  poiir  que  chacun  y  re- 
connût clairement  que  chaque  fois  que 
des  frères  laisseront  naître  et  s'enveni- 
mer ces  haines  odieuses»  non«seole- 
ment  ils  périront,  mais  encore  ils  00 
casioDner(»it  la  ruine  de  leurs  enians  et 
de  leurs  états.  Chaque  fois,  au  con- 
traire» qu'ik  conserveront  les  uns  pour 
les  autres  une  afTeetion  indulgente»  ils 
deviendront  les  sauveurs  des  états  dont 
j'ai  parlé»  et  vivront  avec  gloire dtés  et 
louÀ  dans  l'univers. 

Combien  de  fois^  en  vous  parlant 
des  JToia  de  Iiaoâdémone»  w  voua  gi^e 


pas  dît  qu'ils  Consei'vôrenl  ft  l^r  pilirie 
l'empire  de  la  Grèoe  tant  qu'ils  Voulue 
rent  gouverner  ensemble  sous  la  Cu« 
telle  vigilante  et  patertielle  des  ^pbo* 
res}  mais»  qu'auasilOt  qu'ils aspirèrenl 
chacun  pour  soi  à  la  monarchie  et  qtt'ilft 
troublèrent  l'état ,  ils  accablèrent  Sparte 
des  plus  affreux  malheurs.  Comaie 
exemple  plus  frappant  et  plus  rappro- 
ché,  je  citerai  Attalus  et  Eumène,  qui 
ont  su ,  d'un  si  faible  empire,  faire  ua 
état  si  florissant ,  qu'il  ne  le  cède  à  au- 
cun autre.  Comment  y  sont-ils  parYe-> 
nus ,  sinon  par  la  coticorde ,  la  bonne 
intelligence,  l'harmonie  qui  régna  dans 
toutes  leurs  actions.  Vous  connaisseas 
ces  ejtemples ,  bien  que  votre  conduite 
{HTOu  ve  qtie  vous  êtes  loin  de  les  prendM 
pour  guides.  (Ibid.) 

(  Ce  fragment  semble  être  on  diseoon  «d|«f  se  par  PUlippc 

à  «ei  fils.  ) 

VIIL 

PhilopœmcDy  général  des  Achéens»  fut 
empoisonné. 

Ce  tht  ttn  homme  que  personne 
avant  lui  ne  surpassa  en  mérite ,  mais 
qui  ne  put  maîtriser  la  fortune,  bien 
qu'elle  ait  semblé  dans  le  coun  dé 
sa  vie  s'associer  à  lui  et  le  seconder. 
A  cet  ^ard  »  je  pense  comme  le  pro- 
verbe,  qu'un  homme  peut  être  heu- 
reux ,  mais  que  ce  bonheur  l'accompa- 
gne rarement  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Aussi  faut-il  féliciter,  non  pas  ceux  qui 
ftirent  toujours  heureux  (car  on  ne  doit 
pas  sottemeilt  adorer  la  Fortune) ,  mais 
ceux  qui,  dans  leur  carrière,  parvin- 
rent à  se  rendre  favorable  cette  déesse 
malgré  ses  caprices,  et  n*éprouvèrent 
que  des  disgrâces  supportables.  {Ibid.) 

IX. 

Gomme  on  délibérait  dans  le  sénat 
Au  siyet  d'une  somme  destinée  à  des 
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besoins  uigeus ,  et  que  lo  questeur  al- 
léguail  une  loi  qui  ne  permettait  pas 
d'ouvrir  le  trésor  ce  jour-là ,  Popilius 
demanda  les  clefs»  et  dit  qu'il  TouTri* 
lait  lui-même,  prenant  sur  lui  la  res- 
ponsabilité du  &it.  Dans  une  auird  as- 
semblée du  sénat,  où  on  l'engageait  de 
s'expliquer  sur  Tai'gent  qu'il  avait  reçu 
d'Antiochus  avant  h  trêve,  pour  la 
solde  de  l'armée,  il  répondit  que  ses 
comptes  étaient  en  règle,  mais  qu'il  ne 
se  croyait  pas  obligé  dcles  rendre.  Pressé 
cependant  par  cehii  qui  Tinterpellait 
de  montrer  ces  comptes,  Popilius  en- 
voya son  frère  pour  chercher  les  regis- 
tres. Lorsqu'ils  furent  apportés ,  Popi- 
lius les  ouvrit  en  présence  de  tous,  fit 
chercher  au  questionneur  le  compte  ré- 
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'  clamé ,  et ,  s'adressant  aux  autres ,  leur 
demanda  comment  ils  exigeaient  qu'il 
justifiât  de  l'emploi  de  trois  mille  la^ 
lens,  quand  eux-mêmes  ne  s'inquié^ 
laient  pas  de  montrer  dans  quel  trésor 
on  portait  les  quinze  mille  tâlens  que 
leur  payait  AntiochtM.  Que  ne  ni'in* 
terrc^^ev-vous  aussi ,  ajoutaf-i-il ,  afin  de 
savoir  comment  vous  ftles  devenus  maî- 
tres de  l'Asie,  de  la  Libye  et  de  l'Es^ 
pagne?  Ces  paroles  réduisirent  au  si^ 
îence  non^seulement  l'assemblée,  mais 
encore  l'accusateur.  Ceci  soit  dit  en 
passant,  tant  pour  rappeler  le  souvenir 
des  v^tus  d'autrefois  «  que  pour  Jallil^ 
mer  le  désir  des  grandes  aelioas  dans 
le  coeur  de  nos  desosndans.  (Augiblo 
Mai  et  Jagoihjs  Gbel»  ubimiprà.) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 


h 


Lycoftas  rétablit  les  Mcsséniens  dans  leur 
premier  état — Disftiiniilatleii  des  Romains 
à  regard  des  Achéens.  —  Sparte  est  atlri- 
boëe  à  la  ligue  d'Arhaïe.  —  Ambassade  à 
ttome  de  la  part  des  citoyens  et  des  exilés 
de  Lacédémone. 

Les  Uesséniens»  qui^  par  leur  im- 
prudence, étaient  tombés  dans  l'étal  le 
plus  déplorable  »  furent  par  la  généro- 
sité de  Lycortas  et  des  Achéens  réunis 
à  la  ligue  dont  ils  s'étaient  séparés. 
Cette  ligue  acquit  encore  alors  Abie , 
Thurie  et  Phare ,  qui ,  pendant  la 
guerre  de  Hessène,  s'étaient  détachées 
des  Hesséniens»  et  avaient  élevé  cha- 
Mm  une  colonne  particulière.  Quand 


on  apprit  à  Rome  que  les  Achéens 
avaient  heureusement  terminé  la  guerre 
contre  les  Hesséniens  »  on  lî'y  tint  plus 
aux  ambassadeurs  le  même  langage 
qu'on  leur  avait  tenu  avant  le  euooès. 
JLe  sénat  leur  dit  qu'il  avait  pris  garde 
que  personne  ne  portât  d'Italie  à  lie»- 
sène  ni  armes  ni  vivres  :  réponae  qui 
fil  évidemment  connaître  qu'il  était  fort 
éloigné  de  négliger  ou  de  mépriser  les 
allai res  de  dehors»  et  qu'au  contraire > 
il  trouvait  mauvais  qu'on  ne  le  consul* 
tât  point  sar  touteë  choses,  et  qu'on  ne 
suivit  pas  en  tout  ses  avis. 

Les  ambassadeurs  lacédémoniens  » 
étant  enfin  arrivés  de  Rbme^  dirent  ce 
que  le  sénat  leur  avait  réponds,  te 
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la  nouvelle  qui  s*en  répandit ,  Lycorias 
aseeiubla  le  peuple  à  Sicyone,  et  y  mit 
en  délibération  si  Ton  recevrait  Sparte 
dans  la  ligue  des  Achéens.  Pour  porter 
la  multitude  à  Vy  recevoir,  il  représenta 
que  les  Romains  »  à  la  disposition  des- 
quels on  avait  ci-devant  abandonné 
cette  ville ,  ne  voulaient  phis  en  Atre 
chargés  ;  qu'ils  avaient  déclaré  aux  am- 
bassadeurs que  cette  affaire  ne  les  re- 
gardait pas;  que  ceux  qui ,  dans  Sparte, 
étaient  à  la  tête  des  aCEadres,  souhai- 
taient entrer  dans  la  ligue,  qu'il  trou- 
vait à  l'admettre  deux  avantages  consi- 
dérables: le  premier,  qu'ils  s'associe- 
raient un  peuple  qui  leur  avait  accordé 
une  fidélité  inviolable;  l'autre,  que  les 
Achéens  n'auraient  plus  parmi  eux  et 
dans  leur  conseil  ces  anciois  bannis 
dont  ils  avaient  éprouvé  l'ingratitude 
et  l'impiété,  qu'on  les  chasserait  hors 
de  la  ville  pour  y  recevoir  d'autres  ci- 
toyens qui ,  amis  du  gouvernement , 
auraient  une  reconnaissance   propor- 
tionnée au  bienfait  qui  leur  aurait  été 
aax)rdé.  Tels  furent  les  raisons  et  les 
motifs  dont  Lycortas  se  servit  pour  en- 
gager sa  nation  à  joindre  Sparte  à  la 
ligue  des  Achéens.  Diophane  et  quel- 
ques autres  prirent  la  défense  des  exi- 
ks.  «  N'est-ce  pas  assez ,  disaient-ils , 
«  qu'ils  soient  interdits  et  chassés  de 
«  leur  patrie?  Youles-vous  encore  ag- 
«  graver  leurs  infortunes  en  faveur  de 
«  d'un  petit  nombre  de  personnes ,  et 
€  prêter  votre  puissance  à  ceux  qui, 
€  contre  tout  droit  et  raison,  les  ont 
«  éloignés  de  leurs  foyers?  »  Malgré 
celte  opposition ,  le  conseil  décida  que 
Sparte  serait  reçue  dans  la  ligue ,  et , 
en  effet,  elle  y  fut  reçue,  et  Ton  en 
grava  le  décret  sur  la  colonne^  A  l'é* 
gard  des  anciens  bannis,  on  ne  fit 
giàce  qu'à  ceux  d'entre  eux  qu'on  ne 
pouvait  convaincre  d'avoir  rien  entre- 
pris contre  la  nation  des  Acbéens« 


Cette  affaire  finie,  les  Achéens  dépu- 
tèrent i  Rome  Bippe  d'Argos  pour  in- 
former le  sénat  de  ce  qu'ils  avaient 
fait.  Les  Lacédémoniens  y  envoyèrent 
Charon  et  les  exilés  Clétis,  pour  dé- 
fendre leur  cause  contre  les  ambassa- 
deurs des  Achéens.  Il  en  fut  ausû  de 
la  part  •  d'Eumëne ,  d'Ariarathe  et  de 
Pharnace.  Les  ambassadeui-s  de  ces  troê 
princes  eurent  audience  les  premiers.  Il 
n'était  pas  besoin  que    les  pères  les 
écoutassent  long-temps.  Ils  étaient  dqi 
informés  de  la  modération  d'Eumèoe, 
de  l'avarice  et  de  l'orgueil  de  Pharoaoe 
par  Quinlus  Marcius  et  les  autres  com- 
missaires qu'ib  avaient  députés  pour 
connaître  de  la  guerre  qui  était  entie 
ces  deuk  princes,  lis  répondirent qn'ib 
enverraient  de  nouveaux  oommissaîies 
pour  examiner  encore  plus  exactemeDl 
de  quoi  il  s'agissait  entre  les  deux  m* 
On  appela  ensuite  les  exilés  de  Laoè- 
démone  avec  ceux  que  les  babiuos 
avaient  députés.  Après  avoir  entenda 
les  uns  et  les  autres,  on  ne  dit  rien 
aux  ambassadeurs  de  la  ville  qmna^ 
quàt  que  l'on  fût  mécontent  de  ce  (p> 
s'était  passé.  Pour  les  exilés,  on  leur 
promit  qu'on  écrirait  aux  Achéens  de 
leur  permettre  deretourner  dans  kuriv 
trie.  Quelques  jours  après,  Bippe,  d^ 
pulé  de  la  part  des  Achéens,  fut  inuodoil 
dans  le  sénat ,  et  y  rapporta  de  qtieb 
manière  les  Hesséniens  avaient  âé  lé- 
tabiis  dans  leur  premier  état,  et  non* 
seulement  on  ne  désapprouva  rieods 
ce  qu'il  avait  dit ,  mais  on  lui  fitencote 
beaucoup    d'honneurs   et    d'amitiés. 
(  Afnboêwdet.  )  Dom  Thuiluer* 


II. 

RéUblissement  des  bannis  de  UoédéfflODfl 

refiisé. 

Les  exilés  de  Lacédémone  ne  f^^ 
pas  plutôt  revenus  de  Rome  datis  le  i^ 
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Jopontièse ,  qu*ils  remirent  aux  Achéens 
les  lettres  qu*ils  avaient  reçues  pour 
eux  de  la  part  du  sénat  >  et  par  les- 
quelles on  leur  mandait  de  rétablir  les 
exilés  dans  leur  patrie.  On  leur  répon- 
dit qu  'on  attendait  pour  délibérer  sn  r  ces 
lettres  y  que  les  ambassadeurs  achéens 
tussent  de  retour  de  Rome.  Après  quoi 
Ton  grava  sur  une  colonne  le  traité  qui 
avait  été  conclu  avec  les  Messén ions, 
et  on  leur  accorda  l'indemnité  pour 
trois  ans;  de  sorte  que  le  dégât  qui 
s'était  fait  dans  leur  pays  ne  leur  fut 
pas  plus  préjudiciable  qu'aux  Achéens. 
Peu  après,  Bippe  arriva  de  Rome,  et 
rapporta  que  quand  le  sénat  avait  écrit 
en  faveur  des  exilés,  c'était  moins  parce 
qu'il  avait  leur  rétablissement  à  cœur, 
que  pour  se  délivrer  de  leurs  imporlu- 
uités.  Sur  cette  assurance,  les  Achéens 
jugèrent  qu'il  ne  fallait  rien  changer  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  (Ibid.) 

III. 

Les  Romains  tâchent  en  vain  de  porter  Phar- 
nace  à  vivre  en  paix  avec  Euinène  et  ArJa- 
rathc. 

Dans  l'Asie ,  Pharnace,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  ce  que  les  Romains 
décideraient,  fit  partir  Léocritc  à  la 
tète  de  dix  .mille  hommes  pour  piller 
la  Galatie,  et,  au  commencement  du 
printemiis,  il  assembla  ses  troupes 
comme  pour  se  jeter  dans  la  Cappa- 
doce.  Ëumène,  indigné  de  voir  les 
traités  les  plus  solennelà  si  indignement 
violés ,  amassa  aussi  ses  troupes.  Tou- 
tes étaient  prêtes  à  partir,  lorsque  At- 
talus  arriva  de  Rome.  Après  quelques 
conférences  sur  l'affaire  présente,  ils 
marchèrent  ensemble  contre  Lcocrite, 
qu'ils  ne  trouvèrent  point  dans  la  Ga- 
latie, et  s'avancèrent  vers  Pharnace. 
Dans  la  route  ils  rencontrèrent  des  dé- 
putés qui ,  de  la  part  de  Garsignat  et 
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de  Gésotorc,  lesquels  avaient  aupara- 
vant pris  le  parti  de  Pharnace,  deman- 
daient qu'on  ne  leur  fît  point  de  tort , 
et  promettaient  de  faire  tout  ce  qui  leur 
serait  ordonné  ;  mais  les  deux  rois,  ir- 
rités de  l'infidélité  de  ces  princes,  ne 
voulurent  pas  les  écouter.  De  Calpito, 
en  cinq  jours ,  ils  arrivèrent  au  fleuve 
lîalys,  et  six  jours  après  à  Amisc.  IÂ\,  le 
roi  de  Cappadoce  juij^jnil  son  armée 
aux  leurs,  et  tous  tix)is  ensemble  firent 
le  dégât  dans  le  plat  pays.  Ilsy  éfaient 
campés  lorsque  les  ambassadeurs  qui 
avaient  été  envoyés  de  Rorfie  pour  la 
paix  arrivèrent.  La  nouvelle  en  étant 
venue  à  Eumène,  il  pria  Allalus  d'al- 
ler au-devîint  d'eux  ;  cl ,  pour  leur  faire 
voir  qu'il  était  par  lui-même  en  état  de 
résister  à  Pharnace,  et  même  de  le  met- 
tre à  la  raison ,  il  augmenta  le  nombre 
de  ses  troupes ,  et  les  fournil  de  tout 
ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire. 

Quand  les  ambassiadenrs  furent  arri* 
vés,  ils  exhortèrent  Eumène  et  Ariarathe 
à  ne  pas  prolonger  plus  long-temps 
la  guerre.  Les  deux  princes  témoignè- 
rent qu'ils  élaicnl  prêts  à  mettre  bas 
les  armes;  mais  ils  prièrent  les  dé- 
putés d'assembler  un  conseil  ou  Phar- 
nace se  trouvât  avec  eux,  afin  qu'ils 
pussent  le  convaincre,  en  face,  de  sa 
perfidie  et  de  sa  cruauté;  que  s'il  n'é- 
tait pas  possible  de  l'y  faire  venir,  au 
moins  ils  examinassent  en  juges  droits 
et  équitables  les  plaintes  qu'il  y  avait 
contre  ce  prince.  Les  ambassadeurs  ne 
purent  se  refuser  à  des  demandes  si 
justes  et  si  raisonnables;  mais  ils  repré- 
sentèrent aux  deux  rois  qu'il  fallait  au- 
paravant qu'ils  retirassent  leurs  armées 
du  pays,  qu'on  les  avait  envoyés  pour 
terminer  la  guerre,  et  que  des  actes 
d'hosiilité  s'accorderaient  mal  avec  des 
confi3rences  sur  la  paix.  Eumène  y  con- 
sentit ,  et ,  dès  le  lendemain ,  il  docrtmpa 
pour  se  retirer  dans  la  Galatie.  Ta;s  am^ 
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bassadeurSy  sur-le-champ,   vont  trou- 
ver Pharnace,  et  tâchent  de  le  persua- 
der que ,  de  tous  les  moyens  d'accom- 
moder les  aflaircsy   le  plus  sûr  était 
d'avoir  une  conférence  avec  Euroène. 
Cet  expédient  ne  plait  point  à  Pharnaoe  ; 
i]  le  rejette  absolument,  et  donne  à 
penser,  par  ce  refus ,  qu'il  se  reconnaît 
coupable,  et  qu'il  se  défie  des  raisons 
qu'il    apporterait    pour    se  justifier. 
Gomme,  cependant ,  les  ambassadeurs 
étaient  résolus  de  finir  la  guerre  par 
quelque  voie  que  ce  fût ,  ils  ne  le  quit- 
tèrent pas  qu'il  n'eût  consenti  à  en- 
voyer des  ambassadeurs  sur  la  côte  de 
la  mer  pour  conclure  la  paix  aux  con- 
ditions qu'ils  lui  prescriraient.  Ils  se 
retirèrent  ensuite,  et  rejoignirent  Eu- 
jnène  avec  les  plénipotentiaires  de  Phar- 
nace.  Du  côté^des  Romains  et  du  roi  de 
Pergame,  il  n'y  eut  rien  qu'on  n'accor- 
dât ;  mais  de  la  part  des  ambassadeurs 
de  Pharnace  on  ne  vit  que  chicane, 
que  résistance.  A  peine  était-on  con- 
venu de  quelque  chose  avec  eux ,  qu'ils 
çn   demandaient  une  autre  ou  chan<* 
geaient  de  sentiment.  Les  députés  ro- 
jnains,  voyant  qu'ils  travaillaient  en 
vain  et  que  Pharnace  n'accepterait  au- 
cune condition ,  sortirent  de  Pergame 
sans  avoir  rien  fait.  Ceux  de  Pharnace 
retournèrent  de  môme  chez  eux  :  la 
guerre  continua  de  se  faire,  et  Eumène 
recommença  à  s'y  préparer.  Les  tlho- 
diens  alors  l'ayant  prié  de  se  traaspor- 
ter  à  Rhodes,  il  y  fut  à  grandes  jour- 
nées pour  prendre  la  conduite  de  la 
guerre  conti^  les  Lyciens.  {Atnbassa" 
dti.  )  Don  Thuillier. 

IV. 

Cttmènc  envoie  ses  fVères  è  ftome.  —  t^omessek 
qu'ils  en  reçoivent  de  la  p«rl  du  sénat. 

Le  traité  conclu  entre  Pharnace,  Al- 
talus  et  les  autres,  chacun  reconduisit 
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ses  (n)U|ies  dans  ses  états.  Eumène  alon 
était  à  Pergame,  où  il  se  rétablissait 
d'une  grande  maladie  qu'il  avait  eoe. 
11  apprit  avec  beaucoup  de  plaisir  h 
nouvelle,  que  l^i  apportait  Atlalus^à 
la  conclusion  du  traité,  et  il  se  propos 
d'envoyer  tousses  frères  à  Rome.  Dent 
motifs  l'y  portaient.  Par  là  il  espérait 
mettre  fin  ti  la  guerre  qu'il  avait  aTor 
Pharnace,  et  il  était  bien  aise  delain 
connaître  ses  frères  aux  amis  qu'il  vnA 
dans  Rome  et  dans  le  sénat.  Ib  sediir 
posent  donc  au  voyage»  ils  arrivent. 
Ils  étaient  déjà  connus  dans  cette  vilk 
par  une  infinité  de  personnes  qui  avaieal 
porté  les  armes  avec  eux  dans  l'Asie.  Oi 
leur  fit  un  accueil  magnifique.  Le  séot 
sunout  n'épargna  rien  pour  les  l)ieDl^ 
cevoir.  11  les  logea ,  et  les  traita  spieo- 
didement.  On  leur  fit  de  grands  (xé- 
sens,  on  leur  accorda  l'audience  la  plu 
favoiable.  Introduits  dans  le  sénat,  ili 
rappelèrent  dans  un  long  discoure  ks 
eiïels  de  l'étroite  liaison  que  leur  nui- 
son  avait  depuis  long-temps  avec  les 
Romains;  ils  portèrent  leurs  pbiitto 
contre  Pharnace,  et  demundèreni ar« 
instance  qu'il  fût  puni  comme  il  men- 
tait. La  réponse  du  sénal  fut  graciease. 
On  leur  promit  qu'on  enverrait  sur  la 
lieux  des  ambassadeurs  qui  tenteraiai 
toutes  sortes  dévoies  pour  finir  laguem. 
{Ibid.) 

V. 

Pourquoi  tes  Achéens  choisirent  pour  «nbaf- 
sadeurs  vers  Ptolémée  Lveortas,  Polyl*»! 
fils  et  le  Jeune  Aratus. 


Ptolémée  (Êpiphane),  vouhnt  biie 
alliance  avec  les  Achéens,  leureoroji 
un  ambassadeur ,  avec  promesse  de  Ictf 
donner  six  galères  à  cinquante  na» 
armées  en  guerre.  Le  présent  fuii^ 
digne  de  reconnaissance,  et  l'on  » 
cepta  les  offres  du  prince.  Eneflet|Cà 
valait  à  peu  près  dix  talens.  Pour  ^ 
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mercier  Plolémée  des  armes  et  de  l'ar- 
gent qu*il  avait  déjà  auparavant  en<- 
vc^yéft  y  et  pour  recevoir  les  galères  y  les 
Achéens  choisirent  dans  leur  conseil 
Lycorlas,  Polybe  et  le  jeune  Aratus. 
Lycortas  fut  choisi  par  la  raison ,  qu'é- 
tant préleur  dans  le  temps  qu'on  avait 
renouvelé  Talliance  avec  Plolémée,  il 
a\ait  pris  avec  chaleur  les  inlérôls  de 
ce  prince*  On  lui  associa  Polybe ,  quoi- 
qu'il n'eût  point  encore  atteint  l'&ge 
prescrit  par  les  lois ,  parce  que  c'était 
son  père  qt)i  avait  été  député  {)0ur  re- 
nouveler l'alliance  avecleroi  d'Egypte, 
et  apporter  dans  TAcbaie  les  armes  et. 
l'argent  que  ce  prince  avait  donnés  à  la 
ligue  des  Achéens.  Enfin  on  joignit 
Aratus  aux  deux  autres ,  parce  que  ses 
ancêtres  avaient  été  fort  aimés  des  Plo- 
lémées.  Cette  ambassade  ne  sorlit  ce- 
pendant pas  de  l'Achaîe»  parce  que 
lorsqu'elle  se  disposait  à  partir,  Ptolé- 
Biéemouiul.  (Ibid.) 
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CheroD. 

Ce  Laeédémonien ,  Taniiée  précé- 
dente »  avait  été  député  à  Rome.  Quoi- 
que jeune,  de  basse  naissance  et  mal 
élevé,  il  ne  laissait  pas  que  d'avoir  de 
l'habileté  pour  les  aOÔiii^.  Par  les  mou- 
vemens  qu'il  excita  parmi  le  peuple, 
el  par  une  entreprise  que  tout  autre 
que  lui  n'aurait  osé  tenter,  il  se  fit  en 
psH  de  temps  de  la  réputation.  D'abord 
il  distribua  légèrement  et  en  parties  iné- 
gale^, aux  plus  vife  citoyens,  les  terres 
qMe  Ivs  tyrans  avaient  accordées  aux 
sœurs,  aux  femmes,  aux  mères  et  aux 
enfans  de  ceux  qui  avaient  été  bannis. 
Ensuite,  sans  ég^rd  pour  les  lois»  sans 
décret  public,  sans  l'autorité  du  ma- 
gistrat, il  usa  dos  richesses  de  l'état 
comme  si  elles  lui. eussent  appartenu, 
et  dissipa  en  folles  dépenses  les  revenus 


de  la  république.  Quelques  citoyens,  in- 
dignés de  cette  conduite,  demandèrent 
avec  des  instances  réitérées  que ,  sui- 
vant les  lois,  on  éUiblil  des  questeurs 
pour  garder  le  trésor  public,  ce  qui  fut 
exécuté.  Mais  Chœron,  que  sa  con- 
science inquiétait,  prit  des  mesures 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  perquisitions 
de  ces  nouveaux  ofliciei-s.  Un  d'entre 
eux,  nommé  Apollonides,  était  le  plus 
capable  de  pénétrer  dans  toutes  ses 
malversations.  Il  aposta  quelques  as»- 
sassins  qui  le  massacrèrent  loi*squ'ii 
revenait  du  bain.  Cette  nouvelle,  portée 
chez  les  Achéens ,  souleva  toute  la  mul- 
titude contre  l'auteur  du  meurtre.  Le 
préteur  partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
mone;  là  il  se  saisit  de  Cliœron ,  lui 
ordonna  de  répondre  sur  le  crime  dont 
il  émit  accusé,  et  après  l'avoir  con- 
damné, il  le  fit  jeter  dans  un  cachot. 
Il  exhorta  ensuite  les  autres  questeurs 
à  rechercher  avec  soin  les  deniers  pu- 
blics, et  à  faire  en  sorte  que  les  terres 
enlevées  aux  pnreos  des  bannis  leur 
fussent  exactement  rendues.  (Ibid.) 


Phllopœmcn  et  AHstétac. 

Entre  ces  deux  préteurs  des  Achéens, 
on  remarquait  une  grande  différence, 
soit  du  côté  du  caractère,  soit  dans  la 
manière  de  gouverner.  Le  premier  était 
né  pour  la  guerre  :  le  corps  et  Tesprit 
semblaient  être  faits  pour  cela.  L'autre 
était  propre  à  délibérer  et  à  haranguer 
dans  des  conseils.  On  reconnut  surtout 
en  quoi  l'un  différait  de  l'auii-e,  loi*sque 
la  république  romaine  étendit  sa  puis- 
sance et  son  autorité  dans  la  Grèce ,  c*est- 
à-dire  au  te^ps  des  guerres  de  Philippe 
etd'Antiophus,  Alors  la  politique  d'Aris- 
tène  consistait  àfa;ire  sans  délai  tout  ce 
qu*il  croyait  ôlre  de  l'intérêt  des  Ro- 
mains >  quelquefois  mémo  avant  qu'il 
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en  reçût  ordre  ilo  leur  (mrt.  Il  tâchait 
cependant  de  couvrir  son  attaclienienl 
pour  eux  de  quelque  apparence  de  zèle 
pour  les  lois,  et  quand  il  arrivait  qu'on 
lui  demandât  quelque  chose  qui  leur 
était  ouvertement  contraire,  il  se  défen- 
dail  de  l'accorder.  Phtiopœmen  agissait 
d'une  autre  façon.  Si  ce  que  les  Ro- 
mains exigeaient  de  TAchaîe  était  con- 
forme aux  lois  et  aux  traités  d'alliance 
faits  avec  eux^  sur-le-champ  et  sans 
chicane  il  exécutait  leui'S  ordres;  mais 
quand  leui*s  prétentions  passaient  au- 
delà  de  ces  bornes  »  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  s*y  soumettre  de  lui-même.  H 
voulait  que  d'abord  on  leur  fit  con- 
naître les  raisons  qu'on  avait  de  ne  pas 
s'y  rendre;  ensuite  qu'on  en  vint  aux 
prières  y  et  qu'on  les  suppliât  de  se  ren- 
fermer dans  les  traités  :  s'ils  demeu- 
raient inflexibles  »  qu'on  prit  alors  les 
dieux  à  témoin  de  l'infraction ,  et  que 
l'on  obéit.  (Ambassades,)  Doh  Tulil- 

LIER. 

VI, 

Qa*on  a  tort  de  détruire  les  récoltes  de 

rennemi. 

Jamais  je  ne  serai  de  l'avis  de  ceux 
qui  se  laissent  aller  à  la  colère,  au  point 
de  détruire  non-seulement  les  récoltes, 
mais  les  arbres  et  les  maisons,  portant 
la  désolation  dans  tous  les  lieux.  Je 
pense  d'ailleui*s  que  ceux  qui  agissent 
ainsi  commettent  une  grande  faute;  car, 
tandis  qu'ils  croient  épouvanter  l'en- 
nemi en  ravageant  son  territoire,  et  en 
le  privant  acuiellemeni  et  pour  l'avenir 
des  choses  nécessaires  à  son  existence, 
ils  ne  font  que  l'exasjHîrer  el  rendre  sa 
haine  implacable. 

Ce  fut  en  Crète  l'origine  de  grands 
événemcns,  si  toutefois  on  pcui  dire 
qu'il  y  aiteu  ime  origine  aux  événemens 
de  Crète;  car,  grâce  à  la  perpétuité  des 
discordes  civiles,  et  à  l'excès  des  cruau- 


tés  qu*clles  engendrèi*ont ,  rorigincde» 
événemens,  dans  ce  pays,  en  est  au» 
la  (in  ;  et ,  ce  qui  paraîtrait  ailleun 
extraordinaire  et  incroyable,  n'fsl  li 
que  naturel  et  conséquent. 


Politique  d'Aristènc  différente  de  celle  de 
Piiilopcemen. 

Âristène  raisonnait  de  cette  maaièn! 
devant  les  Achéens  au  sujet  de  leur  dif- 
férend. Il  disait  qu'on  ne  peut  prétendit 
à  garder  l'amitié  des  Romains  en  se  ser- 
vant du  caducée  et  de  la  lance Mai^ 

si  nous  sommes  assez,  forts  pour  mar- 
cher contre  eux Philopœroen  aosc 

dire Pourquoi  donc ,  désirant  rim- 

possible,  laisserions-nous  échappera 
que  nous  pouvons  avoir?  11  y  a  deoi 
buts  à  toute  politique ,  le  beau  et  l'utile; 
et  si  cette  possession  du  beau  se  peo( 
réaliser,  ceux  qui  sont  habiles  doiveni 
y  tendre,  sinon  il  faut  s'en  tenir  à  b 
part  de  l'utile;  mais  abandonner  Tanei 
l'autre  est  le  comble  de  Timpéritie.  C'est 
pourtant  ce  que  font  les  Achéens  quand 
ils  reconnaissent  les  ordres  qu'on  kof 
donne,  et  qu'ils  les  exécutent  molle- 
ment et  avec  tiédeur.  C'est  pourquoi  S 
faut,  ou  montrer  que  nous  pouvons  oe 
pas  obéir,  ou  ne  p;is  tenir  un  pareil  lan- 
gage ,  et  obéi  r  en  eflet  de  bonne  grâce. 


iMiiioïKiemcn  demandait  à  l'asseiD' 
blée  si  on  le  croyait  asse%  ignorant  poor 
ne  pas  savoir  discerner  en  quoi  diffiL*rek 
gouvernement  de  Rome  de  celui  (te 
Achéens ,  et  combien  ce  premier  gouver- 
nement est  supérieur  à  l'autre.  «Mii^, 
f  dit-il,  toute puisstmcesupérieureétani 
«  lourde  aux  plus  faibles,  quefaot'il 
«  faire?  Nous  unir  de  toutes  nosfoitxs 
«  à  des  maîtres ,  et  ne  pas  manifester 
«  d  opposition  pour  subir  aussitôt  les 
t  ordres  les  jîlus  durs,  ou  bien  no© 
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roidir  tant  que  nous  pourrons,  et  re- 
larder  notre  esclavage?. , . .  S'ils  or- 
donnent ,  nous  rappelant  cela ,  nous 
reprendrons  counige,  et  nous  repous* 
serons  ce  qu'il  y  aura  d'amer  dans 
leur  domination ,  surtout  parce  qu'il 
ost  reconnu  que  jusqu'à  ce  jour» 
comme  vous  le  dites  »  Aristène,  les 
Romains  ont  fait  le  plus  grand  cas  des 
sermens>  de  l'observation  des  traités, 
enfin  de  la  fidélité  envers  les  alliés. 
Mais  si ,  désespérant  de  l'équilé  de 
notre  cause,  nous  nous  soumettons 
comme  des  prisonniers  de  guerre  à 
leur  volonté,  en  quoi  différera  la  na- 
tion achéenne des  Siciliens,  desTyr- 
rhéniens,  que  chacun  sait  être  depuis 
long*temps  plongés  dans  l'esclavage? 
C'est  pourquoi ,  dit-il ,  ou  nous  de- 
vons convenir  que  la  justice  des  Ro- 
mains n'est  qu'un  vain  nom ,  ou  si 
nous  n'osons  le  proclamer,  user  de 
notre  droit,  et  ne  pas  r^rder  noire 
cause  comme  désespérée  quand  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  occa- 
sions semblent  s'offrir  à  nous  de 
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j  «  lutter  contre  les  Romains.  Il  viendra , 
«  je  le  sais ,  un  tem|>$  pour  les  Grecs  où 
«  il  faudra  obéir  à  des  ordres;  mais  cher- 
«  chonss'il  faut  rapprocher  ce  temps' ou 

<  l'éloigner.  Je  pense  qu'il  faut  l'éloi- 

<  gner .  C'est  en  cela ,  ajoula-t-ii ,  que  les 
«  idées  d'Aristène  diffèrent  des  mien- 
«  nés  ;  car  il  veut  accomplir,  le  plus  tôt 
«  possible,  des  événemens  dont  il  en- 
c  trevoit  l'issue  ;  il  s'y  emploie ,  il  y  met 
«  toutes  ses  forces  ;  et  moi  je  mets  toutes 
«  les  miennes  à  opposerdé  la  résistance 
«  afin  de  reculer  ces  événemens.  »  On 
voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  la  politique  de  l'un  était 
belle,  celle  de  l'autre  parait  sage,  et  tous 
deux  avaient  en  vue  le  bonheur  du  pays. 
Uaisalorsdegrandeschosess'apprèiaienc 
pour  Rome  et  la  Grèce,  sans  parler  de 
Philippeetd'Antiochus.  Cependant  Aris- 
tène  et  Philopœmen  maintenaient  riti- 
tégrilé  du  sol  achéen  contre  les  Romains. 
Le  bruit  courut  néanmoins  qu'A  ristùne 
était  mieux  prévenu  en  leur  faveur  que 
Philopœmen.  (Angelo  Mas  cl  Jacobi  s 
Gerl,  nbi  stiprà,) 
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I. 


Scniimens  généreux  deLycortas  dans  rassem- 
blée des  Achéens.  —  Députation  au  sénat 
de  la  part  de  cette  nation.  —  Catlicraie, 
un  des  ambassadeurs,  trabît  sa  république 
et  tous  les  Grecs. 

Hyperbate,  préteur  des  Achéens, 
ayant  mis  en  d(>liliéRUion  dans  le  con- 


seil si  l'on  aurait  égard  aux  lettres  que 
le  sénat  avait  écrites  au  sujet  du  rétablis- 
sement de  ceux  qui  avaient  éié  bannis  de 
Lacédémone»  le  sentiment  de  Lycortas 
fut  que  sur  cela  l'on  devait  s*on  tenir  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  «  Quand  les  Ro- 
«  mains,  dit-il  »  écoutent  iavornbloment 
«  les  plaintes  des  mallieuioux  qui  ne 
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ntens  »  il  ne  tlevait  pas  pa..  er  de  celle 
aflaire.  11  revient  ensuite  dans  rAchaie , 
répaudaiit  partout  la  terreur  des  Ro- 
mains, racoii.'aiit  |xirtoui,  pour  effrayer, 
toutes  les  ciicuaslauces  de  son  ambas- 
sade» et  faisant  |ieur  au  peuple  qui ,  ne 
sachant  pas  ce  qu'il  avait  dil  dans  le  se* 
nat,  et  les  présens  par  lesquels  il  s'était 
laissé  corrompre»  le  créa  d  abord  pré- 
teur. 11  n'eut  pas  plutôt  cette  dignité, 
qu'il  rétablit  dans  leur  patrie  les  exilés 
de  Lacédémone  et  de  Hessène.  {Ambas" 
«u/es.)  DomTiiijilli£a. 

II. 

Polybe  dit ,  dans  son  livre  xxvi*,  que 
Tibérius  Gracchus  avait  détruit  trois 
cents  villes  de  la  Oltîbérie.  Posidonius 
justifia  plaisamment  Tibérius  de  ce  fait , 
en  disant  qu'il  avait  donné  ù  de  petits 
Tons  le  nom  de  villes  pour  orner  son 
triomphe.  Et  peut-être  a-t-il  raison  sur 
ce  Hiity  car  les  généraux  ne  sont  pas 
moins  enclins  que  leurs  historiens  à 
relie  sorle  de  mensonges  qui  prennent 
de  belles  phrases  pour  de  belles  ac- 
tions. (Strabo,  Geograph.  lib.  m.) 
ScnwEiGU.+:t'SER. 

III. 

Persée. 

Après  avoir  renouvelé  sou  alliance 
avec  les  Romains,  Persée  s'appliqua 
<rabord  à  se  gagner  la  faveur  des  Grecs. 
Pour  y  {larvenir,  il  fit  placarder  à  Délos, 
à  Delphes  et  dans  le  temple  de  Minerve 
ïltonnienne,  des  édils  par  lesquels  il 
rappelait  en  Uaoédoine  tous  ceux  qui  en 
étaient  sortis^  ou  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  ci-éanciers ,  ou  pour 
sentences  judiciaires,  ou  pour  crimes 
d'état.  Par  ces  édits ,  il  défendait  de  plus 
qu'on  les  inquiét&t  sur  la  route»  et  il 
leur  ixnmit  non-seulement  de  rentrer 
dans  les  biens  dont  ils  avaient  é(é  dé* 
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pouillés^y  mais  encore  de  se  faire  payer 
des  revenus  que  ces  biens  avaient  pro- 
duits depuis  qu'ils  étaient  en  exil,  il  re- 
mit aux  Macédoniens  tout  ce  qu'ils  de- 
vaient au  trésor  royal ,  et  mit  en  liberté 
tous  les  prisonniei-s  d'état.  Cette  dou- 
ceur et  cette  générosité  firent  concevoir 
aux  Grecs  de  grandes  espérances  favo- 
rables à  ce  prince,  qui  d'ailleurs  soute- 
Ds\i(  son  rang  avec  beaucoup  de  digailé. 
11  était  bien  de  sa  personne  et  d'une  vi- 
gueur propre  à  suppoiler  toutes  sortf^ 
de  ti-avaux.  Son  air  et  tous  les  traits  de 
son  visage  répondaient  à  sa  jeunesse. 
En  effet ,  ce  prinœ  avait  évité  les  excès 
de  son  père  pour  les  femmes  et  pour  b 
Uible ,  et  non-seulement  il  faisait  preuve 
d'une  grande  sobriété,  mais  il  exigeait 
encore  que  les  amis  qui  rapprochaient 
donnassent  un  pareil  exemple.  Tel  fui 
Persée  au  début  de  son  règne.  (  Yertui  H 
Vices.)  Don  TnijiLLiEa. 

lY. 

Éuméne  et  Ariarathe  font  la  ptU  avec 
l'Iiaroace.  —  Articles  du  traité. 

Une  occasion  si  brusque  et  si  terrible 
disposa  Phamace»  et  le  rendit  plus 
souple  à  accepter  ce  que  Ton  jugerait 
à  propos  de  lui  ordonner.  Il  envoya  des 
ambaussadeurs  à  Eumène  et  à  Ariarathe, 
qui  lui  en  députèrent  aussi  de  leur  côté; 
et  après  plusieurs  ambassades  récipio- 
quesy  le  traité  fut  enfin  conclu  en  ces 
termes  :  c  Paix  perpétuelle  entre  En- 
«  mène,  Prusias»  Ariarathe»  Phamaœ 

<  et  Mithridate.  Jamais  Pharnaoe  ne 
«  mettra  le  pied  dans  la  Galatie.  Tous 

<  les  traités  qu'a  laits  Pharnace  avec 
«  les  Gaulois  y  demeureront  nuls.  Il 
«  sortira  encore  de  la  Paphlagonie,  et 
«  y  rétablira  tous  les  habitans  qu'il  en 
«  a  chassés.  Il  y  remettra  les  armes  et 
«  tous  les  autres  effets  qu'il  en  a  em- 
«  portés.  Il  rendra  à  Ariarathe  les  pays 


l*OLYBE> 

«  qui  lui  ont  été  pris ,  tous  les  effets  qui 
«  y  étaient  et  les  ôtnges  qu'il  a  reçus. 
«  Il  rendra  aussi  Tèje,  ville  près  du 
«  Ponl.  »  Eumène  donna  quelque 
temps  après  celle  ville  à  Prusias,  à 
qui  ce  présent  fit  grand  plaisir.  Suit 
dans  le  trailé  :  «  Il  renverra  tous  les 
«  prisonniers  et  les  transfuges  sans  ran- 
«  çon;  outre  cela,  de  l'argent  et  des 
«  richesses  qu'il  à  emportés  à  MoivJas 
«  et  à  Ariarathe,  il  donnera  neuf  cents 
«  talens  à  ces  deux  rois»  trois  cents  à 
<  Eumène  pour  le  dédommager  des 
«  frais  delà  guerre  >  et  trois  cents  à  Mi- 
«  tliridate,  gouverneur  de  l'Arménie , 
«  pour  avoir  pris  les  armes  contre  Aria- 
«  rallie,  et  cela  contre  le  trailé  qu'il 
«  avait  fait  avec  Eumène.  >  Dans  ce 
traité  furent  compris,  entre  les  puis- 
sances de  l'Asie,  Artaxias,  qui  régnait 
sur  la  plus  grande  partie  de  l'Arménie 
et  Acusiloque ;  entre  celles  d'Europe, 
Gatale,  prince  sarmate;  et  entre  les 
états  libres,  les  Héracléotes,  les  Mé- 
sembriens,  les  Chersonésites  et  les  Gy- 
sicéniens.  On  marque  encore  dans  le 
traité ,  en  quel  nombre  et  de  quelle  con- 
dition devaient  être  les  otages  que 
Phamace  donnerait ,  et  dès  qu'ils  fu- 
rent arrivés,  les  armées  se  retirèrent. 
Ainsi  se  termina  la  guerre  qu'Ëumène 
et  Ariaratbe  avaient  avec  Pbarnace. 
(Ibid.) 

V. 

Ambassade  des  Lyciens  à  Rome  contre  les 
Rhodiens.  —  Les  Rhodieas  amènent  à  Per- 
sée  Laodice  sa  femme. 

Quand  les  consuls  Tibérius  et  Giau- 
dius  furent  pariis  pour  leur  expédition 
contre  les  Istriens  et  les  Agriens,  le  sé- 
nat, sur  la  fin  de  l'été,  donna  audience 
aux  ambassadeurs,  qui  n'étaient  venus 
à  Rome  de  la  part  des  Lyciens  qu'après 
la  victoire  remportée  sur  ce  peuple, 
quoiqu'ils  fussent  sortis  de  leur  pays 
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assez  long-temps  auparavant.  Gar,  dès 
avant  que  la  guerre  fût  déclarée,  les 
Xanthiens  avaient  envoyé  Nicostrate 
dans  l'Acbaîe  et  à  Rome.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  fit  une  description  si 
touchante  des  maux  que  la  cruauté  des 
Rhodiens  faisait  souffrir  aux  Lyciens , 
que  le  sénat,  pénétré  de  compassion , 
députa  des  ambassadeurs  à  Rhodes, 
pour  déclarer  que  par  les  mémoires 
faits  par  les  dix  commissaires  envoyés 
en  Asie  pour  régler  les  affaires  d'Antio- 
chus,  on  voyait  clairement  que  quand 
les  Lyciens  avaient  été  attribués  aux 
Rhodiens,  ce  n'était  pas  un  présent 
qu'on  leur  faisait ,  mais  des  amis  et 
des  alliés  qu'on  leur  donnait.  Gette  dé- 
cision ne  plut  pas  aux  Rhodiens.  Ils 
crurent  que  les  Romains,  ayant  appris 
les  dépenses  énormes  qu'ils  avaient 
faites  pour  construire  la  flotte  sur  la- 
quelle ils  avaient  conduit  la  reine  Lao- 
dice à  Persée ,  voulaient ,  en  les  com- 
mettant avec  les  Lyciens,  achever 
d'épuiser  leurs  épargnes  et  leurs  ti^ 
sors.  En  effet ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, les  Rhodiens  avaient  équipé  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  vaisseaux  pour  faire 
à  la  reine  la  flotte  la  plus  brillante  et  la 
plus  magnifique.  Persée  en  avait  fourni 
les  matériaux ,  et  jusqu'aux  soldats  et 
aux  matelots  qui  lui  avaient  amené 
Laodice,  tous  reçurent  de  lui  un  ruban 
d'or.  (Ibid.) 


Indignation  des  Rhodiens  contre  le  décret  fait 
par  le  sénat  de  Rome  en  faveur  des  Lyciens. 

Les  ambassadeurs  romains ,  en  arri- 
vant à  Rhodes ,  publièrent  l'arrêt  que 
le  sénat  avait  donné.  Get  arrêt  excita 
parmi  les  citoyens  de  grands  mouve- 
mens.  On  y  fut  indigné  que  les  Ro- 
mains dissent  que  les  Lyciens  avaient 
été  donnés  à  la  république  rhodienne, 
non  comme  présent ,  mais  comme  amis 


%{ Rl)i49«  II»  croy^ijeni  avoir  d^è  donaé 
•mez  boi)  ordre  aux  affaires  de  la  Lycie, 
il  éiaii  Iriste.  pour  eux  de  ee  voir  me- 
xmi»  d«  nouveaux  embarras  ;  car  les 
l^ciens»  sur  le  bruit  de  l'arrivée  des 
ambassadeurs  ei  de  l'arrêt  qu'il^avaient 
apporté,  recommençaient  à  se  soulever, 
et  paraissaient  disposés  à  revendiquer 
leur  liberié  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
Pe  leur  côté ,  les  Rhodiens  se  persua- 
dèrent qu'il  fallait  que  les  Romains 
eussent  été  trompés  par  les  {^ydens,  et 
députèrent  Lycophron  à  Rome  pour 
donner  au  sénat  les  éclaircissemens 
dont  il  semblait  avoir  manqué.  Tel 
était  à  Rhodes  l'état  des  affaires»  et 
l'on  y  avait  lieu  de  craindre  que  dans 
peu  les  Lyciens  ne  se  révoltassent. 
{Ambasmdêi.)  Don  Thuilush. 

VI. 

Lti  Dardtniepi  dépateat  à  Rome  pont  de- 
mander du  secouri  contre  lei  Bastaroes  et 
Ferséé. 

« 

'  Lycophron  arrive  à  Rome,  et  y  plaide 
la  cause  des  Rhodiena;  mais  le  sénat 
diffère  de  lui  répondre.  En  même  temps 
que  lui  étaient  venus  des  ambassadeurs 
de  la  part  des  Dardanitns»  pour  infor« 
mer  le  sénat  que  leur  province  éuiit 
inondée  d'une  multitude  de  Bastarnes, 
peuple  d'une  grandeur  gigantesque  et 
d'une  valeur  extraordinaire  »  avec  le*- 
quel,  comme  avec  les  Gaulois,  Persée 
avait  (ait  un  traité  d'aillance;*  qu'on  y 
craignait  encore  plus  ce  prince  que  les 
BastarneS;  et  qu'ils  avaient  été  envoyés 
pour  Implorer  le  secours  de  la  répu- 
blique contre  lant  d'ennemis»  des  dé- 
putés de  Thessalie  attestaient  la  vé* 
rite  des  plaii^tes  des  Dardaniens,  et 
demandaient  aussi  di|  secours  pour 
eux-mêmes.  Sur  l'exposé  de  ces  am- 
bassadeurs» le  sénat  députa  sur  les 
lieux  Auli|s  Postumius  »  suivi  de  quel- 
ques jeunes  gens»  pour  examiner  si 
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le  rapport  qu'on  lui  faisait  était  fondé. 
{nid.) 

VII. 

Affaires  de  Syrie.  —  Commencement  du  rèsie 
d*Antioel)us  tpiphane. 


Polybe,  dans  le  xxvi*  livre  de  ton 
Histoire,  donne  à  ce  prinoe  le  surnom 
d'Épimane,  au  lieu  de  celui  d'Epi« 
phane,  à  cause  de  tout  œ  qu'il  a  fait. 
Il  rapporte  sur  lui  les  faits  sttivans  : 
de  temps  à  autre,  à  l'insu  de  ses  mi- 
nistres ,  on  le  voyait  se  promener  çà  et 
là  dans  les  rues  de  la  ville  »  accompagné 
d'une  ou  de  deux  personn«jS.  Il  aimait 
surtout  à  visiter  les  boutiques  des  sculp* 
teurs  et  fondeurs  en  or  et  en  argent, 
et  conversait  familièrement  avec  la 
ouvriers  sur  leur  art.  Il  recbercbail 
particulièrement  la  conversation  da 
hommes  du  peuple ,  entamait  des  dit» 
eussions  avec  le  premier  yenu ,  et  Imh 
vatt  avec  les  étrangers  de  la  plus  base 
classe.  Apprenait-il  que  des  jeniM 
gens  donnaient  un  festin  dans  quelque 
lieu,  sans  prévenir  personne  de  soov^ 
rivée,  il  s'y  rendait  accompagné  (k 
joueurs  de  flûte  et  de  symphoaistis, 
folâtrait  et  s'abandonnait  aux  excès  de 
la  table,  à  tel  point  que  parfois  ki 
convives»  effrayés  de  sa  présence  imlr 
tendue  »  se  levaient  de  table  et  l'e» 
fuyaient.  Souvent ,  dépouj liant  le  mas* 
teau  royal ,  il  se  promenait  dans  ie 
forum ,  vêtu  de  la  toge ,  comme  un 
candidat  devant  les  comices ,  do»* 
nant  la  main  à  ceux-ci,  embrassant 
ceux-là,  et  sollicitant  leurs  suffrages 
pour  se  faire  élire  édile  ou  tribun  do 
peuple.  A.vait-il  obtenu  la  magistfaluie 
qu*il  briguait,  açsis  sur  une  chaise cu- 
rule  d'ivoire,  à  la  mode  romaiue,  il 
prenait  connaissance  des  actions  judi* 
ciaii^eSy  des  causes  commerciales»  dei 
contrats  en  litige ,  et  prononçait  ses  ^ 
rets  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse. 
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Au  speeiacto  d'une  telle  conduite ,  les  |  mùltilude  ;  et,  dàni  oe  ces^  il  fiiisaii  por-^ 
hommes  modérés  ne  savaient  quc^llo  i  ter  devant  lui  des  vases  remplis  des* 
opinion  concevoir  sur  lui.  Les  uns  1ère*   parfums  les  plus  précieux.  Un  jour^ 


gardaient  comme  un  homme  simple  et 
faciloi  d'autres,  au  oonlraire,  comme  un 
insensé.  Il  se  conduisait  avec  la  môme 
bizarrerie  dans  les  dons  qu'il  conférait  : 
aux  Uns  il  donnait  des  dés  »  à  ceux«ci 
de  l'or;  il  arrivait  quelquefois  que  ceux 
qui  le  rencontraient  par  hasard ,  et  ne 
l'avaient  jamais  vu ,  recevaient  les  pré- 
sens les  plus  inespérés.  Il  surpassait 
tous  ses  prédécesseurs  dans  les  sacri* 
flces  et  offrandes- faites  en  son  nom  aux 
dieux  dans  les  différentes  villes»  té* 
moin  le  temple  de  Jupiter  Olympien  » 
à  Athènes;  témoin  les  statues  placées 
autour  de  Taulel  à  Délos.  11  se  rendait 
habituellement  aux  bains  publics,  el  au 
moment  du  plus  grand  concours  de  la 


quelqu'un,  à  celle  occasion,  lui  disant.! 
«  Vous  êtes  bien  heureux  vous  aulies 
t  rois  qui  pouvei  vous  servir  de  par* 
c  ftims  si  agréables  à  l'odorat;  n  il  M 
lui  répondit  rien ,  mais  le  lendemain , 
étant  entré  à  l'endroii  où  cet  homme 
se  baignait,  il  ordonna  qu'on  lui  versAt 
sur  la  tAte  un  très*grand  vasedes  parfums 
les  plus  précieux ,  qu'on  appelle  siaeté 
ou  myrrhe  liquide.  A  eelte  vue,  fous 
les  baigneurs  accourent  en  foule  pour 
se  laver  dans  les  restes  de  ce  précieux 
parfum,  le  roi  lui-môme  suivit,  mais 
son  pied  glissa  sur  les  traces  visqtieuses 
qu'avait  laissées  le  parAim;  il  tomba 
au  grand  amusement  de  tout  le  monde* 
(àth$nmi  lib.  v  et  lib.  x.)  SauWMM. 


FRA6MENS 


vv 


LIVRE   VINGT-SEPTIÈME. 


i. 

Les  Èéotieni  se  séparent  iipprudemmeDt  les 
aos  des  aotrci. 

Pendant  que  les  commissaires  ro- 
mains étaient  h  Chalcis ,  Lasys  et  GaU 
lias  Vincent  les  y  joindre  de  la  part  des 
Thespiens»  et  livrèrent  leur  pairie  aux 
Romains.  Isménias  y  vint  aussi  de  la 
part  de  Méon,  préteur  deà  Béotiens,  et 
dit  que ,  par  l'ordre  du  conseil  commun 
die  la  nation ,  il  remettait  à  la  disoré* 
tion  des  commissaires  toutes  les  villes 
de  Béoiie.  Rien  n'était  plus  opposé  aux 
vues  de  Q.  Harcius,  qui  aurait  sou- 


haité que  cela  se  fCK  fidt  par  ehaque 
ville  en  particulier.  G-est  pourquoi» 
loin  de  faire  un  obligeant  aoeueil  à  It^ 
ménias  comme  il  avait  fait  à  Lasys^ 
aux  députés  de  Chôronéa ,  de  Lèbadia 
et  aux  autres ,  il  ne  lui  marqua'que  du 
mépris,  et  les  ordres  qu'il  lui  ijonoa» 
c'était  moins  des  ordres  q|ie  dos  iiSi^ 
suites;  la  moquerie  alla  si  loin,  que 
si  Isménias  ne  se  fût  réfugié  sous  le 
tribunal  des  oommissaires,  il  eût  éié 
assommé  de  pierres  par  quelqqes*uas 
des  exilés  qui  avaient  œnspîfé  oonlfe 
sa  vie. 

A  Tlidbes,  dans  b  môme  iwnpi^  il 
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se  forma  une  sédition.  Pendant  que  les 


citoyens  voulaient  livrer  la  ville  aux 
Romains»  ceux  de  Coronc  et  d'Ha- 
liarte,  s'y  étant  assemblés ,  prétendi- 
rent dominer  le  conseil  y  et  soutinrent 
qu'il  fallait  demeurer  dans  Talliance 
du  roi  de  Macédoine.  Jusque  là  les 
deux  partis  étaient  à  peu  prf;s  égaux. 
Mais  Olympique ,  un  des  premiers  de 
i>)rone»  s'élant  tourné  du  côté  des  Ro- 
mains, il  entraîna  avec  lui  les  autres  » 
il  se  fit  un  changement  univei*sel  dans 
l'esprit  de  la  multitude.  D'abord  on 
obligea  Dicélas  d'aller  faire  des  excuses 
aux  commissaires,  pour  l'alliance  qu'on 
avait  contractée  avec  Pei-sée.  Ensuite  on 
courut  chez  Néon  et  chez  Hippias ,  on 
les  chassa  de  leurs  maisons,  on  leur 
ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gou- 
vernement ,  car  c'était  eux  qui  avaient 
n^ocié  l'alliance;  on  assembla  le  con- 
seil ,  on  choisit  des  députés  pour  les 
envoyer  aux  commissaires;  ordre  fut 
donné  aux  magistrats  de  faire  alliance 
avec'  les  Romains;  enfin  l'on  aban- 
donna la  ville  aux  Romains,  et  on  ré- 
tablit les  exilés. 

En  môme  temps,  à  Chalcis,  les  exi- 
lés envoyèrent  Pompidas  aux  commis- 
saires pour  leur  dénoncer  Isménias, 
Néon  et  Dicétas.  Gomme  leur  faute 
éuiit  manifeste,  et  que  les  Romains 
favorisaient  les  bannis,  Hippias  et 
ceux  de  son  parti  se  trouvèrent  en  très- 
mauvaise  situation.  La  multitude  était 
tellement  irritée  contre  eux ,  qu'il  cou- 
rurent risque  de  la  vie,  et  ils  Tau- 
raient  perdue,  si  les  Romains  n'eus- 
sent fait  quelque  attention  à  la  leur 
conserver,  et  n'eussent  arrêté  la  vio- 
lience  et  l'impétuosité  de  la  populace. 
Les  aflaires  changèrent  de  face ,  dès  que 
les  députés  thébains  furent  arrivés  et 
qu'ih  eurent  montré  ce  qui  avait  été 
réglé  chez  eux  à  l'avantage  des  Ro- 
mains. Et  il  ne  leur  fallut  pas  beaucoup 


de  temps  pour  faire  le  voyage  de  Tbète 
à  Chalcis,  parce  que  ces  deux  villes 
ne  sont  pas  fort  éloignées  Tarie  de 
l'autre. 

Au  reste,  les  commissaires  reçurent 
agréablement  les  Thébains;  ils  fireni 
un  grand  éloge  de  leur  ville,  et  leur 
conseillèrent  de  rappeler  les  exilés.  Ik 
oi*donnùrent  ensuite  à  tous  les  députés 
d'envoyer  à  Rome  des  ambassadeurs  qui 
livrassent  chacun  leur  ville  en  piirticn- 
lierà  la  discret  ion  des  Romains.  Après 
avoir  ainsi  divisé,  comme  ils  se  rétaieot 
proposé,  le  corps  des  Béotiens,  et  donné 
de  l'aversion  au  peuple  pour  la  maison 
royale  de  Macédoine,  ils  firent  venir 
Servius  d'Argos,  et,  le  laissant  à  Chal- 
cis, ils  passèrent  dans  le  PélopODuèse. 
Néon,  quelques  jours  après,  se  retira 
en  Macédoine.  Pour  Isménias  et  Dicé- 
tas, ils  furent  jetés  dans  un  cachot,  où 
peu  de  temps  après  ils  se  donnèrent 
eux-mômes  la  mort. 

C'est  ainsi  que  les  Béotiens,  pour 
avoir  pris  sans  raison  et  par  une  l^è- 
reté  impardonnable  le  parti  de  Pecsée, 
après  avoir  formé  pendant  long-temps 
une  république  qui ,  en  difierentesoC' 
casions,  s'était  heureusement  délivrée 
des  plus  grands  périls ,  se  virent  dis- 
persés et  gouvernés  par  autant  de  con- 
seils qu'il  y  avait  de  villes  dans  la  pro- 
vince. Pour  revenir  aux  commissaires, 
quand  Aulus  et  Marcius  furent  arrivés 
à  A^os,  ils  traitèrent  avec  les  magis- 
trats des  Achéens,  et  prièrent  Arcbon, 
leur  préteur,  d'envoyer  à  Chalcis  mille 
soldats  pour  garder  la  ville  jusqu'à  ce 
queles  Romains  y  eussent  conduit  des 
troupes.  Archon  leur  ayant  accordé  ce 
secours,  ils  furent  joindre  Publius,  et 
se  mirent  ensuite  sur  mer  pour  re- 
tourner à  Rome.  {AwbaMade$.)  Doi 
Thuillier. 


SiifTC  poliliquc  d*I!cgësi loque  ,  prytanc  des 
Rhodiens ,  pour  conserver  à  sa  nation  Tami- 
lié  du  peuple  romain. 

Vers  celle  époque,  Tibériiis  et  Pos- 
tumius  ,  parcoiiranl  les  îles  el  les 
lillesde  l'Asie,  séjournèienl  long-temps 
dans  Rhodes,  quoique  leur  présence  y 
fùl  alors  peu  nécessaire  ;  car  Hégésilo- 
que ,  homme  d*une  grande  dislinclion, 
qui  était  prytane,  et  qui ,  dans  la  suife, 
fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur, îlégésiloque,  dis-je,  n'eut  pas 
plulôt  découvert  que  les  Romains  de- 
vaient déclarer  la  guerre  à  Persée,  qu'il 
exhorta  ses  concilovons  non-seulement 
de  se  joindre  à  eux ,  mais  encore  de  ra- 
douber quarante  vaisseaux,  afin  que 
si  les  Romains  en  avaient  besoin,  ils 
ne  perdissent  pas  de  temps  à  les  atten- 
dre, mais  qu'ils 'les  trouvassent  tout 
prôls.  Il  les  montra  tels,  en  eiïet,  aux 
deux  commissaires  romains,  qui  sor- 
tirent très-satisfuits  de  la  ville.  Ils  louè- 
rent extrêmement  son  zèle  et  son  atta- 
chement pour  la  république  romaine, 
el  revinrent  ensuite  à  Rome.  {Ibid») 


Persde  envoie  des  ambassadeurs  chez  les  Rho- 
diens  pour  sonder  leurs  intentions. 


Persée,  après  avoir  quitté  les  com- 
missaires romains,  renferma  dans  une 
lettre  toutes  les  raisons  sur  lesquelles 
son  droit  était  appuyé,  el  tout  ce  qui 
s'était  dit  de  part  et  d'autre  dans  la' 
conférence.  II  avait  pris  cet  expédient, 
tant  parce  qu'il  s'imaginait  que  ses  rai- 
sons rem|K)rteraient  sur  celles  des  com- 
missaires, que  parce  qu'il  voulait  son- 
der par  là  quelles  étaient  à  son  égard 
les  dispositions  de  chaque  peuple.  Il  ne 
se  servit  que  de  courriers  pour  envoyer 
sa  lettre  dans  les  autres  endroits,  mais 
il  distingua  Rhodes,  et  y  députa  Anté- 
nor  et  Philippe ,  qui  d'abord  donnèrent 
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la  lettre  du  roi  aux  magistrats.  Quel- 
ques jours  après  ils  entrèrent  dans  le 
conseil.  lA  ils  exhortèrent  les  Rho- 
diens  à  demeurer  en  repos,  et  à  atten- 
dre, en  simples  spectateurs,  îe  parti  que 
prendraient  les  Romains.  *  S'ils  entre- 
«  prennent,  dirent-ils, d'attaquer Per- 
«  sée  et  les  Macédoniens  malgré  les 
«  traités  qui  ont  été  faits  avec  eux, 
«  vous  serez,  Rhodîens,  les  média- 
«  leurs  entre  les  deux  peuples;  tout  lie 
«  monde  est  intéressé  à  les  voir  vivre 
«  en  paix ,  mais  il  ne  sied  à  personne 
«  plus  qu'à  vous  de  travailler  à  les  réu- 
«  nir.  Défenseurs  non-seulement  de 
«  votre  liberté ,.  mais  encore  de  celle  de 
t  tout  le  reste  de  la  Grèce,  plus  vous 
«  avez  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  con- 
«  servation  d'un  si  grand  bien ,  plus 
«  vous  devez  vous  mettre  en  garde  con- 
tre quiconque  aurait  ou  pourrait  vous 
«  inspirer  des  sentimens  contraires.  » 
Ils  dirent  plusieurs  choses  semblables, 
qui  furent  écoutées  avec  plaisir.  Mais 
ils  parlaient  à  des  esprits  prévenus  en 
faveur  des  Romains ,  et  dans  lesquels 
l'autorité  du  meilleur  parti  avait  pris  le 
dessus.  On  fil  beaucoup  de  civilités  et 
de  politesses  aux  ambassadeurs-,  mais 
la  réponse  fui  qu'on  priait  Persée  de  ne 
rien  demander  aux  Rhodiens  qui  pût 
les  faire  passer  pour  contraires  aux  in- 
térêts de  Rome.  Anténor  ne  prit  pas 
cela  pour  une  réponse;  mais,  content 
d'ailleurs  des  amitiés  qu'il  avait  reçues 
des  Rhodîens,  il  prît  la  route  de  Macé- 
doine. (Ibid,) 


Ambassades  réciproques  de  Persrc  chez  les 
Béotiens ,  et  des  Béotiens  chez  Persée. 

Persée,  informé  que  quelques  villes 
de  Béotie  lui  étaient  encore  attachées, 
leur  envoya  Antigone,  fils  d'Alexan- 
dre, en  qualité  d'ambassadeur.  Anli- 
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gODe  arrivu  dans»  la  BéoUe  »  ei  [nisiu  de- 
tani  pliiaieura  villes  sans  y  enlier,  pftrce 
.qu'il  Q'avail  nul  prétexte  pour  l€s  en- 
gager à  fair^  alliaaca  avec  son  tnattre. 
Il  entra  daus  Corone»  dans  Thèbes» 
dans  Hatiarte  »  «i  en  exhorta  les  ci- 
toyens à  se  ranger  au  parti  des  Macé- 
doniens, lis  se  rendirent  à  ses  prières, 
et  résolurent  de  dépêcher  des  ambassa- 
deurs en  Macédoine.  Antigone  retourne 
à  Persée,  el  lui  apprend  Theureux  suc- 
cès de  ses  négociations.  Peu  de  temps 
après  9  arrivent  des  ambassadeurs  do 
Béotie,  et  ils  prient  le  roi  d'envoyer 
du  secours  aux  villesqui  s'étaient  mises 
de  son  côté ,  parce  que  les  Thébains , 
irrités  de  ce  que  les  villes  ne  se  joi- 
gnakni  pas  comme  eux  aux  IVomains  » 
les  menaçaieni»  et  commençaient  même 
à  les  inquiéter*.  Le  roi  leur  répondit 
que  pour  le  présetu  la  trêve  faite  avec 
les  Romains  ne  lui  permettait  pas  de 
donner  du  secours;  qu'il  leur  conseil- 
lait de  se  défendre  contre  les  Thébains 
du  mieux  qu'il  leur  serait  possible» 
et  de  vivre  en  paix  avec  les  Romains. 
{Amboimdeê.)  Dox  Tut^iLUKa. 


xxvii. 


t^seUna  I  âbedei  csatre  isè  &«»iiiii. 

Çaîus  Lucrétius  écrivit  'de  Géphallé- 
nici  où  sa  .flotte  était  &  l'ancre,  une 
lettre  aux  Rbodiens  »  pour  leur  deman- 
der des  vaisseaux ,  et  lit  porteur  de  sa 
lettre  un  certain  Sucrâtes,  qui  gagnait 
sa  vie  à  frotter  d'huile  les  lutteurs. 
Slratocles  éiait  alors  prytane  du  der- 
nier semestre.  Il  assembla  le  conseil , 
et  mit  en  délibération  ce  que  l'on  de- 
vait faire  sur  cette  lettre.  Agathagète, 
Rodophon ,  Astymèdes  et  plusieurs  au* 
1res,  Airent  d'avis  d'envoyer  des  Vais- 
seaux sans  délai ,  et  de  se  joindre  aux 
Rounains  dèè  le  commencement  do  la 
guerre)  mats  Dhion  et  Polyarate ,  dia* 


grins  de  ce  qui  s'était  d^jà  fait  en  (»• 
veur  des  Romains,  se  servirent  des 
soupçons  qu'on  avait  contre  Eomène 
pour  empêcher  qu'on  eût  égard  à  ce 
que  Lucrétius  demandait.  Ce  prina 
était  suspect,  et  l'on  était  brouillé  avec 
lui,  depuis  que,  pendant  la  guerre 
contre  Pharnace,  il  s'était  poslé  sur 
l'HelIcspont  pour  arrêter  les  vaisseaux 
qui  passaient  dans  le  Pont-Euxin,  el 
que  les  lUiodiens  s'y  étaient  opposés. 
Cette  querelle  s'était   aigrie  quelque 
temps  auparavant  à  Toccasioii  de  cer- 
tains châteaux  et  de  la  Perée,  pajfs  si- 
tué à  l'exlrémiié  du  continent  opposé 
h  l'île  de  Rhodes,  et  où  les  troupes 
d'£umcne  faisaient  continuellement  des 
courses.    Ces  mécontentemens  étaient 
cause  que  tout  ce  que  l'on  disait  oonlre 
ce  prince  était  écouté  volontiers.  Les 
factieux  saisirent  ce  prétexte  pour  biie 
mépriser  la  leUre  de  Lucrétius.  Us  di- 
rent qu'elle  ne  venait  pas  de  ce  Ro- 
main ,  mais  d'Eumène,  qui  voulait,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  lesenp- 
ger  dans  une  guerre ,  et  les  jeter  dans 
des.  dépenses  et  des  fatigues  inutiles.  U 
porteur  même  de  la  lettre  leur  aidait! 
soutenir  ce  qu'ils  avançaient  :  que  les 
IVomains,  loin  de  se  servir  ds  getf 
d'une  condition  si  basse  pour  eniojff 
leurs  ordres,  choisissaient  pour  ceh 
les  personnes  les  plus  dtatingoéis.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  na  sussent  fart  bien  f^ 
la  lcttf<e  avait  été  véritablement  écrite 
paie  Lucrétius;  mais  ils  Voulaient  n- 
lenttr  l'ardeur  de  la  multitude,  retar- 
der le  secours  qu'on  devait  donner  m 
Romains,  et  faire  naître  par  là  qod" 
ques  occasions  de  brouillerie  avec  eu  - 
car  ils  n'avaient  d'autres  vues  qœ  d'i- 
liéner  des  Romains  l'esprit  des  peuples 
et  de  les  gagner  à  Persée>  dont  ils 
étaient  fauteurs  :  l'un ,  aavoir,  Polva- 
raté  9  paroB  qu'ayant  fait  des  défients 
|iour  contentet*  sou  faste  et  sou  osteult- 
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lion  »  il  n'avait  plus  rien  qui  ne  fût  au 
pouvoir  de  ses  créanciers;  et  Dinon^ 
parce  que,  avare  et  sans  pudeur,  il  s'é- 
tait toujours  éludiô  à  augmenter  ses 
biens  par  les  lai^esses  des  grands  et 
des  rois.  Stratocles  s'éleva  vivement 
contre  ces  factieux;  il  dit  beaucoup  de 
choses  contre  Persée  ;  il  fit,  au  eonlraire« 
un  grand  éloge  des  Romains;  enfin  il 
obtint  du  peuple  un  déci*et  qui  ordon- 
nait d'envoyer  les  vaisseaux.  Sur-le- 
champ  on  équipa  six  galères  »  dont  on 
envoya  cinq  à  Ghalcis,  sous  la  con* 
duite  de  Timagoras,  et  la  sixième  à 
Ténédos.  Un  autre  Timagoras  qui  la 
commandait  rencontra  à  Ténédos  Dio- 
phane,  à  qui  Persée  avait  donné  ordre 
d'aller  vers  Antiochus.  11  ne  put  pas 
s'en  rendre  maître,  mais  il  prit  le 
vaisseau.  Lucrélius  i*eçut  avec  politesse 
tous  les  alliés  qui  étaient  arrivés  par 
mer;  mais  il  les  remercia  de  leurs  ser- 
vices,  parce  que,  dit-il ,  les  aflaires  ne 
demandaient  pas  de  secours  maritime. 
(Ibid.) 


recommanda  éê  ne  pas  perdre  de  temps 
et  de  donner  tous  leurs  soins  t  cette 
guerre.  (Ibii.) 


Persée,  quoique  victorieui,  demande  1t  pâte 
et  ne  peut  Toblenir. 


Le  sénat  ordonne  que  les  ambassatieurs  de 
Persée  sortent  de  Rome  et  de  lUtUe. 

Les  commissaires  romains,  étant  re» 
venus  d'Asie,  firent  au  sénat  leur  rap- 
port sur  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Rhodes 
et  dans  les  autres  villes.  Ensuite  on  fit 
entrer  les  ambassadeursdePersée.Solon 
et  Hippas  firent  tous  leurs  efforts  pour 
justifier  leur  maître  sur  tout,  et  pour 
apaiser  la  colère  du  sénat.  Ils  le  dé- 
fendirent principalement  sur  l'attentat 
qu'on  l'accusait  d'avoir  commis  sur  la 
personne  d'Eumène.  Quand  ils  eurent 
fini,  le  sénat,  qui ,  depuis  long-temps , 
avait  résolu  la  guerre,  leur  ordonna, 
et  à  tous  les  Uacédoniens  qui  étaient  à 
Rome,  de  sortir  incessamment  de  k 
ville  et  de  l'Italie  dans  trente  jours.  On 


Après  la  victoire  remportée  pnt  les 
Macédoniens  ^  Persée  assembla  son  con- 
seil. 11  s'y  trouva  quelques-uns  de  ses 
amis  qui  lui  dirent  qu'il  ferait  bien  de 
députer  au  consul,  de  lui  detnandelr 
la  paix ,  et ,  poUr  Tobtcnir,  de  lui  of- 
frir, quoique  victorieux,  les  mêmes 
tributs  et  leâ  mêmes  pinces  que  Phi«- 
lippe )  vaincu,  avait  pttMnis  deeéder. 

<  Oir,  dirent-^tts ,  s'il  accorde  la  paix , 
c  premièrement ,  vous  vous  faites  un 
«  très-grand  faouueut  en  finissait  là 
«  guerre  après  une  victoire,  et  en  se» 

<  cond  lieu  ^  les  Romains ,  après  avoir 
c  éprouvé  la  vsUeiir  de  vos  troupes ,  nte 

<  seront  plus  si  hardis  à  donner  des 
c  lois  dures  ou  injuste  aux  Macédo» 
c  niens  ;  que  si ,  piqués  de  leur  défaite^ 

<  ils  s'opiniâtrent  à  s'en  venger,  au-* 
«  tant  qu'ils  auront  à  craindre  la  juste 
«  colère  des  dieux ,  auttint  vous  aUrez 
«  lieu  d'espérer  que  les  dieux  et  les 
t  hommes  favoriseront  voire  modéra» 

<  tion.  »  Cet  avis  ayant  été  approuvé 
de  la  part  des.  ttièmforès  du  conseil  et 
du  roi  môme,  ou  choisit  surJendiamp 
pour  ambassadeurs  Panuiuchtis,  fils  de 
Balacre ,  et  Medon  de  Beroé»  Ils  arrivent 
chex  Licinius ,  oki  ttelit  conseil  »  les  àm» 
bassudeurs  déclarent  les  ordres  dont  iie 
étaient  clun^gés ,  on  les  fait  retirer,  ou 
délibère.  Le  setuiitoentunanimefutqu'U 
{allait  répondre  le  plus  fièrement  qu'il 
se  pourrait  ;  car  telle  est  la  ooutunie 
qu'observent  les  Romains ,  et  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  ancêtres  :  dans  la  mau- 
vaise fortune ,  ils  aflectent  de  paraître 
hauts  et  fiers,  et  dans  ta  bonne,  doilk 


appela  ensuite  les  consuls  «  et  oii  Ifur  i  et  modeste.  Cette  politique  est  belle  « 
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on  n'en  peutdou(er>  mais  je  ne  saissi» 
dans  oerlaines  conjonctures,  il  est  bien 
possible  de  la  garder.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  réponse  qu'on  donna  aux  am- 
bassadeurSi  «  Point  de  paix  pour  Per- 
te sée,  s'il  ne  laisse  au  pouvoir  du  se- 
«  nat  de  disposer  de  sa  personne  et  de 
«  son  royaume  comme  il  lui  plaira.  » 
Cette  rê[)onse  portée  au  roi  el  à  ses  amis, 
on  fut  fi*appé  d'un  orgueil  si  insuppor- 
table. Le  conseil  en  fut  choqué  au  point 
qu'on  dit  au  roi  que,  quoi  qu'il  arri- 
vât ,  il  ne  devait  plus  envoyer  personne 
aux  Romains.  Persée  ne  fut  pas  de  leur 
avis  :  non-seulement  il  y  envoya  plu- 
sieurs fois,  mais  il  offrit  un  tribut  plus 
considérable  encore  que  celui  dont 
Philippe  avait  été  chargé.  Toutes  ses 
instances  ne  servirent  qu'à  lui  faire 
reprocher  par  ses  amis,  que,  victo- 
rieux, il  se  rabaissait  autant  que  s'il 
eût  été  vaincu.  N'ayant  donc  plus  de 
paix  à  attendre,  il  revint  à  son  pre- 
mier camp  de  Sycurium.  (Ambaisades.) 
DomTuuiluer. 


Oestre  (ou  cestrosphendones).  Ce  non* 
veau  genre  de  trait,  inventé  pendant  la 
guerre  persique ,  était  long  de  deux  pal- 
mes, et  se  terminait  par  un  fer  dont  la 
douille  occupait  moitié.  On  y  adaptait 
une  hampe  d'un  empan  et  de  -la  gros- 
seur d'un  doigt,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  fixés  trois  petits  ailerons  de  bois. 
Ce  javelot,  placé  à  la  jonction  des  deux 
courroies  inégales  d'une  fronde,  s'y 
trouvait  en  quelque  sorte  attaché,  mais 
de  manière  à  pouvoir  se  dégager  faci- 
lement. En  effet,  dans  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  à  la  fronde,  tant 
que  les  courroies  étaient  tendues ,  le  trait 
restait  en  suspens;  mais  dès  qu'on  lâ- 
chait une  des  courroies  de  la  fronde, 
il  s'en  échappait  vivement,  et,  tombant 
avec  la  rapidité  d'une  balle,  blessait 


grièvement  ceux  qui  en  étaient  atteints. 
{Suideu  in  KsVrpor.  ) 


Cotys ,  roi  de  Thracc. 

Outre  une  mine  avantageuse  el  une 
force  infatigable  pour  la  guerre ,  on  re- 
marquait dans  ce  roi  un  caractère  d*es- 
prit  fort  différent  de  celui  desThnices: 
il  était  sobre,  doux  et  d'une  prudena 
peu  commune.  (  Vertus  et  Vicet,)  Doi 

TlIUlLLIER. 


ConvcnlioD  des  Rliodîcns  avec  Persée  pour  b 
rançoQ  des  prisonniers. 

* 

Quand  la  guerre  de  Persée  contre  l« 
Romains  fut  finie ,  Anténor  vint  de  9 
part  à  Rhodes  pour  traiter  de  la  rançon 
des  prisonniers  qui  étaient  sur  meram 
Diopbane.  Le  sénat  rhodien  fut  prlajé 
sur  le  parti  que  l'on  devait  prendre. 
Phiiophron  et  Théaetète  ne  voulaient 
nulle  liaison,  nul  traité  avec  le  roi  de 
Macédoine;  Dinon  et  Polyarate  étaient 
d'un  autre  sentiment.  EnGn  les  avis  se 
réunirent ,  et  l'on  convint  avec  Penée 
pour  la  rançon  de  ces  prisouniets. 
{Jbid.) 

II. 

Ptoicmée  gouverneur  de  Chypre. 

Cet  Égyptien  était  fort  au-dessus  des 
autres  hommes  de  son  pays ,  il  était  ju- 
dicieux et  entendu  dans  les  affaires. 
Lorsqu'on  lui  confia  le  gouvernement 
de  l'île  de  Chypre,  le  roi  était  encore 
jeune.  Il  mit  tous  ses  soins  à  ramasser 
de  l'argent,  et  n'en  donnait  rien  à  per- 
sonne ,  quelques  instances  que  lui  fis- 
sent les  économes  royaux.  Sa  fermeté 
sur  ce  point  allait  si  loin,  qu'on  rao* 
cusait  ouvertement  de  s'approprier  te 
revenus  de  l'île.  Hais  quand  Ptolémée 
fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-mém6} 


POLYBE,   UV«    XXVII. 

et  que  le  gouverneur  lui  eut  envoyé 
Targent  qu'il  avait  ramassé ,  et  qui  mon- 
lait  à  une  assez  grosse  somme  »  alors  et 
le  roi  et  toute  la  cour  donnèrent  de 
grandes  louanges  à  sa  fidélité  et  à  son 
épargne.  (Ibid.) 
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Gépbale. 

Cépbale  arriva  ainsi  d'Épiie.  Déjà 
auparavant  affectionné  à  la  famille  du 
roi  de  Macédoine  »  il  fut  alors  comme 
forcé  de  prendre  parti  pour  Pcrslée.. Voici 
pourquoi  :  Gharops»  Épirote,  homme 
d'honneur  et  de  probité,  ami  dés  Ro- 
mainsy  et  qui,  pendant  que  Philippe 
occupait  les  détroits  de  TÉpire,  avait 
été  cause  que  ce  prince  avait  été  chassé 
de  ce  royaume,  et  que  Titus  s'en  était 
rendu  maître,  ainsi  que  de  la  Macé- 
doine; Charops,  dis-je,  avait  un  fils 
nommé  Machatas,  qui  en  eut  un  qu'il 
nomma  Gharops.  Machatas,  étant  venu 
à  mourir»  laissa  son  fils  fort  jeune. 
Charops,  son  aïeul,  prit  soin  de  son 
éducation ,  et  l'envoya  à  Rome  avec  un 
équipage  soriable  pour  y  être  instruit 
dans  la  langue  latine  et  dans  les  belles- 
lettres.  Le  jeune  Gharops  se  fit  beau- 
coup d  amis  dans  cette  ville,  et  après 
quelque  séjour,  il  revint  dans  sa  patrie. 
Son  aïeul  alors  était  mort.  Naturelle- 
ment haut ,  orgueilleux  et  plein  de  mau- 
vaises inclinations ,  il  se  mit  à  contredire 
et  à  décrier  les  personnes  du  premier 
rang.  D'abord ,  on  n'y  fit  nulle  atten- 
tion, et  Antinous,  plus  âgé  et  plus  en 
considération  que  lui,  n'en  gouvernait 
pas  moins  à  son  gré.  La  guerre  décla- 
rée contre  Persée,  Gharops  indisposa 
les  Romains  contre  Antinous,  et  pour 
cela  leur  exagéra  l'ancienne  liaison  qu'a- 
vait cet  Ëtolien  avec  la  maison  royale 
de  Macédoine.  Tantôt  il  observait  ses  dé- 
marches, tantôt  il  interprétait  en  mau* 

II. 


vaise  part  ses  paroles  ou  ses  actions;  il 
retranchait  de  quelques-unes,  il  ajou- 
tait à  d'autres,  et  vint  enfin  à  bout  par 
œs  artifices  de  faire  croire  tout  ce  qu'il 
inventait  contre  ceux  qu'il  voulait  per- 
dre. Géphale  n'en  fut  |)iis  ébranlé.  Grê- 
lait un  homme  d'une  sagesse  et  d'une 
prudence  singulières.  Il  persista  dans  le 
meilleur  parti.  Il  pria  d'abord  les  dieux- 
de  ne  pas  permettre  que  les  affaires  se 
décidassent  par  les  armes.  Quand  la. 
guerre  eut  été  déclarée,  il  fut  d'avis 
qu'on  n'accordât  aux  Romains  que  ce  à 
quoi  l'on  s'était  obligé  par  le  traité  d  al- 
liance, et  qu'on  ne  se  déshonorât  point 
jusqu'à  se.  soumettre  lâchement  à  tout 
ce  qu'il  leur  plairait  d'ordonner.  Cette 
fermeté  déplut  à  Gharo|)S,  et  il  se  dé- 
chaîna contre  Géphale.  On  ne  pouvait; 
rien  faire  où  il  ne  soupçonnât  du  mal 
dès  que  ce  qui  se  faisait  n'était  pas  favo- 
rable aux  Romains.  Dans  les  commen- 
cemens,  Antinous  et  Géphale,  n'ayant, 
point  à  se  reprocher  d'avoir  rien  pn>- 
posé  de  contraire  à  la  république  ro- 
maine, crurent  devoir  mépriser  les  ca-^ 
lomnies  qui  se  répandaient  contre  eux  ; 
mais  quand ,  après  le  combat  de  cavale* 
rie,  ils  virent  que  sans  raison  l'on  con- 
duisait à  Rome  les  Étoliens ,  Uippolo- 
que,  Nicandre  et  Loquague,  et  qu'on 
ajoutait  foi  aux  calomnies  que  publiait 
Lycisque ,  qui ,  dansI'Étolie,  suivait  la 
même  route  que  Gharops  ;  alors ,  pré- 
voyant l'avenir,  ils  prirent  des  mesures 
pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  ca- 
lomniateur, et  résolurent  de  tout  tenter 
pour  éviter  d'être  mis  dans  les  fers,  et 
d'être  menés  à  Rome  sans  avoir  été  en- 
tendus. Pour  cela  ils  fuient  obligés» 
quoique  ce  fût  contre  leur  intention, 
d'embrasser  le  parti  de  Persée.  (  Ibid.  ) 

Théodote  et  Philostrate. 

On  ne  peut  excuser  l'acUon  détecta- 

59 
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là  quelques  réflexions  uliles»  pour  que 
liersonne,  par  ignorance  de  la  nalure 
humaine,  ne  soit  tenté  de  reprocher 
aux  Grecs  leur  disposition  présente 
comme  une  ingratitude? 

Il  faut  qu'en  toutes  choses  les  hommes 
mesurent  leurs  actions  a  Topportunilé; 
car  l'occasion  est  une  chose  bien  puis- 
sante; dans  la  guerre  surtout»   elle 


donne  à  tout  sa  valeur  :  hi  négliger  est 
une  faute  gnive. 

C'est  que  beaucoup  d'hommes  aapi« 
rent  à  ce  qui  est  beau  ;  que  peu  oeeot 
se  mettre  à  l'œuvi-e,  et  que  de  ceux 
qui  s'y  mettent,  un  petit  nombre  sùl 
mener  une  entreprise  jusqu'à  sa  fin. 
(Angsu)  Mai  et  Iagobus  Geel,  ubim' 
;;m.  ) 


FRAGMENS 


nu 


LIVIIE  VIlSGT-HlJniKMK- 


Antiochai  et  Ptolémée  envoient  des  amliassa- 
deure  au  sénat  romain. 

La  guerre  pour  la  Gœlé*Syrie  était  à 
peine  commencée,  que  les  deux  rois 
dépêchèrent  à  Rome  des  ambassadeurs. 
Ceux  d'Antiochus  fuient  Méléagre ,  So- 
siphane  et  Héraclide;  ceux  de  Ptol^ 
mée,  Timothée  et  Damon.  Il  faut  re- 
marquer qu'Antiodius  était  maître  de 
la  Cœlé-Syrie  et  de  Phénicie,  depuis 
qu'Antiochus  son  père  avait  défait ,  près 
de  Panium  ,.les  généraux  de  Ptolémée. 
Ces  pays  lui  étant  échus  par  le  droit  de 
la  guerre,  il  les  croyait  très-justement 
acquis ,  et  les  regardait  comme  lui  ap- 
partenant en  propre.  Ptolémée,  de  son 
côté,  les  revendiquait,  prétendant  que, 
le  premier,  Antiochus  les  avait  injuste- 
ment envahis  pendant  la  minorité  de 
son  père.  Les  ambassadeurs  d' Antio- 
chus avaient  dcmc  ordre  de  faire  voir 
au  sénat  que  Ptolémée  n'avait  pu ,  sans 
une  injustice  criante,  porter  le  premier 
la  guerre  dans  la  Cœlé-Syrie ,  et  ceux 


de  Ptolémée  de  reiK>uveler  avec  les  Ro- 
mains les  anciens  traités  d'alliance,  de 
ménager  une  paix  avec  Persée,  et  sur- 
tout  d'observer  ce  que  diraient  à  Rome 
ceux  d*Antiochus.  Ils  n'osèrent  pas  ce- 
pendant parler  de  paix .  Harcus  Ëmiliœ 
leur  avait  conseillé  de  ne  pas  s'ingéiec 
dans  cette  affaire;  mais  ils  renouve- 
lèrent les  traités  d'allianoe,  et  ayant 
reçu  dfs  réponses  conformes  à  ce  qu'ils 
avaient  souhaité,  ils  retournèrent  à 
Alexandrie.  Quant  aux  ambassadeofs 
d'Antiochus,  la  réponse  qu'on  lear 
donna  fut  que  le  sénat  permettrait  à 
Quintus  Marcius  d'écrire  à  Ptolémée 
selon  qu'il  jugerait  que  sa  probité  et  ks 
intérêts  du  peuple  romain  le  demaih 
daienl.  {Amboimdei.)  Dom  Thoilud- 


Ambassade  des  Rhodiens  à  Roinc  pour  reooa- 
vêler  l'alliance  et  obtenir  la  permissioB  dfl 
transporter  des  blés. 

Sur  la  fin  de  l'été,  Hégésiloque,  Ni- 
cagoras.et  Nicandre  vinrent  k  Romede 


POLYIHS,    LIV.   XXYIII. 

la  part  des  Rhodiens,  pour  renouve- 
ler Talliancc  et  demander  la  permission 
de  transporter  des  blés.  Ils  avaient  or- 
dre encore  de  justifier  Rhodes  sur  les 
mauvais  bruits  qu'on  avait  répandus 
contre  cette  lie;  car  personne  n'igno- 
rait qu'il  y  avait  dans  Rhodes  une  di- 
vision intestine,  qu'Agathagète»  Phi- 
lophron  et  Rodophon  tenaient  pour  les 
Romains  y  et  Dinon  avec  Polyarate 
pour  Persée  et  les  Macédoniens.  De  là 
les  disputes  fréquentes  et  les  partages  de 
sentimens  dans  les  délibérations,  d'où 
les  gens  malintentionnés  contre  la  ville 
prenaient  occasion  delà  décrier.  Le  sé- 
nat, quoique  bien  instruit,  fit  semblant 
de  n'avoir  rien  appris  de  cette  division. 
Il  permit  aux  Rhodiens  de  transporter 
chez  eux  cent  mille  médimnes  de  blé 
de  la  Sicile,  et  se  conduisit  de  même 
avec  tous  les  autres  Grecs  qui  étaient 
venus  à  Rome,  et  qui  étaient  affection- 
nés aux  Romains.  (Ibid,  ) 
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Les  AchéciM  asMinbleni  leur  conseil  pour  Galas 
Popiliiii.  —  On  loi  accorde  la  même  préro- 
gative à  Therme  dans'  TÉtolie.  —  Division 
dans  ce  dernier  conseil.  —  Délibération  des 
Achéens  sur  l'ambassade  des  Romains.  — 
Arcbon  est  fait  préteur,  et  Polybe  général  de 
la  cavalerie.  —  Attalus  demande  aui  Achéens 
que  les  statues  autrefois  érigées  à  son  frère 
Eumène  soient  relevées. 

Pendant  qu'Aulus  Hostilius  était  en 
quartier  d'hiver  dans  la  Thessalie,  il 
il  envoya  pour  ambassadeurs,  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  Caïus  Po- 
pilius  et  Gnéius  Octavius.  Ils  entrèrent 
d'abord  dansThèbes ,  dont  ils  louèrent 
fort  les  citoyens,  et  les  exhortèrent  à 
demeurer  fermes  dans  l'amitié  du  peu-* 
pie  romain.  Parcourant  ensuite  les  vil- 
les du  Péloponnèse ,  ils  vantèrent  par- 
tout la  douceur  et  la  modération  du 
sénat,  et,,  pour  en  donner  une  grande 
idée,  ils  ne  cessaient  de  faire  valoir  le 


dernier  sénatus-consulte  fait  eu  faveur 
des  Grecs.  On  voyait  par  leurs  discours 
que  dans  chaque  ville  ils  connaissaient 
parfaitement,  et  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  le  parti  des  Romains  avec  assez  de 
chaleur,  et  ceux  qui  y  étaient  sincère- 
ment attachés;  on  s'apercevait  même 
qu'une  simple  tiédeur  à  embrasser  leurs 
intérêts  les  choquait  autant  que  si  Ton 
y  eût  été  tout-à-fait  contraire  :  de  façon 
qu'on  ne  savait  pas  trop  quelles  me- 
sures Ton  devait  prendre  pour  ne  pas 
se  faire  d'afTaires  avec  eux.  Dains  le 
conseil  qui  se  tint  pour  eux  à  Égium , 
on  s'attendait,  au  moins  le  bruit  en 
avait  couru,  qu'ils  accuseraient  et  con- 
vaincraient Lycortas,  Archon  et  Polybe, 
d'être  opposés  aux  desseins  des  Ro- 
mains ,  et  que  si ,  pour  le  moment,  ces 
Achéens  ne  se  brouillaient  pas ,  ce  n'é- 
tait pas  qu'ils  fussent  naturellement 
paisibles,  mais  parce  qu'ils  attendaient 
quelque  incident  qui  leur  en  donnât 
l'occasion.  Ils  n'en  firent  cependant 
rien,  faute  de  prétexte  raisonnable. Ils 
se  contentèrent  d'exhorter  civilement  les 
Achéens  à  rester  fidèles  à  la  république, 
et  passèrent  ensuite  en  Étolie. 

AThei*me,  on  convoqua  une  nou- 
velle assemblée,  où  ils  firent  un  long 
discours  qui  ne  fut  qu'une  honnête  et 
douce  exhortation.  Leur  but ,  dans  cette 
assemblée,  était  d'y  demander  des  ota- 
ges aux  Ëtoliens.  Dès  qu'ils  furent  ar- 
rivés, Proandre  se  leva,  fit  un  détail 
de  quelques  services  qu'il  avait  rendiis 
aux  Romains,  et  s'emporta  contre  ceux 
qui  l'avaient  desservi  auprès  d'eux. 
Quoique  Popilius  n'ignorât  pas  que 
cet  homme  était  contraire  aux  Ro- 
mains, il  ne  laissa  pas  que  de  le  louer 
et  d'applaudir  à  tout  ce  qu'il  avait  dit. 
Lycisque  prit  ensuite  la  parole.  Dans 
l'accusation  qu'il  inlenla,  à  la  vérité, 
il  ne  nomma  personne,  mais  il  en  fit 
soupçonner  plusieui-s.  Il  dit  qne  Ips 


RoiTiains  «^vj^ieiM  sagon>eii)  fait  d'eni- 
incner  à  Rome  los  principaux  Jtilûliens 
(c*esl  d'Eupolème  et  lie  Nicandre  qi;*ii 
voulait  parler)  ;  mais  cju'il  r^lajt  encore 
dans  l'ËtolIe  de$   gens  qui  enirai^nf 
dans  leurs  desseins,  qui  agissajfinf  de 
concert  avec  eu% ,  et  coniro  |esquc|§  .il 
fallait  prendre  les  pême$  précaution^,  à 
moins  qu'ils  ne  doi>PP$sent  leurs  eofan^ 
poup  otages.  Comme  çeitp  accusatipp 
loniUait  à  plomb  sHrArcbiddtn^  ef  psip- 
taléou,  celui-ci ,  après  avoir»  ^n  peu  a^ 
mots,  reproché  à  Lycisque  sa  \>s^^e  ^( 
honteuse    adulation ,  se  tquriu^  vers 
ThoaSy  qu'il  soupçonnait  avec  d'agt^nt 
plus  de  raison  d'être  auteur  de^  calQrfir 
ni^  dont  on  le  chargagit,  ^i|>ii  debprs 
il  ne  paraissait  pas  qu*ils  fusi^nt  mul 
ensemble.  Il  lui  rappela  ce  qui  s'^içiit 
passé  dans  le  temps  de  la  gqerred'An- 
tiochus;  il  le  fil  souvenir  que  si,  livré 
aux  Romains,  il  avait  recouvré  sa  li- 
berté »  c'était  lui,  Pantaléon ,  et  Nican- 
.drequi  lui  avaient  procuré  ce  bonheur, 
lorsqu'il  s'y  attendait  |e  moins;  enfin 
il  doima  tant  d'horreur  au  peuple  pqur 
l'ingratitude  de  ce  |)ersonnagq9  que 
non-seulement  i|  ne  pouvait  dire  deux 
mots  sans  être  interrompu ,  paais  qu'on 
lui  lançait  une  grcle  (le  pierres.  Popilius 
fil  quelques  plaintes  de  cette  violence; 
mais,  sans  ç^ylev  davantage  des  otages, 
il  se  mit  ii  la  mer  lui  et  son  collègue 
pour  entrer  dans  rAçarPanie,  ç(  laissa 
l'Êiolie  pleine  de  trouilles,  çleSPunçQUs 
réciproques  et  de  séditions. 

Leur  passage  dan^  l'Acarnanie  fit 
penser  aux  Grecs  que  la  chose  m^^'l^i^ 
toute  leur  attention.  )l  sq  fit  une  ^o 
semblée  de  ceux  quî  étaient  4VQ0t^<l 
sur  le  gouvernement,  et  qui  étaient 
Arcésilas,  Ariston  de  Mégalopolis,  ^Ira^ 
tius  de  Tritlée ,  Xénon  d(^  paiare ,  Apoîi 
lonidas  de  Sicyone.  Dans  ce  conseil, 
Lycorlas  persista  dans  son  premier  sen-t 
timent ,  qu'il  fallait  carder  entre  Per-* 


si^f)  pt  1^  Ruqitâiii)^  URC  l»ff^i^  iiemrsi? 
lilé;  qu'il  n Votait  point  a%AD|»geM;^  afif 
Grecs  dç  (|oiiJ|er  du  seçpm«  4  l'une  qh 
i  |'ai{fre  puis«|np^>  parce  qu^  çejle  qui 
^m  victorieuse  ^ev|ep4wî|  Wp  forr 
inid^l^je;  etqv'M  ^r^if  4f^ng^4^ui^  d*%f 
gir  QOW^  Ym^  P»  T^U^fd,  pftrçequQ» 
sur  les  aflair^  de  ^^tal ,  on  |tTaî(  |}éj^ 

P^  i^'ppposer  i  plM^iPHR  f^<W«io^  df 
la  pr^niière  (lisyf^ptiçn.  AppUanidjH 
H  §|ratpu  ÇftflVJniKUj  q^'il  P*éif  it  pj» 

^  propo^  dQ  se  4<^|;ir^r  o^ntr^^  1^9  Rç^ 

mains;  mai^  i)s  furent  f}'|i|vîs  qu&  ^'i| 

$a  reppoBtRjt  quç!fl^'^n  qm  ♦  nm  pr¥ 

tej^te  de  rjotiîfêt  pul>liç ,  yo^l^t ,  çQPir^ 
^  (}ép|i|iraut  pour  m^^  M  fel  W»  Tw  Pf»^ 

pocher  PI  it))  i^ifter  w  fac^,  Vf^yif 
^'Arabun  kt  qw  Vqn  4©v;iit  «a  m^ 

(luire  K)on  les  cûiyonqiure* ,  n^  m 
dqno^r  Im  4  h  çfAçmn^^  d'frrîwr 
l'une  ou  i*9Mtr^  puiçsanc^  çQn\r^  h  ^ 
publique,  e(  éviter  les  foulh^furs  q^ 
était  tombé  Nicandre,  pour  n'avoir 
point  assez  connu  Ip  pouvoir  des  Ro- 
mains. Ce  fut  aussi  le  sentiment  de 
Polyène,  d'Arcésilas,  d'Ariston  et  de 
Xénon.  C'est  pourquoi  Vm  çQnviui  àe 
donner  lu  pvéture  à  Archon ,  cl  de  dire 
fotybe  capitaine  général  dé  la  cavalerie. 
Sur  Qe%  entrefaites  •  Attalu*»  ayi^n^ 
quelque  chose  k  obtenir  de  la  ligue 
achéenne,  fit  sonder  le  nouveau  pré- 
teur, qui ,  réçftlu  |)  favori^r  le^  Ro- 

jfnaiuç  et  itHir^  alliés,  prou)ii  à  çfi  pnnfi® 

d'appuyer  ses  demaniJes  dç  tQUt  s()p 
ppuyoir,  Au  preiui<îrcQn^i|  qui  selinj/ 

ori  introduisit  ijaos  |>si»emi>lée  lesapi- 
ba3^il^ît|r»d'Attalus,  qui  dencianddi«tf| 
que,  Wï  co«sidéc5|tiou  î\i  prîuœ  qui 
|es  avatl  envoyés,  l'çn  leuclU  a  Ew- 
mèqQ  9or|  frf  ve  les  honneurs  qîje  la 
r^publiquç  i^ti  levait  tiutrçfois  décerné! • 

La  multitude,  Wrtaine,  ne  savait  à 

quoi  se  détertpiner.  P|usieut5  s'oppo- 
sèrent  k  Q^te  j^s^ituiion  «  $(  pour  plu- 
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sieurs  raisons  :  ceux  qui  les  avaient 
supprimés  voulaient  qu'on  ne  changeât 
rien  à  ce  qu'ils  avaient  fait;  d'autres, 
poussés  par  des  méconienlemens  per- 
sonnels,  étaient  bien  aises  de  saisir 
celle  occasion  pour  se  venger  d'Eu- 
mène.  Quelques-uns»  par  jalousie  con- 
ire  les  partisans  d'Atlalus,  faisaient  lous 
leurs  efforls  pour  empêcher  que  ce 
prince  n'obthu  ce  qu'il  demandait. 
Comme  l'afTaire  était  d^  nature  à  ne 
pouvoir  être  décidée  sans  que  le  pré- 
leur se  déclarât  y  Archon  se  leva  et 
prit  le  parti  des  ambassadeurs;  mais  il 
n'osa  parler  beaucoup  en  leur  faveur. 
La  charge  qu'il  occupait  Tavait  entraîné 
dans  de  grandes  dépepses;  il  craignit 
qu'on  ne  le  soupçonnât  de  favoriser 
Eumène  dans  l'espérance  de  s'en  atti- 
rer quelque  gratification.  Dans  l'incer- 
titude où  éiait  le  conseil,  Polybe  prit 
la  parole,  et  pour  faire  plaisir  à  la 
multitude,  il  s'étendit  beaucoup  pour 
montrer  que  le  décret  fait  autrefois  par 
les  Achéen3  pour  priver  Eumène  des 
honneurs  qui  lui  avaient  été  accordés, 
ne  portait  pas  qu'on  les  lui  ôtât  tous, 
mais  seulement  ceux  où  il  y  avait  de 
l'excès,  et  ceux  qui  étaient  contre  les 
lois;  que  de  purs  démêlés  personnels 
avaient  porté  Sosigêne  et  Diopithes, 
Rhodiens,  qui  alors  présidaient  aux 
jugemens,  à  dépouiller  le  roi  de  tous 
les  honneurs  qui  lui  avaient  été  décer- 
nés; qu'en  cela  ils  n'avaient  pas  seule- 
ment passé  les  bornes  de  leur  pouvoir, 
mais  blessé  encore  la  bienséance  et  la 
justice;  que  si  les  Achéens  avaient  re- 
tranché les  honneurs  à  Eumène,  ce 
n'était  pas  qu'ils  lui  voulussent  du 
mal,  mais  parce  qu'il  en  demandait 
plus  que  ses  bienfaits  ne  lui  en  avaient 
mérité;  que  comme  ses  juges,  sans 
égard  à  ce  qui  convenait  aux  Achéens, 
n'avaient  pensé  qu'à  satisfaire  leurs  res- 
seiitimens  particuliers,  les  Achetons, 


ne  devant  rien  avoir  p\M  à  cœur  que 
leur  4evoir,  étaient  obHgés  de  modérer 
les  excès  de  ces  magistrats,  et  de  répa- 
rer l'injure  faite  à  Eumène,  sachant 
surtout  qu'Attalus  ne  serait  pas  moins 
sensible  à  cette  faveur  que  le  roi  son 
frère.  Toute  l'assemblée  applaudit  à 
ce  discours,  et  il  fuf  ordonné  par  un 
décret,  que  l'on  rétablirait  Eumène  dans 
tous  ses  honneurs,  à  moins  qu'il  n'y  «a 
eût  de  déshonorans  pour  la  république 
ou  contre  les  lois.  C'est  ainsi  qu'£umÈne> 
par  la  médiation  d'Attalus,  recouvra  dans 
lePélo])onnè6e  les  honneurs  i|u'i(  y  ^vait 
perdus.  (AmioMu/e^.)  Don  ï^uillibr. 


DivMon  dêxiÈ  te  toaièil  au  ÂearotiileBl. 

Dans  ce  conseil,  qui  se  tenait  à Thu- 
rium,  ^techrion,  Glaucus»  Chremôs, 
lous  trois  amis  des  Romains»  deman- 
daient à  Popilius  qu'il  mit  des  garni- 
sons dansf  toutes  les  villes  d'Acarnanie, 
parce  que  dans  ces  villes  il  se  trouvait 
des  gens  qui  favorisaient  le  parti  de 
Persée  et  des  Macédoniens*  Diogène 
s'opposait  fortement  à  ce  sentiment.  Il 
dit  que  leç  Romains  ne  mettaient  de 
garnisons  que  chez  leurs  ennemis  i^t 
chez  les  peuples  qu'ils  avaient  vaincus» 
et  que  les  Acarnaiiiens  n'étant  à  leur 
égard  coupables  d'aucune  faute,  il  n'é- 
tait pas  juste  qu'on  mit  des  garnisons 
dans  leurs  villes.  Alors  Chrêmes  ei 
Glaucus,  pour  affermir  leur  pouvoir^ 
tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Ro* 
main  le  crédit  de  leurs  adversaires* 
Leur  but  était  »  en  attirant  des  garpi* 
sons,  d'exercer  impunément  leur  ava«- 
rice  e(  de  vexer  les  peuples  pour  s'en- 
richir. Mais  Popilius  sf:  rendit  au$ 
remontrances  de  piogone.  Jl  vit  trop 
d'opposition  du  côté  du  peuple  pour 
les  garnisons,  r^ui  d'ailh^urs,  dans  la 
disposition  où  Ton  était  d*éire  soumis 


936  POLYBE»    LIV.   XXVIIt. 

• 

aux  ordre»  du  sénat ,  étaient  tri'S-4nu- 
tiU^.  Il  loua  fort  les  Acarnaniens  de 
leur  boiHie  volonté,  et  partit  poorLa- 
risse»  où  il  lievuil  joindie  le  procon- 
sul. (  Ainbaênades. }  Don  Thliixier. 


Persée  envoie  une  ambassade  à  Gentios. 

Les  ambassadeurs  que  Persée  envoya 
au  roi  Gentius»  furent  Pleurate,  qui 
était  exilé,  et  qu'il  avait  recueilli ,  et 
Adée  de  Béroé.  Ils  avaient  ordre  de 
faire  connaître  au  roi  d'Illyriece  que 
celui  de  Iboédoine  avait  fait  depuis 
qu'il  était  en  guerre  avec  les  Romains» 
les  Dardaniens ,  les  Épirotes  et  les  Illy- 
riens»  et  de  rengager  à  fiiiie  alliance 
avec  lui  et  avec  les  Macédoniens.  Ces 
ambassadeurs  traversent  le  désert  d'illy- 
rie,  canton  que  les  Macédoniens  avaient 
ravagé  pour  fermer  aux  Dardaniens 
toute  encrée  dans  rillyriey  franchissent 
le  mont  de  Scorde»  et  après  une  route 
si  difficile  et  si  fatigante,  ils  arrivent 
enfin  à  la  ville  de  ce  nom.  Là»  ayant 
oppt'is  que  Genlius  était  à  Lisse,  ils  lui 
donnent  avis  qu'ils  vont  le  trouver.  Le 
prince  envoie  au-devant  d'eux,  ils  le  joi- 
gnent ,  et  lui  font  part  des  ordres  dont 
ils  étaient  chargés.  Gentius  ne  parut 
pas  opposé  à  Talliance  qu'on  lui  pro- 
posait  ;  mais  pour  ne  pas  accorder  d'a- 
bord ce  qu'on  lui  demandait,  il  pré- 
texta qu'il  n'avait  ni  préparatifs  de 
guerre  ni  argent,  et  qu'il  n'était  point, 
par  conséquent,  en  état  d'entrer  en 
guerre  contre  les  Romains.  Après  cette 
réponse,  les  ambassadeurs  reviennent 
à  Persée,  qui  était  alors  à  Stubère,  où 
il  avait  vendu  son  butin ,  et  où  il  fai- 
sait reposer  ses  troupes.  Après  avoir 
entendu  là  ce  que  Gentius  avait  répon- 
du ,  il  dépêcha  une  seconde  fois  à  ce 
prince  Adée,  GJaucias  un  de  ses  gardes, 
et  un  lllyrien ,  et  les  chargea  des  mêmes 
ordres»  luisant  semblant  de  n'avoir  pas 


assez  compris  de  quoi  Gentius  man- 
quait ,  et  à  quoi  il  tenait  qu'il  ne  prit  k 
parti  des  Macédoniens.  Il  dêcainpu  en* 
suite  et  prit  la  roule  d'Ancyre.  (Ihid,) 


Nouvelle  ambassade  de  la  part  de  Persée  vm 
GenUus ,  aussi  inmile  que  les  daui  piv- 
miéres. 

« 

Les  derniers  ambassadeurs  revinrent 
au  roi  de  Macédoine  sans  avoir  rien  bit 
de  plus  que  les  premiers,  et  sans  ap- 
porter d'autre  réponse.  Gentius  s'en  tint 
à  celle  qu'il  avait  déjà  donnée.  Il  vou- 
lait bien  se  joindre  à  Persée,  mais  il 
dit  que  sans  argent  il  ne  pouvait  le 
faire.  C'éuit  justement  ce  que  Persée 
ne  comprenait  pas  ou  ne  voulait  p» 
comprendre.  Aussi ,  en  envoyant  Hip- 
pias  pour  traiter  des  conditions  de  l'al- 
liance, ne  dit-il  pas  un  mot  de  VztgoA 
que  Gentius  demandait ,  ce  qui  aurait 
été  le  seul  moyen  de  se  tendre  œ  roi 
favorable .  le  ne  sais,  en  vérité,  comment 
qualifier  ce  qui  précipite  les  homoKS 
dans  des  fautes  si  grossières.  Est-ce  ab- 
sence d'esprit?  est-ce  une  fatalité  qui  les 
entraîne  à  leur  perte?  Pour  moi,  je 
penche  à  croire  qu'il  ne  faut  pas  che^ 
cher  ailleurs  que  dans  cette  fatatilé  h 
raison  pourquoi  l'on  voit  des  homme 
qui,  pleins  d'une  noble  ardeur  pour 
les  grands  exploits  et  disposés  à  les  en- 
treprendre, môme  au  risque  de  leur 
vie,  n^ligent  ou  refusent  d'emplojer 
le  principal  moyen  d'y  réussir,  quoique 
ce  moyen  leur  soit  connu  et  qu'ils  soient 
en  pouvoir  de  le  mettre  en  œuvre.  Si 
Persée  eût  voulu  donner,  je  ne  dis  pas 
des  sommes  considénibles ,  comme  il 
le  pouvait,  mais  une  médiocre  quan- 
tité d'argent  aux  villes,  aux  rois,  aux 
chefs  de  républiques ,  pour  fournir  aoi 
frais  de  la  guerre,  tous  les  Grecs  et 
tous  les  rois,  au  moins  la  plupart,  se 
seraient  déclarés  en  sa  faveur.  C'est  une 
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vérité  qu'on  ne  peut  contester  pour  peu 
qu'on  ait  de  sens  commun  pour  juger 
des  choses.  Il  n!en  a  point  donné,  c'est 
un  bonheur.  Vainqueur,  sa  puissance 
serait  devenue  formidable;  vaincu ,  il 
aurait  enveloppé  un  grand  nombre  de 
peuples  dans  son  malheur.  Il  a  pris  une 
route  contraire ,  et  par  là  peu  de  Grecs 
se  sont  ressentis  de  sa  mauvaise  for- 
tune. (iHi^.) 

Décret  des  Achéens  pour  secourir  les  Romains 
contre  Persée.  —  Polybe  est  choisi  pour  aller 
vers  le  consul  en  qualité  d*amba8Badeur. — 
Ambassade  vers  Attalus;  autre  ambassade  des 
Achéens  vers  Ptolémée.  —  Conférence  de 
Polybe  avec  le  consul.  —  Expédient  de  Po- 
lybe pour  épargner  à  sa  patrie  de  grandes 
dépenses. 

Sur  le  bruit  que  Persée  entrerait 
bientôt  dans  la  Thessalie,  et  que  la 
guerre  avec  les  Romains  allait  se  déci- 
der,  Archon ,  voulant  par  des  faits  jus- 
tifier sa  patrie  des  soupçons  et  des  mau- 
vais bruits  qu'on  avait  répandus  contre 
elle  9  conseilla  aux  Achéens  de  faire  un 
décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qii'on 
mènerait  une  armée  dans  la  Thessalie^ 
et  qu'on  partagerait  avec  les  Romains 
tous  les  périls  de  la  guerre.' Le  décret 
ratifié  y  on  donna  ordre  à  Archon  de 
lever  des  troupes  et  de  faire  tous  les 
préparatifs  nécessaires.  On  résolut  en- 
suite d'envoyer  au  consul  des  ambas- 
sadeurs pour  l'informer  de  la  résolution 
que  la  république  avait  prise,  et  savoir 
de  lui  où  et  quand  il  jugeait  à  propos 
que  l'armée  achéenne  joignît  la  sienne. 
Polybe  fut  choisi  pour  cette  ambassade 
avec  quelques  autres;  mais  l'on  re- 
commanda expressément  à  Polybe,  en 
cas  que  le  consul  acceptât  le  secours  de 
la  république,  de  renvoyer  au  plus  tôt 
les  ambassadeurs  pour  en  avertir,  de 
peur  que  le  secours  n'arrivât  trop  tard. 
Il  eut  ordre  aussi  de  prendre  garde  que 
dans  toutes  les  villes  où  l'armée  devait 


passer,  il  y  eût  des  vivres  et  des  four- 
rages tout  prêts,  et  que  le  soldat  n'y 
manquât  de  rien.  Avec  ces  ordres,  les 
ambassadeurs  se  mirent  en  marche.  On 
dépécha  aussi  alors  Télocrite  et  Attalus 
pour  lui  porter-  le  décret  qui  rendait  à 
Eumène,  son  frère,  tous  les  honneurs 
qu'on  lui  avait  ôtés.  La  nouvelle  s'é- 
tant  en  même  temps  répandue  dans 
l'Achaie,  que  la  fête  qui  a  coutume  de 
se  faire  pour  les  rois  mineurs,  quand 
ils  sont  parvenus  à  l'â^e  de  régner,  . 
avait  été  célébrée  pour  Ptolémée ,  les 
magistrats  jugèrent  que  la  république 
devait  prendre  part  à  cette  joie,  et  dé- 
putèrent Alcithe  et  Pasidas  pour  aller 
renouveler  avec  ce  prince  l'amitié  qu'il 
y  avpit  avant  lui  entre  les  Achéens  et 
les  rois  d'Egypte. 

Polybe,  trouvant  les  Romains  hors 
de  la  Thessalie,  et  campés  dans  la 
Perrhébie  entre  Azore  et  Doliché,  crut 
qu'alors  il  y  avait  trop  de  risque  à  les 
joindre;  mais  il  eut  part  à  tous  les 
dangers  qu'ils  coururent  pour  entrer 
dans  la  Macédoine.  Quand  l'armée  1*0- 
mnine  fut  arrivée  aux  environs  d'Hé- 
râclée ,  comme  alors  le  consul  semblait 
avoir  heureusement  terminé  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  difficile  dans  son  entre- 
prise, il  prit  ce  moment  pour  présenter 
à  Harcius  le  décret  des  Achéens,  et 
pdUr  l'assurer  de  la  résolution  où  ils 
étaient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
partager  avec  lui  tous  les  travaux  et 
tous  les  périls  de  celte  guerre.  Il  ajouta 
que  les  Achéens  avaient  reçu  avec  une 
parfaite  soumission  tous  les  ordres  qui 
leur  avaient  été  signifiés  de  vive  voix 
ou  par  écrit  par  les  Romains  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Harcius, 
après  avoir  remercié  gracieusement  les 
Achéens  de  leur  bonne  volonté,  leur 
dit  qu'ils  pouvaient  s'épargner  la  peine 
et  la  dépense  où  cette  guerre  les  enga- 
gerait; qu'il  les  dispens;ut  de  l'une  et 
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qu'à  se  rappeler  ce  qui  arriva  peu  de 
lerops  après  chez  les  Rhodiens. 

Du  camp  du  consul ,  Agésîpolîs  fut 
trouver  G.  Murcius  Figulus,  de  l'accueil 
duquel  il  eut  encore  beaucoup  plus  lieu 
d'être  flatté  que  de  celui  que  lui  avait 
fait  Q.  Marcius.  De  là  il  s'en  retourna 
à  Rhodes.  Quand  il  y  eut  apporté  l'es- 
pèce d'émulation  qu'il  avait  remarquée 
entre  les  deux  généraux  romains  à  qui 
lui  ferait  le  plus  de  politesses,  à  qui 
marquerait  dans  ses  réponses  plus  d'a- 
mitié et  d'afleciîon  pour  la  république 
rhodienne,  on  prit  une  grande  idée  de 
l'état  présent  des  affaires ,  on  en  conçut 
de  bonnes  espérances,  m^is  dhacun  par 
des  vues  différentes.  Les  plus  sages, 
ceux  qui  entendaient  le  mieux  les  in* 
térèts  de  leur  patrie,  apprirent  avec  une 
extrême  joie  qu'elle  était  aimée  des 
Romains;  mais  les  brouillons,  les  gens 
malintentionnés ,   interprétèrent    tout 
autrement  ces  grands  témoignages  d'a- 
mitié :  ils  les  prirent  pour  une  marque 
certaine  que  les  Romains  craignaient  ^ 
et  que  les  afiaires  ne  prenaient  pas  le 
train  qu'ils  souhaitaient.  Ce  fut  bien 
pis  quand  Agésipolis  eut  dit  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  qu'en  particulier  il 
avait  reçu  ordre  de  porter  le  conseil  à 
ménager  un  accommodement  entre  An- 
tiochus  et  Ptolémée.  Dinon  ne  douta 
plus  alors  que  les  Romains  ne  fussent 
extrêmement  pressés  et  ne  désespéras- 
sent du  succès  de  la  guerre.  Sur-le- 
champ  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Alexandrie  pour  finir  la  guerre  qui  était 
entre  les  deux  rois.  {Amba$$ade$.)  Dom 
Thuiluer. 

V. 


Comment  se  4»>ndiiisit  AnUochus  «près  la  con- 
quête de  l'Egypte.  —  Différentes  ambassades 
qu'il  y  trouva. 

Après  qu'Antiochus  se  fut   rendu 
maître  de  TÉgypte ,  Coman  et  Ginéas, 


se  consultant  avec  le  roi ,  jugèrent  qu'il 
était  à  propos  de  composer  des  officiers 
les  plus  distingués  un  conseil  qui  ré- 
glerait toutes  les  affaires  du  pays  nou- 
vellement conquis.  La  première  chose 
que  résolut  ce  conseil  fut  que  tous  les 
ambassadeurs  qui  de  Grèce  étaient  ve- 
nus en  Egypte  iraient  trouver  Antio- 
chus  pour  traiter  de  la  paix.  Or,  de  la 
part  des  Achéens,  il  y  avait  deux  am- 
bassades,  une  pour   renouveler  l'al- 
liance, Alcithe,  Xénophon  et  Pasiadas 
avaient  été  choisis  pour  celle-là  ;  l'autre 
avait  pour  objet  les  combats  des  athlè- 
tes. Démarate  y  avait  été  envoyé  par 
les  Athéniens  pour  faire  un  présent  à 
Ptolémée ,  Gallias  au  sujet  des  (êtes  de 
Minerve ,  et  Gloodate  pour  les  mystères. 
De  Milet  étaient  venus  Eudème  et  Icé- 
zius,   de  Qazomène  Apollonidas    et 
Apollonius.    Antiochus   lui-même    y 
avait  envoyé  TIépolème  et  un  rhéteur 
nommé  Ptolémée,  qui  tous  deux  re- 
montant le  fleuve  allèrent  au-devant  du 
vainqueur.  (Ibld.) 


Conférence  des  ambassadeurs  de  la  Grèce  avec 
Antiochus  après  te  conquête  de  rÉ93rP^*  — 
Baisons  sur  lesquelles  les  rois  de  Syrie  ap-  • 
puient  leurs  prétentions  sur  la  Cœlé-Syrie. 

Antiochus  reçut  avec  bonté  les  am- 
bassadeurs qui  lui  avaient  été  envoyés 
pour  négocier  une  paix.  Il  commença 
par  les  inviter  à  un  grand  repas  y  en- 
suite il  leur  donna  audience  et  leur 
permit  de  s'expliquer  sur  les  aflaires 
dont  ils  étaient  chargés.  Geux  des 
Achéens  parlèrent  les  premiers;  après 
eux  Démarate  qui  était  venu  de  la  part 
des  Athéniens,  et  ensuite  le  Milésien 
Eudème.  Gomme  ils  avaient  tous  été 
députés  dans  les  mêmes  conjonctures 
et  pour  les  mômes  aflaires ,  ils  dirent 
tous  à  peu  près  les  mômes  choses.  Tous 
I  rejetèrent  ce  qui  était  arrivé  à  Eulée 
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sur  les  parens  et  la  jeunesse  de  Plolé- 
mée»  et  tâchèrent  en  se  disculpant  ainsi 
d*apaiser   la  colère   d'Anliochus.   Ge 
prince  non-seulement  convint  de  tout 
ce  qu'ils  disaient^  mais  leur  aida  même 
à  faire  leur  apologie;  puis»  passant  aux 
raisonsqui  justifiaient  que  laCœlé-Syrie 
avait  de  tout  temps  appartenu  aux  rois 
de  Syrie,  il  fit  voirqu'Antigonus,  pre- 
mier fondateur  du  royaume  de  Syrie , 
avait  été  maître  de  cette  contrée  :  il 
leur  montra  les  actes  authentiques  par 
lesquels  les  rois  de  Macédoine ,  après 
la  mort  d'Antigonus ,  avaient  cédé  ce 
pays  à   Séleucus.    Il  appuya  ensuite 
beaucoup    sur   la    dernière  conquête 
qu'en  avait  faite  Antiochus,  son  porc. 
Enfin ,  il  soutint  que  rien  n'était  plus 
faux  que  ce  qu'avançaient  les  Alexan- 
drins;  savoir,  que,  par  traité  conclu 
entre  le  dernier  Ptolémée  et  son  père 
Antiochiis  »    Ptolémée ,   en    épousant 
Cléopâtre ,  mère  du  Ptolémée  régnant  » 
devait  avoir  laCœlé-Syrie.  Après  s'être 
ainsi  persuadé  lui-même ,  et  avoir  per- 
suadé ceux  qui  l'écoutaient  que  son 
droit  était  bien  fondé ,  il  se  mit  en  mer 
pour  aller  à  Naucrates.  H  y  fit  beau- 
coup de  caresses  aux  habifans,  et  donna 
une  pièce  d'or  à  chacun  des  Grecs  qui 
y  demeuraient.  De  là  il  prit  la  route 
d'Alexandrie  y  où  il  dit  aux  ambassa- 
deurs que»  pour  leur  répondre,  il  at* 
tendrait  qu'Aristide  et  Théris,  qu'il 
avait  envoyés  vers  Ptolémée»  fussent  de 
retour»  parce  qu'il  était  bien  aise  que 
les  ambassadeurs  de  Grèce  fussent  té- 
moins de  tout  ce  qu'il  ferait.  (Ibid.) 
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leur  donner  cent  cinquante  talens,  dont 
cinquante  seraient  employés  pour  ache* 
ter  une  couronne  aux  Romains»  et  le 
reste  distribué  à  quelques  villes  de 
Grèce.  (Ibid.) 


Conférence  des  ambas^deurs  rhodîens  avec 
Antiochus ,  en  Egypte. 

Il  arriva  vers  le  même  temps  à 
Alexandrie»  de  la  part  des  Rhodiens» 
une  ambassade»  dont  le  chef  était  Pra- 
tion.  Ces  ambassadeurs»  qui  vensiient 
pour  porter  les  deux  rois  à  la  paix  » 
allèrent  peu  après  trouver  Antiochus 
dans  son  camp.  Pration  avait  préparé 
un  long  discours  sur  l'attachement  qu'a- 
vait sa  patrie  pour  les  deux  royaumes, 
sur  la  liaison  que  les  deux  rois  avaient 
l'un  pour  l'autre»  et  qui  devait  les  en- 
gager à  vivre  ensemble  en  bonne  intel- 
ligence» et  sur  les  avantages  que  tous 
les  deux  tireraient  de  la  paix.  Mais  An- 
tiochus l'interrompant  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  besoin  de  tant  de  paroles» 
qu'il  reconnaissait  que  le  royaume  ap* 
partenait  dedroitàTalnédesPtoIémées» 
et  que  depuis  long-temps  il  avait  fait  la 
paix  avec  l'autre  et  qu'ils  étaient  amis. 
Ce  qui  est  si  vrai  »  ajou(a-t-il  »  que  si 
les  habiUins  veulent  le  rappeler  de  son 
exil  »  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  et»  en  effet» 
il  ne  s'y  opposa  point.  (Ibid.) 

VI. 


AnUochus  envoie  des  ambassadeurs  et  de 
l*argeDt  k  Rome. 

Ce  prince»  après  avoir  levé  le  siège 
d'Aléxandrie»dépêchaàRomeMéléagre» 

Sosiphaneet  Héradide»  prometunt  d^ 


Persée  »  déçu  de  toutes  ses  espérances 
par  l'entrée  des  Romains  en  Macédoine» 
s'en  prend  à  Hippias.  Mais  il  est  facile» 
ce  me  semble»  d'adresser  des  repro- 
ches à  quelqu'un»  et  d'apercevoir  les 
fautes  d'autrui  ;  le  difficile  est  de  bien 
faire  soi*même  ses  afiaires  :  Persée  en 
offre  ici  la  preuve. 

Polybe  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur de  la  part  des  Achéens  vers  Ap« 
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piii8;tl  revint  emuiied^mi»  le  Pé(otK>it- 
nèèe^  Après  qite  (es  lettres  ettrent  été 
f émises  ei  qiie  les  Aeliéens  se  rurent 
fftBseiiiMés  h  gicyone^  Il  se  treuva  tflors 
dans  une  situation  vrairàoff^critiquèfi 
par  le  rapport  du  décret ,  au  sujet  des 
soldats  auxiliaires  demandés  par  Appius 
Genton.  (ÂngëiloMai  et  Jacouls  Geel^ 
ubi  mprà.) 


L'eunuc^ue  Euléus  persuade  à  Ptolé* 
tnée  d'emporter  ses  trésors ,  d  abandon* 
ner  sa  couronne  à  ses  ennemis ,  et  de 
s'enfuir  à  Samothrace.  A  qui  un  preit 
conseil  ne  ferait-il  pas  avouer  que  le 
fléau  le  plus  terrible  des  hommes,  ce 
sont  les  perfides  amis?  Mais  qu'une  fois 
dors  du  danger,  et  sépaié  de  ses  enne- 
mis par  de  pareilles  limites,  il  n'ait 
plus  tenté  aucun  efluri»  malgré  sa  fa* 
vorable  position  et  la  grandeur  de  ses 
forées;  que^  bien  au  contraire»  H  ait 
tout  à  coup,  de  lui-même  et  sans  ré- 
sistance ,  abandonné  le  plus  riche  et  le 
plus  puissant  des  empires,  n'est *ce 
pas  la  preuve  insigne  d'une  &me  de 
remme^  énervée,  corrompue?  Si  Plo- 
lémée  la  tient  de  la  namre,  c'est  la  na- 
ture qju'ii  fallait  en  accuser,  au  lieu  de 
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.  rejeter  b  faute  sur  un  autre  hotifme. 
Mtfi*  'p(iisqu*en  beaucoup  dé  circon- 
stances son  caractère  s'e^t  Révélé,  qu'il 
a  paru  ferme  et  géné^èlix  au  milieu  dd 
petit,  ii  est  juste'  qu'on  iëjèUe  Siir  tid 
fil  eunuque  et  sur  son  commercé  cor- 
ràpteui*  raccus6tion  de  celte  Taibleâse 
déshôftordinte  et  de  cette  fuite  à  ^mo- 
thhice*.  {Ibid.) 

*  Lieu  de  nfxigc  inviolable. 


Il  disait  que  leur  seule  occupation , 
soit  dans  les  réunions ,  soit  dans  les  pro- 
menades, était  de  suivre  bien  tranquil- 
lemenl  à  Rome  la  guerre  de  Macédoine, 
tantôt  blâmant  les  actes  des  généraux  « 
laniôt  énumérant  leurs  négligences) 
critiques  dont  il  ne  résulte  aucun  proQl 
pour  les  affaires  publiques,  mais  pres- 
que toujours  du  dommage^  Souvent  les 
généraux  sont  gênés  et  affaiblis  par  ces 
bavardages  inopportuns;  au  toute  ca- 
lomnie ayant  quelque  irait  acéré  et  pé» 
néti'ant ,  après  que  la  foule  s'est  laissé 
prendre  aux  clameurs  réitérées,  l'en* 
nemî  lui-même  conçoit  dfu  mépris  pour 
ceux  que  l'on  critique.  (Ibid.) 

(H»t  Tniiitiaft>labie  que  ces  lûftékiMis  ttà.  «bMA-ÉAiM.) 


FRAGMëNS 


n'a 


MVAfi  VINGt-NEUVIÈME. 


AnibàssaÀ  dè^  Sfôifaaîns  dahà  fÉgypté. 

.    Le  séoal  romain ,  ÎH(îftri»é  qii'Aiilio- 
cbas  était  #attre  de  l'É(jfp(e  et  le  semh 


bientôt  d'Alexandrie,  neorul  pas  qu'il 
lui  fût  indifférent  de  permettre  à  ce 
prince  d'éMhdre  sa  domimiiéB.  C'est 
ponrquof  it  eiitoya  sur  ks  lieux  G.  Po* 
piiiu»,  tant  pour  ponét  à*  la  psia  cei 


deux  prmt'ês  ebnfitiië,  qtlé  pa6t  savoir 
du  ju»te  en  qtiel  (Mal  éiaieht  les  aflîiires. 
(Ambaisadts,)  Dos  YiitiiLLiEil. 


II. 


Pré|N»«tifs  de  Peraéc  odntre  les  Aoroatns.  — 

Différentes  ambassades  de  ce  prince  vers  Gen- 
tius ,  Euméne ,  Antiochus  et  les  Rhodiens. 

Avant  rhîver,  HippîaS  arriva  d'flly- 
riè,  où  il  était  allé  pout  engager  Gen^ 
tins  h  faire  alliance  avec  le  roi  dé  Mil- 
cédoitie,  et  dît  à  Perséequece  roî  était 
tout  disposé  à  se  déclarer  contre  les 
Bomains,  pourvu  qu'on  lui  donnât 
trois  cents  talensel  des  assurances  Cdit- 
Venables.  Sur  ce  mpporl,  Persée,  qui 
Jugeait  que  cette  alliance  lui  était  né- 
cessaire, envoya  Pantauchns,  un  de 
ses  plus  intimes  amis»  en  Iilyrie,avec 
ordre  de  promettre  Targent  demandé» 
de  donner  et  de  recevoir  les  sermens 
accoutumés»  d'offrir  teb  ôtog^  qu'il 
lui  plairait  »  de  recevoir  de  Gentius  ceux 
qui  seraient  désignés  dans  le  tmilé»  et 
de  convenir  avec  ce  prince  du  temps  et 
d6  Ift  manière  que  les  troi»  ceniè  Uiletis 
lui  seraient  portés.  Pantauchus  pairtit 
sur«>lcH^hamp»  et  joignit  Gentius  à  Mé^ 
técm»  diek  les  Labâtte^.  Il  ne  lui  fiillut 
pas  beaucoup  de  temps  pour  détertiii'» 
11^  oe  jeune  pritice  k  pfètidte  le  parti 
de  Persée.  Le  traité  écrit  et  les  sermeds 
prèles»  Gentius  envoya  les  ôtiigek  que 
Pftnfàuchtis  avûlt  Indiqués»  et  avec  eux 
Olytnpion  pour  recevoir  de  Persée  les 
sermens  et  les  otages.  D'autres  députés 
Ftftent  chargés  du  aorn  de  lui  apporter 
l'argent  qui  lui  avait  été  promis. 

Pantauchtts  flt  plus  que  tout  cela.  Il 
perstiada  encore  h  Gentius  de  joindre  k 
ses  députés  d'autres  ambassadeurs  qui , 
livec  cenx  que  Pereée  devait  envoyer^ 
iraient  à  Hbodes  pour  porter  cette  ré^ 
publiée  à  Taire  alliance  avec  eut.  11 
lifi  fil  entendre  que  si  les  RbCfdiens  jf 
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consefTiaient ,  jaavais  it^  hùitvàim  iW 
pourhiichl  tenir  contre  ces  IfôfS  ()tiis- 
sances  jointes  étisetnble.  Genffos  donna 
encore  les  mains  i  èeife  proposition ,  et 
ayant  choisi  pdur  Cette  arrnbassade  Par*» 
ménion  et  Afort^u^»  î\  tettt  orddnna  de 
partir  pour  ftbo^e^  dès  ^*)ls  auraient 
feçti  lès  sermens  et  les  étages»  et  qu'on 
serait  coni^enu  âtt  trtirisport  dies  ttois 
cents  tëfetls.  Paritauchns  laissa  dette 
AOtftbreiise  aifnbassade  prendre  le  che^ 
min  de  Macédoine ,  et  resfd  aftrprês  dtt 
roi  d'HIyrîe  pofif  Pavertir  et  le  prteseï' 
de  Taire  sans  dëlilî  les  préparatifs  de 
guerre,  et  de  se  tenir  pfêf  à  gngtiek*  Ic^ 
tilliîs,  les  postes,  fes  a-Hiés  avârit  les 
ennemis,  fl  le  |fr}a  surtout  de  seprépâ-' 
rcr  à  une  gufcrfe  sufr  Hier,  que  les  fto*» 
mains,  de  ce  côté^là»  étaient  absokittieîll 
sans  déTertse  »  et  que  sur  h  côte  d'Épire» 
comme  sur  celle  d^Ill^^rie»  if  ferait  saM 
peine»  par  Iul-Tn>}tAe  ou  par  ses  géné- 
raux» tout  ce  qu'il  voudrait.  Gentius» 
aussi  docile  sur  cet  article  que  sur  les 
autres»  se  disposa  en  etTet  à  l'une  et  à 
l'autre  guerre. 

Sur  lit  tiottvelle  que  fesftfAbastôdeurs 
et  les  otages  du  roi  d'Illyrie  arrivaient 
dans  la  Macédoine ,  Pet^ée  SofVit  de  ^n 
càmp»  qui  était  sui>  VÉhïf^,  s^ec  fmte 
sa  cavalerie  »  et  Ait  t(u-détai1tf  d'elle 
jusqu'à  DiuiA;  et,  dès  qU'it  tes  eut 
joiiits»  il  puStà  les  sermens^ devant  toute<f 
les  trouves  qui  Tàvàient  Suivi  »  véuiani^ 
que  ses  Mûeédoiilens  ne  pussent  ignoitd^ 
rallianoe  que  Gentius  Taitinit  avec  ettxy 
alliance  qu'il  comptait  d^^VOif  itugtnetw 
ter  lènr  courage  et  letlr  &yA9à\»^.  H 
retfttt  ensuite  les  ôtagiss,  et  doittiH  les 
sleiiS  à  Olympion.  EeS  prilicfpau:lt 
étaient  Limnée»  fils  de  Polémocrate» 
et  Balauèhus»  fils  de  Pàtitauehus.  Les 
ambaisadeiirs  qui  étaieift  VetiUs  potf# 
prendre  les  trois  cents  lalens ,  il  les  lil 
aller  à  Pdia  comine  pour  y  rocevoif 
Mie  semîM*  Il  enveya  ceux  qui  de» 
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raient  aller  à  Rhodes  chez  Mélrodore, 
à  Thessalonique,  leur  recommandant 
de  se  tenir  prêts  à  s'embarquer.  Us  y 
allèrent  en  effet,  et  persuadèrent  aux 
Rbodiens  d'entrer  de  leur  part  dans  la 
guerre  contre  les  Romains. 

Persée  ne  se  borna  point  à  ces  deux 
puissances.  Il  dépêcha  encore  vers  Eu- 
mène,  Cryphon  qu'il  y  avait  déjà  au- 
paravant  envoyé ,  >  et  Télemnaste  de 
Crète  9  vers  Antiochus.  Ce  dernier  am- 
bassadeur avait  ordre  d'exhorter  le  roi 
de  Syrie  à  ne  pas  laisser  échapper  l'oc- 
casion ;  qu'il  ne  s'imaginât  pas  que  les 
Romains  n'eussent  en  vue  que  la  Macé- 
doine ;  qu'il  subirait  lui-même  bientôt 
les  lois  de  ces  durs  et  impérieux  mai* 
très  y  s'il  ne  secourait  Persée,  ou  en 
procurant  la  paix,  ce  qui  serait  le  plus 
à  souhaiter,  ou ,  si  cela  ne  se  pouvait 
pas,  en  lui  aidant  à  soutenir  la  guerre. 
{Ambaswdes.)  Don  Thuillieh. 


Deux  ambassades  des  Rhodiens ,  Tune  à  Rome 
pour  finir  la  guerre  contre  Persée ,  Tautre  en 
Crète  pour  faire  tUiance  avec  les  Candiots. 

Le  conseil  assemblé  à  Rhodes,  on  dé- 
libéra sur  le  parti  que  l'on  devait  pren- 
dre dans  les  circonstances  présentes; 
on  proposa  d'envoyer  des  ambassadeurs 
pour  négocier  une  paix  entre  Rome  et 
Persée,  et  ce  sentiment  prévalut.  Hais 
on  vit  clairement  dans  cette  délibéra- 
tion que  les  Rhodiens  n'agissaient  pas 
tous  de  concert  et  dans  le  même  esprit. 
Nous  avons  dit  d'où  vient  dans  les  répu- 
bliques ce  partage  de  seniimens,  lors- 
que nous  avons  parlé  de  l'usage  de  ha- 
ranguer le  peuple  ;  dans  cette  occasion, 
le  nombre  des  partisans  de  Persée  fut 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
amateurs  de  la  patrie  et  des  lois.  Les 
prytanes  choisirent  dbnc  d'abord  les 
ambassadeurs  qui  devaient  ménager 
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une  paix.  Agésipolis  et  Cléombrote  fu- 
rent dépêchés  à  Rome;  quatre  autres 
furent  chargés  de  la  même  n^ociatioa 
auprès  du  consul  et  de  Persée,  savoir, 
Damon,  Nicostrate,  Agésiloque  et  Té- 
lèphe.  Une  autre  faute  suivit  la  préoé» 
cédente,  combla  la  mesure  et  rendit 
les  Rhodiens  inexcusables.  Ils  envoyè- 
rent aussitôt  après  une  autre  ambassade 
en  Crète,  pour  renouveler  l'alliance 
qu'ils  avaient  avec  les  peuples  de  cette 
île,'  et  pour  les  exhorter  à  faire  une  sé- 
rieuse attention  au  péril  dont  la  Grèce 
était  menacée,  à  s'unir  avec  les  Rho- 
diens, et  avoir  avec  eux  les  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis.  Ces  der- 
niers ambassadeurs  avaient  ordre  de 
donner  les  mêmes  avis  aux  villes  par- 
ticulières. (  Ibid.  ) 


Ce  qui  se  passa  à  Rhodes  après  que  les  ambas- 
sadeurs de  Gentius  y  furent  arrivés. 

Parménionel  Morcus,  ambassadeurs 
du  roi  d'illyrie,  et  Métrodore,  ambas- 
sadeur de  celui  de  Macédoine,  ne  fu- 
rent pas  plutôt  arrivés  à  Rhodes,  que 
l'on  assembla  le  conseil.  Le  trouble 
et  la  confusion  y  furent  extrêmes. 
Tandis  que  Dinon  soutenait  haute- 
ment les  intérêts  de  Persée ,  Thésetète 
était  épouvanté  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. Le  retour  des  vaisseaux,  le  grand 
nopibre  de  gens  de  cheval  qui  avaient 
été  tués,  l'union  de  Gentius  avec  PeM 
sée,  tout  cela  Tefirayait.  Le  succès  de 
l'assemblée  fut  tel  qu*on  devait  l'atten- 
dre d'une  délibération  tumultueux. 
On  y  résolut  de  répondre  civilement 
aux  ambassadeurs  que  le  décret  avait 
été  fait  pour  terminer  la  guerre  entre 
les  deux  puissances  ennemies,  et  qu'au 
reste  on  les  exhortait  à  entrer  de  boime 
grâce  dans  l'accommodemeiiit  qui  ser- 
rait proposé.  Après  quoi  l'on  r%ala 
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magntGquement  leà  ambassadeurs  d'il- 
lyrie.  (Ibid.) 

Gentius,  dit  Polybe>  dajiis  son  li- 
vre xxix%  était  un  roi  dlîlyrie  qui, 
par  suite  de  la  \ioIence  de  son  carac- 
tère, commit  beaucoup  de  crimes  pen- 
dant sa  vie.  Il  passait  le  jour  et  la  nuit 
à  s*enivrer.  Âpi'ès  avoir  tué  son  frère 
Pleurate,  fiancé  à  la  fille  de  Ménunius, 
il  épousa  lui-même  celte  jeune  fille.  11  se 
montra  toujours  cruel  envers  ses  sujets. 
(Athenœi  lib.  x ,  c.  i.)  ScH^EiGiLEUSEn. 


Les  Romains  combattaient  courageu- 
sement, protégés  par  leur  parma  (es- 
pèce de  petit  bouclier)  et  par  leur 
bouclier  ligurien.  {Siddas  in  IlupfAti,) 

SCUWEIGU. 

De  Ptul-Émile. 

Entre  ceux  qui  composaient  son  con- 
seil, Scipion  Nasica,  gendre  de  Sci- 
pion  TAfricain ,  et  qui  eut  ensuite  tant 
d'autorité  dans  le  sénat ,  s'offrit  le  pre- 
mier à  y  conduire  des  troupes  pour 
tourner  Tennemi.  Fabius  Maximus, 
Taînédes  fils  de  Paul-Émilc,  qui  était 
encore  dans  sa  jeunesse^  se  présenta  le 
second  et  fit  paraître  la  même  ardeur. 
Paul-Ëmile,  ravi  de  leur  bonne  vo- 
lonté» leur  donna  un  corps  de  troupes 
moins  nombreux  que  ne  le  croit  Po- 
lybe,  mais  tel  que  le  dit  Scipion  lui- 
même  en  écrivant  à  un  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  son  expédition.  •  . 

•  •  .  •  Persée  9  qui  voyait  Paui-Émile 
tranquille  dans  son  camp,  était  loin  de 
s'attendre  à  ce  qui  le  menaçait,  lors- 
qu'un transfuge  Cretois,  quittant^  la 
route  et  s'éloignant  des  troupes  >  vint 
lui  apprendre  le  détour  que  prenaient 
les  Romains  pour  venir  l'envelopper. 

II. 
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Cette  nouvelle  Teffraya ,  mais  elle  ne 
lui  fit  pas  remuer  son  camp  :  seule- 
ment il  envoya,  sous  la  conduite  de 
Milon»  dix  mille  mercenaires  et  deux 
mille  Macédoniens,  avec  ordre  d'aller 
le  plus  promptcment  possible  s'empa- 
rer des  hauteurs.  Polybe  dît  que  les 
Romains  tombèrent  sur  cette  troupe 
pendant  qu^elle  était  endormie;  mais 
Nasica  raconte  quil  eut  à  soutenir  sur 
le  haut  de  la  montagne  un  combat 
rude  et  périlleux;  qu'il  fut  lui-même 
attaqué  par  un  soldat  thrace  d'entre  les 
mercenaires  qu'il  tua  d'un  coup  de  sa 
javeline  dans  la  poitrine;  que  les  enne- 
mis ayant  été  mis  en  déroute,  et  Milon 
s'étant  honteusement  sauvé  sans  armes 
et  en  simple  tunique ,  il  les  avait  t)our- 
suivis  sans  aucun  danger,  et  avait  fait 
descendre  son  armée  dans  la  plaine. 
(Ptutarch .  in  /EmiUo  Paulto .)  SciiWEi  eu , 


En  voyant  une  éclipse  de  lune,  sous 
Persée,  le  peuple  en  tira  la  consé- 
quence que  cette  éclipse  présageait  la 
niort  du  roi.  Cette  opinion  augmenta 
le  courage  des  Romains  et  diminua 
celui  des  Macédoniens  :  tant  est  vrai  le 
proverbe  qu'à  la  guerre  les  choses  les 
plus  importantes  dépendent  souvent 
des  plus  frivoles.  (Suidas  in  FIoâaà  ic«F«.) 

SCHWEIGH. 

De  Persée. 

Lucius  Émilius.  avant  d'avoir  vu 
la  phalange  manœuvrer  sous  Pei-sée, 
avoua  ensuite  à  Rome  qu'il  ne  con- 
naissait rien  de  plus  terrible  et  de  plus 
formidable  que  la  phalange  macédo- 
nienne, bien  qu'il  eût  vu  et  livré  lui- 
même  beaucoup  de  combats.  {Suidas 
in   ^ax«7^  ,    et  in  'ArtoA^oAo^srro,  ) 

SCUWEIGU. 


GO 


046  POUPE , 

Portée  av9it  {ma  la  réfiuluUon  de 
vaincre  ou  de  mourir  ;  mais,  dans  oelle 
circonstance,  il  ne  sut  pas  cpns^rver  sa 
fermeté  d'âmè>etsucconibaà  laciainte, 
comme  les  connaisseurs  en  chevaux. 
...<...  A  rapproche  du  danger» 
Persée  peixlit  courage  i^  Tcxemple  des 
athlètes  faibles  et  l&cbes;  car,  au  mo- 
ntent où  le  danger  exigeait  le  plus  de 
courage,  et  où  le  qombat devait  décider 
de  tout,  dompte  par  la  crainte,  il  était 
vaincu  d*avance. 

Pcfuv  le  roi  d^  Macédoine ,  il  vit  à 
peine  iWion  engagée,  que«  suivant 
le  récit  de  Polybe»  n'étant  pas  matire 
de  sa  frayeur,  il  se  sauva  à  toute  bride 
dans  Tîle  de  Pydna  »  sous  prétexte  d'y 
sacriûer  à  Hercule.  Mais  ce  dieu  ne  re- 
çoit pa$  les  sacrifices  des cœui's lâches; 
il  n'exauce  pas  les  vœux  coupables 
qu'ils  lui  adressent.  (Suidas  in  'Acre- 
i'êtxlcif  et  in  KAX^ar^vvTef,  tumPlutar- 
chus  htjEmilio  Paulb.)  Schaveigii. 


AccMilque  refoivent  à  Rome  lesambattedHin 

de  Rhodes. 

Après  la  défaite  et  la  fuite  de  Persée, 
le  sénat  fit  appeler  les  ambassadeurs 
€(Ui  étaient  venus  de  Rhodes  pour  né- 
gocier une  paix  entre  ce  prince  et  les 
Romains,  comme  s'il  eût  plu  à  la  for- 
tune de  produire  sur  un  grand  théâtre 
la  sottise  des  Rliodien^i  si  cependant 
l'on  doit  attribuer  aux  Rhodiensce  qui 
ne  convient  proprement  qu'à  quelques 
particuliers  qui  avaient  alors  le  plusr^ 
crédit  dans  la  république.  Agési[)olis 
introduit  dit  qu^il  était  venu  pour  ter- 
miner la  guerre  ;  que  les  Rhodiens  Ta- 
vaient  envoyé  parce  que  celte  guerre 
traînant  en  longueur,  ils  s'étaient  per- 
suadé que  les  grands  frais  qu'il  fallait 
faire  pour  la  soutenir  incommodaient 
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également  lus  Grocs  et  k§  Romain»; 
que  celle  guerre  étant  finie  comme  les 
Rhodiens  le  souhaitaient,  il  vemiit 
pour  en  féliciter  le  sénat  et  prendre 
l^arl  à  la  joie  que  cet  heureux  événe- 
ment lui  donnait.  Il  ne  dit  rien  davan- 
tage et  se  retira.  Le  sénat,  ravi  de 
trouver  ceue  occasion  de  punir  les  Rho- 
diens d'une  manière  qui  pût  servir 
d'exemple,  Qt  courir  dans  le  publiera 
réponse,  qui  contenait  en  substance 
que  ce  n'était  ni  pour  les  Grecs,  tit 
pour  eux-mêmes,  mais  unSqueïnent 
en  faveur  de  Pefsée  qu'ils  avaient  en- 
voyé cette  ambassade  ;  que  si  en  cela 
ils  eussent  eu  en  vue  de  rendre  service 
aux  Grecs ,  il  eût  été  bien  plus  k  pro- 
pos de  l'envoyer  lorsque  Persée,  campé 
dans  la  Thessalie  pendant  pits  de  deux 
ans,  ravageait  tes  plaines  et  les  Villes 
de  Grèce,  au  lieu  que,  dépéchant  à 
Rome  pour  finir  la  guerre,  après  que 
les  lirions  romaines  étaient  entrées 
dans  la  Macédoine,  avaient  enveloppé 
Persoe  de  toutes  i^arts,  et  Tavaient  ré- 
duit à  ne  pouvoir  leur  échapper,  il  était 
évident  que  le  but  de  l'ambassade  n*é' 
tait  pas  de  faire  la  paix ,  mais  de  déli- 
vrer Persée,  autant  qu*îl  serait  possi- 
ble, du  péril  où  il  s'était  jeté,  et  de  le 
rétablir  dans  son  premier  état  ;  qu'ainsi 
les  ambassadeurs  ne  devaient  attendre 
ni  présens,  ni  réponse  favorable.  G*est 
ainsi  que  le  sénat  reçut  les  ambassa- 
deurs de  Rhodes.  (Ambassades.)  Dom 
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Les  rois  d'Ë^pte  deinandcBt  aux  Acliécn»  dei 
troupes  auxiliaires ,  et  en  particulier  Lycortas 
et  Polybe^.  —  D<^lil)ératioii  des  Achéem  à  ce 
sujet* 

Dans  le  Péloponnèse,  Thiver  n'était 
pas  encore  passé,  qu'il  y  arriva  une  am-» 
bassade  solennelle  de  la  part  des  deux 
Ptolémécs  pour  demander  quelque  se-, 
cours  aux  Àchéens.  U  y  eut  sur  pelai 


une  délibànition  où  chacun  souiinl  non 
#cniimcnl  avec  btluicoup  de  chaleur  • 
GftUicrate«  Diophane  cl  Hyperbatonc 
ne  toukiienl  pos  qu*0A  aoci>rd&l  le  se- 
jcoun  demandé.  Arctv>n«  Lycorioa  ci 
Pclybe  éiaicnl  d'un  «vis  contraire  i  el 
l'appuyaieui  Biir  Talliaoce  qu'on  atait 
faile  atee  k$  deux  roi8;.car  le  plus 
jeune  dea  Ptolém^ea  a^ait  éiô  déclaré 
Itii  depuîapcu»  e(  Tainé»  royeou  de 
Merophis^  légnail  avec  aou  frire»  Tous 
deux,  ayani  baaoift  de  iroupee,  avaient 
dAptebé  aux  Achéena  Eumène  et  Dio- 
nysidore  pour  en  obtenir  mille  fiinlas- 
çina  que  Lyceirtaa  conduirait»  et  deux 
came  chevaux  dont  Polybe  au  l'ail  le 
€onunandenAenl«  Outre  cela,  ils  avaient 
écrit  au  Sicyenien  Tbéodoridai  de  lever 
mille  soldats  niercenairca.  Ces  trois 
Achéena  étaient  connus  particuli<)re- 
ment  des  deux  rois»  Noua  avons  dit 
plus  haut  ce  qui  leur  avait  procuré  cet 
hornieur» 

Cas  ambassadeurs  6uint  donc  arrivéa 
à  Corintbe»  où  eo  tenait  l'assemblée 
des  Acbéan$«  apria  avoir  rappelé  l'é- 
troite liaison  qu'il  y  avait  ealre  l'Egypte 
el  la  ligucy  et  mis  sous  les  yeux  les 
Qonjonctures  iHoheusas  où  se  Irou vaient 
lea  deux  roia»  ils  detnandèrent  qu'on 
allât  à  leur  secours.  La  multitude  était 
très-disposée  à  leur  envoyer  non-seule- 
ment une  partie  de  ses  forces  y  mais 
même  tout  c«  qti'elle  en  avait  s'il  en 
était  besoin  >  mais  CalHcrate  s'y  op|K>say 
et  dit  que  si  »  en  général ,  il  était  de 
l'iatérftt  des  Achéana  de  ne  pas  se  mêler 
des  aQaires  étrangèreay  il  l'était  aurtout 
dans  les  circonstances  présentes  «  où  il 
importait  de  ne  pas  diviser  leurs  forces, 
et  d'être  en  étal  de  servir  les  Romains» 
qu'on  croyait  devoir  donner  au  pre- 
mier jour  une  bataille  générale  ii  Per- 
sée^  puisque  Uarcius  avait  ses  quar- 
tiers dans  la  Macédoine. 

Là-dcssus  on  hésitait,  de  peur  de 
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manquer  l'occasion  de  servir  les  Ro- 
mains. Alors  Lycorlas  et  Polybe  »  pre^ 
nant  la  parole ,  dirent»  entre  autres 
choses»  que  l'année  précédente  Polybe 
éUint  allé  trouver  Marcius  pour  lui  of- 
frir le  secours  que  la  ligue  dea  Achéeds 
lui  avait  décerné  »  ce  consul  »  eh  le  re* 
merciant»  lui  avait  dit  qu'une  fois  en- 
tré dans  la  Macédoine  il  n'avait  plus 
besoin  dee  forces  des  aUiéS;  qu'on  ne 
devait  donc  pas  se  servir  de  ce  prétexté 
pour  abandonner  les  rois  d'Âgyplei 
que  dans  les  coi^nctures  où  ces  princes 
se  trouvaient»  il  Dallait  saisir  l'occasion 
de  leur  ôlre  utile;  qu'on  ne  pouvait 
sans  itigratitude  oublier  les  bienfaits 
qu'on  en  avait  reçua  »  et  qu'en  man** 
quant  à  oc  devoir  on  violerait  les  traités 
et  les  sermens  sur  lesquels  l'alliance 
éuiit  fondée.  D^  la  multitude  penchail 
à  accorder  te  secours»  lorsque  Calli<« 
crato  congédia  les  magistrats»  sous  pré-i 
texte  que  les  lois  ne  permettaient  pas  de. 
délibérer  sur  une  affaire  de  celle  nature 
dans  une  lelia  assemblée^ 

Quelque  temps  après»  le  sénat  s'é^ 
tant  aasemblé  à  Sicyone,  nan*iseule' 
ment  tous  les  membres  du  conseil  s'jr 
rendirent,  maie  encore  tous  deux  qui 
étaient  âgéa  de  plus  de  trente  ans.  En<« 
tre  ceux  qui  reparurent  de  la  même 
affaira»  Polybe  y  ayant  répété  que  lea 
Roimina  n'avaieni  nul  besoin  de  ae** 
eouts»  qu'il  devait  en  être  cru,  puisqu'il 
le  savait  du  consul  même ,  qu'il  aval» 
vu  l'année  précédente  dans  la  Macé- 
doine, il  ajouta  que  quand  même  il  sé- 
rail nécessaire  de  seaourir  les  Romains» 
cela  ne  devait  pas  empêcher  que  la  ré- 
publique ne  prélat  la  main  aux  Ptoté- 
mées»  puisque  ces  princes  ne  deman- 
daient que  mille  fanlassins  et  deux 
cents  chevaux  ;  qu'une  si  petite  diver- 
sion ne  diminuerait  pas  beaucoup  aea 
forces ,  puisqu'elle  était  en  état  de  met- 
tre sur  pied  »  sans  s'inconunoder  »  trente 

60. 
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OU  quarante  mille  hommes.  Ce  discours 
loucha  la  muUilude,  cl  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  se  sentit  porte  à  envoyer 
du  secours  aux  rois  d'Egypte.  Le  lende* 
main ,  qui  était  le  jour  que  le  conseil 
devait  faire  son  décret,  Lycortas  pro- 
posa celui-ci  :  qu'il  fallait  envoyer  du 
secours;  mais  Gailicrale  proposa,  au 
contraire,  qu'il  fallait  envoyer  des  am- 
bassadeurs à  Antiocbus  pour  le  ix>rter 
à  faire  la  paix  avec  les  Ptolémées.  Nou* 
velle  délibération,  nouvelle  dispute, 
mais  où  Lycortas  eut  une  grande  supé- 
riorité. Il  compara  ensemble  les  deux 
ropumes,  et  en  fit  voir  la  différence; 
qu*à  la  vérité,  Autiochus  avait  donné  à 
la  Grèce  des  preuves  de  sa  grandeur 
d'âme  et  de  sa  générosité,  mais  que 
dans  les  siècles  passés  on  ne  trouvait 
presque  aucun  vestige  de  liaison  entre 
la  Syrie  et  les  Grecs;  au  lieu  qu'autre- 
fois ils  avaient  reçu  tant  de  bienfaits  de 
l'Egypte,  que  personne  n'en  avait  été 
plus  favorisé.  Lycortas  appuya  sur 
cette  différence  avec  tant  de  force  et  de 
dignité,  qu'on  la  sentit  tout  entière, 
et  que  l'on  conçut  une  grande  idée 
des  rois  d'Egypte.  En  effet ,  autant  il 
était  difficile  de  compter  le  nombre 
des  bons  ofiices  que  les  rois  d'Alexan- 
drie avaient  rendus,  autant  il  était  im- 
possible de  découvrir  quel  avantage 
était  jamais  venu  aux  Aschéens  de  la 
part  du  royaume  de  Syrie.  (Am6o»- 

BOdet.)  DOM  TUUILLISR. 


Fourberie  de  Gallicrate  pour  empêcher  que  les 
Achéens  n'envoyassent  du  secours  aux  Pto- 
lémées. 

Andronidas  et  Gallicrate,  vovant 
que,  malgré  les  instances  qu'ils  fai-* 
saient  depuis  quelque  temps,  ils  ne 
pouvaient  persuader  à  personne  qu'il 
fallût  travailler  à  mettre  la  paix  entre 
les  rois  d'Egypte  et  celui  de  Syrie,  s'a- 
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visèrent  de  ce  stratagème  :  ils  intro- 
duisirent sur  le  théâtre  un  courrier 
qui,  de  la  part  de  Quintus  Marcius » 
apportait  une  lettre,  par  laquelle  oe 
consul  exhortait  les  Achéens  à  s'entre- 
mettre pour  finir  la  guerre  qui  était 
entre  les  Ptolémées  et  Antiochus,  et  à 
se  conformer  en  cela  aux  intentions  des 
Romains,  qui  avaient  envoyé  Némé- 
sius  vers  eux  pour  le  même  sujet.  Or, 
celsi  n'était  qu'un  vain  prétexte;  car 
Titus,  ayant  essayé  de  pacifier  ces  prin- 
ces ,  était  retourné  à  Rome  sans  avoir 
rien  fait.  Polybe  alors,  n'osant  contre- 
dire la  lettré  qu'il  croyait  de  Marcios, 
l'énonça  au  gouvernement  des  aflhires 
publiques ,  et  les  Ptolémées  ne  reçu- 
rent pas  les  secours  qu'ils  demandaient. 
Il  fut  donc  fait  un  décret  par  lequel  il 
était  ordonné  qu'on  députei'ait  vers  les 
rois  pour  les  mettre  d'accord ,  et  l'on 
choisit  pour  cette  ambassade  Archon 
d'Égire  avec  Arcésilas  et  Ariston ,  tous 
deux  de  Mégalopolis.  Les  ambassadeurs 
des  Ptolémées,  frustrés  du  secours  qu'ils 
espéraient,  donnèrent  aux  magistrats 
une  lettre  de  la  part  de  leurs  maîtres, 
par  laquelle  ces  princes  demandaient 
Lycortas  et  Polybe,  pour  les  employer 
dans  la  guerre  qu'ils  avaient  à  soutenir. 
(Ibid.) 


Popilios  va  eu  qualité  d'ainlMSsadeur  trouver 
Antiochus  en  Egypte.  J)c  là  il  passe  dans 
rtlc  de  Chypre.  —  Ce  qu'il  y  fait. 

Antiochus  marchait  vers  Ptolémée 
pour  s'emparer  de  Péluse,  lorsque, 
rencontrant  Popilius,  capitaine  nn 
main ,  il  le  salua  de  loin  et  lui  tendit 
la  main.  Alors  Popilius  avait  dons  la 
sienne  des  tablettes  où  était  écrit  le  dé- 
cret du  sénat.  Il  les  présenta  au  roi  et 
lui  ordonna  de  les  lire  avant  toutes 
choses,  ne  voulant,  comme  je  crois, 
lui  donner  aucune  marque  d'amitié 


airant  de  saveur  à  qui  il  avoic  affaire ,  à 
un  ami  ou  à  un  ennemi.  Le  roi  »  après 
avoir  lu  ce  décret»  dît  qu*il  en  ferait 
part  à  ses  amis ,  et  qu'ensemble  ils  dé- 
libéreraient sur  les  mesures  qu'il  y  au- 
rait à  prendre.  A  ce  mot  »  Popilius  fit 
une  chose  qui  paraît  élrangement  dure 
et  impérieuse  :  avec  une  baguette  qu'il 
portait ,  il  fit  un  cercle  autour  d'An- 
tiochusy  et  lui  défendit  d'en  sortir 
qu'il  n'eût  donné  sa  réponse.  Le  roi 
fut  étonné  de  cet  orgueil;  il  demeura 
quelque  temps  comme  interdit ,  et  ré- 
pondit enfin  qu'il  exécuteniit  les  or- 
di«8  des  Romains.  Ce  fut  alors  que 
Popilius  lui  prit  la  main  et  le  salua. 
Ce  décret  lui  ordonnait  de  finir  inces- 
samment la  guerre  qu'il  faisait  à  Plo- 
lémée.  Pour  y  obéir,  au  bout  d'un 
certain  nombre  de  jours  qu'on  lui  avait 
marqué»  il  conduisit  ses  troupes  à 
Agrie.  Ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  et 
sans  gémir  intérieurement  de  se  voir 
réduit  à  cette  extrémité;  nuiis  il  fallait 
céder  au  temps.  Pour  Popilius»  après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  d'Alexan^ 
drie»  exhorté  les  rois  à  vivre  en  bonne 
intdligenoe»  et  leur  avoir  donné  ordre 
d'envoyer  Polycrate  à  Rome»  il  se  mit 
en  mer  pour  aller  en**  Chypre  et  en 
faire  retirer  les  troupes  qui  y  étaient. 
Il  y  trouva  les  généraux  de  Ptolémée» 
qui  avaient  été  défaits»  et  les  affaires 
de  rile  fort  dérangées.  Il  campa  dans  le 
voisinage»  et  resta  là  jusqu'à  ce  que  les 
troupes  fussent  parties  pour  la  Syrie. 
C'est  de  cette  manière  que  les  Romains 
sauvèrent  le  royaume  de  Ptolémée, 
royaume  si  ébranlé  et  qui  touchait  pres- 
que au  moment  de  sa  ruine.  On  voit 
par  ce  trait  le  caprice  de  la  fortune  : 
elle  disposa  tellement  en  souveraine 
des  affaires  de  Persée  et  des  Macédo- 
niens» que  pour  rétablir  celles  d'A- 
lexandre  et  de  toute  l'Egypte»  eilese 
servit  de  la  décadence  de  ce  mallieu- 
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reux  prince;  car  je  doute  qu'Aniiocbus 
se  fût  soumis  «nux  ordres  des  Romains» 
si  Persée  n'eût  été  défait  et  que  sa  dé- 
faite n'eût  pas  été  connue. 

IV. 

J'ai  long-temps  hésité  sur  ce  que  je 
devais  faire  dans  celte  circonstance.  Elu 
effet  »  écrire  hardiment  et  avec  exacti- 
tude quelques  faits  accomplis  mysté- 
rieusement par  les  rois  entre  eux  »  il  y 
a»  je  crois»  faute  et  danger;  mais  taire 
complètement  ce  qui  m'a  paru  devoir 
se  faire  dans  cette  guerre»  et  qui  a 
donné  lieu  aux  malheurs  qui  suivirent» 
c'est  une  preuve  pour  moi  de  paresse 
et  de  timidité.  Cependant  je  me  résous 
à  n'écrire  que  sommairement  ce  qui  est 
conjecture»  et  les  apparences»  les  pro- 
babilités qui  m'y  ont  conduit;  j'inter^ 
rogerai  pour  cela  les  temps»  et»  plus 
que  toute  autre  chose»  les  faits  en  eux- 
mêmes  et  en  déuiil  •  (  A ngelo  Mai  »  etc.  ^ 
ubi  mprà,) 

Il  est  dit  que  le  Cretois  Cydas  de  l'ar- 
mée d'Eumène  et  favori  d(>  ce  capitaine  » 
rencontra  une  première  fois  Chimarus 
loin  des  officiers  de  Persée  »  près  de  la 
ville  d'Amphipolis;  et  qu'une  autre  fois» 
àDémétriade»  il  communiqua  d'abord 
avecMénécrate,  puis  avec  Antimaque» 
et  que  deux  fois  Hérophon  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  par  Persée  à  Eu- 
mène.  A  Rome»  on  avait  conçu  des 
soupçons  sur  le  roi  Eumène»  et  au  con- 
traire on  avait  &vorisé  Attalus;  car  on 
lui  permit  de  venir  de  Brindes  à  Rome  » 
et  d'y  chercher  de  l'argent.  On  l'avait 
renvoyé  avec  de  bonnes  paroles»  quoi- 
qu'il n'eût  vraimeut  pas  aidé  la  républi- 
que dans  la  guerre  contre  Persée  »  ni  au- 
paravant; tandis  qu'Eumène»  qui  lui 
avait  été  d'un  grand  secoui*s»  et  conlic 
Antiochus  et  contre  Persée,  non-seule- 
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mont  ne  juit  descendre  o  Rome ,  mais 


fut  forcé ,  uu  cœur  de  Thi  ver,  de  sortir  à 
jour  fixe  de  ritalie.  Qu'il  y  ait  eu  rap- 
prochement entre  Persée  ei  Ëumène» 
rapprochement  qui  motive  la  haine  des 
Romains  pour  ce  dernier,  c'est  ce  que 
prouvera  ce  qui  précède.  Il  nous  reste  à 
examiner  de  quelle  nature  il  fut  et  jus- 
qu'où  il  alla.  (Angelo  Mai,  etc.) 


H  est  aisé  de  comprendre  qu'Eumèna 
B*aurait  pas  voulu  voir  Persée  vainqueur 
et  maître  de  tout.  Outre  leurs  divisions 
domestiques  et  leurs  griefs  particuliers  » 
cette  homogénéité  de  puissance  devait 
alimenter  sans  cesse  entre  eux  la  mé* 
fiance,  la  jalousie  et  la  plus  complète 
opposition.  11  ne  restait  plus  qu'à  se 
tromper  et  à  se  tendre  mutuellement 
des  pièges;  ce  qu'ils  firent.  Eumène> 
voyant  Persée  dans  la  détresse ,  et  atta* 
que  de  tous  côtés  »  décidé  à  tout  accepter 
pour  se  débarrasser  de  la  guerre,  mais 
renvoyé  d'année  en  année  à  d'autres  gé- 
néraux; voyant  les  Romains  très-gênés 
aussi  par  leur  peu  de  succès  dans  cette 
guerre  jusqu'au  consulat  de  Paul-Émile 
et  par  rinsiabililé  des  affaires  de  TÉto- 
lie,  Eumène,  dis-jc,  entrevit  qu'il  était 
passible  que  les  Romains  consentissent 
à  terminer  la  guerre,  ou  à  faire  une 
trêve,  et  il  se  crut  un  médiateur,  un 
conciliateur  très-capable  dans  cette  af- 
faire. (iWrf.) 

C'est  d'après  cette  idée  qu'il  fit  soiw 
der  Peraée  par  le  Cretois  Gydas ,  la  pre« 
mière  année.  Il  demandait  éomhieu 
valait  cette  espéranea.  Cela  peut  ôtre, 
selon  moi ,  Torigioe  de  leur  aeeommo* 
dément.  Entre  deux  hommeadont  l'up 
était  si  rusé,  l'autre  si  avare,  le  oom* 
bat  dut  être  risible.  Euipène  mettait  en 
avant  toutes  les  espérances  possibles  >  «t 


fournissait  un  app&t  abondant ,  voakial 
séduire  Peraée  à  force  de  promesses. 
Persée  couiait  bien  vers  l'appât»  mais 
il  ne  se  contentait  pas  dç  promettes ,  au 
point  de  laisser  aller  quoique  eboao  â» 
œ  qu'il  tenait,  (iitii.) 


Voici  de  quelle  naluvoétaient  ces  eoti* 
vantions,  fiumène  demandait ,  pour  ae 
tenir  en  repo^  et  ne  pas  aider  les  Ro* 
mains  pendant  quatre  ans  ni  sur  terre  ni 
sur  nr)er,  cinq  eents  taiens ,  et  pour  finir 
la  guerre ,  quinze  cents.  U  promettait  de 
donner  des  otages  et  des  garanties.  Au 
sujet  des  otages,  Persée  demandait  qui 
il  enverrait,  et  quand  et  oommeht  on 
les  garderait  cliei  les  Cnossiens.  Quant 
à  l'argent ,  je  veux  dire  aux  cinq  conta 
taiens  :  «N'étalt^il  pas  honteux,  di^^' 
t  8ait*il,  pour  celui  qui  les  donnerait, 
t  moins  encore  que  pour  oolni  qui  lea 
f  recevrait ,  de  ne  paraître  se  tenir  on 
t  paix  qu'à  prix  d'or  f  i  Pour  les  quinco 
eents  taiens ,  il  devait  lei  envoyer  par 
ses  gens  à  Polémocrata  de  Samoa,  ehcx 
lequel  on  les  gaidcffaii  en  dép6t.  Or,  il 
était  maître  do  Barnos.  Eum^oOrqui  bêHb 
kit,  comme  lea  médecins  eharlatana, 
do  tenir  des  arrhes  plui6t  qued'attandro 
un  payement ,  se  4èûsta  de  ses  deneitta  » 
désespérant  de  vatnere  par  ses  rusas  lea 
aubterfuges  de  Persée.  De  cette  Csçott, 
après  une  belle  et  sainte  lotte  d'avarice» 
ils  se  séparèrei|it  à  avantage  égal,  oommt 
deux  vailians  athlètef.  Dotooteat  ar^ 
gent,  une  partie  fut  dissipée  de  suito 
par  lea  maina  dea  amia  de  Perséa.  Cola 
nou9  prouve  que  l'avarioe  est  un  ariiaan 
de  maux  de  touto  esfièos«  <  i6îd.  ) 


J'ajouterai  à  cette  pensée  que  V; 
rice  aveugle  aussi  les  honiimea.  Qui  ne 
comprend  K  en  elfet,  la  folie  des  deux 
rois?  d'Eumône  qui  espère,  malgré  fai 


ktind  dePersée ,  s'en  faire  écouter,  s'en 
faire  croira,  et  s'approprier  des  Irésora 
tà  considérable»  aam  pouvoir  donner  à 
Persée  aucune  garantie  solide  dans  le 
cas  où  il  n'aurait  pas  tenu  ses  engage- 
mensï  Gomment  espérait"*il  aussi  ti*om- 
per  la  vigilance  des  Romains  en  recevant 
tant  d'or?  S'il  l'eût  fait  pour  le  présent  » 
comptaiv-il  le  foire  toujours?  11  eût  fallu 
payer  ces  richesses  d'une  guerre  avec 
Rome^i^ans  laquelle,  une  fois  déclaré 
ennemi  de  la  république,  il  eût  perdu 
et  l'argent  soustrait ,  et  son  royaume ,  et 
peut*ètre  la  vie.  Si ,  en  eflJ^t ,  pour  n'a» 
voir  pas  agi ,  mais  pour  avoir  seulement 
voulu  agir,  il  a  couru  les  plus  grands 
dangere»  cfue  lui  fût-il  arrivé  raisonna- 
blement, son  entreprise  étant,  menée' à 


Passons  à  Persée  maintenant.  ^'est-iI 
pas  étrange  qu'il  ait  cru  trouver  un  parti 
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plus  sage  et  plus  avantageux  que  celui 
de  livrer  ses  richesses  à  Eumène,  et  de 
lui  abandonner  l'appât?  Car,  si  Bumène 
eût  tenu  sa  parole  et  assoupi  la  guerre, 
l'emploi  de  cet  argent  éiail  bon.  Si  Pen- 
sée se  fût  vu  trompé  dans  cet  espoir,  il 
jetait  son  ennemi  dans  la  haine  des  Ro^ 
mains.  N'était-il  pas  le  maître  de  révé- 
ler toute  celte  intrigue?  Qu'il  fût  heu* 
reux  ou  malheureux  dans  la  guerre,  il 
le  pouvait.  Il  regardait  Eamî>.nu  cottimê 
la  cause  de  tous  ses  maux  ;  la  meilleure 
veangeance  à  en  tirer  était  de  le  rendre 
ennemi  de  Rome.  Quelle  eot  donc  la 
cause  de  cette  déraison  nuinifeste?  I*a- 
varice.  Peut-on  le  nier?  L'un,'  pour 
avoir  ce  qu'il  n'a  pas ,  néglige  tout  et  se 
charge  de  tout;  l'autie,  pour  éviter  sa 
ruine  9  n'a  psis  le  courage  de  faire  un 
sacrifice. 

Après  cela ,  Persée  dans  l'affaire  des 

Galates  et  celle  de  Gentiua 

(ibid.) 
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LIVRE   TRENTIÈME 


I. 

AUalut ,  frère  d'Eumène,  court  risque  de  perdre 
la  roysume  d«9ergame.->-Strâtiu8,  son  mé^ 
decin,  \^  sauv^  i»  CQ  péril.  ^  0^  omba98a- 
deurs  rbodieus  apaisent  les  Romains  en  faveur 
de  leur  île.  —  Astymède  blâmé  pour  avoir 
JBStilié  kt  RhtdieM  «ai  dëpeaa  des  autres 
Qrecs.  -^  DilTér^na  événeioeas  arrivés  atu 
Rbodieiis  dans  le  même  temps. 

Lei  ravages  qu^  les  Gaulois  avaient 
bât»  dans  le  royaume  de  Pergame  mot" 
laieat  Àuali»,  frère  d'finmène ,  dans  la 


nécessité  d'aller  à  Rome;  mats  quand 
ce  motif  lui  eût  manqué >  il  avait  nu 
prétexte  fort  tiiisonnable  pour  taire  ce 
voyage  :  il  follait  félidter  le  sénat  sur  la 
dernière  victoire,  et  recueillir  les  ap» 
plaudissemens  qu'il  onéritait  ppur  avoir 
pris  part  à  la  guerre  contre  Persée ,  et 
en  avoir  partagé  avec  les  Bk)n)ains  tous 
les  dangers.  Il  fut ,  en  effet ,  reçu  à  iWme 
avec  toutes  les  marqoes  d'honneur  et 
d'asiiiié  que  devait  attendre  un  prince 
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qu'on  avait  oonnu  dans  Tarmée  en  Ma- 
céiloi  ne ,  et  qui  passait  pour  être  ami  de 
la  république.  On  fil  même  plus  qu'il 
n'attendait,  on  alla  au-devant  de  lui > 
et  il  entra  dans  la  ville  suivi  d'un  cor* 
tége  très-nombreux .  Tous  ces  honneurs, 
dont  il  ne  pénétrait  pas  la  véritable  rai- 
son,  enflèrent  ses  esi)érances.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  n'oubliât  ses  vrais  intérêts» 
et  qu'il  ne  fit  à  tout  le  royaume  de  Per- 
game  un  tort  irréparable.  La  plupart 
des  Romains  n'avaient  plus  ni  estime 
ni  affection  pour  Eumène.  Sur  les  con- 
férences qu'il  avait  eues  avec  Persée  »  ils 
s'étaient  persuadé  que  ce  Pergaménien 
n'était  pas  de  bonne  foi  dans  leur  parti , 
et  qu'il  n'épiait  que  l'occasion  de  se  dé- 
clarer contre  eux.  Pleins  de  ces  préven-* 
tions ,  quelques  Romains  des  plus  dis- 
tingués,  dans  les  entretiens  particuliers 
qu'ils  avaient  avec  Aiuilus^  lui  conseil- 
laient de  ne  pas  faire  mention  du  sujet 
pour  lequel  son  frère  l'avait  envoyé ,  et 
de  ne  parler  que  de  ce  qui  le  regardait 
lui-même;  ils  lui  faisaient  entendre  que 
le  sénat ,  à  qui  Eumène  élait  odieux  » 
voulait  lui  former  un  royaume,  et  l'éla- 
blir  dans  un  état  qui  lui  serait  propre. 
Ces  mauvais  conseils  piquèrent  l'ambi- 
tion du  jeune  prince  y  il  prenait  plaisir 
à  ces  sories  de  discours  ;  la  chose  alla  si 
loin  qu'il  promit  à  quelques-uns  des 
principaux  de  Rome,  que  dans  le  sénat 
il  demanderait  qu'on  lui  donnât  une 
partie  du  royaume  de  son  frère. 

11  était  prêt  à  commettre  cette  faute, 
lorsque  arriva  auprès  de  lui  le  médecin 
Stralius,  qu'Eumëne,  qui  avait  quel- 
que soupçon  de  l'avenir,  avait  envoyé  à 
Rome  avec  ordre  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  empêcher  qu'At* 
talus  n'écoulât  ceux  qui  le  porteraient, 
à  partager  le  royaume.  Ce  médecin, 
homme  prudent ,  habile  à  persuader,  et 
en  qui  Eumène  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, prit  Aitalus  en  particulier^  et  lui 


dit  tout  ce  qui  pouvait  le  détourner 
d'un  dessein  si  pernicieux.  Il  en  vint  à 
bout,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Il 
lui  représenta  qu'il  était  autant  roi  que 
son  frère;  qu'ils  avaient  tous  les  deux 
un  |K)uvoir,  une  autorité  égale;  qu'il 
n'y  avait  entre  eux  deux  d'autre  diffé* 
rence,  sinon  qu'il  n'avait  ni  le  diadème 
ni  le  titre  de  roi ,  mais  que  son  droit  à  In 
succession  du  royaume  était  incontes- 
table, et  que  le  temps  de  suocédi^r  n'é- 
tait pas  éloigné;  que  la  iaible  santé  d'Eu- 
mène  le  menaçait  saus  cesse  d'une  mort 
prochaine ,  et  que  ce  prince  n'ayant  pas 
d'enfans  mâles  (car  on  ne  comiaissait 
point  encore  alors  le  fils  naturel  qu'il 
avait  et  qui  lëgtia  dans  la  suite),  il  ne 
pourrait ,  quimd  il  en  aurait  le  desseia , 
laisser  le  royaume  à  d'autres  qu'à  celui 
de  ses  frères  qui  le  suivait  immédiate- 
ment. Siratius  ajouta  que  ce  qui  le  tou- 
chait principalement  était  le  péril  où 
Attalus  exposait  le  royaume  de  Per- 
game.  «  Vous  aurez ,  vous  et  votre  frère, 
«  lui  disait-il ,  de  grandes  grâces  à  ren- 
«  dre  aux  dieux  immortels,  si,  d'ac- 
«  cord  ensemble  et  agissant  de  concert, 
«  vous  pouvez  chasser  de  vos  éuits  les 
«  Gaulois  qui  menacent  de  les  envahir; 
«  que  serait-ce  donc  si  la  discorde  vous 
«  séparait  l'un  de  l'autre?  Il  est  clair 
«  que  cette  division  renversera  totale- 
«  ment  le  royaume ,  qu'elle  vous  fera 
c  perdre  la  puissance  dont  vous  y  jouis- 
«  sez  maintenant,  qu'elle  ruinera  toutes 
c  les  espérances  que  vous  avez  pour  l'a- 
«  venir,  qu'elle  dépouillera  vos  frères 
«  du  royaume  et  de  tout  le  pouvoir 
«  qu'ils  y  exercent  à  présent.  » 

Ces  raisons  et  autres  semblables  firent 
impression  sur  Attalus  ;  il  renonça  aux 
ambitieux  projets  qu'il  avait  formés. 
Entré  dans  le  sénat ,  sans  parler  contre 
son  frère  et  sans  démailler  qu'on  parta- 
geât le  royaume  de  Pergame ,  il  se  con* 
tenta  de  féliciier  le  sénat  sur  la  victoire 
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rûoaporlée  dans  la  Macédoine  ;  il  (it  mo- 
destement valoir  le  zèle  et  Taffeclion 
avec  laquelle  il  avait  servi  dans  la  guerre 
contre  Persée;  il  pria  qu*on  envoyât  des 
ambassadeurs  pour  réprimer  l'insolence 
des  Galates,  et  les  réduire  à  leur  pre- 
mier état  y  et  finit  par  prier  qu*on  lui 
donnât  rinvestiiure  d V£num  et  de  Ma- 
roitée. 

Le  sénat  y  s'imaginant  qu'Attalus  re- 
viendrait en  particulier  Tenlretenir  des 
mêmes  choses»  promit  d'avance  qu'il 
dépC'cherait  des  ambassadeurs  »  et  fil  au 
prince  les  présens  accoutumés.  11  lui 
promit  encore  de  le  mettre  en  possession 
des  deux  villes  qu'il  avait  demandées; 
mais  quand  on  sut  qu'il  était  parti  de 
Rome»  le  sénat ,  piqué  de  voir  qu'il  n'a- 
vait rien  fait  de  ce  qu'on  attendait  de 
lui  »  et  ne  pouvant  s'en  venger  d'une 
autre  manière,  révoqua  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite,  et,  avant  que  le 
prince  fût  hors  d'Italie,  déclara  yËnura 
et  Blàronée  villes  libres  et  indépendan- 
tes. On  envoya  cependant  vers  les  Calâ- 
tes une  ambassade  y  à  la  tête  de  laquelle 
était  Publius  Udnius.  De  quels  ordres 
les  ambassadeurs  furent  chargés ,  c'est 
ce  qu'il  n'est  ps  aisé  de  dire ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  difiScile  de  le  conjecturer  par 
les  événemens  qui  arrivèrent  ensuite. 

On  vit  encore  à  Rome ,  dans  ce  temps- 
là  même»  deux  députations  de  la  part 
de  la  république  rhodienne.  Philocrate 
était  chef  de  la  première  ;  à  la  tête  de 
la  seconde  étaient  Pbilophron  et  Asty- 
mède.  La  réponse  que  le  sénat ,  après  la 
défaite  de  Persée»  avait  faite  à  Agésipo- 
lis,  produisit  ces  deux  ambassades, 
dont  le  but  était  de  calmer  les  Romains, 
qui,  selon  cette  réponse»  paraissaient 
extrêmement  irrités  contre  lesRhodiens. 
Astymèdeet  Pbilophron ,  dans  toutes  les 
audiences  qu'on  leur  donnait,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières,  ne  voyaient 
que  des  sujets  d'épouvante,  L'indisposi- 
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tion  où  ils  sentaient  qu'étaient  les  Ro* 
mains  à  l'égard  de  Rhodes  les  conster- 
nait. Mais  ce  fut  bien  pis  lorsqu'un 
préteur,  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues» excita  le  peuple  à  déclarer  la 
guerre  aux  Rhodiens.  Le  péril  dont  ils 
virent  leur  patrie  menacée  les  saisit  de 
frayeur  :  ils  se  revêtirent  d'habits  lugu- 
bres; ils  n'implorèrent  pas  seulement 
la  protection  de  leurs  amis,  ils  deman- 
daient en  supplians  et  avec  larmes  qu'on 
ne  décrétât  rien  de  trop  rigoureux  con- 
tre leur  république.  Cette  grande  alarme 
fut  de  peu  de  durée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours»  conduits  dans  l'assemblée 
du  peuple  par  le  tribun  Antonius»  qui 
auparavant  avait  fait  descendre  de  la  tri- 
bune le  préleur  qui  soulevait  le  peuple 
contre  les  Rhodiens,  ils  y  justifièrent 
l'un  après  l'autre  leurs  compatriotes. 
Leurs  discours  entrecoupés  de  sanglots 
touchèrent  de  compassion:  ils  gagnèrent 
du  moins  qu'on  ne  déclarerait  pas  la 
guerre  à  Rhodes.  Mais  le  séiiat  leur  fit 
de  sanglans  reproches  sur  dififérens  chefs 
dont  on  les  accusait .  On  leur  donna  clai- 
rement à  entendre  que  sans  la  considé- 
ration qu'on  avait  pour  quelques  amis 
delà  république,  et  surtout  pour  eux, 
on  savait  fort  bien  de  quelle  manière  on 
aurait  pu  la  traiter. 

Dans  cette  occasion ,  Astymède  fit  une 
apologie  de  sa  patrie.  11  était  fort  content 
de  cette  pièce ,  mais  elle  ne  plut  ni  aux 
Grecs»  qui  pour  lors  étaient  à  Rome 
comme  voyageurs  »  ni  à  ceux  qui  y  de- 
meuraient. 11  la  répandit  ensuite  dans 
le  public  »  et  le  public  n'y  trouva  ni  sens 
commun  ni  équité.  Cette  apologie  était 
fondée ,  moins  sur  des  raisons  tirées  de  la 
conduite  de  sa  patrie ,  que  sur  les  fautes 
où  les  autres  Grecs  étaient  tombés.  Com- 
parant ensemble  ce  que  lesGrecs  avaient 
fait  seuls  ou  avaient  aidé  à  faire  pour  les 
Romains,  il  atténuait»  autant' qu'il  lui 
était  possible  »  les  services  des  autres 
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peuples  de  la  Grâce»  et  exagArail  ouire 
mesure  ceux  que  les  Rbodiens  avaient 
fûndus.  Quand  il  s'agissait  de  fautes,  c'é* 
tait  tout  le  contraire.  Pendaniqu'il  char^ 
geait  lea  autres  avec  emportement,  il 
adoucissait  et  faisait  presque  diaparattre 
toutoequiae  pouvait  reprocberauxhabi«> 
tans  de  Rhodes.  S'il  mettait  en  parallèle 
les  fautes  de  ceux-ci  et  des  autres ,  c'était 
afin  que  celles  des  Rhodiens  parussent 
petite,  peucousidérabieg,  dignesde  par- 
don ,  et  celles  des  autres  gmndes  et  im* 
pardonnables  :  d'où  il  concluait  que  les 
Romains  ayant  pardonné  les  dernières , 
ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  pardon-« 
ner  cellei  de  la  république  rhodienne. 
Or  le  retour  de  cette  apologie  ne  con« 
vient  point  du  tout  à  un  homme  cm« 
ployé  au  maniement  des  aflhires.  On  ne 
fait  nul  cas  de  osa  hommes  lâches  qui , 
joints  avec  d'autres  pour  quelques  pra* 
tiques  secrètes»  se  laissent  intimider  par 
des  menaces  »  ou  ébranler  par  les  tour-» 
mens»  jusqu'au  point  de  déclarer  leurs 
eompltoes  ;  mais  on  loue  ei  on  estime  les 
hommes  fermes  qui ,  au  milieu  même 
dea  plut  grands  suppliées  »  refusent  eon* 
slamment  d'entraîner  dans  leur  mal* 
heur  quelqu'un  de  ceux  avec  qui  ils 
étaient  unis.  Que  doii«on  donc  penser 
d'un  homme  qui ,  sur  la  ominte  d'un 
malheur  Incertain ,  révèle  à  tine  puis- 
sance les  Aiutea  d'autrui ,  ei  renouvelle 
le  souvenir  de  choses  que  le  temps 
avait  bit  oublier?  Au  reate  Philooraie» 
aussitôt  après  la  réponse  du  sénat  »  partit 
de  Rome  pour  la  porter  è  Rhodes»  et 
Astymède  n'eu  sortit  points  il  y  rasta 
ppur  y  observer  tout  ce  qui  s'y  pourrait 
dire  ou  Taire  contre  sa  patrie, 

Ia  réponse  du  sénat  ayant  dissipé  à 
Rhodes  la  crainte  qu'on  y  avait  que  les 
Romains  ne  prissent  les  artnes  contre  la 
république,  fit  paraître  l^ers  umis  les 
SMCrgs  maux  qu'où  y  souOrait,  quelque 
grands  qu'ils  fussent.  Cela  est  aam  or*» 
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dinaire:  l'attente  de  grands  maux  amor* 
lit  toujours  le  sentiment  de  ceux  qui  le 
sont  moins.  Sur-le-champ  on  décerna 
aux  Romains  une  couronne  de  la  valeur 
de  dix  mille  pièces  d'or»  et  l'on  choisit 
pour  la  présenter  l'amiral  Théodute, 
qui  partit  au  commencement  de  l'été. 
On  lui  adjoignit  une  autre  députation, 
dont  le  chef  était  Rhodopbon,  pour  ten* 
ter  en  toute  manière  de  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  vou* 
lurent  pas  faire  mention  de  cette  alliance 
dans  le  décret  »  de  peur  que  ai  cela  ne 
plaisait  pas  aux  Romains»  ils  ne  se  re« 
pentissent  de  l'avoir  ordonné.  Ils  lais* 
sèrent  à  l'amiral  le  soin  de  faire  cette 
tentative  »  paroe  que  les  lois  lui  donnent 
le  pouvoir  de  conclure  ces  sortes  ds 
traités. 

Il  est  bon  de  remarquer»  en  passant, 
que  la  politique  des  Rhodiens  jusque 
là  avait  été  de  ne  point  faire  allianes 
avec  les  Romains ,  quoique  »  depuis  préi 
de  cent  quarante  ans»  ils  eussent  eu 
part  aux  plus  brillantes  expéditioas  de 
cette  république.  La  raison  de  cette  oon* 
duite  mérite  d*être  rapportée.  Gomme 
ito  étaient  bien  aises  que  toutea  les  puis^ 
sauces  pussent  aspirer  à  leur  alUanos» 
ils  ne  voulaient  pas  partager  leurs  for^ 
ces  ni  enchaîner  leur  liberté  par  des 
sermens  et  des  traités.  Restant  libres 
ei  maîtres  d'eux^^mèmes  »  ils  éuuent  en 
éUit  de  mettre  a  profit  tout  œ  qui  se  pré^ 
senterait  d'avantageux.  Hais»  dans  la 
circonstanca  prâiente»  ils  crurent  de^ 
voir  changer  leur  allure,  ils  firent  tout 
leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorieux 
titre  d'alliés  des  Romains;  non  qu'ils 
briguassent  des  alliances  ou  qu'ils  crai* 
gnissent  d'autre  puissance  que  la  pais* 
sanoe  romaine»  mais  pourdissipei»  psr 
ce  changement  de  conduite»  tous  les 
soupçons  bcheux  qu'on  avait  oonç^ 
contre  leur  république. 

Au  reste»  cette  ambassade»  à  la  tél^ 


dQ  laquelle  éUiitThéœt&le,  avait  ft  peine 
mis  à  la  voile,  que  les  Cauniens  se  dé- 
Uiehèrent  de  Rhodes»  et  que  le^  Mylas- 
siens  s'emporèrent  des  villes  des  Euro- 
miens.  Vers  le  m6me  temps ,  il  vint  de 
Romenn  sénatus-eonsuhe,  qui  d^la* 
mit  libres  et  indépendans  les  CSariens 
et  les  Lyciens,  peuples  que  le  sénat, 
après  la  guerre  d'Antiochus ,  avait  allri« 
bttés  aux  Rhodiens.  Il  ne  leur  coûta 
pas  beaucoup  pour  réduire  les  Cauniens 
et  les  Euromiens  :  ils  en  furent  quittes 
pour  envoyer  éontre  eux  Lycus  avec  des 
troupes  qui  les  eurent  bientôt  rangés 
à  leur  devoir,  quoiqu'ils  fussent  secou- 
rut des  Cybarates.  On  passa  ensuite 
ohei  les  |)uromiens ,  et  on  défit  en  bk^ 
taille  rangée  les  Mylassiens  et  les  Ala* 
bandiens  qui  étaient  venus  en  corps 
d'armée  à  Orihosie.  Mais  le  décret 
romain  en  faveur  des  Carions  et  des 
Lyeiens  lepr  causa  beaucoup  d'inquié- 
tudes. Cela  leqr  fit  craindre  que  la  cou- 
ronne envoyée  à  Rome  ne  leur  pro- 
duisit aucun  fruit ,  et  qu'ils  n'eussent 
espéré  vainement  l'honneur  qu'ils  am<r 
bitionnaient ,  de  devenir  alliés  des  Ro- 
mains. (Ambauadeg.)  Don  Thoillivr. 
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Antiochus. 

Lss  indignes  stratagèmes  dont  ce 
prinef  se  servit  à  Félus^ ternissent  extré* 
raement  sa  mémoire.  Hors  cela,  l'on 
ne  petit  nier  qu'il  n*ait  été  vigilant ,  a<v 
tiP  et  digne  du  titre  auguste  de  roi. 
{Vertuê  0$  Vices.)  Don  TnuiiifJBH. 


Dinon  et  Polyaraie. 

U  fiiut  commencer  par  instruire  le 
lecteur  de  la  politique  de  ces  deux 
Grecs;  oar,  dans  les  tristes  OQnjonctuies 
oà  Ton  se  trouvait  alors,  il  se  fit  de 


grands  cbangemens  non  -  seulement 
chez  les  Rhodiens,  mais  encore  dans 
presque  tous  les  autres  éuits.  Or,  il  est 
bon  d'examiner  et  de  connaître  quelles 
furent  dans  ce  temps-là  les  dispositions 
de  ceux  qui  gouvernaient ,  et  lesquels 
d'entre  eux  semblèrent  prendre  le  parti 
le  plus  raisonnable  ou  s'en  écartèrent. 
Nos  descendans  ayant  ce  tableau  sous 
les  yeux  y  apprendront  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  Ou  éviter,  lorsqu'ils  se  ren- 
contreront dans  des  circonstances  pareil- 
les. Rien  n'est  plus  important  pour 
empêcher  que,  manquant  à  leur  devoir 
sur  la  fln  de  leurs  Jours ,  ils  ne  perdent 
la  gloire  que  leur  vie  passée  leur  aurait 
acquise. 

Du  temps  de  la  guerre  contre  Persée , 
il  y  eut  trois  sortes  de  personnes  que 
les  Romains  ooupçonnèreiit  de  ne  leur 
être  pas  favorables.  liss  premiers  dirent 
ceux  qui ,  voyant  à  regret  tout  Vnnh^ 
vers  prêt  à  subir  la  loi  d'une  seule  puls^ 
sance,  ne  donnaient  de  secours  ni  ne 
s'opposaient  aux  Romains ,  mais  aban« 
donnaient  les  événemens  à  la  fortune 
et  en  attendaient  tranquillement  le  suo 
câs.  La  seconde  e\mm  fut  de  ceux  qui 
voyaient  avec  plaisir  la  Macédoine  aux 
mains  avec  la  république  romaine  et 
qui  souhaitaient  que  Fersée  sortit  vio* 
torieux  de  cette  guerre ,  mai»  ne  pout 
valent  inspirer  leurs  sentimens  et  leurs 
ineltnations  aux  peuples  qn^bcondui* 
saient.  La  troiaiôma  enfln  fui  de  eenx 
qui  avaient  engagé  et  entraîné  les  ét|tts 
quils  gouvernaient  dans  le  parti  de 
Persée.  Considérons  maintenant  oom* 
ment  tous  ces  politiques  se  conduisirent. 

àutinouft,  Théodore,  Céphale  et  la 
fVactioo  qui  leur  éuitt  contraire ,  firent 
embrasser  aux  Holosees  les  intérêts  de 
Perses.  Lb  danger  ne  les  étoima  pasç 
ils  virent  sans  frayeur  leur  dernier  nuK 
ment  s'approcher;  tous ,  sans  s'ébnn^ 
1er,  persistèrent  dana  leurs  ptomiers 
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sentimens  ei  moururent  avec  honneur. 
On  ne  peut  que  les  louer  de  ne  s*ôtre 
pas  manques  à  eux-mêmes  et  de  n'avoir 
pas  souiïert  que  leur  dernier  jour  ob- 
scurcit l'éclat  de  la  répuution  qu'ils 
s'étaient  faite  pendant  lé  reste  de  leur 
vie. 

La  tranquillité  où  l'on  resta  dans 
l'Achaîe»  chez  les  Thessaliens  et  les 
Perrhébiens»  fut  suspecte.  Plusieurs  y 
furent  soupçonnés  de  pencher  en  faveur 
du  roi  de  Macédoine  et  de  ne  chercher 
que  l'occasion  de  se  déclarer  pour  ce 
prince.  Cependant  jamais  ils  n'avaient 
laissé  échapper  publiquement  un  seul 
mot,  jamais  on  n'avait  surpris  ni  let* 
tre  ni  messager  de  leur  part  qui  pût  don- 
ner lieu  à  ce  soupçon,  jamais  ils  ne 
donnèrent  prise  sur  eux.  Aussi  furent- 
ils  toujours  prêts  à  rendre  compte  de 
leur  conduite  et  à  justiGer  de  leur  in- 
noœnce.  Avant  que  de  iiérir,  ik  ten- 
tèient  tous  les  moyens  de  se  sauver  : 
car  il  n'y  a  pas  moins  de  lâcheté ,  lors- 
qu'on n'a  rien  à  se  reprocher»  à  sortir 
à  regret  de  la  vie  par  la  crainte  d'une 
faction  contraire  ou  d'une  puissance 
supérieure,  qu'à  y  rester  avec  déshon- 
neur. 

Dans  Tiie  de  Rhodes,  dans  celle  de 
Cos  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
quelques-uns ,  affectionnés  pour  Persée, 
avaient  la  hardiesse  de  parler  ouverte- 
ment pour  les  Macédoniens  et  contre  les 
Romains,  et  de  solliciter  leur  nation  à 
se  joindre  à  Persée,  mais  ils  ne  pou- 
vaient  les  amener  à  ce  sentiment.  Les 
plus  distingués  d'entre  eux  étaient ,  dans 
l'Ile  de  Cos,  Hippocrite  et  Diomédon 
son  frère,  et,  dans  celle  de  Rhodes, 
Binon  et  Polyarate.  Mais  qui  pourrait 
ne  pas  blâmer  le  procédé  de  œs  magis- 
trats? Toute  leur  nation  savait  ce  qu'ils 
avaient  fait ,  ce  qu'ils  avaient  dit  ;  elle 
avait  vu  les  leures,  tant  celles  écrites 
à  Persée  que  celles  qu'ils  avaient  reçues 
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de  ce  prince  et  qui  avaient  étéinteroep- 
tées  ;  elle  connaissait  les  messagers  en- 
voyés de  part  et  d'autre ,  el  qui  avaient 
été  arrêtés.  Malgré  des  moyens  de  con- 
viction si  puissans,  ils  ne  purent  ga- 
gner sur  eux  de  céder  à  la  fortune  et 
de  quitter  la  vie  :  ils  s'opini&lrèrent  à 
soutenir  qu'ils  n'étaient  pas  coupables. 
Que  leur  a  produit  cette  obstination  à 
conserver  leur  vie  contre  toute  appa- 
rence? Toute  la  gloire  qu'ils  s'étaient 
acquise  par  le  connue  et  la  constance 
qu'on  leur  croyait  s'est  évanouie ,  et  ils 
sont  tombés  dans  un  mépris  qui  n'a 
pas  même  laissé  lieu  à  la  compassion. 
Convaincus  en  face  par  ceux  même 
qu'ils  avaient  employés ,  ils  passèrent 
non-seulement  pour  malheureux ,  mais 
encore  pour   d'impudaas    menteurs. 
Thoas,  un  de  ceux  qu'ils  avaient  en- 
voyés en  Macédoine,  agité  par  sa  con- 
science ,  se  retira  à  Gnide  après  la  dé- 
faite de  Persée.  Mis  en  prison  par  les 
Gnidiens,  il  fut  réclamé  par  les  Rho- 
diens  et  amené  à  Rhodes.  Là,  dans  la 
question  qu'on  lui  donna ,  il  avoua  tout 
ce  que  portaient  les  lettres  de  ces  ma- 
gistrats à  Persée ,  de  Persée  à  ces  ma- 
gistrats. Il  est  surprenant  que  Dinon, 
malgré  cela ,  ait  aimé  à  vivre  jusqu'à 
souffrir  cette  infamie. 

Polyarate  porta  encore  plus  loin  l'in- 
solence et  la  lâcheté.   Popiliûs  avait 
mandé  à  Ptolémée  de  le  faire  partir 
pour  Rome.  Par  respect  pour  la  patrie 
et  par  déférence  pour  Polyarate  qui  de- 
mandait d'aller  à  Rhodes ,  le  roi  d'E- 
gypte aima  mieux  l'y  envoyer  qu'à 
Rome.  On  lui  donna  un  vaisseau,  et  il 
partit  sous  la  garde  d'un  homme  de  Ja 
cour  nommé  Démétrius ,  et  en  mêtne 
temps  le  roi  écrivit  aux  Rliodiens  pour 
leur  donner  avis  du  départ  de  l'accusé. 
Polyarate ,  abordé  à  Phasélis ,  sur  je  ne 
sais  quelle  pensée  quHI  roulait  dans  son 
esprit ,  se  couvrit  la  tête  de  verveine,  ei 
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courut  se  réfugier  dans  le  temple  de  la 
ville.  Si  on  lui  eût  demandé  alors  quel 
était  son  dessein ,  je  suis  bien  sûr  qu*il 
ne  l'aurait  pas  pu  dire  ;  car,  s'il  voulait 
retourner  dans  sa  patrie,  à  quoi  bon  se 
cacher?  sa  garde  n'était-elle  pas  chargée 
de  l'y  conduire?  Et  si  elle  avait  eu  or- 
dre de  le  mener  à  Rome,  il  aurait  fallu 
bon  gré,  mal  gré,  qu'il  y  allât.  Que  lui 
reslait-il  de  plus  à  chercher?  il  n'y  avait 
plus  d'autre  lieu  où  il  pût  être  en  su* 
reté.  De  Phasélis  on  envoya  à  Rhodes 
pour  avertir  qu'on  vint  prendre  Polya- 
rate,  pour  le  transporter  dans  l'ile. 
Les  Rhodiens  firent  partir  un  vaisseau 
découvert,  mais  ils  eurent  la  prudence 
de  défendre  au  pilote  de  recevoir  Polya- 
ratc  sur  son  bord ,  parce  que  les  Alexan- 
drins avaient  ordre  de  le  rendre  dans 
l'ile.  Le  bâtiment  rhodien  arrive  à  Pha- 
sélis. ÊpicharèSy  le  capitaine,  infuse  de 
prendre  Polyarate;  Uéméirius  le  presse 
de  monter  sur  son  vaisseau.  Il  en  est 
encore  pressé  par  les  Phasélites,  qui 
craignaient  que  son  séjour  ne  leur  atti- 
rât quelque  disgrâce  de  la  part  des  Ro- 
mains. Dans  cette  extrémité ,  il  entre 
effrayé  dans  le  vaisseau  de  Démélrius. 
Mais,  sur  la  route,  il  trouva  moyen  de 
se  sauver,  et  s'enfuit  à  Gaune,  et  im- 
plora le  secours  des  habiians;  mais 
malheureusement  ils  étaient  unis  avec 
les  Rhodiens ,  et  ils  les  chassèrent  de  la 
ville.  De  là  il  envoya  prier  les  Gibyrates 
de  lui  donner  une  retraite ,  et  de  lui 
faire  venir  quelqu'un  qui  le  conduisît 
chez  eux.  Il  espérait  d'autant  plus  en 
obtenir  cette  grâce,  que  les  enfans  de 
Pancrate,  lyran  de  cette  ville,  avaient 
été  nourris  chez  lui.  Il  l'obtint  en  ef- 
fet, mais  arrivé  dans  cette  ville,  il  la 
jeta  dans  un  grand  embarras,  et  tomba 
lui-môme  dans  un  pins  grand  que  ce- 
lui où  il  s'était  trouvé  à  Phasélis  ;  car 
les  Gibyrates  n'osèrent  le  loger,  de  peur 
que  les  Romains  ne  leur  en  fissent  un 
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crime,  et  ils  ne  purent  le  conduire  à 
Rome ,  parce  qu'étant  tout-à-fait  au  mi- 
lieu des  terres,  ils  n'avaient  nul  usage 
de  la  navigation.  Ils  furent  donc  obligés 
de  députer  à  Rhodes  et  au  consul  dans 
la  Macédoine ,  pour  les  prier  de  les  dé- 
faire de  ce  malheureux  fugitif.  Pau  I- 
Émile  écrivit  aux  Gibyrates  de  garder  à 
vue  Polyarate,  et  de  le  mener  à  Rho- 
des, et  aux  Rhodiens  de  le  conduire 
vif  à  Rome  par  mer.  Les  uns  et  les  au- 
tres exécutèrent  Tordre  qu'ils  avaient 
reçu,  et  Polyarate  fut  transporté  à  Rome, 
théâtre  où  parut  dans  tout  son  jour  son 
imprudence  et  sa  lâcheté,  et  sur  lequel 
il  fut  exposé  par  Ptolémée ,  les  Phasé- 
lites,  les  Gibyrates  et  les  Rhodiens.  Son 
peu  de  force  d'esprit  méritait  bien  celte 
punition. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sûr  Dinon 
et  sur  Polyarate,  non  pour  insulter  à 
leur  malheur,  cela  serait  déraisonna- 
ble, mais  pour  porter  ceux  qui,  dans 
la  suite ,  se  trouveront  dans  des  con- 
jonctures semblables  à  prendre  de  plus 
sages  mesures.  (Vertus  et  Vices.)  Don 
Thuillier. 


Députations  de  la  Grèce  aux  dix  commissaires 
envoyés  en  Macédoine  après  la  défaite  de 
Persée.  —  Conduite  de  ces  commissaires  chez 
les  Grecs. 

Persée  vaincu ,  et  celte  grande  aflaire 
heureusement  terminée,  il  vînt  en  Ma- 
cédoine des  ambassadeurs  de  toutes 
parts  pour  féliciter  les  généraux  ro- 
mains sur  l'heureux  succès  de  leur  ex- 
pédition ,  et  l'on  juge  bien  que  ceux 
qui  dans  chaque  ^t  furent  choisis 
pour  cette  fonction  et  pour  d'autres  af- 
faires, furent  ceux  qui,  dans  le  temps 
de  la  guerre,  avaient  paru  servir  les 
Romains  avec  plus  de  chaleur,  et  être 
plus  de  leur  goût.  Ge  fut  donc,  dans 
l'Achaie^Gallicrate,  Aristodame,  Agé* 
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siasi  Philippe;  dans  la  Béotîe,  Mna* 
sippe;   dam  rAcaroanie,   Clirémès; 
dans  l'Ëpire,  Ciiaropa  el  Nicias;  dans 
rÉlolie»  Lycîsque€l  Tisippe,  qui ,  tous 
tendant  au  même  but  »  râlèrent  d*au- 
tant  plus  aisément  les  aCTaires  selon 
qu'ils  jugèrent  à  propos ,  qu'ils  ne  trou- 
vèrent  personne  qui  travei's&t  leurs  de»i- 
seins;  car  tous  ceux  qui  leur  étaient 
opposés  avaient  cédé  au  temps^  et  re- 
noncé eniiôrement  au  gouvernement 
de  la  république.  Les  dix  commissaires 
firent  donc  savoir  par  les  généraux» 
aux  villes  et  aux  conseils  des  peuples , 
qui  ils  voulaient  qu'on  envoyât  à  Rome» 
etœ  furent  ceux  que  les  ambassadeurs 
avaient  indiqués,  dont  ils  avaient  donné 
les  noms  et  qui  étaient  de  leur  faction» 
hors  un  très-pelit  nombre  de  gens  dont 
le  mérite  était  connu.  On  fit  plus  d'hon- 
neur aux  Achécns;  on  leur  députa  deux 
des  commissaires,  C.  Claudiuset  Cn .  Do« 
mitius.  Deux  motifs  avaient  fait  pren- 
dre ce  parti,.  Le  premier,  parce  que 
Ton  craignait  que  les  Achéens  n'obéis- 
sent point  à  de  simples  lettres»  et  ne 
punissent  Callicrate  des  mauvais  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  tous  les  Grecs; 
l'autre»  parce  que»  dans  les  lettres  qui 
avaient  été  écrites  par  les  Achéens  à 
Persée»  et  qu  on  avait  prises»  on  nV 
vMt  ri6n  découvert  de  ceriaiti  et  de  con- 
vaincant contre  aucun  de  cette  nation. 
Cependant»  quelque  temps  après»  le 
consul  ne  laissa  p;is  que  d'écrire  et 
d*envoyer  des  députés  chez  les  Acliéens 
en  conséquence  de  ce  que  lui  avaient 
appris  Callicrate  et  Lycisque»   quoi- 
qu'il n*approuvàt  pas»  comme  on  le 
reconnut  dans  la  suite»  les  dénoncia- 
tions que  ces  deux  traîtres  lui  avaient 
faites.  [Amboisades.)  Don  Tuuu.u£R. 


DêputattôA  à  Rome  de  h  parties  rolfc  d*Égypt«. 
«-  lUmlcid»  renvoyé  à  It  priera  de*  POi- 

pilius. 

Les  deux  Ptolémées  n*eurent  pas  été 
plutôt  délivrés  de  la  guerre  d'Antio- 
chus,  qn'ilà  députèrent  à  Rome  Nu- 
mértius,  un  de  leuf»  amis,  fk>ur  re- 
mercier led  Romains  dn  bienfait  signalé 
qu'ils  en  avtiient  reçu  dans  cette  occa- 
sion, lis  remirent  aussi  en  liberté  lé 
LtH^émonien  Ménalcidas»  qui»  pour 
s'enrichir»  avait  abusé  de  l'extrémité 
où  il  les  voyait.  Ce  iVit  C.  Popilins  qai 
obtint tetie  grftce  des  deui  rois.  (Ibùt.  ) 


Poarquoi  1c  signât  rendit  la  liberté  aa  fib  da 

roi  Colys. 

Ce  roi  des  Odr)<^€Bt  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Rome  t  t»ii  pwr 
demander  son  flb»  que  poor  readm 
oom|»le  de  l'alUanoa  qu'il  awii  iatia 
avec  Persée.  Ces  atnbassadeum  furaiit 
écoutés  favorobkmeiU.  Los  Romaitit, 
après  là  victoire  remfHMrtée  sur  le  roi  (te 
Uacédoine»  ayant  heureuastileni  tor* 
miné  tout  ce  qu'ils  s'étaieal  proposé  « 
ne  crûrent  pat  qu'il  fâi  de  grande  iiil« 
porlance  pour  eux  de  regarda  Golyu 
comme  leur  ennenaî.  Son  fils,  donàé 
eu  ^tage  à  Persée»  avait  été  pris  àvuo 
les  enbns  à»  cet  inilorUiné  priaee  #  ili 
le  lui  rendirent^  pourdoaâec  émoAf 
ques  de  leur  clémence  et  d»  leur  ipiné» 
rosilé»  et  lémoîgoisr  \ê  rcspou  qu'ils 
avaient  pour  te  prinoe  qui  lour  demân* 
dait  cette  gràoe«  (  Ibid.  ) 


De  Lhciw  AnMik 


Lucius  Aniciusy  le  môme  qui  vain-* 
quit  les  Illyriens  »  et  conduisit  en  triom' 
phe  Genlius  leur  roi  «t  ses  enfans» 
apprêta  fort  à  rire,  selon  ce  que  raoonie 
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Polybe  dans  soq  iiyre  xxx  »  daoft  les  jeux 
qu*il  donna  à  l*opcûsion  de  son  lrioiii<» 
pbe.  U  avait  fuit  venir  de  Grcce  de  très* 
habiles  ouvriers  ei  avait  fait  construire 
dans  le  cirque  un  ti-ôs^vaste  théâtre.  H 
j  fit  paraître  d'abord  tous  les  joueurs 
de  flûte,  Théodore  le  Béotien >  Théo« 
pompe,  Hérénippe  et  Lysimaque,  qui 
étaient  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
célèbre  en  ce  genre  dans  toute  la  Grèœ, 
et  il  leur  donna  ordre  de  s'avancer  sur 
l'avant'SGène  avec  le  chœur  61  de  jouer 
tous  à  la  fois.  Ceux-ci  ayant  commencé 
par  une  mesure  d'un  mouvement  très* 
vif  et  très-mélodieux  I  Anicius  leur  en- 
voya dire  que  ce  chant  ne  lui  convenait 
pas,  et  qu'ils  eussent  5  lutter.  Les 
joueurs  de  flûte»  à  ce  mol,  restèrent  dans 
une  fort  grande  indécision  sur  le  sens 
que  voulait  lui  donner  Anicius;  mais 
à  ce  moment  arriva  un  licteur  de  la 
part  d'Anicius ,  qui  leur  signifia  d'avoir 
à  se  tourner  les  uns  vis-à-vis  des  autres 
et  à  engager  une  espèce  de  lutte.  Dès 
qu'ils  eurent  bien  compris  ce  qu' Ani- 
cius voulait,  y  trouvant  eux-mêmes  un 
moyen  de  s'abandonner  à  la  licence, 
ils  mirent  tout  dans  la  plus  grande  con«> 
fusion ,  et  jouant  de  la  flûte  de  la  ma- 
nière la  plus  discordante  et  la  plus  folle, 
ils  se  tournèrent  contre  les  chœurs  qui 
les  séparaient  et  contre  ceux  des  joueurs 
de  flûte  qui  leur  étaient  opposés.  Les 
chœurs,  de  leur  côté,  faisant  le  plus 
grand  bruit  et  parcourant  tout  le  théâ<- 
tre ,  se  précipitèrent  sur  ceux  qui  leur 
étaient  opposés  et  se  reliraient  comme 
pour  prendre  la  fuile.  A  ce  moment, 
je  ne  sais  quel  homme  du  chœur ,  re- 
troussant son  habit ,  porta  ses  mains  sur 
un  joueur  de  flûte  comme  pour  le  pro- 
voquer ati  pugilat ,  et  il  y  fut  excité 
par  les  bruyans  applaudissemens  et 
les  cris  des  spectateurs.  Au  moment 
où  tous  ces  gens  se  battaient  entre  e\xX , 
voilà  que  tout  à  coup  deux  sauteurs 
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s'aimncent  dans  rorohesire  avuc  in  syia>« 
phonie»  En  méttie  temps  quatre  pugi- 
listes se  présentent  avec  leurs  propres 
joueurs  de  flûte  ou  de  trompette. 
Comme  tous  ces  gensse  môlaientà  qui 
mieux  mieux,  on  ne  peut  dire  en  effet 
quel  fut  le  spectacle»  Quant  aux  tragé- 
dies, ajoute  Polybe,  si  j'entrepienais 
d'en  parler,  je  craindrais  bien  de  pa- 
raître à  quelques  personnes  faire  une 
plaisanterie.  (ApudAtliencçum,  lib.  xiv, 

C.  I.)SGUW£lCUiiiUSERi 


Les  Étolieni  et  les  £pirote«« 

Les  Étoliens  étaient  accoutumés  à 
vivre  de  vol  et  de  brigandage.  Tant 
qu'il  leur  fut  permis  de  piller  les  Grecs, 
ils  ne  vécurent  qu'à  leurs  dépens;  foute 
terre  leur  fut  ennemie.  Quand  les  Ro- 
mains furent  les  muitres,  ne  pouvant 
chercher  de  secoUrs  hors  de  leur  pays , 
ils  tournèrent  leur  fureur  contre  eux- 
mêmes.  Dans  une  guerre  civile  qui 
s'éleva  parmi  eux,  il  n'y  eut  pas  de 
violences  et  de  cruautés  qu'ils  n'esBer- 
çasseni.  Après  s'être  égorjjés  les  uns 
les  autres,  peu  de  temps  auparavant, 
proche  d'Arsinoé»  rien  ne  pouivait  phra 
les  arrêter.  Leur  rage  était  parvenuu  i 
un  tel  excès ,  qu'il  n'y  avait  ni  chef  ni 
conseil  qui  pût  la  réprimer.  On  no 
voyait  dans  toute  l'Èlolie  que  confu* 
sion ,  qu'injustices,  que  meurtres.  Rien 
ne  s'y  faisait  d'après  les  lumières  du 
bon  sens  et  de  k  raisoii  s  ttm  nM 
agitée  par  une  grande  tempëtô  n^x 
pas  plus  violemment  troublée  que  ne 
l'était  alors  la  république  des  Étoliens. 

L'Épire  n'était  pas  plus  tranquille^ 
Parmi  la  multitude  on  voyait  le  plus 
de  modénition;  mais,  en  récompense» 
le  clkef  était  un  monstre  d'impiété  et 
d'injustice.  Je  ne  aois  pas  qu'il  y  ait 
eu  jamais  et  que  jamais  il  doive  naîtra 
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un  homme  plus  cruel  que  Charope. 
(  Verlm  et  Vices.)  Don  Tbuillibr. 


Après  avoir  admiré  les  fortifications 
de  Sicyone  et  les  richesses  de  la  ville 
des  Argiens,  Paul-Émîle  se  rendit  à 
Ëpidaure.  (5ici<fa<  tnB«/>or.)ScHMrEiGU. 


Désirant  de  voir  Olympie,  il  partit 
pour  ce  lieu.  (Id.  in  Uirieùpof,)  Ibid. 


Paul-Ëmile  entra  dans  le  temple  qui 
était  ù  Olympie;  et,  i&  la  vue  de  la  sta- 
tue de  Jupiter,  il  fut  frappé  d'étonne- 
nient  et  dit  qu'il  lui  semblait  que 
Phidias  seul  avait  rendu  le  Jupiter 
d'Homère;  et  que,  quoiqu'il  s'attendit 
à  voir  de  belles  divises  à  Olympie ,  ce 
qu'il  avait  vu  était  supérieur  à  tout  ce 
qu'il  avait  espéré.  (Id.  in  ^u^Ias,) 
Ibid. 


Polybc  a  écrit  que  Paul-Émile  »  après 
avoir  vaincu  Persée  et  les  Macédoniens , 
avait  renversé  soixante-dix  villes  de 
l'ÉpirCy  la  plupart  dans  le  pays  des 
Molosses  >  e^  qu'il  avait  emmené  cent 
cinquante  mille  hommes  réduits  par 
lui  en  servitude*  (Strabo,   lib.   vu.) 

SCHWTEIGH. 

III. 

BaflMMe  d*Aine  de  Pnisias,  roi  de  Bkhynie.  — 
Expédient  dont  le  sénat  se  servit  pour  hami- 
lier  Euméne. 

Prusias  étant  venu  à  Rome  pour  faire 
au  sénat  et  aux  troupes  des  complimens 
de  conjouissance  sur  Theureux  succès 
de  la  guerre  contre  Persée ,  y  déshonora 
la  majesté  royale  par  ses  basses  flatte- 
ries. On  en  jugera  par  les  faits  suivans. 
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que  le  sénat  avait  envoyés  pour  te  re- 
cevoir y  et  il  y  alla  la  tète  rasée  el  avec 
le  bonnet,  l'habit  et  la  chaussure  des 
affranchis;  puis  saluant  les  députés: 
<  Vous  voyez  y  leur  dit- il»  un  de  vos 
«  affranchis  prêt  à  faire  fout  ce  qu'il 
«  vous  plaira,  et  à  se  conformer  eu- 
«  tièremeni  à  tout  ce  qui  se  pratique 
c  chez  vous.  »  Je  ne  sais  si  l'on  pour- 
rait s'exprimer  d'une  manière  plus  lâ« 
che  et  plus  rampante.  A  son  entrée  dans 
le  sénat  »  il  se  tint  contre  la  porte,  vis- 
à-^vis  des  sénateurs  assis ,  les  mains 
abattues,  il  se  prosterna  et  baisa  le 
seuil  ;ensuifes'adressant  àl'assemblée: 
«  Je  vous  salue ,  dieux  sauveurs  »  i» 
s'écria-t-il.  Peut-on  porter  plus  loin  la 
lâcheté  et  la  flatterie?  Est-ce  un  homme 
qui  parle  ainsi?  la  postérité  aura  peine 
à  le  croire.  La  conférence  répondit  à  œ 
prélude ,  j'aurais  honte  de  la  rapporter. 
Des  abaissemens  si  profonds  ne  pou- 
vaient être  suivis  que  d'une  réponse 
toute  gracieuse. 

A  peine  Prusias  Teut-il  reçue ,  qu'on 
apprit  qu'Eumône  était  sur  le  point 
d'entrer  dans  Rome.  Cette  nouvelle  ne 
donna  pas  peu  d'embarras  aux  séna- 
teurs. Ils  étaient  prévenus  contre  ce 
prince»  et  quoique  résolus  à  ne  pas 
changer  à  son  égard  »  ils  auraient  été 
fâchés  que  leurs  dispositions  eussent  été 
connues;  car»  après  l'avoir  mis  au  rang 
des  plus  fidèles  amis  du  peuple  romain, 
s'ils  l'eussent  admis  à  se  justifier»  et 
qu'ils  lui  eussent  répondu  conformé- 
ment aux  ressentimens  qu'ils  avaient 
contre  lui  »  c'eût  été  comme  annoncer 
à  haute  voix  qu'ils  avaient  manqué  de 
prudence ,  lorsqu'ils  avaient  tant  estimé 
un  homme  de  ce  caractèi-e  ;  que  si ,  poar 
sauver  leur  réputation  »  ils  lui  eussent 
fait  un  bon  accueil ,  ils  auraient  eu  à  se 
reprocher  d'avoir  trahi  leurs  sentimens 
et  les  intérêts  de  la  patrie.  De  quelque 


D'abord  il  alla  au-devant  des  députés  *  côté  qu'ils  se  jetassent  Jesinconvéniens 
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étaient  înéviiables.  Pour  se  lîrerde  celte 
afTaire  le  moins  mal  qu'ils  pourraient, 
ils  s'avjsèrcnt  d'un  expédient.  Sous  le 
prétexte  qu'il  en  coûtait  trop  à  la  répu- 
blique pour  recevoir  les  rois  qui  ve- 
naient à  Rome ,  ils  firent  un  sénatus- 
consulie  par  lequel  ils  dérendaient  en 
général  à  tous  les  rois  d'entrer  dans 
cette  ville.  Peu  après,  sur  la  nouvelle 
qu'£umène  avait  débarqué  au  port  de 
Brindes ,  on  fit  partir  un  questeur  pour 
signifier  au  roi  de  Pei^ame  l'ordre  de 
s'arrêter  pour  lui  demanjler  ce  qu'il 
avait  à  traiter  au  sénat ,  et ,  en  cas  qu'il 
n'eût  rien  à  y  traiter ,  pour  lui  ordon- 
ner de  sortir  d'Italie  sans  délai.  Eu- 
mène,  ayant  entendu  le  questeur^ 
comprit  quelle  était  la  disposition  des 
Romains  à  son  égard ,  et  ne  répondit 
autre  chose,  sinon  qu'il  n'avait  nul  be- 
soin à  Rome.  Telle  fut  la  ruse  dont  le 
sénat  se  servit  pour  empêcher  qu'Eu- 
mène  ne  vint  le  trouver. 

Cet  affront  attira  au  roi  de  Pergame 
une  autre  affaire  très-f&cheuse,  et  dont 
les  Romains,  qui  s'étaient  proposés  de 
la  lui  Taire,  pour  l'humilier  de  toutes 
manières,  tirèrent  de  grands  avantages. 
Il  était  alors  menacé  d'une  irruption  de 
la  part  des  Gallo-Grecs.  Or,  après  l'in- 
jure qu'il  venait  de  recevoir ,  il  était 
hors  de  doute  que  ses  alliés  n'auraient 
pas  le  courage  de  le  secourir,  et  que 
les  Gallo-Grecs,  au  contraire,  devien- 
draient plus  hardis  à  l'attaquer.  Voilà 
ce  qui  se  passa  au  commencement  de 
l'hiver.  Ensuite  le  sénat  écoula  tous  les 
autres  ambassadeui*s  (car  il  n'y  eut  ni 
ville ^  ni  prince,  ni  roi  qui  ne  députât 
à  Rome  pour  prendre  part  au  plaisir 
qu'y  causait  la  défaite  de  Persée),  et 
tous  reçurent  des  réponses  pleines  de 
politesse  et  d'affection..  Les  Rhodiens 
n'eurent  pas  lieu  d'être  si  satisfaits.  On 
les  congédia  sans  leur  avoir  rien  dit  de 
positif  sur  ce  qu'ils  avaient  à  craindre 

II. 
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ou  à  espérer  pour  l'avenir.  A  l'égard  des 
Athéniens,  le  sénat  était  très-irrîlé 
contre  eux.  (  Ambassades.  )  Doh  Thuil- 

LIER. 

Injustice  des  Athéniens  à  Tégard  des  Haliartc^. 

Il  était  venu  d'Athènes  des  ambassa- 
deurs à  Rome  pour  prier  que  les  Ha- 
liartes  fussent  rétablis  dans  leur  pre- 
mier état.  N'étant  point  écoutés  sur  cet 
article,  ils  passèrent  à  un  autre,  et  de- 
mandèrent qu'on  les  mit  en  possession 
de  Délos,  de  Lemnos  et  du  pays  des 
Haliartes;  car  leurs  instructions  por^ 
taient  qu'ils  feraient  leurs  efforts ,  ou 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  ce 
peuple,  ou  pour  engager  le  sénat  à  en 
donner  la  domination  aux  Athéniens. 
Comme  ils  s'étaient  déjà  rendus  maîtres 
des  deux  Iles,  on  ne  peut  les  blâmer  d'en 
avoir  sollicité  la  possession  :  mais  qu'ils 
aient  encore  voulu  que  les  Haliartes  leur 
fussent  auribués ,  c'est  ce  que  l'on  aura 
peine  à  leur  pardonner.  Qu'on  n'ait 
point  aidé  une  des  plus  anciennes  villes 
de  la  Béotie  à  se  relever  et  à  sortir  de 
Télat  malheureux  où  elle  était  réduite, 
c'est  un  grand  mal  ;  mais  c'en  est  en- 
core un  plus  grand  de  l'effacer  de  la 
mémoire  des  hommes  et  de  lui  ôter 
toute  espérance  de  se  rétablir  jamais.  U 
ne  convenait  à  aucun  peuple  de  la  Grèce 
de  se  permettre  un  procédé  si  injuste  > 
mais  cela  convenait  moins  encore  aux 
Athéniens  qu'à  tout  autre  peuple.  Ni 
loi ,  ni  coutume ,  ne  leur  permettaient 
de  faire  de  leur  patrie  la  patrie  de  tous 
les  Grecs ,  et  d'envahir  les  villes  qui  ne 
leur  appartenaient  pas.  Cependant  le 
sénat  leur  accorda  Délos  et  Lenmos. 
(Ibid.) 

Les  Rhodiens  évacuent  Gaiine  çt  Stratonicée. 

Théaetète ,  introduit  dans  le  sénat ,  le 
pria  de  trouver  bon  que  les  Rhodiens 
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fissent  aUianoa  av6c  la  république  rii>-* 
flmioe.  Mais  pendant  qu'on  remettajl 
<le  jour  eo  Jour  à  lui  répon^ce ,  ce  yicil" 
lard  y  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  an$  j 
paya  le  tribut  à  la  nature.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  à  home  Ips  bannis  de 
Caune  et  de  Stratonicée  ;  ils  firent  leurs, 
plaintes  devant  le  sénat  y  et  en  obtinrent 
un  arrêt  qui  ordonnait  aux  Rhodfens 
de  retirer  les  garnisons  de  ces  deux 
villes.  Sur*le-champ  Phiiophron  et  As* 
tymède  prirent  le  chemin  de  leur  pa- 
trie, dans  la  crainte  que  les  Rhodiens , 
refusant  de  se  soumettre  à  eet  ordre, 
n'attirassent  sur  eux  quelque  nouveau 
malheur.  (Amfrti»<ac/e«.)DoaTHinLLiEE. 

IV. 

Haine  des  Péloponnésieos  contre  Gallicratc. 

Dans  le  Péloponnèse ,  quand  les  am- 
1)assadeurs»  à  leur  retour  de  Rome,  eu- 
rent  rapporté  ce  que  le  sénat  leur  avait 
répondu^  il  n'y  eut  à  la  vérité  ni  sédi- 
tion ni  tumulte;  mais  on  n'y  put  ca- 
cher la  colère  et  la  haine  dont  on  étail 
animé  contre  Gallicratc. 

Le  fhit  suivant  prouvera  bien  quelle 
liaine  on  avait  contre  Callicrate  et  An- 
dronide ,  et  les  autres  personnages  de 
cette  faction.  Lors  de  la  célébration  à 
Sicyone  d'une  fête  célèbre  qu^n  appe- 
lait les  Antigonies ,  les  Femmes  même 
de  la  plus  mauvaise  réputation  avaient 
l'habitude  de  se  rendre  aux  mêmes 
l)ains  publics,  qui  étaient  fréquentés 
par  les  hommes  les  plus  britlans;  mais 
qu'Andronide  ou  €allicrate  se  rendis* 
sent  dans  ces  bains ,  aucun  de  ceux  qui 
arrivaient  ensuite  ne  voulait  entrer  dans 
les  bains  qu'on  n'eût  vidé  complètement 
l'eau  qui  leur  avait  servi,  et  qu'on  n'eût 
lavé  soigneusement  et  épuré  le  tout  : 
eonmie  si  chacun  eût  cru  se  souiller 
<n  se  baignant  dans  les  mêmes  eaux 
qu'ei^x.  Qa  ne  saurait  dire  à  quels  sif- 
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flemeps  et  rionen^ns  s'exposaient  tou« 
ceux  qui  osaient  les  louer  en  public.  Les 
enfans  eux-mêmes  ^  en  revenant  des 
écples ,  ne  redoutaient  pas  de  leur  don* 
ner  le  nom  de  traîtres»  toutes  les  fois 
qu'ils  les  jieoconlraient  :  tant  s'étaient 
glissées  dan^  les  cœurs  de  grandes  souf- 
frances et  une  vive  haine!  (Ibid.) 


V, 


.....   D'autres  vous  parlent  de  la 
guerre  (}e  Syrie.  La  cfMse  ei>  est ,  oomiae 
nous  rivons  ditj  que  ces  écrivains, 
avec  un  sujet  futile  et  dénué  d'intéiét, 
veulent  se  donner  des  airs  d'historiens. 
Pour  cela ,  ils  exagèrent  les  faits  peu 
jmportans ,  et  délayent  le  plus  qu'ils 
peuveut  ce  qu'ils  devraient  dire  en  pev 
de  mols^  ils  embellissent  les  petites 
choses,  aûo  d'en  faire  des  événcmens; 
placent  soud  vos  yeux,  et  décrivent 
pompeusement  des  escarmouches  eides 
renconues  oi^  furent  tués  dix  fantassins, 
quelquefois  moins  \  où  l'on  perdit  moins 
de  cavaliers  eqcore.  (^uani  aux  sièges, 
^\x\  descriptions  topographiques  et  aMi^ 
récils  de  ce  genre,  on  pe  saurait  dire 
combien  ils  s'y  évertiient  à  cause  de  b 
disette  de  f^iis.  Nqtre  loanière  d'écrire 
est  tout-à-fait  opposée  à  celle-là.  Aussi 
Xie  faut-il  pas  nous  accuser  de  divaguer 
qMand  nous  passons  sous  silence  des 
choses  jugées  dignes  d'une  longue  ex- 
plication,  quand  souvent  nous  les  di- 
sons  sans  détail  ;  mais  il  faut  h\m  croire 
que  nous  donnons  à  chaque  chos^  son 
ipiporlance  véritable.  Lorsque  ces  ^ri- 
vaUtS  dont  nous  parlions  racontant  »  par 
exemples»  la  prise  de  Phaloria,  deCo- 
ronée  et  d'Ualiarte,  ils  sqnt  forcés  d'y 
joindre  toutes  les  ruses»  tous  les  coups 
de  main ,  toutes  les  dispositions.  U  faut 
parler  aussi  du  siège  de  Tarenie,  de 
Coiinthe ,  de  Sardes ,  de  Gaza,  de  Syra- 
cuse, et  surtout  de  Carlhaçe.  Oii  neplai^ 


PQI,VB£, 

pa9  à  tout  le  mondfî ,  s|  Ton  donue  ayec 
réserve  le  récit  nu  ei  simple  fie  révéqe- 
inçqt.  Que  c^iu  nous  serve  cjopc  de  pro- 
fesëiou  de  Toi  pour  les  aiïajre^  militaire» 
et  polin'qi|es,  comme  pour  chaque  partie 
de  rhi§tQi|re.  De  pli|3,  si  nous  comn^et*" 
tops  quelque  efreur  ep  ciiapt  les  noms 
des  montagnes^  des  fleuve^,  fies  lieu^  ^n 
général,  la  grandeur  de  notre  œifvre  est 
assez  évidente  pour  nous  mériter  le  par- 
don. Cependant  y  si  l'on  nous  surprend 
à  commettre  volontairement  un  men- 
songe f  nous  reconnaissons  que  nous  ne 
sommes  dignes  d'aucune  indulgence, 
comme  nous  l'avons  souvent  répété  au 
lecteur.  (Angelo  Mai  et  Jacobus  Geel, 
ubisuprà.) 

La  plupart  des  projets  paraissent  à 
la  parole  faciles  et  exécutables;  mis  en 
pratique,  comme  la  fausse  monnaie  je- 
tée BU  creuse! ,  ils  ne  répondent  plus  à 
ce  que  l^on  attendait  d'eux.  (Ibid.) 

Là  consul  paul^Ëmila  reprenanl  Ti? 
diome  latin,  et  s'adressant  aux  gttn&de 
l'assemblée»  les  exhortait  (en  leur  mon- 
trant Persée)  à  ne  pas  s'enorgueillir 
outre  inesiire  dans  la  prospérité»  à  ne 
pas  traiter  les  honfimes  avec  arrogance 
ou  tyrannie^  et  à  se  défier  de  la  for- 
tune présente;  que  plus  tout  semblait 
réussir  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie 
publique  »  plus  on  devait  songer  à  l'ad- 
versité. Car  rieiî  n'est  plus  rare  que  de 
voir  conserver  l'égalitéd'âmedans  l'eni- 
vrement de  la  fortune.  Mais  l'homme 
privé  de  raison  didère  en  ceci  de 
l'homme  ^eosé,  qii'il  ne  s'insuruit  que 
par  ses  prpprcs  revers,  au  lipu  d|S  pro- 
fiter de  ceiu;  des  autres.  (Ibid.) 
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pripce,  eu  parlant  de  la  fortune,  ^ 
voulant  prouver  aux  hommes  combien 
elle  est  instable,  sq  reporta  ^u  (empa 
d'Alexandre,  quand  ce  conquérant  brisa 
la  monarchie  des  perses,  et  il  dit  :  —  Ne 
prenons  pas  ^n  espace  infini ,  nop  plus 
que  des  génératiqn^  nombreuses ,  con-* 
lQniops-pou§  (le  ces  cinqiiantQ  aps  qui 
nous  Qpl  piNÉc^tiés;  nous  y  trouverons^ 
toute  l'histoire  des  rigueurs  de  la  for- 
tune. Dites-moi  si ,  il  y  a  cinquante  ans, 
un  dieu  eût  prédit  aux  Perses  et  à  leurs 
rois,  aux  Macédoniens  et  à  leurs  rois , 
ce  qui  arriva  plus  tard;  dites- moi  si 
quelqu'un  eût  pu  croire  que  dans  cet 
intervalle  le  nom  des  Perses  serait  effacé 
de  la  terre,  eux  qui  gouvernaient  la 
terre ,  et  que  les  Macédoniens  seraient 
maîtres  du  monde,  eux  dont  personne 
ne  savait  le  nom  !  Ainsi  donc  cette  for- 
tune perfide  qui  préside  à  notre  exis- 
tence ,  cette  fortune  qui  se  plaît  à  con- 
trarier tous  nos  plans,  et  qui  fait  éclater 
sa  puissance  dans  les  choses  les  plus 
extraordipaires,  édifia,  «ç  noi» semble, 
l'empire  des  Macédoniens  sur  les  ruines 
des  Pçrses,  et  leur  prodigHA  tous  les 
biens  de  ceux-ci  jusqu'à  cç  qu'elle  en 
eût  auiremept  décidé  à  leur  égard,  {C'est 
cp  qui  arrive  à  Persée.) —Cet  oracle  que 
rendit  pémélrips  çj'une  bouche  pres^- 
que  inspirée  et  divine,  quand  je  re* 
monte  au  temps  qui  a  vp  succomber 
l'empire  macédonien,  je  le  trouYq  si 
imppriant,  si  peu  hoi-s  du  sujet,  qpe^ 
léipoin  oculaire  des  fail§,  je  ne  croirais 
pas  dire  la  vérité ,  si  je  ne  rappelais  ces 
paroles  de  Déméirius;  car  il  y  à  en  elte^ 
ce  me  semble ,  quelque  chose  de  spr-r 
Imniaiu.  Il  avait  annoncé  l'avenir  sans 
se  tromper  à  près  de  cent  cinquante 
ans  de  distance. 


Il  leur  remit  souvent  en  mémoire 


Le  roî  Eumène,  après  la  fin  de  la 


ces  mots  de  Démétrius  de  Phalère.  Ce  |  guerre  des  Romains  et  de  Persée,  se 

61. 


964  POLYBE , 

trouva  dans  une  étrange  position;  car 
les  choses  humaines  semblent  tourner 
dans  un  cercle  habituel.  La  fortune, 
qui  élève  les  hommes  par  caprice,  les 
renverse  avec  réflexion  ;  apriîS  les  avoir 
accablés  de  ses  faveurs,  elle  semble  s'en 
repentir,  et  brise  sous  ses  pieds  loul  ce 
qu'elle  avait  construit.  N'est-ce  pas  là 
ce  qui  advint  à  Eumène?  Quand  il 
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crut  son  pouvoir  bien  affermi,  bi^ 
sûr,  et  qu'il  pensa  ne  rien  avoir  à  re- 
douter, à  cause  de  Tenlière  destruc- 
tion du  royaume  de  Persée,  en  Ma- 
cédoine ,  c'est  alors  qu'il  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  critique  par 
l'invasion  inopinée  des  Galates  d'Asie. 
(Angelo  Mai  et  Jàcobvs  Geel,  uU 
mprà.) 


FRAGMENS 


DU 
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I. 

Guerre  des  Cnossiens  et  des  Gortynéens  contre 
les  Rhauciens.  —  Ambassade  des  Rhodicns 
à  Rome  pour  demander  une  alliance  qui  leur 
est  refusée. 

Les  Cnossiens  et  les  Goriyncens  s'é- 
taient joints  ensemble  pour  faire  la 
guerre  aux  Rhauciens,  et  ils  avaient 
juré  qu'ils  ne  quilieraient  pas  les  armes 
qu'ils  n'eussent  emporté  leur  capitale. 
Sur  cette  nouvelle ,  les  Rhodiens ,  après 
avoir  exécuté  les  ordres  du  sénat  ro- 
main ,  voyant  que  sa  colère  ne  s'apai- 
sait point,  envoyèrent  à  Rome  une  dé- 
putation,  à  la  tôte  de  laquelle  était 
Aristole ,  qu'ils  avaient  chargé  de  ten- 
ter tout  pour  obtenir  une  alliance.  Ces 
ambassadeurs  arrivèrent  pendant  le  fort 
de  l'été.  Entrés  dans  le  sénat ,  ils  firent 
un  long  discours  où,  après  avoir  dit 
que  les  Rhodiens  avaient  évacué  Caune 
et  Stralonicée,  selon  ce  qui  leur  avait 
été  ordonné,  ils  tâchèrent  par  plusieurs 
raisons  de  gagner  sur  le  sénat  qu'il  per- 
mettrait aux  Rhodiens  de  faire  alliance 


avec  la  république  romaine.  Hais  dans 
la  réponse  qu'on  leur  fit ,  sans  parler 
d'amitié ,  on  leur  dit  simplement  qu'il 
ne  convenait  pas  pour  le  présent  que 
l'on  fit  alliance  avec  eux.  {Ambfuiada.) 
DoH  Thuillîer. 


Députalion  des  Gallo-Grecs  à  Rome. 

Le  sénat  leur  accorda  de  vivre  sui- 
vant leurs  lois  et  leure  coutumes,  pourvu 
qu'ils  se  renfermassent  dans  les  bornes 
du  pays  qu'ils  occupaient  et  qu'ifs  n  en 
sortissent  point  en  armes.  (Ibid,) 


Fêtes  magnifiques  données  par  Antiochus. 

Antiochus ,  ayant  appris  les  grande» 
actions  que  Paul-Émile  avait  faites  en 
Macédoine,  voulut  surpasser  ce  général 
romain  par  un  excès  de  libéralité.  U 
envoya  donc  dans  un  grand  nombre  de 
villes  des  députés  et  des  ihéores  pour  an- 
noncer les  combats  gymnasliques  qu  * 


POLYBE^    LIT.    XXXI. 

se  disposait  à  donner  à  Daphné.  Aussi 
les  Grecs  ne  manquèrent  pas  de  se  ren- 
dre en  foule  et  avec  le  plus  grand  em- 
pressement vers  lui  ;  il  ouvrit  donc  celle 
fête  par  ce  pompeux  cortège  :  cinq  mille 
jeunes  gens  d'élite»  armés  à  la  romaine 
et  couverts  de  cottes  de  mailles  ^  mar- 
chaient en  tète.  Immédiatement  après 
eux  suivaient  cinq  mille  Mysiens  et  trois 
mille  Ciliciens  armés  en  troupe  légère, 
la  tôte,ceinle  d'une  couronne  d'or.  Trois 
mille  Thraces  et  cinq  mille  Galates  mar- 
chaient derrière  eux»  précédant  vingt 
mille  Macédoniens  et  cinq  mille  fantas- 
sins armés  de  boucliers  d'airain;  sans 
compter  une  troupe  d'argyr^spides  sui- 
vis de  deux  cent  quarante  paires  de 
gladiateurs,  après  lesquels  s'avançaient 
mille  cavaliers  montés  sur  des  chevaux 
deNise,  et  trois  mille  sur  des  chevaux 
du  pays.  La  plus  grande  partie  de  ces 
chevaux  avaient  des  harnais  tout  cou- 
verts d'or,  et  les  cavaliers  des  couronnes 
d'or  :  l'argent  brillait  sur  les  liarnais 
des  autres.  La  troupe  de  cavalerie,  ap- 
pelée les  compagnons,  en  nombre  de 
mille  9  et  dont  les  chevaux  étaient  har- 
nachés en  or,  précédait  à  leur  suite  le 
corps  des  amas,  dont  le  nombre  était 
égal,  et  les  harnais  d'une  pareille  ri- 
chesse. Cette  marche  était  soutenue  par 
mille  hommes  d'élite  que  suivait  le 
corps  appelé  la  cohorte  y  composé  d'en- 
viron mille  hommes,  qui  faisaient  la 
.  troupe  la  plus  forte  de  la  cavalerie .  Enfin 
les  cataphractes»  au  nombre  de  quinze 
cents  cavaliers»  armés  de  toutes  pièces, 
couverts ,  comme  leurs  chevaux ,  d'une 
manière  analogue  au  reste  de  la  troupe , 
s'avançaient  les  derniers. 

Tous  ces  dilTérens  corps  avaient  des 
surloutsde  pourpre;  plusieurs  enavaient 
mèmede  brochés  en  or,  où  l'on  voyaitdes 
figuresd'animaux.  On  vit  aussi  s'avancer 
cent  chars  à  six  chevaux ,  quarante  à  qua- 
tre,  un  char  attelé  de  quatre  éléphaus»  et  |      Il  y  eut  des  combats  gy mnastiques , 
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un  autre  où  il  y  en  avait  deux;  trente- 
six  éléphans  marchaient  ensuite  séparé- 
ment les  uns  après  les  autres.  Il  serait 
difficile  de  donner  ici  les  autres  détails 
de  ce  cortège  particulier;  il  faut  donc 
se  contenter  de  les  rapporter  successi- 
vement. Huit  cents  jeunes  gens  environ 
accompagnaient  la  marche  avec  des  cou- 
ronnes d'or,  menant  mille  bœufs  gras. 
Il  y  avait  à  peu  près  trois  cents  tables 
consacrées  à  ces  cérémonies,  et  huit 
cents  dents  d'éléphant. 

Quant  au  nombre  des  statues,  il  est 
impossible  de  le  dire  au  juste;  car  on 
y  porta  en  pompe  celles  de  tous  les 
dieux  et  génies  reconnus  pour  tels  chez 
les  hommes ,  sans  excepter  celles  des 
héros.  Les  unes  étaient  dorées ,  les  au- 
tres revêtues  de  robes  de  drap  d'or;  on 
les  avait  richement  accompagnées  de 
tous  les  attributs  qui  étaient  particuliers 
à  chacune,  selon  les  traditions  vulgaires 
conservées  dans  riiistoire. 

Elles  étaient  suivies  des  statues  de  la 
Nuit,  du  Jour,  de  la  Terre,  du  Ciel, 
de  l'Aurore  et  du  Midi.  On  peut  con- 
jecturer de  ce  qui  suit  quelle  était  b 
quantité  des  vases  d'or  et  d'argent.  De- 
nys,  l'un  des  amis  d'Antiochus,  et  son 
secrétaire  pour  les  lettres,  avait  lait 
venir  à  ce  cortège  mille  enfans  portant 
chacun  un  vase  d'argent ,  qui  ne  pesait 
pas  moins  de  mille  drachmes.  Six  cents 
autres  enfans,  que  le  roi  avait  réunis, 
marchaient  à  leur  suite ,  portant  aussi 
des  vases  d'or.  Deux  cents  femmes, 
ayant  chacune  un  pot  de  parfum,  en  fai- 
saient des  aspersions  le  long  de  la  mar- 
che. Après  elles  s'avançaient  en  pompe 
quatre-vingts  femmes  assises  sur  des 
brancards  à  pieds  d'or,  et  cinq  cents 
autres  femmes  sur  des  brancards  à  pieds 
d'argent,  toutes  richement  parées.  Voilà 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  dans 
ce  pompeux  cortège. 
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des  combais  de  glndidleui-s,  des  par- 
ties de  chasse  pendant  les  trente  joints 
qu'il  fil  durer  ces  Blés.  Tous  ceux  qui^ 
combattaient  au  gymnase  s'oîgniient 
les  cinq  premiers  jours  de  parfums  de 
safran  qu'on  tirait  de  cuvettes  d'or.  On 
eut  donc  pour  se  frotter,  durant  les 
quinze  premiers  jours,  d'abord  des  paN 
fums  de  sdfran  pour  les  cinq  premiers, 
puis  des  parfums  de  clnnathe  poUf  lies 
cinq  suivans,  et  des  parfdms  de  nat-d 
pour  les  cinq  derniers  delà  quinzaine. 
On  apporta  de  même ,  pour  les  quinze 
jOur^  suivans»  savoir  :  polir  les  cinq 
premiers  jourâdb  parAim  de  fenugrec» 
de  marjolaine  pour  lès  cinq  suivans, 
éi  d'iris  pour  les  cinq  derniers;  chacun 
de  ces  parfums  avait  urte  ddeur  difl^ 
îrènte. 

On  dressa  tantôt  mille  triclins,  tati- 
\6i  quinze  cents  avec  le  plus  grand  ap- 
pareil pour  les  repas  de  la  fête.  C'était 
le  roi  qui  ordonnait  et  reliait  tout  lui- 
même;  monté  sur  un  méchant  cheVal , 
il  courait  pat  tout  le  cortège,  faisant 
avancer  les  Uns ,  aH-etelp  les  âtUres.  Il 
*e  lertait  à  Tentrèe  pendtint  lefe  repas , 
foisant  entrer  ceilt-ci ,  plaçant  ceux-là 
sur  les  lits.  Il  était  lui-même  devant 
les  serviteurs  qui  appoHuient  les  mets; 
nVAis  ptissant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  il s'assejait  &  côté  des  Con- 
vives, bu  il  è'êtendalt  sur  l'un  ou  l'au- 
tre lit.  Quelquefois  laissant  le  morceim 
ou  la  bouchée  y  ou  le  gobelet  qu'il  te- 
nait, il  se  levait  d'un  Saut,  passait 
aitleiirS ,  et  parcourait  toutes  les  tables , 
recevant  debout  tes  santés  qu'on  lui 
portait  :  il  allait  folâtrer  d'un  autre 
côté  avec  les  Uns  oU  les  autt^ ,  et  même 
avec  les  baladins. 

On  le  voyait  aussi  vers  la  fin  du  re- 
pas et  lorsque  nombre  de  personnes 
s'étaient  retirées,  se  laisser  intiDduire, 
couvert,  par  les  bouffons  qui  le  met- 
taient il  terre»  lui  roi,  comme  un  de 


leur  troupe.  Si  Ton  faisait  entrer  les 
musiciens,  aussitôt  il  darisalt,  sautait, 
fai.^ait  son  rôle  avec  Ibs  bouffons,  au 
point  de  faire  rougir  et  partir  lotis  ceut 
qui  en  étalent  témoins. 

Toutes  ces  choses  furent  ex&ufees 
avec  les  fonds  qu'il  s'était  procurés  éti 
Egypte,  Soustrayant  tout  te  qu'il  put , 
et  trompant,  Contre  toutes  les  lois  de 
rhonheur,  le  roi  f*loiémée  t'hîlométor 
pendant  fei  minorité.  S^s  amîs  coiUri- 
buêrent  à  ces  dépenses;  mais  les  dé- 
pouilles des  temrpies  qu'il  avait  pillés 
lui  en  hvaietit  procuré  la  plus  gratide 
partie.  (Apud  Athenœnth,  tib.  v,  c.  S.) 
ScnvvktGUAusEti. 


AcdieU  que  reçoit  Tihéritts  à  it  c^tit 
d'Aatiochuft. 

La  guerre  terminée ,  tlb^ius  alla  bh 
qualité  d'ambasftidcn^  chci  Aniioehlis 
pour  obstsrver  quelles  diaiéni  «es  dfspid- 
sitions.  Anilochus  le  re^utavec  tamde 
politesn  et  d'amitlâ*  que  non-seul^ 
ment  att  ambassadeur  ne  conçut  aucun 
soupçon  contre  lui ,  M  iiê  a'aperçui  pas 
^u'il  eût  sur  te  oœur  ce  qui  s'était 
passé  À  Alexandrie  I  maie  qu'il  blftitia 
tous  ceux  qui  faisaient  contre  et  priiioe 
de  ees  sortes  de  rlipports.  Bn  effet, 
outre  les  honnêteiâ  qu'Antiochus  fit  à 
Tibérius  <  il  sortit  de  aon  palais  pour 
l'y  loger;  peu  s'en  fallut  qu'il  m  lui 
oèdài  aussi  son  diAdèmu.  Ilalgrô  eela , 
il  est  certain  qu'il  était  lr«»éloigné  de 
le  fdire^  et  qu'il  était,  au  imitraire$  trta- 
réKilu  de  m  venger  des  Romaitti  {Ant' 
èwMNfet.)  Don  Thimllibr. 

IL 

dears  de  PmiiÉi.  -*•  AityMèdt  rt  aile  seooade 
fois  à  aome  et  obtient  enfin  ralliance. 

Parmi  les  ambassadeurs  qût  étaient 
venus  à  Aome  de  divers  eudrotti^  lés 
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plus  considérables  étaient  Asiynièâtî 
pout'  la  république  thddienne;  Euréas, 
Anaxidameet  Saiyre  poui*  îe^  Achéenà; 
Pylhon  pourPfUiias.  A  Taudience  tjiiî 
leur  fut  donriée  dans  le  sériât,  Python 
se  plaignit  qu'Euinène  S'était  emparé 
de  plusieurs  places,  qU'Il  faisait  àéé 
coures  sur  la  Oâlùtle ,  qu'il  n'ôbéissaîi 
point  aut  Ordres  qu'il  avait  reçus  du 
Sénat,  que  toutes  ses  faveurs  étaient 
pour  ceux  qui  favoristiient  sbn  parti , 
et  qu'il  alil^lait  d'abaisSer  par  toutes 
sortes  de  tnoyens  ceux  qui,  tenant 
pour  les  Romains ,  voulaient  que  l'état 
fut  gouverné  selon  les  volontés  du  sé^ 
nat.  D'autres  ambassadeur»;  venus  d<^ 
iat  part  des  tilles  d'Asie  l'accusaient 
encore  d''av6ir  hiit  dliiance  avec  Àntio^ 
chus.  Le  sénat  écouta  ces  députés  sans 
rejeter  leurs  accusations  et  sans  faire 
connaître  ce  qu'il  en  pensait,  dissimu- 
lant la  défittnce  où  il  était  sur  le  compte 
des  deux  rois;  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'il  n'aidât  ôux  Gallo-Grecs  &  recou- 
vrer leur  liberté. 

On  fit  entrer  ensuite  les  amba^^ 
(leurs  de  Rhodes.  Astymède,  en  cette 
occasion  y  se  conduisit  avec  plus  de 
prudence  et  de  sagesse  que  dans  l'am^ 
bassadé  précédente.  Sans  accuser  les 
autres,  il  se  réduisit,  comme  ceux 
qui  sont  châtiés,  à  prier  que  le  sup- 
plice ne  fût  f)âs  plus  grand.  Il  dit  que 
êfl  patrie  itvait  été  punie  au-deià  de  ce 
que  sa  faule  méritait,  et  Ûi  le  détail 
des  cbâtimens  qu'elle  avait  soufferts; 
il  dit  que,  dépouillée  de  la  Lycie  et 
de  la  Carie  )  deux  provinces  contre  les- 
(fueltes  elle  avait  été  obligée  de  soute- 
nir trois  guerres  qui  lut  avaient  coûté 
des  sommes  immenses,  elledvÀU  perdu 
les  revenus  que  ces  deux  pny^  lui  pro«- 
dutsotent«  «  Cependant >  ajouta-t-*il , 
«  noUs  souffrons  ces  deux  pertes  tar» 
t  nous  plaindre.  Nous  tenions  de  vous 
«  ces  deux  provinces;  vo«is  étiez  les 
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t  m&iires  de  nous  les  ôteti  dôs  qua 
n  nous  Vous  étions  devenus  suspects» 
«  Mais  Gauné  et  Stlittouicée  n'étaieni 
t  point  un  présent  de  votre  Ubéraliiéi 
k  La  première,  nous  Tolvions  aoheié» 
t  deux  cents  taiens  des  généraux  de Pto« 
k  lémée  ;  la  seconde  nous  avait  été  don* 
«  t)ée  par  Aniioehus  et  Séleuous;  imius 
«  tiribîiâ  de  ces  deux  villes  six  vingts 
«c  taletis  chaque  année.  Vous  aveat  6t* 
«  ddnné  à  nos  troupes  de  lés  évacuer^ 
«  vous  avez  été  obéis.  Par  là^  vous 
<t  Aotts  avez  traités  plus  rigoureuse 
•  ment  pour  une  l^re  imprudence  » 
«  que  les  Macédoniens  Vos  ennemis  de 
V  tous  les  temps.  Que  dirai'- je  da 
ir  Texémptiondes  péages  que  vous  avèh 
«  accordée  à  l'tie  de  Délos,  ei  du  tort 
t  que  tous  nous  avez  fait  en  tious^ôtam 
t  la  liberté  de  disposer  de  ce  droit  et 
ii  de  tous  îes  autres  revenus  publics  t 
a  Autrefbis  nous  tirions  de  ces  péages 
«  un  million  de  drachmes,  et  à  peine 
<c  en  tirons-nous  aujourd'hui  cent  cûm 
4t  quante  mil  le;  Vôtre  colôre^Romaînsi 
«  comme  un  feu  dévorant,  a  séché  léé 
«  sources  d'où  notre  île  tirait  ses  plus 
«  grandes  richesses.  Peut-être  auriez- 
c  voue  raison  de  ne  vous  pas  laisser 
«  fléchir,  si  tous  les  Rhodiens  étaient 
«  coupables  et  vous  étaient  contraires; 
«  mais  vous  satez  que  ceux  qui  nous 
«  ont  détournés  de  prendre  les  armes 

<  sont  en  très-petit  nombre,  et  que  ce 

<  petit  nombre  même  en  a  été  sévèr(^- 
«  ment  puni.  Pourquoi  donc  garder 
«  une  haine  implacable  contre  des  in* 
€  nocensy  vous  surtout  qui,  à  l'égard 
€  de  tous  les  autres  peuples,  passez 
f  pour  être  les  plus  modérés  et  les  plus 
c  généi^eux  des  hommes?Rbode8],  après 
«  la  perte  de  ses  revenus  et  de  sa  Li^ 
4  berlé^  deux  choses  pour  la  conser^ 
f  Vation  desquelles  elle  a  essuyé  tant 
«  €lè  travtiux  et  de  peines^  vous  sup- 
«  plie  aujourd'hui  ^  Romains  s  de  liti 
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«  rendre  vos  bonnes  grâces.  La  \ea^ 
«  geance  que  vous  en  avez  tirée  ^ale 
«  au  moins  sa  faute  ;  mettez  eiïfin  des 
«  bornes  à  votre  courroux.  Faites  con- 
<  naître  à  toute  la  terre  qu'adoucis  en 
«  Êiveur  des  Rhodiens  vous  avez  repris 
«  les  sentîmens  d'amitié  que  vous  aviez 
«  autrefois  pour  eux.  C'est  uniquement 
«  de  quoi  Rhodes  a  maintenant  besoin. 
«  Nous  ne  demandons  ni  armes,  ni 
«  troupes.  Votre  protection  nous  tien* 
«  dra  lieu  de  fout.  »  Ainsi  parla  l'am- 
bassadeur rhodien»  et  on  trouva  que 
son  discours  convenait  tout-à-fait  à 
l'étal  présent  de  sa  république.  Tibé- 
rius  ;  qui  était  tout  récemment  revenu 
d'Asie,  lui  aida  beaucoup  à  obtenir 
l'alliance  qu'il  demandait.  11  déclara 
que  les  Rhodiens  avaient  ponctuelle- 
ment obéi  aux  ordres  du  sénat,  et 
qu'ils  avaient  condamné  à  mort  les  par- 
tisans de  Persée.  Ce  témoignage  de- 
meura sans  réplique,  et  l'on  accorda 
aux  Rhodiens  l'alliance  avec  la  répu- 
blique romaine.  (  Ambassades,  )  Doh 

TflUILLIER. 


Réponse  des  Romains  aa  sujet  des  Grecs  qui , 
dans  leur- patrie,  avaient  favorisé  le  parti  de 
Persée. 

Sur  la  réponse  que  les  députés  d'*A- 
chaïe  avaient  portée  dans  le  Pélopon- 
nèse de  la  part  du  sénat ,  que  les  pères 
étaient  surpris  que  les*Achéens  les 
priassent  d'examiner  .l'affaire  de  ceux 
qui  avaient  été  nomméhient  dénoncés 
comme  fauteurs  de  Persée,  après  c[u'ils 
en  avaient  jugé  eux-mêmes,  Euréas 
était  revenu  à  Rome  pour  protester  en- 
core devant  les  sénateurs  que  jamais 
ces  Achéens  n'avaient  été  entendus  dans 
le  pays  ;  et  que  jamais  leur  affaire  n'y 
avait  été  jugée.  Euréas  donc  entre  dans 
le  sénat  avec  les  autres  ambassadeurs 
qui  l'accompagnaient;  il  déclare  les 
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ordres  qu'il  avait  reçus,  et  prie  qu'on 
prenne  enfin  connaissance  de  l'accusa- 
tion et  qu'on  ne  laisse  pas  périr  des 
accusés  sans  avoir  prononcé  sur  le 
crime  dont  on  les  chargeait  ;  il  dit  qu'il 
était  à  souhaiter  que  le  sénat  examinât 
l'affaire  par  lui-même  et  fit  connaît^ 
les  coupables;  mais  que  si  ses  grandes 
occupations  ne  lui  laissaient  pas  ce  loi- 
sir, il  n'avait  qu'à  envoyer  la  chose 
aux  Achéens  qui  en  feraient  justice  de 
manière  à  faire  sentir  combien  ils 
avaient  d  aversion  pour  les  méchans. 
Ce  discours  fini ,  le  sénat  fut  assez  em- 
barrassé pour  savoir  comment  il  y  ré- 
pondrait. De  quelque  côté  qu'il  se  tour- 
nât ,  il  donnait  prise  à  la  censure  ;  d'une 
part,  il  ne  croyait  pasqu'il  lui  convintde 
juger;  de  l'autre,  renvoyer  les  exilés  sans 
avoir  porté  de  jugement,  c'était  perdre 
sans  ressource  les  amis  qu'il  avait  dans 
TAchaîe.  C'est  pourquoi ,  en  partie  par 
nécessité ,  en  partie  pour  ôler  aux  Grecs 
toute  espérance  de  recouvrer  leurs  exi- 
lés, et  les  rendre  par  là  plus  soumis  à 
ses  ordres,  il  écrivit  dans  l'Achaîe  à 
Callicrate,  et  dans  les  autres  états  aux 
partisans  des  Romains,  qu'il  ne  lui  pa- 
raissait pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt  ou 
de  celui  de  leur  pays  que  les  exilés  re- 
tournassent dans  leur  pairie.  Cette  ré^ 
ponse  consterna  non-seulement  les  exi- 
lés, mais  encore  tous  les  peuples  de  la 
:Grèce.  Ce  fut  un  deuil  universel  ;  on 
se  persuada  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  les  Achéens  accusés ,  et 
que  leur  bannissement  était  sans  re- 
tour,- En  ce  même  temps-là,  Tibérius 
revint  d'Asie,  sans  avoir  pu  rien  dé- 
couvrir, ni  rapporter  de  plus  au  sénat 
sur  Antiochus  et  Eumène  que  ce  qu'il 
savait  avant  que  d'y  aller  :  tant  les  mar- 
ques d'amitié  qu'il  avait  des  deux  rois 
l'avaient  attaché  à  leurs  intérêts  !  Quand 
la  réponse  du  sénat  eut  été  portée  dans 
l'Achaîe,  autant  la  multitude  en  fut 
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effray^^e,  antant  Charops»  Callicrateet 
ceux  de  leur  parti  en  furent  transpor-» 
tés  de  joie.  (Ibid.) 
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AttaliM  et  Athénée  justifient  Eumène  leur 
frère  auprès  du  sénat. 

Tibérius,  employant  tantôt  la  force 
et  tantôt  la  ruse,  réduisit  enfin  les 
Cammaniens  sous  la  puissance  des  Ro- 
mains. 

A  Rome,  plusieurs  ambassadeurs  y 
étant  arrivés,  le  sénat  donna  audience 
à  Attaius  et  à  Aihénée,  qu'Eumène  y 
avait  envoyés  pour  le  défendre  contre 
Prusias»  qui  non-seulement  le  décriait 
lui  et  Attaius,  mais  avait  encore  excité 
les  Gaulois,  les  Selgiens  et  d'autres 
'  peuples  de  TAsie  à  le  calomnier.  L'apo- 
logie que  firent  ses  deux  frères  païut 
réfuter  solidement  toutes  les  plaintes 
qu'on  avait  portées  contre  le  roi  de 
Pergame,  et  Ton  en  fut  si  satisfait  qu'on 
les  renvoya  en  Asie  comblés  d'honneurs 
et  de  présens.  Cependant  ils  n'eOacè- 
rent  pas  entièrement  les  préjugés  que 
Ton  avait  contre  Eumène  et  Antiochus. 
Le  sénat  fit  partir  G.  Sulpicius  et  Manius 
Sergius,  avec  ordre  d'examiner  la  con- 
duite des  Grecs,  d'apaiser  quelques 
contestations  qu'avaient  ensemble  les 
Lacédémoniens  et  les  Mégalopolitains 
pour  je  ne  sais  quelle  terre,  et  surtout 
pour  observer  curieusement  si  Antio- 
chus et  Eumène  ne  formaient  point  en- 
semble quelque  intrigue  contre  les  Ro- 
mains. (i6fc(.) 


Imprudence  de  Sulpicius  Gallus. 

Entre  autres  choses  imprudentes  re- 
prochées à  ce  Sulpicius  Gallus  et  des- 
quelles j'ai  fait  mention,  lorsqu'il  fut 
arrivé  en  Asie,  il  rendit  dans  les  villes 
les  plus  célèbres  des  édits  par  lesquels 


il  ordonnait  que  quiconque  voudrait 
accuser  le  roi  Eumène  se  transportât  à 
un  jour  déterminé  près  de  Sardes.  Lui- 
même,  étant  venu  plus  tai*d  à  Sardes, 
fit  placer  un  fauteuil  dans  le  gymnase, 
et  pendant  deux  jours  il  prèla  l'oreille 
aux  accusateurs*  Il  admettait  avec  em- 
pressement toute  espèce  d  accusations  et 
d'injures  contre  le  roi,  et  traînait  en  lon- 
gueur l'accusation  et  les  affaires.  C'était 
un  homme  fort  vain ,  qui  comptait  ti- 
rer une  grande  gloire  de  sa  dissension 
avec  Eumène.  (Excerpta  VaUêiana.) 
ScHwoGH.  {Vertut  ei  Vicet.)  Doh 
Thuu:.uer. 


Antiochus. 

Antiochus,  avide  de  grossir  ses  tré- 
sors, se  proposa  d'aller  piller  le  temple 
de  Diane  dans  l'Élymaîde.  Il  y  alla  en 
effet;  mais  les  Barbares  qui  habitaient 
le  pays  s'opposèrent  avec  tant  de  zèle  et 
de  force  à  son  propre  sacrilège,  qu'il 
fut  obligé  d'y  renoncer.  Il  se  relira  en- 
suite à  Tabas,  dans  la  Perse,  où  il  fut 
atteint  d'une  frénésie  qui  l'emporta. 
Quelques  historiens  disent  que  ce  fut 
une  punition  divine,  parce  que  la  divi- 
nité fit  paraître  quelques  marques  exté- 
rieures de  son  indignation  contre  ce 
prince.  (Ibid.) 


Démétrius,  en  otage  à  Rome,  demande  en  vain 
d*étre  renvoyé  en  Syrie.  —  Pourquoi  le  sénat 
aimait  mieux  que  le  Gis  d* Antiochus  régnAt 
que  Dëmétrius.  —  D<^putation  de  Rome  dans 
le  Levant. 

Démétrius ,  fils  de  Séleucns ,  retenu 
en  otage  depuis  long-temps  à  Rome, 
semblait  y  être  injustement  retenu.  Il 
y  avait  été  envoyé  par  Séleucus,  son 
père,  pour  être  garant  de  sa  fidélité; 
mais  depuis  qu'Antiochus  avait  succédé 
au  royaume'  de  Syrie,  il  ne  paraissait 
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fM  Jusie  que  Démétrius  y  tint  la  pincé 
des  ertfam  de  ce  prince,  fdsqu'au  temps 
où  hotis  tommes ,  il  avnit  soulTert  sniis 
impaiiferice  cette  espèce  d'eicinvage.  En- 
fant comme  il  était,  il  folKiil bien  qu'il 
restai  dans  cet  état.  Mats  à  In  mort 
d'Anliochiis,  se  yoyant  i  la  fleur  dé 
Tâge,  il  pria  le  sénat  de  le  renvoyer 
dans  le  royaume  de  Syrie  qui  lui  ap^ 
pai'teilait  beaucoup  pitis  qu*aUx  enrans 
d'Antiochus.  H  appuya  son  droit  de 
plMietitu  raisons,  et  irépéta  souvent 
pour  préténir  l'assemblée  en  Sd  faveur  : 
é  f^reseonscriis,  Rome  est  ma  patrie) 
«  j'ai  eu  le  bonheur  de  ci-oim  SOUS  vos 
«  yeux.  Tous  les  enfans  des  sénateurs 
«  sont  devenus  mes  frères»  et  tous  les 
«  sénateurs  sont  pou^  moi  autant  de 
«  pères.  Je  suis  venu  enfant  à  Rome, 
«  tnaiâ  aùjout*d1iul  je  compte  vingt- 
ff  trois  ans.  »  On  fut  touclié  du  dis- 
cours dk  ce  jeu  ne  prince;  cependant,  & 
la  pluralité  des  suffrages,  il  fut  résolu 
que  Ton  retiendrait  Démétrius»  et  qu'on 
maintiendrait  àur  le  trône  de  Syrie  An- 
tiochus  Ëupntor.  On  ci*aignit  apparem- 
ment qu'un  roi  dé  cet  âge  ne  devînt 
formidable  &  la  république,  et  Ton  crut 
qu'il  était  plus  utile  pour  elle  de  laisser 
le  sceptre  entre  tes  mains  du  prince  en- 
fant à  qui  Antiochus  Êpiphanés  l'avait 
laissé.  La  suite  fit  bien  voir  que  telles 
avaient  été  les  vues  du  sénat  ;  dar  suiv- 
ie-champ il  choisit  Gn.  Octavius,  Sp. 
Lucrétius  et  Luc.  Aurélius  pour  allei* 
mettre  ordre  aux  affaires  de  la  Syrie  et 
gouverner  le  royaume  à  son  gré,  comp- 
tant bien  que  sous  un  roi  niineur  il  se 
trouverait  d'autant  moins  d*obstacles 
à  surmonter^  que  les  principaajt  du 
royaifekive  étuietit  charmés  que  Déméirîus 
ne  fût  pas  à  leur  tête ,  comme  ils  le  crai- 
gnaient. Les  députés  à  leur  départ  ré- 
curant ordre  premièrement  de  mettre  te 
feu  à  tous  tes  vaisseaux  pontés;  en  se- 
cond lieu ,  de  couper  les  jarrets  avx  élé- 
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phans  ;  en  Un  mot ,  d^l09iibl}r  de  toutes 
les  manières  les  forces  du  royaume;  On 
leur  recommanda  encore  de  visiter  la 
Macédoine,  pour  y  assoupir  quelques 
troubles  qu'y  avait  excités  le  gouverne- 
ment démocratique  auquel  les  Macédo- 
niens n'étaient  pas  accoutumés,  afin  de 
veiller  sur  la  Galalie  et  sur  le  royaume 
d'Ariarathe^  Quelques  temps  après,  il 
leur  vint  une  lettre  du  sénat,  par  la* 
quelle  il  leur  était  ordonné  de  régler» 
s'il  était  possible,  les  différends  des 
deux    rois    d'Egypte.    (AmbasMdes,) 

DOM    TUUILLIER. 


Blarcm  Juniui  est  déiMUé  vfrs  Ariirathe. 

On  envoya  différentes  tois  des  am- 
bassadeui's  de  Rome  en  Gappadoce.  Le 
premier  qui  y  alla  fut  Harcus  Junius.  Il 
avait  ordre  d'examiner  les  contestations 
qu'avaient  les  Gallo-GreCs  avec  le  roi; 
car  les  Trocmiens,  un  de  ces  peuples, 
de  dépit  de  n'avoir  pu  rien  envahir 
dans  la  Gappadoce,  où  l'on  avait  forti- 
fié la  ville  qu'ils  attaquaient,  avaient 
députa  à  Rome  pour  y  indisposer  les 
esprits  contre  Ariaraihe.  Ce  prince  reçut 
Junius  avec  tant  de  politesse  et  se  jus- 
tifia si  bien  que  cet  ambassadeur  sortit 
du  royaume  plein  d'estime  et  deconsw 
dération  pour  lui.  Octavius  et  Lucrétius 
arrivèrent  peu  après.  Ils  parïèi'ent  en- 
core au  roi  de  ses  différends  avec  les 
Gallo^recs.  Ariarathe,  après  leur  avoir 
expliqué  en  peu  de  mots  sur  quoi  rou- 
laient ces  différends,  leur  dit  qu^au 
reste  il  s'en  rapportait  très-volontiers 
à  leui%  lumières.  On  s'entretint  ensuite 
long-temps  sur  l'état  présent  de  la  Sy- 
rie. Ariarathe,  instruit  qu'Octavius  al- 
lait dans  ce  royaume^  lui  fit  voir  com^ 
bien  tout  y  élaît  chancelant  et  incertain; 
il  lui  nomma  les  amis  qu'il  avait  dans 
cette  contrée  ;  il  s  offrit  de  Vj  aocompâ- 


guet  Avec  une  armée ,  et  d'y  tester  nvec 
kii  pour  le  mettre  I  couvert  de  toute 
insulte  pendant  tout  le  lomps  qu'il  y 
Sêjounierait.  Ces  offi-es  obligeantes  fii'eni 
beaucoup  de  plaisil-  h  Oclavius  :  il  les 
écouta  avec  reconnaissance;  tnals  il  dit 
que  pour  le  présent  il  n'avait  pas  besoin 
d*èlre âccOtopdgtïé ;  que,  poUr  Tavenlr, 
9*il  Jugeait  que  <}uelquc  secours  lui  fùi 
tiéces^iire,  il  n'hésiterait  point  à  lui 
en  demander,  persuadé  qu'il  méritait 
d'être  mh  àû  nombre  dés  Vrais  amis  du 
pëuptefumaiti.^iftM.) 

lîl. 

Le  roi  de  Cappado^e  renouveUe  avec  Rome 
1  ancienne  alliance. 

Arlùràthe  n'eut  pas  plutôt  succédé  au 
f05'aumb  de  son  père ,  qu'il  (il  partir  des 
députés  pour  renouveler  ralliance  que 
la  Cappadoce  avait  avec  la  république, 
et  pour  prier  le  sénat  de  le  compter 
parmi  ses  amis,  disant  qu'il  méritait 
cette  grAce  par  le  tendre  attachement 
qu'il  avait  pour  le  peuple  romain  en 
général  et  pour  chaque  Romain  en  par- 
ticdliër.  te  sénat  ti*eut  paâ  de  peine  à 
se  laisser  persuader.  L'amitié  et  l'al- 
liance furent  renouvelées.  On  applaudit 
fort  tut  dispositions  où  le  roi  était,  et 
les  ambassadeurs  furent  contens  dé  Tac- 
cueil  (juMn  kdtflt.  Le  retour  deTibé- 
Hus  contribua  beaucoup  à  l'endre  le  sé- 
nat favorable  h  Atîafaihe.  Envoyé  pour 
observer  la  t;otidulte  des  princes  de 
l'Asie,  H  fli  un  rapport  trés^vantageux 
de  Celle  d'Ariarathe  le  père  et  de  tout 
le  royaume  de  Cappadoce.  On  lie  douta 
pa^  que  ce  rapport  ne  fbt  conforme  à  la 
vérité.  De  là  les  amitiés  que  l'on  fit  liux 
députés ,  et  les  louanges  que  l'on  donna 
I  Taflection  du  roi  pour  les  Romains. 
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Àriarathe  ofrie  des  sacrifices  aux  dieux  pour 
avoir  obtertu  l'atniiië  des  Romains.  —  Il  dd- 
|iute  à  LvsittB  pour  le  prier  de  lui  ehvoyer  If^ 
os  de  sa  luère  et  de  sa  sœur. 

Au  retour  de  ses  ambassadeurs,  le 
roi  de  Cappadoce ,  jugt?ant  sur  leitr  rap- 
port qu'il  était  bien  affermi  sur  son 
trône,  puisque  les  Romains  le  ^ati- 
geaieni  f^armî  leurs  amis ,  fit  des  sacri- 
fices en  reconnaissance  de  cet  heurcuk 
événement ,  et  donna  Un  grand  festin  k 
ses  principaux  omciers.  Il  députa  eii«- 
suite  à  Lysias  pour  le  prier  de  lui  en* 
Toyer  d'Antioche  les  os  de  sa  mèi'e  et 
de  sa  sœur.  Quelque  envie  qu'il  eût  de 
te  vengea  de  l'impiété  de  ce  personnage, 
il  ne  jugea  cependant  pas  à  propos, 
dans  ceue  occasion ,  de  lui  en  faire  des 
reproches,  de  peur  que,  irrité,  il  ne 
i*efusât  la  grâce  qu'on  lui  demandait. 
Lysias  la  lui  ayant  accoi*déé ,  loà  Os  ftl^ 
rent  apportés  &  Ariattuhe,  qui  les  reçut 
avec  grand  appat-eil  et  les  (It  tnettre  pt^ 
du  tombeau  de  son  pèfe.  (Ibld.) 

Ambassade  des  Rhodiens  à  Roroe. 

Les  RhodicnS  n'ayant  plus  à  craindt^ 
du  péril  dont  ils  avaient  été  menacée , 
députèrent  h  Rome  Cléagoras  et  Lygda- 
mis,  pour  prier  le  sénat  de  leUf  accor- 
der la  ville  de  Calyndas,  et  de  permeii- 
trc  à  cent  qui  avaieîit  des  terres  dans 
la  Lycie  et  dans  la  Carie  d'y  reprendre 
les  mêmes  dinjits  qu'ils  avaient  aupSl- 
favant.  Outtc  cela ,  ils  firent  un  dêcwi 
par  lequel  il  était  ordonné  qu'on  dres- 
serait en  t'honneur  du  peuple  romain 
un  colosse  de  trente  coitdéeS  de  hdUt , 
et  que  ce  colosse  Serait  mis  danê  le 
temple  de  Minerve.  (/Mrf.) 

Les  Galyndiens  livrent  leur  vUle  aux  Rhadient. 

Calyndas  s'était  détachée  des  Caii- 
niens,  et  eeut*ci  Tassiégestient.  Elle 
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appela  les  Gnidiens  à  son  secours,  ils 
vinrent  et  arrêtèrent  pendant  quelque 
temps  les  assîégeans  ;  mais  les  babi- 
lans  de  Calyndas ,  craignant  pour  Ta- 
venir,  députèrent  à  Rhodes ,  et  pro- 
mirent de  se  livrer  eux. et  leur  ville,  si 
Ton  voulait  les  secourir.  Les  Rhodiens 
viennent  par  terre  et  par  mer,  font  le- 
ver le  siège  et  prennent  possession  de  la 
ville.  Le  sénat  romain  leur  permit  de 
jouir  tranquillement  de  leur  nouvelle 
conquête.  (Ambaêxades.)  Dom  Thuil- 

LIER. 

IV. 

Plolémée  vient  à  Rome  pour  demander  à  être 
rétabli  dans  le  royaume  de  Chypre.  —  Ré- 
fleiion  de  Thistorien  sar  la  politique  des 
Romains. 

Quand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre 
eux  le  partage  du  royaume,  le  plus 
jeune  des  deux  rois ,  mécontent  de  la 
portion  qui  lui  était  échue,  en  porta  ses 
plaintes  au  sénat.  Il  demanda  que  le 
traité  de  partage  fût  cassé,  et  qu'on  le 
remît  en  possession  de  Tile  de  Chypre; 
il  alléguait  pour  raison,  qu'il  avait  été 
forcé  par  la  nécessité  des  temps  à  con- 
sentir aux  propositions  de  son  frère,  et 
et  que ,  quand  on  lui  accorderait  Chy- 
pre ,  sa  part  n'égalerait  pasencors  à  beau- 
couppi-ès  celle  de  son  aîné.  Canuléius  et 
Quintus ,  envoyés  de  Rome  pour  paci- 
fier les  différends  des  deux  frères ,  s'é- 
levèrent contre  celte  prétention.  Us  ren^ 
dirent  témoignage  à  la  vérité  que  sou- 
tenait Ménithylle,  député  à  Rome  par 
l'aîné,  que  le  plus  jeune  leur  était  re- 
devable non-seulement  de  la  Cyrénai- 
que,  sur  laquelle  il  avait  été  établi  roi, 
mais  encore  de  la  vie;  que,  détesté  du 
peuple ,  il  s'était  cru  trop  heureux  de 
régner  sur  cette  région;  que  le  traité 
avait  été  ratifié  en  présence  des  autels, 
et  que  de  part  et  d'autre  on  avait  juré  de 
se  tenir  parole.  Ptolémée  contesta  tous 
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ces  faits,  et  le  sénat  voyant  qu'en  effet 
le  partage  n'était  point  égal ,  profita  ha- 
bilement de  la  querelle  des  deux  frères 
pour  diminuer  les  forces  du  royaume 
d'Egypte  en  les  divisant ,  et  accorda  au 
plus  jeune  ce  qu'il  demandait  ;  car  telle 
est  la  politique  ordinaire  des  Romains  : 
ils  mettent  à  profit  les  fautes  d'autrui 
pour  étendre  et  affermir  leur  domina- 
tion ,  et  se  conduisent  à  l'yard  de  ceux 
qui  commeuent  ces  fautes,  de  façon 
que,  quoiqu'ils  n'agissent  que  pour 
leur  intérêt ,  on  leur  a  encore  obliga- 
tion. Comme  donc  la  grande  puissance 
de  l'Egypte  leur  faisait  craindre  qu'elle 
ne  devînt  trop  formidable ,  si  elle  tom- 
bait entre  les  mains  d'un  souverain  qui 
en  sût  faire  usage,  ils  firent  partir  avec 
Plolémée  deux  députés,  TitusTorquatus 
et  Cn.  Mérula,  pour  mettre  ce  prince 
en  possession  de  l'île,  et  établir  une 
paix  durable  entre  les  deux  frères  ri- 
vaux. 


Démétrius  Soter  s'évade  de  Rome  et  retourne 
en  Syrie  pour  y  régner. 

A  peine  eut-on  appris  à  Rome  l'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d*Oc- 
tavius,  qu'il  y  arriva  des  ambassadeurs 
envoyés  par  Lysias  de  la  part  d'Antio- 
chus,  pour  faire  voir  que  les  amis  du 
prince  n'avaient  aucune  part  à  la  mort 
du  député.  Le  sénat  renvoya  ces  ambas- 
sadeurs sans  leur  répondre  et  sans  rien 
dire  de  ce  qu'il  pensait  de  ce  meurtre. 
Démétrius ,  frappé  de  cette  nouvelle ,  fit 
sur-le-champ  appeler  Polybe,  et,  incer- 
tain lui-même  de  ce  qu'il  devait  faire 
en  cette  occasion ,  lui  demanda  s'il  était 
à  propos  qu'il  eût  encore  une  fois  re- 
cours au  sénat  pour  avoir  la  permission 
de  retourner  en  Syrie.  «  Gardez-vous 
<  bien ,  lui  répondit  Polybe ,  de  heurter 
«  contre  une  pierre  qui  vous  a  déjà  fait 
«  faire  un  faux  pas.  N'espérez  rien  que 
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€  de  \ous«inéme.  Que  ne  Taii-on  pas 
«  pour  régner?  vous  avez  dans  les  con- 
te jeciures  présentes  toutes  les  facilités 
«  possibles  <Je  reprendre  la  couronne 
«  qui  vous  appartient.  »  Le  prince  com- 
prit ce  que  cela  voulait  dire ,  et  ne  ré- 
pliqua point.  Peu  de  temps  après,  il  fit 
part  à  un  de  ses  officiers,  nommé  Apol- 
lonius, du  conseil  qui  lui  avait  été 
donné.  Celui-ci ,  jeune  encore  et  sans 
finesse,  lui  conseilla  au  conlraii*e  de 
faire  encore  une  tentative  auprès  du 
sénat.  «  Je  suis  persuadé,  lui  dit-il, 
«  qu'après  vous  avoir  injustement  dé- 
«  pouillé  du  royaume  de  Syrie,  il 
«  n'aura  point  encore  l'injustice  de 
«  vous  retenir  plus  long-temps  en  otage. 
«  Il  est  trop  absurde  que  vous  restiez 
«  en  Italie  pour  garant  du  jeune  Antio- 
«  chus.  »  Démétrius  s'arrête  à  ce  con- 
seil, entre  dans  le  sénat,  et  demande 
que ,  puisqu'on  avait  mis  Antiochus  sur 
le  trône  de  Syrie,  au  moins  on  ne  l'o- 
bligeât pas,  lui,  de  rester  en  otage  pour 
ce  prince.  Il  eut  beau  accumuler  raisons 
sur  raisons,  le  sénat  s'en  tint  à  son 
premier  plan ,  et  l'on  ne  peut  l'en  blâ- 
mer. Quand  il  avait  assuré  le  royaume 
au  jeune  Antiochus,  ce  n'est  pas  que 
Démétrius  n'eût  solidement  prouvé  que 
ce  royaume  était  à  lui  de  droit  ;  mais 
parce  qu'il  était  de  son  avantage  qu'An- 
tiochus  le  possédât.  Les  mômes  raisons 
subsistaient  lorsque  Démétrius  se  pré- 
senta la  seconde  fois.  Il  était  donc  rai- 
sonnable que  le  sénat  ne  changeât  rien 
à  ses  premières  dispositions. 

Au  reste,  ce^te  démarche,  quelque 
vaine  qu'elle  fût,  servit  à  faire  sentir  à 
Démétrius  combien  l'avis  de  Polybe 
était  sensé,  et  il  se  repentit  de  la  faute 
qu'il  avait  faite.  La  noble  fierté  qui  lui 
était  naturelle  et  son  courage  le  portè- 
rent à  la  réparer.  Il  s'aboucha  avec  Dio- 
dore ,  qui  depuis  peu  était  revenu  de 
Syrie,  et  le  consulta  sur  ce  qu'il  avait 
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à  faire.  Ce  Diodore  avait  été  son  gou- 
verneur, homme  habile  dans  le  manie- 
ment des  affaires  et  qui  avait  observé 
avec  soin  l'état  du  royaume.  Il  lui  fit 
voir  que  depuis  le  meurtre  d'Octavius 
tout  y  était  en  confusion  ;  que  le  peuple 
se  défiait  de  Lysias  et  Lysias  du  peuple; 
que  le  sénat  romain  n'imputait  qu'aux 
créatures  du  roi  la  mort  de  son  député  ; 
que  le  temps  ne  pouvait  lui  être  plus 
favorable;  qu'il  n'avait  qu'à  se  remon- 
trera la  Syrie;  que  tous  les  peuples  se 
réuniraient  pour  lui  mettre  le  sceptre 
entre  les  mains,  n'y  parût-il  accompa- 
gné que  d'un  page;  qu'après  l'attentat 
dont  on  croyait  Lysias  coupable,  il  n'y 
avait  nulle  apparence  que  le  sénat 
osât  le  protéger;  que  tout  dépendait  du 
secret,  et  de  sortir  de  manière  que 
personne  n'eût  connaissance  de  son 
dessein. 

Démétrius  goûte  ce  conseil,  fait  ve- 
nir Polybe,  lui  communique  son  pro- 
jet ,  le  prie  d'y  prêter  la  main  et  de  lui 
chercher  des  expédiens  pour  s'évader. 
Polybe  alors  avait  à  Rome  un  intime 
ami,  nommé  Ménylle,  natif  d'Alabanda, 
qui  avait  été  député  par  l'aîné  des  deux 
Plolémées  pour  être  son  agent  auprès 
du  sénat  contre  le  plus  jeune.  Il  en 
parla  au  prince  comme  de  l'homme  du 
monde  qu'il  connaissait  le  plus  propre 
à  le  tirer  d'embarras.  En  effet,  Mé- 
nylle se  chargea  d'abord  de  disposer 
tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment  car- 
thaginois était  à  l'ancre  au  portd'Ostie, 
et  devait  dans  peu  mettre  à  la  voile 
pour  porter  à  Tyr  les  prémices  des  fruits 
de  Cailhage  :  on  choisissait  pour  cela 
les  meilleurs  vaisseaux.  L'ambassadeur 
de  Piolémée  y  demanda  place  pour  lui, 
comme  s'il  voulait  retourner  en  Egypte, 
et  convint  du  prix  pour  son  passage,  et 
cela  ouvertement  et  en  présence  de  tout 
le  monde;  de  sorte  qu'il  fit  transporter 
toutes  les  provisions  qu'il  voulut,  et 
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traita  f'^vec  \e»  m^lelois,  «qn^  qii^  per* 
so^ma  le  spui)çonpâl,  Quand  tout  fm 
pvèt  pour  r^in))ai'qMerncn( ,  ei  qu'il  ne 
re^lail  plus  à  Démétiius  qu'à  $>c  dispq^ 
^f  lui-ipômc,  ce  prince  fii  paiiir  D\ih 
dore,  son  gouvqrneur,  adn  qu'il  io  pvù^ 
cédât  dans  la  Syrie ,  el  qu'il  ob^rvài 
quelles  étaient  les  dispositions  des  peu- 
plas à  i^on  égard.  Il  découvrit  ensuite 
^n  desseiu  in  Uéléagre  et  à  Uéneslée, 
frères  d'Apollonius,  qui  '4vait  été  élevé 
à  Rome  '4\(iC  lui,  e^  à  qui  d'aU)rd  il 
avuit  (îiit  part  de  ce  quUt  projetait.  Ces 
(rois  Syriens  <:taieiii  fils  d'un  Apollo- 
nius qui  avait  e\x  beaucoup  de  crédit 
spus  Séieucu^y  et  qui,  après  que  le 
sceptre  fut  passé  entre  les  mains  d'An- 
liochus,  s'était  retiré  à  Uilet.  fis  furent 
le$  seuls  à  qui  Péniétrius  s  ouvrit  sur  sa 
fuite, quoiqu'il  eût  un  Irè^graqd  nom- 
bre de  domestiques. 

Le  jour  marqué  pour  le  départ  étant 
proche,  le  jeune  princp  invitas^  amis 
à  un  grand  souper  dans  une  maison 
d'çmprupt;  il  ne  pouvait  les  recevoir 
che?  lui  y  et  c'était  sa  coutume  de  ré- 
l^aler  tous  les  soirs  tous  ceux  qui  s'ér 
trient  attachés  à  sa  personne.  C^u^  qui 
étaient  du  secret  étaient  convenua 
qu*2|Mssitôt  après  le  souper  ils  parti- 
raient pour  Ostie,  n'ayant  chacun 
qu'un  çeul  valet  avec  eux}  caf  ils 
avaient  envoyé  les  autres  à  Anagnia^ 
coiT^me  devant  eu^^-mên^çs  s'y  trouver 
le  iendeniain.  Polybe  alors  était  ma- 
lade  et  obligé  de  garder  le  lit^  mais, 
liveijt  de  tout  ce  qui  se  passait  par  Mé- 
nylle,  et  craignant  que  |e  jeune  prince, 
qui  naturellement  aimait  les  plaisirs  de 
la  table,  ne  s'y  livrât  avec  trop  peu  de 
précaution,  il  lui  écrivit  un  billet  qu'il 
cacheta,  et  envoya  sur  le  soir,  avec  or- 
dre au  porteur,  de  demander  le  maître 
d't^ôtel  du  prince,  de  lui  mettre  le  bil- 
let entre  les  mains,  sans  lui  dire  qui  il 
était,  ni  de  quelle  part  il  venait,  et  de 


le  prier  do  le  ffiiv^  lire  ince^lprpeiHJi 
Déti^étrius.  Gela  fut  ponçtuellen^^nt  exé- 
enté.  Démet riu^. ouvre  Iq  biUei  ^  lit  ; 
c Pendant  que  l'on  diffère,   la  niorl 
«  vient  nous  surprendre.   Qn  gagpQ 
«  plus  à  oser  qu^lquQ  chose,  U$ez  donc, 
5  essayez ,  agissea^ ,  sans  wous  inquiéter 
«  du  succèa.  Hasarde^  tout  pIntOI  V^ 
«  de  vofi^  manqui^r  k  vpu^inônie.  Soyec 
%  ^obrt;,  ne  vou#  fi^  à  periqnneî  ce 
«  sont  les  nerfs  de  la  prudence.  »  Aprài 
ravoir  lu  ce  billet,  Dén^^irius  comprit 
de  qui  il  venais  et  4  quelle  inteutiop 
il  avait  été  éc|*it.  Sup-lercliaR^p  il  kl: 
gnit  un  imal  de  cœur»  ^t  retournât  en 
son  logis.  Ses  itnii4  l'y  suivirent.  U 
donnfi  ordre  à  ceux  de  sa  maison  quj 
ne  devaient  P99  être  du  voyi^^e ,  de  H^r- 
tir  sur  r|)eu|«  avec  des  filets  et  sa  paeuti; 
pour  Apagnia  ,  et  de  |^  venir  joindre  | 
Circée,  où  il  avait  coutmne  de  chasser,  fit 
où  i|  avait  eu  occasion  de  faire  cpon^i^ 
sance  avec  Polybe.  Il  dépquvrit  epsiiiti^ 
son  dessin  à  Nicanoi  e(*  i|  cpux  da  isi 
suite,  e^  les  exhorta  à  enUrfMr  danssoa 
enli'eprise.  lis  y  consentirent  ^vecjoifi, 
et,  suivar^t  s(^  ordr^,  retouruèreotçto 
eux»  e(  ordonnèrent  à  leurs  dômes- 
tiqu^  de  prendre  au  pQJnt  du  joi{r  1^ 
chemin  d'Anagnia»  et  de  Qe  rendre  w 
rendez- VQU9  de  chasse  à  Gii^pée,  où  ijii 
devaient  se  trouver  eux^ni^pcies  le  lcn<- 
deniain  avec  Dén^étrius.  Çe^  ordres  dop* 
nés,  ils  partirent  dès  la  nuit  niéo^epour 
se  rendre  à  Qstie. 

Durant  cet  iutervalle,  Mépyller  qut 
était  parti  devant ,  avait  déclaré  ?ï  ca* 
pitaine  du  vaisseau  carthagiouis  i]a  it 
avait  reçu  du  roi  son  inaitre  dp  »our 
veaux  ordres  qui  le  f etiendraipnt  encore 
quelque  temps  à  Rome ,  et  qui  l'ebU- 
geaient  d'envoyer  à  Piolémée  quelgaes 
jeunes  hommes  d'une  fidélité  éprotir 
vée  pour  rinforiper  de  ce  que  son  frère 
faisait  à  Rome  ;  qu'il  ne  partirait  donp 
pas,  lui,  m^iç  que  \^hmiiienà&l^ 


luill  »  068  jeunes  gens  viendniieni  s'em-' 
barquer.  Ce  changement  ne  ùi  nulle 
peine  au  capiiaine.  Il  lui  était  fort  in«> 
•difiésenl  de  recevoir  tel  ou  tel  sur  »on 
bord  y  dès  que  le  payement  qu'il  reoe^ 
vait  était  égal.  Eu  effet  »  le  prince  et  aa 
troupe,  au  nombre  de  seize  personnes» 
en  comptant  les  pages  et  les  galets» 
arrivèrent  à  Ostie  sur  les  trois  heure$ 
^u  matin.  Ménylle  conversa  quelque 
temps  ainec  eu3(  »  leur  montra  lea  provi- 
sions qu'il  avait  faites  >  les  recommanda 
vivement  au  capitaine,  et  ils  s'ernbav* 
quèrent.  Au  point  du  jour  le  pilole 
leva  l'ancre;  tout  se  fit  à  Tordiiuiire 
4ansle  vaisseau  >  sans  qu'il  pensât  avoir 
^ur  son  bord  d'autres  personnes  que 
quelques  officiers  que  Uénylie  envoyait 
4  Ptolémée.  Le  lendemain  à  Rome  on 
no  s'avisa  poini  de  s'informer  où  était 
D^métrius,  ni  ^ux  qui  en  étaienit  sor- 
tis avec  lui.  On  les  croyait  à  Circée,  où 
se  trouvèrent  aussi  ceux  qui  y  avaient 
été  eisivoyés ,  pemsiant  les  y  rencontrer. 
On  n'apprit  }a  fuite  du  pi-jnce  que  par 
i^n  p9ge  qui ,  fouetté  à  Anagnia  qourut 
À  Circée  poqr  9'^  plaindre  à  son  mai- 
gre, et  qui  pe  l'y  trouvant  pas,  ni  si^r 
|e  ^n[)in  de  Circée  à  Rome  »  le  dit 
^v^  ç^e  ville  aux  qmis  4u  pnnco  et 
4  c^x  qui  étaient  listes  dans  ^  mai- 
aQn.  On  ne  çommeia^a  à  soupçonner 
Ji^^il  s  e^it  évadé  que  quatre  jours  après 
aon  d<^i't*  Atf  cinquième  les  sénateurs 
»'afS(emblèreni  poMr  délibérer  sur  cettp 
affaire  y  mais  alors  le  vaisseau  qui  por- 
tait le  prince  avait  six  jours  d'avance  ^ 
et  il  avait  doublé  le  détroit  de  Sicile. 
H  était  trop  éloigné ,  et  il  voguait  trop 
heureusement  pour  que  l'on  pût  espé- 
rer de  raitôindre^  et  quand  on  aurait 
voulu  le  poursuivre ,  on  n'était  pas  maî- 
tre d'arrêter  Démélrius.  Ainsi»  quelques 
jours  après,  Ton  prit  le  parti  de  dépu- 
ter Tibérius  Graccbus,  Lucius  Lenlulus 


a76 

miner  de  près  l'état  de  la  Grixc,  de 
p;)8ser  de  là  en  Asie  pour  y  observer 
Déméirius,  y  étudier  les  dispositions 
des  autres  princes,  et  accommoder  les 
difféi'ends  qu'ils  avaient  avec  lesGallo* 
Grecs. 

Tibérius  eut  ordre  de  ^lier  en  per* 
aonne  sur  toutes  ces  affaires.  (Attûm^ 
iadts.  )  Dou  Tuuillibb. 


Caton ,  ainsi  que  le  rapporte  Polybe 
dans  le  xxi*  livre  de  sou  Histoire,  se 
plaignait  avec  indignation  que  quelques 
personnes  eussent  introduit  dans  Rome 
un  genre  de  corruption  venu  de  l'étran- 
ger, à  tel  point  qu'un  bel  adolescent  se 
vendait  plus  cher  qu'un  champ  feriilti. 
(Athenœi  Hb.  vi ,  c.  2i . )  ScR^rKiGu. 


Le  plus  jeune  des  Ptolémc^cs  (Ache  de  se  sou- 
qieUre  TIIq  de  Chypre  et  la  Gyréaalqde* 


Ce  prince,  arrivé  dans  la  Griice  avfîc 
les  députés  romains ,  y  éleva  un  gran4 
nombre  de  soldats  mei-cenaires,  et  ^vec 
eux  un  certain  Uacédonien»  nomn;i^é  Da? 
masippe,  qui,  après  avoir  fai(  ^Qi^^ 
tous  les  membres  du  con^il  pubU^^  de 
Phacon^  avait  été  obligé  de  sortir  de  J4 
JUacédoine  avec  sa  femme  et  ses  ei)f(ii>^. 
De  là  Plolémée  fut  dans  la  Péré^]^  petit 
canton  sur  la  côte  de  Bhodes  et  vis«àr 
fis  de  cc;Me  Ile.  De  laPérée,  où  il  avpit 
été  bien  reçu ,  il  se  proposa  de  passer  eu 
Chypre .  Hais  Torquatus  et  ses  coliégiiesy 
le  voyant  rassembler  beaucoup  de  trou* 
pes  étrangères,  le  firent  souvenir  que  le 
sénat  avait  ordonné  qu'on  le  reconduisit 
sans  guerre  dans  son  royaume ^  (et  lui 
persuadèrent  de  congédier  ^es  troupe 
dés  qu'il  s^ait  arrivé  à  Sidçi ,  de  qqiUer 
le  dessein  d'entrer  dans  l'île  de  Chypre, 
et  de  faire  en  sorte  qu'ils  pussent  ^ 


etServilius  Glaucias,  avec  ordre  d'exa- 1  joindre  sur  le^  frçntiéres  de  ia  Cyré- 
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naïque;  que  les  députés  romains  iraient 
à  Alexandrie;  qu*ils  engageraient  son 
aîné  à  consentir  à  ce  que  l'on  souhait  de 
lui  ;  qu'ils  reviendraient  le  joindre  sur 
ces  froniicres ,  et  qu'ils  amèneraient  son 
frèreaveceux.PloIéméey  sur  la  fui  de 
ces  promesses ,  abandonna  le  dessein  de 
conquérir  l'île  de  Chypre ,  licencia  ses 
troupes  étrangères,  vint  en  Crète  avec 
Damasippe  et  C.  Mérula,  un  des  dé- 
putés; de  Crète,  avec  quelques  mille 
hommes  qu'il  y  avait  levés ,  il  alla  à  Li- 
byna  ^  d'où'  il  alla  mouiller  au  port 
d'Apis. 

Torquatus  et  Titus ,  arrivés  à  Alexan- 
drie ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  porter 
l'ainédes  Ptolémées  à  faire  la  paix  avec 
son  frère»  et  à  lui  accorder  l'île  de  Chy- 
pre. Mais  tandis  que  ce  prince  »  tantôt 
en  promettant  quelque  chose ,  tantôt  en 
refusant  d'en  écouter  d'autres ,  tâche  de 
gagner  du  temps,  le  plus  jeune,  campé  à 
Libyna  avec  ses  Chypriotes,  selon  qu'il 
en  était  convenu ,  s'impatiente  de  n'ap- 
prendre aucune  nouvelle.  Il  envoie  Mé- 
rula  à  Alexandrie  dans  la  pensée  que 
deux  députés  auraient  plus  de  pouvoir 
qu'un  seul  sur  l'esprit  de  son  frère.  En 
vain  il  attend  son  retour  ;  le  temps  se 
passe,  quarante  jours  s'écoulent  sans 
qu'il  apprenne  rien  de  nouveau  :  son 
inquiétude  est  extrême.  En  effet,  son 
aîné,  à  force  de  caresses,  avait  mis  les 
députés  dans  ses  intérêts ,  et  les  retenait 
chez  lui,  quelque  répugnance  qu'ik 
eussent  à  y  rester. 

Pendant  ces  délais,  Ptolémée  le  jeune 
apprend  que  les  Cyrénécns  se  révoltent 
contre  lui  ;  que  les  autres  villes  entrent 
dans  la  même  conspiration ,  et  que  l'É- 
gyptien Ptolémée,  qu'il  avait  fait  gou- 
verneur du  royaume,  lorsqu'il  en  était 
sorti  pour  aller  à  Rome,  avait  part  à 
cette  rébellion.  Il  apprend  encore  peu 
de  temps  après  que  les  Cyrénéens  sont 
en  armes.  Sur  ces  nouvelles,  de  peur 
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qu'en  voulant  subjuguer  l'île  de  Chy- 
pre il  ne  perde  Cyrène,  laissant  là  tout' 
le  reste,  il  prend  la  route  de  cette  ville. 
Arrivé  au  lieu  qu'on  appelle  la  Grande* 
Descente,  il  trouve  que  les  Libyniens, 
joints  aux  Cyrénéens,  s'étaient  emparés 
des  détroits.  Cet  événement  l'inquiète; 
.  il  partage  sa  peiite  armée  en  deux  corps; 
il  en  met  un  sur  des  vaisseaux,  avec 
ordre  de  doubler  les  détroits  et  de  tom- 
ber brusquement  sur  les  ennemis;  il  se 
met  à  la  têie  de  l'autre,  les  attaque  de 
front ,  et  tâche  de  gagner  le  haut  de  la 
montagne.  Les  Libyniens,  épouvantés 
de  cette  double  attaque,  abandonnent 
leur  poste.  Ptolémée  se  rend  maître  du 
sommet  et  d'un  château  fortifié  de  cpia- 
tre  tours  qui  y  était ,  et  où  il  trouva  une 
très-grande  abondance  d'eau.  De  là,  tra- 
versant un  désert ,  il  arriva  en  sept  jours 
de  marche  à  Cyrène,  suivi  des  Mocuri- 
niens  qui  s'étaient  joints  à  ses  troupes. 
Les  Cyrénéens  l'attendaient  de  pied 
ferme,  campés  et  formant  une  armée 
de  huit  mille  fantassins  et  de  cinq  cents 
chevaux.  L'esprit  de  Ptolémée  ne  leur 
était  pas  inconnu  ;  ils  savaient  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Alexandrie;  ils  prévoyaient 
que  ce  prince  les  gouvernerait  moins  en 
roi  qu'en  tyran.  Loin  de  se  soumettre 
de  bon  gré  à  sa  domination,  iisréso- 
lurent  de  sacrifier  tout  à  la  défense  de 
leur  liberté.  Us  osèrent,  en  eiTet,  s'ap- 
procher de  lui.  La  bataille  se  donna,  et 
Ptolémée  fut  défait.  {Ambassades. )  Doh 
Thuillier. 


Députatiou  à  Rome  de  la  part  du  plus  jeune 

des  Ptolémées. 

Hérula  revient  enfin  d'Alexandrie,  et 
déclare  à  Ptolémée  que  son  frère  avait 
rejeté  toutes  les  propositions  qu'on  lui 
avait  faites,  et  qu'il  voulait  qu'on  s'en 
tint  aux  articles  dont  on  était  convenu, 
et  qu'on  avait  réciproquement  acceptés. 


Sur  ce  rapport ,  le  roi  fit  partir  pour 
Rome  Goman  et  Ptolémée  son  frère, 
avec  Mérula ,  et  leur  donna  ordre  de 
porter  des  plaintes  au  sénat  contre  Tin- 
justice  que  lui  faisait  le  roi  d'Egypte, 
et  le  peu  d'égards  qu'il  avait  pour  le 
peuple  romain.  Ces  députés ,  dans  leur 
route  f  renvoyèrent  aussi  Titus ,  qui  n'a- 
vait pu  non  plus  rien  gagner.  Telle  était 
la  situation  des  affiûres  à  Alexandrie  et 
dans  la  Gyrénaique*  (  Ibid,  ) 


V, 


Au  mépris  des  traités  qu'il  avait  faits, 
des  paroles  qu'il  avait  données ,  Antio- 
chus  porta  la  guerre  chez  Ptolémée,  ne 
prouvant  que  trop  bien  la  vérité  de  ce 
mot  deSimonide,  —  Il  est  difficile  d'être 
homme  de  bien.  —  Avoir  du  penchant 
au  bien ,  et  s'en  donner  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  dehors,  c'est  chose  ai- 
sée; mais  y  tendre  de  toutes  les  forces 
de  sa  volonté  et  avec  persévérance  sans 
rien  mettre  au-dessus  de  la  justice  et 
de  l'honneur,  voilà  qui  est  moins  facile 
à  exécuter. 
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comment  un  tel  homme  aimerait-il  des 
historiens? 


Dans  un  complot,  ce  n'est  pas  celui 
qui  dénonce  ses  complices  par  crainte 
ou  découragement  que  nous  regardons 
comme  un  homme  de  bien ,  mais  celui 
qui  supporte  les  conséquences  et  la  pu- 
nition de  la  révélation  sans  en  être 
cause.  Quant  à  celui  qui,  sous  l'in- 
fluence d'une  peur  secrète,  place  sous 
les  yeux  du  maître  les  fautes  des  autres , 
et  qui  rétablit  pour  ainsi  dire  des  faits 
que  le  tempseût  enveloppés  de  sesToiles, 


Toujours  les  malheurs  qui  surpassent 
notre  attente  nous  font  oublier  de  moin- 
dres malheurs. 

Ne  voit-on  pas  aussi  l'incertitude  et 
l'inconstance  de  la  fortune  dans  les  cir- 
constances où  un  homme  qui  croit  édi- 
fier pour  soi,  n'édifié  que  pour  ses  en- 
nemis? comme  Persée,  qui  élève  des 
colonnes,  et  n'a  pas  le  temps  de  les 
achever  ;  Lucius  Émilius  les  termine  et 
y  place  ses  statues. 

Il  convient  au  môme  génie  d'ordon- 
ner savamment  un  combat  et  un  festin , 
d'être  le  vainqueur  du  banquet ,  et  de  se 
montrer  tacticien  liabile  devant  l'en- 
nemi. 


Ce  fut  bien ,  selon  le  proverbe ,  pren- 
dre Iç  loup  par  les  oreilles ,  que  de  pren- 
dre Lemnos  et  Délos.  Les  différends  des 
A  théniensavec  Délos  leur  donnèrent  bien 
du  tourment ,  et  quant  à  Haliarte,  ils  en 
tirèrent  plus  d'ennui  que  d'avantage. 

Les  habitans  de  Péra  sont  semblables 
à  des  esclaves  tirés  inopinément  des  fers 
qui ,  pleins  de  confiance  pour  le  présent, 
s'agitent  sans  relâche,  et  ne  croiraient 
pas  comprendre  pourquoi  on  les  a  déli- 
vrés, s'il  ne  faisaient  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  d'opposé  à  ce  que 
font  les  autres. 

Plus  les  Romains  paraissaient  achar- 
nés après  Eumène,  plus  les  Grecs  re- 
doublaient envere  lui  d'égards ,  par  suite 
de  ce  sentiment  naturel  aux  honimes 
qui  les  porte  à  favoriser  celui  qu'on  op- 
prime. (  Angëlo  Mai  et  Jagobls  Geel.  ) 
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LIVRE  ÏRENTE-DEUXIÈME. 


1. 

Le  lénat  yrend  le  pectl  du  plu  jeu&e  de» 
Ptolémécs  et  rompt  ^vec  yalué, 

Atec  les  ambassadeurs  du  plus  jeune 
de  ces  deux  princes ,  arrivèrent  à  Rome 
ceux  de  l'af  né  »  dont  le  chef  était  Ménylle 
d'Alabanda.  Dans  le  sénat  ils  firent  de 
longs  discours,  et  se  reprochèrent  en 
face  les  uns  aux  auires  des  choses  très- 
odieuses.  Après  les  avoir  entendus ,  le 
sénat ,  sur  le  témoignage  de  Titus  et  de 
Mérula ,  qui  favorisaient  vivei^ent  le  roi 
de  la  Gyrénaîque,  fit  un  décret  qui  por- 
tail :  que  Hénylle  avec  ses  adjoints  sor- 
tiraient de  Rome  dans  l'espace  de  cinq 
jours  9  que  le  peuple  romain  renonçait  à 
toute  alliance  avec  le  roi  d'Egypte,  et 
qu'oQ  députerait  à  son  frère  pour  lui  ap- 
prendre ce  qui  avait  été  arrêté  en  sa  fa- 
veur. Publius  Apustius  et  G.  Lentulus 
furent  choisis  pour  celle  ambassade,  et 
sur-le-champ  ils  partirent  pour  Cyrène. 
Ptolémée  n*eut  pas  plutôt  appris  que  le 
sénat  s'était  déclaré  pour  lui,  que,  fier 
d'une  si  grande  protection ,  il  se  mit  à 
lever  des  troupes  pour  se  soumettre  Tile 
(le Chypre,  dont  la  conquèle  l'occupait 
tout  entier*  (Ambassades.)  DomThuil- 

lilER. 


DéniMéB  de  Mattiaitta  afec  lei  Ca»t)ia0liialB, 
toujours  décidés  par  les  Romains  en  faveur 
de  ce  prince,  quoiqu'il  u*€Ût  pas  toujours 
raison. 

En  Afrique,  Massiuissa,  déjà  quel- 
que temps  avant  l'époque  dont  nous 


parlons,  avfiiit  été  vk>iemm«it  tenté  de 
s'emparer  du  territoire  qui  est  autour 
de  la  petite  Syrte,  et  qu'on  appelle  Em- 
poria.  Les  villes  y  étaient  en  grand  nom- 
bre ,  le  pays  beau ,  les  revenus  qu'on  en 
lirait  très-co^idéi*aUes.  U  prit  eoGo 
le  parti  d'envahir  ce  rictxe.doj9aainesur 
les  Carthaginois.  Maitce  du  plot  fays, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  conquérir  b 
campagne.  Jamais  les  Carthaginois  ne 
se  sont  fort  .ent^dus  à  la  guerre  sur 
terre,  cl  d';^iiJieurs  la  longue  paix  dont 
il$  avaient  |ou^  jusq^i'alor^  avait  exlrè- 
memenl  ai]^ibli  leur  courage.  IVÇais  il 
n'eut  pas  t9At  de  fAciliilé  à  subjuguer 
les  villes.  I^es  Carthaginois  las  «^éfea- 
^i^ent  $ji  bien ,  qu'il  ne  put  y  entrer. 
Pendant  toutes  ces  hostilités,  les  Car- 
thaginois envoyaient  à  Rome  pour  se 
plaindre  du  roi  de  JNumidie,  et  le  roi 
y  députait  aussi ,  de  sa  part ,  pour  se 
justifier  contre  les  Carthaginois*  1^^^^ 
quelque  droit  qu'eussent  les  dépuiéi 
de  ce  peuple,  les ^uges étitieut  UMfOUfi 
pour  MassJnissai  «on  que  la  jusAioet^ 
dvi  c6té  de  ce  prince,  in«ds  parce  q^'il 
é^it  de  l'intérêt  du  sénat  de  déciderai 
s»  fav^r.  Le  préteiUe  de  ces  boslilil* 
était  que  le  roi  de  Numidie  ayant  de* 
inandé  passage  aux  Carthaginois  par  k 
ter^toire  voisin  de  la  petite  Syrie,  ppuf 
poursuivre  un  reboUe  ^w^toé  Afbio- 
rate,  les  Carthaginois  le  lui  avaient  re- 
fusé, sous  prétexte  qu'il  n'avait  aucun 
droit  sur  cette  contrée.  Mais  ce  refus  leur 
coûta  cher  :  ils  furent  lellemeiil  pressés 
que ,  non- seulement  ils  perdirent  b 


cumpMgne  el  les  villes,  maïs  qu'on  fes 
obligea  de  payer  cinq  cenis  laiens  poul- 
ies fruits  qu'ils  en  avaient  perçus  de- 
puis le  commencement  de  la  confesla- 
tion.  {Ibid.) 
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bienfart  si  signale,  fil  partir  sans  délai 
pour  Roiïie  des ambassàdeui-s  qui ,  outre 
une  couronne,  livrèrent  au  sénat  celui 
qui  avait  tué  Oclavius  et  le  grammai- 
rien Isocrale.  (  Ibid.  ) 


l*rueiaf»,  Eumène  et  Arkrathç  députent  à  Borne. 

Le  premier  de  ces  rois  envoya  des 
ambassadeurs  à  Rome  avec  des  Gallo- 
Grecs  pour  porter  des  plaintes  contre  Eu- 
mène. Celui-ci  fit  faire  le  même  voyage 
à  son  frète  Atlalus  pour  répondre  aux 
accusations  de  Prusias.  Ariarathe  y  dé- 
puta aussi,  et  ses  ambassadeurs,  en 
présentant  une  couronne  de  la  valeur 
de  dix  mille  pièces  d'or,  devaient  faire 
connaître  au  sénat  de  quelle  manière  il 
avait  reçu  Tibérius,  et  le  prier  qu'on 
lui  déclarât  ce  qu'on  souhaitait  de  lui , 
et  qu'il  était  prêt  à  exécuter  tout  ce 
qu'on  jugerait  à  propos  de  liû  ordon- 
ner. (Ibid,) 


Arcoeil  qao  fait  Wméttius  ftui  Ambas^fiirs 
romaiiig.  U  députe  lui-même  à  |lome  «t  y  fait 
conduire  les  meurtriei*s  d'Octavius. 

l>ès  que  Ménocharès  fut  arrivé  5  An- 
tioche  et  qu'il  eut  fait  part  à  Démétrius 
deTenfrelien  qu'il  avait  eu  avec  Tibé- 
rius  et  les  autres  commissaires  dans  la 
Gappadoce,  ce  prince  crut  n'avoir  rien 
de  plus  important  à  faire  que  de  gagner 
leur  amitié  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Tournant  dtjnc  de  ce  côté-là  toutes 
ses  pensées,  il  leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs, d'abord  dans  la  Pamphylie, 
ensuite  à  Rhodes,  où  on  leur  fit  de  sa 
part  tant  de  promesses,  qu'enfin  il  ob- 
tînt d'eux  qu'ils  le  déclareraient  roi. 
Tibérlus  contribua  beaucoup  à  lui  faire 
avoir  le  royaume  de  Syrie.  Il  lui  vou- 
lait du  bien ,  et  il  s'employia  dans  cette 
occasion  avec  tout  le  zèle  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  amî.  Le  prifice,  après  un 


II. 

Âiîd>asgadeur9  d' Ariarathe  et  d'AtlaJus  bien 
rejL'us  à  Rome. 

I^  ambassadeurs  d' Ariarathe ,  intro- 
duits dans  le  sénat,  offriTcnt  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  dix  mille  pièces 
d'or,  firent  valoir,  comme  ils  devaient, 
l'extrême  attachement  qu'avait  le  roi 
leur  maître  pour  la  république  ro* 
mainc ,  et  en  prirent  à  témoin  Tibéritis , 
qui  attesta  tout  ce  qu'ils  avaient  avancé. 
Sur  ce  témoignage,  le  sénat  reçut  la 
couronne  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance ,  fit  présent  au  prince,  à  son  tour, 
de  ce  que  les  Rotnains  estiment  par  des- 
sus toutes  choses,  du  bâton  et  de  la 
chaise  d'ivoire,  et  renvoya  les  ambas- 
sadeurs avant  l'hiver. 

Après  eux  Atlalus  arriva.  Leâ  consuls 
alors  avaient  pris  possession  de  leur  di- 
gnité. Les  Gallo-Grecs  que  Prusias  avait 
envoyés',  et  plusieurs  autres  députés 
d'Asie,  étalèrent  les  griefs  qu'ils  avaient 
contre  A ttalus  ;  et  quand  ils  eurent  fini , 
le  sénat ,  non  content  de  décharger  ce 
prince  de  toutes  les  accusations  qu'on 
avait  intentées  contre  lui,  le  combla 
d'honneurs  et  de  dignités  :  car,  autant  il 
avait  d'avei-sion  pour  Eumène,  autant  il 
aimait  Attalus  et  se  faisait  un  plaisir  d'ep 
relever  la  gloire.  (îbid,) 


Les  ambassadeurs  de  Démt^trîus  arrivent  à 
Rome.  —  Hardiesse  t^trange  de  Lcptlne, 
meurtrier  d*Octavius.  —  Épouvante  dlso- 
cratc. 

r 

Ménocharès  et  les  autres  députés  do 
Démétrias  arrivèrent  à  Rome,  appor- 
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tant  avec  eux  une  couronne  de  mille 
pièces  d'or,  el  suivis  du  meurtrier  d'Oc- 
tavius.  Le  sénat  délibéra  long -temps 
sur  les  mesures  qu'il  avait  à  prendre  en 
cette  occasion.  Les  ambassadeurs  furent 
enfin  introduits  ;  on  reçut  gracieusement 
leur  couronne.  Mais  pour  Leptine,  l'as- 
sassin de  Caïus^  etisocrate»  on  leur  in- 
terdit l'entrée  du  sénat.  Cet  Isocrate était 
un  de  ces  grammairiens  qui  publique- 
ment déclament  des  pièces  de  leur  mé- 
tier, grand  parleur,  vain  jusqu'à  la  fa- 
tuité, et  odieux  aux  Grecs  mêmes;  car 
jamais  il  ne  se  trouvait  en  concours  avec 
Alcée,  que  ce  pocte  ingénieux  ne  lui  lan- 
i;'M  quelques  bons  mots  et  ne  le  tournât 
en  ridicule.  Ce  grammairien ,  étant  venu 
en  Syrie,  commença  par  se  mettre  les 
Syriens  à  dos  par  le  mépris  qu'il  en  fai- 
sait; puis,  se  croyant  trop  resserré  dans 
les  bornes  de  sa  profession,  il  s'avisa  de 
parler  des  afifaires  d'état,  et  de  débiter 
partout  qu'Octavius  avait  été  tué  ajuste 
titre  ;  que  les  autres  députés  avaient  mé- 
rité le  même  sort  ;  qu'il  ne  devait  pas  en 
rester  un  seul  pour  porter  la  nouvelle  de 
leur  mort  aux  Romains;  qu'un  tel  évé- 
nement aurait  humilié  leur  orgueil,  et 
les  aurait  obligés  de  tempérer  l'insolente 
autorité  qu'ils  usurpaient.  Voilà  ce  qui 
lui  attira  son  malheur.  On  remarque  sur 
ces  deux  criminels  un  chose  qui  mérite, 
en  efTet ,  d'être  transmise  à  la  postérité. 
Malgré  l'assassinat  qu'il  avait  commis, 
Lepline  ne  discontinua  pas  de  se  pro- 
mener tôte  levée  dans  I^odicée,  et  de 
dire  tout  haut  qu'il  avait  très-bien  fait 
de  poignarder  Octavius  ;  il  ne  craignait 
pas  même  d'assurer  que  celte  belle  ac- 
tion ne  s'était  faite  que  par  l'inspiration 
des  dieux.  Bien  plus,  quand  Démélrius 
fut  en  possession  du  royaume,  il  alla  le 
trouver,  el  lui  dit  de  ne  pas  s'inquiéter 
du  meurtre  du  député  ;  qu'il  ne  décernât 
pour  cela  rien  de  rigoureux  contre  les 
Laodicéens;  que  tui-même  il  irait  à 
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Rome ,  et  prouverait  au  sénat  que  c 
tait  par  l'ordre  des  dieux  qu'il   avait 
égoi^é  Octavius;  et  il  parut,  en  effet ,  si 
disposé  à  y  aller,  qu'on  l'y  conduisit 
sans  le  lier  et  sans  le  garder.  Au  con- 
traire, Isocrate  n'eut  pas  été  plutôt  dé- 
noncé, que  ?on  esprit  fut  troublé.  Dès 
qu'il  se  vit  une  chaîne  au  cou ,  il  ne  prit 
plus  de  nourriture  que  irès-raremenl ,  il 
n'eut  plus  soin  de  son  corps.  Quand  il 
eiitia  dans  Rome ,  ce  fut  un  spectacle 
qui  fit  horreur.  Aussi  faut-il  convenir 
que  l'homme,  soit  par  rapport  au  corps, 
spit  par  rapport  à  l'âme ,  est  le  plus  hor- 
rible de  tous  les  animaux  quand  il  se 
livre  au  désespoir.  Sa  figure  faisait  peur 
à  voir;  à  la  saleté  de  son  corps,  à  ses 
ongles  et  à  ses  cheveux ,  qui  n'avaient 
été  nettoyés  ni  coupés  depuis  plus  d'un 
an,  on  l'aui-ait  pris  pour  une  bête  fé- 
roce ;  ses  regards  ne  faisaient  que  confir- 
mer dans  cette  idée.  En  un  mot,  on  ne 
pouvait  le  regarder  sans  se  sentir  be:iu- 
coup  plus  d'aversion  pour  lui  que  pour 
tout  autre  animal.  Leptine  joua  beau- 
coup mieux  son  personnage;  il  persista 
dans  ses  premiers  sentimens,  toujours 
pr&t  à  soutenir  sa  cause  devant  le  sénat, 
faisant  gloire  de  son  action  en  quelque 
compagnie  qu'il  se  trouvât,  et  préten- 
dant que  jamais  les  Romains  ne  l'en  pu- 
niraient, il  prédit  vrai.  Le  sénat,  si  je 
ne  me  trompe,  crut  que,  dans  l'esprit 
de  la  multitude,  c'était  avoir  puni  le 
crime  que  d'avoir  le  criminel  entre  les 
mains,  el  d'être  en  pouvoir  de  le  punir 
quand  on  le  jugerait  à  propos.  C'est 
pour  cela  apparemment  qu'il  ne  voulut 
ni  entendre  ces  deux  Syriens,  ni  pren- 
dre alors  connaissance  de  cette  affaire.  Il 
se  contenta  de  répondre  aux  ambassa- 
deurs de  Démétrius,  que  le  roi  leur 
maître  serait  ami  desRomains  tant  qu'il 
leur  serait  aussi  soumis  qu'il  l'était  pen- 
dant qu'il  demeurait  à  Rome.  {Amboê' 
iodes,)  DoM  TudiLUER. 
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IV^putatîon  des  AcbécDs  à  Romo  au  sujet  de 
Pohbc  et  de  Slratius. 

m 

Il  était  aussi  venu  des  ambassadeurs 
de  la  part  des  Achéens  pour  demander 
le  retour  de  ceux  de  cette  nation  qui 
avaient  été  accusés ,  et  surtout  de  Polybe 
et  de  Stralius  ;  car  la  plupart  des  autres , 
et  presque  tous  les  principaux  d'entre 
eux  y  étaient  morts  pendant  leur  exil. 
Ces  ambassadeurs  étaient  Xénon  et  Té- 
léclès.  Ils  n'étaient  chargés  que  de  de- 
mander cette  grâce  en  supplians,  de 
peur  qu'en  prenant  la  défense  des  exilés 
ils  ne  parussent  tant  soit  peu  opposés 
aux  volontés  du  sénat.  On  leur  donna 
audience.  Dans  leur  harangue,  il  ne  leur 
échappa  rien  qui  ne  fût  très -mesuré. 
Malgré  cela,  les  Pères  demeurèrent  in- 
flexibles ,  et  prononcèrent  qu'ils  s'en  te- 
naient à  ce  qui  avait  été  réglé.  (Ibid.) 


Famille  des  Scipions. 

La  vertu  de  Paul-Émile,  vainqueur 
de  Persée ,  éclata  surtout  après  sa  mort. 
Tel  on  croyait  être  son  désintéresse- 
ment pendant  qu'il  vivait ,  tel  on  trouva, 
qu'il  était  quand  il  eut  expiré,  et  c'est 
principalement  à  cette  marque  que  la 
vertu  se  reconnaît.  Ce  Romain,  qui  avait 
porté  d'Espagne  dans  les  coffres  de  la 
république  plus  d'argent  qu'aucun  au- 
tre de  son  temps,  qui  s'était  rendu  maî- 
tre des  trésors  immenses  de  la  Macé- 
doine, et  qui  pouvait  en  disposer  comme 
il  lui  aurait  plu;  ce  Romain,  dis-je, 
pensa  si  peu  à  s'enrichir  lui-môme , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'après 
sa  mort  on  ne  trouva  pas  dans  sa  mai- 
son de  quoi  faire  à  sa  femme  la  dot 
qu'elle  avait  apportée  en  mariage,  et 
qu'il  fallut  vendre  des  terres  pour  ache- 
ver la  somme.  On  loue,  on  admire  ce 
détachement  des  richesses  dans  qiiel- 


I  ques-uns  de  nos  Grecs;  mais  on  doit 
convenir  que  celui  de  Paul -Emile  en 
efface  entièrement  la  gloire  :  car,  si  ne 
pas  recevoir  de  l'argent ,  et  le  laisser  à 
celui  qui.  le  présente,  comme  Aristide 
et  Ëpaminondas  l'ont  fait,  est  une  chose 
digne  d'admiration,  combien  est-ii  plus 
admirable,  quand  on  a  tout  un  royaume 
en  sa  puissance ,  et  qu'on  est  libre  d'en 
user  à  son  gré,  de  ne  rien  souhaiter  de 
ce  qu'on  y  trouve  !  En  cas  que  le  fait  que 
je  viens  de  rapporter  paraisse  incroya- 
ble, je  prie  le  lecteur  d'observer  ici,  et 
partout  où  je  dirai  des  Romains  quelque 
chose  d'extraordinaire,  que  je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  les  Romains, 
attirés  par  la  curiosité  de  voir  les  plus 
illustres  événemens  de  leur  histoire,  ne 
manqueront  pas  de  lire  mon  ouvrage; 
qu'ils  sont  parfaitement  instruits  des 
faits  que  je  raconte  et  qui  les  regardent , 
et  que  je  n'aui*ais  ni  pardon  ni  grâce  à 
attendre  d'eux,  si  j'avais  l'imprudence 
de  débiter  des  choses  fausses  sur  leur 
compte.  Or  personne  ne  s'expose  volon- 
tiers  au  péril  de  n'être  pas  cru  et  d'être 
méprisé. 

Mais  puisque  la  suite  des  faits  nous  a 
conduits  au  temps  où  nous  devons  par- 
ler de  cette  illustre  famille,  il  faut  que 
je  m'acquitte  de  la  promesse  que  j'ai 
faite  dans  mon  premier  livre,  de  dire 
dans  l'occasion  pourquoi  et  comment 
Scipion  s'était  fait  a  Rome  une  réputa- 
tion au-dessus  de  son  âge ,  et  comment 
sa  liaison  avec  moi  s'était  accrue  à  un 
point,  que  non-seulement  la  renommée 
s'en  était  répandue  dans  l'Italie  et  dans 
la  Grèce,  mais  encore  chez  les  nations 
les  plus  éloignées. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avait 
commencé  par  les  entretiens  que  nous 
avions  ensemble  sur  tes  livres  qu'il  me 
prêtait.  Cette  union  avait  déjà  fait  quel- 
que progrès,  lorsque,  au  temps  où  les 
Grecs  évoqués  à  Rome  devaient  être  dis- 
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pin'sés.dans  difS^rcntes  vilUiS»  les  deux 
fils  de  Paul-Kmile,  Fabius  et  Publiiis 
Scipion,  demandèrent  avec  instance  au 
préleur  que  je  demeurasse  auprès  d'eux. 
Pendant  que  j'y  étais»  une  aventure  as- 
sez singulière  servit  beaucoup  à  sener 
les  liens  de  notre  amitié.  Un  jour  que 
Fabius  allait  au  forum ,  et  que  nous 
nous  promenions  Scipion  et  moi  d*uii 
autre  cOlé»  ce  jeune  Romain,  d'une  ma- 
nière douce  et  tendre ,  et  rougissant  tant 
soit  peU|  se  plaignit  de  ce  que,  mangeant 
avec  lui  et  son  frère ,  j'adressais  tou- 
jours la  parole  à  Fabius  et  jamais  à  lui. 
«  Je  sens  bien,  me  dit-il,  que  celte 
«  indifférence  vient  de  la  pensée  où  vous 
c  êtes,  comme  tous  nos  citoyens,  que 
«(  je  suis  un  jeune  homme  inappliqué 
«  et  qui  n'ai  rien  du  goût  qui  règne  au-< 
«  jourd'hui  dan$  Bome,  parce  qu'on  ne 
«  voit  pas  que  je  m'attache  aux  exer- 
«  cicesdu  forum,  et  que  je  m'applique 
c  aux  talens  de  la  parole.  Hais  comment 
«  le  ferais-je?  On  me  dit  perpétuelle- 
«  ment  que  ce  n'est  point  un  prateur 
«  que  l'on  attend  de  la  maison  des  Sci- 
«  pions,  mais  un  généi-al  d'armée.  Je 
«  vous  avoue  que  votre  indifférence 
«  pour  moi  me  touche  et  m'afflige  sen- 
«  siblement.  »  Surprisd'undiscoursque 
je  n'attendais  pas  d'un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  :  «  Au  nom  des  dieux ,  lui 
n  dis-je,  Scipion ,  ne  dites  pas,  ne  pen- 
«  sez  pas  que  si  j'adresse  ordinairement 
«  la  parole  à  votre  frère,  ce  soit  faute 
«  d'estime  pour  vous;  c'est  uniquement 
«  parce  qu'il  est  votre  aîné  que  de- 
«  puis  le  oomtnencement  des  conversa- 
«  tions  jusqu'à  la  fin  jç  ne  fais  attention 
«  qu*à  lui  »  et  parce  que  je  sai^  que  vous 
«  pensez  de  même  l'un  et  l'autre.  Au 
c  reste ,  je  ne  puis  trop  admirer  que 
«  vous  reconnaissiez  que  l'indolence  ne 
«  sied  pas  à  un  Scipion.  Cela  fait  voir 
«  que  vos  senlimens  sont  fort  au-dessus 
«  de  ceux  du  vulgaire.  De  mon  côté,  je 
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«  m'offre  de  tout  mon  cœur  ù  \olre  ser- 
«  vice.  Si  vous  mè  croyez  propre  à  vous 
«  porter  à  une  vie  digne  du  grand  nom 
«  que  vous  avej^,  vous  pouvez  disposer 
«  de  moi .  Par  rapport  aux  sciences  pour 
ff  lesquelles  je  vous  vois  du  goût  et  da 
«  l'ardeur,  vous  trouverez  des  secours 
«  suilisans  dans  ce  grand  nombre   de 
c  savans  qui  viennent  tous  les  jours  de 
«  Grèce  à  Home  ;  mais  pour  le  métier 
«  de  la  guerre,  que  vous  regrettez  de  ne 
«  pas  savoir,  j'ose  me  flatter  que  je  puis 
«  plus  que  personne  vous  être  de  quel- 
«  que  utilité.  »  Alors  Scipion,  me  pre- 
nant les  mains,  et  les  serrant  dans  Ivs 
siennes  :  «Qh^  dit-il,  quand  verrai-je 
«  cet  heureux  jour,  où  libre  de  tout  en- 
«  gagement ,  et  vivant  avec  moi ,  vous 
«  voudrez  bien  vousappiiqucr  à  me  for- 
«  mer  l'esprit  et  le  cœur!  C'est  alors 
»  que  je  me  croirai  digne  de  mes  an- 
«  cêtres.  »  Charmé  et  attendri  de  voir 
dans  un  jeune  homme  de  si  nobles  sen- 
titiiens»  je  ne  craignis  plus  rien  pour 
lui ,  sinon  que  le  haut  rang  que  tenait 
sa  famille  dans  Rome,  et  les  graniles 
richesses  qu'elle  [iossédait,  ne  gâtassent 
un  si  beau  nalureU  Au  r^ste»  depuis  ce 
temps-là  il  ne  put  plus  me  quitter  ;  son 
plus  grand  plaisir  fut  detre  avec  moi; 
et  les  différentes  affaires  où  nous  nous 
sommes  trouvés  ensemble  ne  faisant  que 
serrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  notre 
amitié,  il  me  respectait  comme  son  pro- 
pre pèi^e ,  et  je  le  chérissais  comtne  mon 
propi*e  enfant. 

Ce  que  Scipion  souhaita  d'abord  ei 
rechercha  avec  le  plus  d'ardeur,  fut  de 
se  faire  la  réputation  d'homme  sage  et 
rangé  dans  ses  mœurs,  et  de  surpasser 
de  ce  côté-là  tous  les  Romains  de  son 
âge.  Autant  cette  ambition  était  noble, 
autant  il  était  difficile  à  Rome  d'y  per- 
sévérer. La  plupart  y  vivaient  dans  un 
dérangement  étrange.  L  amour  des  deux 
sexes  y  emportait  la  jeunesse  aux  excès 
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les  plus  homaux.  On  y  élait  livré  auK 
feâtînà,  »ux  spectacles,  au  lu^te»  tous 
désordres  qu'on  n'avtiil  que  trop  aviito- 
demeat  pris  chez  les  Grecs  pendant  la 
guerre  contre  Persée.  I4  débauche  fut 
portée  si  iQÎn  par  les  jeunes  gens,  que 
plusieurs  d'entre  eux  donnaient  jusqu'à 
un  talent  pour  un  jeune  garçon»  On  ne 
doit  pas  être  surpris  que  la  corruption 
fût  alors  à  son  comble.  La  Macédoine 
subjuguée,  on  crut  pouvoir  vivre  dans 
une  sécurité  parfaite,  et  jouir  tranquil^ 
lement  de  l'en^pire  de  Tunivers.  Qu'on 
ajoute  à  ce  repos  l'abondance  extraordi- 
naire dans  laquelle  les  particuliers  et  la 
république  se  trouvèrent ,  quand  les  dé* 
pouilles  de  la  Macédoine  eurent  été  ap- 
portées à  Jloine^  op  cessera  d'être 
étppné  de  la  corruption  qui  y  régnait 
alors* 

Scipion  sut  se  préserver  de  celte  con- 
tagion. Toujours  en  garde  contre  ses  pas* 
sions ,  toujours  égal  à  lui-même ,  jamais 
il  ne  se  démentit.  Aussi,  au  bout  de  cinq 
ans  fut -il  regardé  dans  toute  la  ville 
comme  ui)  modèle  de  retenue  et  de  sa- 
gesse. Delà  il  passa  à  la  générosité ^  au 
noble  désiniéiessyement ,  au  bel  usage 
des  richesses,  vertus  pour  l'acquisition 
desquelles  l'éducation  qu'il  avait  reçue 
de  Paul-Ëmile  son  père ,  jointe  à  ses  dis- 
positions naturelles»  lui  donnait  une 
merveilleuse  facilité.  La  fortune  lui  aida 
aussi  à  les  acquérir  par  les  occasions 
qu'elle  lui  présenta  de  les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d'Emilie,  sa 
mère  par  adoption,  sœur  de  Paul-Émile, 
son  père,  et  femme  de  son  aïeul  par 
adoption,  je  veux  dire  de  Scipion,  sur- 
nommé le  Grand.  Cette  dame,  qui 
avait  partagé  la  fortune  d'un  mari  si 
opulent,  avait  laissé  en  mourant  à 
Publius  tout  l'appareil  pompeux  avec 
lequel  elle  avait  coutume  de  paraître 
en  public,  tous  les  bijoux  qui  compo- 
sent la  parure  des  personnes  de  son 


rang  ^  tuiQ  gtande  quantité  de  ?ases  d'or 
et  d'argent  destinf^  poujr  les  sacriGces, 
ua  train  niaguifique,  des  chars,  des 
équipages,  un  nombre  considérable 
d'esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  le. 
tout  proportionné  à  l'opulence  de  hk 
maison  où  elle  était  entrée.  Elle  ne  fui, 
pas  pltitôt  morte,  que  Scipion  aban- 
donna toute  cette  riche  succession  ^  m^ 
mère  Papiria ,  qui ,  ayant  été  répudiéa, 
il  y  avait  déjà  quelque  temps  par  Pqul- 
Emile,  n'avait  pas  de  quoi  soutenir  la 
splendeur  de  sa  naissance,  et  ne  pai*ais-. 
sait  plus  dans  les  assemblées  ni  les  c&* 
rémonies  publiques.  Quand  f  dans  mi, 
sacrifice  solennel  qui  se  fit  alors ,  on  la 
vit  r^raitre  avec  le  même  éclat  qu'a- 
vait paru  Emilie,  iine  ci  magnifique, 
libéralité  fit  beaucoup  4'l^onneur  à 
Scipion  parmi  les  dames  romaines; 
elles  levèrent  les  mains  au  ciel,  elles 
lui  souhaitèrent  toutes  sortes  de  biens. 
Gettegénérosité,en  effet,  mériterait  dans 
tout  pays  d'être  admirée,  mais  elle  le 
méritait  surtout  dans  Rome ,  où  on  ne 
se  dépouille  pas  volontiers  de  son  bien. 
Ce  fut  par  là  que  Scipion  commença  à 
s'acquérir  la  réputation  d'homme  gé- 
néreux et  libéral.  Et  l'on  juge  bien  que 
cette  réputation  fut  grande ,  puisque  les 
femmes ,  qui  naturellement  ne  savent; 
ni  se  taire,  ni  se  modérer  dans  ce  qui 
leur  plait,  se  mêlaient  d'être  elles- 
mêmes  ses  panégyristes. 

Scipion  ne  se  fit  pas  moins  admirer 
dans  une  autre  occasion.  En  consé- 
quence de  la  succession  qui  lui  était 
échue  par  la  mort  de  sa  grand'mère,  il 
était  obligé  de  payer  aux  deux  filles  dç 
Scipion,  son  grand-père  adoptif,  I9 
moitié  de  leur  dot ,  qui  avait  été  réglé^ 
par  leur  père  et  qui  montait  à  cinquante 
talens.  Emilie  avait  de  son  vivant  payé 
l'autre  moitié  aux  maris  de  ses  deux 
filles.  Scipion ,  selon  les  lois  romaines, 
pouvait  satisfaire  à  cette  dette  en  trois 
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fermes  différens,  un  an  pour  diaque 
letmo,  npri^s  avoir  livré  les  meubles 
[)endanl  les  dix  premiers  mois;  mais 
dans  ces  dix  mois  il  fit  remettre  entre 
les  mains  du  banquier  la  somme  en- 
tière. Ce  terme  passé,  Tibérius  Grac- 
dius  et  Sel  pion  Nasica>  qui  avaient 
épousé  ces  deux  sœurs ,  vont  chez  le 
banquier  et  lui  demandent  s'il  n'a  pas 
reçu  ordre  de  Scipion  de  leur  donner 
de  l'argent.  On  leur  répond  qu'on  est 
prêt  à  leur  en  donner ,  et  on  leur 
compte  à  chacun  vingt-cinq  talens.  Us 
disent  au  banqnier  qu'il  se  trompe ,  et 
que  cette  somme  ne  doit  pas  être  payée 
toute  à  la  fois/  mais  en  trois  termes. 
Le  banquier  répond  que  tels  étaient  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  ils  ne  peuvent 
le  croire  et  vont  trouver  Scipion  pour 
le  tirer  de  Terreur  où  il  était,  à  ce  qu'ils 
croyaient;  et  ils  n'avaient  pas  tort  de 
le  croire,  car  à  Rome  non-seulement 
on  ne  paye  pas  cinquante  talens  avant 
les  trois  ans  écoulés,  mais  on  n'en  paye 
pas  seulement  un  avant  le  jour  marqué  : 
on  y  est  trop  attentif  à  ne  pas  se  dessaisir 
de  son  argent ,  et  trop  avide  du  projet 
qu'on  espère  en  tirer  en  le  gardant.  Ils 
s'informent  donc  de  Scipion  quel  ordre 
il  avait  donné  au  banquier,  c  De  vous 
«  remettre  toute  la  somme  qui  vous  est 
c  due,  répondit-il.  —  Mais  il  ne  faut 
«  pas  pour  cela,  répliquèrent-ils,  vous 
«  incommoder.  Selon  les  lois,  vous 
«  pouvez  encore  long-temps  vous  ser- 
«  vir  de  votre  argent.  —  Je  n'ignore 
<  pas,  leur  dit  Scipion,  la  disposition 
c  des  lois  :  on  en  peut  suivre  la  ri- 
«  gueur  avec  des  étrangers;  mais  avec 
fc  des  proches  et  des  amis  on  doit  en 
«  user  avec  plus  de  simplicité  et  de  no- 
«  blesse.  Agréez  que  la  somme  entière 
«  vous  soit  payée.  »  Ils  s'en  retournè- 
rent pleins  d'admiration  pour  la  géné- 
rosité de  leur  parent,  et  se  reprochant 


à  eux-m^'^nies  la  bassesse  de  leurs  sen- 


timens  dans  les  questions  d'intérêt, 
quoiqu'ils  fussent  les  premiers  de  la 
ville  et  les  plus  estimés. 

Deux  ans  après,  il  fit  un  autre  acte 
de  générosité  qui  est  bien  digne  d'ôtre 
rapporté.  Paul -Emile  mort»  toute  sa 
succession  passa  à  Fabius  et  à  Publias  > 
son  frère;  car,  quoique  cet  illustre  Ro- 
main eût  eu  plusieurs  autres  enfans  » 
les  uns  avaient  été  adoptés  dans  d'au- 
tres maisons ,  et  la  mort  avait  emporté 
les  autres.  Gomme  Fabius  n'était  pas 
aussi  riche  que  Scipion,  celui-ci  loi 
laissa  toute  la  part  qui  lui  était  échue 
des  biens  de  leur  père,  laquelle  mon- 
tait à  plus  de  soixante  talens,  afin  de 
corriger  ainsi  finalité  de  biens  qui 
se  trouvait  entre  les  deux  frères. 

A  cette  libéralité,  qui  fit  à  Rome  un 
très-grand  éclat ,  il  en  joignit  une  autre 
encore  plus  éclatante.  Fabius  ayant 
dessein  de  donner  un  spectacle  de  gla- 
diateurs après  la  mort  de  son  père» 
pour  honorer  sa  mémoire ,  et  ne  pou- 
vant pas  soutenir  cette  dépense ,  qui  va 
jusqu'à  trente  talens  pour  le  moins» 
quand  on  veut  que  ce  spectacle  soit 
magnifique,  Scipion  en  donna  quinze 
pour  supporter  du  moins  la  moitié  de 
cette  dépense. 

Le  bruit  de  cette  action  se  répandait 
dans  Rome  lorsque  Papiria  mourut.  Il 
était  alors  libre  à  Scipion  de  reprendre 
tout  ce  qu'il  lui  avait  donné  de  la  suc- 
cession d'Emilie;  mais,  loin  d'en  user 
ainsi ,  non-seulement  il  fit  présent  à  ses 
sœurs  de  tout  ce  que  sa  mère  avait 
reçu  de  lui,  mais  il  leur  abandonna 
encore  tout  le  bien  qu'elle  avait  laissé, 
quoique,  selon  les  lois  romaines,  elles 
n'y  eussent  aucun  droit.  Quand,  dans 
les  cérémonies  publiques,  on  vit  ses 
sœurs  suivies  du  cort^e  et  parées  de 
tous  les  bijoux  d'Emilie,  les  applau- 
dissemens  se  renouvelèrent;  on  éleva 


jusqu'aux  nues  cette  nouvelle  preuve 


que  Scipion  donnait  de  sa  grandeur 
d'âme  et  de  sa  tendre  amitié  pour  sa 
famille.  Telles  furent  les  libéralités  dont 
Scipion ,  dès  sa  première  jeunesse  » 
acheta  la  réputation  de  cœur  généreux 
et  désintéressé.  Quoiqu'elles  lui  aient 
coûté  au  moins  soixante  talens  de  son 
propre  fond,  on  peut  dire  que  ses  lar- 
gesses tiraient  un  nouveau  prix  de  Tâge 
où  il  les  faisait  9  et  encore  plus  des  cir- 
constances du  temps  où  il  les  plaçait, 
et  des  manières  gracieuses  et  obligean- 
tes dont  il  savait  les  assaisonner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  et 
de  modération  y  tant  s'en  faut  qu'elle 
lui  ait  rien  coûté  à  acquérir,  qu'il  y  a 
beaucoup  gagné;  car,  en  renonçant  à 
certains  plaisirs,  il  s'est  fait  une  santé 
forte  qu'il  a  conservée  pendant  toute  sa 
vie,  et  qui ,  par  des  plaisirs  honnêtes  et 
solides,  a  amplement  compensé  ceux 
dont  il  s'était  abstenu. 

Il  ne  lui  restait  plus  à  se  signaler  que 
par  la  force  et  le  courage,  qualités 
qu'on  estime  par-dessus  toutes  les  au- 
tres dans  presque  tout  gouvernement , 
mais  surtout  à  Rome.  Il  ne  s'agissait 
que  de  s'y  exercer  beaucoup.  La  for- 
tune lui  en  fournit  une  belle  occasion. 
La  grande  passion  des  rois  de  Macé- 
doine était  la  chasse,  et  ils  avaient 
coutume  d'assembler  dans  de  grands 
parcs  des  bêtes  pour  cet  exercice.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  la  guerre,  ces 
parcs  étaient  gardés  avec  soin;  et  Persée 
n'y  chassait  pas ,  occupé  d'ailleurs  pen- 
dant quatre  ans  à  quelque  chose  de  bien 
plus  nécessaire.  Ainsi  les  bêtes  s'y 
étaient  multipliées  sans  nombre.  Quand 
la  guerre  eut  été  terminée,  Paul-Émile, 
persuadé  qu'il  ne  pouvait  procurer  à 
ses  enfans  un  plus  utile  et  plus  noble 
divertissement  que  la  chasse,  donna  à 
Scipion  les  officiers  qui  servaient  Per- 
sée à  cet  usage,  et  pleine  liberté  de 
chasser  tant  qu'il  lui  plairait.  Le  jeune 
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Romain ,  se  regardant  presque  comme 
roi ,  ne  s'occupa  de  rien  autre  chose 
pendant  tout  le  temps  que  les  légions 
restèrent  dans  la  Macédoine  après  la 
bataille.  Il  profita  d'autant  plus  de  la 
liberté  qui  lui  avait  été  donnée,  qu'il 
était  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  porté 
naturellement  à  cet  exercice.  Semblable 
à  un  lévrier  généreux >  son  ardeur  pour 
la  chasse  était  infatigable.  De  retour  à 
Rome ,  il  trouva  dans  moi  une  passion 
pour  la  chasse  qui  ne  fît  qu'augmenter 
la  sienne;  de  sorte  que  tandis  que  les 
autres  jeunes  Romains  passaient  le 
temps  à  plaider,  à  saluer  des  juges,  à 
fréquenter  le  forum ,  et  qu'ils  tâchaient 
de  se  rendre  recommandables  par  ces 
sortes  d'endroits,  Scipion,  occupé  de 
la  chasse,  et  y  faisant  quelque  exploit 
brillant  et  mémorable,  acquérait  une 
gloire  supérieure  de  beaucoup  à  la  leur. 
Celle  que  donne  le  barreau  ne  vient 
guère  sans  faire  tort  à  quelque  citoyen  : 
les  procès  ne  se  décident  pas  autre- 
ment. La  gloire  qu'ambitionnait  Sci- 
pion ne  nuisait  à  personne.  Il  disputait 
le  premier  rang  non  par  des  discours, 
mais  par  des  actions.  Il  est  vrai  aussi 
qu'en  peu  de  temps  il  surpassa  en  ré- 
putation tous  les  Romains  de  son  âge. 
Personne  avant  lui  ne  fut  plus  estimé, 
quoique  pour  l'être  il  eût  pris  une 
route  différente  de  celle  qui  chez  les 
Romains  était  la  plus  ordinaire. 

Au  reste ,  si  je  me  suis  un  peu  étendu 
sur  les  premières  années  de  Scipion,  je 
l'ai  fait,  premièrement  parce  que  j'ai 
cru  que  ce  détail  serait  agréable  aux 
gens  avancés  en  âge  et  utile  à  la  jeu- 
nesse ;  et,  en  second  lieu,  parce  qu'ayant 
à  raconter  de  lui  des  choses  qui  pour- 
ront paraître  incroyables,  il  était  bon 
que  je  disposasse  mes  lecteurs  à  les 
croire.  Peut-être  que,  sans  cette  pré- 
caution ,  ignorant  les  raisons  de  certains 
faits  qui  lui  sont  propres,  ils  en  feraient 


m 

honneur  k  In  fortune  at  au  hasard ,  à 
qui  cependant  Ton  ne  peut  en  aurjbuer 
qu'un  très^petil  nombre.  Mais  fuijssons 
epfin  cette  digression  et  reprenons  le  fil 
de  notre  histoire*  {Ver$u9  et  Vke$.)  Don 

TnUItLIER. 

m. 

Députation  des  Athéniens  et  des  Achéens  à 
Rorfie,  au  sujet  des  habitans  de  Dëlos  qui 
qm  s'ét«ieBt  traosportéi  dans  l'Achale. 

Tbtaridas  et  Stépbanus  avaient  été 
envoyés  à  Ron^e  par  les  Athéniens  et  les 
Achéens  pour  TaClaire  des  peuples  de 
Tile  de  Pélos.  Voici  ce  que  c'était  que 
cette  affaire.  Après  quç Pélos  eut  été  don- 
née au^  Athéniens,  les  Romains  ordon- 
nèrent aux  habitans  de  sortir  de  leur  Ue 
el  de  transporter  tous  leurs  biens  dans 
TAcnaïe,  Ils  obéirent,  et  furent  comptés 
parmi  peux  qui  faisaient  partie  du  con- 
seil public  et  qui  en  recevaient  les  lois. 
En  cet  état  I  quand  ils  avaient  quelque 
démgié  avec  les  Athéniens ,  ils  préten- 
daient ne  devoir  être  jugés  que  selon 
le^  lois  de  la  confédération  établie  entre 
les  Athéniens  et  les  Achéens.  l>es  Athé- 
niens, au  oontraiœ,  soutenant  que  les 
Déliens  n'avaient  pas  ce  privilège,  ceux- 
ci  demandèrent  aux  Achéens  d'ôtre  dé- 
livrés de  la  servitude  où  les  Athéniens 
les  réduisaient.  On  députa  à  Rome  pour 
avoir  la  décision  de  ce  différend ,  et  le 
sénat  répondit  qu'il  fallait  observer  ce 
que  les  Achéens  avaient  l^itimement 
établi  touchant  les  Déliéns.  {Amb(ma' 
dei,)  poH  tuuiLMsa. 

IV- 

Les  bsiems  et  les  Daorsiens  députent  à  Rome 
contre  les  Dalmates. 

Déjà  il  éta|t  venu  plusieurs  fois  à 
ilpline  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Issieps  pour  se  plaindre  que  les  Dal- 
maies  infestaient  leur  pays  et  les  villes 
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de  leur  district  /isavoir,  Épélion  et  Tra- 
gurion.  Les  Daorsiens  faisant  contre  les 
Dalmates  les  mômes  plaintes,  le  sénat 
députa  G.  Faonius  dans  TUlyrie  pour 
savoir  ce  qui  s'y  passait,  et  surtout  com- 
ment les  Dalmates  s'y  gouvernaient. 
Tant  que  Pleurate  vécut ,  ce  peuple  lui 
fut  très-soumis.  Mais  Gentius,  sod 
successeur»  fut  à  peine  monté  sur  le 
trône ^  qu'ils  se  révoltèrent,  firent  la 
guerre  à  leurs  voisins ,  et  tâcbèrrat  de 
les  conquérir.  Quelques-uns  même  leur 
payèrent  uibut ,  et  ce  tribut  consistait 
en  bestiaux  et  en  blé.  Tel  était  le  sujet 
de  la  députation  deFannius.  (Ibid.) 

V. 

Fannius  est  mal  reçu  par  les  Dalmates.  —  Caoise 
et  prétexte  de  la  guerre  qae  Rome  fit  à  ce 
praple. 

Au  retour  d'illyrie»  G*  Fannius  dé- 
clara que  les  Dalmates  n'étaient  nulle- 
ment disposés  à  réparer  les  torts  qu'on 
les  accusait  d'avoir  faits;  que  loin  da 
faire  satisfaction  à  ceux  qui  se  plai- 
gnaient de  leurs  procédés ,  ils  n'avaient 
pas  même  voulu  l'écouter,  et  qu'ils  ne 
lui  avaient  dit  autre  chose  »  sinon  qu'ils 
n'avaient  rien  à  démêler  avec  les  Ro- 
mains; que  leur  audace  avait  encore 
été  plus  loin ,  qu'ils  lui  avaient  refusé 
et  le  logen^ent  et  les  vivres  nécessaires; 
qu'ils  lui  avaient  enlevé  les  chevaui 
qu'une  autre  ville  lui  avait  fournis; 
qu'il  aurait  même  couru  risque  de 
perdre  la  vie  par  les  mains  de  ces  bar- 
bares, si)  cédant  au  temps»  il  ne  se 
fût  retiré  de  leur  pays  sans  éclat  et  sans 
bruit.  Sur  ce  rapport  »  le  sénat,  indi' 
gné  de  la  fierté  et  de  la  férocité  des 
Dalmates ,  crut  que  le  temps  était  venu 
de  leur  déclarer  la  guerre  :  plusieurs 
raisons  l'y  engageaient.  Depuis  que  les 
Ronuiins  avaient  chassé  d'illyriç  Dénaé- 
trius  de  Pharos ,  on  avait  entièremcm 
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négligé  la  partie  de  ce  royaume  qui  re^ 

garde  la  mer  Adriatique.  D'ailleurs» 
dt'puis  la  décision  des  aiïaires  de  Macé- 
doine^ douze  ans  s'éiaieql  écoulés,  pen- 
dant lesquels  les  Italiens  avaient  joui 
d'une  paix  profonde,  et  Ton^craign^it 
qu'un  repos  plus  long  ne  les  amollît 
et  n'aOaiblU  leur  courage.  On  voulut 
comme  renouveler  leur  ancienne  ar- 
deur pour  les  armes  en  les  leur  faisant 
prendre  contre  rillyrie.  Ajoutons  qu'où 
voulait  jeter  l'épouvante  parmi  les  Uly- 
riens,  et  les  rendre  dociles  aux  ordres 
qui  dans  la  suite  leur  seraient  envoyés. 
Telles  furent  les  vraies  causes  de  la 
guerre  contre  les  Dalmates.  On  publiait 
cependant  hors  de  l'Italie  qu'on  ne  le 
faisait  que  pour  venger  l'insulte  qui 
avait  été  faite  à  Fannius;  mais  cette 
insulte  n*en  était  que  le  prétexte.  (Ibid,) 


Ariaralhe  vient  à  Rome  et  y  perd  sa  cause 
ruutrc  les  ambassadeurs  de  Dém(!'triu8  et 
d'Uolophernc. 


Ariarathe  arriva  à  Rome  avant  la  fin 
de  l'été,  et  alors  Sextus  Julius  et  son 
collègue  dans  le  consulat  étaient  entrés 
en  charge.  Dans  les  conférences  qu'il 
eut  avec  eux ,  il  donna  la  plus  triste 
idée  qu'il  put  du  malheur  dans  lequel 
il  était  tombé.  Mais  il  trouva  là  Mil- 
liade  que  Démétrius  avait  député ,  et 
qui  était  également  préparé  et  à  réfuter 
ses  accusations  et  à  l'accuser  lui  môme, 
ilolopherue  avait  aussi  envoyé  Timo- 
thée  et  Diogène ,  qui  avaient  une  cou* 
ronne  à  présenter  de  sa  part,  avec  ordre 
de  renouveler  son  alliance  avec  les 
Romains,  de  le  justifier  contre  les 
plaintes  d' Ariaralhe,  et  d'en  faire  con- 
tre ce  prince.  Dans  les  conférences  par- 
ticulières, Diogène  et  Miltiade  brillaient 
plus  et  faisaient  plus  d'impression  que 
le  roi  de  Cappadoce.  On  ne  doit  pas  en 
êlrcsurprisp  Us  étaient  plusieui's  contre 


un  seul;  Téciot  qui  les  environnait 
éblouissais  les  yeux»  et  on  ne  les  dér* 
tournait  qu'avec  peine  sur  un  roi  triaie 
et  malheureux.  Aussi,  quand  il  t'agit 
de  plaider  chacun  sa  cause,  lesamba**- 
sadeurs  eurent-ils  un  grand  avantage 
sur  le  prince.  Sans  aucun  égard  pour 
la  vérité,  il  leur  fut  permis  de  dire 
tout  ce  qu'il  leur  plut ,  et  tout  cô  qu'ils 
disaient  demeurait  sans  réplique ,  parce 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  prit  |a  dé- 
fense de  l'accusé.  Le  mensonge  l'em- 
porta  sans  peine  sur  la  vérité  «  et  île 
obtinrent  tout  ce  qu'ils  voulurent. 
(Ibid,) 

Charops. 

Après  la  mort  de  Lyeisque ,  \e  feu  île 
la  guerre  civile  s'éteignit  dans  TÉtoliei 
et  lu  province  jouit  d'une  tranquîllitâ 
parfaite,  La  Béotie  cou^mença  aussi  | 
respirer  après  la  guerre  da  Unaaippede 
Goroné,  et  celle  de  Chrémalas  futauffî 
très -avantageuse  ^  l'Acarnanie.  Ul 
Grèce  se  trouva  comme  purifiée  par  la 
mort  de  ces  hommes  pestilentiels.  Le 
bonheur  voulut  aussi  que  l'Ëpirote 
Gharops  mourût  cette  année  même  à 
Brindes;  mais  la  cruauté  eUas  injusti-* 
ces  que  ce  traître  avait  exercées  aprôe 
la  défaite  de  Persée  firent  que  sa  mori 
ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qu'il  avait 
excités  dans  l'Épi re  après  la  guerre 
contre  Persée;  car  après  que  Luciu^ 
Anicius  eut  condamné  à  être  conduits 
à  Rome  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plue 
illustres  Grecs  soupçonnés,  môme  légè- 
rement, d'avoir  penché  pour  Persée  ^ 
cet  Épirote,  ayant  plein  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qui  lui  plaisait ,  s'emporta  à 
tous  les  excès  imaginables,  agissant 
tantôt  p^r  lui-môme,  tantôt  par  le  mi- 
nistère de  ses  amis.  Quoiqu'il  fût  jeun^ 
encore  et  environne  de  scélérats ,  qui 
ne  s'étaient  assemblés  autour  de  lui 
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que  pour  s^enrichir  des  dépouilles  d'au- 
tnii ,  on  croynil  cependant  sa  conduite 
fondée  sur  quelque  raison  et  autorisée 
par  les  Romains;  et  ce  qui  le  faisait 
croire,  c'est  le  nombre  d'amis  qu'il 
s'était  faits  autrefois  à  Rome,  et  la  liai- 
son qu'il  avait  avec  le  vieillard  Myrton, 
son  (Ils  ISlicanor,  et  plusieurs  autres 
hommes  graves,  amis  des  Romains,  et 
qui,  jusque  là  irréprochables,  s'étaient 
prêtés  je  ne  sais  comment  à  ses  injusti- 
ces. Appuyé  de  ces  suffrages,  après 
avoir  fait  mourir  beaucoup  de  person- 
nes, les  unes  en  plein  marché,  les  au- 
tres dans  leurs  maisons,  quelques-unes 
dans  la  campagne  et  sur  les  grands 
chemins,  et  avoir  pris  leurs  biens,  il 
s'avisa  d'un  autre  stratagème,  il  pros- 
crivit tous  les  exilés,  tant  hommes  que 
femmes,  qui  étaient  riches,  et,  la  terreur 
ainsi  répandue,  il  tira  des  hommes  et 
fit  tirer  des  femmes  par  Philotides  sa 
mère,  tout  l'argent  qu'il  put;  car  cette 
Philotides,  du  côté  de  la  douceur  et  de 
h  compassion,  n'avait  rien  des  per- 
sonnes de  son  sexe.  Ces  malheureux 
n'en  furent  pas  quittes  pour  la  perte  de 
leur  argent  :  on  ne  laissa  pas,  malgré 
cela,  de  les  dénoncer  au  peuple  et  de 
faire  leur  procès,  et  l'on  trouva  des 
juges  qui,  par  faiblesse  ou  par  surprise, 
les  condamnèrent  non  au  bannissement, 
fnais  à  la  mort ,  comme  coupables  de 
n'avoir  point  été  pour  les  Romains.  Us 
avaient  tous  pris  la  fuite  pour  sauver 
leur  vie,  lorsque  Charops,  bien  fourni 
d'argent  et  accompagné  de  Myrton, 
partit  pour  se  rendre  à  Rome  et  y  faire 
ratifier  par  le  sénat  ses  injustes  procé- 
dés. Mais  les  Romains  donnèrent  alors 
une  belle  preuve  de  leur  équité  et  un 
spectacle  bien  agréable  à  tous  les  Grecs 
qui  étaient  alors  à  Rome,  et  surtout  à 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été  évo- 
qués dans  la  ville;  car  Marcus  Émilius 
Lépidus,  grand  prêtre  et  prince  du  sé- 


nat, et  PauUËmile,  le  vainqueur  de 
Persée,  homme  puissant  et  d'un  grand 
crédit,  informés  de  ce  que  Charops  avait 
fait  dans  l'Épire,  lui  défendirent  de 
mettre  le  pied  dans  leurs  maisons.  Cette 
défense,  devenue  bientôt  publique,  fit 
un  extrême  plaisir  à  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  Grecs  dans  Rome.  Ils 
furent  charmés  de  voir  la  haine  que  les 
Romains  témoignaient  pour  les  mé- 
chans.  Quelque  temps  après,  Charops 
entra  dans  le  sénat,  mais  on  ne  lui 
donna  pas  place  parmi  les  personnes 
distinguées,  et  on  ne  lui  rendit  pas  de 
réponse.  On  dit  simplement  qu'on  don- 
nerait des  ordres  aux  députés  qu'on  en- 
verrait sur  les  lieux.  Malgré  une  récep- 
tion si  disgracieuse,  Charops,  au  sortir 
du  sénat,  ne  laissa  pas  d'écrire  dans 
son  pays  que  les  Romains  avaient  ap- 
prouvé tout  ce  qu'il  avait  fait.  (Vertut 
et  Vices.  )  I>om  Thuillier. 


Euroènc. 

Ce  prince  avait  le  corps  faible  et 
délicat ,  l'âme  grande  et  pleine  des  plus 
nobles  sentimens.  Il  ne  cédait  en  rien 
aux  rois  de  son  temps  :  du  côté  des 
belles  inclinations,  il  les  surpassait 
tous.  Le  royaume  de  Pergame,  quand 
il  le  reçut  de  son  père,  se  réduisait» 
un  très-petit  nombi-e  de  villes  qui  mé- 
ritaient à  peine  ce  nom  ;  il  le  rendit  si 
puissant ,  que  ceux  qui  Tétaient  le  plus 
lui  étaient  tout  au  plus  égaux.  Il  ne 
dut  rien  ni  au  hasard,  ni  à  la  fortune; 
tout  lui  vint  de  sa  prudence,  de  son 
assiduité  au  travail,  de  son  activité. 
Avide  d'une  belle  réputation ,  il  fit  plt» 
de  bien  à  la  Grèce  et  enrichit  plus  de 
particuliers  qu'aucun  des  princes  de 
son  siècle.  Pour  achever  son  portrait» 
il  sut  si  bien  tenir  en  respect  ses  trois 
frères,  quoique  tous  fussent  dans  un 
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âge  à  entreprendre  par  eux-mêmes  |  suite  faire  insulte  à  la  divinité  môme 
qu'ils  lui  furent  toujours  soumis  et  lui    en  profanant  ce  qui  sert  à  son  culte^ 


aidèrent  à  défendre  le  royaume.  Un 
second  exemple  de  cette  autorité  sur 
des  frères  serait  peut-être  difficile  à 
trouver.  (Ibid.) 

Attalus ,  frère  d^Euroène. 

La  première  preuve  que  donna  ce 
prince  de  sa  grandeur  d'âme  et  de  sa 
générosité  fut  de  rétablir  Ariarathe  sur 
le  trône  de  ses  pères.  (Ibid.) 

VI. 

Plii^uice,  \ille  d'Épire,  députe  à  Ronio. 

Aux  ambassadeurs  que  Pliénicc  et 
les  exilés  avaient  envoyés  à  Rome^  le 
sénat  répondit,  après  les  avoir  enten- 
dus» qu'il  donnerait  ses  ordres  aux  dé- 
putés qui  devaient  aller  en  lliyrie  avec 
C.  Marcius.  (Ambassades.)  Dom  Tuuil- 

LIER. 

Prusias. 

Attalus  vaincu  »  ce  prince  entra  dans 
Pergame,  et»  après  avoir  immolé  des 
victimes  dans  le  temple  d'Ësculape,  il 
retourna  dan&son  camp.  Le  lendemain, 
ayant  amené  ses  troupes  au  Nicepho- 
rium ,  il  renversa  tous  les  temples  et  en 
dépouilla  les  statues  et  les  images  des 
dieux  :  celle  d'Esculape  même,  qui 
passait  pour  le  chef-d'œuvre  de  Philo- 
maque»  et  à  qui  la  veille  il  avait  offert 
des  sacrifices  9  apparemment  pour  se 
rendre  ce  dieu  propice  et  favorable»  il 
la  prit  sur  ses  épaules  et  l'emporta 
chez  lui.  En  parlant  de  Philippe,  j'ai 
déjà  traité  de  fureur  et  de  rage  ces  sor- 
tes d'hostilités.  Ne  faut-il  pas  en  effet 
être  furieux  et  insensé  pour  adorer  une 
statue  et  plier  les  genoux,  comme 
une  femme,  devant  des  autels,  et  en- 


C'est  cependant  ce  qu'a  fait  Prusias. 
Au  reste,  en  quittant  Peqjame,  au  siège 
de  laquelle  il  ne  se  signala  que  par  un 
fol  emportement  contre  les  dieux  et 
contre  les  hommes,  il  conduisit  ses 
troupes  à  Cleo,  dont  il  tenta  vainement 
le  siège.  Après  quelques  approches, 
voyant  que  Sosander,  qui  avait  été 
élevé  avec  le  roi  et  qui  était  entré  dans 
cette  ville  avec  un  renfort  de  troupes, 
rendait  tous  ses  efforts  inutiles^  il  s'en 
alla  à  Thyatire;  mais,  rencontrant  sur 
la  côte  qu'il  longeait  le  temple  de  Diane 
dans  l'Hiera  Corné,  il  en  pilla  tous  les 
ornemens.  Il  maltraita  beaucoup  plus 
celui  d'Apollon,  près  de  Temnos  :  il  Ifi 
réduisit  en  cendres.  De  là  cet  ennemi 
des  hommes  et  des  dieux  prit  la  route 
de  Bithynie  ;  mais  il  ne  rentra  pas  dans 
son  royaume  sans  avoir  porté  la  peine 
de  ses  crimes.  Les  dieux  se  vengèrent. 
11  perdit  en  chemin  la  plus  grande  par- 
tie de  son  infanterie  par  la  disette  et  la 
dyssenterie.   (  Vertus  et  Vices.  )   Dom 

TUUILLÎER. 

Athénée  vient  à  Rome  pour  accuser  Prusias. 

Attalus,  défait  par  Prusias,  envoya 
Athénée,  son  frère,  à  Rome,  avec  Pu- 
blius  Lentulus,  pour  faire  connaître  au 
sénat  ce  qui  lui  était  arrivé.  Androni- 
que,  à  la  vérité,  lui  avait  déjà  fait  le 
récit  de  la  première  irruption  du  roi  de 
Bithynie;  mais  le  sénat,  loin  d'y  ajou- 
ter foi,  soupçonnait  Attalus  d'avoir 
voulu  attaquer  Prusias,  d'épier  les  oc- 
casions de  lui  faire  la  guerre,  et  de  ne 
répandre  de  mauvais  bruits  contre  ce 
prince  que  pour  lui  chercher  querelle 
et  le  porter  à  prendre  les  armes  le  pre- 
mier. D'un  autre  côté,  quoique  Nico- 
mède  et  Antiphyle ,  députés  de  Prusias , 
attestassent  que  tout  ce  que  Ton  débitait 
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contre  leur  maiire  élail  faux ,  le  sénat 
n'en  voulait  rien  croire.  Enfin  ^  après 
d'exactes  recherches,  comme  il  ne  pou- 
vait être  Informé  au  juste  de  ce  qui 
s'était  passé,  il  députa  Lucius  Apuléius 
et  G.  Pétronius  sur  les  h'eux  pour  exa- 
miner quelle  était  la  situation  des  af- 
taites  dans  les  royaumes  de  Bithynie  et 
de  Pergame.  (Ambasiades.)  DomTuuil- 

LIER. 

Vil. 

Artaxfas  voulait  faire  mourir  Ara... 
th..;  mais,  d'après  le  conseil  d'Aria- 
rathe,  il  n*en  fit  rien,  et  redoubla,  au 
contraire,  d'amitié  envers  hii.  Un  géné- 
reux caractère  a  donc  bien  de  la  puis- 
sance ,  l'avis  et  les  conseils  d'un  homme 
de  bien  sont  donc  bien  elTicaces,  puis- 
qu'ils sauvent  non-seulement  des  amis, 
mais  des  ennemis  acharnés,  et  les  tour- 
nent vers  de  bonnes  œuvres. 

La  beauté  est  la  meilleure  lettre  de 
recommandation. 

H  y  a  chez  les  jeunes  gens  un  tel  dé- 
vergondage, une  telle  manie  de  plat- 
sirs  blâmables,  qu'on  en  voit  acheter 
un  talent  un  esclave  qu'ils  aiment,  et 
d'aiiUres  payer  trots  cents  draolimes  un 
plat  de  sardines.  C'est  à  ce  sujet  que  Mar- 
etis  disait  au  peuple  qu'on  voyait  un 
état  pencher  vers  sa  ruine  quand  un 
bd  enfant  se  vendait  plus  qu'un  champ 
de  terre ,  et  des  poissons  confits  plus 
qu'un  Attelage  de  boeufs.  (Angelo 
Haï,  etc.) 

Les  Rbqdiens^  imi  k»  MM&Uuiîons 
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avaient  d'ailleurs  de  la  vitalité,  me  pa- 
raissent être  bien  déchus  dans  ces  der- 
niers temps.  Ils  avaient  reçu  d'Eumène 
vingt-huit  myriades  de  blé,  comme 
prêt  usuraire,  dont  l'intérêt  devait  ser- 
vir à  solder  les  maîtres  et  les  précep- 
teurs de  leurs  fils.  Que,  dans  la  gêne, 
un  particulier  acceptQ  un  pareil  secours 
de  ses  amis  pour  ne  pas  négliger  par 
misère  l'éducation  de  ses  enfans ,  on  le 
conçoit  ;  mais  quel  est  le  riche  qui  ne 
consentirait  à  tout,  plutôt  quede  mendier 
près  de  ses  amis  le  salaire  d'un  maître 
pour  son  fils?  Plus  on  a  de  raisons  d'é- 
conomiser en  particulier,  plus  on  doit 
publiquement  faire  ce  qu'il  ccnvietuel 
conserver  le  décorum.  —  Cela  s'appli- 
que surtout  aux  Rhodiens ,  à  cause 
des  richesses  de  leur  république  et  de 
sa  dignité.  (Ibid.) 


Lycisque  l'Étolien,  homme  terrible 
et  indomptable,  étant  mort,  les  Éto- 
liens  furent  d'accord  et  vécurent  en 
paix.  Le  caractère  de  l'homme  a  une 
telle  influence ,  que  dans  les  camps  ou 
dans  les  viUes,  dans  les  discussions  d* 
viles  ou  les  soulèvemens  étrangers, 
danâ  tout  le  monde  enfin ,  la  booté  ou 
la  ](néchancelé  d'un  seul  homme  opère 
le  bien  ou  le  mal. 

Ce  Lycisque,  qui  était  si  pervers, 
mourut  si  glorieusemem ,  que  Ton  ae^ 
cusa  la  fortune  avec  raison  de  prodi"» 
guer  sans  distinction  à  rhomme  ver* 
tueux  et  au  coupable  la  récompense 
d'un  beau  trépas.  (Ibid.) 
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Députation  des  Romains  vers  Pnisias  en  faveur 
d'Attalus.  —  Délibération  du  &éaat  sur  les 
Achéens  relégués  en  Italie. 

Sur  la  fin  de  Thiver,  le  si'»nat,  sur 
le  rapport  que  Publius  Leotulus  lui 
avait  fait  y  à  son  retour ,  de  ce  qu'il 
avait  vu  chez  Prusias,  fit  appeler  Athé- 
née y  frère  d'ÂUalus ,  et ,  sans  perdre 
le  temps  en  longues  discussions  y  le  fit 
partir  avec  trois  députés,  C.  Glaudius 
Genton  »  Lucius  Horlensius  et  G.  Arun- 
culéius,  qui  tous  trois  eurent  ordre 
d'empêcher  que  Prusias  ne  fit  la  guerre 
à  Attalus.  II  arriva  en  même  temps  à 
Rome  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Achéens ,  Xénon  d'Égiqm  et  Téléclès 
de  Tégée ,  jiour  demander  qu'on  ren- 
voyât enfin  dans  leur  pays  les  Grecs 
accusés  d'avoir  été  partisans  de  Persée, 
et  dispersés  pour  cette  faute  dans  l'Ita- 
lie. Le  sénat  s'assemble  à  ce  sujet , 
l'affaire  se  propose ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  les  remit  en  liberté.  Le  pré- 
teur Aulus  Po6tumiu9  fut  cause  que 
la  chose  ne  réussit  pas.  Les  avis  étaient 
partagés  :  les  uns  voulaient  qu'on  les 
renvoyât,  les  autres  qu'on  les  retint > 
et  un  troisième  parti  qu'on  lelir  accor- 
dAt  la  liberté,  mais  non  pas  pour  le 
présent.  De  ces  trois  opinions  Postu- 
mios  n'en  fit  que  deux  i  et  demandant 
leur  avis  :  <  Que  ceux ,  dit-il ,  qui 
«  sont  pour  le  renvoi  des  exilés  passent 
«  ici ,  et  que  ceux  qui  sont  d'un  autre 
«  NoUiiMnit  pwmit  là.  V  Or  eeus  qui 


étaient  d'avis  qu'on  difféiAt  encore  a  les 
renvoyer  se  joignirent  à  ceux  qui  vou- 
laient qu'on  les  retint^  par  là  ce  parti 
devint  beaucoup  plus  nombreux  que 
l'autre^  et  les  exilés  restèrent  dans  le 
même  état.  (Ambauodez.)  Dos  Tuuil- 

LIER. 

Ambassade  des  Aehéens  À  Aoina. 

Quand,  au  retour  des  député3>  W  ap* 
prit  dans  l'Achaie  qu'il  ne  a'eu  était 
presque  rien  fallu  que  tous  les  exilés  ne 
revinssent  dans  leur  palrjie ,  ofi  couçiM 
de  g^ndes  espérances  qu'eufin  oeu,e 
grâce  leur  serait  accordée  ;  c'est  pour- 
quoi ils  enyQyèr.€;nt  à  flome  Téléclès  de 
MégalopoUs  et  Anaxidame  pour  f^r^ 
de  nouvelles  instances.  (Ibid.) 


...  .De  lui  offrir  cinquante  talens  s'il 
venait  à  Ghypre,  et  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  en  son  nom  Tesporr  d'autres 
émolumens  et  hotineurs  s'il  se  hingeait 
en  cela  de  son  côté.  (Smdasin  fl^ort/W/r.) 

ScuWfilGUifiUSER. 


Archias. 

Ce  malheureux  traître  avait  formé  le 
projet  de  livrer  File  de  Chypre  à  Démé- 
trins.  La  mine  ayant  été  éventée ,  il  fut 
conduit  devant  I^  jttges ,  et ,  pour  éviter 
le  suppliée  qui  kri  était  destiné,  ii  se 
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pendit  au  cordon  d'une  tapisserie.  Ainsi 
les  hommes  vains  se  flattent  toujours 
de  vaines  espérances.  Celui-ci ,  espé- 
rant recevoir  cinq  cents  lalens  de  sa 
trahison  y  perdit  avec  la  vie  tous  les 
biens  qu'il  possédait  déjà.  (  Vertus  et 

Vices.)  Don  TUUILLIER. 


II. 


Les  MarwillaU  demandent  du  secours  aux 

Romains. 

Les  Marseillais  avaient  déjà  été  autre- 
fois inquiétés  par  les  Liguriens  ;  mais  au 
temps  dont  nous  parlons ,  réduits  aux 
dernières  extrémités  et  voyant  deux  de 
leurs  villes ,  .4ntipoIis  et  ?<icée,  assié- 
gées,  ils  dépêchèrent  à  Rome  des  am- 
bassadeurs ^  tant  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qu'ils  souffraient ,  que  pour  prier 
qu'on  leur  envoyât  du  secours.  Ces  dé- 
putés entrèrent  dans  le  sénat ,  déclarè- 
rent les  ordres  dont  ils  étaient  chargés , 
et  il  fut  résolu  qu'on  députerait  sur  les 
lieux  pour  être  éclairci  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  pour  essayer  de  ranger  par 
des  négociations  les  Barbares  à  leur  de- 
voir. (Ambassades.)  Dom  Thuillue:r. 


Le  plus  jeune  des  deux  Ptolémécs  yient  à  Rome 
et  obtient  des  secours. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  envoya 
Opimius  contre  les  Oxybiens,  on  vit 
arriver  à  Rome  le  plus  jeune  des  Ptolé- 
méeSy  qui,  introduit  dans  le  sénat,  se 
plaignit  amèrement  de  son  frère  et  re- 
jeta sur  lui  le  cruel  projet  qu'on  avait 
formé  de  l'assassiner.  liCS  cicatrices  des 
plaies  qu'il  montra ,  jointes  au  discpurs 
touchans  qu'il  fit,  émurent  l'assemblée 
d'une  compassion  si  vive,  qu'en  vain 
Néolaîdas  et  Andromachus  s'efforcèrent 
de  justifier  leur  maître;  non*seulement 
on  i-efusa  de  les  écouter,,  mais  on  leur 


donna  ordre  de  sortir  sans  délai  de 
Rome.  On  choisit  ensuite  cinq  dépu- 
tés ,  du  nombre  desquels  étaient  Mérula 
et  Lucius ,  Thermus.  Ils  eurent  ordre  de 
prendre  chacun  une  galère  et  de  con- 
duire Plolémée  en  Chypre,  et  l'on  écri- 
vit aux  alliés  de  Grèce  et  d'Asie  qu'on 
leur  permettait  d'aider  Ptolémée  à  ren- 
trer dans  son  ropume.  (Ilnd.) 


Dix  commissaires  sont  envoyés  en  Asie  pour 
réprimer  la  témérité  de  Prusias. 

A  leur  retour  de  Pergame,  Horlen- 
sius  et  Arunculéius  font  savoir  au  sénat 
que  Prusias  se  moque  de  ses  ordres  ; 
que ,  contre  la  foi  des  traités ,  il  les  avait 
enfermés  dans  Pergame ,  eux  et  Attalus  ; 
en  un  mot ,  qu'il  n'était  pas  de  mauvais 
traitement  qu'il  ne  leur  eût  fait.  Les 
Pères,  indignés  de  cet  étrange  procédé , 
députèrent  dix  commissaires ,  dont  les 
principaux  étaient  Lucius  Anicius,  G. 
Fannius  et  Quinlus  Fabius  Maximus , 
avec  ordre  de  finir  cette  guerre  et  d'obli- 
ger Prusias  de  donner  satisfaction  à  At- 
talus pour  les  dommages  qu'il  lui  avait 
causés.  (Ibid.) 


Guerre  des  Romains  en  faveur  des  Marseillais 
contre  les  Oxybiens  et  les  Décéates. 

Sur  les  plaintes  que  les  Marseillais 
avaient  portées  à  Rome  conti'e  les  Li- 
guriens ,  le  sénat  députa  sur-le-champ 
Flaminius ,  Popilius  Lœnas  et  L.  Pup- 
pius ,  qui ,  partant  avec  les  ambassa- 
deurs de  Marseille,  vinrent  par  mer 
dans  le  territoire  des  Oxybiens,  dans 
le  dessein  de  débarquer  devant  i£gitna« 
Les  Liguriens,  sur  la  nouvelle  qu'ils 
reçurent  que  ces  commissaires  étaient 
venus  pour  leur  commander  de  lever 
le  siq^e  de  cette  ville ,  s'opposèrent  à 
la  descente  de  ceux  qui  étaient  encore 
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dans  le  porL  Mais  ou  n'arriva  pas  à 
temps  pour  empêcher  Flaminius  de 
descendre  ;  il  était  débarqué  et  ses  bal- 
lots étaient  déjà  sur  la  rive.  D'abord 
ils  lui  ordonnentde  sortir  de  leur  pays. 
Il  méprise  ces  ordres;  on  pille  ^es 
bagages.  Seà  domestiques  les  veulent 
défendre  ;  on  les  repousse  et  on  les 
insulte  ;  Flaminhis  lui-même  vient  au 
secours  ;  on  le  couvre  de  blessures  et 
on  jette  à  terre  deux  de  ses  gens  y  on 
poursuit  les  autres  jusqu'à  leur  vais- 
seau ,  et  Flaminius  y  remonté  sur  son 
bord  y  est  obligé  »  pour  sauver  sa  vie , 
de  couper  les  câbles  des  ancres.  On  le 
transporta  à  Marseille  »  où  rien  né  fut 
n^ligé  pour  le  guérir. 

Le  sénat ,  informé  de  ces  tristes  évé- 
nemens  y  fait  partir  au  plus  vite ,  avec 
une  armée  y  le  consul  Quintus  Opi- 
mius ,  pour  se  venger  des  Oxybiens  et 
des  Décéates.  Les  troupes  se  rendirent 
à  Placentia  ;  de  là ,  le  long  de  l'Apen- 
nin. Le  consul  vint  dans  le  pays  des 
Oxybiens  et  campa  sur  les  rives  de 
l'Apron  y  où  il  attendit  les  ennemis , 
dont  il  avait  ouï  dire  .qu'ils  s'assem- 
blaient y  bien  résolus  à  combattre.  Il 
conduisit  delà  son  arméedevant  iËgitna, 
où  le  droit  des  gens  avait  été  violé  d'une 
manière  si  criante  dans  sa  personne  et 
dans  celle  de  ses  collègues.  Il  prit  la 
ville  d'assaut  y  en  réduisit  les  habitans 
à  l'esclavage  y  et  envoya  liés  et  garrottés 
à  Rome  les  principaux  auteurs  de  l'in- 
sulte qui  leur  avait  été  faite.  Après  cet 
exploit  y  il  alla  au-devant  des  Oxybiens 
qui ,  désespérant  de  fléchir  le  courroux 
des  Romains,  venaient ,  par  un  excès 
de  témérité 9  les  attaquer;  au  nombre 
d'environ  quatre  mille  hommes ,  avant 
que  les  Décéates  les  eussent  joints.  Opi- 
mius ,  capitaine  habile  et  expérimenté, 
fut  frappé  de  leur  hardiesse  ;  mais 
voyant  qu'elle  n'était  fondée  sur  aucun 
principe  y  il  s'attendit  bien  que  de  pa- 
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reils  ennemis  ne  feraient  pas  longue 
résistance»  H  sort  donc  de  son  camp , 
il  range  ses  troupes ,  les  anime  à  bien 
faire  et  marche  aux  Oxybiens  au  petit 
pas.  Le  choc  fut  si  vif  qu'en  un  moment 
ils  furent  défaits.  Plusieurs  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  les  autres 
prirent  la  fuite  et  se  dissipèrent. 

Les  Décéates  en  corps  d'armée  se  pré* 
sentèrent  pour  secourir  les  Oxybiens  ; 
mais  il  élait  trop  tard.  Ils  rallièrent  ce* 
pendant  les  fuyards,  et  avec  ce  renfort 
ils  vinrent  attaquer  les  Romains.  Ils 
combattirent  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  vivacité.  Enfin  ils  cédèrent,  se 
rendirent  aux  Romains  et  leur  livrèrent 
la  ville  capitale  de  leur  pays.  Le  vain- 
queur distribua  aux  Marseillais  toutes 
les  terres  qu'il  venait  de  conquérir.  Il 
voulut  que  les  Liguriens  envoyassent  à 
Marseille  des  otages  qu'on  échangerait 
à  certaine  époque.  Il  désarma  les  enne- 
mis ,  et  fit  prendre  à  ses  soldats  des 
quartiers  d'hiver  dans  leurs  villes.  Ainsi 
commença  et  finit ,  en  peu  de  temps  » 
la  guerre  contre  les  Oxybiens  él  les  Dé* 
céates.  (/6i(/.) 

Aristocrate,  préteur  de  Rhodes. 

A  juger  de  ce  Rhodien  par  son  air 
noble  et  sa  taille  avantageuse,  on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  le  respecter  et 
de  le  craindre.  Il  n'en  fallut  pas  da<- 
vantage  aux  Rhodiens  pour  lui  donner 
le  commandement  de  leurs  armées; 
mais  ils  se  repentirent  dans  la  suite  de 
ne  l'avoir  pas  bien  étudié.  L'occasion 
se  présenta  d'agir;  à  l'épreuve  de  ce 
creuset ,  il  ne  parut  plus  le  même.  Il 
démentit  par  ses  actions  le  jugement 
qu'on  en  avait  trop  légèrement  porté* 
{Vertus  et  Vices.)  Dox  Thuillier. 
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POMI*,  M"-   *»*»"' 


Prii  entre  frosto  et  Attalos- 

Je  secours  de  tant  d'»»- 

aoDi* 


im«lu84a^F«c 


irU  biwlét  ^*  ^'^^^ 


v^  Asie,  l'hivet  n'élMt  pW  «»«<»« 

daw  ÇB  ''«rta  4e  leur  a»M*»<»  »^^  ^  breûw.  Bhoëes  lui  f«i*«nH  dûq  g»«»« 
tu.  Pergapo.  lui  i^vaiem  enwyé  dMJ'f"^ *  ^^^  „ia«ient  éUi  envoyé» 
Z^yZV^^  '•'"^'^♦^"%T^1     ZTgSr«  de  Crète;  Cy«q««  >«• 


sorte  qu»t« 
loi 


he.  Toul  se  disposait  pour  »v*«»     -- -      vinat-Mpti  de 

«uelqite»  copférenceTsiÏMRée, -^Nvni«.  l  commandement  a*         l'HellespoW. 
saote.  ils  p^rtirept  pour  '«^Sllt^e-  I  J.  Ce  p«a^  *  J^J,^  ^^^^  «„b 


*   enit 


^1  ils  (}éclarenf  |  Pru^jas  les  ordries  ^^^^  ix^o^^ 
îjk  étaienf  chargé^  pour  lui  de  la  pari 
^q  sénat.  Ce  prince  veut  )3ien  se  sou-* 
mettre  à  qpelques-uus ,  et  risfuse  îd  V 
béir  i  Içj  plupart  des  autres.  Les  çom- 
inissaîresy  cboqifés  de  cette  résistance , 
renoncent  fi  son  arnjtié  et  à  spp  alli^fice^ 
et  reprenD^nt  sup-le^champ  la  route  de 
PeigaJB*.  prusîaase  repenj  d§  ^  ftpie, 
les  suit  pendant  quelque  fÇinp^ ,  ttc(iQ 
de  les  toucher  ;  ses  efforts  sont  inutiles , 
il  retourne  chez  lui  et  ne  sait  plus  quel 
parti  préndA.  De  retour  chez  Attalus , 
les  envoyés  de  Rome  lui  conseillèrent 
de  sô  tenir  avec  son  armée  sur  les  fron- 
tières dé  Son  royaume  sailS  faire  le  pre- 
mier aucuri  acte  d'hostilité  >  et  de  mettre 
à  couvert  de  toute  insulte  les  villes  et 
ieS  bourgs  de  sa  domination .  Ils  se  par- 
tagèrent ensuite  ;  les  uns  retournèrent 
à  Kome  pour  y  informer  le  sénat  de  la 
rébellion  dd  Prusias  ,  les  autres  ^  ré- 
pandh'enf  dans  Tloilie,  quelques-uns 

Î^riirent  leur  route  vers  lliellespont  et 
es  villes  voisines  de  fiyzance  ;  et  dans 
fous  Ces  endroits  ils  ne  travaillèrent , 
car  c'était  Tunique  biit  qu'ils  s'étaient 
pro(K)sé ,  qu'à  détourner  les  peuples  de 
l'alliance  de  Prusias  et  à  rassembler 


7^"^"^^    Biihytiie  et  y  menait  tout  « 


A.    ,  r^^^^rettsement  pour 
côtedel^deï    ^    ^  ^  dépu» 

pillage.  HeuK^jmm  ;^^  ^  en  nomm* 
le  sénat ,  sur  le^uciu[^^^  AppiusClaà' 
qu'il  Idi  avait  en^Jabit  ^^^^^^^^  pôsta- 
promptement  trois  au^erà  .^^^^  Qjûfcni  la 
dius ,  Lucius  Oppius  (Usfaa  ^'^^^  ^^i^  ï 
miua,  qui,  arrivés  en  Aê^u'il  Sp^^jas  doin 
guerre  en  Obligeant  les  V  ^gi,  galèies 
souscrire  h  ce  traité  :  Que  P«  ^itcinq 

nerait ,  pour  le  présent ,  ^»i\^  ^bgt  tf»^ 
ppntées  à  AttaluS;  qu'il  lui  (iay^^.   ^raieii 
cents  talens  dans  l'espace  de  vii^ 
qpQ  l'un  et  l'autre  se  reûferi 
dans  les  bprn^s  de  lettr  état 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre 
Prusias ,  en  réparation  dos  dômmi|iP' 
qu'il  avait  causés  daiiS  les  terres  P" 
Hélhyrai)e,d'%»um,de  Gumes  et  d'U^ 
raclée  f  restilperait  à  ces  villes  cent  iî^ 
lens.  Ge^  cond jtions  acceptées ,  AUaiu! 
ramena  ^  troupes  >  tant  de  terre  qtle 
de  mer ,  dans  son  royaiime.  Ainsi  fut 
conduite  la  guerre  que  les  dffië^ends 
d'Att^lus  et  de  Prnsîas  avaient  allunitek 
Ubid.) 


lll. 

i)^t|(M  dei  ^hrieill  ^  fiveur  4fi  leufs  exilés. 

li  arriya  encore  4fih3  ce  m^me  (^rpp3 
^  Rome  upe  nouvelle  députation  des 
Acbéens  en  favpqr  de  cei^x  ^e  Ipur  na^ 
tion  qu|  aYstl^nt  été  évoqq^  en  Italie, 
tes  députés  demandèrent  ^râçe  au  ^m\ 
pour  ces  infortunés  ^  mais  les  Pères 
|ugàreQt  qu'il  |^}l^it  s'en  tenir  à  ce  quj 
.sivait  été  décidé,  (ikid.) 


Polybe  raconte,  demsson  livre  xxxiii, 
que  Démélrius ,  roi  de  Syrie ,  était  un 
fort  graihd  bufetif  et  c)uM!  éfisiH  ivre 
fjtes^iè  toute  k  journée.  (A  thiffuèliïb:  t, 

C.  9.)8CHWE1[GH. 


Ééracllde  arrive  à  Rome  avec  les  efafths  d*An- 
UmIui».  (-  Aidb^Madè  de»  Hboiléis  au  M(}et 
de  leur  guerre  coqtre  le»  Pr4W}^* 


Pendant  Tété ,  âéraclldè  vint  à  Rome 
et  if  amena  avec  liii  Laodjcé  et  Âlexarif- 
dré,  eptans  d'Antiochus.  Durant  le  sé- 
jour qu'il  fil  dans  celte  ville,  il  ii'y  eut 
poîm  d'artifice  dotil  îl  ric  se  servît  pdiir 
obtenir  du  sénat  ce  qu'i)  ^n  souhaitait. 
Le  ftbodîeh  Astynrfèae,  député  et  arnî- 
râl  de  sa  république ,  parut  en  même 
temps  dans  Té  sénat,  et  parla  cié  la 
Çiièrre  que  les  JRhodieris  avaient  avec  les 
Cretois.  Les  Pères,  après  l'avoir  entendu 
avec  beaucoup  d'adèntion  ,  députèrent 
Quintus  sur  Tes  lieux  et  le  cliàrgcrenl 
dé  terminer  cette  guefré.  (  Ambassades.) 

Don  l'HUILUER. 
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chef  était  lé  Goriytîlen  Anlipbate,  fils 
de  Télétnnaste;  l'autre,  de  la  part  des 
RTiodiéns,  à  la  tête  dé  laquelle  était 
ThâûpTianès.  Ces  anibassadeurs  derhan- 
dèreiit  du  secours  pour  leur  patrie  ^ 
maiô  dans  le  conseil  la  plupart  pen-' 
chaieht  plus  en  faveur  des  RhodietiS; 
La  célébrité  de  cette'  (i^piublîque,  Id 
forme  de  son  gouvernement ,  le  cdrac^ 
tère  de  ses  citoyens,  réuriissaiefit  pres- 
que tous  les  sufiTrages.  Antiphatë  étl 
fin  averti ,  et  voulut  rentrer  dans  Pas- 
semblée.  Il  y  rentra,  en  effet,  aVec  li 
pertnission  du  préteur;  il  y  parla  avc6 
plds  de  poids  et  de  dignité  qu'on  riè 
devait  en  attendre  d'uiii  Cretois.  Ausd 
ce  jeune  homihé  n*àvàit-îl  rien  des  dé*- 
fauts  de  son  |>ays.  Là  liberté  avec  là- 
quelle  il  plaida  la  cause  de  sa  patrie 
plut  i^ar  elle-même  aux  Achééns;  mdik 
ce  qui  l'aida  à  gagner  ses  auditeurs, 
c'est  que,  pendant  la  guerre  de^âbis, 
Télëmriaste,  Son  pèi-e,  était  venu  M 
éëcottrè  des  Achéens^  avec  cinq  ceiiU» 
Grétdi^.  Malgré  cela ,  on  allait  accdrAei: 
aux  Kliodrens  les  forces  qu'ils  dé'man^ 
daièiit,  tors(}ué  Gàllicrate  dit  que, 
ÈsiUs  l'ateu  des  Aoihaitls,  il  ^e  Ealldit  iH 
fdîi-e  la  éfuefre  conthe  peteonné ,  ni  don* 
Hérdé  êlecônrs  à  personiiè.  Il  ne  fallut 
(]ùé  Ce  mai  pont  empêëber  qu'dn  iie 


TesCtlftoift  et  Ip5  Rbotf  îens  dt*poient  aut  Aché^ms. 
•^  iidgft  f  AaUfdntc  de  GcèUe: 

Le  conseil  des  Àchéa33  assemblé  à 
Gorinthe ,  il  y  vint  deux  ambassades  : 
Tune  de  la  part  des  Cretois,  dont  le 


pi^lt  £ii:ferque  résolutiéh.  (Ibid.) 

IV. 

Attalus,  fîls  d'Euniènè,  et  p(^m(^triuSy  fils  de 
Ôém^trkis  Solèr,  yiendeiit  h  Hotnè.  •*  Hénh 
^VAp  fit)tietit  dq  ^qM  q^p  le9  enfvis  d'An- 
^joçliiiB  retournent  en  âyrie. 

Entré  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  â  Ronie  de  diCËrens  endroits, 
Attdius,  fils  d'Euihètie,  fut  le  premier 
h  qui  le  sénat  dovma  audience.  Quoi- 
que fort  Jeahe  endore,  il  avait  fait  ce 
voyage  pour  se  faire  condaMte  au  sénat, 
et  dèfndhder  Id  continuation  de  son 
amitié  et  du  droit  d'bospitalhé  que  son 

65. 
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père  avail  toujours  si  consiamment 
conservé  avec  le  peuple  romain.  Il  re- 
çut du  sénat  et  des  amis  du  roi  son 
père  toutes  les  marques  d*amilié  qu'il 
devait  attendre.  On  lui  accorda  tout  ce 
qu'il  souhaitait;  on  lui  fit  tous  les  hon- 
neurs qui  convenaient  à  son  âge,  et, 
quelques  jours  après,  il  repartit  pour 
ses  états.  Dans  toutes  les  villes  de  Grèce 
où  il  passa,  il  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie. 

Démétrius  était  arrivé  en  même 
temps  à  Rome.  Comme  ce  n'était  qu'un 
enfant,  l'appareil  de  sa  réception  fut 
médiocre,  et  il  ne  Gt  pas  long  séjour. 
Quand  il  fut  parti  >  Iliéroclès,  qui  de- 
puis long-temps  était  dans  la  ville , 
conduisit  avec  lui  dans  le  sénat  Laodice 
et  Alexandre.  D'abord  le  jeune  prince 
pria  les  Pères  Conscrits  en  peu  de  mots 
de  se  rappeler  combien  Anliochus  leur 
était  cher,  et  l'alliance  qu'ils  avaient 
avec  lui  ;  de  le  mettre  en  possession  du 
trône  que  son  père  avait  occupé,  ou 
du  moins  de  lui  accorder  la  liberté  de 
.retourner  en  Syrie ,  et  de  ne  pas  empê- 
cher qu'on  ne  l'aidât  à  recouvrer  le 
royaume  de  ses  pères.  Iléraclide  pre- 
iiant  ensuite  la  parole,  fil  un  grand 
éloge  d'Antiochus»  s'éleva  vivement 
contre  Démétrius  et  conclut  en  disant 
que  l'on  devait  accorder  au  jeune 
prince  et  à  Laodice ,  sa  sœur,  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie;  que  rien 
n'était  plus  juste,  puisqu'ils  étaient 
enfans  naturels  d'Antiochus.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  sensés  parmi  les 
sénateurs  fut  choqué  de  ce  discours. 
On  regarda  cela  comme  une  de  ces  fic- 
tions que  les  poètes  produisent  sur  la 
scène,  et  on  n'eut  que  de  l'horreur 
pour  l'auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant,  fasciné  par 
l'artificieux  Héralide,  conclut  à  dres- 
ser  un  décret  en  ces  termes  :  «  Alexan- 
.  «  dre  et  Laodice,  enfans  d'Antiochus» 


<r  qui  a  été  notre  ami  et  notre  allié ,  ont 
«  demandé,  dans  le  sénat,  qu'il  leur 
<c  fût  permis  de  retourner  dans  leur 
«  patrie  et  d'implorer  le  secours  de 
«  leurs  amis,  pour  remonter  sur  le 
«  trône  de  leur  père ,  et  le  sénat  leur 
«  permet  Tun  et  l'autre.  »  Ces  permis- 
sions obtenues,  Héraclide  leva  sur-le- 
champ  des  troupes  étrangères  et  attira 
dans  son  parti  tout  ce  qu'il  put  de  pet^ 
sonnages  illustres.  De  Rome  il  alla  à 
Éphèse ,  et  là  il  fit  les  préparatife  de  la 
guerre  qu'il  méditait.  {Ambassades .)  Doh 
Thuillier. 

V. 

Beaucoup  d'hommes  ,  par  avarice 
ou  par  ambition,  sont  précipités  du 
haut  de  leur  fortune,  comme  Holo- 
pherne,  roi  de  Cappadoce,  qui  finit 
par  se  perdre  et  tomber  du  trône.  Quant 
à  nous ,  racontant  succinctement  le  re- 
tour d'Ariaralhe  dans  son  royaume , 
nous  continuerons  l'histoire  suivant 
l'ordre  que  nous  nous  sommes  imposé 
pour  tout  notre  ouvrage.  En  eflet ,  après 
avoir  nc^ligé  les  affaires  de  la  Grèce  » 
nous  avons  entrepris  celles  d'Asie  en 
Cappadoce ,  parce  qu'on  ne  peut  rai- 
sonnablement séparer  le  départ  d*Aria- 
rathe  pour  l'Italie»  de  son  retour  au 
trône;  nous  donnerons  ensuite  une 
esquisse  des  affaires  grecques,  à  l'épo- 
que où  arriva  l'étrange  événement  au 
sujet  de  la  ville  d'Orope.  Nous  en  par- 
courrons quelques  points ,  nous  en 
laisserons  d'autres ,  resserrant  ainsi 
toute  l'aventure ,  de  peur  que  l'obscu- 
rité qui  enveloppe  une  partie  de  ces 
faits  ne  rende  notre  narration  diffuse 
et  difficile  à  comprendre  ;  car  si  le  tout 
paraît  à  peine  digne  de  Tattention  d'un 
lecteur,  comment  une  partie,  tronquée 
comme  elle  l'est,  satisferait -elle  des 
gens  peu  curieux  de  s'instruire? 


POLTBE  p 

Ordinairement  9  dans  le  succès  on 
trouve  des  partisans ,  et  Ton  devient  à 
charge  à  ses  amis  dans  l'infortune. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Holopherne  quand 
il  fut  ruiiïé  ;  q'est  aussi  l'histoire  de 
Théotime  et  de  bien  d'autres. 

Les  Rhodiens  accablés  par  ces  évé- 
nemens»  s'abandonnèrent  aux  résolu- 
tions les  plus  absurdes ,  et  en  vinrent 
à  l'état  de  ces  gens  qui,  découragés 
par  une  longue  maladie ,  font  une  mau- 
vaise fln.  Ces  gens»  en  effet,  quand  ils 
ont  pris  mille  espèces  de  remèdes, 
consulté  tous  les  médecins,  et  que  rien 
ne  les  a  rétablis,  fatigués  de  ce  retard , 
commencent  à  désespérer  ;  ils  se  fient 
aux  oracles,  aux  devins;  quelques-uns 
essayent  des  charlatans  et  de  la  magie. 
Ainsi  firent  les  Rhodiens.  Tout  ayant 
trompé  leur  attente,  ils  se  virent  forcés 
d'en  croire  à  des  paroles,  de  donner  du 
corps  à  des  espérances,  à  des  ombres  ; 
et  ce  malheur  parut  mérité.  Car,  lors- 
qu'on n*a  pas  agi  d'après  un  calcul 
sage ,  il  faut  bien  que  la  fatalité  s'ac- 
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complisse,  et  que  l'on  vienne  aboutir 
à  des  événemens  hors  de  toute  pré- 
vision. Ainsi  donc,  placés  dans  cette 
position,  les  Rhodiens  reprirent  pour 
chef  le  chef  qu'ils  avaient  improuvé 
d'abord,  et  firent  mille  autres  incon- 
séquences. 


Qu<and  une  fois  on  s'est  senti  du 
penchant  à  aimer  ou  à  haïr  fortement 
quelqu'un,  le  moindre  prétexte  suffit 
pour  décider  ce  penchant  ou  l'établir. 

Mais  je  crains  de  divaguer  malgré 
moi ,  et ,  comme  dit  le  proverbe ,  de 
n'arriver  qu'à  traire  un  oiseau,  ou  à  rece- 
voir du  lait  dans  un  crible  ;  en  effet ,  si 
j'insistais  plus  long-temps  sur  des  fables 
aussi  manifestes,  tout  en  visant  à  l'exac- 
titude ,  je  ne  produirais  qu'un  récit 
vide  de  sens  ;  je  m'arrête  donc  pour 
ne  pas  écrire  des  songes ,  et  n'exposer 
personne  à  lire  les  songes  d'un  homme 
éveillé.  (  Angelo  Mai  et  Jacodis  Geel  , 
ufrî  suprà.  ) 


FRAGMENS 


DU 


LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


I. 

Quelques  écrivains,  comme  Ëphore 
et  Polybe ,  ont  fait  entrer  dans  l'histoire 
générale  des  peuples  la  description  de 
leurs  pays  respectifs.  (Strabo,  Geograph. 
lib.  VIII,  mk  init.)  Scsweigh^usgr. 


Polybe,  après  avoir  fait  de  grands 
éloges  d'Éphôre,  et  avoir  dit  qu*Eudoxe 
raconte  fort  bien  l'histoire  grecque, 
mais  qu'Ëuphore  nous  fait  mieux  con- 
naître les  fondations  des  cités,  les  fa- 
milles, les  transmigrations,  les  chefs 
d'établissement ,  ajoute  :  «  Moi,  j'expo- 
serai l'état  actuel  des  choses,  quant  à 
[  la  situation  des  lieux  et  leurs  distances; 
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car  voilà  ce  qu^  appfirtient  )e  plus  pfp- 
preinent  à  h  chorograpt^ic.  9  (Straiio» 
Ceogrqphi  lih.  x.)  SciiwEiGp, 


Quelques  personne*)  me  demaii^§rpp| 
peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas  p^rlé>  e( 
avec  beaucoup  de  détails,  du  détroit 
placé  vers  les  Colonnes  d'Hercule,  de 
i4  mer  extérieure  et  de  sa  na|tiii:e»  des 
11^  Pril^pniques  ^t  de  la  confe^Uoq  de 
V^tain ,  d^  mines  d  or  et  d'argent  qui 
^  tfP^veot  en  Ibérie,  dont  plusi^iin^ 
^pteiirs  ont  raqpnté  mit  die  ç\\q^  et 
itième  )aat  fie  fajts  contradictoires.  )p 
iépQn4)ai  que  j'ai  pas^  (otites  c^  cho- 
ses sous  silencp  uofi  p^  f^^  que  je 
|es  jugeais  peu  dignes  4^  Thi^ioire ,  mai9 
d'abpfd  parce  que  je  ne  yonlais  pas 
ii^ierrpipprp  mq  narration  pour  faire 
i{u  epsen^ble  de  chacune  des  choses 
en  paKtjçiilier ,  et  délpurper  ajnsj  (]|e 
Vf){(eption  qu'on  doit  porter  à  la  série 
des  faitSf  Tesprit  de  pçux  qui  aiment  des 
renseignemens  de  ce  genre  ^  et  qu'en- 
suite j'avais  décidé  d'en  faire  mention, 
non  pas  çà  et  là  et  en  passant,  mais 
bien  d'expliquer  dans  le  temps  et  le 
lieu  choisis  par  moi  à  cet  effet  tout  ce 
qu'il  m'avait  été  possible  de  trouver  de 
vrai.  (Polybii  Hist,  lib.  m,  c.  57.) 

SOHV^EIGIl. 

II. 

N'attacher  h  rien  de  vrs^i  un  mer- 
veilleux  de  son  invention,  ce  n'est  pas 
là  un  artifice  d'Homère;  il  savait  trop 
que  le  moyen  de  se  rendre  croyable  est, 
de  mêler  au  mensonge  un  pe^i  de  vé- 
rité :  c'est  une  observation  que  fait 
Polybe  en  traitant  des  voyages  d*01ysse. 
{Strabo,  lib.  i.)  Schweigu. 


Polybe  interprète  fort  bien  ce  qui 
concerne  ces  voyages;  selon  Inj,  «  Ëole 


^ceignait  aflx  p^vigataurs  \9^  f?,çpii  ^ 
se  conduire  ap  passage  du  détroit  où 
les  côtes  sont  tortueuse^ ^  ci)  des  flux  et 
veflux  rendent  1^  i^ayîgatiqn  difficile. 
o)e  fut  surnommé  le  dispensas^ 
teur^  le  roi  d^  vents.  Amsi  Danaû$, 
papr  avoir  iiidiqné  les   soui-ces  o^ 
l'Argolide,  et  Adirée,  poiir avoir  décou- 
vert  le  mp^venient  rétrograde  du  soleil, 
de  devins  et  cjauspiçes  qu'il$  étaient, 
devinrent  des  rois.,  ^^i^sî  î^  pr^tresdes 
Egyptien? 9  les  Chaldéens,  Ips  mages, 
à  p^u^e  de  leurs  liimières  supérieur^, 
passèrent  fjie^  i^os.  apcêlres  pour  des 
princes  ^^'  des  grapdç;   ainsi,  dans 
chaque  dieu,  trouvons- nous  linvea- 
teur  de  q^eIquVP6  des  ^}io$es  les  plus 
ntiles.  » 

Gela  ppsé,  PQlybeoe  veu(  pa^  <|U'oii 
prenne  po^ir  de  pure^  mythes  ce  que 
le  p^ie  rs^coniei,    soil  çn  parliôulier 
d'Énje^   spit  en.  général  des  yopffl 
çl'Ulys^.  Efans  le  récit  de  ces  courses, 
iljn§i  qiiç  da»^  la  réc|.l  de  la  çuerre  * 
Tfeje,  \l  ^un)  ijjjB|é  qi^elqnes  pythes-, 
mais,  en  total,  à  i'^ard  de  la  Siicile, 
le  poète  s'accorde  avec  tous  ceux  des 
autres  écrivains  qui  rapportent  les  tra- 
ditions locales  concernant  cette  Ile  et 
l'Italie.  Polybe  ne  loue  donc  point  le 
mof  d'Ératosthène  :  <  On  trouvera  le 
théâtre  des  voyages  d'Ulysse,  quand  on 
.  aura  trouvé  le  corroyeur  de  l'outre  des 
vents.  »  —  «  Môme,  ajoute  Polybe,  tout 
pe  qu'Homme  4tt  de  |Sqyl)a  : 

Yers  ce  roc  elle  attaque,  en  son  avide  rage, 
Les  dauphios  et  les  chiens  et  les  monstres  pla< 

grands 
Qn*aniène  le  hasard 

e^  coii<bfm0à  ^qnî  «  fm^  t¥k  (^ 
]«0n  ^  ifMi  qui  sa  ynii  à  b  pfidi*  d«s 

en  iraipe  Le.  loi«  de  Tmiki»  rapeuÉsb 
de  la  Sicile  et  entraînés  dans  le  détroit» 
y  rencontrent  les  poissons  les  pltis  fo^^ 
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tels  qiie  les  dauphina>  les  chiens  et  les 
autres  cétacés;  et  c'est,  dit-on ,  de  cette 
proie  que  s'engraissent  les  esp9idon9  et 
les  chiens  d(i  genre  des  gaiiotes.  £n  cet 
epdroit,  comme  sur  les  bords  du  Nil  et 
des  autr^  fleuves  sujets  à  des  crues»  il 
arrive  la  piême  chose  qu'à  un  incen- 
die de  forêt,  où  une  foule  d'animaux, 
pour  échapper»  soit  à  la  flamn^e»  ^oft  à 
Veau  y  devient  la  proie  du  plus  fort.  » 
Poljbe  conle  ensiiiie  comment  se  pè- 
chent les  galiot^  près  du  Scyllaeon, 
«  Un  observateur  commun  dirige  tou$ 
^es  pêcheurs  statiqpnés  deux  à  deux  sur 
différentes  barques  birèmes  ;  l*im  ramë| 
l'autre  sç  (jept  ^  la  proue,  ari^é  d'une 
lance,  ^observateur  aqnonce  l'appari- 
tion du  galiote.  Ce  poisson»  en  nageant» 
s'élève  d'un  tiei*s  de  son  épaisseur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  n^er»  et  dès  que 
la  barque  est  à  portée»  le  pêcheur  ar- 
mé lui  enfpnce  s^  lance  dan^  le  corps» 
d'où  il  1)0  la  relire  qu'en  y  laisisant  le 
harpon  de  fer  dont  elle  est  garnie  à  son 
extrémité.  Ce  harpon»  agçncé  de  ima"- 
nière  à  se  détacher  aisément  de  la  lance» 
tient  d'ailleurs  à  une  longue  cordequ'on 
laisse  filer  tant  que  l'animal  blessé  fait 
des  bonds  et  des  efforts  pour  échapper; 
quand  il  est  fatigué»  au  moyen  de  la 
corde  on  l'amène  à  terre»  ou  même» 
s'il  n'est  pas  de  la  plus  grande  taille  » 
dans  la  barque.  Encore  que  la  lance 
tombe  dans  la  mer»  elle  ne  se  perd 
point;  comme  elle  est  eu  ]^v{\!à  de 
chêne  e\  de  sapin  »  le  chêne  plonge  par 
son  poids,  mais  le  sapin  tend  à  ressortir  : 
ainsi  on  la  retrouve  facilement.  Quel- 
quefois le  rameur  est  blessé,  même  au 
travers  de  la  barque  ;  tant  est  longue 
l'épée  de  ces  galiotes»  et  tant  cette  pê- 
che» vu  la  force  de  l'aninial»  ressem- 
ble pour  le  danger  à  la  chasse  du  san- 
glier ! 

«  On  peut  donc  juger  qu'Homère  fuit 
erier  Ulysse  autour  de  la  Sicile»  pui^ 


a&9 

que  le  poêle  attribue  à  Seylla  une  p^^ 
che  qui  se  pratique  particulièrement  ail 
Scyllaeon.  Au  sujet  de  Cbarybda»  il  rap^ 
pelle  ce  qui  S0  passa  au  délri^jt)  cm 
dans  les  vers  ; 

Trois  foit  le  jour  vient ,  etc. , 

iroia  mis  an  lieu  de  deux  »  eat  une  èrU 
reur  de  l'observateur  oii  du  eôptste. 
Tout  ce  qu'on  voil  à  Messit^  s'aoûotdi» 
également  avec  e^  qu'Hotnâre  dii  dte 
lolophageflt  Si  quelque  dIosQ  diflèra, 
on  doit  Taitribiter  liu  tempe»  au  dé&ul 
de  potions  s  on  doit  l'attribuer  surldili 
aux  licences  de  la  poésie»  qui  ^  ean»-» 
poço  d'historique»  de  di^posilif  0t  de 
mythicpie*  Les  poêles  s0  pro[K>$wt  pofir 
but  :  dans  l'historique»  d'esiprimui  \^ 
vérité»  comnte  quand»  au  livr^  du  èk 
nonihreiucqt  (i|'  livre)»  Homàrâ  wgn 
pelle  les  traits  caraetériâtiquesde  f^^iquit 
lieu»  ^t  qualifie  les  eiiés  dé  puissaneei^ 
de  frontière»  de  féeoude  &à  ^olboibeai 
de  maritime;  dans  le  dispositif»  d'a- 
nimer, comme  quand  il  décrit  les  cbni- 
bats;  dans  le  mythique»  du  plaire  et 
d'étonner.  Tout  inventer,  c'esf.  rçQ9U^ 
cer  à  paraître  croyable»  et  ce  n'est  pas 
en  oe  genre  qu'Homère  a  composé ,  ieàf 
tous  regardent  sa  poésie  comhle  l^ral- 
ment  philosophique^  Nul  9)'en.  j|ige 
comme  Ératosthène,  qui  ne  veut  pas 
que  dans  àucUh  j)oêrne  on  cherché  hi 
la  saine  raison ui  l'hislpire.,,,!  Lofsq^Ç 
Ùlys^  nous  dit  : 

De  là»  duraht  a«uf  jours, 
Des  vents  pernicieux  malgré  moi  m'emportèrent, 

probablemefat  nous  devons  entendre 
qu'il  erra  dans  une  espèce  de  mer  .^s^ 
^ez  peu  étendue  (car  des  vents  pern^r 
cieiix  lie  font  paç  cheminer  droil)^  et 
non  qu4l  fut  entraîné  jusque  sur  VQh 
çéan»  comme  si  des  vents  consiamnient 
favorables  eussent  pu'  l'y  porter.  En 
effet  »  ajoute  t^olybe  (après  avoir  compta 
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23»500  stades  de  dislance  des  Matées 
aux  Colonnes) ,  supposons  que  le  tra- 
jet eût  été  fait  d'une  vitesse  Clément 
soutenue  pendant  neuf  jours,  c'eût 
été  pour  chaque  jours  2,500  stades. 
Or>  a-t-on  jamais  oui  dire  que  les 
4,000  stades  qui  se  comptent  d'Alexan- 
drie jusqu'à  Rhodes  ou  la  Lycie,  aient 
été  faits  en  deux  jours?  Quant  à  ceux 
qui  demandent  comment  Ulysse,  ayant 
abordé  trois  fois  en  Sicile,  n'aurait  pas 
une  seule  fois  traversé  le  détroit ,  on 
Itur  répondra  que  bien  des  siècles  en- 
core après  lui  on  évitait  soigneusement 
oe  passage.  » 

Ainsi  parle  Polybe,  et  en  général  il 
dit  bien.  Toutefois,  lorsqu'il  prétend 
qu'Ulysse  n'a  point  pénétré  jusque  sur 
rOoéan,  et  que,  pour  le  prouver,  il 
combine  exactement  les  journées  de 
navigation  avec  les  dislances,  il  est  in- 
conséquent à  l'excès.  En  effet  >  Polybe 
tout  à  la  fois  cite  le  poêle. 


Des  vents  pernicieux  malgré  moi  m*emportèrent  ; 

et  il  ne  le  cite  pas;  car  Homère  a  dit 
Clément  : 

liais  du  fleuve  Ooétn  bientôt  suivant  le  coûts, 
lie  vaisseau 

Gomme  aussi  : 

pans  nie  d*Ogjgée,  au  milieu  de  la  meri 

OÙ ,  selon  lui ,  habitait  la  fille  d'Atlas  ; 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  qu'il  fait 
dire  par  les  Phocéens  : 

Reculés  dans  le  sein  de  la  mer  ondoyante, 
Kous  vivons  séparés  du  reste. des  humains; 

tous  passages  dans  lesquels  évidem- 
ment il  s'agit  de  la  mer  Atlantique,  et 
que  Polybe  omet  pour  détruire  le  sens 
des  expressions  les  plus  claires.  Mais 
quand  il  soutient  qu'Ulysse  erra  autour 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  il  a  raison. 
{Strabo,  lib.  i.)Schweigh. 


III. 


Polybe,  dans  sa  description  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe ,  annonce 
qu'il  ne  parlera  point  des  anciens  géo- 
graphes, mais  qu'il  examinera  les  opi- 
nions de  ceux  qui  les  ont  critiqués, 
comme,  par  exemple,  celle  de  Dicéar- 
que  et  d'Ératosthène,  le  dernier  des 
auCeurs  qui  jusqu'alors  eussent  tra>'aillé 
sur  la  géographie;  comme  encore  celle 
de  ce  Pythéas  par  qui  tant  de  monde 
s'en  est  laissé  imposer.  En  effet ,  c'est 
Pythéas  qui  prétend   avoir  parcouru 
toutes  les  parties  accessibles  de  la  Bre- 
tagne, et  qui  dit  que  la  circonférence 
de  cette  île  a  plus  de  40,000  stades. 
C'est  Pythéas  qui  nous  parle  de  Thulé 
et  de  ces  régions  où  il  ne  subsiste  plus 
de  terre  proprement  dite ,  ni  mer,  ni 
air,  mais  où  l'on  trouve  seulement  une 
espèce  de  concrétion  de  ces  élémens, 
semblable  au  poumon  marin ,  c  ma- 
tière, nous  dit-il,  qui,  enveloppant  de 
tous  côtés  la  terre,  la  mer,  toutes  les 
parties  de  l'univers,  en  est  comme  le 
lien  commun ,  et  au  travers  de  laquelle 
on  ne  saurait  naviguer,  ni  marcher;  » 
à  quoi  il  ajoute  que,  quant  à  la  matière 
pareille  à  la  substance  du  poumon  ma- 
rin ,  il  peut  attester  qu'elle  existe,  parce 
qu'il  Ta  vue ,  mais  que  le  reste  il  le 
rapporte  sur  la  foi  d'aulrui.  Tels  sont 
les  récits  de  oe  voyageur,  qui ,  de  plus, 
assure  qu'à  son  retour  de  ces  contrées, 
il  parcourut  toutes  les  côtes  de  l'Europe 
sur  rOcéan,  depuis  Gadès  jusqu'au 
Tanaîs. 

«  Mais ,  nous  dit  Polybe ,  un  particu- 
lier, et  un  particulier  peu  riche,  comme 
Pythéas,  a-t-il  donc  pu  faire  des  voya- 
ges de  si  long  cours ,  tant  par  terre  que 
par  mer?  Comment  Ératosthène,  dou- 
tant s'il  devait  en  général  ajouter  foi 
aux  relations  de  ce  navigateur,  les 
adople-l-il  en  particnlior  à  l'égard  de 
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la  Bretagne  y  de  Gadès  et  de  Tlbérie? 
Autant  et  mieux  vaudrait  s'en  rappor- 
ter à  Ëvhémère  de  Messine  :  au  moins 
celui-ci  ne  préiend-il  avoir  été  par  mer 
que  dans  une  seule  contrée  inconnue, 
dans  la  Panchaîe  ;  l'autre  se  donne 
pour  avoir  visité  toute  l'Europe  septen- 
trionale jusqu'aux  bornes  du  monde. 
Hermès  lui-même  se  vantât -il  d'en 
avoir  fait  autant ,  on  ne  le  croirait  pas. 
Toutefois ,  Ërastosthène ,  qui  traite 
Ëvhémère  de  bergéen  («),  veut  croire 
aux  récits  de  Pyihéas,  et  cela  quand 
Dicéarque  lui-même  n'y  croit  pas.  » 

L'idée  d'ajouter  foi  à  Pythéas,  quand 
Dicéarqae  lui-même  n'y  croit  pas,  est 
bizarre.  On  dirait  qu'Ératoslhène  eût 
dû  se  régler  sur  celui  que  si  souvent 
Polybe  est  le  premier  à  critiquer.  Au 
reste,  nous  avons  déjà  dit  qu'Ëratos- 
thène  parlait  peu  pertinemment  des 
parties  occidentale  et  septentrionale  de 
l'Europe.  On  doit  le  lui  pardonner 
ainsi  qu'à  Dicéarque  :  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  connaissaient  les  régions  par  eux- 
mêmes.  Mais  quelle  excuse  reste-t-il  à 
Posidonius  ain^  qu'à  Polybe,  et  surtout 
à  ce  dernier,  qui  traite  de  ouï-dire 
populaires  ce  qu'Ératoslhène  et  Dicéar- 
que rapportent  concernant  les  dislances 
respectives  des  lieux  dans  certaines 
contrées,  tandis  que  lui-même,  non- 
seulement  sur  bien  d'autres  points, 
mais  encore  sur  ceux  à  l'^rd  desquels 
il  reprend  l'un  et  l'autre,  n'est  pas 
exempt  d'erreur^ 

Dicéarque  compte  10,000  stades  du 
Péloponnèse  aux  Colonnes  d'Hercule, 
et  plus  de  i  0,000  stades  du  Pélopon- 
nèse au  fond  du  golfe  Adriatique.  Des 
10,000  stades  qui,  selon  lui,  doivent 
se  trouver  entre  le  Péloponnèse  et  les 
Colonnes  d'Hercule,  il  en  assigne  5,000 
à  la  partie  qui  s'étend  depuis  le  Pélo- 
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(«)  Aristophane  de  Bergi^c  sYtaît  fait  ron- 
naitre  par  ses  mensonges. 


ponnèse  jusqu'au  détroit  de  Sicile;  res- 
tent 7,000  pour  le  trajet  depuis  ce  dé- 
troit jusqu'aux  Colonnes. 

«  Je  n'examine  point,  dit  Polybe, 
si  la  distance  du  Péloponnèse  au  détroit 
de  Sicile  est  effectivement  de  5,000 
stades;  mais  quant  aux  7,000  autres 
stades,  ils  ne  sauraient  former  la  me- 
sure exacte  du  trajet  depuis  le  détroit  de 
Sicile  jusqu'aux  Colonnes,  soit  en  lon- 
geant la  côte ,  soit  en  traversant  la  mer, 
et  je  le  prouve.  La  côte  forme  une  es- 
pèce d'angle  obtus  dont  les  côtés  abou- 
tissent, l'un  au  détroit  de  Sicile,  l'autre 
aux  Colonnes,  et  dont  le  sommet  est  à 
Narbonne.  Nous  pouvons  donc  sup- 
poser un  triangle  ayant  pour  base  une 
ligne  droite  tirée  au  travers  de  la  mer, 
et  pour  côtés  ceux  qui  forment  l'angle 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Celui  de  ces 
côtés  qui  tend  du  détroit  de  Sicile  à 
Narbonne  a  plus  de  11,200  stades, 
l'autre  n'en  a  guère  moins  de  8,000. 
On  convient  d'ailleurs  que  le  plus  long 
trajet  d'Européen  Libye,  au  travers  de 
la  mer  Tyn-hénienne,  n'a  pas  plus  de 
3,000  stades ,  et  qu'au  travers  de  la  mer 
de  Sardaigne  il  est  encore  moins  long. 
Mais  posons  qu'au  travers  de  la  mer  de 
Sardaigne  ce  trajet  soit  aussi  de  5,000 
stades;  puis,  en  sus  de  ces  données, 
prenons  comme  mesure  d'une  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  de  l'angle 
obtus  du  triangle  sur  sa  base,  les  2,000 
stades  de  profondeur  que  le  golfe  Gala- 
tique  peut  avoir  à  Narbonne ,  dès  lors 
il  suffira  des  notions  géométriques  d'un 
enfant  pour  reconnaître  que  la  longueur 
totale  de  la  côte ,  depuis  le  détroit  de 
Sicile  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule, 
ne  surpasse  que  d'environ  500  stades 
la  ligne  droite  tirée  au  travere  de  la 
mer.  Ajoutez  à  cette  ligne Jes  3,000 
stades  qui  forment  la  distance  du  Pé- 
loponnèse au  détroit  de  Sicile,  vous 
aurez  en  total,  pour  la  ligne  droite  du 
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doubla  de  9ta(jes  qu^  Dipéarque  n'en 
assigne  ;  et ,  daps  son  sjfstème ,  vous  de? 
y^e^  en  compter  encore  davAnlage  pour 
{e  trajet  du  péloponpèse  au  fond  du 
golCè  Adriatique.  » 

Oi^iy  fi£|nfl  doute,  répondra-t-on  à 
Polybe»  sur  ce  dernier  point  Terreur 
de  Dicéarqpe  devient  évidente  par  )a 
preuve  qije  vous-mênie  en  donnez  lors- 
que yous  cpniplez  du  Péloponnèse  à 
Leucade  700 stades,  deLeucade  à  Cor- 
ç^re  700,  de  Corcyre  aux  monts  Ce- 
rauQÎens  700,  desiponts  Gérauniena, 
fn  suivant  ^  droite  la  côte  d'Illyrie^, 
jusqu'à  riapygie  6,i30;  mais  quanta 
la  distance  depuis  le  détroit  de  Sicile 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  on  trou- 
vera paiement  Taux  et  le  calcu)  par  lequel 
Picéarque  ne  le  fait  que  de  7 ,000  siad^ 
et  celui  dont  vous  pouvez  avoir  démon- 
tré la  justesse;  car  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement reçue  est  que  cette  distance, 
prise  direcieipent  au  travers  de  la  mer, 
doit  être  de  12,000  stades  :  calcul  qui 
s'accorde  avec  la  longueur  que  l'on 
donne  à  la  terre  h<^bitée.  Cette  longueur 
est  supposée,  au  plus,  de  70,000  stades, 
c^ont  environ  30,000  se  prennent  pour 
la  portion  qui  s'étend  vei*s  l'ouest,  de- 
puis le  golfe  d'Issus  jusqu'à  l'extrémité 
la  plus  occi(ienlale  de  l'Ibérie,  et  se 
compte  ainsi  :  du  golfe  d'Issus  à  Uho- 
des,  5,000  stades»  de  Rhodes  au  cap 
Salmonéon,  qui  forme  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Crète ,  1 ,000  ;  pour  la  lon- 
gueur dé  la  Crèle  jusqu'au  Criu-Mélo- 
pon,  plus  de  2,000;  de  là  au  cap 
Pachynum  en  Sicile,  4,o0();  du  cap 
Pachynum,  au  détroit  de  Sicile,  plus  de 
1,000;  du  détroit  de  Sicile  aux  Colon- 
nes d*Hercule,  13,000;  enfin,  des  Co- 
lonnes à  l'extrémité  du  promontoire 
sacré  de  l'ibérie,  environ  5,000. 

De  plus,  la  mesure  de  la  perpendi- 
culaire dont  parle  Polybe  n'est  point 


juste,  8|  toMtefo^  i)  ast  vr^i  qne  le  p^i 
rallèle  fie  Narbonne  est  à  peu  près  celui 
de  Marseille,  ^t  que  Marseille,  comme 
Uipparque  lui-mènie  en  est  persuiidéii 
se  troiive  sqi^s  je  parallèle  de  Byzaace, 
Eln  eQet,  la  Ijgnp  lirép  directen)eat  att 
tfavers  4e  la  mer  ^uit  )e  parallèle  de 
Rhodes  e(  i)u  détrait  des  Colonnes  :  or, 
entre  Rhodes  et  Byzi^nc^,  censées  se 
trouver  tqu(e$  deux  sous  le  même  naé- 
ridiep,  on  compte  environ  5,000  sta- 
des; ainsi  la  perpendiculaire  don|  j| 
s'agit  devrait  en  avoir  autant,  lbi$ 
conanrie  on  prétend  ^ussi  que  le  pl|i| 
grand  trajet  d'Europe  en  Ûby^  (4fri- 
que),  au  travers  de  la  Uédiierraoée,  | 
partir  di|  golfe  Galatique,  est  de  &,0M 
stages,  il  doit  y  avoir  ici  de  Terretir; 
ou  bien  il  faqd^-ait  donc  que  dans  oettf 
partie  les  côtes  de  la  Libye  avançassent 
beaucoup  vers  le  nord  et  atteignissent 
le  pfirallèle  de&  Colonnes  d'Hercule. 

Polybe  s'égare  encore  lorsqu'il  sopf 
pose  que  cette  même  perpendiculaire 
doit  passer  près  de  l'ile  de  Sardaigne  ; 
elle  passe  bien  plus  à  l'ouest,  laissant 
entre  elle  et  l'ile  toute  la  mer  de  Sar* 
daigne,  môme  presque  toute  la  merde 
Ligurie. 

On  peut  dire  aussi  que  la  longueoi 
assignée  par  Polybe  aux  côtes  est  exj|- 
gérôs  (°),  mais  sur  ce  dernier  article 
son  erreur  est  moins  forte  que  sur  les 
deux  autres. 

Polybe  s'attache  à  rectifier  les  erreurs 
d'Ératosthène ,  et  tantôt  le  reprend  avec 
justice,  tantôt  se  trornpe  plus  que  lai* 

Par  exemple,  ^ratosihène  compi? 
d'Ithaque  à  Corcyre  300  stades,  et  Po- 
lybe plus  de  900.  D'Épi(lamneàThe&- 

C«)  CeUè  lonjçueur,  prîçe  le  long  de  toutes  les 
côtes ,  èsi  assez  Juste.  Elle  ne  paratt  Cïcessive 
dans  Polybe  que  parce  qu'il  remployait  » 
ligne  dreile.  Xu  reste  les  reconnaissances  g^^ 
graphiques  les  plus  modernes  nous  prouvent 
que  daos  celte  discussion ,  Polybe  est  toujw'» 
plus  près  de  la  vérité  qu'Ératosthéoc  etStrabo». 
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sglQQiqiig  ^  ^n^tostbèpe  ip^rque  seule- 
ipent  $Q0  stades  »  et  Polybe  dit  qu'i) 
y  ^1  a  p(i^3  4e  2>000.  Sur  les  deux 
point$,  Po|yt)e  a  raison. 

Mais  Poiybe  se  (rompe  p]us  qu'Éra- 
tqsthène  lorsque,  yoyant  que  celui-ci 
avait  compté  7,000  stades  de  Afarseille 
au  détroit  des  Colonnes»  et  6^000  de- 
puis les  Pyrénées  jusqu'à  ce  même  dé- 
troit 9  il  veut  qu'à  partir  des  Pyrénées 
la  distance  jusqu'aux  Colonnes  n'ait 
guère  moins  de  8,000  stades ,  et  qu'à 
pfeiidfc  de  Maxseillp  isIiB  soit  de  plus 
de  9«0p0.  Ératcfilhènp,  f  cet  ^ard, 
s'.éjjojgiie  tdoihs  du  vrai.  En  effets  l'on 
eot)\ient  aujourd'hui  que,  sauf  les  dé- 
tours de  la  rotite,  la  longueur  totale  de 
ribéri^  f  prise  d6$  Pyrénées  à  la  côtfc) 
œcideniale  >  n'est  pas  de  plus  de  6,000 
stades.  Polybe  dohiiè  au  Tdge ,  depuis 
sa  soufce  justiu'à  son  embouchure,  lin 
cenra  de  8,000  stades,  non  pas  en  y 
comprenant  les  sinuosités  auxquelles 
ntà  gâdgniphe  n'a  jamais  égard  i  mais 
en  ligne  droite^  et  cela  bien  que  de  la 
source  du  Tage  aux  Pyrénées  il  y  ait 
encore  plus  de  1,000  stades. 

C'est  sans  dbnle  avec  fondement  que 
Polybe  accuse  Ératosthèhe  de  connaître 
peu  ribérie^  et  de  se  contredire  quel- 
qoeiûis  liil-mème  au  sujet  de  ce  pays  : 
vétitabiement  ^  côinine  Polybe  le  re- 
marque^ après  avoir  annoncé  en  un  en- 
droit de  son  ouTrqge  que  les  parties  de 
cette  contrée  sises  sur  la  mer  extérieure, 
jusqu'à  Gadès,  doivent  être  habitées 
par  les  Galates ,  ce  qu'il  paraît  bien 
établir  en  affirmant  que  ceux-ci  occu- 
pent toute  l'Europe  occidentale  jus- 
qu'à Gadès ,  Èratosthène  oublie  en- 
suite ce  point  dans  sa  description  de 
ribérie,  et  n'y  Fait  aucune  mention 
des  Galates. 

Mais  quand  Polybe  veut  prouver  que 
la  longueur  de  l'Europe  n'égale  point 
celle  oe  la  Libyd  (l'Afrique )  et  de  l'Asie 


réunies  >  la  comparaison  qu'il  établit 
entre  ces  trois  parties  de  la  terre  habitée 
n'esi  pas  juste.  <  l^  direction  du  dé- 
troit des  Colonnes,  nousdiMlt  répond 
au  couchant  ^uino^ial,  et  iselle  du 
Tanaîs  p^r(  du  levant  d'été.  L%i^n 
rope  Gpmparée  à  la  Ubyp  et  h  l'Asie 
prises  ensemble  a  donp  de  moins  qu'^U 
les,  en  longueur,  tout  l'intervaMo  qtii 
sépare  le  levant  d'été  dil  levant  éqnïn 
noj^als  puisque  celte  portion  di(  d^mlq 
cerel^  septentrional  s^  trouve  occupée 
par  l'Asie*  ^  (Stmbo,  Geogmph.  Mbi  ii.) 
ScuwEiap* 


Plusieurs  parties  de  l'Europe  forment 
comme  autant  de  grands  promontoires 
qui  s'avahcent  oeaitcoup  dans  la  iher: 
Polybe    distingue    ces    prombntbiteé 
mieux  qu'Ératosihèhe,  mais  point  eii- 
core  assez  bien .  Éraioslhône  li'en  cothpté 
que  trois,  dont  l'un,  aboutissant  vérà 
les  Colonnes  d'Hercule,  renferme  l'Ibé- 
rie;  l'autre ,  se  prolongeant  vers  le  dé- 
troit (le  Sicile,  contient  l'Italie;  le  Ifoi- 
sième,  terminé  par  le  cap  des  B|alées^ 
embrasse  tous  les  pays  situés  eptre  )a 
mer  Adriatique  et  je  Ppnt-Eus^in  ec  Iç 
Tanaïs,  A  Tégard  des  dtiux  premiers 
promontoires,  Polybe  x^e  dificre  point 
d'Ératoslhène  ;  mais,  selon  lui ,  le  troir 
sième,  dont  le  cap  Sunium  forn^e  Y^^r 
trémilé,  autant  que  le  cap  des  Valées^ 
ne  comprend  que  ^'(îlyrie,  la  Grèç^e 
entière  et  Une  portion  de  la  Thrape. 
D'après  çela^  il  en  compte  un  quatrième 
cjui,  contenant  avec  la  Chersonèse  ç|e 
Thrace  les  pays  voisins  du  détrqit  situé 
entre  les  villes  de  Sestqs  ei  d'Abydos, 
est  occupé  par  les  Thraces;  puis  up 
cinquièn^e  qui  aboutit  ve^rs  le  Bosphore 
Cimmérien,  à  l'çmbouchurçduPaîua- 
Méoiide.  (ïbid.) 
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IV. 


Polybe  de  Hégalopolis ,  en  parlant , 
dans  son  li?re  xxxiv,  des  pays  d'ibérie 
et  de  Lusitanie,  dit  que,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  il  y  a  des  chênes  à 
glands  dont  se  nourrissent  et  s'engrais- 
sent les  thons.  Ce  ne  serait  donc  p:is 
s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité  que  de 
dire  que  les  thons  sont  des  espèces  de 
porcs  de  mer,  et  que,  semblables  aux 
cochons  de  terre ,  ils  se  nourrissent  et 
s'engraissent  à  Taide  de  glands.  (Àthe^ 
nœi  lib.  yii^c.  14.)  Schweigh. 


Polybe  prétend  que  la  mer  pousse 
ces  glands  jusque  sur  les  côtes  du  La- 
Uum ,  à  moins ,  ajoute-t-il ,  qu'il  n'en 
croisse  de  semblables  en  Sardaigne,  et 
dans  les  pays  voisins  de  cette  lie.  (Strabo, 
lib.  m.)  ScnwEiGH. 


Polybe,  en  décrivant,  dans  son  li- 
vre XXXIV,  la  félicité  de  la  Lusitanie, 
pays  de  Tlbérie  que  les  Romains  ap- 
pellent Hispania  (Espagne),  raconte  que 
dans  ce  pays  telle  est  l'excellence  de  la 
température,  que  la  race  humaine  et 
les  autres  animaux  y  sont  très-prolifi- 
ques, et  que  les  fruits  n'y  meurent  ja- 
mais. Les  roses,  les  lis,  les  asperges  et 
autres  fruits  semblables  n'y  manquent 
que  pendant  trois  mois  de  l'année.  La 
nourriture  qu'on  y  tire  de  la  mer  est 
aussi  plus  abondante,  meilleure  et  plus 
belle  que  dans  notre  mer.  On  achète 
pour  une  drachme  un  boisseau  d'orge. 
Un  boisseau  de  froment  se  vend  pour 
neuf  oboles  d'Alexandrie;  l'amphore 
de  vin,  pour  une  drachme  ;  un  chevreau 
de  moyenne  grosseur,  pour  trois  ou 
quatre  oboles;  un  lièvre  autant;  un 
agneau,  trois  ou  quatre  oboles;  un 


porc  gras,  pesant  cent  livres,  cinq 
drachmes  ;  une  brebis,  deux  drachmes  ; 
un  figuier,  trois  oboles;  un  veau,  cinq 
drachmes;  un  bœuf  propre'au  joug, 
dix.  La  chair  des  animaux  n'a  presque 
aucune  valeur;  on  la  distribue  gratui- 
tement ou  on  l'échange  contre  d'autres 
marchandises.  (AUtenœi  lib.  vin,  9ub 
init.)  ScHWEiGU. 


V. 


Du  fleuve  Bétis,  la  contrée  a  pris  le 
nom  de  Bétique ,  comme  elle  a  pris  ce- 
lui de  Turdilanie  de  ses  habitans,  qui 
s'appellent  Turdilans  ou  Turdules.  Ces 
deux  noms,  suivant  quelques-uns,  ne 
désignent  qu'un  même  peuple;  mais 
d'autres  pensent  qu'ils  désignent  deux 
peuples  différens.  Polybe  est  de  ce  der- 
nier sentiment,  puisqu'il  dit  que  les 
Turdules  sont  au  nord  des  Turditaus. 

A  l'avantage  d'un  pays  fertile,  la 
Turditanie  joint  celui  des  mœurs  dou- 
ces et  civilisées  de  ses  habitans,  ce  qui, 
suivant  Polybe ,  doit  s'entaddre  aussi 
des  Celtiques,  non-seulement  à  cause 
du  voisinage  de  ces  peuples,  mais  en- 
core parce  qu'ils  sont  unis  aux  Turdi- 
tans  par  les  liens  du  sang.  Ils  sont  ce- 
pendant moins  civilisés  que  ces  der- 
niers, parce  qu'ils  vivent  dispersés 
dans  des  villages.  (Strabo^  lib.  m.) 

SCHWEIGH. 


Dicéarque»  Ératosthène,  Polybe  et 
la  plupart  des  écrivains  grecs  placent 
les  Colonnes  près  du  détroit.  (Ibid,) 


Polybe  raconte  que,  dans  le  temple 
d'Hercule,  bâti  dans  l'Ile  de  Gadès«  il 
y  a  une  source  d'eau  potable ,  dans  la- 
quelle on  descend  par  un  petit  nombre 
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de  degrés  ;  que  celte  source  éprouve  des 
accroissemens  el  des  décroissemens  ré- 
gulièrement opposés  au  flux  et  reflux 
de  la  mer»  de  manière  que  lorsque 
celle-ci  est  basse ,  la  source  est  pleine 
d'eau  9  et  qu'elle  tarit  quand  la  mer  est 
haute.  Il  donne  pour  cause  de  ce  phé- 
nomène l'air  qtii  s'échappe  de  l'inté- 
rieur de  la  terre.  Lorsque  la  haute  ma- 
rée vient  à  couvrir  la  surface  de  cette 
dernière,  Tair,  ne  pouvant  plus  s'exha- 
ler par  ses  soupiraux  naturels,  retourne 
dans  l'intérieur,  bouche  les  conduits 
de  la  source  et  la  fait  tarir;  mais,  dès 
que  la  mer  se  retire,  reprenant  sa  route 
ordinaire,  il  laisse' les  conduits  libres, 
et  les  eaux  jaillissent  en  abondance. 
(Ibid.) 

Polybe,  en  parlant  des  mines  d'ar- 
gent qui  existent  près  de  Garthage-la- 
Meuve»  dit  qu'elles  sont  à  20  stades  de 
la  ville;  qu'elles  sont  si  vastes,  qu'elles 
embrassent  un  terrain  de  400  stades 
de  circonférence;  qu'elles  occupent  ha- 
bituellement 40,000  ouvriers,  dont  le 
travail  rapporte  au  peuple  romain 
25,000  drachmes  par  jour  («).  Je 
n'entre  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
opérations  d'exploitation,  ce  qui  serait 
trop  long  ;  je  me  borne  à  ce  que  Polybe 
rapporte  de  la  manière  dont  on  traite 
le  minerai  d'argent  que  les  fleuves  et 
les  torrens  entraînent.  Après  l'avoir 
trouvé  et  tamisé  dans  des  sacs  sur  l'eau, 
ce  qui  reste  on  le  sépare  de  l'eau ,  on  le 
broie  de  nouveau,  et,  après  l'avoir  ta- 
misé de  la  même  manière,  on  le  broie 
et  on  le  ressasse  encore,  ce  qui  se  ré- 
pète jusqu'à  cinq  fois;  après  quoi  on 
fait  fondre  la  matière  pulvérisée  que  le 
feu  débarrasse  du  plomb  qu'elle  con- 
tient ,  et  l'argent  reste  pur.  Ces  mines 

(")  Ce  qui  ferait  plus  de  8,000,000  de  livres 
de  notre  monnaie  par  an. 
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d'argent  existent  encore  aujourd'hui; 
mais  là  et  ailleurs  elles  n'appartiennent 
plus  à  l'état;  ce  sont  des  particuliers 
qui  en  ont  pris  possession.  Celles  d'or, 
au  contraire,  appartiennent  pour  la  plus 
grande  partie  à  l'état.  (Ibid.) 


Selon  Polybe,  le  Bétis  et  l'Anas  ont 
leurs  sources  dans  la  Celtibérie ,  quoi* 
que  éloignés  l'un  de  l'autre  par  un  es- 
pace de  900  stades.  (Ibid.) 


Polybe ,  dans  la  description  qu'il  fait 
des  peuples  vaocéens  et  celtibères  et  de 
leur  pays,  met  au  nombre  des  autres 
villes  Segesama et  Intercaia.  (Ibid.) 


Polybe  décrit  de  semblables  édifices, 
remarquables  par  leur  structure  et  l'é- 
clat de  leurs  ornemens ,  en  parlant  d'un 
certain  roi  d'ibérie  qu'il  montre  comme 
ambitieux  de  rivaliser  avec  le  luxe  de 
la  Phénicie.  Seulement  au  milieu  de  la 
maison  se  trouvaient  des  vases  d'or  et 
d'argent  toujours  remplis  de  vin  d'orge. 
(Atlienœi  lib.  i,  c.  14.)  Sghweigh. 


Polybe,  dans  son  livre  xxxiv,  rap- 
porte que,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
Narbonne,  on  trouve  des  plaines  dans 
lesquelles  coulent  l'Ilebernis  et  le  Ros- 
cinus,  près  des  villes  de  ce  nom ,  habi- 
tées par  les  Celtes.  Dans  ces  plaines,  on 
trouve  habituellement  des  poissons  aux- 
quels les  habitans  donnent  le  nom  de 
fossiles.  Le  svl  y  est  très-léger  et  cou- 
vert d'un  gazon  très-fîn.  Si  l'on  creuse 
à  deux  ou  trois  coudées  au-dessous  de 
cette  terre,  on  trouve  une  couche  de 
sable  >  et  au-dessous  de  cette  dernière 
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couche  oh  rencontre  de^  sources  qui 

{proviennent  de  fléiives  errant  ainsi  dans 
eé  parties  souiérraînes.  Les  poissons 
pénétrent  avec  celte  eau  partout  où  elle 
èe  tépand  pour  chercher  leur  nourri- 
ture ;  ils  aiment  eh  efret  beaucoup  lès 
racines  du  gazon.  Ainsi ,  toute  cette 
plaine  est  remplie  de  poissons  souter- 
r«in$  upse  les  bomtncfe  idéferreùt  el  pren- 
Aealé  {à^enœi  lib:  tiii^  e.  2.) 


xxxiv. 


Quant  aux  bouches  du  Rhône,  Po- 
lybe  prétend  qu'il  n'en  a  que  deux  »  et 
il  hMtSfi  Tirnée  i^  Uîi  êfn  avoir  dôhné 
rin^.  {SifabOf  lit),  tr.)  fitilwÉ16&. 


d'un  empnn  et  aussi  grosse  qué  \à  queue 
d'iin  cheval  («).  (îbtd,) 


La  Loire  se  décharge  entre  les  Pic- 
tones  et  les  Namnètes.  Autrefois  il  y 
itvaîl  sur  ce  fiaive  une  Jîlace  de  com- 
fiûerCc^  tiùttitttéë  Gorbilon;  Polybfe  en 
^rle  à  r<)tcftèion  des  firbles  qo'atâit 
dallées  Pythâis  au  sttjet  de  rtlè  de  fire- 
VÊtg\M.  é  Les  Mtttdéillàis,  dit^i,  dans 
ilnentrêtieb  qu'ils  eurent  afVec  Bcipion 
(Él¥iilîen)>  9ptni  été  questionnés!  sur 
4M^  Ue,  aucdn  d'eux  h'ëut  rien  à  dii^ 
de  remàrqùaWQ.  tl  en  fut  de  même  des 
habitans  de  Narbonne  et  de  Corbilon  ; 
ils  n'en  étaient  pas  plus  instruits  que 
ces  derniers  9  quoiqye  ces  dau:^  yjlles 
(ussenf  les  plus  considérables  de  ce 
canton.  Pylhéa^  ^ei^l  osa  débiter  beau- 
coup de  nîènsonges  sur  l'île  de  Breta- 
gne. (Ibid.) 

t^ôlybe  raconte  qu'il  naît  dans  les 
Alpes  uh  animal  d^imé  forme  sînga- 
Kère;  il  ressenible  a  un  cerf,  si  cjb  n'est 
que  pat  lé  éôu  él  le  poil  il  tient  du  san- 
^liei'.  11  porte  sous  lé  menton  une  ca- 
fôncûte  de  la  forme  dVh  fcône,  vejuo 
à  sotr  ettréihiléy  longue  â  peu  près 


Pûlybe  rapporte  que  ^  de  son  temfs» 
on  trouva  ebeat  les  Tauriaei-Sodci ,  ant 
enYÎtôns  d'Aquilée,  des  ihittes  d'oe  m 
riches  ^  qu'ai  creusant  la  terré  de  deux 
pieds  seulement  on  rejaecNilrail  Vw,  el 
que  les  fouilles  ordioaires  n'stl|aieiit  pas 
«undiolà  de  quinze  pieds;  qu'une paiiiè 
était  de  l'er  natif  en  grains  de  la^osaeilr 
d'une  fève  pu  d'un  hipin ,  qui  ^  au  feil  » 
nediiuiniiait  que  d'uii  fauitiàme,  et  qi{e 
Je  reste  ^  quoique  ajfaht:  besoin  d*ètse 
phiafepurêv  donnait  enoneun  ptoduk 
considérable.  Il  ajoute  que  des  ItiilââD^ 
s'étant  associés  aux  Barbares  pour  ex- 
ploiter ces  mines ,  dans  l'espace  de  deux 
ittoîs  le  prix  de  l'or  bais^  d^iih  Sers 
dans  totife  T^alfè^  eiqtièlès  Tâiifisâ 
s'eh  étant  ôrperços  ^  dmssètent  leurs  cot- 
laboràfeufsétr&figèi^,  et  Tendirent  seuls 
ce  métal.  (Ibid,) 


Polybe,  en  parlant  de  l'étendue  et 
de  la  hauteur  cfes  Alpes,  compare  avec 
célfes-ci  les  mohiacnes  les  plus  consid^ 
râblés  delà  Grèce,  telles  que  je ïaygète,  le 
Lycée,  le  Pâmasse,  TOlynipe»  fc  ^élîori, 

l'Ossa  et  celles  deThrace,  TEsemus,  le 

.       •  •  •  .  '        *  •  - 

IVhodope  et  le  Dunax  ;  eHI  ajoute  qu'un 
homme  sans  bagage  pourrait  aisément 
parvenir  au  bout  de  chacune  de  ces 
montagnes  en  un  seul  jour  à  peu  ^rè3> 
ou  en  faire  le  tour  daiis  le  mènie  espace 
de  temps  :  on  sait  que  deux  jours  ne  suF- 
Tiscnt  pas  pourmonlerau  haut  desAlpes. 
Quant  à  feu  rétendue  le  long  desplaine^, 

(')  C'est  Télati  {tetvtii  àlcos).  Cet  anfinal 
D'existé  plUs  ai  f  ralice  ni  dons  les  A\^  £e 
inâlc  porte  cette  caroncule  ou  loupe  charaue 
4onl  parle  Polybe,  pt  qui  est  ud  dc^  c^raclères 
qiiî  le  clistiiiguent  du  cerf,  auqu^  d*aûle)p|  il 
ressemble  beaucoup. 
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il  dit  qu'elle  va  jusqu'à  9,200  stddes,  et 
D«  nomme  que  quatre  passages  de  ces 
moBiagnes  :  Vun  par  la  Ligurie>  près  dé 
la  mer  Tyrrhénienné'»  un  autre»  qui  est 
eeluî  par  lequel  Annibdl  passa,  et  qui 
UJaverse  le  pays  des  Taurini;  un  troi- 
sième qui  passe  par  le  pays  des  Salcissi  » 
et  un  quatrième  fs^t  ^lui  des  Rhœli  : 
tous  quatre  sont,  dit-il,  pleins  de  pré- 
dpices. 

Il  rapporte  enfla  qu'il  y  a  dans  ces 
montagnes  plusieurs  laos  dont  on  compte 
trois  fort  grands  :  ce  sont  le  lac  Bena-> 
eus  (de  Garda  )  >  qui  a  800  slades  de  lon- 
gueur sur  50  de  largeur,  et  duquel  sort 
le  fleuve  Hincius(Mtndo);  le  lac  Verba- 
aus  (  lac  Majeur  ) ,  long  de  400  stades  ei 
moins  large  que  le  précédent  :  il  donne 
naissance  au  fleurie  Tioinus  (leTésln); 
le  troisième  est  le  lac  Larius  (de  Gomo  ), 
long  de  près  de  300  stades  sur  30  de 
largeur  :  il  donne  naissance  à  TAdda , 
fleuve  considérable.  Tous  ces  fleuves 
yont  se  jeter  dan&le  Pô.  (Ibid.) 

VIL 

Polybe  dit  qu'il  naît  à  Gapoue  un  vin 
excellent  de  l'anadendron ,  et  qu'on  ne 
saurait  rien  lui  cqmparer.  (Àthenœi 
lih.i,  C.24.)  Sc&\v£iGH. 


Suivant  Polybe,  du  cap  lapygien 
(de  Leuca)  jusqu'au  détroit  de  Sicile, 
on  compte  par  terre ,  en  suivant  la  côte , 
au  moins  5,000  stades ,  et  toute  la  côte 
est  baignée  par  la  mer  de  Sicile  ;  mais 
par  mer  il  y  a  500  stades  de  moins. 
{Strabo,  lib^  v*)SGHWEioa. 


On  dit  que  la  plus  grande  longueur 
delà  Tyrrhénie,  devant  se  prendre  sur 
la  côte,  depuis  Luaa  josqu'i  Ostia>  est 


de 3,500 stades;  el  (|tie  la  pltisgrùnde 
largeur,  qui  se  prend  depuis  la  mer  jus-^ 
qu'aux  montagnes ,  est  dé  moitié  moin-* 
dre.  On  compte  de  Luna  jusqu'à  Pise 
plus  de  400  stades  ;  de  Pise  à  Volatcrra, 
290;  de  Volaterra  jusqu'à  Poplonium, 
^70;  de  Poplonium  jusqu'auprè9  de 
Cossa ,  800  Y  et  3elpQ  quelques  quteurs^ 
seulement  600,  ce  qui  donne  pour  |s| 
distance  de  Luna  jusqu'à  Cpssa ,  1  fTQQi 
ou  au  moins  i^ôOO  stades.  Mais,  sui* 
vaut  Polybe,  celte  distance  n'est  pa^  ea 
totalité  de  1 ,460  stades.  {Ibid. ) 


L'ile  d'i^thalia  (l'ile  d'Elbe) ,  a  un 
port  appelé  Argods(PortQ-|'^eiTajp)i  npm 
déduit^  à  ce  que  l'on  préte^^d,  décelai 
dt;  payire  Argo. ...  Polybe  «  d^i^s  aoR 
livre  xxxiv,  dit  que  l'Ile  d'i£)|)alia  s'* 
pelait Lemnos.  {Ibid.} 


Depuis  Sinuesse  jusqu'à  Mlsenuin ,  I^ 
côte  Forme  un  golfe  assez  vaste,  après 
lequel  il  s'en  présente  lin  autre  bien 
plus  grand  que  l'on  nomme  le  Cratère, 
fermé  par  deux  Caps,  le  Misenum  et 
rAlhénîeum.  G'est  le  long  dii  rivage  de 
de  ces  golfes  qu'est  située  la  Gampanié. 
Ce  pays  de  plaints,  le  plus  heureux  que 
l'on  connaisse,  es(  totalement  envi- 
ronné  tant  par  des  collines  très-fertiles 
que  par  les  montagnes  des  Saitinîtes  et 
des  Oscî.  Antioclius  prétend  que  lâ  Cam- 
panîe  fut  jadis  habitée  par  les  Osci ,  qui, 
selon  lui,  s'appelaient  aussi  Amones. 
Polybe  parait  distinguer  ces  deux  peu- 
ples ,  car  il  dit  que  les  Oscî  el  les  Amones 
habitaient  la  contrée  voisine  du  Cratère. 
(Ibid.) 


Polybe  dit  que  les  distances,  à  poni^ 
det'lupygte^  mtéfémëSui^en  ti^lès^ 
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que  de  riapygie  jusqu'à  la  ville  de  Sila 
on  trouve  562  milles ,  et  que  de  Sila  jus- 
qu'à la  ville d'Acylina,  il  y  ai 78  milles. 
{Strabo,  lib.  vi.)  Sghwjeigh. 


POLYBE,    UV.    XXXI V. 


Polybe  compte  au  plus  2,000  stades 
depuis  le  détroit  de  Sicile  jusqu'au  cap 
Lacinium ,  et  700  stades  de  Lacinlum , 
lieu  consacré  à  Junon ,  jadis  très-riche 
et  rempli  d'une  multitude  d'offrandes  y 
au  cap  lapygien.  Ce  dernier  intervalle 
forme  ce  qu'on  appelle  l'ouverture  du 
golfe  de  Tarente.  (  Ibid.  ) 


Polybe  nous  dit  :  c  Des  trois  escaliers 
d'Hiera,  l'un  est  en  partie  détruit;  mais 
il  en  subsiste  deux  dont  le  plus  vaste 
présente  un  orifice  rond  de  cinq  stades 
de  lour;  cet  orifice  se  rétrécit  en  forme 
d'entonnoir  jusqu'au  point  où  il  n'a 
plus  que  cinquante  pieds  de  diamètre , 
et  où  il  se  trouve  élevé  d'un  stade  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  s'aper- 
çoit au  fond  du  Cratère  quand  l'air  est 
serein.  » 

Si  ces  rapports  sont  croyables,  peut- 
être  faut-il  aussi  ne  pas  rejeter  les  tradi- 
tions mythiques  concernant  Empédocle. 
«  Chaque  fois ,  ajoute  Polybe ,  que  c'est 
le  vent  du  sud  qui  doit  souffler,  il  se 
forme  autour  de  l'île  un  nuage  téné- 
breux qui  empêche  d'apercevoir  la  Si- 
cile; mais  quand  c'est  le  vent  du  nord, 
on  voit  s'élever  du  Cratère,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  des  flammes  claires,  et  le 
bruit  qui  en  sort  est  plus  violent.  L'effet 
du  vent  d'ouest  tient  une  sorte  de  milieu 
entre  les  effets  rcspectiTs  de  ces  deux 
vents.  Les  autres  cratères  sont  sembla- 
bles à  celui-ci  pour  la  forme;  mais  leurs 
exhalaisons  ne  sont  pas  aussi  fortes.  Se- 
lon l'intensité  du  bruit ,  comme  suivant 
l'endroit  d'où  commencent  à  sortir  les 


exhalaisons,  les  flammes  et  la  fumée, 
on  peut  prédire  quel  vent  soufflera  dans 
trois  jours;  quelquefois  même,  d'après 
le  calme  total  des  vents  à  Lipara,  les 
habilans  du  lieu  ont  prédit ,  et  toujours 
sans  se  tromper,  des  tremblemens  de 
terre.  (/iW.) 

VIIL 

Près  du  Pont-Euxin  on  trouve  le 
montHaemus  (le  Balkan),  qui  est  la 
plus  haute  des  montagnes  de  ce  pays. 
Il  divise  la  Thrace  presque  en  deux  par- 
ties égales.  Polybe  se  trompe,  lorsqu'il 
avance  que  du  sommet  de  i'fisemus  on 
aperçoit  les  deux  mers;  car,  outre  que 
la  distance  de  cette  montagne  à  la  mer 
Adriatique  est  considérable,  il  y  a  dans 
l'intervalle  trop  d'obstacles  pour  qae 
la  vue  puisse  se  porter  jusqu'à  cette 
mer (/(/.,  lib.  vu.) 


Les  premières  parties  de  la  côte  du 
golfe  Ionien  sont  les  environs  d'Épi- 
damne  (Durazzo)  et  d'Apollonie  (Po- 
lina).  De  cette  dernière  ville,  on  va  en 
Macédoine  par  la  Voie  E^nalia,  dirigée 
vei-s  l'est ,  et  mesurée  par  des  pierres 
milliaires  jusqu'à  Cypsèle  et  au  fleuve 
Hébrus  (Mariza),  ce  qui  comprend  un 
espace  de  535  milles  («).  Si,  comme 
on  fait  ordinairement,  on  évalue  le 
mille  à  8  stades,  on  aura  la  somme  de 
4,280  stades  ;  mais  si  l'on  suit  le  calcul 
de  Polybe,  qui  ajoute  deux  plèlbres, 
c'est-à-dire  un  tiers  de  stade  à  chaque 
mille,  on  doit  ajouter  à  la  somme  que 
nous  venons  de  nommer  478  stades,  ce 
qui  fait  le  tiers  de  535  milles.  Ceux  qui 
parlent  d'Épidamne,  et  ceux  qui  par- 
tent d'Apollonie,  après  avoir  parcouru 
une  égale  distance  de  chemin ,  se  ren- 
contrent au  même  point  de  la  voie. 

{")  142  lieues  2/3  de  30  au  degré. 


POLYBE  . 

Toute  cette  voie  porte  le  nom  d'Elgna- 
tia  ;  mais  sa  première  partie  porte  en* 
core  celui  de  chemin  de  Cnndavie. 
Candavie  est  le  nom  d'une  montagne 
d'Illyrie,  où  mène  ce  chemin,  entre  la 
Tille  de  Lychindus  ( Achrida)  et  un  lieu 
nommé  Pylon  qui  sépare  Tlllyrie  de  la 
Macédoine.  De  là  il  passe  près  de  Ba- 
renuSy  et  va  par  Iléraclée,  par  les  Lyn- 
oestes  et  par  les  Eordi ,  à  la  Yille 
d'Édesse ,  à  celle  de  Pella  et  jusqu'à 
Thessalonique.  Toute  cette  distance  est , 
selon  Polybe,  de  267  milles.  (Ibid.) 
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férence  à  Érato:stkène.  11  commence  par 
Samosata  de  la  Comagène ,  située  près 
du  passage  et  du  Zeugma  (pont)  de 
FEuphrate^  et  il  compte  »  depuis  la 
frontière  de  la  Cap|)adoce ,  près  de  To- 
misa,  jusqu'à  ceue  ville  ,  450  stades. 
{Id,y  lib.  XIV.)  ScHwEiGii. 


Le  circuit  du  Péloponnèse  >  sans  sui- 
vre les  contours  des  golfes^  est  de  4,000 
stades,  selon  Polybe,  (Strabo,  lib.  vjii.) 

SCHWEIOH. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Arténii- 
dore  relève  Terreur  de  Polybe  qui 
compte  environ  10>000  stades  depuis 
le  cap  Malée  jusqu'à  Tlster  ( le  Danube) 
au  nord.  Artémidore  assure  qu'il  n'y 
en  a  que  6,500.  La  cause  de  cette  er- 
reur est  que  Polybe  ne  parle  point  du 
plus  court  chemin ,  mais  de  celui  qu'un 
général  d'armée  aura  par  hasard  suivi. 
(Ibid.) 

IX. 

Quant  aux  lieux  qui  suivent  en  ligne 
droite  le  fleuve  d*Euphrate  et  la  ville 
de  Tomisa ,  fort  de  la  Sopbène ,  jusqu'à 
l'Inde ,  les  distances  qu'Arlémidore  en 
donne  sont  conformes  à  celles  d'Éra- 
tostbène.  Polybe  dit  aussi  que,  pour 
ces  lieux,  il  faut  s'en  rapporter  de  pré- 


X. 


Polybe,  qui  visita  la  ville  d'Alexan- 
drie sous  les  rois,  déplore  amèrement 
lu  situation  où  il  la  trouva  depuis. 
Elle  avait,  dit-il,  trois  espèces  d'iia^ 
bitans  :  i""  les  Égyptiens  ou  natifs  du 
pays,  intelligens  et  soumis  aux  lois; 
2®  les  mercenaires ,  très-nombreux  et 
indisciplinés.  C'était  en  effet  un  ancien 
usage  d'entretenir  des  troupes  étrangè- 
res; mais  la  nullité  des  princes  leur 
avait  appris  à  commander  plutôt  qu'à 
obéir  ;  S"*  les  Alexandriens  qui ,  par  la 
même  raison ,  n'étaient  pas  faciles  à 
gouverner.  Ils  valaient  cependant  mieux 
que  les  mercenaires,  parce  que,  bien 
que  formés  d'une  population  mêlée, 
ils  étaient  Grecs  d'origine,  et,  comme 
tels ,  gardaient  quelque  chose  du  carac* 
tcre  propre  de  la  nation  grecque.  Au 
reste,  cette  classe  d*habitans  fut  presque 
anéantie,  principalement  par  Ëvergète 
Physcon ,  sous  le  règne  duquel  Polybe 
vint  à  Alexandrie.  Ce  prince,  irrité  de 
leurs  révoltes ,  les  livra  plusieurs  fois 
à  la  fureur  des  soldats  et  les  fit  massa*» 
ci'cr.  D'après  l'état  de  cette  ville,  ajoute 
le  même  auteur,  il  ne  reste  plus  qu'à 
dire  avec  Homère  : 

Parcourir  TÉgypte,  route  longue  et  pénible. 

{Id.f  lib.  XVII.)  ScuwEiGU. 
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LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME 


h 

La  guerre  de  feu. 

Le  nom  de  guerre  de  feu  a  été  donné 
à  celle  que  les  Romains  firent  contre 
les  Geittbériens.  La  manière  dont  fut 
eonduite  celte  guerre  et  la  série  conti* 
■uelle  des  combats  qui  s'y  livrèrent 
sont  vraiment  dignes  d'admiration.  Les 
guerres  germaniques  et  asiatiques  sont 
habituellement  terminées  en  une  seule 
bataille ,  rarement  en  deux  ;  et  les  ba-* 
tailles  elles-mêmes  se  décident  la  plu« 
fiart  du  temps  par  le  premier  choc  et 
par  Tattaque  de  toutes  les  troupes.  Il 
en  fut  tout  autrement  dans  la  guerre 
dont  nous  parlons.  C'était  ordinaire- 
ment la  nuit  qui  mettait  fin  aux  com- 
bats» attendu  que  les  deux  partis  résis- 
taient  avec  courage ,  et  quelque  fatigués 
qu'ils  fussent»  ils  refusaient  de  donner 
aucun  repos  à  leurs  forces  physiques  > 
et  qu'ensuite»  comme  ayant  regret  d'à* 
voir  quitté  un  instant  le  combat,  ils 
vevenaient  avec  une  vigueur  nouvelle 
d  recommençaient  le  combat.  L'hiver 
put  à  peine  faire  cesser  toute  guerre  et 
arrêter  tout  combat  partiel*  Si  jamais 
g«erre  niérlta  le  nom  de  guerre  de  feu , 
ce  fut  certes  celle-là.  (  Âpud.  Suidam  in 
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Les  Belles  et  les  Tithes ,  alliés  du  peuple  romain , 
députent  à  Rome.  —  Les  Arévaques ,  ses  en- 
nemis f  y  députent  aussi. — Guerre  contre  ces 
derniers.  ^  Courage  de  Scipion  ifimilianus. 

Après  la  trêve  faite  avec  Marcus  Glau- 
dius»  les  Geltibériens  envoyèrent  des 


ambassadeurs  à  Home»  et  se  tinreat 
tranquilles  en  attendant  la  réponse. 
UarceUus  proGia  atissi  de  cet  intervalle 
pour  marcher  contre  les  Lusitaniens,  n 
prit  d'assaut  Nergobrix^  leur  capitale» 
et  passa  l'hiver  à  Gordoue.  Les  députés 
des  Belles  et  des  Tithes»  comme  amis 
du  peuple  romain  y  furent  reçus  dans 
Rome;  pour  les  Arévaques»  dont  on 
élait  mécontent ,  on  leur  ordonna  de 
séjourner  sous  des  tentes  au-delà  ia 
Tibre  »  jusqu'à  ce  que  leur  aflaire  eût 
été  discutée.  Le  temps  venu  d'avoir  au- 
dience du  sénat ,  le  consul  les  y  con- 
duisit séparément.  Tout  Barbares  qu'ils 
étaient»  ils  firent  un  exposé  très-net  et 
très -sensé  des  différentes  factions  de 
leur  contrée.  Ils  firent  voir  que  si  Von 
ne  punissait  pas  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  les  Romains  comme 
ils  méritaient  d'être  punis ,  ils  ne  man- 
queraient pas,  des  que  l'armée  consu- 
laire serait  sortie  du  pays  »  de  fondre 
sur  les  amis  des  Romains  et  de  les 
traiter  comme  des  traîtres  à  leur  patrie; 
que  si  leur  première  faute  demeurait 
impunie,  bientôt  ils  brouilleraient  de 
nouveau ,  et  qu'après  avoir  résisté  à  Ja 
puissance  romaine ,  il  leur  serait  aise 
d'entraîner  dans  leur  parti  toute  l'ESr 
pagne.  Sur  ces  raisons  ils  demandèrent, 
ou  qu'il  y  eût  toujours  une  armée  en 
Espagne,  et  qu'un  consul  fût  envoyé 
chaque  année  pour  protéger  les  alliés 
et  les  venger  des  insultes  des  Aréva- 
ques ,  ou  qu'avant  d'en  retirer  les  lé- 
gions ,  on  tirât  de  la  rébellion  des 
Arévaques  une  vengeance  si  éclatante, 


qu'elle  inspirAt  de  la  terreur  à  quicon- 
que tersrh  tenté  de  suivre  leur  exempté. 

Les  Belles  et  les  Tilhes  s'éfdnt  reti- 
tés ,  on  introduisit  les  Arévaques. 
Quoique  dans  leurs  paroles  ifs  affec- 
tassent quelque  espèce  d'humiliation , 
il  ne  fut  pas  difficile  d'apercevoir  qu'ils 
ne  se  croyaient  pa»  vaincus^  et  que  le 
fcmd  de  leur  cœuf  ne  répondait  pas  à 
leurs  diseour»«  lis  rejetèrent  les  échecs 
qu'ils  avaient  reçu»  sur  Tinconstance 
de  la  fortune  ;  ils  dirent  que  les  vic- 
toires qu'on  avait  remportées  sur  eux 
avaient  long -temps  été  disputées;  ils 
osèrent  même  insinuer  qu'ils  avaient 
eu  de  l'avantage  dans  le^  combats  qu'ils 
avaient  livrés  aux  Romains;  que  ce- 
pendant »  si  otï  iear  imposait  quelcfue 
peine ,  ils  s'y  soumettraient  volontiers, 
pourvu  qu'après  avoir  par  là  expié  feur 
bnie,  on  les  rétabllf  sur  le  pied  de 
Tanciemie  confédération  que  'Trbérius 
6racchu9  srvait  établie  en  Espagne. 

Les  Arévaques  congédiés ,  on  écouta 
les  députés  de  Marcellus,  sur  le  rap- 
port desquels  le  sénat ,  ayant  aperçu 
qa^ïk  penchaient  à  finir  la  guerre,  et 
(paie  le  consul  ktl-mém^  éfait  plus  fa- 
vorable aux  ennemie  qn'atix  alliés,  ré* 
pundk  aux  ambassadeurs  des  uns  et 
dés  autres  que  Maréeflus  en  Espagne 
leur  ferait  connaître  les  intentions  du 
sénat.  Dans  la  persuasion  où  if  était 
que  le  conseil  qu'avaient  donné  les  Bel- 
fes  et  les  Tfthes  éfait  avanfaget^  à  la 
l^ubK()ué ,  que  Korgtreif  &es  Aréva- 
ques devait  être  réprimé ,  et  que  Mar* 
ëelltts  n'osart  par  timidité  continuer  ta 
guerre,  il  donna  aux  députés  qu'il  en- 
voyait en  Espagne  un  ordre  secret  de 
1»  continuer  à  outrance  contre  les  Aré- 
vaques et  d'une  manière  d^ne  du  nom 
rumain.  Cknniiie  on  n'arvait  pris  cette 
résolution  que  parce  q^'on  ne  comptait 
pas  beaucoup  sur  le  courage  de  Mar- 
cellus,  il  pensa  aussitôt  après  adonner 
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un  autre  chef  à  l'armée  d'Espagne,  et 
qui  devait  ^tre  l'un  des  deux  consuls, 
Aulas  Posthumius  Albrnus  et  L.  Lici- 
nius  Lucullus,  qui  alors  étaient  entrés 
en  exercice.  On  ^'appliqua  ensuite  à 
faire  de  grands  préparatifs.  De  là  ùtt 
attendait  ta  décision  des  affaires  de 
l'Espagne.  Les  ennemis  subjugués ,  on 
se  flattait  que  tous  les  peuples  de  ce 
continent  recevraient  la  loi  de  la  répu- 
blique dovhinante,  au  lieu  que  si  l'on 
se  relâchait,  la  fierté  des  Arévaques  se 
communiquerait  par  contagion  à  toute 
la  contrée. 

Malgré  le  zèle  et  l'ardeTÎrr  du  sénat 
en  cette  occasion,  quand  il  s'agit  de 
lever  des  troupes,  on  vit  une  chose  dont 
on  eut  lieu  d'être  extrêmement  surpris. 
On  avait  appris  à  Rome,  par  Qtiintns 
Ftflvius  et  par  les  soldats  qui  avaient 
servi  sous  lui  en  Espagne  l'année  pré- 
cédente, qu'ils  avaient  été  obligés  d'a- 
voir presque  toujours  les  armes  à  la 
main,  qu'ils  avaient  eu  des  combats 
sans  nombre  à  livrer  et  à  soutenir, 
qu'une  infinité  de  Romains  y  avaient 
péri,  que  le  courage  des  Celiîbériens 
était  invincible,  que  Marcellus  trem- 
bhif  qu'on  ne  lui  ordonnât  de  leur 
faire  ptus  long-temps  la  guerre.  Ces 
nonveRcs  jetèrent  la  jeunesse  dans  une 
si  grafnde  consternation,  qu'à  eniendte 
parler  les  plus  vieux  Romains ,  on  n'en 
avait  jamais  vu  une  semblabfe.  Enfin 
Taverstott  pour  le  voyage  ^Espagne 
cmt  à  mr  tel  point ,  qu'au  lieu  qu'au- 
trefois l'on  trouvait?  plus  de  tribuns 
qu'on  n'en  demandait ,  il  ne  s'en  pré- 
senta pas  un  seul  pour  cet  emploi.  Les 
anciens  officiers,  quoique  désignés  par 
tes  consuls  pour  marcher  avec  le  gé- 
néral ,  refusèrent  de  le  suivre.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  déplorable ,  c'est  que  la 
jeunesse  remanie,  quoique  citée,  ne 
voulut  pas  se  faire  inscrire  et,  pour 
i  éviter  l'enrôlement ,  se  servit  de  pré- 
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textes  qu'il  était  honteux  d'expliquer , 
qu'on  ne  pouvait  avec  honneur  appro- 
fondir, et  dont  hi  multitude  ne  per- 
mettait pas  qu'on  fit  le  châtiment. 

Le  sénat  et  les  consuls  attendaient 
avec  inquiétude  où  aboutirait  enfin 
l'imprudence  de  cette  jeunesse  »  car 
c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  alors  sa  ré- 
sistance, lorsque  Publius  Cornélius 
Africanus ,  jeune  encoi^e,  mais  qui  avait 
conseillé  la  guerre  »  saisit  ce  moment» 
où  il  voyait  le  sénat  embarrassé ,  pour 
joindre  à  sa  réputation  de  sagesse  et  de 
probité  celle  de  bravoure  et  de  cou- 
rage qui  lui  manquait.  H  se  leva> 
et  dit  qu'il  irait  sans  peine  payer  de 
ses  services  en  Espagne ,  soit  qu'on 
voulût  qu'il  y  allât  comme  tribun  ou 
comme  lieutenant-général  ;  qu'il  était 
invité  à  aller  en  Macédoine  pour  une 
fonction  où  il  aurait  eu  moins  de  ris- 
ques à  courir  (et  en  effet  les  Macédo- 
niens l'avaient  demandé  nommément 
pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s'é- 
taient élevés  dans  le  royaume)  ;  mais 
qu'il  ne  pouvait  quitter  la  république 
dans  des  conjonctures  si  pressantes  et 
qui  appelaient  en  Espagne  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  amour  pour  la 
belle  gloire.  Ce  discours  surprit.  On 
fut  étonné  que»  pendant  que  tant  d'au- 
tres n'osaient  se  présenter»  un  jeune 
patricien  offrit  si  généreusement  ses 
services.  On  courut  sur-le-champ  l'em- 
brasser; le  lendemain  les  applaudisse- 
mens  redoublèrent  ;  car  ceux  qui  au- 
paravant avaient  eu  peur  d'ôtre  enrôlés» 
craignant  que  la  comparaison  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  faire  du  courage  de 
Scipion  avec  leur  lâclieté  ne  les  perdit 
d'honneur»  s'empressèrent  ou  à  bri- 
guer les  emplois  militaires»  ou  à  se 
faire  inscrire  sur  la  liste  des  enrôle- 
mens.  (Ambassades.)  Don  Tuuiixier. 
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Scipion  balança  d'abord  pour  savoir 
s'il  était  à  propos  d'attaquer  et  de 
commencer  avec  les  Barbares  un  com- 
bat singulier,  (Suidas  in  ^Evirert,) 

SCHWEIGH. 


Le  cheval  de  Scipion  avait  reçu  une 
blessure  très-grave»  mais  sans  avoir  été 
démonté.  Scipion  eut  donc  le  temps  de 
se  dégager  et  de  sauter  à  terre.  (Id.  m 


IL 


Mot  de  Gaton  sur  les  Achéens. 

L'allaire  des  bannis  d'Achaïe  était 
fort  agitée  dans  le  sénat  :  les  uns  vou* 
laient  les  renvoyer  dans  leur  patrie,  les 
autres  s'y  opposaient.  Gaton  »  que  Set- 
pion  »  à  la  prière  de  Polybe»  avait  voulu 
interroger  en  faveur  de  ces  bannis,  se 
lève  et  prend  la  parole  :  «  Il  semble, 
dit-il»  que  nous  n'ayons  rien  à  faire» 
à  nous  voir  disputer  ici  une  journée 
entière  pour  savoir  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fw- 
soyeurs  ou  par  ceux  de  leur  pays.  »  Le 
sénat  ayant  décrété  leur  renvoi ,  Po- 
lybe» peu  de  jours  après  »  demanda  la 
permission  de  rentrer  dans  le  sénat 
pour  y  solliciter  le  rétablissement  des 
bannis  dans  les  dignités  dont  ils  jouis- 
saient en  Achaie  avant  leur  exil.  Et 
d'abord  il  voulut  sonder  Gaton  pour 
savoir  quel  serait  son  sentiment.  «  U 
me  semble  »  Polybe  »  lui  dit  Gaton  en 
riant»  qu'échappé  comme  Ulysse  de 
l'antre  de  Cyclope ,  vous  voulez  y  ren- 
trer pour  prendre  voire  chapeau  et  vo« 
tre  ceinture  que  vous  y  avez  oubliés.  » 
(Plutarchusin  Caione  Majore  et  in  ApO' 
phugm.)  ScawiiGH. 
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FRAGMENS 


DU 


LIVRE  TRENTE-SIXIÈME 


i. 

Commencement  de  la  troisième  guerre  pa- 
nique. —  Les  Carthaginois  sont  enfin  forcés 
de  se  livrer  aux  Romains  en  forme  de  dédi- 
tion.  —  Ce  qu*on  entend  par  ce  mot.  ^  Lois 
qui  lear  furent  ensuite  imposées. 

Les  Carthaginois  délibéraient  depuis 
long-temps  sur  la  satisfaction  que  Rome 
leur  demandait.  Se  livrer  dessous  leurs 
murailles  aux  Romains,  c'était  une  offre 
qu'il  leur  était  venu  en  pensée  de  faire , 
mais  Utique  les  avait  prévenus.  Cepen- 
dant il  ne  leur  restait  pasd'autres  ressour- 
ces pour  les  fléchir.  £t  en  cela  môme  ils 
faisaient  ce  que  vaincus  n'avaient  jamais 
fait  y  lors  même  qu'ils  avaient  été  réduits 
aux  plus  dures  extrémités ,  et  qu'ils 
avaient  vu  les  ennemis  au  pied  de  leurs 
murailles.  Mais,  encore  un  coup,  ils  ne 
pouvaient  rien  espérer  de  cette  soumis- 
sion. Utique  s'élait  livrée»  et  sa  reddi- 
tion affaiblissait  le  mérite  d'une  dé- 
marche pareille;  il  fallut  pourtant  s'y 
résoudre.  Après  tout ,  le  mal  était  moins 
grand  que  si  l'on  eût  été  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre.  C'est  pourquoi  »  après 
beaucoup  de  conférences  secrètes  sur  le 
parti  qu'on  avait  à  prendre,  on  dépuui 
Giseon,  Slrutane,  Amiicar,  Hisdcs,  Gil- 
licas  et  Magon ,  avec  plein  pouvoir  de 
transiger  avec  les  Romains  comme  ils 
jugeraient  à  propos.  En  arrivant  à  Rome, 
les  députés  apprirent  que  la  guerre  était 
déclarée,  et  que  l'armée  était  partie.  Ils 
n'eurent  donc  pas  à  délibérer,  et  se 
remirent ,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait, entre  les  mains  des  Romains. 


Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu'on  en- 
tendait par  s'abandonner  à  la  discrétion 
de  quelqu'un  ou  se  rendre  en  forme  de 
dédition,  mais  il  n'est  pas  mauvais  que 
nous  en  rafraîchissions  la  mémoire.  Se 
rendre,  s'abandonner  à  la  discrétion 
des  Romains,  c'était  les  rendre  maîtres 
absolus  du  pays ,  des  villes,  des  habi- 
tans,  des  rivières,  des  ports,  des  tem- 
ples, des  tombeaux,  en  un  mot,  de 
tout. 

Après  cette  reddition ,  les  députés  in- 
troduits dans  le  sénat ,  le  consul  déclara 
les  volontés  de  cette  assemblée ,  et  dit 
que  parce  qu'enfin  ils  avaient  pris  le 
bon  parti ,  le  sénat  leur  accordait  la 
liberté,  l'usage  de  leurs  lois,  toutes 
leurs  terres  et  tous  les  autres  biens  que 
possédaient  soit  les  particuliers,  soit  la 
république.  Jusqu'ici  les  députés  n'a- 
vaient rien  entendu  qui  ne  leur  fit  plai- 
sir. N'ayant  à  attendre  que  des  maux, 
ils  trouvaient  ceux-ci  supportables, 
puisqu'au  moins  on  leur  accordait  les 
biens  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
précieux.  Hais  quand  le  consul  eut 
ajouté  que  c'était  à  condition  que  dans 
l'espace  de  trente  jours  ils  enverraient 
en  ôlage  à  Lilybée  trois  cents  des  jeunes 
gens  Jes  plus  qualifiés  de  la  ville ,  et 
qu'ils  feraient  ce  que  leur  ordonneraient 
les  consuls ,  ce  dernier  mot  les  jeta  dans 
une  éti*ange  inquiétude  :  car  que  de- 
vaient-ils ordonner,  ces  consuls?  Ils 
sortirent  sans  répliquer  et  partirent  pour 
Cnrthage ,  oi^i  ils  rendirent  compte  de 
lonr  députation.  On  fut  assex  content 
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(le  tous  les  arlicles  du  trailé ,  mais  le 
silence  gardé  sur  les  villes  dont  il  irétait 
pas  fait  mention  dans  le  dénombre- 
ment de  ce  que  Rome  voulait  bien 
accorder  inquiéta  extrêmement  les  Car- 
thaginois. 

Durant  cette  émotion ,  Magon  »  sur- 
nommé Brétius  ,  rassura  les  esprits  : 
«  De  deux  temps  qui  vous  ont  été  don- 
«  nés  •  dit-il  aux  sénateurs  »  pour  déii- 
«  bérer  sur  vos  intérêts  et  sur  ceux  de 
«  la  poiric»  le  ptemier  est  passé.  Ce 
«  n'est  pas  aujourd'hui  que  vous  devez 
«  vous  inquiéter  do  ce  que  les  consuls 
«  vous  ordonneront  »  ni  pourquoi  le 
«  sénal  romain  n'a  fait  nulle  mention 
M  dfA  villes  ;  c'était  lorsque  voua  vous 
«  êtes  livrés  aux  Romains.  Mais  après 
«I  cette  démarche  touiç  délibération  est 
«  superflue.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
M  obéir»  quelque  ordre  qti'il  vous  vienne 
«  de  leur  part ,  à  moins  qu'ils  ne  por* 
c  tent  leurs  prétentions  à  des  excès  in* 
«  tolérables.  S'ils  en  viennent  là,  il  sera 
«  temps  alors  de  décider  s'il  vaut  mieux 
fl  souffrir  tous  les  maux  de  la  guerre 
«  que  de  nous  soumettre,  »  Dans  Tin* 
certitude  où  l'on  était  de  ce  que  l'on 
devait  craindre»  l'ennemi  »  d^à  en  che<- 
min  >  fixa  les  irrésolutions.  Le  sénat  or- 
donna qu'on  enverrait  les  trois  cents 
otages  à  Lilybée*  On  les  choisit  auesitftt 
parmi  la  jennesse  carthaginoise  >  et  on 
Jes  conduisit  au  port.  On  ne  pattt  expri- 
mer avec  quelle  douleur  leurs  parens  et 
leurs  amis  les  y  suiviœnt.  On  n'enten- 
dait que  gémissemens  et  que  lamenta* 
tions ,  les  larmes  coulaient  de  tous  les 
yeux ,  et  les  mères  éploi'ées  atigmen- 
taientinûnimeot  ce  deuil  nniversel  par 
toutes  les  marques  qu'elles  donnaient 
de  la  tristesse  la  plus  accablante. 

Quand  ces  Otages  furent  débarqués  à 
Lilybée»  on  les  mit  entre  les  mains  de 
Q.  Fabius  Haximus»  qni  alors  était  prê- 
teur en  Sicile»  et  il  les  fit  passer  à  Rome» 


où  ils  furent  tous  enfermés  dans  un 
même  lieu.  Durant  tous  ces  mouve- 
mens  »  les  armées  consulaires  abordé» 
rent  à  Utique.  Cette  nouvelle»  portée  à 
Garihage  »  y  jeta  l'épouvante.  On  crai- 
gnait tous  les  maux ,  parce  qu'on  ne 
savait  auxquels  on  devait  s'attendre. 
Des  députés  se  rendirent  au  camp  des 
Romains  pour  recevoir  les  ordres  des 
consuls  »  et  pour  déclarer  qu'on  était 
prêt  à  obéir  en  tout.  11  se  tint  un  coq- 
seil  où  le  consul  »  après  avoir  loué  leur 
bonne  disposition  et  leur  obéissance, 
leur  ordonna  de  lui  livrer  sans  fraude 
et  sans  délai  généralement  toutes  leon 
armes.  Les  députés  y  conaentiient  ;  noais 
ils  le  prièrent  de  faire  réflexion  à  qiid 
état  ils  seraient  réduits ,  s'ils  se  dei- 
saisissaient  de  leurs  arnies  »  et  que  la 
Romains  les  emporuisaent  avec  eux.  0 
fallut  les  livrer. 

Il  est  certain  que  celte  "ville  était  fat 
riche,  car  ils  livrèrent  aux  Rooaaim 
plus  de  deux  cent  mille  de  ces  anoci 
et  deux  mille  catapultes.  (Ambaimdii) 
Don  TnDiLLuta  et  ScHwncaieiMBs. 


Fureur  des  Carthaginois  en  apprenant  la 
réponse  des  Romains. 

Ils  ne  pouvaient  se  former  ancaM 
idée  du  sort  qui  les  menaçait  ;  opis  < 
la  contenance  de  leurs  députés»  ih  ^^' 
guràrent  tous  les  maux  et  eommotc^ 
rent  à  éclater  en  plaintes  et  en  laman* 
tations. 

Après  ces  clameurs  jetées  par  (oosy 
il  se  fit  tout-à*coup  le  plus  protod 
silence»  comme  dans  l'attente  duo 
grand  événement  qui  étonne.  Ib^  h 
nouvelle  s'étant  btentM  répandue,  h 
stupeur  cessa  d'ôtre  silencieuse;  1^^"* 
se  jelaienl  sur  les  députés  avec  î^(^^* 
comme  s'ils  eussent  été  la  cause  de  l^ts 
maux  ;  les  autres»  saisissant  les  liali^<^^ 
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qui  ^  U'onvfttent  dans  leur  tille ,  dd« 
chargeaient  sur  eux  toute  leur  rage; 
d'autres  se  précipitaient  aux  portes  de 
la  tUle.  (Suidoê  in  'A'irhif,  in  *Orrwi* 
/ctfvoi  et  m  *Aao)^/«.)  ScBWBiGH. 


Phaméas  voyant  les  vedettes ,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  d'un  caractère  timide , 
n'osait  pas  cependant  se  livrer  à  Sci- 
pion  ;  mais  s'approchant  des  gardes 
avancées  de  l'ennemi  et  lui  opposant 
une  élévation  comme  défense ,  il  se 
maintint  assez  long-temps  en  cet  en- 
droit. (Idem  m^A^^X»^  ^1  ♦«e/t^^if.) 

SCHWB16H. 

Les  manipules  des  Romains  s'étaient 
réfugiés  sur  la  colline ,  et  lorsque  tous 
eurent  fait  connaître  leur  avis,  Scipion 


dit  :  «  Puisqu'il  s'agit  de  délibérer  avant 
«  d'avoir  commencé ,  Je  suis  d'avis  qu*â 
<  faut  que  vous  veilliez  bien  plus  à  nt 
«  recevoir  aucun  dommage  vous-mêmes 
«  qu'à  faire  du  mal  à  l'ennemi.  )i  {Id. 
in  Ihi/lulU.) 


Personne  ne  doit  être  élornié  de  noua 
voir  raconter  avec  plus  de  soin  tout  ce 
qui  concerne  Scipion  »  et  rappeler  une 
à  une  toutes  ses  paroles.  {Id.  in  Ai«r- 

TOX».) 


Lorsque  Marcus  Porcius  Gaton  eut 
appris  les  grandes  choses  faites  par  Sci« 
pion,  on  rapporte  qu'il  dit  que  Scipion 
seul  était  sage,  et  que  les  autres  étaient 
comme  des  ombres  près  de  lui .  (  Id.  in 


FRÀGMENS 


DU 


LIVRE   TRENTE-SEPTIEME. 


I. 


Musée  est  un  endroit  de  la  Macédoine 
près  rOlympe,  ainsi  que  le  rapporte 
Polybe  dans  son  livre  xxxvii.  {Stephan. 
PysurnL)  ScHWEiGni«us£R. 

IL 

Les  Priénienf. 

11  arriva  à  cette  époque  un  malheur 
étrange  aux  Priéniens.  Pendant  qu'Ho- 
lopheme  était  maître  de  la  Gappadoce, 
il  avait  mis  en  dépOt  à  Priène  la  somme 


de  quatre  cents  lalens.  Dans  la  suite , 
quand  Ariarathe  fut  rétabli  dans  ce 
royaume  y  il  demandai  cet  argent.  Les 
Priéniens  se  défendirent  de  le  lut  don*- 
ner  par  une  raison  qui  me  parait  trè»- 
juate,  c'est  que  tant  qu'Holopherne 
serait  en  vie,  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  remettre  un  dépôt  à  d'autres  qu'à 
celui  qui  le  leur  avait  confié.  En  effet  * 
Ariarathe  ne  fut  pas  loué  de  bien  des 
gens  pour  avoir  exigé  un  bien  de  celte 
nature  et  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
S'il  se  fût  cependant  contenté  de  le 
demander,  et  d'essayer  si  sur  sa  de* 
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mande  on  le  lui  accordenil ,  oelt  serait 
peut-être  excusable  ;  au  moins  il  eût 
pu  dire  que  cet  aident  appartenait  au 
royaume;  mais  il  fit  mal  assurément 
de  s'irriter  contre  la  ville  qui  en  était 
déposilaire,  et  de  l'exiger  avec  violence» 
Voilà  néanmoins  jusqu'à  quel  excès  il 
se  laissa  emporter  :  il  envoya  piller  le 
territoire  de  Priène,  et  ÂttalCi  pour 
quelque  démêlé  qu'il  avait  en  avec  cette 
irilie ,  non-seulement  lui  donna  ce  mau- 
vais conseil  »  mais  encore  l'aida  à  Texé- 
cufer.  On  égorgea  pèle-môle  hommes 
et  bestiaux  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Ijcs  Priéniens»  hors  d'élat  de  se  dé- 
fendre ,  députèrent  d'abord  à  Rhodes  et 
ensuite  à  Rome  ;  rien  ne  put  fléchir  Aria- 
rathe.  Ainsi  Priène  »  loin  de  tirer  d'une 
si  grande  somme  l'avantage  qu'elle 
espérait  >  après  l'avoir  rendue  à  Holo- 
pherne ,  se  vit  encore  exposée  a  tous 
les  cou|)S  qu'il  plut  à  l'injuste  ven- 
geance d'Ariarathe  de  lui  porter....  Me 
peut -on  pas  dire  après  cela  que  ce 
prince  [xtussa  la  fureur  plus  loin  qu'An- 
tiphane  de  Bergée,  et  qu'eu  cela  nos 
derniers  neveux  ne  verront  personne 
qui  l'égale?  (Vertus  et  Vices.)  Don 

TnUlLLIER. 

III. 

Prusîas. 

Ce  roi  de  Bithynie ,  du  côté  du  corps  » 
n'avait  rien  qui  prévint  en  sa  faveur  ;  il 
n'était  pas  plus  avantagé  du  côté  de 
l'esprit  :  ce  n'était  par  la  taille  qu'une 
moitié  d'homme ,  et  qu'une  femme  par 
le  cœur  et  le  courage.  Non-seulement 
il  était  timide ,  mais  mou  >  incapable 
de  travail ,  en  un  mot ,  d'un  corps  et 
d'un  esprit  efféminés»  défauts  qu'on 
n'aime  nulle  part  dans  les  rois ,  mais 
qu'on  aime  moins  encore  qu'ailleurs 
chez  les  Bithynicns.  Les  belles-lettres ,  la 
philosophie  et  toutes  les  autres  sciences 


qui  s'y  rattachaient  lui  étaient  parEûle- 
ment  inconnues;  enfin  il  n'avait  nalie 
idée  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit  et 
jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapale.  Au» 
ses  sujets ,  à  la  première  lueur  d'espé- 
rance, se  portèrent-ils  avec  impéuiosilé 
à  prendre  parti  contre  lui  et  à  le  punir 
de  la  manière  dont  il  les  avait  gou- 
vernés. (  Ibid.  ) 

IV. 

MaMÎDiflM ,  roi  des  Numides. 

C'était  le  prince  de  notre  siècle  le 
plus  accompli  et  le  plus  heureux.  Il 
régna  plus  de  soixante  ans  et  ne  mou- 
rut qu'a  quatre-vingt-dix,  ayant  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  ane 
santé  parfaite  et  un  corps  si  robuste 
que  quand  il  fallait  qu'il  se  tînt  de- 
bout ,  il  s'y  tenait  tout  le  jour  sans 
changer  de  place;  qu'une  fois  assb,  il 
ne  se  levait  pas  avant  la  nuit,  et  que 
s'il  fallait  rester  jour  et  nuit  à  cheni 
il  n'en  était  pas  incommodé.  Dnepreure 
manifeste  de  sa  force ,  c'est  que  mou- 
rant nonagénaire  »  il  laissa  un  fils  qui 
n'avait  que  quatre  ans ,  qui  s'appehit 
Stem  baie  »  et  qui  fut  adopté  par  Mfdpst. 
Il  avait  encore  quatre  autres  fils  qui 
furent  toujours  si  étroitement  unis  arec 
lui  et  entre  eux ,  que  jamais  dissension 
domestique  ne  troubla  le  repos  de  soo 
royaume.  Ce  que  l'on  admire  parlico- 
librement  de  ce  roi ,  c'est  qu'il  fut  k 
premier  qui  fil  voir  que  la  Numidie, 
qui  avant  lui  ne  produisait  rien  et  pas- 
sait pour  ne  pouvoir  rien  produirci 
était  aussi  propre  à  fournir  de  tooi«s 
sortes  de  fruits  qu'aucune  autre  contrée. 
On  ne  peut  exprimer  dans  combien  de 
terres  il  Cl  planter  des  arbres  qo»  ^^ 
rapportaient  des  fruits  de  toute  espèce. 
Rien  n'est  donc  plus  juste  que  de  lootf 
ce  prince  et  de  faire  honneur  à  sa  mé- 
moire. Scipion  arriva  à  Cîrta  trois  jours 
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aprAA  la  mort  de  ce  roi ,  et  mit  ordre 
aux  affaires  de  la  succession.  (Ibid.) 


Polybe  raconte  que  Hassinissa  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-\iiigl>dix  ans» 
laissant  un  flis  âgé  de  quatre  ans  »  ne 
de  lui*  Peu  de  temps  avant  sa  mort , 
après  le  combat  dans  lequel  il  avait 
vaincu  les  Carthaginois»  on  le  vit  le 
lendemain  à  la  porte  de  sa  tente  man- 
geant un  pain  noir.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  en  agissait  ainsi , 
il  répondit  que  par  là  il  voulait.... 
^  Pbitareh.  an  Seniori  capessenda  sit  Rei^ 

jmH.)  SCHWEIGII. 


V. 


On  nous  demandera  peut-être  pour- 
quoi nous  ne  nous  sommes  pas  étudié 


qu'il  ne  convient  pas  davantage  aux 
historiens  detiavailler  les  phrases  qu'ils 
ont  entendues  ou  reeueilltes/pour  faire 
montre  de  leur  talent;  mais  que  leur 
devoir  est  de  reproduire  ce  qui  a  été  dit 
vériiablement  et  d'éclaircir  les  faits 
imporlans.  (Angelo  Mai»  etprceêertim 
Jàgobus  Gkel»  ubi  suprà.) 

VK 

Cet  avis  étant  bien  arrêté  dans  Tes* 
prit  de  chacun»  ils  cherchaient  une 
circonstance  favorable  et  des  prétextes 
plausibles  pour  le  public.  C'est  surtout 
de  quoi  les  Romains  s'inquiétaient, 
les  Romains  qui  sont  des  hommes  ha^ 
biles;  car  l'entreprise  d'une  nouvelle 
guerre ,  selon  l'opinion  de  Démétrius» 
lofôque  cette  guerre  est  juste»  rend  les 
victoires  plus  profitables  »  et  répare  les 


à  reproduire  les  harangues  pariicu-    défaites;  mais  est-elle  basée  sur  de 


lières»  puisque  nous  avons  entre  les 
mains  cette  matière  féconde»  et  pour- 
quoi »  à  l'exemple  du  plus  grand  nom- 
bre des  historiens»  nous  ne  faisons 
point  entrer  dans  nos  ouvrages  les  dis- 
cours prononcés  de  part  et  d'autre.  Je 
répondrai  qu'en  citant  dans  plusieurs 
endroits  de  mon  histoire  les  paroles 
et  les  préceptes  d'hommes  politiques» 
j'ai  assez  fait  voir  que  je  ne  dédaigne 
point  cette  matière.  Mais  ce  n'est  pas 
cçlle  qu'en  toute  occasion  je  préfère  » 
et  je  tiens  à  le  prouver.  On  trouverait 
difficilement  »  je  l'avoue»  un  sujet  plus 
brillant  et  plus  abondant  ;  j'ajouterai 
même  que  je  suis  plus  apte  que  per- 
sonne à  le  traiter  ;  mais  aussi  je  suis 
d'avis  qu'il  ne  convient  pas  aux  hom- 
mes politiques  de  composer  et  de  pro- 
noncer» sur  toutes  les  questions»  de 
longs  et  pompeux  discours;  je  crois, 
au  contraire»  qu'ils  doivent  ne  se  ser- 
vir que  de  paroles  simples  et  appro- 
priéesaux  circonstances.  Je  pense  encore 


misérables  moiife»  elle  produit  des  ré- 
sultats contraires.  C'est  par  cette  rai- 
son que  les  Romains»  n'étant  point 
encore  fixés  sur  l'opinion  publique» 
différèrent  un  peu  la  guerre.  (Ibid.  ) 

VIL 

Quand  les  Romains  firent  la  guerre 
aux  Carthaginois  »  bien  des  bruits  dif- 
férens  coururent  sur  eux  »  sur  le  faux 
Philippe  et  sur  la  Grèce  »  mais  d'abord 
sur  les  Carthaginois  et  ensuite  sur  le 
faux  Philippe.  Ce  fut  surtout  au  sujet 
des  premiers  que  les  avis  étaient  les 
plus  partagés.  Les  uns  penchaient  pour 
les  Romains  »  alliant  que  l'habitude 
du  pouvoir  leur  donnait  une  grande  su- 
périorité en  madère  de  gouvernement  ; 
ils  se  trouvaient  intéressés  d'ailleurs  à 
faire  cesser  la  crainte  qui  était  toujours 
suspendue  sur  leur  tète»  et  voyaient  dans 
la  destruction  d'une  ville  qui  avait  dis- 
puté l'empire  du  monde  »  et  qui,  avec 
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le  tampi  »  pèuvtii  encore  le  disputer , 
lu  voyaient  »  disrje,  ie  moyen  de  don* 
ner  h  leur  patrie  une  supériorité  défini- 
tive. C'était  du  moins  Tavis  de  ceux 
qui  étaient  doués  de  sens  et  de  péné* 
tialion* 

Quelques-uns  se  refusaient  à  ces 
vues,  en  disant  que  telle  n'était  point 
l'intention  des  Romains  en  attirant  à 
eux  la  souveraine  autorité  ;  qu'ils  tour- 
naient plutôt  vers  le  système  envahis- 
eeur  d'Athènes  et  de  Lacédémone, 
marchant  pas  à  pas ,  il  est  vrai ,  mais 
devant  arriver  à  leur  bu  t,  selon  tou- 
tes les  apparences.  Gar^  ajoutèrent- 
ils»  les  Romains  avaient  commencé 
l^r  tàife  la  guerre  à  tous  les  peuples, 
jusqu'à  ee  qu'ils  fussent  assez  puis- 
sans  pour  leur  enjoindre  la  soumis- 
sion et  Tobéissance  à  leurs  volontés. 
Ces  actes  avaient  été  le  prélude  de  leur 
conduite  envers  Persée  pour  lui  arra- 
cher la  Macédoine;  maintenant  enfin 
il  leur  foUait  l'occupation  deCarthage; 
car,  bien  qu'ils  n'eussent  aucun  for*- 
(ait  à  lui  reprocher»  ils  avaient  pris 
contre  elle  une  résolution  inexorable, 
et  ils  étaient  disposés  à  courir  toutes 
les  chances  pour  arriver  à  leur  but. 

D'autres  disaient  que  les  Romains 
étaient  un  peuple  essentiellement  ha- 
bile dans  l'art  de  gouverner  et  en 
pmsesiion  d'une  vertu  particulière  qui 
devait  lui  mériter  le  respect  des  na- 
tions, et  que  constituaient  sa  conduite 
fianche  et  noble  dans  la  guerre,  ses 
o|)énitions  sans  embûches  secrètes  et 
aeo  mépris  pour  toul  ce  qui  ressem- 
blait à  la  ruse  ou  à  la  surprise.  Ils 
«'estimaient ,  disaiiron ,  que  le  danger 
que  Ton  voit  en  face ,  tandis  que  main- 
tenant même  les  Carthaginois  ne  &i- 
aaiept  tout  que  par  supercherie  et  par 
stratagème ,  et  qu'ils  savaient  se  met- 
tre en  évidence  ou  se  cacher,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  toul-à-fait  perdu  1' 


pérance  d'obtenir  des  secours  de  leurs 
alliés.  On   ajoutait,   enfin,  que   des 
actes  semblables  indiquaient  des  in- 
tentions monarchiques  plutôt  que  la 
politique  romaine,  et  que,  dans  le 
fait ,  ils  avaient  plus  d'un  rapport  avec 
l'injuste  violation  des  traités.  Voici  ce 
que  d'autres  disaient  :  si  les  Cartha<- 
ginois,  avant  de  capituler,  avaient  ea 
les  intentions  qu'on  lair  prête  ;  s'ils 
avaient  éludé  peu  à  peu  certaines  clau- 
ses, et  en  avaient  transgressé  d'autres 
ouvertement,  ils  seraient  véritablement 
coupables  des  torts  qu'on  leur  impute. 
Après  avoir  conclu  le  traité  qui  don- 
nait aux  Romains  le  droit  d'agir  k 
leur  volonté  et  le  pouvoir  de  tout  or- 
donner.... C'était  quelque  chose  de 
semblable  à  une  impiété....   C'était 
commettre  une  impiété  que  d'insulter 
aux  dieux ,  à  ses  parens  et  aux  morts; 
mais  c'était  n'avoir  point  de  foi  que  de 
manquer  aux  sermons  et  aux  traités 
écrits....  Or,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, les  Romains  n'étaient  coupa- 
bles d'aucune  de  ces  violations  ;  ils 
n'avaient ,   en  effet ,    ni   insulté  les 
dieux,  ni  leurs  parens,  ni  les  morts; 
ils  n'avaient  manqué  ni  à  leurs  ser* 
mens,  ni  à  leurs  conventions  ;  jiu  con- 
traire, ils  reprochaient  aux  Carthagi- 
nois d'avoir  toul  violé  sans  que,  de 
leqr  côté ,  ils  eussent  en  aucune  façon 
transgressé  les  lois ,  les  usages  et  la  foi 
des  traités.  Il  en  résultait  que  les  Ro* 
mains»  après  avoir  accepté  la  libre 
reddition  de  leurs  ennemis,  se  voyaient 
enfin  réduits,  par  la  mauvaise  foi,  à 
faire  peser  sur  eux  de  si  dures  nécessités. 
Tels  étaient  les  discours  qu'on  lenak 
sur  les  Carthaginois  et  sur  les  Roiiiains. 
£n  ce  qui  regarde  le  faux  Philippe, 
ce  qu'on  en  disait  au  commencement 
n'était  point  soutenable.  Il  apparaît 
toul-à-coup  en  Macédoine  comme  un 
homme  tombé  du  del ,  qui  méprise  b 
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la  fois  les  Uacédoniens  et  les  Romains» 
ei  qui  cependant  n'est  point  pourvu  de 
ressources  raisonnables  pour  exécuter 
ses  desseins;  car  on  savait  assez  que  le 
vrai  Philippe,  ftg$  de  dix-huit  ans, 
était  morl  à  Albe,  en  Italie ,  deux  ans 
après  Persée  lui-même;  et  lorsque, 
trois  ou  quatre  mois  plus  lard ,  le  bruit 
s'était  répandu  qu*il  avait  battu  les 
Macédoniens  dans  un  combat  livré  sur 
les  bords  du  Strymon,  dans  l'Odo- 
mantique,  province  de  Thrace,  les 
UPS  accueillirent  cette  nouvelle  avec 
GooQance  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
n'y  crut  point.  Quand,  peu  après,  on  ré- 
péta qu'il  avait  vaincu  les  Macédoniens, 
et  qu'il  était  maître  non-seulement  du 
peuple  qui  avoisine  le  Sirymon»  mais 
encore  de  toute  la  Macédoine  ;  quand  en- 
fin les  Thessaloniens  eurent  envoyé  des 
lettres  et  des  députés  aux  Acliéens, 
pour  demander  des  secours  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient»  cet  événe- 
ment parut  un  prodige  ;  car  on  ne 
trouvait  ni  vraisemblance,  ni  vérité 
dans  ces  bruits.  Voilà  quelles  étaient 
les  dispositions  des  esprits  à  cet  égard. 
(Ahgilo  Mai,  etc.) 
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ginois  avaient  remis  des  otages,  et 
qu'ils  étaient  disposés  à  subir  les  con- 
ditions de  Rome.  Supposant  alors  que 
la  guerre  était  terminée,  et  que  nos  ser- 
vices devenaient  inutiles,  nous  reprîmes 
le  chemin  du  Péloponnèse.  (Ibid.) 


VIII. 

ManiliusayantfaitpasserauxAchéens, 
dans  le  Péloponnèse,  des  lettres  par  les- 
quelles il  leur  demandait  d'envoyer 
Polybe  le  Mégalopolitain  à  Lilybée> 
parce  qu'il  serait  utile  aux  affaires  pu- 
bliques, les  Achéens  jugèrent  conve» 
nable  d'obtempérer  aux  avis  du  consul. 
Mous  crûmes  qu'il  était  du  devoir  des 
Achéens  d'obéir  aux  Romains,  et, 
mettant  toute  affaire  de  côté,  nous 
nous  embarquâmes  au  commencement 
de  la  belle  saison.  Arrivés  à  Corcyre, 
nous  y  primes  connaissance  de  nou- 
velles lettres  des  consuls,  par  lesquelles 
ils  faisaient  savoir  que  déjà  les  Cartha** 


Il  ne  faut  point  s'étonner  si  parfois 
je  me  place  en  nom  dans  mes  écrits, 
d'une  manière  générale ,  comme  oelle- 
ci  :  *  Après  que  j'eus  dît  cela  ;  »  ou 
bien  :  c  Quand  nous  eûmes  pris  oeite 
décision  ;  »  car  ayant  été  souvent  mêlé 
aux  faits  que  j'ai  à  raconter,  il  est  bon 
que  je  varie  mes  expressions  pour  ne 
point  fatiguer  mes  lecteurs  par  des  re- 
dites ,  el  en  leur  parlant  toujours  df 
moi.  Au  moyen  de  ces  locutions  et  de 
changemens  convenables  dans  la  tonr« 
nure  des  phrases ,  j'évite  autant  que 
possible  de  faire  revenir  mon  nom; 
car  bien  que  cette  manière  de  s'expri- 
mer soit  naturellement  désagréable, 
elle  devient  souvent  nécessaire,  quand 
les  faits  l'exigent.  Du  reste,  j'ai  dans 
cette  circonstance  une  sorte  d'avantage» 
puisque  jusqu'à  présent  personne  que 
je  sache  n'a  porté  le  même  nom  que 
moi.  (Ibid.) 

IX. 

Les  statues  de  Callicraie  ^yant  été 
renversées  pendant  la  nuit,  et  au  con- 
traire celles  de  Lycortas  rétablies  ati 
grand  jour  dans  leur  ancienne  place, 
cet  événement  faisait  dire  qu'il  ne  fout 
point  s'enoq;ueillir  dans  les  momens 
de  prospérité,  et  que  l'on  doit  songer 
que  le  rôle  de  la  fortune  est  de  renver- 
ser tous  les  ambitieux  par  leurs  propres 
actes  et  par  leurs  projets;  car  les  hommes 
aiment  naturellement  les  nouveautés  et 
sont  portés  pour  tous  les  changemens. 
{Ibid,) 
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X. 


Lorsque  les  Romains  envoyèrent  des 
députés  pour  arrêter  les  entreprises  de 
Nicomède»  et  pour  empêcher  Attale  de 
faire  la  guerre  à  Prusias,  ils  choisirent 
Harius  Licinius,  qui  avait  la  goutte,  et 
qui  par  conséquent  était  pris  par  les 
pieds  ;  et  avec  lui  Aulus  Hancinus»  dont 
la  tête,  par  suite  de  la  chute  d'une  tuile, 
avait  reçu  de  si  graves  blessures,  qu'on 
s'étonnait  de  sa  guérison;  enGn,  en 
Iroisième  lieu,  Lucius  Malléolus,  le 
plus  insensible  des  Romains.  Gomme 
cette  mission  réclamait  de  l'activité  et 
de  l'audace ,  les  députés  élus  ne  parais- 
saient pas  remplir  les  conditions  né- 
cessaires. C'est  ce  choix  qui ,  au  rap- 
port des  historiens,  fit  dire  à  Harcus 
Poicius  Gaton  en  plein  sénat,  qu'il  ar- 
riverait que .  non-seulement  Prusias , 
livrée  lui-même,  périrait,  mais  encore 
que  Nicomède  vieillirait  sur  le  trône; 
car,  ajoutait-il,  quel  succès  attendre  de 
semblables  députés  ;  et  lors  même  qu'ils 
agiraient  avec  vigueur,  comment  s'ac- 
quitteraient-ils de  leur  mission ,  puis- 
qu'ils manquent  de  tête,  de  pieds  et  de 
cœur?  (Angelo  Haï,  etc.) 

XI. 

Pour  moi,  dit  Polybe  (en  pariant  de 
ceux  qui  s'en  prennent  à  la  fortune  et 
au  destin  dans  les  malheurs  publics  ou 
particuliers),  je  veux  donner  mon  avis 
sur  celte  question ,  autant  que  le  com- 
porte le  genre  que  je  traite.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'accomplit  un  fait  inintelligible  à 
l'humanité,  le  doute  conduit  aussitôt 
chacun  à  en  accuser  un  dieu  ou  la  for- 
lune.  C'est  ainsi  qu'on  nous  voit  ex- 
pliquer le  retour  continuel  des  pluies 
favorables  à  la  culinre  ;  les  grandes  sé- 
cheresses et  les  froids  excessifs  qui  dé- 
truisent les  productions  de  la  terre;  en- 
fin les  contagions  de  longue  durée,  et 


I  les  autres  phénomènes  dont  la  cause  est 
difâcile  à  trouver.  Alors  l'homme,  que 


que 

la  multitude  des  systèmes  plonge  dam 
l'incertitude,  invoque  les  dieux  dans 
son  dénûment,  leur  immole  des  vic- 
times, et  envoie  demander  aux  crades 
de  dire  ou  de  faire  ce  qu'il  convieai 
pour  écarter  tant  de  maux.  Après  toot 
cela ,  il  n'est  pas  plus  possible  de  recon- 
naître les  motifs  qui  ont  produit  ou  causé 
les  événemens  dont  le  principe  est  caché. 
Je  ne  vois  cependant  pas  qu'il  faille 
imputer  aux  dieux  les  malheurs  que 
vient  de  souffrir  la  Grèce  dans  ces  de^ 
niers  temps ,  c'est-à-dire  la  dépopula- 
tion des  villes,  et  la  désolation  qui  tient 
nos  campagnes  en  friche,  bien  que  nous 
n'ayons  eu  ni  guerres  de  longue  do- 
rée, ni  contagions.  Si  quelqu'un  dans 
ces  circonstances  eût  conseillé  d'en- 
voyer demander  aux  dieux  ce  qu'il  fal- 
lait dire  ou  faire  pour  augmenter  la 
population  et  donner  des  habitai»  à 
nos  villes  désertes ,  n'eût-il  pas  semblé 
étrange  de  faire  une  demande  sem- 
blable, quand  nous  avions  en  nous- 
mêmes  et  la  cause  du  mal  et  les  moyens 
de  le  guérir?  car  les  hommes  s'étant 
Jetés  dans  la  paresse ,  la  lâcheté ,  les  dé- 
bauches ,  ne  voulant  plus  se  marier,  ni 
élever  les  enfans  nés  hors  du  mariage, 
mais  n'en  gardant  qu'un  ou  deux  tout 
au  plus  pour  les  laisser  riches  et  fortu- 
nés ,  n'était-ce  pas  là  le  principe  du  mal? 
Que  de  ces  deux  enfans  la  guerre  ou  h 
maladie  en  enlevât  un ,  il  est  clair  que 
la  maison  devenait  déserte,  et  que, 
semblables  aux  ruches  d'abeilles,  les 
villes  ainsi  dépourvues  n'ont  plus  de 
force.  Il  n'est  donc  pas  besoin  de  de- 
mander aux  dieux  le  moyen  de  sortir 
d'une  telle  détresse ,  car  le  premier  vena 
vous  dirait  alors  :  Pourquoi ,  vous  sur- 
tout qui  avez  des  lois  à  cet  ^aid ,  n'éle- 
vez-vous pas  vos  enfans?  Là  dessus  un 
devin,  un  prodige  ne  sert  à  rien  :  c'efii  w 
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raison  qu'il  faut  consulter.  Mais  quant 
aux  choses  dont  la  cause  est  i  nsaisissable 
et  invisible  »  on  en  peut  raconter  une  qui 
arriva  aux  Macédoniens  :  ceux-ci  avaient 
reçu  des  Romains  de  grands  bienfaits. . . . 
d'abord  y  en  matière  publique ,  délivrés 
de  leurs  magistratures....  en  particu- 
lier....  de  la  |cruauté....  de  la  ruine.... 
et  des  entreprises  du  faux  Philippe.... 
Les  Macédoniens  donc  »  d'abord  avec 
Démétrius»  puis  avec  Persée»  combat- 


tirent les  Romains  cl  furent  vaincus;  et 
avec  un  homme  sans  moyens,  pour  le 
trône  duquel  ils  combattaient»  ils  furent 
vainqueurs.  Qui  ne  serait  embarrassé  à 
dire  d'où  vient  cela?  la  cause  en  est  im- 
pénétrable. C'est  là  qu'on  peut  accuser 
la  destinée  et  la  colère  des  dieux  irri- 
tés contre  la  Macédoine  »  et  ce  qui  doit 
suivre  nous  en  donnera  la  preuve. 
(Angelo  Mai  etprœ»ertim  Jagobus  Geel» 
ubi  suprà,) 


FRÂGMENS 
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I. 


Origine  de  la  haine  des  Romains  contre 
les  Achéens. 

A  leur  retour  du  Péloponnèse ,  Au- 
rélius  et  ses  collègues  rapportèrent  ce 
qui  leur  était  arrivé.  Représentant ,  non 
comme  une  émotion  soudaine»  mais 
comme  un  complot  prémédité»  le  péril 
où  ils  avaient  été  exposés,  ils  peigni- 
rent» avec  les  couleurs  les  plus  noires» 
1^  prétendue  insulte  que  les  Achéens 
leur  avaient  faite.  A  les  entendre»  on  ne 
pouvait  tirer  de  ce  forfait  une  vengeance 
trop  éclatante.  Le  sénat  en  parut  en  effet 
très*indigné  »  et  députa  su  r-le-champ  Ju- 
lius  dans  l'Achaïe;  mais  il  était  chargé 
de  se.plaindre  modérément  »  et  d'exhor- 
ter plutôt  les  Achéens  à  ne  pas  prêter 
l'oreille  à  de  mauvais  conseils  »  de  peur 
que»  par  imprudence»  ils  n'encourus- 
sent la  disgrâce  des  Romains»  malheur 
qu'ils  pouvaient  éviter  en  punissant 


eux-mêmes  ceux  qui  les  y  avaient  ex- 
posés. Ces  ordres  font  voir  évidemment 
que  le  dessein  du  sénat  n'était  null&* 
ment  de  détruire  la  ligue  des  Achéens  » 
mais  seulement  de  cbfttier  l'orgueil- 
leuse  aversion  que  cette  ligueavait  pour 
les  Romains.  Quelques-uns  se  sont  ima- 
giné que  les  Romains  auraient  pris  un 
ton  beaucoup  plus  impérieux  si  leur 
guerre  contre  Garthage  eût  été  terminée; 
mais  c'est  une  pensée  sans  fondement. 
Ils  aimaient  depuis  long-temps  la  na-* 
tion  achéenne»  et  il  n'y  en  avait  point 
en  Grèce  en  qui  ils  eussent  plus  de  con- 
fiance. En  la  menaçant  d'une  guerre» 
ils  n'avaient  d'autre  vue  que  d'humilier 
son  orgueil  qui  les  choquait;  mais  de 
prendre  les  armes  contre  elle»  et  de 
rompre  avec  elle  sans  retour»  c'est  à 
quoi  jamais  ils  n'avaient  pensé.  (  Am^ 
basêades.  )  Doh  TauiixiiSR. 
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Se  lias ,  dëpnté  romain ,  arrive  dans  TAchale. 
—  Les  Âchéens  s*obstineiit  à  amener  leur 
propre  mine. 

Sexlu»  César  et  ses  collègues»  illaDt 
de  Rome  dans  le  Péloponnèse,  trouvé- 
reni  en  chemin  un  député  de  la  factkm 
BomméThéaridas»  que  les  séditieux  en- 
voyaient à  Home  pour  y  rendre  compte 
de  leftra  procédés  contre  Aurélios,  et 
lui  conseillèrent  de  reprendre  la  route 
de  son  pays,  où  il  entendrait  les  ordres 
qu'ils  avaient  à  signifier  aux  Achéens  de 
la  part  du  sénat.  Arrivés  à  Égîe,  où  la 
diète  de  la  nation  avait  été  convoquée  » 
ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  douceur.  Dans  leur  discours , 
ils  n'insérèrent  pas  un  mot  du  mauvais 
traitement  fait  au  député ,  ou  ils  l'ex- 
cusèrent mieux  que  les  Achéens  eux- 
mêmes  n'auraient  fait.  Os  se  bornèrent 
à  exhorter  le  conseil  à  ne  pas  augmen- 
ter une  première  faute  y  à  ne  pas  irriter 
davantage  les  Romains ,  et  laisser  à  La- 
e6démone  en  paix.  Des  remontranoes  si 
modérées  furent  extrêmement  agréabks 
à  tovt  ce  qu'il  y  avait  de  gens  sensés.  Ils 
rappelèrent  leur  conduite  passée,  et  se 
souvinrent  de  b  rigueur  que  fk^me  avait 
exercée  contre  les  états  qui  avaient  osé  se 
Mesurer  avec  elle.  Le  grand  nombre» 
n'ayant  rien  à  répliquer  aux  raisonsde 
JulîuSy  se  tint  tranquille;  mais  dans  le 
fond  il  se  couvait  un  feu  de  méconten- 
tement et  de  rébellion  que  le  discours 
des  députés  n'éteignit  pas.  Ce  feu  était 
alhtmé  par  le  souffle  de  Diseus  et  de  Cri* 
toieâs  f  et  de  ceux  de  leur  £actîon ,  tous 
èhotsis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu'il 
y  avait  de  gens  les  plus  scélérats ,  les 
plus  impie» et  les  plus  pernicieux.  Pour 
le  conseil  de  la  nation ,  nonrseulement 
it  aeçnt  mal  kn  témoignages  d^amitié 
que  les  députés  romains  lui  donnaient^ 
mais  il  fut  assez  insensé  pour  se  mettre 


de  douceur  que  parce  que  leur  républi- 
que, déjà  occupée  de  deux  grandes 
guerres  en  Afrique  et  en  Espagne  »crai« 
gnait  que  les  Achéens  ne  se  soulevassent 
encore  contre  elle  »  et  que  lé  temps  était 
venu  de  secouer  son  joug.  Cependant  on 
prit  avec  les  ambassadeurs  des  manières 
assez  polies  ;  on  leur  dit  qu'on  enverrait 
Théaridas  à  Rome  ;  qu'ils  n'avaient  qnlt 
se  rendre  à  T^ée  ;  qu'à  traiter  là  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  disposer  à  ht 
paix.  Par  cette  fourberie  »  on  amusa  le 
malheureux  peuple  que  Ton  gouver- 
nait,  et  on  l'associa  au  téméraire  pro- 
jet qu'on  méditait  depuis  long-temps 
d'exécuter.  C'est  ce  que  l'on  devait  at« 
tendre  de  l'inhabileté  et  de  la  déprava- 
tion des  chefs  >  qui  achevèrent  de  perdre 
la  nation  de  la  manière  que  nous  allons 
dire. 

Les  itéputés  romains  aflèrent  en  effet 
à  Tégée,  et  amenèrent  les  Lacédémo- 
niens à  s'accommoder  avec  les  Achéens 
et  à  suspendre  toute  hostilité,  jusqu'à  ce 
que  des  commissaires  vinssent  de  Rome 
pour  pacifier  tous  leurs  différends.  Mais 
la  cabale  de  Critolaûs  fit  en  sorte  que 
personne,  excepté  lé  préteur,  ne  sa  ren- 
dit au  congrès.  Il  y  arriva  lofsqn'o&ne 
l'attendai  t  pres(|ue  plus.  On  conféra  avee 
les  Lacédémoniens;  mais  GriloMs  ne 
voulut  se  relAcher  sur  rien.  Il  dit  (fÊ^ii 
ne  lui  était  pas  permis  de  rien  décider 
sans  l'aveu  de  la  narion ,  et  qu'il  rapport 
teratt  l'affaire  dans  ht  diète  génénde, 
qui  ne  pourrait  être  convoquée  que  dass 
six  mois.  Cette  supercherie  choqua  vi« 
vennent  Julius,  qui,  après  avoir  coa« 
gédié  les  Lacédémonîais,  partit  peur 
Rome ,  où  il  dépeignit  Criiolaùseosune 
un  homme  eitravagant  et  ferieux.  Las 
députés  ne  furent  pas  phitôC  sottis  du 
Péloponnèse ,  que  Cri lolaùs  cosrut  de 
ville  en  ville ,  et  cela  pendant  isat  l'hi- 
ver,  et  convoqua  desassembléesycomme 


en  tête  qu'ils  n*avaient  parlé  avec  tant  I  pour  taire  connaître  ce  qui  av»|  étédit 
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«la  LaoMémoaitns  dans  les  conférences 
tenues  à  T^ée;  niais  dans  le  fond  pour 
învecliver  contre  les  Romains,  et  pour 
donner  un  tour  odieux  à  tout  ce  qu'ils 
disaient  y  afin  d'inspirer  contre  eux  la 
haine  et  l'aversion  dont  il  était  animé 
lui«même>  et  il  n'y  réussit  que  trop.  Il 
défendit  de  plus  aux  juges  de  poursuivre 
aucun  Acbéen  et  de  l'emprisonner  pour 
dettes  jusqu'à  la  conclusion  de  Taflbire 
commencée  entre  la  diète  et  Lacédé- 
mone.  Par  là ,  il  persuada  tout  ce  qu'il 
Youlut»  et  disposa  la  multitude  à  re- 
cevoir avec  soumission  tous  les  ordres 
qu'il  jugerait  à  propos  de  lui  donner. 
Incapable  de  faire  des  réflexions  sur  Ta*- 
veoir»  elle  se  laissa  prendre  aux  amorces 
du  premier  avantage  qu'il  lui  proposa. 
Métellus  ayant  appris  en  Macédoine 
les  troubles  dont  le  Péloponnèse  était 
agité,  il  y  députa  G.  Papirius ,  le  jeune 
Scipion  l'Africain ,  Aulus  Gabinius  et 
G.  Fannius ,  qui,  arrivés  par  hasard  à 
Gorinlhe  dans  le  temps  que  le  conseil 
y  éuit  assemblé,  parlèrent  au  moins 
avec  autant  de  modération  que  Iulius 
avait  parlé.  Ils  n'épargnèrent  rien  pour 
empêcher  que  les  Aché^^s  ne  s'expo* 
sassent  à  perdre  entièrement  l'amitié 
des  Romains,  soit  par  leurs  querelles 
avec  les  Lacédémoniens,  soit  par  leur 
aversion  pour  Rome.  Malgré  cela ,  la 
populace  ne  put  se  contenir.  On  se 
moqua  des  députés  ;  on  les  chassa  igno- 
minieusement de  l'assemblée;  il  s'as- 
sembla un  nombre  innombrable  d'où* 
vrieis  et  d'artisans  autour  d'eux  pour 
les  insulter.  Toutes  les  villes  d'Achaie 
étaient  alors  comme  en  délire,  mais 
Corinthe  l'emportait  de  ce  côté^Ià  sur 
toute  autre.  Très-peu  de  gens  y  goûtè- 
rent le  discours  des  ambassadeurs.  Une 
espèce  de  fureur  transportait  cette  as- 
semblée tumultueuse  au-delà  de  toutes 
bornes. 
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que  tout  réussissait  à  son  gré ,  haran-» 
gua  la  multitude.  Les  magistrats  fu« 
rent  le  principal  objet  de  ses  invectives^ 
Il  railla  amèrement  les  amis  que  Rome 
avait  parmi  les  Achéeiis.  Les  ambasH 
sadeurs  ne  furent  pas  plus  ménagés. 
Il  dit  qu'il  ne  serait  pas  lâché  d'avoir 
les  Romains  pour  amis,  mais  qu'il  ne 
les  souffrirait  pas  pour  maîtres;  que 
pour  peu  que  les  Achéens  eussent  du 
courage,  ils  ne  manqueraient  pas  d'aU 
liés,  et  que  les  maîtres  ne  leur  mnthi 
queraient  pas,  s'ils  n'avaient  pas  asscv 
de  cœur  pour  défendre  leur  liberté. 
Par  ces  raisons  et  d'autres  semblables/ 
l'artificieux  préteur  soulevait  le  peuple^ 
Il  ajouta  que  ce  n'était  pas  sans  avoir 
pris  de  bonnes  mesures  qu'il  avait  en^ 
trepris  de  faire  tôle  aux  Romains  ;  qu'il 
avait  des  rois  dans  son  parti,  el  quct 
des  républiques  étaient  pK^es  aussi  à 
le  prendre.  Ces  derniers  mots  etSrayè* 
rent  de  si^es  vieillards  qui  se  troo-r 
vaient  à  rassemblée.  Ils  environnèrent 
le  préteur,  et  voulurent  lui  imposer 
silence.  Gritolaus  appela  sa  garde,  et 
menaça  ces  sénateurs  respectables  deë 
plus  mauvais  traitemens  s^'ils  osaienl 
approcher  et  toucher  seulement  sa  robe« 
Ensuite  il  dit  qu'après  s'être  long-temps 
retenu  il  ne  pouvait  plus  s'empêcher 
de  déclarer  qu'il  ne  fallait  pas  tant 
craindre  ni  les  Laeédémoniens  ni  lesRo- 
mains  que  ceux  qui  parmi  tes  Achéens 
mêmes  agissaient  en  faveur  des  un» 
et  des  autres  ;  qu'on  connaissait  des 
gens  qui  les  favorisaient  plus  que 
leur  propre  patrie;  qu'Ëvagoras d'Épié 
et  Stratogius  de  Triltée  rapportaient 
aux  ambassadeur  romains  tout  ce  qui 
se  passait  dans  les  conseils  de  la  mn 
lion.  Stratogius  donna  le  démenti  ao 
préteur  :  «  11  est  vrai ,  dit-il ,  que  j'ai 
vu  ces  ambassadeurs,  et  je  suis  résolil 
de  les  voir  encore,  parce  qu'ils  sont 


Le  préteur  voyant  avec  complaisance  I  nos  amis  et  nos  alliés.  Da  reste,  j^à^ 
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teste  les.  dieux  que  je  ne  leur  ai  point 
découvert  tes  secrets  de  nosassemblées.» 
Quelque&^uns  l'en  crurent  sur  sa  pa- 
role; mais  la  multitude  aima  mieux 
en  croire  son  préteur  qui,  par  ces  sor- 
tes de  calomnies»  vint  à  bout  de  faire 
déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens, 
et  dans  leur  personne  aux  Romains. 
Ce  décret  fut  suivi  d*un  autre  qui  n*é- 
tait  pas  moins  injuste ,  savoir  :  que 
quiconque  dans  cette  expédition  s'em- 
parerait de  quelque  terre  ou  place , 
en  demeurerait  le  maiire.  Depuis  ce 
t^mpfr-Ià  f  monarque  dans  son  pays , 
ou  peu  s'en  faut,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
brouiller  et  à  soulever  les  Achéens 
contre  les  Romains ,  je  ne  dis  pas  seu« 
lemeot  sans  raison ,  mais  par  les  voies 
les  plus  irrégulières  et  les  plus  injus- 
tes. Lorsque  la  guerre  fut  déclarée , 
les  ambassadeurs  se  séparèrent.  Papi- 
rius  alla  d'abord  à  Athènes ,  et  revint 
ensuite  à  Lacédémone  pour  observer 
de  loin  les  démarches  de  l'ennemi. 
Un  autre  partit  pour  INaupacte,  et  deux 
restèrent  à  Athènes  jusqu'à  ce  que  Mé- 
tellus  y  fût  arrivé.  Tel  était  l'état  des 
affaires  dans  le  Péloponnèse.  {Amhoi^ 
4<Mfet.)  Don  Thuiluea. 


II. 


Ce  que  le  livre  xxx  contient  semble 
être  le  dernier  malheur  des  Gi*ecs  ;  et 
cependant  y  quoique  leur  pays  ait  eu 
souvent  à  souffrir  des  pertes  tantôt  par- 
tielles et  tantôt  générales,  il  n'est  point 
d'infortunes  passées  qui  aient  plus  mé- 
rité d'être  appelées  de  ce  nom  que  les 
événemens  de  notre  époque  et  aux- 
quelles on  puisse  appliquer  ces  paroles , 
que....  Aussi  les  maux  que  les  Grecs 
ont  souffeils  doivent  exciter  dans  tous 
les  cœurs  une  commisération  qui  s'aug- 
mentera ,  si  l'on  veut  étudier  dans  ses 
détails  la  vérité  dos  faits.  On  pense , 


par  exemple,  que  les  Carthaginois  ont 
éprouvé  une  catastrophe  que  rien  ne 
surpasse;  mais  qu'on  y  réfléchisse,  et 
l'on  verra  que  la  position  des  Grecs, 
loin  d'être  moins  malheureuse,  Test 
encore  davantage.  En  effet,  si  les  Car- 
thaginois se  sont  vus  anéantis ,  ils  ont 
au  moins  laissé  à  la  postérité  des  moyens 
de  justification  ;  tandis  que  les  Grecs 
n'en  donnent  aucun  à  ceux  qui  vou- 
draient entreprendre  de  défendre  km 
faute.  Les  uns  disparurent  dans  «m 
douloureuse  péripétie ,  et  perdirent  à 
jamais  le  sentiment  de  leurs  maux;  la 
autres  y  traînant  leur  agonie,  légaèreol 
à  leurs  enfans  un  héritage  de  larma. 
Selon  nous ,  ceux  qui  survécurent  poor 
être  malheureux  sont  plus  à  plaindre 
que  ceux  qui  périrent  sous  les  ruines 
de  la  patrie ,  et  les  infortunes  des  Gras 
méritent  plus  de  pitié  que  celles  des 
Carthaginois.  Il  en  doit  être  ainsi;  i 
moins  qu'en  écrivant,  l'historien, sas 
égard  pour  ce  qui  est  noble  et  beaa, 
n'ait  en  vue  que  son  intérêt.  Pour  noos, 
c'est  la  vérité  seule  que  nous  avançons) 
et  chacun  en  conviendra ,  si  l'on  teol 
reconnaître  que  les  Grecs  n'ont  point 
souffert  de  plus  grandes  épreuves  qœ 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

La  fortune  paraît  avoir  frappé  b 
Grèce  d'une  profonde  terreur,  à  l'épo- 
que de  Tinvasion  de  Xerxès  en  Eorqpe; 
et  dans  le  fait ,  tous  leurs  éuits  cooru* 
rcnt  de  grands  dangers.  Il  y  en  eat  fort 
peu  cependant  qui  périrent,  et  les  Athé- 
niens ,  moins  que  tout  autre  peuple; 
car ,  prévoyant  sagement  ce  qni  ^ibii 
arriver ,  ils  emmenèrent  leurs  fcmines 
et  leurs  enfans,  puis  abandonnèrent 
la  ville.  Cette  détermination  ne  hisst 
pas  cependant  de  leur  causer  certaines 
pertes;  car  l'ennemi ,  maître  deltcitéi 
se  vengea  sur  elle  en  la  dévastant.  I^ 
Athéniens  n'encoururent  pour  cela  w 
reproche  ni  honte;  au  contraire,  ik* 
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couvrirent  de  gloire  aux  yeux  des  autres 
peuples»  pour  avoir  mis  de  côté  tout 
intérêt  personnel  en  réunissant  leurs 
forces  au  reste  de  la  Grèce.  Aussi  cette 


la  liberté  aux  peuples  »  et  les  oppres- 
seurs.... ils  les  traitèrent  en  ennemis 
jusqu'à  outrance.  Mais  en  général.... 
or  y  pour  tout  dire»  ils  furent  bientôt 


détermination  glorieuse  ne  leur  con-    renversés»  et  cela»  à  cause  de  Tadmi- 


serva  pas  seulement  leur  patrie  et  leur 
territoire  »  mais  encore  elle  les  mit  en 
état  de  disputer  à  Lacédémone  »  peu  de 
temps  après»  la  suprématie  sur  les  au- 
tres villes  grecques.  Plus  tard  »  les  Spar- 
tiates» vainqueurs  à  leur  tour»  leur  im- 
posèrent la  nécessité  de  renverser  leurs 
propres  murailles;  mais  cette  détermi- 
nation fut  loin  d'être  glorieuse  pour 
Lacédémone  »  il  faut  bien  l'avouer  ; 
n'était-ce  point  en  effet  faire  peser  tyran- 
niquemenl  le. . . .  de  leur  pouvoir. . . .  des 
Grecs....  s'étant  séparés....  chose  qu'on 
répugne  à  dire....  malheureux  nulle- 
ment.... les  liantinéens.  ..  de  quitter 
leur  pairie....  et  la  vie  sauve»  d'habi- 
ter par  boutades.  Mais  tous....  blâ<» 
mèrent  non  la  témérité  des  Hanti- 
néens....  comme  ayant  souffert  des 
injustices  et  des  cruautés....  (Augelo 
Ukiyubimpra.) 

m. 

Alexandre  (de  Phère)  ayant  donc 
obtenu  des  renforts  pendant  quelque 
temps»...  car  ce  n'est  pas  un  mince 
avantage  que  d'être  en  sûreté  contre  les 
ennemis  du  dehors»...  il  s'appesantit 
encore  sur  ceux  qui  étaient  injustement 
dépouillés  :  quoique  souvent  on  voit  » 
par  de  fréquens  reviremens»  la  fortune 
changer»  les  puissans  eux-mêmes  reve- 
nir à  des  senlimens  plus  modérés  en 
jetant  les  yeux  sur  des  malheurs  subits 
et  que  rien  ne  pouvait  faire  présager. 
D'un  autre  côté  »  quelquefois  les  Chal- 
cidiens»  les  Corinthiens  et  d'autres 
villes  »  à  cause  de  la  beauté  de  la  posi- 
tion »  attaquèrent  les  rois  de  Macédoine» 
et  leur  prirent  des  places  fortes  :  là  » 
autant  qu'ib  le  purent ,  ils  rendirent 

fi. 


nistration  des  affaires  ;  car  les  uns  étaient 
divisés  au  sujet  de  commandement  et 
d'affaires  publiques»  et  les  autres  étaient 
disposés  à  violer  leur  serment  en  faveur 
des  rois»  de  ceux  qui  ont  l'autorité 
tout  entière.  Aussi....  ils  furent  accom- 
pagnés des  malédictions  de  ceux  qui 
avaient  tout  perdu»  ou  qui....  car.... 
étant  tombés  dans  des  maux  inouïs  » 
mais  ne  devant  leur  malheur  qu'à 
eux....  qu'à  leur  folie..,,  ils  en  sup- 
portent les  résuluils.  Dans  les  temps 
qui  suivirent  »  de  grands  revers  furent 
aussi  éprouvés  par  lesPéloponnésiens» 
les  Béotiens»  les  Phocéens....  quel- 
ques.... non -seulement  de  ceux  qui 
habitent  le  golfe....  non -seulement  en 
général....  d'abord»  mais  aussi  en  dé- 
tail.... mais  leur  malheur  était  désho- 
norant.... à  cause  de  la....  étant...» 
car  moi....  contre....  résultat  de  leur 
folio.  (Ibid.) 

IV. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  »  au  sujet 
des  Grecs  »  nous  affranchissant  de  là 
marche  ordinaire  d'une  narration  his- 
torique »  nous  y  mettons  plus  de  dé- 
veloppement et  d'étude.  Peut-être  se 
Irouvera-t-il  des  gens  qui  nous  repro- 
cheront d'avoir  mis  du  fiel  dans  nos 
récits»  nous  qui»  plus  que  tout  autre» 
diront-ils»  devions  pallier  les  fautes  des 
Grecs;  mais  je  ne  suppose  pas  que  des 
hommes  de  sens  puissent  donner  le 
nom  d'ami  à  celui  qui  craint»  qui  re- 
doute même  de  mettre  de  la  franchise 
dans  ses  paroles»  non  plus  que  le  titre 
de  bon  citoyen  à  celui  qui  cache  la 
vérité  au  détriment  de  l'avenir»  et  cela 
pour  ne  pas  déplaire  à  ses  contempo- 
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laiq^.  Il  faut  d'ailleur$  quQ  riûsiorjep 
iDQnlre  qu'il  ne  met  rien  au-dessu$  de 
la  vérilé;  et,  plus  le  sQuvenir  des  faits 
qu'il  expose  remonte  à  des  temps  pas- 
sés ,  et  s'éloigne  du  présent ,  plus  il  faut 
que  l'écrivain  fasse  cas  de  la  vérité ,  et 
que  le  lecteur  lui  sache  gré  du  p^rti 
qu'on  a  pris.  Dans  les  temps  difliciles , 
il  convient  sans  doute  que  les  GrecA 
secourent  les  Çrecs  par  tous  les  moyens 
possible^y  soit  en  leur  aidant,  soit  en 
les  défendant;»  soit  en  détournant  la 


colère  de^  puis$aj)3;  ^t  p'e$(  cq  que  j*aî 
rileUement  fait  dans  toutes  1^  circon* 
stances.  Quant  aux  évén^mens  açcpm*' 
plisyjq  m'applique  à  en  léguer  à  |a  posié- 
rite  un  souvenir  dégagé  de  toute  haioc, 
non  point  pour  chatouiller  les  oreille  de 
mes  lecteurs  d'aujourd'hui,  mais  pour 
redresser  leur  jugement  et  pour  empê- 
cher qu'ils  no  se  trompent  toujours  sur 
les  mêmes  faits.  Hais  j'en  ai  asae^  dû 
sur  ce  sujet,  (Akoexq  Mai  et  Jàgqbus 


FRAGMENS 


DU 


HVRK  TREOTE-NEUVIÈME. 


I. 

Asdrubal ,  général  des  Carthaginois. 

II  y  avait  dans  OQ  chef  des  Carthagi- 
nois aussi  peu  de  ces  qualités  qui  for- 
ment un  bon  général .  qu*il  y  avait  de 
vanité  9i  lui  de  s'en  flatter  et  de  se  van- 
ter d'en  avoir.  Voici ,  entre  plusieura 
autre9  exemples  ji  un  trait  de  sa  vanitét 
Quand  il  vint  au  rendez -vous  qu'il 
Savait  assigné  à  Gulussa ,  roi  de  Numi* 
die  y  il  y  parut  couvert  d'un  manteau  de 
pourpre  et  suivi  de  douze  gardes  bien 
armés*  A  vingt  pas  du  lieu  convenu,  i| 
laissa  ses  garder  et ,  du  bord  du  fossé 
qui  était  devant  lui,  il  fit  signe  au  roi 
de  venir  le  trouver^  signe  qu'il  devait 
plutôt  attendre  que  donner.  Au  con- 
traire, Gulussa  vint  sans  escorte,  vêtu 
simplement  et  sans  armes.  Quand  il  fut 
près  d 'Asdrubal,  il  lui  demanda  pour- 
quoi il  s'était  muni  d  une  cuirasse  et 


qui  il  alignait  «  «  Je  crains  les  ito* 
«  mains,  reprit  Asdrubal.  — •  S*il  eil 
«  vrai  que  vous  appréhendiez  si  fort, 
«  repartit  Gulussa ,  pourquoi  sans  né- 
f  cessîté  vQus  cnfermî^vQU9  dans  une 
«  ville  assiégée?  Mais  enfin  quç  souhait 
«  tez-vou9  de  moi?  —  Je  vous  prie ,  di( 
f  Asdrubal,  d'ôtrç  notre  intercesseur 
«  auprès  du  général  romain.  Qu'il  éjttr- 
«  gne  Cartilage  Qt  qu'il  la  laisse  sub* 
«  sister  :  sur  tout  le  reste  il  nqufi  iroa- 
«  vera  soumis.  »  Gulussa  çc  moqua  de 
cette  commission,  «  Quoi  ^  dit-il  au 
«  gouverneur  de  Gartbage,  dans  l'état 
«  où  vous  êtes,  enveloppé  de  toutes 
%  parts ,  n'ayant  presque  plus  de  res-- 
«  sources  ni  d'espérance ,  vous  n'avec 
«  point  d'autre  proposition  à  faire  que 
f  celle  qu'on  a  rejetée  h  Utique ,  avant 
«  le  siège?  —  Les  affaires,  reprit  As- 
K  drubal,  ne  sont  pas  si  désespérées 
I  t  que  vous  penser.  rSos  aUiC's  arinent 
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«  9U  U«li4»i'&  pouf  nous  (îIaq  savait  pas 
^  eiHsore  ce  qui  a'étaU  passé  dans  la 
%  Nauriiapia)  >  noa  trempes  aoot  encore 
«  en  éM  de  dé&oae,  ^i  noua  avona  les 
«  dieux  pour  noua»  Ils  sont  trop  justes 
f  pour  nous  abandonner  ;  i|s  isaveni 
«  rinjoatice  qu'on  nous  fait;  ils  nous 
1  dopiieront  les  moyens  de  nous  en 
<  venger.  FaUaa  donc  eniiçndre  au  coi>- 
«  sul  que  les  di^ux  tiennent  en  roain 
«  la  foudre,  et  que  la  fortune  a  ses  re- 
«  vers.  Enfin ,  pour  tout  dire  en  un 
«  mot ,  nous  sommes  résolus  de  ne  sur- 
«  vivre  point  à  Cartbage,  et  nous  pé- 
«  rirons  tous  plutôt  que  de  nous  ren- 
«  dre,  »  Ici  finit  l'entrevue;  on  se 
sépara  et  Ton  promit  de  revenir  au 
même  i-endez-vous  trois  joui-s  après. 

Revenu  au  camp  >  Gulussa  rendit 
compte  à  Scipion  de  l'entretien.  Le 
consul  en  riant  :  «  Cet  homme  n'a-i-il 
«  pas  bonne  grâce,  dit-il  >  après  avoir 
«  cruellement  ma^cré  nos  captifs,  de 
«  compter  sur  la  protection  des  dieux: 
«  la  belle  manière  de  se  les  rendre  pro- 
«  pices,  que  de  violer  toutes  les  lois 
«  divines  et  humaines!  »  Le  roi  fit  en- 
suite remarquer  à  Scipion  qu'il  était  de 
son  intérêt  de  finir  au  plus  lOl  la  guerre  ; 
que ,  sans  parler  des  cas  imprévus ,  l'é- 
lection de  nouveaux  consulsapprochait, 
et  qu'il  émit  à  craindre  qu*au  conimen- 
cenient  de  l'hiver  un  atitre  ne  vînt  lui 
ravir,  sans  l'avoir  mérité,  tout  l'hon- 
neur de  son  expédition.  Émilianus  fil 
réflexion  sur  cet  avis  de  Gulussa,  et  lui 
dit  d  annoncer  au  gouverneur,  de  sa 
part»  qu'il  lui  accordait  à  lui,  à  sa 
femme,  à  ses  enfans  et  à  dix  familles 
parentes  ou  amies,  la  liberté  et  In  vie, 
et  qu'il  lui  permeltait  d'emporter  de 
Carlhage  dix  talens  de  son  bien,  et 
d'en^monei'  six  de  sea  domestiques  à 
son  choix,  Quluasa,  avec  des  offres  qui 
devajçnt ,  ce  semble ,  être  ^i  agréables 
H  Afidfub^l  ^  9^  r^dit  ^  jpur  marqué 
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au  lieu  de  la  confét^nce.  Le  gouverneur 
y  vint  de  son  côté,  mais  en  vr^i  roi  de 
théâtre.  A  son  liabillement  de  pourpre, 
à  jsa  démarche  lente  et  grave,  on  aurait 
dit  qu'il  jouait  un  premier  rôle  dans 
une  tragédie.  Naturellement  Asdrubal 
était  gros  et  replet,  mais  ce  jour- lu 
l'enflure  de  son  ventre  et  l'enluminure 

• 

de  son  teint  marquaient  qu'il  avait  fort 
ajouté  à  la  nature.  On  l'aurait  pris  pour 
un  homme  qui  vit  dans  un  marché 
comme  les  bœufs  qu'on  engraisse,  plu- 
tôt que  pour  le  gouverneur  d'une  ville 
dont  les  maux  étaient  inexprimables. 
Après  qu'il  eut  appris  de  Gulussa  les 
offres  du  consul  :  c  Je  prends  les  dieux 
«  et  la  fortune  à  témoin ,  s'écria^t«-il  en 
<  se  frappant  la  cnisse  à  grands  coapa 
«  redoublés,  que  le  soleil  ne  varra  ja« 
«  mais  Carlhage  détruite  et  Asdrubal 
«  vivant.  Un  homme  de  cœur  n'est 
ff  nulle  part  plus  noblement  enseveli 
«  que  sous  les  cendres  de  sa  patrie.  » 
Résolution  généreuse,  magnifiques  pa** 
rôles  et  qu'on  ne  peut  pas  ne  point 
admirer  ;  mais  quand  il  s'agit  de  les 
mettre  à  exécution ,  on  voit  avec  éton- 
nement  que  ce  fanfaron  est  le  plus 
faible  et  le  plus  lâche  des  hommes. 
Car  premièrement ,  tandis  que  les  ci- 
toyens mouraient  de  lîum ,  il  se  réga- 
lait avec  ses  amis,  leur  servait  des 
repas  somptueux ,  et  so  laisait  un  em- 
bonpoint qui  ne  servait  qu'à  faire  re- 
marquer davantage  la  disette  et  la  mi- 
sère où  étaient  les  autres.  Civr  le  nombre 
tant  de  ceux  que  la  faim  dévorait  que 
de  ceux  qui  désertaient  pour  l'éviter 
était  innombrable.  Il  raillait  les  uns , 
insultait  aux  autres,  et,  à  force  de  sang 
répandu ,  il  intimida  tellement  la  mul- 
titude ,  qu'il  se  mainlint  dans  une  puis- 
sance aussi  absolue  que  le  serait  celle 
d'un  tyran  dans  une  ville  prospère  et 
dans  une  pii^rie  infortunée.  Tout  cela 
me  persuade  que  j'ai  eu  raison  de  dire 

G5. 
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qu'il  serait  dîlîicile  de  trouver  des  gens 
qui  se  ressemblassent  plus  que  ceux 
qui  alors  dans  la  Grèce  et  à  Carthage 
étaient  à  la  têie  des  affaires.  I^  com- 
paraison que  nous  ferons  dans  la  suite 
de  ces  chefs  rendra  celle  vérité  plus 
sensible.  (  Vertus  et  Vices.)  Dom  Thuil- 

LIER. 


Go  superbe  Âsdrubal  oublia  sa  for- 
fanterie précédente ,  tomba  aux  pieds  du 
général.  (Suidas  in  'S.ijLLvàf.)  Sghwei- 

GUAUSER, 

Asdrubal  l'ayant  abordé  «n  fut  bien 
accueilli ,  et  reçut  ensuite  Tordre  de 
se  rendre  en  pays  étranger.  (  Ilnd,  in 

On  rapporte  que  Scipion ,  voyant 
(^rthage  totalement  renversée  et  anéan- 
tie, répandit  des  larmes  abondantes  et 
déplora  tout  haut  les  malheurs  de  son 
ennemi.  En  réfléchissant  profondément 
en  lui-même  que  le  sort  des  villes»  des 
peuples  y  des  empires  n'était  pas  moins 
sujet  aux  revers  de  fortune  que  celui  des 
simples  particuliei*s,  et  se  rappelant,  à 
côté  de  Carthage,  l'antique  llîon ,  ville 
autrefois  si  florissante ,  et  l'empire  des 
Assyriens  et  celui  des  Mèdes ,  puis  celui 
des  Perses ,  le  plus  vaste  de  tous ,  et  cet 
empire  de  Macédoine  qui ,  si  récem- 
ment encore ,  avait  jeté  tant  d'éclat  ;  soit 
que  le  cours  de  ses  idées  lui  rappelât  à 
l'esprit  les  vers  d'un  grand  poêle,  soit 
que  sa  langue  devançât  le  cours  même 
de  ses  idées ,  il  prononça ,  dit-on ,  à 
haute  voix  ces  vers  d'Homère  : 

Déjà  le  jour  approche  où  doit  tomber  le  grand 

Ilion , 
Le  jour  où  Prîam  et  le  peuple  si  guerrier  de 

Priam  vont  tomber. 

Interrogé  à  ce  moment  par  Polybe 
qui  élatt  irùs-fainilier  avec  lui,  car  il 
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avait  été  son  précepteur,  sur  le  sens 
qu'il  donnait  à  ces  paroles,  il  avon 
ingénument  qu'il  avait  pensé  à  g 
chère  patrie,  pour  l'avenir  de  laquelle 
il  avait  ressenti  des  craintes  en  son- 
geant à  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines. Polybe,  qui  avait  entendu  ces 
mots  de  sa  propre  bouche ,  nous  les  i 
rapportés  dans  son  histoire.  {Ap/nsm 
in  Punîds,  cap.  132.) 


II. 


Je  n'ignore  pas  qu'où  blâmera  mon 
œuvre ,  en  me  reprochant  de  ne  ps 
avoir  mis  assez  de  suite  dans  la  nam- 
tion  des  faits.  On  dira ,  par  eiemple, 
qu'ayant  commencé  le  siège  de  Ctr- 
(hagc,  je  laisse  ensuite  mes  lecteurs  ai 
milieu  de  mon  récit  pour  les  transpor- 
ter au  milieu  des  affaires  de  la  Vaé' 
doine,  de  la  Syrie,  ou  d'un  autre pajs, 
et  on  donnera  pour  raison  que  les 
hommes  de  science  veulent,  avant  loot, 
de  la  continuité  dans  les  choses, elqas 
d'ailleurs  il  n'est  personne  qui  ne  dé- 
sire connaître  la  fin  de  ce  qui  est  coot* 
mencé.  Tel  n'est  point  mon  avis;  il  c^ 
au  contraire  bien  opposé.  J'en  prend» 
à  témoin  la  nature  elle-même,  quipoot 
des  objets  qui  frappent  nos  sens,  « 
suit  point  continuellement  les  mêrœs 
voies ,  mais  y  développe  une  grande  n- 
riété  ;  qui  veut  enfin  arriver  aux  inêi»s 
résultats  en  usant  de  moyens  diflerei& 
Je  pourrais  choisir  l'ouïe  pour  proaw 
ce  que  je  viens  d'avancer.  Ni  dans  te 
concerts ,  ni  dans  les  déclamations  oii' 
loireSy  ce  sens  ne  saurait  s'arrêter  à  des 
mesures  monotones.  11  lui  faut,  Jf^ 
porter  l'émotion  à  l'âme ,  un  rhjlhiû^ 
varié,  quelque  chose  de  décousu, enfifl 
les  oppositions  les  plus  marquées  cl  te 
cadences  les  plus  rapides.  On  irouveta 
qu'il  en  est  de  même  du  goût,  si  l'oo 
considère  que  les  mets  les  plus  délioB 


engendrent  la  saliéfA,  que  le  palais  ne 
peut  en  supporter  l'uniformité  et  de- 
mande le  changement;  car  il  préfère 
même  des  alîmens  ordinaires  h  des 
mets  recherchés ,  pourvu  qu'ils  orient. 
11  en  est  encore  de  môme  de  la  vue  qui 
s'épuise  si  elle  contemple  un  seul  ob* 
jel,  tandis  qu'elle  se  plaît  dans  leur 
diversité.  Chacun  peut  voir  que  ces 
observations  s'appliquent  également  à 
l'âme;  car  les  changcmens  de  travaux 
sont  comme  des  repos  pour  l'homme 
laborieux.  (Angblo  Mai  et  Iacobds 
Geel  »  tibi  suprà.  ) 
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Ceux  des  anciens  historiens  qui  ont 
le  plus  de  célébrité  me  paraissent  s'Ôtre 
ainsi  délassés»  les  uns  par  des  dtgres- 
âons  fabuleuses  et  descriptives»  les  au- 
tres par  des  faits  positifs  ;  de  sorte 
qu'ils  ne  parcouraient  pas  seulement 
les  contrées  mêmes  de  la  Grèce»  mais 
encore  celles  qui  lui  sont  étrangères. 
Ainsi  »  après  avoir  parlé  de  la  Thessalie 
et  des  actions  d'Alexandre  de  Phère» 
ils  passent  aux  invasions  des  Lacédé- 
monièns  dans  le  Péloponnèse»  revien- 
nent ensuite  à  celles  des  Athéniens,  et 
enfin  vous  entretiennent  des  affaires 
de  la  Macédoine  et  de  l'illyrie.  Parais- 
sent ensuite  l'expédition  d'Iphicrale  en 
Egypte  »  et  les  hauts  faits  de  Gléarque 
dans  le  royaume  de  Pont.  On  trouvera 
sans  doute  que  ceux  d'entre  eux  qui  se 
servent  de  cette  manière  d'écrire  man- 
quant d'ordre»  et  qu'au  contraire  nous 
en  mettons  beaucoup  dans  nos  récits  ; 
car  s'ils  rappellent  comment  Brudyllis  » 
roi  d'illyrie»  et  Ghersobleptès»  roi  de 
Thrace»  s'emparèrent  du  pouvoir.  Ils 
n'ajoutent  pas  ce  qui  y  fait  suite  »  et  ne 
remontent  pas  à  ce  qui  accompagne  ou 
précède  ce  fait;  mais»  comme  dans  un 
poëme,  ils  reviennent  toujours  à  leur 


premier  sujet.  Nous,  au  contraire»  nous 
ne  jetons  la  lumière  que  sur  les  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  terre»  et  sur  les 
faits  qui  s'y  sont  accomplis  ;  et  »  suivant 
une  seule  et  môme  route  »  dans  un  or- 
dre invariable»  nous  parcourons  ce  que 
chaque  année  comporté  d'évènemens  » 
et  nous  laissons  aux  amateurs  de  science 
le  soin  de  remonter  au  principe  des 
faits,  comme  de  rechercher  ceux  qui 
ont  été  laissés  en  chemin»  pourvu  que 
les  lecteurs  qui  nous  ont  suivis  pas  à 
pas  se  trouvent  satisfaits  de  notre  ou- 
vrage. Assez  donc  sur  ce  sujet.  (Ibid,) 

III. 

Lorsque  Asdrubal  »  général  des  Car- 
thaginois» embrassait  en  suppliant  les 
genoux  de  Scipion ,  le  Romain  se  tour- 
nant vers  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
«  Vovez ,  dit-il ,  comme  la  fortune  sait 
faire  servir  d'exemples   les  hommes 
imprévoyans.  Celui-ci  est  ce  môme  As- 
drubal qui  naguère»  lorsque  nous  lui 
proposions  des  conditions  honorables  » 
répondait  qu'il  préférait  s'ensevelir  dans 
l'incendie  de  sa  patrie  :  le  voici  main- 
tenant qui  nous  supplie  de  lui  accorder 
la  vie»  et  qui  met  en  nous  tout  son 
espoir.  Tout  homme  qui  a  sous  les 
yeux  un  semblable  spectacle»  ne  doit-il 
pas  se  dire  intérieurement  que  des  pa- 
roles ou  des  actions  superbes  ne  con- 
viennent point  à  la  nature  humaine?  » 
Des  transfuges  ayant  alors  escaladé  la 
muraille»  demandèrent  à  ceux  qui  com- 
battaient au  premier  rang  de  cesser  un 
moment  l'attaque.  Scipion  en  ayant 
donné  l'ordre»  ils  commencèrent  à  cou- 
vrir Asdrubal  d'injures  :  les  uns  le  trai- 
taient de  parjure»  en  lui  rappelant  que 
souvent  il  leur  avait  juré  aux  pieds  ^es 
autels  de  ne  les  pas  abandonner;  les 
autres  lui  remontraient  sa  lâcheté  et 
son  ignominie,  et  ces  reproches  étaient 
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ocooiTipagnâi  do  safcusmci^  et  lie  mîltc"  .  I  V« 

tm  eanglanles.  j 

£t  il  méditait  les  moyens  de  te» 

touraer  dans  sa  patrie*   Mais  c'écak 

Vers  le  même  moment  »  la  femme    aj^îr  comme  un  hoinmo  qui»  ne  m^ 

d'Asdrubaly  l'ayant  vu  avec  le  général    chant  pas  ns^er^  et  voulant  se  jettt 

romain  dans  une  atiilude  suppliante  «    à  la  mer^  s'y  pi*ôcipit6raîl  sans  rè* 

sortit  du  milieu  des  transfuges.  Ses  vô-    flexion ,  et  une  fois  daus  l'eau,  s'io- 

temcns  étaient  ceux  d'une  femme  libre  '.  quiéterail  des  moyens  de  gagner  h 

et  distinguée;  elle  tenait  de  chaque  |  terre;  car,  bien  qu'il  fût  sur  le  bord 


côlé  d'elle  deux  jeunes  cnfans  envelop- 
pés dans  les  plis  de  sa  robe.  Elle  ap- 
pebi  d'abord  Asdiiibal  par  son  nom , 
ei,  comme  il  gardait  le  silence  et  tenait 
ses  regards  attachés  sur  la  terre,  elle 
invoqua  les  dieux  et  rendit  grâces  au 
général  de  ce  que....  non -seulement 
en  partie. •••  mais  aussi  par  la  mort.... 
plus  beau  que...»  jamais  un  autre  ne 
donnera  cet  exemple....  il  est  difficile 
de  produire  des  motifs  plus  puissans  et 
plus  sensés;  car  dans  la  fortune  la  plus 
haute  et  au  milieu  de  la  ruine  de  ses  en« 
nemis,  penser  à  ses  intérêts  personnels 
et  aux  vicissitudes  possibles  ;  ne  voulant 
pas  oublier  un  seul  instant  au  sein  de  la 
prospérité,  combien  la  fortune  est  glis- 
sante, c'est  te  cai'actère  d'un  homme  à 
la  fois  grand ,  parfait  et  digne  de  l'im- 
mortalité.... L'intention  des  ennemis  à 
ce  sujet  se  manifesta  clairement.  Hais 
cela  me  rappelle  le  proverbe  :  «  Les  cer- 
veaux creux  raisonnent  creux.  »  H  ré- 
sulte donc  que  pour  les  hommes  de  celte 
sorte  les  choses  renuirquables  paraissent 
extraordinaires,  ^ângelo  Um>  etc.) 


du  précipice»  comme  on  dit  vulgaii^ 
ment  9  Dia^us,  préleur  des  Acbéens,  ne 
pouvait  cependant  pas  encore  mettre 
un  terme  à  son  imprudence  et  à  sei 
injustices. 

Lorsque  Diseus  eut  perdu  Tadmiais- 
tration  des  affaires ,  ce  proverbe  na- 
quit :  «  Si  l'on  ne  nous  perd  pas  bieo- 
tôt,  nous  n'espérons  plus  do  salut;» 
cornai  on  aurait  dit  :  <  Si  les  mé' 
chans  ne  périssent  pas  bientôt,  h 
Grèce  y  périra.  »  (lùidé) 


V. 


La  faveur  dont  Philopœmen  avait 
joui  précédemment  auprès  du  peuple 
fut  cause  qu'on  ne  renversa  poiul  ms 
statues  dans  les  villes  où  elles  exis- 
taient. Aussi  mon  avis  est-il  que  tout 
grand  seivice  grave  au  cœur  de  cesx 
qui  l'ont  reçu ,  une  reconnaissance  Inef- 
façable. —  On  appliquera  donc  avec 
justesse  cette  parole  vulgaire  :  <  Ce  n'est 
point  à  la  porte,  e'(^  dans  la  rue  qu'on 
est  irompt'^  »  (Ibid.) 
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eux,  leurs  femmes  el  leurs  enlans. 
Tous,  comme  emportés  par  un  torrenl 
impétueux  ,  cédaient  à  rimpudence  et 
à  la  fureur  de  leur  chef.  Les  Ëléens  et 
les  Messéniens  restaient  chez  eux  et  at- 
tendaient »  en  tremblant  »  la  flotte  des 
Romains  ;  et  en  éOet  rien  n*eût  pu  les 
sauver  si  la  nuée  qui  devait  crever  sur 
eux  eût  suivi  la  route  qu'elle  avait  prise 
d'abord.  Les  habilans  de  Patres  et  les 
peuples  du  ressort  de  cette  ville  avaient 
été,  peu  auparavant,  battus  dans  la  Pho* 
cide»  el  leur  sort  fut  le  plus  à  plaindre. 
Rien  de  plus  déplorable  n'était  arrivé 
dans  le  Péloponnèse.  Lesunssedonnè» 
rent  la  mort,  les  autres»  effrayés  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  villes»  s'en  reti- 
rèrent et  prirent  la  fuite  sans  savoir  où 
ils  allaient.  On  en  voyait  qui  se  livraient 
les  uns  les  autres  aux  Romains  comme 
coupables  de  leur  avoir  été  contraires. 
D*autres  allaient  d'eux-mêmes  •  et  sans 
qu'on  les  y  obligeât»  dénoncer  leurs 
compatriotes.  Quelques-uns»  en  posture 
de  supplians  »  avouaient ,  sans  qu'on  les 
interrogeât  »  qu'ils  avaient  violé  les  trai- 
tés, et  demandaient  par  quelle  peine 
ils  pourraient  expier  leur  crime.  On  ne 
voyait  partout  que  des  furieux  qui  se 
jetaient  dans  des  puits  ou  qui  se  préci- 
pitaient du  haut  des  rochers.  En  un 
mot»  I  état  de  la  Grèce  était  alors  tel 
que  ses  ennemis  même  en  auraient  été 
touchés  de  compassion.  Avant  ce  der- 
nier malheur»  les  Grecs  en  avaient  déjà 
éprouvé  d'autres,  ils  avaient  été  môme 
entièrement  abattus»  soit  par  des  dis- 
sensions intestines  »  soit  par  la  perfidie 
des  rois  ;  mais ,  dans  ce  temps-ci»  ils  ne 
purent  s'en  prendre  qu'à  Timprudence 
de  leurs  chefs  et  à  leur  propre  imbé- 
cillité. Pour  les  Thébains»  ils  sortirent 
tous  de  leur  ville  et  la  laissèrent  dé- 
serte. Pythéasse  relira  dans  le  Pélopon- 
nèse avec  sa  femme  et  ses  enfans,  er- 
rant de  côté  et  d'uulre  sans  savoir  où 


UV.   XL. 

se  fixer.  (Vertm  et  Yieei.)  Doi  THini- 

LIER. 

Lo  inéoi6. 

Pendant  que  Diaeus»  après  avoir  été 
fait  préteur,  était  à  Gorinthe»  Androni- 
das vint  l'y  trouver»  de  la  part  deQ.Cae- 
cilius  Métellus»  et  en  fut  mal  reça. 
Gomme  le  préteur  avait  déjà  eusoiade 
le  décrier  comme  un  homme  qui  s'en- 
tendait avec  les  Romains  et  agissul 
pour  eux  «  il  le  livra  »  lui  et  sa  suite,  à  h 
multitude»  qui  leur  fit  mille  outrages 
et  les  chargea  de  chaînes.  Le  Thesn- 
lien  Philon  vint  aussi  (aire  des  offres 
avantageuses  aux  Achéens.  Quelques- 
uns  du  pays»  et  entre  autres  Siratius, 
alors  fort  âgé»  l'écoutèrent  avec  plaisir. 
Le  bon  vieillard»  embrassant Di«QS,ie 
pria  d'accepter  les  offres  qu'on  loi  bi* 
sait.  Mais  le  conseil  les  rejeta  »  sous  pié- 
texle  que  Philon  s'était  chargé  de  œtie 
commission,  non  en    vue   du  sailat 
commun  de  la  patrie»  mais  poursoo 
propre  intérêt.  Ge  fut  là  le  résultat  de 
ce  conseil.  Aussi  ne  Ct-on  rien  comoe 
il  fallait.  Gar  si  la  manière  dont  on  s'é- 
tait conduit  ne  permettait  pas  que  l'on 
espérât  quelque  grâce  de  la  part  des 
Romains»  au  moins  devait-on s'eiposer 
généreusement  à  tout  pour  sauver  !'£- 
tal.  Voilà  ce  qu'on  attendait  de  gens 
qui  se  donnaient  pour  cliefs  de  la  Grèce. 
Hais  c'est  une  résolution  qu'ils  ne  pen- 
sèrent pas  inème  à  prendre.  Et  oom- 
ment  une  telle  pensée  leur  serait-elle 
venue  à  l'esprit?  Les  premiers  de  ce 
conseil  étaient  Diaeus  et  Damocrite,  qui 
l'un  et  l'autre  venaient  d'être  rappe- 
lés d'exil  »  à  la  faveur  des  troubles  qui 
régnaient.  Ils  avaient  pour  assesseius 
Akamène»  Théodecte  et  Arcbicraie; 
tous  gens  dont  nous  avons  peint  plus 
haut  le  cai-actère*  le  génie  et  les  roœuis* 
Il  ne  iK>uvail  partir  d'un  conseil  aiosi 
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composé  que  les  résolulions  dont  il 
était  capable.  On  fit  mettre  en  prison 
AndronidaSy  Lagius  et  le  sous-préteur 
Sosicrate.  On  imputa  à  ce  dernier  d'a- 
voir consenti»  pendant  qu'il  présidait 
au  conseil»  qu'on  députât  ?ers  Gaccilius» 
et  d'avoir  été  l'auteur  et  lu  cause  de 
tous  les  maux  qu'on  avait  à  souffrir. 
Le  lendemain ,  des  juges  assemblés  le 


lui  restait  :  elle  fit  en  sorte  que  les  Grecs 
fussent  aisément  vaincus  et  qu'ils  ne 
tinssent  pas  long-temps  contre  les  Ro- 
mains. Par  ce  moyen  elle  empêcha  que 
la  colère  de  ceux-ci  ne  s'emportât  trop 
loin ,  que  les  liions  ne  fussent  appe- 
lées d'Afrique,  et  que  les  chefs  des 
Grecs  n'exerçassent  quelque  cruauté  sur 
les  peuples;  ce  qu'ils,  n'auraient  pas 


condamnèrenlà  mort,  et  sur-le-champ  I  manqué  de   foire,  avec   le  caractère 


on  le  chargea  de  fers;  on  lui  fit  subir 
des  tourmens  tels  qu'il  expira  dans  les 
supplices,  sans  qu'il  lui  échappât  un 
mol  de  ce  qu'on  espérait.  Lagius ,  An- 
drooidas  et  Archippe  furent  relâchés» 
une  partie  parce  que  la  multitude  s'a- 
perçut de  l'injustice  qu'on  avait  faite 
à  Sosicrate,  et  encore  parce  qu'An- 
dronidas  et  Archippe  avaient  fait  pré- 
sent à  Diœus,  le  premier  d'un  talent ,  et 
l'autre  de  quarante  mines.  Car  ce  pré- 
teur était  sur  ce  point  d'une  impudence 
et  d'une  effronterie  si  grandes ,  qu'au 
milieu  d'un  spectacle  il  aurait  reçu  des 
pr^eos.  Philius  de  Gorinthe  avait  été 
traité,  quelque  temps  auparavant ,  de  la 
même  manière  que  Sosicrate.  Diaeus 
l'accusa  d'avoir  envoyé  à  dialcis,  et 
d'avoir  pris  le  parti  des  Romains.  11 
le  fit  prendre  lui  et  ses  enfans ,  les  fit 
tourmenter  les  uns  sous  les  yeux  des 
autres,  et  les  suppUces  ne  finirent  que 
par  la  mort  du  père  et  de  ses  enfiins. 
On  me  demandera  sans  doute  comment 
il  s'est  pu  faire  qu'une  confusion  si 
universelle  et  un  gouvernement  plus 
dérangé  qu'on  n'en  voit  chez  des  Bar- 
bares n'aient  pas  détruit  de  fond  en 
comble  toute  la  Grèce.  Pour  moi ,  je 
m'imagine  que  la  fortune ,  toujours  in- 
génieuse et  adroite,  prit  plaisir  à  s'op- 
poser aux  folies  et  aux  extravagances 
des  chefs.  Quoique  repoussée  de  toutes 
parts,  elle  voulut,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  sauver  les  Achéens;  et  pour 
cela  elle  se  servit  du  seul  expédient  qui 


qu'ils  avaient,  s'ils  eussent  remporté 
quelque  avantage.  On  n'en  doutera  nul- 
lement pour  peu  qu'on  fasse  réflexion 
sur  ce  que  nous  avons  dit  d'eux.  Au 
reste,  le  mot  qui  courut  en  ce  temps-là 
confirme  notre  conjecture  :  «  Si  nous 
n'eussions  été  perdus  prompt<»nent , 
disait-on  partout,  nous  n'aurions  pu 
nous  sauver.  »  (Ibid.) 


AttluB  Posthumins  Albinos. 

Ge  Romain  tirait  son  origine  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Rome.  Il 
était  naturellement  grand  parleur  et 
vain  au  suprême  degré.  Curieux  dès 
son  enfance  de  l'érudition  et  de  la  lan- 
gue grecques ,  il  se  livra  à  cette  étude 
avec  une  ardeur  si  démesurée  qu'il  in- 
spira du  dégoût  et  de  l'aversion  pour 
elle  aux  plus  anciens  et  aux  plus  dis- 
tingués des  Romains.  Il  composa  même 
un  poème  et  écrivit  une  histoire  dans 
cette  langue.  Dès  le  début  de  celle-ci , 
il  demande  grâce  à  ses  lecteurs  s'ils 
trouvent  quelques  fautes  de  langage, 
n'étant  pas  étonnant  qu'un  Romain  ne 
possède  pas  la  langue  giecque  dans  lu 
plus  grande  perfection.  On  débite  là- 
dessus  un  bon  mot  de  Marctis  Porcins 
Gaton.  «  Pourquoi,  disait-il  »  s'excuser? 
si  le  conseil  des  amphictyons  lui  avait 
ordonné. d'^treprendre  cette  histoire, 
l'excuse  serait  |)eut-être  recêvable  ;  mais 
après  l'avoir  entreprise  volonlaii'ement 
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ei  Bàna  nécessité  »  ri6ti  n*e6l  plus  ridi- 
OQle  que  dé  prkr  qu*on  lai  panlonne  les 
ftiUtes  qu'on  pourm  y  rencontrer.  »  Ca- 
ion  avait  raison.  Un  athlète ,  après  avoir 
doAné  son  nom  pour  les  combats  gym- 
niques >6eraii-il  bien  venu  à  dire  dans 
le  stade  et  nn  Moment  d'entrer  duns  la 
lice  :  «  Messieurs  »jo  vous  demande  par- 
don si  je  ne  puis  Supporter  ni  la  Ta- 
tigoe  ni  les  plaies.  »  Un  tel  athlète  ne 
seraitHl  pas  sifflé  et  puni  sur4e-*charap? 
C'est  ainsi  que  devraient  être  traités  les 
historiens ,  pour  leur  apprendre  à  ne 
pfts  former  de  projets  au«<lesSU8  de  leurs 
Ibrooi.  Posthumius  prit  encore  des  Grecs 
tout  œ  qui  était  de  plus  mauvais  dans 
leurs  moeursi  Toute  sa  vie ,  il  aima  le 
plaisir  et  délesta  le  travail.  La  conjonc- 
ture présente  notis  en  Fournit  Une 
preuve.  A  la  bataille  qui  se  donna  dans 
la  Pbocide ,  pour  ne  pas  se  trouver  dans 
la  mêlée  »  il  prétexta  je  ne  aais  quelle 
incommodité  et  se  retira  dans  Thèbes. 
Cependant»  après  le  combat,  il  fut  le 
premier  à  mander  la  victoire  au  sénat» 
et  lui  lit  un  ample  détail  de  ce  qui  s'y 
était  passé»  comme  s'il  y  eût  eu  part. 
{Vertus  et  Vices.)  DoM  Thuilliër. 


Mépris  des  arts  montré  par  les  Romains  dans 
la  destruciion  de  CoHnihe. 

Polybe»  tn  déplorant  dana  sa  narra- 
tion les  événemens  qui  se  sont  passés 
lois  de  la  destruction  de  Corinthe»  rap- 
palloi  eûtre  autres  dhoses»  ce  niéprb  tout 
militaire  manifesié  par  les  Romains 
pour  loua  les  ouvrages  d'art  et  pour  les 
monumèns  publics.  Présent  à  cette 
pifise  ^  il  dit  avoir  vu  lui-même  des 
tableauit  jetée  dans  la  pousaière  et  des 
soldats  oouchés  dessus  et  jotuint  aux 
dés  i  et  mcnlionue  particulièrement 
parmi  ces  tableaux  un  Bacchus  peint 
pur  Aristide  I  tableau  cpii  »  à  ce  qu'on 
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prétend  »  avait  donné  Hou  à  ce  pro- 
verbe :  «  Ce  n'est  rien  en  com|)araison 
du  Bacchus  »  et  de  l'Hercule  en  proie 
au  venin  sorti  de  la  robe  que  Déjanire 
lui  avait  envoyée.  »  Je  n'ai  point  vu  ce 
dernier»  mais  j'ai  vit  le  Bacchus  placé 
dans  le  temple  de  Gérés»  à  Rome,  ou- 
vrage d'une  rare  beauté»  qui  a  péri  dfr 
puis  peu  dans  l'incendie  de  ce  temple. 
{Sttabo  Georjraph,,  lib.  viii.)  ScnwH- 

GH.>f:iSBR. 


Toutes  les  villes»  par  des  décrets 
publics  i  érigèrent  des  statues  à  Pbilo^ 
pœmen  »  et  lui  rendirent  les  plus  grands 
honneurs;  mais  »  dans  la  suite  »  pendant 
les  temps  si  malbeureuk  de  la  Grèoo  où 
Gorinthe  fut  détruite ,  un  Romain  eih 
treprit  de  faire  abattre  louias  ses  statns 
et  de  le  poursuivre  lui-même  en  justice, 
comme  s'il  eût  été  vivant.  Il  racciwiit 
d'avoir  été  l'ennemi  des  Romains  et  de 
s'ôtre  montré  malintentionné  pour  eus. 
Polybe  répondit  au  plaidoyer  de  l'ac- 
cusateur i  et  quoiqu'il  fût  vrai  que 
Pbilopœmen  s'était  fortement  opposé 
à  Titus  Flaminius  et  à  Manius ,  ni  k 
consul  Mummius  ni  ses  lieutenans  ne 
voulurent  souffrir  qu'on  détruisit  tas 
moaumens  élevés  à  la  gloire  d'ungner- 
riot*  si  célèbre.  {Plutareh.  in  PWÂfA- 
nieue.)  Sguwbigh. 


JusllGcation  de  Pbilopœmen  par  Polybe. 

Conformément  à  ce  que  j'ai  dit  d'^ 
bord  de  ce  précepteur»  je  (b  de  sa  con- 
duite une  assez  longue  apologie,  h  dk 
qu'à  la  vérité  Pbilopœmen  avait  sou* 
vent  refusé  de  se  rendre  d'abord  fltft 
ordres  des  Romains  »  maift  qu'il  ne  s'é 
était  jamais  défendu  que  poiir  édaircir 
ce  qui  était  en  contestation  »  et  qae  j^ 
mais  il  ne  s'en  était  défendu  sans  r»i* 


son  ;  que  Ton  ne  |ioévaU  douter  de  son 
altachemcnt  pour  les  Romains,  après 
1c$  preuves  qu^il  eii  Vivait  données  pen- 
dant leurs  guerres  contre  Philippe  dt 
Antîochus;  que  quelque  puissant  quMI 
fût»  tant  par  lui-môtno  que  par  les  Torces 
de  sa  liguc^  jamais  il  ne  sciait  départi 
de  l*altiance  faite  avec  les  Romains; 
qa'énfin  II  avait  donné  les  mftins  au 
décret  par  lequ(;l  les  Achéons  >  avant 
qiie  les  Romains  passassent  dîins  lu 
Ôrécc ,  s'Ciaient  engagea  h  déclarer  pour 
eut  la  guerre  à  Antioohus»  quoique 
à!ors  presque  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  fussent  peu  favorables  à  Rome. 
Ce  discours  fit  Impression  sur  les  dix 
dét)ulés ,  et  (5i>rtfondtl  Tstceusslteur.  Ils 
décidèrent  qu'on  ne  toucherait  point 
aux  statues  de  Philopœmen  en  quelques 
villesqu'ellessetronvassenl.  Profitantde 
la  bonne  volonté  de  Mummius,  je  lui 
démnildtil  etièore  les  stalta^é  d'Atatus , 
d'Aehée  et  de  Philopœmen ,  et  elles  me 
ftirent  accordées,  quoi  qu'elles  eussem 
déjà  été  transportées  du  Mioponnôse 
d^ns  rActlrnanie.  Les  Achéens  furent 
tà  clianriés  du  zèle  que  j'avais  témoigné 
en  cette  oecssii^  pour  Tiionnetir  des 
grands  hommes  de  ma  poirie  qu'ils 
m'érigèrenl  à  moi-mOme  une  statue  de 
marbra.  (  Vertus  et  Viceà,)  Doh  Thuil- 

ttCA4 

Polybe. 

Après  avoir  mis  ordre  aux  aRhlres 
de  TAchaie,  les  dix  dépulés  ordon- 
fièrent  au  questeui^  qui  devait  vendre 
les  biens  de  t)iieus  d'en  laisser  pi^endre 
à  Polybe  tout  ce  qn"i\  y  trottveHiil  à 
sa  bienséance»  sans  rien  exiger  de  lui 
el  salis  en  rien  recevoir.  Hais  non^seu-- 
lemem  11  ne  voulut  rien  accepter»  il 
t'Kboiia  encore  ses  amis  à  ne  rien  sou- 
hdiier  de  ce  qui  serait  vendu  pHr  le 
questeur;  car  cet  officier  parcourait  les 
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villM  de  Qffèêë  e*  y  melMil  ft  TeAcaè 
tes  biens  de  éeUK  qtti  étMiMt  «nllA 
ëfiâs  les  deêseitis  de  Dîsbiis  et  ûê  tlMtl 
les  tMiifeu  qui  »  condamnés  fMif  lés  ét^ 
piiléB»  n'avaient  ni  pèi^  et  mère,  «ii 
Mlhns.  Quelquea^UM  des  amto  de  f&- 
lybe  M  suivirent  pas  «on  «via,  mate 
tous  ceux  qui  te  suivirent  furent  exti^ 
meanent  loués.  Au  bout  de  lUx  Aïoia  » 
tes  député! ,  se  mettant  en  mer  an  edm» 
menoemanl  du  printemps  pour  retouf^ 
ner  en  Italie ,  dentfiferefit  ordre  à  Polybè 
de  parcourir  toutes  les  villes  qui  ve« 
naient  d'être  conqillses,  et  d'accommo- 
der leurs  diflërends,  jusqu'à  ce  que  Ton 
s'y  fût  aédoUtûmé  au  gouvernement 
qu'on  y  avait  établi ,  et  aux  nouvelles 
lois  qui  y  tiVaient  été  données.  Polybe 
s'acquitta  de  celle  (x»mmissioil  àVac 
tant  de  dextérité  que  la  nouvelle  fofm^ 
de  gouvernement  fut  acceptée,  et  que, 
ni  en  général  ni  en  particulier ,  Il  aë 
s'éleva  dans  l'Achate  auaine  couléstâ- 
tion.  Aussi  Testime  qu'on  avait  tou- 
jours pour  cet  htsiorien  s'augmenta 
beaucoup  dans  les  derniers  temps,  ft 
rœcasion  de  ce  que  nous  tenons  ùd 
raconter.  On  le  coniblst  d'honneurs 
dans  toutes  les  villes,  et  pendant  sa 
Vie  et  après  sa  mort«  Cette  reconnais 
sance  lui  était  bien  due,  cat  sans  (e 
code  des  Ibis  qu'il  composa ,  pour  pa- 
cifier les  dilSSrends ,  tout  eût  été  plelh 
de  trouble  et  de  confusion.  Il  fautcori- 
venir  aussi  que  c'est  là  le  plus  bel  éu- 
droit  de  la  vie  de  Polybe.  (  ibid:  ) 


Mummiiis. 

Lés  députés  Éortis  de  l'Aohaié,  ce 
proconsul ,  ap^  avoir  felevé  darts 
l'isthme  le  temple  qui  y  avait  été  dé- 
truit, et  avoir  décoré  ceux  d'Olymple 
et  de  Delphes,  visita  les  villes  de 
Grèce ,  honoré  et  revu  partout  comme 


il  méritait  de  l'êiie,  Oa  ne  se  laseaU 
pas  d'admirer  sa  modération  »  soo  d^ 
sintéressemeDt »  sa  douceur»  et  l'on 
admirait  d'auiant  plus  ces  vertus,  que 
la  Grèce»  maître  comme  il  en  était, 
lui  fournissait  plus  de  facilité  à  s'enri- 
chir. Si  quelquefois  il  s'est  écarté  de 
sa  modération  ordinaire»  comme  quand 
il  fit  massacrer  b  cavalerie  de  Chalcis , 
je  crois  qu'on  doit  moins  lui  imputer 
43etle  faute  qu'aux  amis  qui  le  suivaient. 
(  Veriui  et  Vicei.)  Don  Tbuilubi. 


IL 


Plolémie  »  roi  de  Syrie. 

Ce  prince  mourut  d'une  blessure 
qu'il  reçut  dans  un  combat.  Selon  quel- 
ques-uns »  c'était  un  roi  digne  de  grands 
éloges;  selon  d'autres^  il  n'était  digne 
d'aucun,  il  est  vrai  cependant  qu'il  était 
doux  et  humain  autant  que  jamais  roi 
l'ait  été.  En  voici  des  preuves.  Jamais 
il  ne  fit  mourir  aucun  de  ses  amis» 
quelque  accusation  qu'on  intent&tcontre 
eux.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que  per- 
sonne i  Alexandrie  ait  été  tué  par  son 
ordre.  Presque  chassé  du  royaume  par 
son  frère»  quoiqu'il  lui  fût  aisé  de  se 
venger  à  Alexandrie»  il  lui  pardonna 
sa  faute.  Il  le  traita  ave^  la  même  dou- 
ceur après  son  entreprise  sur  l'ile  de 
Chypre.  Quoiqu'il  fût  entre  ses  mains 
à  lAptahe,  loin  de  le  punir  comme  en- 
nemi »  il  ajouta  des  gratifications  à  celles 
qu'il  émit  convenu  de  lui  (aire  »  et  pro- 
mit de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 
D'un  autre  côté  »  les  heureux  succès  lui 
amollirent  le  courage.  La  mollesse  et  la 
volupté»  vices  ordinaires  aux  Égyptiens» 
s'emparèrent  de  son  cœur  et  l'en- 
traînèrent dans  de  grands  malheurs. 
(  Ibid.  ) 
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III. 


Polybe  »  à  la  fin  de  son  ouvrage ,  s'a- 
prime  ainsi  :  Après  avoir  accompli  celle 
lâche»  je  revins  de  Rome  comme  apa 
mis  le  comble  à  mes  précédeos  ada 
politiques;  je  n'avais  agi  d'ailleurs  que 
par  amitié  pour  le  peuple  romain. 
Aussi  j'adresse  des  vœux  à  loos  les 
dieux  pour  passer  à  Rome  le  reste  de 
mes  jours  »  et  pour  voir  la  république 
demeurer  au  même  degré  de  splendeur, 
pour  voir  môme  cette  fortune  éclaiantei 
objet  de  l'envie  des  hommes  »  dereoir 
plus  solideà  mesure  que  chaque  dtoyea 
s'estimem  plus  heureux  et  plus  tran- 
quille. Jusqu'à  présent  les  dieux  ont 
voulu  que  les  choses  alhssent  ainsi. 
(Ibid.) 


Parvenu  au  terme  de  mon  ouvngei 
je  veux  »  me  rappelant  ce  que  je  me  ft^ 
posais  au  début»  récapituler  Tœufre 
entière»  et  lier  le  commencemeol  à  b 
fin  »  soit  par  des  généralités»  soit  par  des 
analyses.  Nous  avons  dit  d'abord  que 
nous  prendrions  les  choses  où  Timée 
les  avait  laissées.  Parcourant  alors  som- 
mairement les  événemens  de  l'Iuilie^de 
la  Sicile  et  de  l'Afrique»  seuls  lieux 
dont  Timde  ait  fait  l'histoire ,  qosnd 
nous  en  sommes  venu  à  l'époque  où 
Annibal  prit  le  commandement  des  for- 
ces carthaginoises ,  où  Philippe  succéda 
à  Démélrius  en  Macédoine  »  où  Antio- 
chus  montait  sur  le  trône  de  Syrie  en 
même  temps  que  Ptoiémée  Pbilopsior 
montait  sur  le  trOne  d'Egypte»  nous 
avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  celte 
époque  était  notre  point  de  départ,  et, 
qu'à  compter  de  la  cent  treote-neuviàoe 
olympiade  nous  rapporterions  les  faits 
généraux  de  l'histoire  du  monde,  ci- 
tant par  olympiades  »  subdivisant  psr 
1  années ,  et  rapprochant  tous  les  faits  eo 


I 
I 


POLYBB  » 

les  comparant  »  jusqu'à  la  destruclion 
de  Garlhage  et  la  baiaille  livrée  par  les 
Romains  auprès  de  Tisthme,  jusqu'au 
bouleversement  même  qui  en  fut  le 
résultat  en  Grèce.  Cet  ouvrage ,  avons- 
nous  dit  9  sera  d'une  utilité  lrès*pré- 
cieuse  pour  les  hommes  d'étude ,  qui , 
au  moins,  y  apprendront  par  quels 
moyens  et  par  quelle  politique  les  Ro- 
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mains,  vainqueurs  de  pi'esque  tous  les 
peuples  de  la  terre,  les  ont  réduits  sous 
le  joug  et  ont  élevé  une  puissance 
inouïe  jusqu'alors.  Cette  tâche  accom- 
plie, il  nous  reste  à  faire  connaître  les 
temps  qu'embrasse  notre  histoire,  le 
nombre  des  livres  qui  la  composent , 
et  la  suite  des  faits  qu'elle  con- 
tient.••• 
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ainsi  rejeté  avec  les  Commeniairei  ;  une  note  placée  .à  la  fin  du  volume  indiquera  la 
coïncidence  de  cas  plans  et  de  <^  cartes  avec  les  détails  que  nous  en  avons  donnés  dans 
notre  Introduction. 


S' 


